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      En entendant frapper à la porte de son appartement, Bree Daniels se figea, le cœur battant. Réprimant l’angoisse qui l’étreignait, elle se força à reposer doucement la cuillère remplie de céréales qu’elle était sur le point de porter à ses lèvres et prit une profonde inspiration.


      Elle savait pertinemment que la plupart des gens n’auraient pas réagi de cette façon. Mais depuis l’âge de douze ans, Bree avait conscience du fait que la moindre anomalie pouvait recéler un danger mortel. Or il n’y avait strictement aucune raison pour que quelqu’un frappât à sa porte.


      Bien sûr, il lui arrivait de recevoir des livraisons – elle faisait l’essentiel de ses courses par Internet pour réduire au minimum ses chances d’être repérée. Mais elle connaissait généralement à la demi-heure près le moment où les livreurs devaient se présenter chez elle. Il était beaucoup trop tard pour qu’il s’agisse de l’un d’eux. D’ailleurs, elle n’attendait rien avant le surlendemain.


      Bree n’avait pas d’amis et les rares personnes qu’elle fréquentait ignoraient son adresse. Bien sûr, il pouvait s’agir d’un voisin de palier venu lui emprunter du sel ou d’un enfant lui jouant un mauvais tour. Elle attendit donc, immobile, l’oreille aux aguets, prête à se ruer sur le sac d’évacuation qui se trouvait dans le placard de sa chambre.


      Il contenait tout ce dont elle aurait besoin pour disparaître et survivre durant plusieurs semaines: des vêtements propres, un ordinateur portable sécurisé, de l’argent liquide, un kit lui permettant de modifier son apparence et même de faux papiers qu’elle n’avait encore jamais utilisés.


      Cela faisait trois ans qu’elle s’était installée dans cet appartement de Kansas City et elle avait toujours su que le moment viendrait pour elle de fuir, une fois de plus. Mais elle n’avait aucune envie de le faire si ce n’était pas absolument nécessaire. Car contre toute attente, elle s’était attachée à cette ville. Jamais auparavant elle ne s’était sentie à ce point chez elle.


      On frappa de nouveau à la porte.


      —Bethany? fit une voix féminine, étouffée par l’épais battant. Je sais que tu es là!


      Bree ne put réprimer un frisson d’angoisse. Cette fois, elle n’avait plus le choix: il lui fallait fuir, et vite. Sans même réfléchir, elle se leva de table et se dirigea sur la pointe des pieds vers sa chambre à coucher. Ouvrant le placard, elle récupéra un blouson qu’elle enfila avant de mettre son sac d’évacuation sur ses épaules.


      Combien de fois avait-elle répété ce moment dans sa tête? Elle utiliserait l’escalier de secours qui passait devant la fenêtre située au fond du couloir. C’était précisément la raison pour laquelle elle avait choisi cet appartement. Sa mère lui avait inculqué que, en toutes circonstances, elle devait prévoir une ou a fortiori plusieurs voies d’évasion.


      Quittant la chambre, Bree s’avança vers la fenêtre. La porte était suffisamment épaisse pour résister durant plusieurs minutes, au cas où on chercherait à la défoncer. Et la serrure qu’elle avait fait installer était quasiment impossible à crocheter. Il ne lui restait plus qu’à espérer que personne ne surveillait l’escalier de secours…


      —Bethany, c’est moi, Melissa! fit la femme qui se trouvait de l’autre côté de la porte. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver!


      Bree se figea en reconnaissant la promesse stupide que sa cousine et elle avaient inventée, des années auparavant. Melissa était la seule personne de qui Bree se fût jamais sentie proche en dehors de sa propre mère. Elles avaient été toutes deux recrutées par le Cercle dès leur plus tendre enfance et avaient donc vécu quasiment coupées du monde. Leur amitié les avait aidées à surmonter ce sentiment d’isolement… Jusqu’au jour où Bree avait été sélectionnée pour rejoindre le programme spécial…


      « Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver… »


      Cela faisait plus de dix ans qu’elle n’avait pas entendu ces mots.


      S’agissait-il d’un piège? Le Cercle l’avait-il finalement localisée? Avait-il décidé de se servir de sa cousine pour la recapturer?


      Si sa mère avait encore été de ce monde, elle aurait certainement répondu par l’affirmative à ces trois questions. Elle aurait déjà forcé Bree à fuir et toutes deux se seraient séparées, le temps de s’assurer qu’elles n’étaient pas suivies et qu’elles pouvaient se rendre au point de ralliement établi à l’avance.


      Bree se rappelait encore la semaine où elle avait dû survivre seule en attendant que sa mère se soit débarrassée de ses poursuivants. Elle n’avait alors que quatorze ans.


      —Bethany, je t’en prie, ouvre-moi. Tu es la seule en qui je puisse avoir confiance.


      Sachant qu’elle commettait une terrible erreur et que sa mère devait être en train de se retourner dans sa tombe, Bree s’approcha de la porte d’entrée. Après une ultime hésitation, elle prit soin d’enclencher la chaîne de sécurité et entrouvrit le battant.


      La dernière fois que Bree avait vu Melissa, celle-ci n’était âgée que de treize ans. Elle n’eut pourtant aucun mal à reconnaître le doux visage encadré d’épaisses boucles blondes dont elle était si jalouse autrefois. Les traits de sa cousine n’avaient pas changé: elle reconnut aussitôt ce petit nez légèrement retroussé, ces lèvres généreuses et ce petit grain de beauté qu’elle avait au coin de l’œil.


      Elle sut alors qu’elle avait bel et bien commis une erreur. Même si Melissa n’était pas venue là pour la trahir, même si ses intentions étaient honorables, le simple fait de la revoir avait rouvert une porte donnant sur une période de sa vie qu’elle s’était efforcée de laisser à jamais derrière elle.


      —Je suis désolée, dit-elle d’une voix moins assurée qu’elle ne l’aurait souhaité. Il n’y a pas de Bethany ici. Vous devez vous tromper d’adresse.


      Sur ce, elle referma le battant.


      —Bethany, je sais que c’est toi, protesta Melissa. Je t’en prie, j’ai besoin de ton aide. Personne ne sait que je suis ici, je te le promets…


      Bree demeura longuement immobile, les yeux clos et le front pressé contre la porte d’entrée. Cela faisait si longtemps que personne ne l’avait appelée par son véritable nom qu’il lui semblait aujourd’hui être celui d’une étrangère.


      —Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver, implora sa cousine. Je te jure que le Cercle n’est au courant de rien…


      Bree se redressa et détacha la chaîne avant d’ouvrir la porte.


      —Merci, lui dit sa cousine d’une voix éperdue de reconnaissance.


      Bree la prit par le bras et l’attira à l’intérieur, prenant tout juste le temps de s’assurer que personne d’autre ne se trouvait dans le couloir. Elle referma la porte, la verrouilla à double tour puis entreprit de palper sa cousine des pieds à la tête pour s’assurer qu’elle ne portait ni arme ni micro.


      —Je n’ai pas beaucoup de temps, lui dit alors Melissa.


      —Qu’est-ce que tu fais ici, Mel? s’enquit Bree, partagée entre la joie de revoir sa cousine et la suspicion que celle-ci lui inspirait.


      Melissa la prit alors dans ses bras et la serra contre elle. Bree se raidit, luttant contre l’impulsion presque insurmontable qu’elle avait de s’arracher à cette accolade. Cela faisait une éternité que personne ne l’avait étreinte de cette façon.


      —Qu’est-ce que tu fais ici? demanda-t-elle de nouveau. Comment m’as-tu retrouvée?


      —Cela fait plusieurs mois que je sais que tu habites Kansas City, expliqua Melissa en la libérant enfin. Mais ce n’est que très récemment que j’ai découvert où, précisément.


      Bree s’efforça de dominer l’angoisse qui montait en elle: car, si Melissa l’avait localisée, le Cercle ne mettrait pas longtemps à en faire autant.


      —Personne n’est au courant à part moi, lui assura Melissa. Je te le jure. Et je ne serais jamais venue ici si je n’avais pas besoin de ton aide, Bethany.


      —Je me fais appeler Bree, aujourd’hui.


      —Bree, répéta sa cousine avec un pâle sourire. Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi. Ils ne mettront pas très longtemps à découvrir que je me suis éclipsée. Ils me soupçonnent déjà…


      —Qu’attends-tu de moi, exactement? s’enquit Bree.


      —Je veux échapper au Cercle, comme tu l’as fait. Cela fait longtemps mais aujourd’hui je n’ai plus le choix. Et je pense avoir les moyens d’y parvenir.


      Bree se demanda en quoi elle pourrait bien être utile à Melissa: cela faisait des années qu’elle avait coupé tous les liens qui la rattachaient au Cercle.


      —Les choses ont encore empiré depuis que tu es partie, reprit sa cousine. Et j’ai découvert ce que le Cercle s’apprête à faire. Je refuse d’y être mêlée.


      —Je ne peux rien pour toi, objecta Bree. Je ne suis pas en position d’aider qui que ce soit. Et si tu m’as retrouvée, le Cercle ne va pas tarder à le faire, lui aussi.


      —Même s’ils apprennent que je suis venue à Kansas City, ils ne devineront jamais que c’est toi que je suis venue voir. Ils te croient morte, Beth… Bree, et c’est justement pour cela que tu peux m’aider.


      La nouvelle aurait probablement dû rassurer Bree. Mais elle connaissait suffisamment Michael Jeter, le chef du Cercle, pour savoir qu’il ne commettait jamais d’erreur. Tant qu’il n’aurait pas vu son corps, il n’écarterait jamais totalement l’idée qu’elle puisse s’être enfuie. Croire le contraire constituerait une erreur fatale.


      La montre de Melissa fit alors entendre une sonnerie et elle laissa échapper un juron.


      —Je n’ai plus le temps, déclara-t-elle. Mais j’ai encore des tas de choses à te dire. Je t’en supplie, il faut que tu viennes me retrouver ce soir. Je t’expliquerai tout. Sache seulement que les enjeux sont bien plus grands qu’ils ne l’étaient lorsque tu es partie – plus grands que tout ce que nous aurions pu imaginer…


      —Mel, je ne veux pas me retrouver de nouveau mêlée à tout ça.


      —Ce n’est pas ce que je te demande. Je me chargerai du Cercle. Mais pour cela, j’ai besoin que tu me rendes un petit service. Rejoins-moi à minuit près de la pyramide qui se trouve sur le parking, derrière la gare centrale. Je te raconterai tout…


      La montre bipa de nouveau et Melissa rouvrit la porte.


      —Tu peux me faire confiance, ajouta-t-elle. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver.


      Sur ce, elle sortit de l’appartement et s’éloigna en courant. Bree se contenta de la suivre des yeux, pressentant que les années de relative tranquillité qui venaient de s’écouler étaient définitivement révolues.


      


      


      Quatre heures plus tard, peu avant minuit, Bree était assise au volant de sa voiture et observait attentivement la gare centrale de Kansas City. Elle avait longuement hésité avant de venir, se répétant qu’il s’agissait d’une erreur, qu’en acceptant d’aider sa cousine elle risquait d’attirer sur elle l’attention du Cercle.


      Elle aurait certainement mieux fait de rassembler ses affaires et de quitter la ville sans attendre. Elle aurait choisi n’importe quelle ville du centre ou de la côte Ouest des États-Unis et aurait refait sa vie. Au lieu de cela, elle était probablement en train de se jeter tête baissée dans un piège.


      Une fois de plus, elle parcourut du regard les alentours de la gare, cherchant tout signe susceptible de lui indiquer la présence des hommes du Cercle. Une fois de plus, elle ne distingua rien de suspect. Elle était également certaine de ne pas avoir été suivie jusqu’ici. Mais cela ne prouvait pas grand-chose.


      Elle avait envie de croire que sa cousine ne l’avait pas trahie, que ses intentions étaient réellement aussi honorables qu’elle le prétendait. Contrairement à sa mère, elle se refusait à considérer que personne n’était digne de confiance, que tout le monde était susceptible de trahir.


      Bree frotta machinalement la cicatrice qui lui barrait l’épaule. Àla fin de sa vie, sa mère avait sombré dans une telle paranoïa qu’elle avait fini par se persuader que sa propre fille était de mèche avec leurs ennemis. Elle l’avait frappée à coups de couteau avant de retourner l’arme contre elle-même. Le souvenir de ce suicide hanterait probablement Bree à tout jamais.


      Elle refoula ces images cruelles et observa de nouveau les environs. Cela faisait plus d’une heure qu’elle était postée là. Si ses ennemis avaient eu connaissance de sa présence, ils auraient eu tout le temps d’intervenir.


      De plus, si Melissa avait réellement eu l’intention de la livrer au Cercle, elle l’aurait certainement fait à l’appartement de façon à profiter de l’effet de surprise. Il aurait suffi pour cela d’encercler discrètement son immeuble ou même de poster un sniper sur le toit de l’immeuble d’en face.


      Croix de bois, croix de fer…


      Bree prit une profonde inspiration et descendit de voiture. Àgrands pas, elle traversa la rue qui la séparait du parking d’Union Station.


      C’était un excellent lieu de rendez-vous: il était possible de le quitter aussi bien au moyen d’une voiture garée là que d’un train ou même d’un bus longue distance puisque la gare routière ne se trouvait qu’à quelques rues de là. En voiture, on pouvait gagner en moins de cinq minutes pas moins de trois autoroutes différentes.


      La plupart des gens l’ignoraient sans doute mais c’était précisément ce genre de détails qui avaient permis à Bree de survivre pendant toutes ces années.


      Prenant soin de demeurer dans l’ombre, elle progressa en direction de la pyramide au pied de laquelle Melissa lui avait donné rendez-vous. Elle prit soin de s’embusquer à distance, bien décidée à attendre que sa cousine ne se manifeste avant de s’avancer à découvert.


      Mais il s’écoula dix minutes sans que Melissa ne donne le moindre signe de vie. Inquiète, Bree décida de lui accorder dix minutes supplémentaires. Ce n’était certainement pas ce qu’il y avait de plus raisonnable à faire mais elle savait déjà que, si Melissa ne venait pas à ce rendez-vous, elle-même n’aurait d’autre choix que de prendre le large. Elle ne pouvait courir le risque que le Cercle ait capturé et interrogé sa cousine.


      Dix minutes plus tard, Bree se résigna à retourner à sa voiture en priant pour que tout ceci ne soit pas un piège. Mais comme elle se penchait pour ouvrir la portière de son véhicule, elle sentit le canon d’une arme à feu se poser contre sa nuque. Elle se prit à songer qu’au fond c’était sa mère qui avait raison: en ce bas monde, personne n’était digne de confiance.


      —Vous auriez mieux fait de m’abattre chez moi, déclara-t-elle froidement. Cela nous aurait évité à tous de perdre notre temps.


      Elle leva les bras tout en réfléchissant aux chances qu’elle avait de se tirer de ce mauvais pas. Si son agresseur décidait de presser la détente, elle n’en avait strictement aucune. En revanche, s’il comptait la faire prisonnière, elle aurait peut-être l’occasion d’utiliser l’une des multiples clés qu’elle avait apprises. En attendant, mieux valait feindre la soumission.


      —C’est Melissa qui m’envoie, fit une voix masculine.


      —Eh bien, vous pouvez la féliciter de ma part. J’ai vraiment cru qu’elle avait besoin de mon aide…


      —C’est le cas. Je ne suis pas ici pour vous tuer. Melissa se savait surveillée et elle m’a envoyé ici à sa place.


      Presque incrédule, Bree sentit le canon de l’arme se détacher de sa nuque. Gardant les mains levées, elle se retourna lentement et tomba en arrêt devant l’homme qui se trouvait là.


      Il était déjà vieux lorsqu’elle l’avait connu et il paraissait désormais cacochyme. Mais Bree n’avait pas pour habitude de se fier aux apparences et elle lisait dans ses yeux la même cruauté qui l’animait autrefois lorsqu’il faisait régner une discipline de fer parmi les jeunes recrues du Cercle.


      —Smith…, murmura-t-elle.


      L’emploi de son surnom parut le surprendre.


      —Vous savez qui je suis?


      Elle hocha la tête. Comment aurait-elle pu oublier le tortionnaire auquel elle devait plus d’une fracture?


      —Ce que je ne sais pas, en revanche, répondit-elle en s’efforçant de bannir toute trace de peur dans sa voix, c’est pourquoi je suis encore vivante.


      —Je vous l’ai dit: je ne suis pas là pour vous faire du mal. Melissa m’a demandé de vous apporter quelque chose dont elle aimerait que vous preniez soin.


      —Comment se fait-il que vous l’aidiez?


      —Parce que le Cercle va trop loin, même pour moi, répondit-il.


      Il haussa les épaules.


      —Et qui sait? ajouta-t-il. J’essaie peut-être de racheter mes fautes passées. Mais nous n’avons pas beaucoup de temps.


      Il lui tendit un téléphone portable – l’un de ces vieux modèles à clapet qui ne pouvaient se connecter à Internet, de ceux que l’on utilisait lorsqu’on voulait être sûr de ne pouvoir être localisé.


      —Vous tenez désormais l’avenir de Melissa entre vos mains. Elle vous contactera dès qu’elle sera certaine que cela ne présente aucun risque. Faites très attention à vous et à eux.


      —Àeux? répéta-t-elle en fronçant les sourcils.


      Smith hocha la tête.


      —Je dois vous quitter, lui dit-il. Ils ne doivent pas s’apercevoir que j’ai quitté mon poste. Bonne chance.


      Sur ce, il tourna les talons et s’éloigna à grands pas. Quelques instants plus tard, il avait disparu, comme avalé par l’obscurité.


      Bree se tourna vers sa voiture, hésitante. Qui sait si Smith ne l’avait pas piégée? Plissant les yeux, elle scruta l’intérieur qui était plongé dans l’ombre. C’est alors qu’elle remarqua les deux volumineux paquets qui avaient été déposés sur la banquette arrière. Il faisait trop sombre pour les identifier à travers les vitres teintées de la petite Honda. Bree s’était attendue à trouver un disque dur externe, peut-être même un ordinateur portable – pas de volumineux dossiers papier.


      Réprimant un soupir, elle ouvrit la portière, enclenchant ainsi la lumière du plafonnier. Ce qu’elle découvrit alors lui coupa le souffle.


      —Mel, murmura-t-elle, partagée entre stupeur et panique. Mais qu’est-ce qui t’a pris?
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      Bree demeura longuement immobile, les yeux rivés sur la banquette arrière, espérant contre toute attente qu’elle était victime d’une hallucination. Mais les deux couffins et leurs occupants refusèrent obstinément de disparaître.


      Bree ne connaissait pas grand-chose aux bébés – absolument rien, en réalité. Il lui paraissait néanmoins évident que ces deux-là ne devaient pas être âgés de plus de quelques semaines. Ils étaient minuscules.


      Avisant le morceau de papier qui était scotché à l’un des couffins, elle se pencha pour le récupérer avec précaution. Elle ne tenait pas à réveiller les deux nourrissons, qui paraissaient profondément endormis.


      
        Beth,


        Je ne peux pas m’échapper, cette fois-ci. Ma petite escapade de cet après-midi a éveillé leur attention. Mais tu comprends à présent pourquoi je dois le faire à tout prix.


        J’ai baptisé les jumeaux Christian et Beth. Ils sont âgés de deux mois. Le Cercle n’est pas au courant de leur existence et nous devons tout faire pour que cela continue. Protège-les en attendant que je puisse m’enfuir et vous rejoindre.


        Croix de bois, croix de fer, Beth. Tu tiens mon cœur entre tes mains. Prends-en soin. Tu es la seule sur qui je puisse compter pour cela.


        Ta cousine,


        M

      


      Bree referma précautionneusement la portière et demeura quelques instants immobile, s’efforçant vainement de prendre la mesure de la situation. Rien ne l’avait préparée à endosser une telle responsabilité. Au contraire, même, elle s’était toujours efforcée de se débarrasser de toute attache, de se tenir prête à disparaître à tout moment.


      Comment était-elle censée y parvenir si elle devait s’occuper de deux nouveau-nés?


      Une chose était sûre: elle ne pouvait pas les abandonner sur ce parking. Et elle ne pouvait pas demeurer ici indéfiniment. Le plus sage était de rentrer chez elle, le temps au moins de décider de la conduite à tenir.


      Bree s’installa donc au volant et quitta le parking. Tandis qu’elle roulait en direction de chez elle, elle s’efforça de réfléchir calmement à la situation. Le simple fait que Melissa soit parvenue à la retrouver indiquait qu’il était temps pour elle de quitter la ville et de trouver une nouvelle planque.


      La présence des enfants rendrait certainement les choses plus difficiles mais elle aurait au moins l’avantage de lui offrir une toute nouvelle couverture. Même si le Cercle retrouvait sa trace à Kansas City, il n’aurait aucune raison de chercher une femme voyageant en compagnie de deux bébés.


      Toute la question était de savoir combien de temps elle devrait s’occuper d’eux. La lettre de sa cousine ne précisait pas quand elle espérait pouvoir échapper au Cercle et reprendre contact avec elle. Ce délai pouvait se compter en jours, en semaines ou même en mois.


      Comme elle approchait de son immeuble, Bree remarqua une agitation assez inhabituelle. Le quartier qu’elle avait choisi était très calme d’ordinaire. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles elle l’avait choisi: il lui était ainsi facile de détecter toute activité inhabituelle.


      Mais ce soir-là, des dizaines de personnes se massaient sur le trottoir. Bree immobilisa son véhicule et observa attentivement cette foule. Il ne lui fallut que quelques instants pour reconnaître la plupart des gens qui se trouvaient là et comprendre que tous étaient des habitants de son immeuble.


      Rabattant la capuche de son sweat-shirt de façon à dissimuler ses longs cheveux bruns, elle descendit de voiture et se dirigea vers le groupe le plus proche. Elle avisa un couple de personnes âgées qu’elle connaissait de vue mais auxquelles elle n’avait jamais adressé la parole.


      —Bonjour, leur dit-elle, j’habite l’appartement 4Aet je viens juste d’arriver. Que se passe-t-il? Est-ce qu’il y a le feu?


      L’homme secoua la tête.


      —Apparemment, il y a eu une fuite de gaz, expliqua-t-il. Des employés de la compagnie sont venus frapper à toutes les portes, il y a environ une demi-heure. Ils nous ont demandé de sortir en attendant que les réparations soient terminées. D’après eux, il devrait y en avoir pour quatre ou cinq heures.


      Bree fronça les sourcils. Elle savait pertinemment qu’en cas de fuite importante les pompiers seraient mobilisés, de même que la police. Or il n’y avait pas trace du moindre véhicule officiel aux alentours. Et cela ne lui disait absolument rien qui vaille.


      —Et nous sommes censés rester sur le trottoir en attendant qu’ils aient fini? demanda-t-elle.


      —Non, répondit la vieille dame. La compagnie du gaz va mettre des chambres d’hôtel à la disposition de tous les habitants. Il suffit de présenter une pièce d’identité à l’employé qui se trouve près de l’entrée.


      Elle désigna un homme qui se trouvait à proximité de la porte d’entrée de l’immeuble, un bloc-notes à la main. Il était en train de s’entretenir avec l’un des voisins de palier de Bree.


      Tout ceci ne lui disait vraiment rien de bon. Cette procédure paraissait parfaitement irrégulière et elle était quasiment convaincue qu’il s’agissait d’un subterfuge mis au point par le Cercle et destiné à identifier la personne à qui Melissa était venue rendre visite.


      Le seul aspect positif venait du fait que ses ennemis ignoraient pour le moment qui elle était et quel appartement elle occupait. Dans le cas contraire, ils n’auraient pas eu besoin de tendre un filet aussi large pour la capturer – il aurait suffi d’attendre qu’elle quitte l’immeuble pour la suivre et l’enlever discrètement.


      Elle jeta un coup d’œil en direction de sa voiture et constata avec soulagement que personne ne semblait s’y intéresser.


      —Est-ce que vous vous êtes déjà fait enregistrer? demanda Bree au couple de retraités.


      —Pas encore, répondit l’homme. J’ai voulu retirer un peu d’argent avant de partir pour l’hôtel mais le distributeur indique que mon compte est momentanément bloqué. Ce doit être une erreur.


      —Excusez-moi, intervint une jeune femme aux cheveux bouclés qui avait surpris leur conversation. Il m’est arrivé exactement la même chose. Vous avez aussi un compte à la National Bank?


      —Non, répondit la vieille dame. Nous sommes chez Southwest Credit United.


      Cette discussion acheva de convaincre Bree qu’il s’agissait bien d’un coup monté du Cercle. En dehors de la CIAou de la NSA, personne d’autre ne disposait des ressources suffisantes pour bloquer les comptes en banque des locataires d’un immeuble entier.


      Bree rajusta sa capuche. Elle était prête à parier que la scène était filmée et que chaque image serait scrutée par les analystes du Cercle. N’était-ce pas l’une des premières tâches dont elle-même avait été chargée, autrefois? C’était avant que Michael Jeter, le chef de l’organisation, ne découvre ses talents en matière de programmation et de cryptographie.


      Dès lors, elle avait rejoint le programme de formation réservé aux élèves les plus prometteurs. Bree et sa mère avaient mis un certain temps à comprendre que ledit cursus n’était pas tant un privilège qu’un piège qui s’était inéluctablement refermé sur elles…


      Pour ne pas attirer l’attention sur elle, Bree continua à discuter quelques instants avec le couple et la femme aux cheveux bouclés. Puis elle s’éclipsa et regagna sa voiture d’un pas volontairement nonchalant. Elle prit place au volant, réprimant l’envie qu’elle avait de démarrer en trombe et de s’éloigner au plus vite de l’immeuble.


      Avec une lenteur délibérée, elle remonta la rue. En passant devant le couple avec lequel elle s’était entretenue, elle constata qu’ils conversaient à présent avec l’un des faux agents de la compagnie du gaz. Bree se félicita de leur avoir donné une fausse adresse. La femme qui résidait dans l’appartement 4Alui ressemblait beaucoup: elle aussi avait entre vingt et trente ans, était brune, de taille et de poids moyens.


      Cette ressemblance lui permettrait probablement de gagner un temps précieux: le temps que ses ennemis se rendent compte qu’il n’y avait pas une mais deux jeunes femmes répondant à cette description, elle serait loin. Par chance, elle avait pris soin d’emporter son sac d’évacuation pour se rendre au rendez-vous que lui avait fixé Melissa.


      Malheureusement, son compte en banque devait être gelé, tout comme celui des autres locataires. Évidemment, pour le débloquer, il lui suffirait de se rendre dans l’une des agences de sa banque et de présenter une pièce d’identité. Mais elle était convaincue que c’était précisément ce qu’espérait le Cercle.


      Dès que l’organisation obtiendrait la confirmation du fait qu’elle était toujours en vie, la chasse à l’homme à laquelle sa mère et elle avaient été confrontées reprendrait de plus belle. Si elle s’était interrompue, c’était uniquement parce que le Cercle l’avait crue morte. Mais Michael Jeter ne la laisserait pas disparaître une seconde fois.


      Le seul fait de penser à lui suffit à raviver le fantôme d’une vieille douleur à la jambe, là où elle avait été fracturée à plusieurs reprises. Malgré elle, elle se remémora ses propres hurlements et les sanglots de sa mère.


      —Reprends-toi, se morigéna-t-elle. Ce n’est vraiment pas le moment de craquer.


      Jetant un coup d’œil à son rétroviseur, elle constata avec soulagement qu’aucun véhicule ne paraissait l’avoir prise en filature. D’ici quelques minutes, elle quitterait le centre-ville en direction de l’ouest. Si elle avait été seule, l’argent liquide dont elle disposait lui aurait permis de vivre au moins six mois, lui laissant tout le temps de trouver une planque et une nouvelle source de revenus.


      Malheureusement, elle n’était plus seule. Et elle n’avait aucune idée de ce que pouvait bien coûter l’entretien de deux nourrissons…
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      Contrairement à sa sœur qui avait eu trois enfants au cours des dix dernières années, Tanner Dempsey n’avait pas pour habitude de fréquenter le rayon bébés du supermarché de Risk Peak. Lorsqu’il achetait quelque chose pour sa nièce ou ses neveux, c’était généralement au rayon des jouets.


      Mais ce jour-là, après une journée de travail de plus de douze heures d’affilée, Tanner s’était aperçu qu’il manquait de crème à raser. Or il avait promis d’assister au déjeuner familial qui devait avoir lieu le lendemain midi chez sa mère et il tenait à avoir l’air présentable.


      Il se trouvait donc au rayon hygiène qui jouxtait celui consacré aux produits pour bébés lorsqu’il repéra un flagrant délit de vol à l’étalage.


      Ce fut la jolie brune qui attira initialement son attention. En dehors des cinq ans qu’il avait passés à Denver durant ses études universitaires, Tanner avait vécu toute sa vie à Risk Peak. Il connaissait donc de vue la totalité des habitants de la petite ville. Or il était convaincu de n’avoir jamais croisé la jeune femme auparavant.


      Elle devait avoir entre vingt et trente ans. Ses longs cheveux encadraient des traits finement dessinés: pommettes hautes, bouche petite mais sensuelle et menton volontaire. Il remarqua aussi qu’elle paraissait épuisée: son visage très pâle faisait ressortir les cernes de couleur sombre qui soulignaient ses immenses yeux verts.


      Sa fatigue s’expliquait probablement par la présence à ses côtés de deux bébés – l’un dans ses bras et l’autre dans un couffin posé à ses pieds.


      Tanner avisa alors le coup d’œil nerveux que la jeune femme jetait vers la caisse enregistreuse derrière laquelle se tenait Gary, le gérant de la supérette. Lorsqu’elle se fut assurée que ce dernier ne regardait pas dans sa direction, elle s’empara d’un paquet contenant des sachets de lait en poudre pour biberon. Elle l’ouvrit et commença à glisser les sachets sous la doublure matelassée du couffin.


      Elle réitéra l’opération avec un paquet de couches pour nourrissons. Tanner l’observa durant quelques instants pour s’assurer qu’elle avait bel et bien l’intention de dérober ces articles. Les regards anxieux qu’elle continuait de lancer vers Gary achevèrent de le convaincre que tel était bien le cas.


      Lorsqu’elle laissa tomber un paquet de couches à moitié vidé, il se dirigea vers elle.


      —Laissez-moi vous aider, lui dit-il en ramassant l’emballage presque vide.


      Elle ne put réprimer une exclamation de stupeur et d’effroi mêlés. Tanner lui tendit les couches et leurs regards se croisèrent enfin. Il fut frappé par l’intensité de son regard couleur d’émeraude ainsi que par la pluie de petites taches de rousseur qui parsemaient son nez et ses pommettes.


      Il était désormais certain de ne l’avoir jamais croisée auparavant. Jamais il n’aurait oublié une frimousse aussi charmante.


      D’ailleurs, songea-t-il, aucune mère à Risk Peak ne se serait retrouvée dans une situation de précarité telle qu’elle se serait vue acculée à voler des couches et du lait pour bébé. Les gens de la région pouvaient généralement compter sur le soutien de leur famille ou de leurs amis.


      Il l’observa très attentivement, cherchant les signes d’une éventuelle addiction. Mais en dépit de sa pâleur et de ses cernes, elle paraissait être en bonne santé. Et son regard clair et brillant n’était pas celui d’une toxicomane.


      En revanche, il crut discerner dans ses yeux une profonde lassitude, un désespoir quasi palpable. Et, presque malgré lui, il sentit monter en lui un brusque élan de compassion.


      —Merci beaucoup, lui dit-elle avec un sourire un peu forcé. Le paquet s’est déchiré…


      Sans relever ce mensonge, Tanner hocha la tête.


      —Je suis sûr qu’il ne doit pas être facile de s’occuper seule de deux enfants de cet âge. Est-ce que quelqu’un pourrait venir vous donner un coup de main? Leur papa, peut-être?


      —Nous ne sommes plus en contact, répondit-elle. Je n’ai personne pour m’aider. Mais ne vous en faites pas pour moi, je peux me débrouiller…


      L’assurance qu’elle affichait tranchait avec le désarroi qui perçait dans sa voix. Tanner aurait voulu pouvoir lui venir en aide. Mais il savait qu’il ne pouvait la laisser voler impunément les commerçants de sa ville.


      La jeune femme fit alors mine de fouiller son sac à main.


      —Zut, s’exclama-t-elle. On dirait que j’ai oublié mon portefeuille dans la voiture. Je ferais mieux d’aller le chercher. Je vais laisser les couches ici, en attendant.


      Sans attendre la réponse de Tanner, elle reposa le paquet déchiré et ramassa le couffin qui était posé à ses pieds. Lui adressant un petit salut de la tête, elle se détourna et se dirigea vers la sortie d’un pas précipité.


      Tanner attrapa le paquet de couches à moitié vide ainsi que celui dans lequel la fille avait pris les sachets de lait en poudre. Il lui emboîta ensuite le pas. Il n’était toujours pas certain de la meilleure façon de procéder. Certes, il venait de la surprendre en flagrant délit et, théoriquement, il aurait dû l’arrêter.


      Mais l’idée d’incarcérer la jeune mère célibataire de deux nouveau-nés le mettait mal à l’aise. Et son instinct lui soufflait que, dans cette histoire, elle était plus une victime qu’une criminelle. Son père lui avait appris que l’esprit de la loi était parfois plus important que la lettre.


      Comme ils approchaient de la caisse enregistreuse, il prit finalement une décision: il escorterait la jeune femme jusqu’à sa voiture et relèverait le numéro de la plaque, à toutes fins utiles. Puis il reviendrait payer ce qu’elle avait pris dans le rayon bébés.


      Mais Gary avisa alors sa présence et l’interpella avec sa bonhomie habituelle.


      —Shérif Dempsey! s’exclama-t-il. Est-ce que vous avez trouvé votre mousse à raser?


      La jeune femme que suivait Tanner sursauta violemment et se retourna vers lui.


      —Shérif? répéta-t-elle.


      Tanner haussa les épaules.


      —Techniquement, je suis capitaine, répondit-il. Je dépends du bureau du shérif de Grand County et je suis responsable des services de police sur Risk Peak et ses environs. J’ai trouvé ma mousse à raser, ajouta-t-il à l’intention de Gary. Mais cette jeune maman… Comment vous appelez-vous, déjà?


      —Bree, articula-t-elle nerveusement.


      —Bree a oublié son portefeuille, expliqua Tanner. J’ai décidé de lui montrer à quel point nous, les habitants de Risk Peak, pouvons nous montrer accueillants. Je vais payer pour les couches… et le lait, ajouta-t-il en jetant à Bree un regard entendu.


      La nervosité qui se lisait dans ses yeux se mua en effroi, comme si elle s’attendait à ce qu’il la menotte et lui lise ses droits avant de la conduire au poste. Tanner posa le paquet de couches et celui de lait pour nourrisson sur le comptoir, près de son propre tube de mousse à raser.


      Du coin de l’œil, il vit Bree s’empourprer. Gary lui jeta un regard étonné.


      —On dirait qu’ils se sont déchirés, commenta Tanner d’un air faussement innocent.


      Gary fronça les sourcils. Il n’était absolument pas dupe, bien sûr, mais se garda de tout commentaire. Il se contenta de scanner les différents produits tout en parlant de la pluie et du beau temps.


      Le malaise de Bree était perceptible mais elle demeura silencieuse, les yeux obstinément tournés vers le sol. Il n’aurait su dire si elle se sentait honteuse ou vexée d’avoir été prise la main dans le sac.


      Lorsque Gary lui tendit le sac contenant le fruit de son larcin, elle le remercia d’une toute petite voix et se remit en marche vers la sortie. Une fois de plus, Tanner lui emboîta le pas. Il la suivit jusqu’à sa voiture, une petite Honda de couleur grise sans prétention mais qui semblait bien entretenue. Il mémorisa la plaque minéralogique tandis que Bree installait les deux enfants à l’arrière du véhicule.


      —Est-ce que vous allez m’arrêter? lui demanda-t-elle lorsqu’elle eut terminé.


      Tanner la considéra attentivement.


      —Il ne me semble pas que vous ayez enfreint la moindre loi, remarqua-t-il. Tout ce que vous avez pris dans les rayons a été payé, n’est-ce pas ?


      —Je vais vous rembourser, soupira-t-elle.


      —Ce n’est pas nécessaire, lui assura-t-il.


      Il n’était même pas certain qu’elle ait de quoi le faire. Jamais encore il n’avait rencontré une mère qui en fût réduite à voler des couches et du lait pour bébé.


      —Merci, lui dit-elle. Vous êtes très généreux, surtout…


      Elle laissa sa phrase en suspens mais Tanner était persuadé qu’elle avait failli ajouter: «pour un policier».


      —Je vais devoir y aller, déclara-t-elle.


      —Vous savez, si vous êtes dans une situation précaire, il existe des structures gouvernementales ou des associations qui peuvent vous venir en aide. Si vous voulez, je peux vous fournir les coordonnées de celles qui se trouvent dans la région.


      —C’est très gentil mais je vous assure que ce n’est pas nécessaire. J’ai juste oublié mon portefeuille.


      Tanner était convaincu qu’il s’agissait d’un nouveau mensonge. Mais si Bree refusait obstinément son aide, il ne pouvait pas faire grand-chose de plus pour elle.


      —Si vous avez des problèmes, je peux peut-être faire quelque chose, proposa-t-il pourtant.


      Elle secoua la tête.


      —Je vous assure que tout va bien. Mais il faut vraiment que j’y aille…


      —Où ça? ne put s’empêcher de demander Tanner.


      Elle haussa les épaules.


      —Merci encore pour votre aide, lui dit-elle sans répondre à sa question.


      —J’aimerais pouvoir faire plus.


      —C’est très gentil mais ce n’est vraiment pas nécessaire. Je vous ai déjà suffisamment causé d’ennuis comme cela, shérif…


      —Capitaine, lui rappela-t-il. Le shérif du comté est Blaine Duggan et je vous assure qu’elle n’est pas aussi conciliante que moi. Mais vous avez de la chance: son bureau se trouve à plus de soixante kilomètres au nord.


      Bree se contenta de hocher la tête.


      —Au revoir, capitaine, lui dit-elle en ouvrant sa portière.


      Elle prit place au volant. Tanner comprit qu’elle était sur le point de lui filer entre les doigts. Mais à moins de l’arrêter, il n’avait pas d’autre choix que de la laisser partir.


      —Il y a un restaurant appelé le Sunrise, au bout de cette rue, juste avant la limite de la ville, lui indiqua-t-il en se penchant à sa fenêtre. Faites-moi plaisir: arrêtez-vous-y et commandez quelque chose à manger avant de reprendre la route. Je vais les appeler pour leur dire de mettre ce que vous prendrez sur ma note.


      Ce geste ne manquerait pas de faire naître des ragots mais Tanner s’en moquait. Il connaissait suffisamment Cheryl et Dan Andrews, les propriétaires du restaurant, pour savoir qu’ils prendraient soin de Bree et des enfants. Ils refuseraient même probablement que Tanner les rembourse.


      —Je ne veux pas abuser de votre générosité, protesta Bree.


      Dans ses yeux transparaissait pourtant l’envie que lui inspirait un tel repas. Il se demanda depuis combien de temps elle n’avait pas mangé.


      —Ne vous en faites pas pour ça, insista-t-il. L’essentiel, c’est que vous soyez suffisamment en forme pour vous occuper de vos enfants.


      Il lui décocha un sourire amical.


      —Je vous souhaite bonne chance, Bree, conclut-il en se redressant. J’espère que vous trouverez rapidement un endroit où vous pourrez prendre le temps de vous reposer un peu.


      —Moi aussi, murmura-t-elle. Au revoir, capitaine.


      Sur ce, elle démarra. Tanner suivit sa voiture des yeux tandis qu’elle s’éloignait. Il ne put réprimer un pincement de regret à l’idée qu’il ne la reverrait probablement jamais.


      


      


      Tandis qu’elle remontait la rue principale de la ville en direction de l’ouest, Bree s’efforça de réprimer l’angoisse qui lui nouait le ventre. Lorsqu’elle avait compris que ce Dempsey faisait partie de la police, elle avait bien failli paniquer. Si elle n’avait pas eu deux bébés à charge, elle aurait probablement pris la fuite sans demander son reste.


      Elle ne pouvait en effet se permettre de se faire arrêter. La fausse identité qu’elle s’était créée parviendrait probablement à donner le change à la police. Mais si un fonctionnaire trop zélé effectuait une recherche en se servant de ses empreintes, le Cercle risquait d’en être très rapidement informé.


      Lorsque Bree en faisait partie, déjà, l’organisation avait infiltré nombre de services et piraté de nombreuses bases de données officielles. Et cette mainmise s’était probablement encore accrue depuis lors.


      Malheureusement, tant qu’elle ne trouverait pas une nouvelle source de revenus réguliers, elle n’aurait guère d’autre choix que de voler ce dont elle avait besoin. Au cours des six semaines qui s’étaient écoulées depuis qu’elle avait quitté Kansas City, elle avait dépensé la quasi-totalité de ses réserves d’argent liquide. Jamais elle n’aurait imaginé que prendre soin de deux enfants en bas âge puisse s’avérer aussi onéreux.


      Elle n’osait plus utiliser ses cartes bancaires, convaincue que le Cercle surveillait les mouvements financiers de ses comptes. Si elle avait disposé du matériel informatique nécessaire, elle aurait probablement pu se recréer un compte factice. Mais elle ne disposait que de l’ordinateur portable qui se trouvait dans son sac d’évacuation.


      Les premiers temps, elle était demeurée dans la banlieue de Kansas City, changeant d’hôtel presque chaque jour. Elle savait que cela représentait un risque mais elle espérait encore que Melissa finirait par la joindre pour convenir d’un nouveau rendez-vous.


      Il lui avait pourtant bien fallu se rendre à l’évidence: soit sa cousine était retenue prisonnière, soit elle estimait qu’une telle rencontre serait imprudente. Àcontrecœur, Bree s’était donc résignée à quitter la région.


      Àmesure qu’elle progressait en direction de l’ouest, elle avait pris conscience du fait qu’elle était parfaitement inadaptée à la tâche que lui avait confiée Melissa. Les relations humaines n’avaient jamais été son fort. Elle avait passé la majeure partie de sa vie seule, évitant tout contact qui aurait pu la mettre en danger. Prête à fuir à tout moment, elle n’avait jamais eu d’amis ou de relations sentimentales.


      Rien ne l’avait préparée à prendre soin de deux êtres aussi fragiles et dépendants d’elle. En désespoir de cause, elle avait fini par acheter un livre traitant d’haptonomie et elle avait maladroitement appris les gestes qui devaient sembler élémentaires à la plupart des femmes: porter, bercer, cajoler ou chanter des berceuses…


      Au début, elle n’avait pas compris ce qui avait bien pu pousser Melissa à choisir quelqu’un comme elle pour prendre soin des jumeaux. Mais sa cousine avait probablement fait primer leur sécurité sur leur bien-être.


      Après tout, Bree était peut-être la seule personne au monde qui ait réussi à échapper au Cercle. Elle savait mieux que quiconque à quel point il était dangereux. Et elle avait réussi à l’éviter durant près d’une décennie.


      Mais les protéger n’était pas suffisant. Ces enfants avaient besoin de Melissa, de l’amour qu’elle leur vouait et des soins qu’elle était capable de leur prodiguer. Bree ne pouvait se substituer à sa cousine: l’affection que lui inspiraient les jumeaux ne remplacerait jamais la tendresse d’une mère.


      S’occuper de deux bébés s’était également révélé être une tâche bien plus éprouvante qu’elle ne l’avait imaginé. Les jumeaux se réveillaient plusieurs fois dans la nuit et elle devait alors les nourrir. Durant la journée, ils étaient plutôt calmes, mais il suffisait que l’un d’eux se mette à pleurer pour que l’autre l’imite.


      La fatigue qu’elle avait accumulée avait d’ailleurs failli s’avérer fatale. Un soir, voyant la réserve d’argent liquide dont elle disposait s’amenuiser, elle avait ainsi commis l’erreur d’utiliser l’une de ses cartes de crédit pour payer une chambre d’hôtel. Elle n’était pas à son nom, bien sûr, mais Bree avait oublié que l’adresse qu’elle avait donnée à la banque était celle de son appartement à Kansas City.


      Quelques heures plus tard, des hommes du Cercle étaient arrivés à l’hôtel. Fort heureusement, elle était alors sortie faire des courses pour les enfants. Mais en revenant à l’hôtel, elle avait immédiatement remarqué les grosses berlines noires aux vitres teintées qui stationnaient sur le parking. Elle avait fui sans demander son reste.


      Àprésent, à l’épuisement qui la guettait venait s’ajouter un problème bien plus urgent encore: le manque d’argent. Elle ne choisissait plus que des motels miteux et se contentait d’un repas par jour. Elle avait également eu plusieurs fois recours au vol à l’étalage. Mais ce qui venait de se passer prouvait à quel point cet expédient pouvait se révéler dangereux.


      Le moment viendrait bientôt où elle n’aurait même plus de quoi payer l’essence dont elle avait besoin pour continuer à fuir. Il allait donc lui falloir trouver très rapidement un emploi, le temps de se remettre à flot et de se reposer. La jolie petite ville qu’elle était en train de traverser aurait offert un point de chute idéal si elle ne s’était pas déjà fait remarquer par le capitaine de la police locale.


      Elle avait déjà beaucoup de chance de ne pas se trouver en cellule, attendant que l’un des hommes du Cercle ne se présente pour la tuer ou – pire encore – pour la ramener de force au sein de l’organisation.


      L’un des bébés se réveilla brusquement et se mit à pleurer, ce qui ne manqua pas de réveiller le second qui l’imita. Bree calcula qu’il était grand temps de les nourrir – et probablement aussi de les changer.


      Comme elle se faisait cette réflexion, elle aperçut sur sa gauche une enseigne portant le nom du restaurant que le policier lui avait indiqué. L’idée d’avaler un bon repas éveilla un gargouillis au creux de son estomac. Cela lui permettrait également de faire manger les jumeaux et de reprendre quelques forces.


      Elle n’avait rien avalé depuis ce matin et le petit déjeuner qu’on lui avait servi dans le motel miteux où elle avait passé la nuit s’était résumé à une tasse de café brûlé et deux tartines au beurre rance.


      Elle ralentit donc et s’engagea sur le petit parking qui était réservé aux clients du restaurant. Une fois garée, elle glissa dans son sac à dos des couches propres, le tissu sur lequel elle changeait les enfants, un paquet de lingettes, les biberons et quelques sachets de lait en poudre.


      Si elle avait su que ce policier lui offrirait le lait, elle aurait opté pour une grosse boîte métallique plutôt que pour des dosettes. C’était à la fois plus économique et plus pratique.


      Un sourire plein d’autodérision se dessina sur ses lèvres. Qui l’eût cru? En l’espace de quelques semaines, elle était devenue une véritable spécialiste des articles pour bébés…


      Bree descendit de sa voiture et ajusta son sac à dos sur ses épaules avant de prendre le couffin de Christian qui avait cessé de pleurer, comme s’il pressentait que cet arrêt augurait un bon repas.


      Comme elle contournait la voiture pour aller récupérer le couffin de Beth, Bree fut prise d’un brusque accès de vertige. Il lui sembla que le paysage tanguait autour d’elle. Elle ignorait si c’était à cause de la faim ou du manque de sommeil – probablement les deux – mais il était grand temps qu’elle s’accorde une pause.


      Prenant une profonde inspiration, elle attendit que la sensation se dissipe avant d’aller chercher Beth et de se diriger vers la porte du restaurant. Une clochette tintinnabula joyeusement lorsqu’elle pénétra dans l’établissement et elle fut accueillie par une délicieuse odeur qui flottait dans l’air.


      Traversant la salle, elle se dirigea vers la première table libre et y déposa ses précieux fardeaux. Se laissant tomber sur la banquette, elle se sentit prise d’un nouveau vertige. Les deux enfants s’étaient remis à pleurer, ajoutant encore à sa propre détresse.


      Elle était si fatiguée, en cet instant, qu’elle ne parvenait même plus à reconnaître Christian de Beth.


      —Heureusement qu’il y a un garçon et une fille, murmura-t-elle. Sinon, je n’arrêterais pas de vous confondre…


      Elle savait qu’elle aurait dû commencer par les changer avant de les nourrir mais, pour le moment, elle ne s’en sentait pas la force.


      Une dame d’un certain âge, la taille ceinte d’un tablier jaune vif, s’approcha de sa table. Bree se demanda si elle n’allait pas lui demander de sortir avec les jumeaux pour ne pas déranger les autres consommateurs.


      —Est-ce que je peux vous aider, ma jolie? lui demanda-t-elle.


      Bree releva la tête.


      —Je n’ai jamais demandé à être mère, déclara-t-elle. C’est beaucoup trop difficile.


      Elle n’avait pas eu l’intention de dire une chose pareille. Elle ne comprenait même pas vraiment ce qui l’avait poussée à le faire. Quelque chose dans le regard presque maternel de cette femme, peut-être. Celle-ci lui sourit d’un air réconfortant.


      —La plupart des mamans traversent ce genre de moments, lui dit-elle. Laissez-moi vous aider. On dirait que ces petits ont faim.


      —Oui, il faut que je leur donne leur biberon…


      —Dites-moi, quand avez-vous fait une vraie nuit de sommeil, la dernière fois?


      Bree lui décocha un sourire sons joie.


      —Lorsque j’avais dix ans, je crois, répondit-elle.


      C’était juste avant qu’elle ne prenne conscience de ce que le Cercle était réellement capable de faire.


      Pensant probablement qu’elle exagérait, la femme rit doucement et lui tapota le bras. Bree n’avait pas l’habitude de tels contacts physiques mais, curieusement, ce geste la réconforta un peu.


      —Je suis sûre que c’est l’impression que vous devez avoir, en ce moment, lui dit-elle. Je m’appelle Cheryl, Cheryl Andrews. Mon mari Dan et moi sommes les propriétaires du Sunrise. J’ai eu trois enfants. Alors, si vous voulez, je peux donner le biberon à ces deux-là pendant que vous soufflez un peu.


      La suggestion était terriblement tentante. Bree pouvait-elle faire confiance à cette femme?


      —Je vais commencer par préparer les biberons, suggéra Cheryl.


      —Merci, murmura Bree.


      Elle sortit de son sac les biberons et les sachets de lait en poudre. Cheryl s’en empara et se dirigea vers la cuisine. Quelques minutes plus tard, elle revint avec les biberons remplis de lait tiède. Un homme d’une soixantaine d’années l’accompagnait.


      —Je vous présente Dan, ma meilleure moitié, lui dit Cheryl en souriant. Nous allons donner le biberon aux petits. Pendant ce temps, vous n’avez qu’à vous détendre. Ça vous va?


      C’était la première fois que Bree acceptait de déléguer de telles responsabilités. Cela ne lui ressemblait pas d’ailleurs: d’ordinaire, elle avait beaucoup de mal à accorder sa confiance à qui que ce fût. Elle avait passé bien trop d’années à fuir et à se cacher pour courir un tel risque.


      Mais elle se sentait à présent bien trop fatiguée pour refuser un tel coup de pouce. D’autant que ces gens ne ressemblaient pas vraiment à des kidnappeurs en puissance.


      —D’accord, murmura-t-elle.


      Elle s’adossa confortablement à la banquette tandis que Cheryl et Dan prenaient chacun un bébé dans les bras et commençaient à le nourrir. Les enfants cessèrent aussitôt de pleurer et se mirent à téter avec enthousiasme. Au bout de quelques instants, sans même s’en rendre compte, Bree ferma les yeux et sombra dans le sommeil.


      


      


      Elle se réveilla en sursaut, alarmée par le silence inhabituel qui régnait autour d’elle. Ces derniers temps, chaque fois qu’elle se réveillait, c’était parce que l’un des enfants – ou, le plus souvent, les deux – s’était mis à pleurer. Bree se redressa et constata avec surprise qu’elle s’était endormie, à demi allongée sur la table du restaurant.


      Instantanément, elle chercha Christian et Beth des yeux. Leurs couffins se trouvaient toujours sur la table mais il n’y avait plus aucun signe des deux bébés.


      Un brusque accès d’angoisse déferla en elle. Comment avait-elle pu être assez irresponsable pour s’assoupir de la sorte et les laisser sans surveillance? Le cœur battant à tout rompre, elle se redressa et parcourut la pièce des yeux.


      C’est alors qu’elle les vit. Ils se trouvaient toujours dans les bras du couple – Cheryl et Dan – et paraissaient ravis de l’attention dont ils étaient entourés. Une dizaine de clients s’étaient effectivement rassemblés autour des enfants et leur adressaient des signes de la main, des gazouillis et des grimaces.


      On se serait cru dans une série des années cinquante, songea Bree. Jamais elle n’aurait pensé qu’il existait encore des endroits de ce genre, en Amérique. Et elle se sentit soudain très seule, peut-être parce que cette scène lui rappelait qu’elle-même avait toujours vécu dans l’isolement et la paranoïa.


      —Vous êtes réveillée, s’exclama Cheryl en lui décochant un large sourire. Est-ce que vous vous sentez mieux? Nous nous demandions si nous ne ferions pas mieux d’appeler un médecin mais nous avons décidé de vous laisser vous reposer. S’occuper d’un bébé peut être épuisant et je n’ose imaginer ce que ce doit être avec deux!


      —Je crois que j’avais besoin de récupérer un peu, concéda Bree.


      Dan s’approcha d’elle et lui tendit Beth.


      —Merci de nous avoir permis de nous occuper d’eux. Cela faisait longtemps que nous n’avions pas eu l’occasion de donner le biberon!


      Bree hocha la tête, se demandant une fois de plus si elle ne venait pas de remonter le temps sans s’en rendre compte. Ce genre de gentillesse n’existait plus depuis bien longtemps.


      —Je vous remercie de l’avoir fait, répondit-elle. Je crois que j’avais vraiment besoin de faire une pause. Je me sens beaucoup mieux, maintenant.


      —Asseyez-vous avec les autres. Je vais vous préparer quelque chose à manger. Vous n’avez que la peau sur les os et cela ne vous fera pas de mal d’avaler quelque chose de consistant!


      Bree observa d’un air incertain le petit groupe qui la considérait d’un air expectatif. Elle n’était vraiment pas certaine de pouvoir se mêler à ces gens sans éveiller leur méfiance. Qu’était-elle bien censée leur dire? De quoi pouvait-elle leur parler? Elle manquait cruellement d’expérience en matière de relations sociales.


      Dan dut sentir son hésitation et lui sourit gentiment.


      —Bien sûr, si vous n’avez pas envie de discuter avec une pareille bande de pipelettes, vous pouvez toujours m’accompagner en cuisine.


      —D’accord, acquiesça Bree, rassurée.


      Elle suivit Dan en direction de l’arrière-salle, serrant Beth contre elle comme s’il s’agissait d’un bouclier ou d’un talisman. Elle était convaincue que le vieil homme ne lui voulait aucun mal mais elle savait aussi qu’il ne manquerait pas de lui poser des questions.


      Àson grand étonnement, tout ce qu’il lui demanda, ce fut si elle préférait un petit déjeuner ou une part de la tourte à la viande qui semblait être la spécialité de Cheryl. Bree hésita: elle préférait de loin le petit déjeuner mais ne tenait pas à insulter ses hôtes en refusant leur plat du jour.


      —Il y a des pancakes avec le petit déjeuner, lui indiqua Dan en lui décochant un clin d’œil complice. Àvotre place, c’est ce que je prendrais…


      —J’adore les pancakes, répondit-elle en se forçant à lui rendre son sourire.


      —Alors c’est parti pour un bon petit déjeuner maison! s’exclama-t-il en se tournant vers les fourneaux.


      Bree lui proposa son aide mais il refusa catégoriquement de la laisser faire et la fit asseoir sur un tabouret. Quelques instants plus tard, Cheryl passa la tête dans l’entrebâillement de la porte pour signaler que l’un des clients venait de commander le plat du jour.


      Dan se contenta d’un petit hochement de tête et mit aussitôt une tourte à la viande à réchauffer dans le four. Il travaillait en sifflotant, visiblement très à l’aise dans cette cuisine qu’il connaissait comme sa poche. Il se garda de l’interroger sur qui elle était, ce qu’elle était venue faire à Risk Peak ou pourquoi elle s’était endormie au beau milieu de son restaurant.


      Dès que les pancakes furent prêts, il les déposa dans une grande assiette, ajouta un petit pot rempli de sirop d’érable, un autre plein de confiture ainsi que quelques morceaux de fruits frais. Il vint poser le tout sur le comptoir auprès de Bree.


      —C’est meilleur chaud, lui dit-il, voyant qu’elle hésitait à s’y attaquer. Et maintenant qu’ils sont préparés, ce serait dommage de les jeter…


      Il n’en fallait pas plus pour lever les dernières hésitations de Bree et elle commença à manger avec d’autant plus d’appétit que les crêpes de Dan étaient réellement délicieuses. Ce repas inespéré acheva de lui redonner de l’énergie. Elle se sentait littéralement revivre.


      Malheureusement, elle avait douloureusement conscience que cette improbable pause dans les années cinquante ne constituait qu’un répit très éphémère. Bientôt, il lui faudrait reprendre la route et elle n’avait toujours strictement aucune idée de ce qu’elle allait bien pouvoir faire, une fois sortie de cette ville.


      —C’était vraiment délicieux, déclara-t-elle lorsqu’elle eut terminé son assiette.


      —Je suis ravi que ça vous ait plu, déclara Dan. Et franchement, ça fait plaisir de voir quelqu’un manger avec un si bel appétit.


      Avant que Bree ait pu lui répondre, Cheryl ouvrit de nouveau la porte de la cuisine.


      —Dan, nous avons un problème… Un car de touristes vient de s’arrêter devant chez nous. Le guide veut savoir si nous pourrions accueillir quarante personnes. Malheureusement, Judy vient juste de rentrer chez elle parce que son mari est malade…


      Dan se mordilla la lèvre avant de lui répondre.


      —Tu devrais lui dire de chercher un autre restaurant, déclara-t-il, la mort dans l’âme. Le temps que Judy reçoive notre message et revienne, il sera trop tard…


      —Est-ce que vous avez de quoi nourrir autant de gens? s’enquit Bree.


      —Oui, répondit Dan. Si nous leur proposons un ou deux plats au choix. Mais Cheryl ne pourra pas servir quarante couverts…


      —Je peux peut-être vous aider, déclara Bree.


      Cette proposition la surprit elle-même. D’ordinaire, elle s’efforçait toujours de faire profil bas, de ne pas se faire remarquer. Mais la gentillesse dont ces gens avaient fait preuve à son égard l’avait touchée et elle avait envie de leur rendre la pareille.


      —Si vous avez un endroit tranquille où nous pouvons installer les enfants, je devrais pouvoir vous aider à servir ces gens, poursuivit-elle. Si cela vous convient, cela paiera mon petit déjeuner…


      Dan et Cheryl s’entre-regardèrent, visiblement pris de court par cette proposition. Finalement, Cheryl hocha la tête.


      —D’accord, lui dit-elle. Mais nous vous rétribuerons pour votre travail. Quarante couverts, cela vaut beaucoup plus que quelques pancakes.


      —Ce n’étaient pas n’importe quels pancakes, objecta Bree en souriant. C’était les meilleurs que j’aie jamais mangés. Et cela vaut bien un petit coup de main.


      Dan décocha un sourire radieux à son épouse.


      —Cette fille me plaît beaucoup, déclara-t-il. Je crois que nous devrions l’embaucher.
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      Une semaine s’était écoulée depuis que Tanner avait surpris Bree en flagrant délit de vol à l’étalage. Au cours des jours qui avaient suivi, il avait travaillé d’arrache-pied, accumulant les heures supplémentaires et le manque de sommeil.


      Il avait en effet été incorporé à un groupe d’intervention qui avait été constitué par le shérif du comté pour lutter contre un gang de trafiquants de drogue récemment implantés dans la région.


      Risk Peak n’était pas concerné pour le moment mais le réseau n’avait cessé de se développer au cours de ces derniers mois et Blaine Duggan avait préféré faire appel à l’ensemble des forces de police locales.


      Tanner avait accepté de participer non seulement parce qu’il trouvait ce genre d’opérations passionnantes, mais aussi parce qu’il partageait la vision du shérif Duggan: couper le mal à la racine l’empêchait de proliférer et d’atteindre les communautés comme la sienne.


      Mais cette fois-ci, la mission s’était révélée particulièrement éprouvante: ils avaient dû enchaîner les nuits blanches en planque en plusieurs endroits du comté de façon à récolter un maximum d’informations compromettantes. Duggan les avait alors communiquées au procureur de l’État, qui avait autorisé une intervention.


      Celle-ci avait été très délicate: les différents groupes de policiers avaient dû agir de façon parfaitement coordonnée pour abattre l’ensemble du réseau sans leur laisser le temps de réagir.


      L’équipe dont Tanner faisait partie avait dû faire face à une complication inattendue: l’un des membres du gang avait pris en otage un adolescent qui se trouvait sur place, probablement pour acheter de la drogue. Se sentant menacé, l’homme avait paniqué et poignardé l’adolescent en espérant ainsi faire diversion. Tanner et ses collègues avaient rapidement rattrapé le coupable mais les ambulanciers étaient arrivés trop tard pour sauver le jeune homme.


      L’opération avait été qualifiée de succès triomphal par le procureur mais les membres du groupe de Tanner n’avaient guère eu le cœur à fêter cette victoire. Chacun d’entre eux savait que cet adolescent aurait pu être originaire de sa propre ville.


      C’était précisément pour éviter ce genre de drame que Tanner avait fait le choix de suivre les traces de son père et de rejoindre la police. Il savait que ses concitoyens comptaient sur lui pour assurer leur sécurité et était bien décidé à ne pas les décevoir.


      En attendant, ce qu’il lui fallait, c’était un bon repas, suivi par dix ou douze heures de sommeil d’affilée. Il se dirigea donc vers le Sunrise, se réjouissant d’avance de retrouver des visages familiers. Faire la conversation avec Cheryl, Dan et leurs habitués l’aiderait peut-être à se débarrasser de l’image de cet adolescent gisant dans une mare de sang.


      Lorsqu’il pénétra dans le restaurant, il remarqua qu’un groupe de gens s’était attroupé au fond de la salle, autour de l’un des box. Sans y prêter particulièrement attention, il alla prendre place à sa table favorite. Quelques instants plus tard, Judy Marshall, la serveuse, le rejoignit.


      —Ça fait quelque temps qu’on ne t’avait pas vu, remarqua-t-elle avec un sourire accueillant.


      Judy était une amie de sa sœur et il la connaissait depuis sa plus tendre enfance.


      —J’étais allé donner un coup de main à Pueblo County, expliqua-t-il. Nous avons travaillé nuit et jour, et je n’ai même pas eu le temps de repasser chez moi.


      —Qu’est-ce que je te sers?


      —Le plat du jour et une bière bien fraîche, répondit-il. Dis-moi, qu’est-ce qui cause cet attroupement? lui demanda Tanner alors qu’elle faisait mine de se détourner pour aller transmettre sa commande en cuisine.


      —C’est MmeAndrews, répondit la jeune femme avec un sourire malicieux. Je crois qu’elle a enfin trouvé quelqu’un qu’elle aime plus que son mari ou que le restaurant. Je peux la comprendre, d’ailleurs…


      Sur ce, elle s’éloigna, le laissant guère plus avancé. Un sourire se dessina sur les lèvres de Tanner. Il était au moins sûr d’une chose: il n’y avait rien au monde que Cheryl puisse préférer au Sunrise. Ce restaurant était bien plus qu’un gagne-pain pour elle.


      Incapable de résister à sa curiosité, Tanner se força à se lever et se dirigea vers le box, sa tasse de café à la main. Avant même qu’il ne l’ait atteint, il entendit un cri de bébé. Cela lui fit aussitôt penser à Bree et à ses jumeaux. Il se demanda si elle allait bien et si elle était parvenue à résoudre ses problèmes. Sans doute ne le saurait-il jamais…


      Lorsqu’il aperçut enfin Cheryl, elle sursauta légèrement et détourna les yeux, comme prise en faute. Ce genre d’attitude ne lui ressemblait pourtant pas. Elle était l’une des personnes les plus sûres d’elles qu’il connaissait.


      Mais peut-être se laissait-il abuser par la fatigue. L’honnêteté et la probité des Andrews ne faisaient aucun doute. Et ils n’avaient aucune raison de lui cacher quoi que ce fût.


      Un second cri d’enfant se fit entendre, nettement plus strident que le premier. Cette fois, le doute n’était plus permis: il était convaincu qu’il s’agissait bien des jumeaux de Bree. Toute la question était de savoir ce qu’ils pouvaient bien faire au Sunrise…


      —Bonjour, madame Andrews, fit-il. Est-ce que tout va bien?


      —Très bien, répondit-elle.


      Tanner observa les jumeaux qui se trouvaient dans leurs couffins, sur la table.


      —Ne t’en fais pas pour eux. Ils ont juste un peu faim.


      —Je ne suis pas inquiet. Vous êtes probablement l’une des personnes les plus qualifiées pour vous occuper de ces bébés. Ce que j’aimerais savoir, en revanche, c’est où se trouve leur mère.


      Cheryl détourna de nouveau les yeux et prit le temps d’offrir leurs tétines aux deux enfants.


      —Je ne sais pas exactement, répondit-elle lorsque le silence fut enfin revenu. Mais elle ne doit pas être bien loin…


      Le ton de Cheryl ne fit que renforcer les soupçons de Tanner. Que lui cachait-elle donc?


      —J’ai fini mon service, madame Andrews, fit alors une voix féminine derrière lui, merci beaucoup d’avoir surveillé les…


      Tanner se retourna et se retrouva presque nez à nez avec la jeune femme qui avait régulièrement occupé ses pensées au cours de la semaine qui venait de s’écouler. Elle était aussi belle que dans son souvenir, peut-être même plus à présent que les signes d’épuisement s’étaient atténués.


      Il s’efforça cependant de dissimuler l’admiration qu’elle lui inspirait. Après tout, la dernière fois qu’il l’avait croisée, elle s’était rendue coupable d’un délit. Et rien ne disait qu’elle n’avait pas récidivé depuis.


      —Vous…, murmura-t-elle en écarquillant légèrement les yeux.


      Le sourire qu’elle arborait jusqu’alors disparut et il la sentit se raidir, comme si elle se préparait à une confrontation.


      —Moi, acquiesça-t-il en la regardant droit dans les yeux.


      —Vous vous connaissez, tous les deux? s’étonna MmeAndrews.


      Sans quitter la jeune femme du regard, Tanner acquiesça.


      —Nous nous sommes rencontrés au supermarché, il y a quelques jours de cela. C’est curieux, ajouta-t-il à l’intention de la jeune femme. Il m’avait semblé alors que vous étiez pressée de quitter la ville…


      —J’ai…, commença-t-elle avant de s’interrompre. C’est-à-dire…


      Elle jeta un coup d’œil un peu éperdu en direction de Cheryl, qui se leva de la banquette et vint se placer auprès de Bree.


      —Elle a accepté de nous dépanner, expliqua-t-elle à Tanner. Nous avions besoin d’une serveuse supplémentaire.


      Tanner les considéra avec étonnement. Lorsqu’il avait conseillé à Bree d’aller dîner au Sunrise, il n’avait jamais imaginé qu’elle trouverait le moyen de se faire embaucher. Et cette nouvelle ne lui disait strictement rien de bon.


      Son instinct lui soufflait que Bree avait des problèmes – de graves problèmes qui risquaient fort de se répercuter sur ceux qui chercheraient à lui venir en aide. Et dans ce genre de cas de figure, il avait appris à se fier à ses intuitions.


      —Tanner, ton dîner est prêt, lui signala alors Judy sur le plateau de laquelle trônait une magnifique entrecôte accompagnée de pommes de terre vapeur et d’un mesclun de salade.


      —Merci de vous être occupée des enfants, madame Andrews, reprit Bree.


      —Je t’ai déjà dit que tu pouvais m’appeler Cheryl, protesta vivement celle-ci.


      —Elle peut vous appeler Cheryl, alors que moi qui vous connais depuis des années je vous appelle toujours madame Andrews? s’exclama Tanner, partagé entre stupeur et réprobation.


      —Je ne l’ai pas connue lorsqu’elle était encore en couches-culottes, répliqua Cheryl sans se démonter. Ni lorsque, au catéchisme, elle glissait des grenouilles dans le col de ses petits camarades! Quand je repense à la peur qu’a eue cette pauvre Linda Dugas.


      Tanner ne put s’empêcher de sourire au souvenir de cette mémorable journée. Elle lui avait valu de sévères réprimandes et plusieurs heures passées à décoller les chewing-gums sous les bancs de l’église. Linda qui avait fait les frais de cette mauvaise plaisanterie ne lui en avait d’ailleurs pas tenu rigueur très longtemps.


      Sachant qu’il n’avait aucune chance de l’emporter dans un tel débat avec Cheryl, il jugea préférable de battre en retraite avant que son steak ne refroidisse. Il aurait toujours le temps de se renseigner ultérieurement au sujet de la présence de Bree au Sunside. Judy et Dan se montreraient peut-être un peu plus bavards à ce sujet que la maîtresse des lieux.


      Il mangea donc avec appétit tout en surveillant du coin de l’œil Bree qui rassemblait ses affaires et s’apprêtait à partir. Plusieurs clientes de l’établissement tentèrent d’engager la conversation avec elle mais elle éluda ces discussions, paraissant terriblement mal à l’aise.


      Il n’aurait su dire si c’était parce qu’elle était timide ou si elle était pressée de quitter les lieux parce qu’elle avait quelque chose à se reprocher. Une chose était sûre: elle évitait soigneusement de regarder dans sa direction.


      —Dis-moi, demanda-t-il à Judy lorsque Bree eut enfin franchi la porte, la nouvelle, avec les bébés, est-ce qu’elle est descendue à l’hôtel?


      Sa question sembla embarrasser la serveuse.


      —Je ne sais pas trop où elle habite, répondit-elle évasivement. Il faudrait poser la question à MmeAndrews.


      Celle-ci les observait en fronçant légèrement les sourcils, comme si elle avait deviné ce dont ils étaient en train de discuter. Finalement, elle traversa la salle pour venir prendre place sur la banquette qui faisait face à Tanner.


      —Est-ce que vous allez me menacer de m’expulser du cours de catéchisme? lui demanda-t-il avec une pointe d’ironie. Si c’est le cas, ma mère sera probablement très déçue.


      —Très drôle, répliqua Cheryl d’un ton réprobateur. Je suis juste venue secourir cette pauvre Judy que tu sembles prendre un malin plaisir à passer sur le gril.


      —Je ne savais pas qu’elle avait quelque chose à cacher, objecta Tanner de son air le plus innocent.


      —Tu sembles beaucoup t’intéresser à ma nouvelle employée.


      —Je m’y intéresse d’autant plus que vous vous acharnez à éluder mes questions. Ce n’est pourtant pas votre genre, d’habitude.


      Cheryl ne put réprimer un soupir.


      —Lorsque cette jeune femme est arrivée au Sunrise, la semaine dernière, elle était au bord de la dépression. Elle avait besoin d’aide. Alors, Dan et moi avons décidé de lui proposer un emploi. Il n’y a rien de mal à cela…


      Tanner prit le temps d’avaler une gorgée de café et de reposer délicatement sa tasse.


      —Non, confirma-t-il. Est-ce qu’elle a mentionné le fait qu’elle m’avait rencontré, juste avant de venir au Sunrise?


      —Non, répondit Cheryl. Pourquoi l’aurait-elle fait?


      —Parce que, lorsque je l’ai aperçue pour la première fois, elle était en train de voler des produits pour bébé au supermarché.


      Le regard de Cheryl trahit un mélange d’étonnement et de déception.


      —Tu n’as qu’à nous donner le montant du préjudice, suggéra-t-elle. Dan et moi rembourserons Gary. Je suis sûr qu’il n’y verra pas d’inconvénient.


      —Ne vous en faites pas pour cela: je m’en suis chargé moi-même, avant même qu’elle ne quitte le magasin. Techniquement, elle n’a donc enfreint aucune loi. Mais je suis convaincu que cette fille va causer des problèmes. Je ne sais pas encore de quelle nature, ni si elle en sera victime ou complice. Mais je suis certain qu’elle cache quelque chose. Vous a-t-elle dit d’où elle venait et ce qu’elle fuyait?


      —Non. Elle ne parle pas beaucoup. Elle se contente de faire son travail, sans jamais rechigner à la tâche, et elle s’occupe de ses enfants. La plupart des gens l’apprécient mais je ne crois pas que quiconque soit parvenu à en apprendre beaucoup sur elle…


      Tanner se mordilla pensivement la lèvre.


      —Et cela ne vous paraît pas étrange? demanda-t-il enfin.


      —Ce n’est pas moi qui t’apprendrai le fait que la plupart des femmes qui fuguent de cette façon cherchent à échapper à un mari violent. Ni que la grossesse et la naissance d’enfants ne font généralement qu’aggraver ce genre de violences conjugales…


      —C’est une explication possible, concéda Tanner. Mais je n’oublie pas que mon père a été tué par un garçon qu’il avait recueilli en croyant le sauver. Celui qu’il prenait pour une victime innocente était en réalité prêt à tuer.


      —Ce n’est pas la même chose, protesta Cheryl. Bree est quelqu’un de bien. Elle ne fait pas partie d’un gang…


      —Nous n’avons aucun moyen d’en être sûrs, objecta Tanner.


      Il ne pensait pas que ce fût le cas mais il tenait à faire comprendre à Cheryl qu’elle ne pouvait se contenter de faire aveuglément confiance à une parfaite inconnue.


      —La seule chose que nous savons de Bree, à ce stade, c’est qu’elle n’hésite pas à voler, reprit-il.


      —Elle était désespérée, objecta Cheryl. Elle n’avait même plus assez d’argent pour se payer à manger.


      —Soit, concéda Tanner, admettons que ce soit la vérité – et c’est effectivement ce que je pense. Admettons qu’elle ne soit pas une criminelle, qu’elle soit juste désespérée, comme vous dites. Vous savez que les gens qui se sentent acculés sont capables de tout. Et je ne peux la laisser mettre en danger les habitants de cette ville.


      —Et que veux-tu que nous fassions? Que nous la jetions dehors?


      Tanner considéra la situation: si les Andrews la renvoyaient, elle se retrouverait de nouveau sans ressources et risquait de commettre un nouveau vol. De toute évidence, ce n’était pas une solution satisfaisante.


      —Voilà ce que je vous suggère: donnez-moi son nom et son numéro de Sécurité sociale et je ferai une recherche à son sujet. Au moins, nous cernerons un peu mieux qui elle est et quels sont ses antécédents…


      —J’ai bien peur que ce ne soit impossible, soupira Cheryl.


      —Vous refusez de me donner ces informations?


      —Je serais bien incapable de le faire, avoua-t-elle.


      Tanner laissa échapper un juron.


      —Alors elle ne vous a rien dit, à vous non plus. Et vous la payez au noir.


      —Ce n’est pas illégal, lui rappela Cheryl. Dans la restauration, nous avons le droit de réaliser des paiements en liquide non déclarés dans une certaine limite…


      —Franchement, je ne compte pas vous dénoncer au fisc, madame Andrews. Ce qui m’importe, en l’occurrence, c’est votre sécurité, celle de votre époux, de Judy et de tous vos clients. Vous ne savez strictement rien de Bree…


      —C’est vrai, reconnut Cheryl. Mais je suis convaincue que c’est quelqu’un de bien.


      —Peut-être, admit-il. Mais vous comprenez bien que je ne peux pas me contenter de votre intime conviction en la matière. Il faut que je parle à cette fille. Dans quel hôtel est-elle descendue?


      —Aucun. Dan et moi avons décidé de lui prêter l’appartement que nous avons acheté l’année dernière pour loger les enfants lorsqu’ils viennent nous voir. Cela devrait lui permettre d’économiser un peu et de se remettre à flot.


      Tanner soupira intérieurement. Bree avait su gagner très rapidement la confiance des Andrews. Il était donc grand temps qu’il s’assure de sa probité avant qu’elle ne leur cause du tort. Et il était également bien décidé à découvrir quels secrets se dissimulaient derrière ces beaux yeux verts…
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      Bree ne fut pas étonnée d’entendre frapper à sa porte. Elle s’y attendait depuis l’instant où Tanner Dempsey avait franchi le seuil du restaurant. Elle avait fait son possible pour ne pas croiser son regard, espérant contre toute probabilité que cela suffirait à dissiper sa curiosité légitime. Mais elle aurait dû se douter qu’un tel espoir était vain.


      Tanner voulait probablement savoir ce qui l’avait poussée à s’installer à Risk Peak, alors qu’elle paraissait si décidée à quitter la ville la dernière fois qu’ils s’étaient croisés. Sans doute tenait-il aussi à s’assurer qu’elle n’avait pas commis de nouveau délit.


      Et malheureusement, Tanner ne semblait pas être le genre d’homme à se décourager facilement: tant qu’il n’aurait pas obtenu des réponses à ses questions, il poursuivrait son enquête.


      Elle s’était demandé s’il ne valait mieux pas fuir, partir avant même qu’il ne vienne lui rendre visite. Mais la situation dans laquelle elle se trouvait était inespérée: en la faisant travailler et en lui permettant d’occuper cet appartement à titre gracieux, les Andrews lui permettaient de reconstituer un matelas financier dont elle aurait grand besoin lorsque le moment viendrait de reprendre la route.


      Car elle ne se faisait aucune illusion: son séjour ici serait forcément de courte durée. Tôt ou tard, ses ennemis parviendraient à retrouver sa trace et elle devrait fuir de nouveau. Mais elle aurait infiniment plus de chance de leur échapper si elle avait refait le plein d’argent et d’énergie.


      Elle ne savait pas très bien pourquoi les Andrews faisaient preuve d’une telle générosité à son égard. En revanche, elle savait qu’elle ne pouvait se permettre de laisser passer une telle chance. Elle avait mieux dormi au cours des huit derniers jours que durant les six semaines qui avaient précédé.


      Les enfants aussi paraissaient plus apaisés. Christian pleurait encore régulièrement sans raison, comme s’il sentait confusément l’absence de sa mère. Mais il semblait s’accoutumer à la présence de Bree. Beth, quant à elle, était adorable. Toujours très sage, elle paraissait observer le monde qui l’entourait avec un mélange de fascination et de curiosité.


      Tous deux grandissaient à vue d’œil. Et Bree savait que, bientôt, ils ne se contenteraient plus de rester dans leurs couffins. Elle ignorait vers quel âge exactement les enfants commençaient à ramper et se demandait avec une pointe d’angoisse comment elle parviendrait à gérer cette nouvelle phase de leur développement.


      Une chose était sûre: elle s’était profondément attachée à ces enfants et savait déjà que, lorsque le moment viendrait de les rendre à leur mère, la séparation serait probablement déchirante pour elle.


      Cela faisait trois ans qu’elle vivait seule, depuis la mort de sa mère, et elle pensait s’y être habituée – mieux, même, apprécier cette solitude. Or la présence des deux enfants à ses côtés lui avait fait prendre conscience de tout ce qui lui faisait défaut: le contact humain, la tendresse, la complicité, l’amour…


      Mais elle savait aussi que Melissa avait dû souffrir bien plus encore, le jour où elle s’était résignée à lui confier ses bébés.


      Ce séjour à Risk Peak avait eu un autre mérite: elle avait en effet pu commencer à analyser le disque dur que lui avait transmis Melissa en même temps que les enfants.


      Il était très protégé et elle devait procéder avec une extrême prudence, désamorçant une à une les chausse-trapes informatiques laissées par celui qui avait encodé le disque. La tâche était d’autant plus délicate que, pour y parvenir, Bree devait régulièrement se connecter aux serveurs du Cercle.


      Or elle savait que ces piratages à répétition ne pourraient demeurer indéfiniment discrets. Tôt ou tard, on s’apercevrait que quelqu’un avait cherché à hacker le site. Tout ce qu’elle pouvait espérer, c’était donner l’impression qu’il ne s’agissait que de tentatives maladroites et vaines.


      Elle prenait donc soin de dissimuler ses traces. Elle ne pouvait courir le risque que l’on reconnaisse la marque de fabrique de celle qui avait été la meilleure hackeuse du Cercle et que tous devaient croire morte depuis très longtemps. Hélas, les précautions dont elle s’entourait allongeaient considérablement le processus et elle ignorait combien de temps elle mettrait à percer les mystères de ce disque…


      —Bree? Vous êtes là? entendit-elle appeler à travers la porte.


      Elle prit une profonde inspiration et gagna la petite entrée pour aller lui ouvrir.


      —Bonjour, capitaine, lui dit-elle en s’efforçant de faire abstraction du mélange paradoxal d’angoisse et d’attirance que cet homme lui inspirait.


      Il haussa un sourcil presque amusé.


      —On dirait que vous m’attendiez, constata-t-il.


      Elle le considéra attentivement, frappée une fois de plus par le charme qui émanait de lui. Il devait mesurer une quinzaine de centimètres de plus qu’elle et était doté d’une carrure athlétique. Pourtant, contrairement à beaucoup d’hommes, il ne cherchait pas à jouer de sa stature pour impressionner ses interlocuteurs. Il avait au contraire une façon de se tenir légèrement en retrait, comme s’il cherchait à les rassurer.


      Ses beaux yeux bruns trahissaient en revanche une intelligence aiguë et sans cesse en éveil. Elle était convaincue que rien ne lui échappait et savait qu’elle devait redoubler de prudence en sa présence. En cet instant même, elle avait la troublante impression que son regard plongeait en elle, cherchant à percer ses secrets les plus intimes. Elle ne put réprimer un petit frisson qui dévala le long de son échine.


      —Étant donné la façon dont nous avons fait connaissance, je me doutais que vous viendriez m’interroger, répondit-elle.


      —Est-ce que je peux entrer?


      —Si je refuse, est-ce que vous allez m’arrêter?


      —Cela dépend. Avez-vous commis un délit qui justifie une telle arrestation?


      —Pas aujourd’hui, répondit-elle.


      Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Tanner et elle ne put s’empêcher de remarquer les jolies fossettes qu’il creusait aux coins de sa bouche. Bree se tança intérieurement: le moment était réellement très mal choisi pour se laisser distraire de cette façon.


      —Dans ce cas, je ne vous arrêterai pas aujourd’hui, répondit-il. Et si vous me demandez de partir, je le ferai. Mais je vous préviens: je remporterai le morceau de tarte au citron que je vous avais amené.


      Il lui montra alors le sac en papier frappé du logo du Sunrise qu’il tenait à la main.


      —C’est mon dessert préféré, lui avoua-t-elle. Comment avez-vous deviné?


      —Ce n’était pas bien compliqué, lui assura Tanner en souriant de plus belle. C’est le dessert préféré des trois quarts des habitants de cette ville, je pense. Si vous ne l’aviez pas aimé, j’aurais effectivement été obligé de vous arrêter.


      —Très bien, acquiesça-t-elle, puisque vous avez de la tarte, entrez…


      Elle s’effaça pour le laisser passer et il s’avança dans le petit hall d’entrée.


      —Je vous ai aussi apporté un sandwich au poulet de la part de MmeAndrews. Elle m’a dit que vous étiez partie sans avoir mangé et qu’elle tenait à ce que vous le finissiez avant de prendre de la tarte.


      Bree referma la porte derrière lui et tous deux se dirigèrent vers la cuisine.


      —Cheryl trouve que je ne mange pas assez, expliqua-t-elle en déballant les denrées que Tanner avait apportées. Elle m’oblige à prendre au moins un repas par jour au restaurant.


      Tanner laissa échapper un petit rire qu’elle trouva terriblement séduisant.


      —MmeAndrews répète la même chose à tous les gens qu’elle connaît. J’avoue que je trouverais ça moins suspect si elle n’était pas propriétaire d’un restaurant. Mais dans votre cas, elle n’a peut-être pas complètement tort. Vous venez d’accoucher et vous avez déjà repris le travail. Vous avez besoin de prendre des forces.


      —Est-ce que vous voulez un bout du sandwich? lui demanda Bree.


      Il secoua la tête.


      —Je viens tout juste de manger au restaurant.


      Elle acquiesça et commença à mordre à belles dents dans le sandwich.


      —Vous vous appelez Dempsey, n’est-ce pas? Êtes-vous de la même famille que le garçon qui vient régulièrement donner un coup de main au restaurant?


      —Vous voulez sans doute parler de mon cousin Robbie, confirma Tanner. C’est le fils du frère de mon père.


      Il lui décocha l’un de ces sourires à la fois chaleureux et irrésistibles dont il semblait avoir le secret et elle se répéta qu’elle devait impérativement se méfier de ce policier beaucoup trop charmant.


      —La majeure partie de ma famille vit dans la région, déclara-t-il. Et vous? D’où êtes-vous originaire?


      Bree prit le temps de mastiquer longuement la bouchée de sandwich qu’elle venait de croquer.


      —Pas de Risk Peak, répondit-elle enfin d’un ton faussement léger.


      Tanner se fendit d’un sourire ironique et s’adossa confortablement à sa chaise, étendant ses jambes interminables devant lui.


      —Croyez-moi, si vous aviez grandi dans la région, je m’en serais rendu compte depuis longtemps… Mais vous avez peut-être de la famille dans le coin?


      Bree temporisa en mordant de nouveau dans son sandwich. Le permis de conduire dont elle se servait indiquait qu’elle s’appelait Bree Daniels. Cette identité qu’elle avait créée de toutes pièces, des années auparavant, était suffisamment solide pour résister à une enquête de routine. En revanche, cela risquait fort d’attirer l’attention du Cercle.


      —Je ne suis plus en contact avec ma famille, déclara-t-elle. Mais elle n’était pas originaire de la région.


      —Et le papa des jumeaux?


      —Je n’ai plus de rapports avec lui, répondit-elle.


      En réalité, elle ne savait même pas si le père des jumeaux était encore vivant, ni s’il fallait le considérer comme un allié ou un ennemi. Elle aurait eu des tas de choses à demander à sa cousine à ce sujet mais le téléphone portable que lui avait laissé Melissa demeurait obstinément muet.


      Tanner la laissa terminer son sandwich sans lui poser de questions supplémentaires mais elle ne se faisait aucune illusion: l’interrogatoire était loin d’être terminé. Elle déballa la tarte et découvrit que Cheryl en avait mis deux parts.


      —Vous en voulez un morceau? proposa-t-elle à Tanner.


      Il hocha la tête et vint prendre place en face d’elle à la table de la cuisine. Elle sortit des assiettes et des cuillères et tous deux se mirent à manger. Bree en était seulement à sa quatrième bouchée lorsque Tanner termina sa part.


      —Vous n’êtes pas du genre à savourer, on dirait, remarqua-t-elle, amusée.


      Il s’adossa confortablement à sa chaise et la contempla avec un sourire mi-amusé, mi-gourmand qui la fit frissonner malgré elle. Jamais elle ne s’était sentie aussi troublée par un homme. D’un regard, Tanner avait le don de la déstabiliser.


      —Au contraire, lui dit-il d’une voix amusée. Je suis parfaitement capable de le faire, lorsque le moment est propice…


      Elle eut distinctement le sentiment qu’il n’était pas en train de parler de pâtisserie.


      —Mais pas lorsqu’il s’agit d’une part de tarte au citron, ajouta-t-il malicieusement. J’ai grandi avec un frère et une sœur qui aimaient les gâteaux de Cheryl autant que moi et nos parents n’étaient pas en reste. Celui qui finissait le dernier n’avait aucune chance d’avoir une part supplémentaire. Alors j’ai appris à manger la mienne en trois bouchées, lorsque c’était nécessaire…


      Bree hocha la tête. Elle-même n’avait jamais connu ce genre de repas en famille. Et depuis la mort de sa mère, elle avait toujours mangé seule. Elle essaya d’imaginer à quoi pouvait bien ressembler un déjeuner dominical dans la famille de Tanner mais y renonça très vite. Tous deux venaient de deux univers vraiment trop différents.


      —Mais maintenant que vous êtes adultes, vous pouvez acheter toutes les tartes que vous voulez, remarqua-t-elle.


      —Cela ne nous empêche pas de nous chiper nos parts, lui assura-t-il en riant. Et ma mère n’hésite pas à le faire non plus.


      —Mais pas votre père? s’enquit-elle.


      Le visage de Tanner se rembrunit et son beau sourire disparut brusquement.


      —Il le ferait sans doute s’il était encore de ce monde, répondit-il.


      —Je suis désolée.


      Tanner secoua doucement la tête.


      —Ce n’est pas de votre faute…


      Il détourna les yeux et observa le petit bout de jardin que l’on apercevait par la fenêtre de la cuisine.


      —Dans quel pétrin vous êtes-vous fourrée, Bree? demanda-t-il enfin en se tournant de nouveau vers elle.


      —Qu’est-ce qui vous fait penser que c’est le cas? objecta-t-elle nerveusement.


      Elle avait presque oublié l’esprit incisif qu’il dissimulait sous des dehors badins et décontractés.


      —Il suffit de vous regarder, répondit Tanner. Il est évident que vous me cachez quelque chose. Si vous ne faisiez que passer par Risk Peak, cela n’aurait aucune importance. Mais vous avez décidé de vous y installer. Ce faisant, vos problèmes sont devenus mes problèmes. Et je ne tiens pas à ce que les Andrews ou tout autre de mes concitoyens aient à en souffrir…


      —Je ne veux pas causer de problèmes, protesta-t-elle vivement.


      —Est-ce qu’il s’agit du père des enfants? lui demanda-t-il gravement. Est-ce qu’il cherche à vous faire du mal? Si tel est le cas, je peux peut-être vous aider.


      Elle secoua la tête.


      —Ce n’est pas cela.


      —Est-ce que vous avez des problèmes avec la justice, alors? Est-ce que vous vous cachez? Si oui, je peux aussi vous aider. La plupart des juges seront prêts à faire preuve de clémence s’ils ont affaire à une mère d’enfants en bas âge qui s’est livrée de son plein gré…


      —Je ne suis pas recherchée par la police, lui assura-t-elle. J’avais juste besoin de changer de vie. Mais je n’avais pas mis suffisamment d’argent de côté et je me suis retrouvée coincée. C’est la raison pour laquelle vous m’avez surprise en train de voler. Je vous assure que je n’ai pas l’habitude de faire ce genre de choses.


      En cela, au moins, elle ne mentait pas: jamais jusqu’alors elle n’avait dérobé des couches et du lait dans un magasin…


      Tanner l’observa avec attention, soupçonnant visiblement qu’elle lui cachait quelque chose. Elle se força à soutenir son regard et à conserver son calme.


      —Donc, si je lance une recherche en me servant de votre nom, je ne risque pas de tomber sur une plainte pour enlèvement d’enfants déposée par votre mari, par exemple?


      Elle secoua la tête.


      —Ni sur un avis de recherche pour je ne sais quel délit ou infraction commis dans cet État ou dans un autre?


      —Non, répondit-elle.


      Elle alla chercher son permis de conduire dans son sac à main et le lui tendit.


      —Vérifiez vous-même, si vous y tenez. Je m’appelle Bree Daniels.


      —Ça ne vous ennuie donc pas si je demande à l’un de mes adjoints de le faire?


      —Pas du tout, répondit-elle.


      Elle aurait préféré qu’il s’abstienne de le faire, bien sûr. Mais en refusant elle n’aurait fait qu’alimenter ses soupçons. Tanner sortit son téléphone de sa poche. C’était un modèle à clapet, tout comme le sien, ce qui était plutôt une bonne nouvelle: le Cercle ne pouvait pirater ce type d’appareils.


      Malheureusement, si l’organisation détectait la requête de Tanner au sein des bases de données de la police, elle n’aurait aucun mal à remonter jusqu’à Risk Peak. Et dans une ville aussi petite, la localiser serait un jeu d’enfant.


      Pendant qu’elle considérait ces inquiétantes éventualités, Tanner communiqua son nom et son numéro d’immatriculation. Elle n’était pas inquiète à ce sujet: elle avait tout particulièrement peaufiné cette fausse identité. C’était celle qu’elle avait prévu d’endosser indéfiniment et elle s’était inventé toute une biographie fictive. Elle avait un compte en banque, un dossier médical, un dossier fiscal et même une carte de bibliothèque…


      Tanner finit par raccrocher et rempocha son téléphone.


      —Ils doivent me rappeler d’ici quelques minutes, lui indiqua-t-il.


      Bree haussa les épaules d’un air faussement indifférent et commença à débarrasser la table.


      —Alors comme ça vous êtes du Missouri, lui dit-il sur le ton de la conversation. Est-ce que les enfants sont nés à Kansas City?


      Bree jura intérieurement. Elle n’avait pas encore pris le temps d’intégrer les enfants à son identité factice. Si Tanner se mettait en tête de contrôler tous les hôpitaux de la ville, il risquait de se rendre compte qu’elle n’y avait jamais accouché.


      —Non, répondit-elle. Je n’étais pas chez moi lorsqu’ils sont nés.


      —Ils étaient prématurés?


      —Un peu, répondit-elle, parfaitement consciente du fait que plus elle parlait, plus elle risquait de se trahir. J’aurais dû y penser, pourtant. C’est le cas de la plupart des jumeaux…


      —En tout cas, vous avez de la chance, remarqua Tanner. Vous avez récupéré une taille de guêpe en très peu de temps.


      —C’est très gentil à vous, répondit-elle en s’efforçant de dominer sa propre angoisse.


      Tanner ne pouvait pas connaître la vérité. Il se contentait de lui tendre des perches en espérant qu’elle finirait par commettre une erreur.


      —MmeAndrews n’a peut-être pas tort, ajouta-t-elle. J’étais si occupée avec les enfants, durant les premières semaines, que je ne prenais pas le temps de manger. Mais si je commence à m’habituer à ses délicieuses tartes au citron, je risque de reprendre rapidement du poids…


      Le téléphone de Tanner sonna alors, lui épargnant une nouvelle bordée de questions. Il écouta longuement le rapport que lui faisait son adjoint sans prononcer un mot. Son expression ne laissait rien transparaître de ce que l’on était en train de lui dire. Finalement, il remercia son correspondant et raccrocha.


      —Il semble que je vous doive des excuses, lui dit-il en se levant. Vous n’êtes effectivement impliquée dans aucun crime ou délit et aucun avis de recherche n’a été émis à votre encontre.


      —Je suis heureuse de l’apprendre, répondit-elle.


      —La journée a été longue, reprit-il. Et je suis certain que les enfants ne dorment jamais très longtemps. Je vais donc vous laisser vous reposer tranquillement.


      Au lieu du soulagement qu’elle s’était attendue à éprouver, Bree ressentit une pointe de déception. Curieusement, elle aurait bien voulu continuer à discuter avec lui, surtout maintenant que ses doutes à son égard s’étaient dissipés.


      C’était absurde, évidemment. Plus elle gardait ses distances vis-à-vis de Tanner et moins elle risquait de se trahir. Mais cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de s’entretenir avec un homme aussi séduisant.


      Si seulement il n’avait pas été policier…


      —Merci beaucoup pour le dîner, lui dit-elle.


      —Il n’y a pas de quoi.


      Il fit mine de se diriger vers la porte mais s’arrêta à mi-chemin pour se tourner une dernière fois vers elle.


      —Qu’y a-t-il, capitaine? lui demanda-t-elle.


      —Nous nous reverrons bientôt, lui dit-il.


      Elle n’aurait su dire s’il s’agissait d’une promesse ou d’une menace…
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      Par acquit de conscience, Tanner était repassé par le poste de police afin de vérifier par lui-même que Bree n’avait effectivement rien à se reprocher. Ses recherches confirmèrent celles qu’avait faites son adjoint, ce qui le rassura un peu.


      Il rentra alors chez lui et s’accorda douze heures de sommeil d’affilée.


      Le lendemain, dès son arrivée au poste, il relança une recherche qui aboutit au même résultat. Bree Daniels était apparemment une citoyenne modèle qui n’avait ni casier judiciaire ni même la moindre amende.


      Il en apprit cependant un peu plus à son sujet: elle était âgée de vingt-quatre ans, ce qui était légèrement moins que ce qu’il avait estimé. Elle n’avait jamais été mariée et semblait avoir passé la majeure partie de sa vie à Kansas City.


      Àl’en croire, elle avait seulement décidé de refaire sa vie après la naissance de ses enfants. Malheureusement, les choses n’avaient pas aussi bien tourné qu’elle l’avait espéré. Il n’avait donc aucune raison de mettre en doute ce qu’elle lui avait dit. Et pourtant, il était loin d’être convaincu…


      Son instinct, affiné par dix ans de travail au sein de la police, lui soufflait que Bree Daniels avait un secret. Il était persuadé qu’elle lui avait caché une partie de la vérité à son sujet.


      Il sentait pourtant confusément qu’elle était plus une victime qu’autre chose. Il avait distinctement perçu la peur qui l’habitait et était bien décidé à demeurer sur le qui-vive.


      Les jours s’étaient cependant succédé sans qu’aucun nouveau motif d’inquiétude ne se manifestât. Une semaine plus tard, comme à son habitude, Tanner arriva au Sunrise pour y commander son café matinal. Et comme d’ordinaire, Cheryl affecta de l’ignorer.


      Elle se doutait que ses visites journalières étaient en partie motivées par les soupçons que lui inspirait Bree et elle ne lui pardonnait pas de remettre en doute la probité de sa protégée. Tanner savait qu’elle avait choisi son camp et cela ne l’étonnait guère. Bree avait le don de susciter l’instinct protecteur des gens qui l’entouraient. Et les Andrews étaient fous de ses enfants.


      Tout en sirotant son café, Tanner observait la jeune femme à la dérobée. Elle paraissait avoir maigri depuis son arrivée à Risk Peak et semblait plus frêle et plus fragile encore que lorsqu’il avait fait sa connaissance. Les cernes qui soulignaient ses yeux étaient également plus prononcés. Visiblement, les deux bébés ne lui laissaient guère de repos.


      Lorsqu’il eut terminé sa tasse de café, Cheryl Andrews vint le resservir.


      —Je n’arrive pas à savoir si tu t’inquiètes pour elle ou à cause d’elle, déclara-t-elle.


      Tanner tourna vers elle un regard légèrement amusé.


      —Je croyais que vous aviez décidé de ne plus m’adresser la parole.


      Elle haussa les épaules.


      —Et moi, je croyais que cette lubie finirait par te passer, rétorqua-t-elle. Mais tu continues à la regarder comme si tu la soupçonnais de je ne sais quel crime. Cela devient parfaitement absurde.


      —Je vous rappelle que, techniquement, elle en a déjà commis un. Mon travail est de veiller à ce que cela ne se reproduise pas.


      Cheryl leva les yeux au ciel de manière volontairement théâtrale.


      —Écoute, lui dit-elle enfin, je te promets que je te préviendrai si je les vois commettre la moindre infraction, elle ou l’un de ses deux complices miniatures…


      Tanner ne se laissa pas décontenancer par l’ironie mordante de Cheryl.


      —Vous ne trouvez pas qu’elle a l’air de plus en plus fatiguée? s’enquit-il.


      Cheryl jeta un coup d’œil en direction de Bree qui débarrassait l’une des tables, à l’autre bout de la salle.


      —C’est vrai, concéda-t-elle. J’imagine qu’il ne doit pas être facile de s’occuper seule de deux bébés. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle Dan et moi lui avons proposé de nous en charger, cette nuit. De cette façon, elle pourra s’accorder au moins une véritable nuit de sommeil.


      —Et elle a accepté? s’étonna Tanner.


      Cheryl hocha la tête.


      —Cela prouve à quel point elle est épuisée, reconnut-elle. Mais je suis certaine que tout ira mieux dès qu’elle aura pu récupérer un peu.


      Sur ce, Cheryl s’éloigna pour aller s’occuper d’un autre client. Tanner continua à observer Bree, qui l’ignorait délibérément. Elle se concentrait sur son travail, faisant preuve comme à son habitude d’une grande efficacité.


      Àmesure que les jours se succédaient, elle paraissait se familiariser avec les clients du Sunrise. Mais il discernait toujours chez elle une certaine réserve, un malaise qui se manifestait chaque fois qu’elle adressait la parole à quelqu’un – et tout particulièrement aux gens qu’elle ne connaissait pas encore très bien.


      Ce n’était pas uniquement de la timidité, comme il l’avait cru initialement, mais une forme de défiance bien plus profonde. Elle ne faisait d’ailleurs que renforcer la conviction de Tanner que Bree était une femme traquée. Par qui? Il n’aurait su le dire. Mais il était plus décidé que jamais à le découvrir.


      Tanner se demandait parfois s’il ne se laissait pas emporter par son imagination. La plupart de ses collègues se moquaient gentiment de lui, laissant entendre que s’il surveillait Bree c’était surtout parce qu’il avait un petit faible pour elle. Peut-être n’avaient-ils pas complètement tort, d’ailleurs.


      Mais en l’observant attentivement, au cours de ces derniers jours, il avait remarqué un détail qui n’avait fait que renforcer sa conviction: Bree avait un téléphone portable dont elle ne se servait pas mais duquel elle ne se séparait jamais.


      Une fois, il l’avait vue paniquer en le cherchant avant de se rappeler qu’elle l’avait laissé dans la cuisine. Elle était immédiatement partie en courant pour le récupérer. De toute évidence, elle attendait un coup de téléphone. Mais de qui? Et pourquoi était-ce si important?


      Il n’avait pas échappé à Tanner que le portable en question était un modèle à clapet, assez semblable au sien. Or les seules personnes qui utilisaient encore ce genre d’appareils étaient celles qui voulaient échapper à toute indiscrétion, qu’il s’agisse de membres des forces de l’ordre, de criminels ou de survivalistes paranoïaques. Auquel de ces groupes Bree appartenait-elle?


      Incapable de répondre à cette question, Tanner vida sa tasse de café et se dirigea vers la sortie. Bree ne faisait toujours pas mine de l’avoir remarqué. Il s’efforça de ravaler sa déception: à quoi s’attendait-il donc? Àce qu’elle lui raconte tous ses secrets? Àce qu’elle lui dise enfin ce qui lui faisait si peur?


      Peut-être ferait-il mieux de renoncer à venir tous les matins au Sunrise. Il n’apprendrait rien de plus ici et ferait mieux de se concentrer sur les multiples autres sujets qui requéraient son attention. Le shérif lui avait confié la sécurité de l’ensemble des citoyens de la région et pas uniquement celle de la mystérieuse Bree Daniels.


      Des tas de gens comptaient sur lui, à commencer par ses adjoints, et il ne pouvait se permettre de se conduire comme un adolescent enamouré, guettant le moindre coup d’œil que Bree aurait pu jeter dans sa direction. Il avait mieux à faire de son temps.


      Il travailla d’arrache-pied, ce jour-là, ne ménageant pas sa peine pour rattraper le retard qu’il avait pris au cours de la dernière semaine. Mais en dépit de ses bonnes résolutions, Bree ne quitta jamais vraiment ses pensées.


      Le soir venu, apprenant que son adjoint Ronnie Kitchens était malade et ne pouvait assurer sa permanence, Tanner décida de le remplacer lui-même. Cela lui paraissait de loin préférable à la perspective de demeurer tout seul chez lui à ressasser les questions qui le taraudaient.


      Force était de reconnaître d’ailleurs que les pensées que lui inspirait Bree n’étaient pas toutes d’ordre professionnel. Plus il l’observait et plus il devenait difficile d’ignorer l’attirance grandissante qu’elle exerçait sur lui. Il avait même rêvé d’elle à plusieurs reprises, ce qui n’avait rien arrangé.


      Pour se défaire de ce genre de tentations, rien ne valait une nuit passée à patrouiller. Il quitta donc le poste de police et entreprit de parcourir la ville et les routes avoisinantes en écoutant une émission de jazz qu’il affectionnait. Au beau milieu de la semaine, la soirée était plutôt calme et le central ne le contacta qu’une fois pour lui signaler une dispute conjugale.


      Mais comme il passait pour la deuxième fois devant le parking de la bibliothèque municipale, il ne put réprimer une exclamation de stupeur en reconnaissant la voiture de Bree Daniels. Que faisait-elle là au beau milieu de la nuit?


      Tanner ralentit. Sa première impulsion était de descendre de son propre véhicule pour aller l’interroger. Il s’interdit cependant de le faire, convaincu que s’il le faisait elle refuserait obstinément de lui répondre. Stationner sur un parking au beau milieu de la nuit était peut-être étrange mais ce n’était pas pour autant illégal.


      La jeep qu’il conduisait était un véhicule banalisé. Bien sûr, la plupart des habitants savaient qu’elle appartenait à la police. Mais Bree n’était peut-être pas encore au courant. Il poursuivit donc sa route, faisant mine de s’éloigner, et tourna dans une rue qui s’ouvrait sur sa droite.


      Là, il fit demi-tour, éteignit ses phares et se dirigea à vitesse réduite vers le parking du supermarché d’où il aurait un bien meilleur point de vue sur la bibliothèque et ses alentours. Il coupa alors le moteur et sortit les jumelles qui se trouvaient dans la boîte à gants.


      Il put ainsi s’assurer qu’il ne s’était pas trompé: c’était bien Bree qui se trouvait dans la voiture. Il n’y avait personne d’autre avec elle. En revanche, elle paraissait totalement absorbée dans la contemplation de l’écran de l’ordinateur portable qui était posé sur ses genoux.


      Convaincu qu’elle attendait quelqu’un, Tanner parcourut des yeux les environs. Mais il n’aperçut personne dans les rues et aucun autre véhicule en mouvement. Prenant son mal en patience, il attendit donc en écoutant son émission de radio. Celle-ci s’acheva, remplacée par un talk-show humoristique.


      Bree n’avait toujours pas levé les yeux de son écran. Elle tapait régulièrement des choses et en lisait d’autres. Finalement, à 4 heures du matin, elle sursauta légèrement, s’arracha enfin à sa tâche mystérieuse et se saisit de son téléphone portable.


      Il crut un instant que quelqu’un venait de l’appeler mais elle se contenta de presser une touche et Tanner en déduisit qu’elle avait dû programmer une alarme. Reposant son ordinateur sur le siège passager, elle démarra et quitta le parking. Tanner décida de la suivre de loin, tous phares éteints pour ne pas attirer son attention.


      Il comprit rapidement qu’elle était en train de rentrer chez elle. Pour en avoir le cœur net, il la fila néanmoins jusqu’à son immeuble. Àdistance prudente, il la vit descendre de son véhicule et emporter à l’intérieur son ordinateur portable et son précieux téléphone.


      La porte se referma sur elle et, moins de dix minutes plus tard, toutes les lumières de la maison s’étaient éteintes. Tanner demeura longuement immobile, s’efforçant de deviner à quoi pouvait bien rimer cette étrange expédition.


      Pourquoi passait-elle la moitié de la nuit dans sa voiture, sur ce parking? Faisait-elle cela souvent? Était-ce la raison pour laquelle elle avait toujours l’air si fatiguée? Tout cela semblait n’avoir aucun sens.


      Il se demanda si son père s’était senti aussi démuni et impuissant, lorsqu’il avait fait la connaissance de cet orphelin, à Denver.


      Tanner se rappelait parfaitement le soir où ses parents les avaient réunis, son frère, sa sœur et lui, pour leur expliquer qu’un autre enfant allait probablement venir séjourner chez eux et qu’ils devaient se montrer patients et compréhensifs envers lui parce qu’il venait d’un milieu très difficile.


      Mais lorsque leur père était allé chercher son jeune protégé, le lendemain matin, ce dernier l’avait abattu de sang-froid en espérant que cet acte lui vaudrait la considération du gang local dont il souhaitait rejoindre les rangs. Deux jours plus tard, le garçon avait à son tour trouvé la mort dans une fusillade, alors que la police était venue l’arrêter pour meurtre.


      Tanner se demanda si son père avait eu conscience du risque qu’il prenait en s’attachant émotionnellement à ce jeune criminel. Ou bien ne l’avait-il compris qu’en le voyant dégainer son Glock 17?


      Tanner savait qu’il s’était engagé sur la même pente dangereuse. Il était en train de perdre toute objectivité vis-à-vis de Bree. Or il savait pertinemment qu’elle n’était pas ce qu’il paraissait, qu’elle cachait un sombre et dangereux secret. Et son instinct lui soufflait que, s’il n’y prenait garde, il risquait fort de se laisser entraîner dans une affaire qui le dépassait et de subir le même sort que son père.
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      Bree savait que Cheryl et Dan seraient très déçus en découvrant qu’elle était tout aussi épuisée que d’ordinaire après cette nuit passée sans les enfants. Mais elle avait espéré profiter de ce moment de tranquillité pour venir à bout de tous les programmes de protection installés sur le disque dur.


      Hélas, elle avait sous-estimé l’ampleur de la tâche. Et malgré tous ses efforts, elle n’était pas encore parvenue à ses fins. C’était d’ailleurs peut-être en partie à cause de l’épuisement qui commençait à saper ses facultés de concentration.


      Le Cercle avait constaté en son temps que la priver de sommeil ne la rendait pas plus docile et influençable. En revanche, cela la rendait nettement moins efficace dans son travail. Dix ans plus tard, le constat était apparemment toujours valide.


      —Ma pauvre petite! s’exclama Cheryl en la voyant pénétrer dans le restaurant. Tu as l’air encore plus fatiguée qu’hier! Tu devrais peut-être prendre ta journée…


      —Ce n’est pas la peine, protesta-t-elle. Je vais bien.


      —Mais tu n’as pas dû dormir beaucoup, remarqua Dan d’une voix pleine de sollicitude.


      —C’était la première nuit que je passais sans les enfants depuis très longtemps, improvisa-t-elle. Je ne cessais de me réveiller en me demandant pourquoi je ne les entendais pas…


      L’explication parut convaincre le couple qui acquiesça d’un air entendu. Bree songea alors qu’elle venait peut-être de commettre une erreur. Car si Cheryl et Dan craignaient qu’elle ne s’inquiète, ils s’abstiendraient peut-être de prendre les enfants, à l’avenir. Or ces derniers étaient sans doute mieux chez eux, bien au chaud, que dans une voiture au beau milieu de la nuit.


      Bree n’avait pourtant pas d’autre possibilité que de les emmener: si elle voulait reprendre une longueur d’avance sur le Cercle et ses sombres machinations, elle n’avait d’autre choix que de décoder ce disque dur au plus vite.


      Mais la connexion Internet de l’appartement n’était pas assez sécurisée pour qu’elle prenne le risque de l’utiliser. Celle de la bibliothèque, en revanche, passait par un routeur gouvernemental qui lui garantissait un certain anonymat. Au pire, le Cercle découvrirait qu’elle était localisée quelque part dans le Colorado.


      Bree n’avait eu aucun mal à pirater le wifi et à obtenir une accréditation d’administrateur sur le réseau interne de la bibliothèque, ce qui lui permettait d’effacer tranquillement ses traces après chacune de ses visites virtuelles. Elle avait aussi réussi à se connecter aux serveurs du Cercle sans se faire repérer.


      Elle se montrait d’autant plus prudente que cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas entrepris une opération de piratage de cette envergure. Hélas, ces précautions lui faisaient perdre un temps fou et mettaient ses nerfs à rude épreuve. Or plus elle se fatiguait et plus elle risquait de commettre une erreur potentiellement fatale.


      Certaines nuits, alors qu’elle venait de passer des heures courbée sur son ordinateur, elle avait parfois l’impression d’être revenue en arrière, d’être de retour sur le campus de l’organisation, à une époque où son existence se résumait exclusivement au piratage informatique.


      Elle se répétait alors que, contrairement à ce qui se passait autrefois, elle travaillait pour le bon côté, que grâce à ses efforts Melissa et les enfants connaîtraient peut-être une vie meilleure. Àcondition, bien sûr, que sa cousine ne soit pas déjà tombée entre les mains de Michael Jeter et de ses sbires…


      Bree avait conscience du fait que le temps pressait. Elle-même ne pourrait poursuivre ses recherches indéfiniment sans attirer l’attention du Cercle ou des autorités. Elle avait déjà éveillé la méfiance de Tanner qui ne cessait de l’épier, attendant sans doute qu’elle finisse par commettre une erreur.


      Chaque matin, tandis qu’il prenait son café, elle pouvait sentir son regard peser sur elle. Curieusement, cette impression n’était pas si désagréable, peut-être parce qu’elle était intimement convaincue que les intentions de Tanner à son égard n’étaient pas menaçantes.


      Àsa façon, il cherchait à la protéger – que ce soit d’un hypothétique mari abusif ou d’elle-même. Mais il avait deviné qu’elle lui cachait quelque chose et paraissait bien décidé à découvrir ce dont il s’agissait.


      Àplusieurs reprises, Bree s’était sentie espionnée par quelqu’un d’autre, quelqu’un de nettement moins bienveillant que Tanner. Ce n’était pour le moment qu’une impression diffuse, une inquiétude indéfinie. Mais elle était convaincue qu’il ne s’agissait pas d’une simple illusion.


      Toute la question était de savoir qui pouvait bien la surveiller, en dehors de Tanner. S’il s’était agi d’un membre du Cercle, il serait probablement déjà intervenu pour la tuer ou la capturer. Mais qui d’autre aurait eu des raisons de s’intéresser à elle?


      Évidemment, il existait une autre hypothèse, bien plus inquiétante encore. Peut-être était-elle en train de sombrer dans la paranoïa, tout comme sa mère avant elle. Les années qu’elle avait passées dans la clandestinité avaient peut-être eu raison de sa santé mentale.


      Cette éventualité éveillait en elle une angoisse presque insoutenable. Se pouvait-il qu’un jour elle aussi perde pied et menace des gens qu’elle connaissait – les Andrews, par exemple, ou, pire encore, les jumeaux?


      —Bree?


      Brusquement rappelée à la réalité du moment présent, elle se tourna vers Cheryl qui venait de l’interpeller.


      —Désolée, s’excusa-t-elle, j’avais l’esprit ailleurs.


      Son employeuse et son époux échangèrent un coup d’œil inquiet.


      —Je pense vraiment que tu devrais prendre ta journée, déclara Cheryl. Nous devrions pouvoir nous débrouiller sans toi.


      —Non, je vous assure que ce n’est pas la peine. Est-ce que tout s’est bien passé avec Beth et Christian?


      —Ils ont été adorables, lui assura Cheryl avec un large sourire. Ils ne nous ont réveillés qu’une seule fois dans la nuit et ils se sont rendormis juste après avoir pris leur biberon.


      En l’entendant prononcer ces mots, Bree se rendit brusquement compte que les enfants lui avaient manqué. C’était une sensation assez étrange. Après tout, il ne s’était écoulé que dix heures depuis qu’elle les avait confiés aux Andrews. Et puis, ce n’étaient pas réellement ses bébés.


      Mais c’était plus fort qu’elle: au fil de ces dernières semaines, elle s’était attachée à Beth et Christian bien plus qu’elle ne l’aurait cru possible.


      Après être allée embrasser les deux enfants, elle se mit au travail. Les habitués du restaurant ne tardèrent pas à arriver et la plupart d’entre eux prirent la peine de venir saluer les nourrissons qui étaient devenus les véritables mascottes du Sunrise.


      Bree ne cessait de s’étonner de la gentillesse dont la grande majorité des habitants de la ville faisaient preuve. L’impression qu’elle avait eue en arrivant de pénétrer dans une sitcom des années cinquante ne s’était jamais démentie. Risk Peak semblait réellement exister en dehors du temps, loin des vicissitudes du monde moderne.


      L’idée qu’elle risquait d’attirer le Cercle dans un tel endroit lui était d’ailleurs insupportable. Ces gens les avaient recueillis et les avaient aidés. Ils ne méritaient vraiment pas d’attirer l’attention de Michael Jeter. Car il n’hésiterait pas à éliminer tous ceux qui s’interposeraient entre elle et lui. C’était donc à elle de faire en sorte qu’ils ne soient jamais confrontés à ce monstre.


      Moins de vingt minutes plus tard, Tanner pénétra dans le restaurant. En soi, cela n’avait rien d’étonnant. Ce qui était nettement plus intrigant, en revanche, c’était le fait que, ce matin, il semblait presque aussi épuisé qu’elle. Contrairement à son habitude, il ne lui adressa même pas la parole et se contenta d’aller s’installer à sa place habituelle.


      Lorsque son regard croisa enfin le sien, elle ne put réprimer un frisson. Il y avait en effet dans ses yeux une froideur qui ne lui ressemblait pas. La curiosité mêlée de sympathie qui s’y lisait d’ordinaire avait cédé place à la méfiance et à la réprobation. Elle n’aurait su dire ce qui lui valait d’être ainsi battue froid.


      Ce fut Judy qui le servit, comme d’habitude, mais, exceptionnellement, il ne repartit pas juste après avoir avalé son petit déjeuner. Au contraire, il sortit un ordinateur portable de son sac et entreprit de travailler dessus sans mot dire.


      Bree s’efforça de ne pas se préoccuper davantage de lui qu’elle ne le faisait d’ordinaire. Elle vaqua à ses occupations et ne tarda pas à être très occupée lorsqu’un groupe d’une dizaine d’ouvriers du bâtiment se présenta vers midi pour déjeuner.


      Curieusement, alors même qu’elle s’activait en salle, elle éprouva de nouveau cette désagréable impression d’être épiée. Pourtant, chaque fois qu’elle fouillait la salle du regard, personne ne semblait lui prêter particulièrement attention. Une fois de plus, elle se demanda si elle n’était pas en train de perdre la tête.


      Elle se força donc à ignorer cette sensation et se concentra uniquement sur son travail. Mais, alors qu’elle venait d’apporter leurs desserts aux ouvriers, une sonnerie se fit entendre. Il s’écoula quelques instants avant qu’elle ne prenne conscience qu’elle avait émané de la poche de son tablier.


      Le cœur battant à tout rompre, elle posa son plateau sur la table libre la plus proche. D’une main légèrement tremblante, elle sortit son téléphone de la poche et ouvrit le clapet. Aussitôt, le texto qu’elle venait de recevoir s’afficha à l’écran:


      
        
          Rendez-vous à Denver, à l’église orthodoxe de l’Assomption, à 15heures. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver.

        

      


      Bree considéra le message d’un air presque interdit. Cela faisait si longtemps qu’elle l’attendait qu’elle avait presque du mal à croire qu’il ait enfin pu arriver.


      Évidemment, elle ne pouvait être absolument certaine qu’il lui avait bien été envoyé par sa cousine. L’expression par laquelle il se concluait semblait l’indiquer mais c’était précisément le genre de chose qu’aurait écrit un membre du Cercle pour la mettre en confiance.


      Melissa avait-elle été interrogée? Avait-elle parlé de Bree? Avait-elle révélé l’existence des jumeaux?


      Si tel était le cas, Bree ferait mieux de partir au plus vite, de quitter Risk Peak pour ne jamais revenir. Mais s’il s’agissait bien de Melissa, elle avait peut-être une chance de réunir sa cousine et ses enfants, et de retrouver une existence plus paisible.


      Elle n’avait évidemment aucune raison de privilégier l’une ou l’autre de ces possibilités. Mais elle savait déjà qu’elle n’avait d’autre choix que de se rendre à ce rendez-vous.


      Elle décida alors qu’elle confierait les jumeaux aux Andrews, le temps de faire l’aller-retour.


      Cheryl et Dan lui avaient proposé de prendre sa journée et elle n’aurait qu’à leur dire qu’elle ne se sentait pas très bien. L’idée de leur mentir ne lui souriait guère mais elle ne pouvait se permettre d’emmener les jumeaux sans savoir si ce rendez-vous n’était pas un piège.


      Si tel était le cas, elle serait plus mobile sans eux et aurait peut-être une chance de fuir. Et si jamais elle se faisait capturer, elle était convaincue que les Andrews sauraient prendre soin des deux enfants.


      Une fois sa décision prise, Bree se sentit quelque peu rassérénée. Elle referma son téléphone portable et le glissa de nouveau dans la poche de son tablier. Elle s’apprêtait à reprendre son plateau pour regagner la cuisine lorsqu’elle croisa le regard de Tanner.


      Il s’était levé de table et ne se trouvait qu’à quelques mètres d’elle, la considérant avec une attention soutenue. Une fois de plus, elle eut l’impression que son regard la transperçait de part en part, mettant au jour ses secrets les plus intimes.


      —Est-ce que tout va bien? lui demanda-t-il en couvrant la distance qui les séparait.


      Un frisson glacé dévala le long de son échine. Elle se répéta qu’il n’avait strictement aucune raison de soupçonner quoi que ce soit: elle venait juste de recevoir un message, ce qui n’avait vraiment rien d’anormal.


      —Oui, répondit-elle d’une voix qui lui parut un peu étranglée. Tout va bien…


      —Vous avez reçu des nouvelles intéressantes? s’enquit Tanner d’un ton faussement décontracté.


      Mais tout en parlant, il ne l’avait pas quittée des yeux, paraissant surveiller la moindre de ses réactions.


      —Non, répondit-elle en haussant les épaules. C’était juste un message publicitaire…


      —Ça m’arrive tout le temps, acquiesça Tanner. Je déteste ça…


      Sans savoir pourquoi, elle était convaincue qu’il ne croyait pas un mot de ses explications.


      —Vous avez l’air épuisée, lui dit-il alors. Je croyais que M.et MmeAndrews avaient gardé les enfants, hier soir?


      —Ils l’ont fait, acquiesça-t-elle. Mais je n’ai pas pu dormir pour autant. Vous savez ce que c’est…


      Il secoua doucement la tête.


      —En fait, non, je ne sais pas, objecta-t-il. Qu’avez-vous fait? Est-ce que vous êtes sortie?


      —Non, répondit-elle. Même avant la naissance des enfants, je ne sortais pas souvent.


      Àvrai dire, elle ne savait même pas si Risk Peak possédait un bar ou une boîte de nuit dignes de ce nom.


      —Mais vous n’avez pas trouvé le sommeil? insista Tanner.


      Elle se demanda en quoi cela pouvait bien l’intéresser. Mais une chose était certaine: si elle voulait être à Denver à 15 heures, elle n’avait vraiment pas le temps de disserter de ces questions avec lui.


      —Effectivement, répondit-elle. Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous, capitaine?


      —Vous pouvez commencer par m’appeler Tanner, répondit-il. Et vous pouvez me dire ce qui ne va pas, Bree. De cette façon, il me sera beaucoup plus facile de vous aider.


      Sa voix trahissait une sollicitude qui faillit presque avoir raison de sa méfiance. Il eût été terriblement tentant de se confier à lui et de solliciter son aide et sa protection. Il paraissait suffisamment droit et volontaire pour pouvoir se dresser contre ses ennemis.


      Mais elle savait que, en le mêlant à cette histoire, elle ne ferait que le mettre en danger. Tanner Dempsey était peut-être quelqu’un de bien, mais il n’était pas de taille à tenir tête à un groupe aussi puissant et influent que le Cercle.


      —C’est vraiment très gentil de votre part, lui répondit-elle. Mais je vous assure que tout va bien.


      —Qui vous a envoyé ce message, Bree? insista-t-il.


      Elle secoua doucement la tête.


      —Personne.


      Sur ce, elle lui décocha un pâle sourire et se détourna pour aller trouver les Andrews. Que ce rendez-vous soit un piège ou non, elle allait devoir s’y rendre seule. Car aujourd’hui comme hier, elle ne pouvait compter que sur elle-même.
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      Bree avait ramassé ses longs cheveux bruns sous une casquette et portait des lunettes de soleil aux verres réfléchissants qui lui mangeaient une bonne partie du visage. Elle avait enfilé un survêtement qui ajoutait encore à son anonymat tout en lui offrant une parfaite liberté de mouvement.


      Elle avait commencé par faire le tour du quartier, repérant les différentes issues permettant de quitter l’église où elle était censée retrouver Melissa. Elle avait mémorisé le plan des rues avoisinantes et avait identifié plusieurs cachettes possibles. Une fois cette reconnaissance effectuée, elle était revenue s’installer dans la librairie qui était située juste en face de l’édifice.


      S’il n’avait tenu qu’à elle, elle aurait choisi un endroit totalement différent pour organiser une telle rencontre. Car Denver était une grande ville et, à ce titre, elle était équipée de tout un réseau de vidéosurveillance dont le Cercle n’aurait aucun mal à prendre le contrôle. D’autant que l’organisation avait une antenne dans cette cité…


      Ce n’était pas son seul sujet d’inquiétude, d’ailleurs. Car le rendez-vous fixé par sa cousine indiquait que celle-ci savait précisément où Bree se trouvait. En d’autres termes, cela signifiait que le téléphone qu’elle lui avait confié permettait de la localiser.


      Si le Cercle le découvrait, il n’aurait aucun mal à remonter jusqu’à elle. C’était d’ailleurs paradoxalement la seule chose qui lui parût rassurante: car si Michael Jeter avait découvert qu’elle était toujours vivante et que Melissa était en contact avec elle, ses hommes seraient probablement passés à l’action depuis longtemps.


      Évidemment, la rencontre elle-même serait un moment très délicat. Car Melissa pouvait parfaitement être suivie par le Cercle. Bree continua donc à faire mine de fureter dans les rayons de la librairie tout en observant la rue. À14 h 50, elle repéra sa cousine qui se dirigeait vers l’église.


      Melissa marchait d’un bon pas, regardant droit devant elle. Elle ne ralentit qu’au moment où elle arriva devant le portail. Obliquant alors comme si elle cédait à une brusque impulsion, elle pénétra dans le bâtiment. Bree se força à demeurer immobile, guettant d’éventuels poursuivants.


      Elle observa également les toits avoisinants, cherchant un reflet qui aurait pu indiquer la présence d’un sniper. Elle chercha aussi des yeux toute personne qui aurait pu se trouver en planque à proximité. Mais elle ne repéra pas la moindre activité suspecte.


      Quelque peu rassurée, Bree acheta un livre qu’elle avait repéré une demi-heure auparavant et quitta la librairie. Ignorant sciemment le portail que Melissa venait d’emprunter, elle longea la façade jusqu’à l’un des accès secondaires, par lequel elle entra.


      Melissa s’était assise dans le coin le plus sombre de l’église, à proximité de deux sorties différentes. C’était précisément l’endroit que Bree aurait choisi si elle avait pris l’initiative de ce rendez-vous. Elle rejoignit donc sa cousine et prit place sur le banc qui se trouvait juste derrière le sien.


      —Salut, Mel, souffla-t-elle.


      Melissa tressaillit légèrement mais résista à l’envie de se retourner.


      —Tu n’as pas amené les enfants, bien sûr, murmura-t-elle.


      —Je ne pouvais pas prendre ce risque. Àvrai dire, je n’étais même pas sûre qu’il ne s’agissait pas d’un piège…


      —Je comprends, acquiesça sa cousine. Tu as eu raison, Beth. J’aurais fait la même chose à ta place. Mais ils me manquent tellement…


      Bree n’avait aucun mal à la croire. En l’espace de quelques semaines, ils étaient devenus une partie intégrante de son existence.


      —Ils sont en pleine forme, tous les deux, déclara-t-elle. Et ils grandissent à vue d’œil.


      Les épaules de sa cousine s’affaissèrent légèrement.


      —L’important, déclara-t-elle, c’est qu’ils soient en sécurité.


      —Ils le sont autant que c’est possible, vu la façon dont je suis condamnée à vivre. En ce moment, ils sont chez un couple de personnes âgées qui les adorent. Et je crois que c’est réciproque. S’il devait m’arriver quoi que ce soit, je suis persuadée qu’ils continueraient à veiller sur eux et prendre soin d’eux…


      —Merci, Beth, lui dit Melissa d’une voix légèrement tremblante. Je suis vraiment désolée de t’avoir imposé une telle responsabilité. Ce n’était pas du tout de cette façon que les choses étaient censées se passer. Initialement, j’avais prévu de m’enfuir avec vous. Mais je nous aurais tous mis en danger. J’espère que ça n’a pas été trop difficile pour toi…


      Bree jugea préférable de ne pas lui parler de ses nuits sans sommeil, du coût que représentaient ces deux enfants ou de l’état d’épuisement et d’abattement dans lequel elle-même se retrouvait plongée.


      —Je me suis débrouillée, éluda-t-elle.


      Elle regretta brusquement de ne pas avoir pensé à prendre des photographies des deux bébés – pas sur portable, bien sûr, c’était bien trop dangereux, mais sur une carte SD qu’elle aurait pu donner directement à Melissa. Elle se promit de le faire, la prochaine fois qu’elles se verraient.


      —Je suis désolée aussi que tu aies dû fuir Kansas City, ajouta Melissa.


      Comme sa cousine prononçait ces mots, Bree prit conscience du fait que, depuis qu’elle était arrivée à Risk Peak, elle avait cessé de regretter la vie à laquelle elle avait dû renoncer. Pourtant, au cours des premières semaines, c’était ce qui l’avait le plus attristée.


      —Cela ne fait rien, dit-elle. L’essentiel, c’est que nous soyons momentanément en sécurité. J’imagine que le Cercle a toujours le bras aussi long.


      —Plus encore qu’autrefois, lui assura Melissa. Grâce aux nombreuses applications qu’il a développées, le Cercle a maintenant accès aux images et aux sons captés par des millions de téléphones à travers le monde. Et le pire, c’est qu’il dispose à présent de suffisamment de puissance de calcul pour traiter toutes ces informations en temps réel…


      Bree hocha la tête. La plupart des gens avaient plus ou moins conscience du fait que leurs conversations et leurs textos pouvaient être espionnés par des services de renseignement. Mais peu d’entre eux imaginaient que les téléphones pouvaient aussi servir de capteurs passifs et enregistrer tout ce qui se disait à portée de voix. C’était cette technologie que le Cercle avait développée, transformant chaque appareil en véritable mouchard.


      De cette façon, l’organisation disposait du service de renseignement le plus puissant et le plus intrusif jamais développé. Mais pendant longtemps, le problème avait été de traiter cette immense masse de données. S’il fallait en croire Melissa, il avait désormais été résolu et plus rien n’empêchait le Cercle de devenir le plus grand courtier en informations qui ait jamais existé.


      —Et ce n’est pas fini, reprit sa cousine. Ils ont trouvé une façon d’étendre leur emprise sur l’ensemble des téléphones de la planète. Ils ont dissimulé ça dans un programme qui permet d’optimiser drastiquement les performances audio et vidéo de la plupart des téléphones. Et bien sûr, ils comptent mettre le programme en question gratuitement à la disposition des constructeurs.


      Bree sentit les battements de son cœur s’emballer dans sa poitrine. Si Melissa disait vrai, plus personne ne serait à l’abri du Cercle. Après tout, même les appareils à clapet les plus primitifs étaient équipés de micros et d’appareils photo.


      —Quand comptent-ils lancer ce nouveau programme? demanda-t-elle.


      —Àl’occasion de la prochaine Convention internationale des télécommunications qui doit se tenir à Denver dans quelques semaines. Et devine qui sponsorise l’événement?


      —Communication pour Tous, murmura Bree.


      Communication pour Tous était la façade du Cercle, l’organisation caritative au sein de laquelle il se dissimulait. Officiellement, il s’agissait d’une fondation destinée à promouvoir le progrès et la démocratisation des systèmes de communication à travers le monde.


      Et de fait, Communication pour Tous venait en aide à des millions de personnes dans le monde entier, développant des programmes d’éducation et de formation qui mettaient les technologies d’avant-garde à la disposition des plus démunis. La fondation avait également contribué de façon substantielle à la réduction de la fracture numérique.


      Mais au sein de cet organisme caritatif un petit groupe d’hommes et de femmes poursuivait un objectif bien différent. Le Cercle cherchait à s’assurer une mainmise sur l’information qui, selon Michael Jeter, son créateur, deviendrait la ressource la plus précieuse du XXIe siècle.


      —Mais quelqu’un va bien s’apercevoir de la présence d’un tel cheval de Troie, objecta Bree.


      —Détrompe-toi. Le programme a déjà reçu le feu vert des développeurs des principaux O.S. Tu sais comme moi qu’ils s’inquiètent surtout de la possibilité d’être piratés de l’extérieur – par des programmes ou des applications proposés par des éditeurs tiers. L’idée que leur O.S. puisse être infiltré de l’intérieur ne leur traverse même pas l’esprit – a fortiori lorsque le programme en question est livré par une fondation caritative respectable comme Communication pour Tous…


      —Effectivement, concéda Bree. C’est assez imparable.


      —Espérons que non, s’exclama Melissa. Nous devons impérativement trouver un moyen d’empêcher cette mise à jour généralisée ou de la rendre inoffensive!


      —J’imagine que le disque dur que tu m’as donné contient des copies de ces modifications des différents O.S.?


      —Exact. Malheureusement, elles sont protégées et encryptées et je n’ai pas un niveau de programmation suffisant pour venir à bout de ces défenses…


      Bree la considéra d’un air dubitatif.


      —Je pense que tu te sous-estimes, objecta-t-elle. Dans le cas contraire, tu ne serais jamais parvenue à me localiser à Kansas City.


      Melissa secoua la tête.


      —J’ai juste fait preuve de plus de persévérance que le Cercle, répondit-elle. Après des années de recherches, ils ont estimé que ta mère et toi deviez être mortes. Mais moi, j’étais convaincue du contraire. Alors j’ai poursuivi mes investigations et j’ai eu de la chance: je suis tombée sur un entrefilet d’un journal local qui parlait d’un suicide. Il y avait une photo de ta mère. Je l’ai tout de suite reconnue.


      Bree hocha la tête. Elle se rappelait cet article qui lui avait donné des sueurs froides au moment de sa parution. Fort heureusement, la nouvelle n’avait pas été reprise par la presse régionale.


      —Pourquoi ne m’as-tu pas contactée, à ce moment-là? s’enquit Bree.


      —Parce que j’étais moi-même sous surveillance, expliqua Melissa. Je ne voulais pas prendre le risque de leur révéler le fait que tu étais toujours vivante. S’ils avaient eu le moindre doute, la chasse à l’homme aurait repris. Je n’ai jamais compris le mélange de fascination et de haine que te vouait Michael Jeter. Il t’aurait poursuivie jusqu’en enfer et même au-delà…


      Bree ne put réprimer un frisson de dégoût en repensant au maître du Cercle. Son attitude à son égard avait effectivement toujours été très malsaine.


      —Quoi qu’il en soit, reprit sa cousine, j’étais très admirative. Àma connaissance, tu es la seule à être parvenue à échapper au Cercle. Et j’ai décidé de m’inspirer de ce que tu avais fait pour m’enfuir à mon tour. Lorsque je suis tombée enceinte, j’ai compris qu’il était temps pour moi de passer à l’acte.


      —Le père appartient au Cercle, lui aussi?


      Elle hocha la tête.


      —Oui, et pourtant ils n’ont pas hésité à le tuer. Ils voulaient me faire comprendre qu’ils ne reculeraient devant rien.


      —Je suis désolée, Mellie…, murmura Bree, touchée par la détresse de sa cousine.


      —Moi aussi. Je n’ai jamais eu l’occasion de lui dire au revoir. Ils ont mis en scène un accident de voiture puis ont voulu me faire croire qu’ils n’étaient pas responsables. Ils m’ont même envoyé une immense gerbe de fleurs. C’est d’ailleurs de cette façon que j’ai compris qu’ils étaient derrière tout ça. Alors j’ai décidé de leur dissimuler le fait que j’étais enceinte. Je comptais attendre d’avoir accouché pour prendre la fuite comme tu l’avais fait.


      —Comment es-tu parvenue à leur cacher une chose pareille?


      —Je leur ai fait croire que la perte de Christian m’affectait tellement que j’étais au bord du suicide…


      —Christian, répéta Bree, c’est de lui que vient le prénom de ton fils…


      —J’ai choisi les prénoms des deux personnes que j’aimais le plus au monde, lui répondit Melissa.


      Cet aveu toucha Bree bien plus qu’elle ne l’aurait imaginé. C’était la première fois de sa vie que quelqu’un lui disait ce genre de chose. Même sa propre mère ne s’était jamais montrée aussi communicative.


      —Et le Cercle a accepté de te laisser faire ton deuil? demanda-t-elle.


      —Ils ont dû se dire qu’une employée suicidaire ne serait pas vraiment un atout. Alors ils ont accepté de m’accorder un congé à condition que je porte un bracelet électronique. Àvrai dire, c’est moi qui le leur ai proposé. De cette façon, je savais qu’ils n’auraient pas besoin de me faire suivre ou surveiller physiquement.


      —Et c’est comme ça que tu as réussi à cacher ta grossesse.


      —Ça a été d’autant plus facile que je mangeais très peu, au début. J’étais si déprimée que je ne pouvais rien avaler. Du coup, je n’ai quasiment pas pris de poids durant les cinq premiers mois.


      —Mais comment as-tu fait pour l’accouchement?


      —J’ai fait appel à une sage-femme pour pouvoir accoucher dans la maison où je séjournais. Elle n’était pas très enthousiaste, au début, parce qu’il s’agissait de jumeaux. Mais je l’ai rémunérée très généreusement et elle a fini par céder. Nous avons eu de la chance: tout s’est très bien passé.


      —Je suis impressionnée, déclara Bree. Tu as battu le Cercle à son propre jeu.


      —Pas vraiment, objecta Melissa. Je ne pouvais lutter de front contre eux et j’ai trouvé un subterfuge. Je crois que la seule personne qui puisse les affronter sur le plan technique, c’est toi, Bethany. Ils ont essayé de me former pour prendre ta place mais ils n’y sont jamais parvenus. Contrairement à toi, je me laisse dominer par mes émotions. Toi, tu es capable de penser comme un ordinateur, de façon totalement objective et détachée…


      Bree savait que sa cousine pensait lui faire un compliment. Mais ce constat la renvoyait à ses propres incertitudes. Elle s’était toujours considérée comme quelqu’un d’inadapté sur le plan émotionnel. Mais jusqu’alors, ce constat ne l’avait pas affectée outre mesure. Après tout, elle avait toujours vécu seule et pensait pouvoir se passer des autres.


      Mais l’arrivée des jumeaux dans sa vie avait tout changé. Ils lui avaient fait prendre conscience du fait que s’enfermer dans une tour d’ivoire comme elle l’avait toujours fait n’était pas une fatalité, qu’elle aussi était capable d’éprouver de véritables sentiments, même si elle avait toujours du mal à les exprimer.


      L’amitié que lui portaient Cheryl et Dan et l’attirance que Tanner exerçait sur elle n’avaient fait que renforcer cette impression. Combien de temps continuerait-elle à se renfermer sur elle-même en renonçant à tout contact humain?


      —C’est pour cela que je vais avoir besoin de toi, poursuivit Melissa. Si le Cercle lance son programme, ni toi ni moi ne pourrons plus leur échapper, à moins d’aller nous terrer au fin fond d’un désert ou d’une forêt vierge. Allumé ou éteint, le moindre téléphone constituera un risque. Il nous faut impérativement les arrêter.


      —J’ai commencé à analyser le disque dur que tu m’as transmis en prenant toutes les précautions possibles et imaginables, répondit Bree.


      —Je sais, acquiesça sa cousine. Sachant que tu étais en sa possession, j’ai surveillé nos serveurs pour voir si tu cherchais à y accéder. Et j’ai essayé de dissimuler tes traces du mieux que je pouvais. Mais certains des techniciens les plus doués commencent à avoir des doutes. J’en ai entendu plusieurs parler d’un fantôme dans la machine et je suis sûre qu’ils faisaient référence à toi. Nous devons redoubler de prudence, Bethany. Ils vont probablement chercher à remonter jusqu’à nous…


      Bree parcourut des yeux l’église orthodoxe dans laquelle elles se trouvaient.


      —Tu penses qu’ils auraient pu te suivre jusqu’ici? s’enquit-elle.


      —Je suis sûre qu’ils l’ont fait, acquiesça Melissa. Mais nous devrions avoir encore un peu de temps devant nous.


      —Comment le sais-tu?


      —Parce que je prépare ce rendez-vous depuis des mois. J’ai pris pour habitude de rentrer dans des églises. Au départ, les hommes chargés de me surveiller y entraient avec moi. Mais ils savent à présent que je me contente de prier pendant un quart d’heure, vingt minutes. Du coup, ils préfèrent généralement m’attendre dehors, particulièrement lorsqu’il fait beau comme aujourd’hui.


      Bree considéra sa cousine avec admiration. Si, de son propre aveu, Melissa ne maîtrisait pas la programmation et le code aussi bien qu’elle, elle possédait une intelligence tactique et stratégique peu commune. Rares étaient ceux qui pouvaient se targuer de s’être joués du Cercle de cette façon.


      —As-tu réussi à accéder aux différents programmes qui se trouvent sur le disque dur? s’enquit alors Melissa.


      —Pas encore, reconnut Bree. Entre les jumeaux dont je dois m’occuper et le métier que je dois exercer pour subvenir à nos besoins, je ne dispose malheureusement pas d’assez de temps.


      —J’aurais aimé pouvoir te transférer de l’argent, soupira Melissa. Mais cela attirerait certainement l’attention du Cercle et nous ne pouvons pas courir ce risque.


      —Ne t’en fais pas. Je ne devrais plus tarder à venir à bout des protections qu’ils ont installées. Ce n’est plus qu’une question d’heures.


      Melissa secoua doucement la tête.


      —Justement, c’est en grande partie pour cela que j’ai repris contact avec toi, déclara-t-elle. Je pense qu’il vaudrait mieux interrompre momentanément tes recherches. Comme je te l’ai dit, certains programmeurs deviennent suspicieux…


      —Ne t’en fais pas. Je ne pense pas avoir laissé la moindre trace qui permettrait de localiser l’endroit d’où j’opère.


      —Àvrai dire, cela fait partie du problème. Tu es beaucoup trop douée. Ils savent que quelqu’un accède régulièrement aux serveurs et que cette personne entre et sort du système en toute discrétion. Or il n’y a pas beaucoup de gens dans le monde qui seraient capables d’un tel exploit. Et une bonne partie d’entre eux travaillent pour Communication pour Tous ou pour le Cercle lui-même…


      Bree se mordilla la lèvre. Elle n’avait effectivement pas envisagé les choses sous cet angle.


      —La semaine dernière, Michael Jeter est venu me voir, reprit Melissa.


      Un frisson glacé dévala le long de la colonne vertébrale de Bree.


      —Que te voulait-il? articula-t-elle.


      —Officiellement? Me transmettre personnellement ses condoléances. Je ne suis absolument pas dupe, bien sûr: Christian est mort depuis près d’un an. Il m’a dit qu’il savait que je n’avais plus de famille et qu’il voulait s’assurer que tout allait bien.


      —Ce n’est pas vraiment son genre, commenta Bree.


      Michael Jeter était l’homme le plus brillant qu’elle eût jamais rencontré. Mais c’était aussi la personne la plus dure et la plus cruelle qui soit. Tout ce qui lui importait, c’était le pouvoir. Et pour l’obtenir, il était prêt à tout.


      —Je crois qu’il essayait de savoir si j’avais été en contact avec toi depuis que ta mère et toi aviez disparu du jour au lendemain. Ensuite, il m’a offert un nouvel ordinateur – l’une des machines les plus puissantes qu’il m’ait jamais été donné de voir. En échange, ils m’ont «débarrassée» de l’ancien. J’imagine qu’ils l’ont inspecté de fond en comble dans les heures qui ont suivi. Mais je ne suis pas assez folle pour conserver des traces de mes agissements personnels sur mon ordinateur de travail.


      Tout cela ne disait effectivement rien de bon à Bree: le fait que Michael Jeter se soit impliqué personnellement signifiait que cette affaire faisait figure de priorité à ses yeux. Sachant à présent ce que le Cercle préparait pour la convention de Denver, cela n’avait rien d’étonnant. L’organisation était sur le point de jouer l’un des plus gros coups de sa carrière.


      —Tu es sûre que rien de ce qui se trouvait sur ton disque dur n’aurait pu les conduire jusqu’à moi ou jusqu’aux enfants?


      —Certaine. Mais je te l’ai dit, Bree: si leur nouveau système est intégré aux systèmes d’exploitation, toutes les précautions que nous avons pu prendre toi ou moi seront parfaitement vaines. Les enfants et toi finirez tôt ou tard par être repérés.


      —Raison de plus pour ne pas renoncer à mon travail sur le disque dur, déclara Bree. Je vais mettre les bouchées doubles.


      Elle n’était pas certaine de savoir quand elle trouverait le temps – ni si elle aurait l’énergie de le faire. Mais si ce que Melissa disait était vrai, elle n’avait tout simplement pas le choix.


      —Je préférerais que tu protèges les enfants, protesta sa cousine. Je me chargerai des fichiers.


      Bree fit mine de protester: toutes deux savaient que c’était elle qui avait le plus de chance de venir à bout des nombreux programmes qui protégeaient ces données sensibles.


      —Je sais, l’interrompit Melissa. Mais si tu te fais repérer, les enfants tomberont aux mains du Cercle. Si c’est moi, ils seront toujours en sécurité et tu auras encore une chance de les pirater avant la tenue de la convention…


      Bree était loin d’être convaincue car Melissa devrait repartir à zéro, ce qui lui prendrait un temps fou. De plus, contrairement à elle, elle était surveillée de près par le Cercle.


      —Ce n’est pas négociable, insista sa cousine. Ce qui m’importe le plus, c’est que tu veilles sur les enfants, Bethany. Personne à part moi ne sait où vous vous trouvez, pour le moment. Et la plupart des gens te croient encore morte…


      Melissa fut interrompue par une série de bips émis par son téléphone.


      —Nous n’avons plus le temps, déclara-t-elle. Sors par l’une des portes latérales. Je vais passer par-devant pour attirer l’attention. Bonne chance.


      Sur ce, Melissa se retourna vers elle et, prenant Bree totalement de court, elle la serra dans ses bras. Elle se força à réprimer l’impulsion qu’elle avait de s’écarter. Personne d’autre que Melissa ne l’avait jamais étreinte de cette façon. Déjà lorsqu’elles étaient enfants, ce genre de manifestation de tendresse la mettait terriblement mal à l’aise.


      —Merci encore de veiller sur eux, lui murmura sa cousine.


      —Fais attention à toi, Mellie, répondit Bree qui se sentait étrangement émue.


      —Tout ce qui importe, ce sont les enfants, déclara Melissa d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Promets-moi que tu les défendras de toutes tes forces.


      —Je te le jure, lui promit Bree solennellement.


      Le téléphone de Melissa bipa de nouveau et, sans un mot, cette dernière libéra Bree de son étreinte et sortit de la travée dans laquelle elle se trouvait pour se diriger vers la porte. Celle-ci s’ouvrit alors, laissant apparaître un homme vêtu d’un élégant costume noir. Son regard se posa aussitôt sur Melissa.


      Le cœur battant à tout rompre, Bree se décala de façon à interposer un pilier entre elle et lui. S’il s’agissait bien d’un membre du Cercle – ce dont elle était persuadée – il était parfaitement possible qu’il connaisse son visage. Après tout, elle avait été considérée pendant très longtemps comme l’ennemie numéro un de l’organisation.


      Des bruits de pas se firent entendre tandis que l’homme remontait la travée centrale. Bree se décala progressivement pour maintenir le pilier entre eux. Il s’arrêta soudain et elle l’entendit alors prononcer quelques mots, probablement au téléphone.


      —Je pense qu’elle était seule. Encore en train de prier, j’imagine… Mais elle est restée vraiment longtemps…


      Sachant que l’homme ne pouvait l’apercevoir de là où il se trouvait, Bree décida de tenter sa chance avant qu’il ne se remette en marche. Àgrands pas, elle se dirigea vers la porte latérale par laquelle elle était entrée. Il ne lui restait plus qu’à espérer que le complice de l’homme ne se trouve pas précisément devant cet accès.


      Fort heureusement, la venelle sur laquelle il donnait était toujours déserte. Sans demander son reste, Bree pressa le pas pour rejoindre l’avenue principale qui s’ouvrait au bout de la rue.


      Mais comme elle venait de dépasser un renfoncement de porte cochère, elle perçut un mouvement à la périphérie de sa vision. Avant même qu’elle ait eu le temps de réfléchir, un bras lui enserra la taille tandis qu’une main se plaquait sur sa bouche, étouffant son cri de surprise. Elle se sentit alors violemment tirée en arrière.
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      Resserrant son étreinte autour de la taille de Bree, Tanner l’attira dans l’ombre de la porte cochère. Il sentit la jeune femme se raidir et comprit qu’elle s’apprêtait à contre-attaquer. Or cela risquait fort d’attirer l’attention des deux hommes armés qui se trouvaient au bout de la ruelle et vers lesquels elle avait bien failli se précipiter.


      —Bree, c’est moi, Tanner, lui souffla-t-il à l’oreille.


      Instantanément, le corps de la jeune femme se détendit. En d’autres circonstances, il se serait peut-être senti flatté par cette marque de confiance. Quelque chose lui disait que Bree n’était pas le genre de femme à se fier à quiconque – et moins encore à un homme qui venait de l’assaillir de cette façon.


      Il relâcha très légèrement son étreinte, prenant brusquement conscience de la façon troublante dont leurs corps étaient pressés l’un contre l’autre.


      —Nous ne sommes pas seuls, murmura-t-il. Vous comprenez?


      Elle hocha doucement la tête et il laissa retomber sa main. Aussitôt, elle se retourna et tous deux se retrouvèrent face à face, serrés l’un contre l’autre comme s’ils étaient sur le point de s’embrasser. Tanner s’efforça d’ignorer le frémissement de désir que cette intimité faisait naître au plus profond de lui.


      Il plaça son index sur ses lèvres et elle hocha la tête pour lui indiquer qu’elle comprenait la nécessité de rester parfaitement silencieuse. Le self-control dont elle faisait preuve en cet instant démontrait s’il en était besoin qu’elle avait parfaitement conscience de la menace qui pesait sur elle.


      Tanner dégaina le pistolet automatique qui se trouvait dans son holster d’épaule. L’idée d’échanger des coups de feu avec ces hommes alors qu’ils étaient à trois contre un ne l’enthousiasmait pas outre mesure. Mais il était bien décidé à protéger Bree coûte que coûte.


      —Anton! appela une voix d’homme dans la ruelle.


      Elle provenait du côté de l’église.


      —Je suis là, répondit une autre voix quelques instants plus tard.


      Anton ne devait se trouver qu’à quelques mètres d’eux en direction de l’avenue. Si l’un ou l’autre des deux hommes approchait, ils tomberaient nez à nez avec Bree et lui.


      —Est-ce que tu as vu passer quelqu’un? demanda l’homme qui venait de sortir de l’église.


      —Personne. Et Logan?


      —Il n’a aperçu personne non plus.


      —Il s’est peut-être caché dans un confessionnal, suggéra Anton.


      —J’ai fouillé toute l’église, y compris la sacristie. Il n’y avait que le prêtre…


      —Le pope, objecta Anton.


      —Quoi?


      —Les catholiques ont des prêtres. Chez les orthodoxes, ce sont des popes.


      —Eh bien, ton pope m’a menacé d’appeler les flics.


      —Qu’est-ce que tu as fait?


      —Je l’ai estourbi.


      —Tu es sûr que Weathers n’était pas seulement en train de prier?


      —Non, j’ai entendu quelqu’un courir mais je n’ai pas vu qui c’était. Je vais rappeler le patron.


      Quelques instants s’écoulèrent.


      —Monsieur Jeter? C’est Mark… Non, je ne l’ai pas rattrapé. Il a malheureusement disparu avant que nous ayons pu l’identifier. Voulez-vous que nous interrogions Weathers?


      Tanner tendit l’oreille mais ne put entendre la réponse du correspondant de Mark.


      —Vous avez sans doute raison, monsieur. Si elle pense nous avoir roulés, elle reprendra peut-être contact avec cette personne. En attendant, nous allons consulter les différentes caméras et rechercher quels téléphones se trouvaient dans la zone. Avec un peu de chance, cela nous permettra de l’identifier…


      Un nouveau silence suivit.


      —Non, monsieur, je ne pense pas qu’il soit nécessaire que vous veniez en personne.


      Àces mots, Bree tressaillit violemment contre lui.


      —Laissez-nous nous en charger. De toute façon, le temps que vous nous rejoigniez, la piste aura refroidi. Et puis, il est tout à fait possible que cette personne n’ait aucun rapport avec Weathers. Ce ne serait pas la première fois qu’elle adresse la parole à un inconnu…


      Mark marqua une autre pause.


      —Très bien, monsieur. Nous vous tiendrons au courant.


      Mark dut raccrocher avant de s’adresser de nouveau à Anton.


      —Si nous ne voulons pas que le patron débarque et se charge du boulot lui-même, nous ferions mieux de trouver rapidement à qui Weathers était en train de faire la causette. Je vais refaire un tour dans l’église. Va retrouver Logan et rejoignez-moi devant, d’accord?


      —C’est compris, répondit Anton. Àtout de suite.


      Les pas des deux hommes s’éloignèrent rapidement et un profond silence retomba sur la venelle.


      —Qui sont ces hommes? souffla Tanner.


      Bree ne répondit pas. Il ne s’était pas vraiment attendu à ce qu’elle le fasse. L’endroit n’était cependant pas idéal pour mener un interrogatoire en bonne et due forme. Ils avaient déjà eu beaucoup de chance de ne pas être découverts quelques instants auparavant.


      Sans ajouter un mot, Tanner prit la main de Bree dans la sienne et l’entraîna dans la ruelle déserte. Ils la suivirent et il rengaina son arme avant qu’ils ne débouchent dans l’artère principale. Il y avait suffisamment de monde dans cette avenue pour qu’ils n’aient pas à craindre de se faire tirer dessus.


      —Je vais appeler des renforts, déclara Tanner en sortant son téléphone portable.


      Une terreur indicible se peignit sur le visage de Bree et elle agrippa son poignet des deux mains.


      —Ne faites pas ça, lui dit-elle. Je vous en prie.


      —Ces hommes étaient armés, répliqua-t-il. Vous les avez entendus: l’un d’eux vient d’avouer avoir assommé un prêtre. Et je suis sûr qu’ils n’auraient pas hésité à vous faire du mal s’ils vous avaient mis la main dessus!


      Elle acquiesça.


      —Alors pourquoi les protégez-vous? reprit-il.


      —C’est moi que je protège! protesta-t-elle vivement. En appelant des renforts, vous signerez mon arrêt de mort.


      —Alors, j’avais raison: vous êtes bien en cavale.


      Le visage de Bree était livide et ses beaux yeux verts étaient écarquillés par la peur.


      —Ce n’est pas la police que je fuis, répondit-elle.


      Depuis qu’il la connaissait, c’était la première fois qu’elle reconnaissait que quelque chose n’allait pas.


      —Je sais que ça va vous sembler absurde mais je préférerais que nous allions en personne au poste de police le plus proche, au lieu de téléphoner.


      —Le temps que nous fassions l’aller-retour, ces types seraient déjà loin, objecta Tanner. Et ce prêtre a peut-être besoin de soins.


      Il hésita un instant.


      —Est-ce que cela vous rassurerait si je passais un coup de téléphone de façon anonyme? proposa-t-il. Je peux même appeler directement le commissariat au lieu de composer le 911. Cela évitera que l’appel ne soit localisé. Je ne leur donnerai pas votre nom.


      Ce n’était pas une procédure très conventionnelle mais il estimait que cela en valait la peine s’il parvenait ainsi à tranquilliser la jeune femme et à s’assurer sa coopération à l’avenir. Car il était plus décidé que jamais à aller jusqu’au bout de cette histoire.


      C’était d’ailleurs la raison pour laquelle, en apprenant que Bree avait pris son après-midi sur un coup de tête, il avait décidé de la filer discrètement. Il l’avait vue errer dans le quartier pendant un moment, puis s’installer dans une librairie avant de rentrer dans cette église. C’est alors seulement qu’il avait remarqué les hommes armés qui prenaient position autour de l’édifice.


      —Ils parviendraient à remonter jusqu’à votre téléphone, déclara Bree. Ils se demanderont alors ce qu’un policier de Risk Peak faisait là à ce moment précis et pourquoi il n’a pas suivi la procédure classique. Cela les conduira droit aux enfants et à moi…


      —Mais de qui parlez-vous?


      Elle hésita un instant.


      —Vous ne me croirez jamais si vous ne le voyez pas de vos propres yeux, murmura-t-elle. Est-ce que vous me faites confiance?


      Il la considéra d’un air interdit.


      —Mais comment voulez-vous que je vous fasse confiance? protesta-t-il avec véhémence. Vous ne cessez de me mentir!


      Elle ne releva pas cette accusation.


      —Vous voyez cet homme qui parle sur son téléphone portable, de l’autre côté de la rue?


      Tanner hocha la tête.


      —Allez le voir et demandez-lui d’appeler le 911 en lui expliquant que ce pope a été agressé. Mais ne restez surtout pas dans le coin. Ils ne sont pas loin et ils auront vite fait de localiser l’appel.


      —Mais c’est absurde, s’exclama Tanner. Personne ne peut intercepter un appel au 911 et localiser la source. Surtout pas en l’espace de quelques minutes…


      —Bienvenue dans mon monde, répliqua-t-elle. Écoutez, cela ne vous coûte pas grand-chose de procéder de cette façon. Mais si les choses se passent comme je l’imagine, vous comprendrez peut-être à qui nous avons réellement affaire.


      Tout ceci paraissait passablement surréaliste. Mais il ne pouvait ignorer l’angoisse qui se lisait toujours dans le regard de Bree. Il était évident qu’elle, au moins, prenait cette histoire très au sérieux. Et, comme elle venait de le dire, il ne perdrait pas grand-chose à satisfaire cette lubie.


      —D’accord, lui dit-il. Je vais le faire. Restez là, je reviens tout de suite.


      —Je ne peux pas rester là, protesta-t-elle. Je ne peux pas être à découvert.


      —Il n’est pas question que je vous laisse disparaître, objecta Tanner.


      —Écoutez, vous savez où j’habite. Et les jumeaux sont toujours avec Cheryl et Dan. Croyez-vous que je les abandonnerais? Même si je décidais de m’enfuir, vous avez un gyrophare, vous n’aurez donc aucun mal à arriver à Risk Peak avant moi et vous n’aurez qu’à m’y attendre tranquillement. Mais je vous assure que je n’essaie pas de vous fausser compagnie.


      —Très bien, soupira Tanner après quelques instants d’hésitation. Remontez cette rue. Il y a un parc au bout. Burns Park. Si vous craignez vraiment d’être repérée, allez vous y installer et je vous rejoins tout de suite.


      Elle hocha la tête et s’éloigna rapidement dans la direction qu’il venait de lui indiquer. Sans attendre, Tanner se dirigea vers l’homme au téléphone et sortit son badge.


      —Excusez-moi, lui dit-il, mon téléphone n’a plus de batterie. Est-ce que vous pourriez appeler le 911. Quelqu’un vient d’agresser l’un des popes de l’église de l’Assomption…


      —Un pope? s’exclama l’homme, sidéré. Mais pourquoi?


      —Aucune idée. Je crois qu’il est juste assommé mais il vaudrait mieux demander une ambulance.


      —Je m’en occupe.


      Tanner resta juste le temps de s’assurer que l’homme passait bien l’appel puis il se dirigea vers le parc et trouva Bree embusquée derrière un arbre. Elle lui fit signe de le rejoindre et il s’exécuta. De l’endroit où ils se trouvaient, ils avaient vue sur l’esplanade de l’église.


      —Vous savez, les secours ne vont pas arriver avant plusieurs minutes…


      Il fut interrompu par un rugissement de moteur. Médusé, il vit plusieurs SUV aux vitres teintées converger en direction de l’esplanade, sur laquelle ils s’arrêtèrent dans un crissement de pneus. Plusieurs individus en costumes sombres en sortirent et se dirigèrent vers l’homme au téléphone qui observait la scène avec stupéfaction.


      Aux yeux de Tanner, tout cela n’avait strictement aucun sens. Non seulement les secours n’auraient pas dû arriver aussi rapidement, mais il aurait dû s’agir d’une ambulance et d’une simple voiture de patrouille. Ces gens ressemblaient plus à des agents du FBI ou des services secrets…


      Alors même qu’il se faisait cette réflexion, il se demanda si cela ne pouvait pas expliquer les mystères qui entouraient Bree. Était-elle recherchée par les services secrets? S’était-elle rendue responsable d’un acte d’espionnage?


      Les nouveaux venus étaient à présent en train d’interroger l’homme au téléphone qui paraissait totalement décontenancé.


      —Ils travaillent avec les hommes qui vous cherchaient tout à l’heure? demanda-t-il.


      —Oui.


      —Comment ont-ils fait pour intercepter un appel au 911?


      —Il ne s’agit pas de cet appel précis, expliqua-t-elle. Ils auraient intercepté n’importe quelle conversation mentionnant l’église de l’Assomption, le pope blessé ou une jeune femme en fuite dans le quartier.


      —Seule la NSAest capable de faire une chose pareille, objecta Tanner en la regardant droit dans les yeux.


      Un sourire mi-ironique, mi-désabusé se dessina sur les lèvres de Bree.


      —C’est peut-être ce que la NSAaimerait nous faire croire mais je vous assure que ces types ne travaillent pas pour le gouvernement américain.


      —Est-ce qu’ils vont lui faire du mal? s’enquit Tanner.


      Il ne pouvait pas laisser un innocent se faire maltraiter par leur faute.


      —Non. Ils comprendront rapidement que ce type ne sait rien du tout et que c’est quelqu’un d’autre qui lui a demandé de passer ce coup de téléphone.


      —Je devrais appeler la police de Denver et leur expliquer ce qui se passe. Ils coffreront ces hommes et les interrogeront.


      Bree secoua doucement la tête.


      —La police ne pourra jamais prouver qu’ils ont assommé ce pope, objecta-t-elle, ni qu’ils ont intercepté cet appel, ni qu’ils m’auraient tuée sans hésiter s’ils en avaient reçu l’ordre…


      —Mais pourquoi? s’exclama Tanner, frustré. Que peuvent bien vous vouloir ces hommes?


      —La réponse à cette question devra attendre un peu, répondit-elle. On dirait qu’ils ne vont pas tarder à venir dans cette direction.


      De fait, l’homme au téléphone désignait le parc vers lequel Tanner était parti après lui avoir demandé de passer cet appel.


      —Nous ferions mieux de partir, ajouta Bree.


      —Ils n’oseront quand même pas s’en prendre à un policier, objecta Tanner.


      —Détrompez-vous. S’ils découvrent qui je suis, je deviendrai une cible prioritaire et ils n’hésiteront pas à ouvrir le feu sur nous.


      Tanner aurait voulu se convaincre qu’elle exagérait mais son instinct lui soufflait que tel n’était pas le cas. La façon dont se comportaient ces hommes indiquait qu’ils étaient totalement sûrs d’eux. Il émanait de leur petit groupe une impression de professionnalisme et d’efficacité.


      —Faites ce que vous voulez, lui dit Bree. Mais moi, je file. Et vous devriez me suivre…


      Sans lui laisser le temps de répondre, elle s’élança vers l’extrémité opposée du parc, slalomant entre les arbres de façon à maintenir un écran entre ses poursuivants et elle. Après quelques secondes d’hésitation, Tanner s’élança à sa poursuite.


      Considérant que c’était une nécessité pour un policier, il courait régulièrement et passait plusieurs heures par semaine à sa salle de sport. Il était donc en excellente forme physique. Aussi fut-il très étonné de constater que Bree ne se laissait pas distancer.


      La fluidité et l’allonge de ses foulées trahissaient un entraînement tout aussi rigoureux que le sien – peut-être même plus exigeant encore. Et lorsqu’ils débouchèrent sur la grande rue qui s’ouvrait de l’autre côté du parc, elle n’était pas essoufflée le moins du monde.


      Elle rabattit alors la capuche de son survêtement et rajusta ses lunettes de soleil.


      —Si le but est d’être discrets, remarqua Tanner, il vaudrait mieux éviter de courir à fond de train.


      Àces mots, Bree s’arrêta net.


      —Vous avez raison, déclara-t-elle tandis qu’il en faisait autant. Fondons-nous dans la foule. Mais méfiez-vous des gens qui utilisent des téléphones portables. Détournez la tête dès que vous en voyez un. Il ne faut surtout pas qu’on vous photographie.


      Elle se remit en marche d’un bon pas mais sans courir, s’éloignant toujours dans la même direction. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Tanner constata que deux des hommes venaient d’émerger du parc. Ils parcouraient l’avenue des yeux, ne sachant visiblement pas qui ils recherchaient exactement.


      Bree manœuvrait habilement pour maintenir à chaque instant un maximum de personnes entre eux et leurs poursuivants. Il était évident que ce n’était pas la première fois qu’elle se retrouvait dans une telle situation.


      —Ce n’est pas votre combat, lui dit-elle soudain. Rien ne vous oblige à risquer votre vie pour moi.


      —Que vous feraient-ils s’ils vous mettaient la main dessus?


      Elle haussa les épaules.


      —Je suppose que soit ils me feraient prisonnière, soit ils m’abattraient. Et à tout prendre, je crois que je préférerais la deuxième solution…


      La façon froide et détachée dont elle venait de prononcer ces mots fit comprendre à Tanner qu’elle les pensait réellement. Malgré lui, il sentit un frisson le parcourir. Qui était donc cette fille? Et comment s’était-elle retrouvée dans une telle situation?


      —Il n’est pas question que je vous laisse tomber, lui dit-il. Je suis le seul qui soit armé.


      —Vous pouvez me donner votre pistolet, répliqua-t-elle sans se démonter.


      Il la considéra avec stupeur.


      —Vous plaisantez, j’espère.


      Elle haussa les épaules.


      —Ça valait le coup d’essayer…


      Sur ce, elle lui prit la main et l’entraîna dans un restaurant qui se trouvait sur leur droite.


      —Je croyais que vous vouliez mettre le plus de distance entre eux et nous, protesta Tanner.


      —Je viens de repérer un autre groupe remontant l’avenue en sens inverse, expliqua-t-elle en parcourant des yeux la salle dans laquelle ils se trouvaient. Par là, ajouta-t-elle.


      Elle l’entraîna vers un distributeur de cigarettes sur lequel était accroché un panonceau arborant les mots «Hors service». Elle s’en empara et se dirigea vers les toilettes. Elle faillit entrer dans celles des femmes mais, jetant un coup d’œil à Tanner, elle se ravisa brusquement et pénétra dans celles qui étaient réservées aux hommes.


      Avisant la plus grande des cabines qui était équipée pour les personnes handicapées, elle colla l’écriteau sur la porte et entraîna Tanner à l’intérieur avant de refermer le battant derrière eux.


      —Ici, nous devrions être en sécurité, déclara-t-elle.


      Il la considéra avec un mélange de stupéfaction et de suspicion.


      —Qui êtes-vous réellement, Bree? lui demanda-t-il. Et ne me dites pas que vous n’êtes qu’une jeune maman décidée à changer de vie qui n’a pas eu de chance. Àce stade, je commence même à douter que ces enfants soient réellement les vôtres.


      Bree ouvrit la bouche pour lui répondre puis la referma presque aussitôt avant de hausser les épaules. Rabattant l’abattant des toilettes, elle s’assit dessus et étendit ses jambes devant elle.


      —Au point où nous en sommes, murmura-t-elle, autant tout vous raconter…
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      Bree considéra Tanner qui s’était adossé au lavabo des toilettes, les bras croisés sur sa poitrine. Contrairement à ce qu’elle venait de lui dire, elle savait qu’elle ne pouvait pas tout lui raconter.


      Après tout, Tanner appartenait à la police et il avait juré de respecter la loi et de la faire respecter. Or elle était certaine qu’il était le genre d’homme à prendre un tel serment au pied de la lettre.


      Elle ne tenait pas à ce qu’il se mette en tête de lutter seul contre le Cercle. Ce serait la meilleure façon pour lui de se faire tuer. Or elle n’avait pas du tout envie de le perdre. Après tout, il était le seul allié objectif qu’elle ait jamais eu dans cette affaire. Et puis, à force de le fréquenter, elle avait fini par s’attacher à lui…


      De toute façon, songea-t-elle, il était peu probable qu’il croie à son histoire. Comment aurait-il pu admettre l’idée qu’une fondation caritative qui venait en aide à des millions de gens à travers le monde puisse dissimuler en son sein une organisation de type mafieux qui cherchait à contrôler les flux d’informations mondiaux?


      Mais si elle ne pouvait tout lui raconter, elle allait bien devoir trouver quelque chose à lui dire. Après ce qui venait de se passer, elle lui devait bien cela.


      —Vous avez raison, déclara-t-elle. Christian et Beth ne sont pas mes enfants. Ce sont ceux de ma cousine Melissa.


      —Melissa Weathers, j’imagine. C’est la femme que vous avez rencontrée dans cette église, n’est-ce pas?


      Bree hocha la tête.


      —C’est elle qui vous a appelée, ce matin, au Sunrise?


      —Comment le savez-vous?


      —Je vous ai observée attentivement, chaque matin, au restaurant. Et j’ai bien remarqué que vous ne vous sépariez jamais de votre téléphone. Pourtant, vous ne recevez aucun appel et vous n’en passez aucun. Et voilà qu’après avoir reçu un simple texto vous décidez sur un coup de tête de prendre votre après-midi et de partir pour Denver.


      —C’est pour cela que vous m’avez suivie?


      Elle avait encore du mal à accepter le fait qu’il ait pu le faire sans qu’elle ne se doute de rien. De toute évidence, Tanner était un excellent enquêteur.


      —Je vous ai suivie parce que je pensais que vous étiez en danger, déclara-t-il. Et la suite des événements m’a donné raison.


      —En effet… Quoi qu’il en soit, vous avez vu juste: c’est bien Melissa qui m’a contactée et m’a donné rendez-vous à l’église.


      —Pourtant, avant d’aller la retrouver, vous avez inspecté les environs, remarqua Tanner. Dois-je comprendre que vous ne lui faites pas confiance?


      —Je lui fais confiance, répondit Bree sans hésiter. Mais elle fréquente des gens peu recommandables. C’est la raison pour laquelle elle a fait appel à moi, d’ailleurs: elle voulait que je m’occupe de ses enfants le temps qu’elle trouve un moyen de leur échapper.


      —Ces mêmes gens auxquels nous cherchons à échapper et qui travaillent pour ce M.Jeter? lui demanda Tanner.


      La perspicacité dont il faisait preuve une fois de plus la mit mal à l’aise.


      —Oui, acquiesça-t-elle. Et ce groupe dispose de moyens technologiques importants qui leur permettent notamment d’accomplir le genre d’exploit auquel vous venez d’assister.


      —Et savez-vous quel objectif poursuit ce groupe mystérieux? s’enquit Tanner.


      Elle haussa les épaules.


      —L’argent, le pouvoir…, répondit-elle vaguement. Ce que recherchent d’ordinaire ce genre d’organisations mafieuses, j’imagine.


      —Et Melissa avait peur qu’ils ne s’en prennent à ses enfants?


      —Elle a surtout peur qu’ils ne se servent d’eux pour faire pression sur elle et mieux la contrôler.


      —S’ils sont si malins que cela, objecta Tanner, et s’ils disposent de tels moyens, ils ne devraient pas avoir de mal à découvrir que Melissa a une cousine.


      —Cela faisait dix ans que Melissa et moi n’avions plus le moindre contact, répondit prudemment Bree. C’est d’ailleurs pour cela qu’elle a décidé de faire appel à moi: parce qu’elle savait qu’il y avait très peu de chances pour qu’ils fassent le rapprochement entre nous.


      Tanner la considéra attentivement et elle se força à soutenir son regard. Ce qu’elle lui avait dit était suffisamment proche de la vérité pour expliquer ce qui s’était passé ce jour-là et suffisamment vague pour que Tanner ne puisse pas reconstituer le reste du puzzle par lui-même.


      Tout ce qu’elle espérait, c’est qu’il la laisserait rentrer à Risk Peak et faire profil bas, le temps que Melissa trouve une solution. Mais alors même qu’elle se faisait cette réflexion, elle prit conscience du fait qu’elle-même ne croyait pas à cette éventualité.


      Melissa avait reconnu elle-même qu’elle n’avait pas les compétences techniques suffisantes pour affronter le Cercle. Il y avait peu de chances qu’elle parvienne à pirater le disque dur et, même si elle y parvenait, il lui faudrait encore développer un programme qui servirait de contre-mesure lors du lancement du logiciel.


      Elle aurait d’autant plus de mal à y parvenir que le Cercle paraissait désormais la soupçonner. Le fait que Michael Jeter lui ait rendu visite et qu’elle ait ensuite été suivie par ces hommes jusqu’à Denver indiquait clairement qu’on ne se fiait plus à elle.


      Que lui arriverait-il si on la surprenait en train de s’intéresser au programme le plus sensible que le Cercle eût jamais développé? Finirait-elle comme Christian, le père des jumeaux?


      —Àquoi pensez-vous? lui demanda alors Tanner qui vint s’agenouiller devant elle pour la regarder droit dans les yeux.


      Il tendit la main vers son visage et cueillit une larme qui venait de perler au coin de son œil sans qu’elle s’en aperçoive. La douceur de ce geste la fit frissonner malgré elle. L’espace d’un instant, elle fut tentée de tout lui raconter. Mais ce faisant, elle le mettrait en danger, lui aussi.


      Des tas de gens comptaient sur lui. Risk Peak avait besoin de lui. C’était un homme loyal et bon qui ne méritait pas d’être assassiné comme tous ceux qui s’intéressaient d’un peu trop près au Cercle.


      —J’aimerais tant que tout finisse par s’arranger, murmura-t-elle. Mais à ce stade, je ne vois vraiment pas comment ce serait possible.


      —Je peux peut-être vous aider, déclara Tanner. Pas en tant que policier à Risk Peak, bien sûr, mais j’ai de nombreux contacts au sein de la police de Denver comme du FBI. Je connais aussi très bien le chef d’Omega Sector, une société spécialisée dans la sécurité qui pourrait faire quelque chose…


      Bree secoua doucement la tête. Elle savait que tant qu’elle ne disposerait pas de preuves solides, personne ne pourrait rien faire pour Melissa et elle. Tant qu’elles n’auraient pas réussi à pirater ce disque dur et à analyser son contenu, ce serait leur parole contre celle d’hommes riches et influents qui se trouvaient être à la tête de l’une des fondations caritatives les plus puissantes et les plus respectées du pays.


      —Il est trop tôt pour cela, déclara-t-elle. Melissa a besoin de temps pour rassembler des preuves contre ces gens.


      —Je sens bien que vous ne me racontez pas tout, lui dit Tanner. Vous pouvez me faire confiance, vous savez…


      Jamais personne ne lui avait parlé avec tant de douceur et de gentillesse. La façon dont il la regardait, le contact de sa main sur son avant-bras, la patience dont il faisait preuve alors qu’elle s’entêtait à refuser son aide, tout cela la touchait bien plus qu’elle ne l’aurait cru possible.


      Mais trop de choses reposaient sur elle et elle ne pouvait se permettre d’être faible. Il lui fallait être forte pour les jumeaux et pour Melissa.


      —Croyez-moi, répondit-elle en retirant doucement son bras, si je ne vous faisais pas confiance, je ne vous aurais jamais raconté tout cela.


      —Mais vous me demandez de ne pas en tenir compte, objecta-t-il.


      Elle secoua la tête.


      —Pas de ne pas en tenir compte, objecta-t-elle. Juste de laisser à Melissa le temps de prouver qui sont vraiment ces gens.


      —L’idée de rester sans rien faire alors que votre cousine est en danger ne me plaît pas beaucoup, avoua-t-il.


      —Je sais. Mais en tentant de l’aider, nous ne ferions que l’exposer encore un peu plus. Tout ce que nous pouvons faire pour elle, c’est protéger ses enfants. C’est ce qu’elle m’a demandé de faire. Et si vous acceptez que je reste à Risk Peak, je pense que nous devrions y parvenir ensemble.


      Tanner hésita longuement avant d’acquiescer.


      —Ensemble, répéta-t-il. Mais vous devez me promettre de me laisser vous protéger, les enfants et vous. Si quelqu’un veut vous faire du mal, il devra d’abord me passer sur le corps.


      C’était précisément ce que Bree redoutait. Mais elle savait que, tant qu’elle choisirait de demeurer à Risk Peak, elle ne pourrait espérer tenir Tanner à l’écart. Et la perspective d’avoir un véritable allié pour la première fois de sa vie lui redonnait un peu de courage.


      —Ensemble, acquiesça-t-elle gravement en lui tendant la main.


      Tanner la serra sans hésiter un seul instant.
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      Au cours des deux semaines suivantes, Bree eut pour la première fois de son existence un aperçu de ce que pouvait être une vie normale.


      Risk Peak lui faisait toujours penser à un décor de sitcom mais elle avait désormais l’impression d’être l’un des personnages et de mieux comprendre son rôle. Chaque matin, elle se levait pour aller travailler au Sunrise. Chaque soir, Tanner passait la chercher pour la raccompagner jusque devant chez elle. Puis elle s’occupait des enfants, jouait avec eux, leur donnait leur bain et les nourrissait avant de s’accorder une véritable nuit de sommeil.


      Bien sûr, elle savait que tout ceci n’était que temporaire. Il s’agissait d’une sorte de parenthèse étrange et décalée dans une vie tout entière faite de fuite, de mensonges et de subterfuges. Mais tôt ou tard, la réalité reprendrait ses droits et elle se retrouverait de nouveau seule.


      Elle avait également très peur pour Melissa. Deux semaines s’étaient écoulées depuis qu’elle était allée la retrouver à Denver et, depuis lors, elle n’avait eu aucune nouvelle de sa cousine. Le téléphone qu’elle lui avait confié était de nouveau obstinément silencieux. Et Bree n’avait strictement aucun moyen d’initier le contact.


      Elle se demandait avec angoisse si Melissa avait pu décrypter les fichiers compromettants ou si, au contraire, elle s’était fait repérer alors qu’elle tentait de le faire.


      Àmaintes reprises, Bree avait été tentée de se remettre au travail sur le disque dur mais, à chaque fois, le souvenir de la promesse qu’elle avait faite à sa cousine l’en avait empêchée. La sécurité des jumeaux devait être sa seule priorité.


      Sur les conseils de Tanner, elle avait avoué à Cheryl et Dan qu’elle n’était pas leur mère et que celle-ci lui avait confié ses enfants pour qu’elle les protège. Le couple ne paraissait pas lui avoir tenu rigueur de son mensonge initial. Et eux aussi étaient bien décidés à défendre les jumeaux coûte que coûte.


      Ils avaient même instauré une sorte de tour de garde: lorsque Bree travaillait, il y avait ainsi toujours quelqu’un qui demeurait en compagnie des deux enfants. Cela permettait à la jeune femme de se concentrer sur son travail, maintenant que Cheryl et Dan la rémunéraient légalement comme serveuse.


      Au cours des deux dernières semaines, Bree avait également découvert l’origine de l’étrange sensation qu’elle avait eue d’être épiée. Il s’agissait de l’un des membres de l’équipe de construction qui venait déjeuner presque chaque jour au Sunrise.


      C’était un homme de petite taille, très maigre, aux yeux et aux cheveux d’un noir de jais. Il ne parlait quasiment jamais et ne lui avait pas adressé une seule fois la parole, contrairement à la plupart de ses camarades. En revanche, il ne cessait de l’observer à la dérobée.


      En d’autres temps, cette étrange attitude aurait suffi à convaincre Bree de fuir avec les jumeaux sans demander son reste. Mais elle refusait de céder à la paranoïa. Il ne s’agissait probablement que d’un admirateur timide et un peu inquiétant. Car si cet homme avait été membre du Cercle, il serait certainement passé à l’action depuis longtemps…


      Àmoins bien sûr qu’il ait juste été chargé de l’espionner… Ou qu’il attende que Melissa reprenne contact avec elle… Ou qu’il n’ait pas encore pu établir son identité de façon certaine… Ou encore qu’il ait pour ordre d’attendre que la convention de Denver soit terminée pour l’éliminer…


      Ce jour-là, comme à leur habitude, les ouvriers s’étaient retrouvés pour déjeuner. L’homme aux cheveux bruns était là, lui aussi, et ne cessait de la regarder. Bree s’efforçait de faire abstraction de sa présence, se concentrant sur ses camarades qui paraissaient nettement plus sympathiques.


      Mais chaque fois qu’elle croisait le regard de l’homme, elle ne pouvait réprimer un petit frisson d’inquiétude.


      —Alors? lui demanda Cheryl lorsqu’elle revint à la cuisine pour transmettre leurs commandes. Est-ce que ton admirateur est de retour?


      —Il est là, confirma Bree. Comme d’habitude, il n’a pas dit un mot mais n’a pas cessé de me dévorer des yeux.


      —Tu ne devrais pas t’en faire pour cela, lui conseilla Dan. Il n’y a rien d’étonnant à ce qu’un joli brin de fille comme toi attire les regards. Ce garçon est juste trop timide pour t’avouer qu’il est éperdument amoureux, c’est tout…


      —J’aimerais le croire, répondit Bree sans conviction. Mais il est vraiment bizarre…


      —Il y a des tas de gens bizarres, remarqua Cheryl, philosophe. Cela ne veut pas dire pour autant qu’ils soient dangereux.


      —Vous avez sans doute raison, concéda Bree.


      Et de fait, si elle voulait avoir une chance de vivre une vie normale, elle allait devoir accepter que tout ce qui sortait de l’ordinaire n’était pas forcément menaçant – que tout inconnu un peu trop curieux n’appartenait pas forcément au Cercle…


      Bree s’empara de deux pichets qu’elle alla remplir d’eau avant de les porter jusqu’à la table des ouvriers. Tous étaient en pleine discussion sur les mérites comparés de différents modèles de voitures de sport. Tous sauf un qui ne cessait de la boire du regard…


      Quelques instants plus tard, elle entendit tinter la clochette qui était accrochée à la porte d’entrée. Jetant un coup d’œil dans cette direction, elle sentit les battements de son cœur s’emballer et, presque malgré elle, elle ne put s’empêcher de sourire.


      Au cours des deux semaines qui venaient de s’écouler, Bree s’était beaucoup rapprochée de Tanner. L’attirance qu’il exerçait sur elle n’avait fait que se renforcer à mesure qu’elle apprenait à mieux le connaître. Non seulement elle pensait souvent à lui, mais il lui arrivait aussi à présent de rêver de lui. Et elle se réveillait parfois en sursaut, l’esprit et le corps en feu.


      Elle savait pourtant qu’elle aurait dû garder ses distances vis-à-vis de lui. L’existence qu’elle était condamnée à mener ne lui permettait pas de s’investir dans une relation amicale ou sentimentale. De plus, Tanner appartenait à la police, ce qui tôt ou tard ne manquerait pas de poser des problèmes. Bree ne comptait plus les occasions où elle avait dû enfreindre les lois pour pouvoir survivre.


      Mais c’était plus fort qu’elle. Tanner ne ressemblait à aucun des hommes qu’il lui avait été donné de rencontrer jusqu’alors. Il y avait en lui un mélange désarmant de force et de douceur, de volonté et de tolérance. Il savait se montrer à la fois compréhensif et volontaire.


      Il avait aussi le don de gagner la confiance des gens qui l’entouraient. Ceux-ci paraissaient sentir instinctivement qu’ils pouvaient compter sur lui. Et tous les habitants de Risk Peak savaient qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour les protéger.


      Bree avait eu l’occasion de rencontrer sa mère, sa sœur et certains des très nombreux cousins plus ou moins éloignés qu’il paraissait avoir dans la région. Tous paraissaient lui vouer une véritable adoration.


      Elle ne pouvait le leur reprocher, elle qui attendait chaque jour avec une impatience croissante le moment où il viendrait la chercher au Sunrise pour la ramener chez elle. Il faisait également en sorte de prendre au moins l’un de ses repas au restaurant.


      Ce jour-là, il se trouvait en compagnie de l’un de ses adjoints. Il ne s’agissait pas de Ronnie Kitchens qu’elle avait déjà eu l’occasion de rencontrer à plusieurs reprises mais d’un jeune policier au visage légèrement poupin qui paraissait un peu engoncé dans son uniforme de policier tout neuf. Il semblait fraîchement émoulu de l’académie.


      Dès qu’ils se furent installés à l’une des tables disponibles, Bree leur apporta deux verres d’eau.


      —Bonjour, leur dit-elle d’une voix qui se voulait légère mais parut mal assurée, même à ses propres oreilles.


      Comment pouvait-elle donc se sentir si mal à l’aise face à un homme qu’elle était si heureuse de voir? Cela n’avait tout bonnement aucun sens.


      —Bonjour, Bree, répondit Tanner d’un ton enjoué. Comment allez-vous? Est-ce que les jumeaux vous ont laissée dormir un peu, cette nuit?


      —Oui, répondit-elle en se forçant à dominer son trouble. Christian a même réussi à dormir cinq heures d’affilée. C’est un véritable miracle.


      —Un record, acquiesça Tanner. Qui sait? Il se décidera peut-être à faire des nuits complètes comme sa sœur?


      Bree trouva enfin le courage de plonger son regard dans celui de Tanner et fut instantanément submergée par un flot d’émotions qu’elle avait autant de mal à s’expliquer qu’à contrôler. Son inaptitude à établir des rapports humains naturels et détendus ne lui pesait jamais autant que lorsqu’elle était face à Tanner.


      Mais il faisait preuve à son égard d’une patience infinie, lui laissant tout le temps d’apprivoiser les sentiments qu’elle sentait naître en elle et qui lui étaient si peu familiers.


      —Des jumeaux? s’exclama alors le jeune policier. Ça ne doit pas être évident! Je ne m’imagine déjà pas avoir un bébé, alors de là à en avoir deux…


      Il lui décocha un large sourire et lui tendit la main.


      —Scott Watson, se présenta-t-il.


      Elle lui serra la main.


      —Je suis Bree, répondit-elle.


      —Scott est envoyé par le comté, expliqua Tanner. Il est chargé de réaliser un audit et de nous proposer des solutions en matière de communication avec le public, de médias sociaux et d’optimisation de nos systèmes informatiques. Il séjournera à Risk Peak pendant une semaine ou deux.


      —Je me suis porté volontaire, crut bon de préciser Scott. Cela me donne l’occasion de sortir un peu de mon bureau et de rencontrer des gens à travers tout l’État. J’ai visité plus de villes au cours de ces dernières semaines que durant toute ma vie avant cela…


      —En même temps, vous n’avez pas l’air bien vieux, ne put s’empêcher de remarquer Bree.


      Alors même qu’elle prononçait ces mots, elle se demanda s’ils ne risquaient pas de blesser Scott. Mais ce dernier paraissait être d’une excellente nature et son sourire s’élargit encore un peu.


      —On me le répète très souvent, acquiesça-t-il. Initialement, je voulais travailler sous couverture mais mes supérieurs m’en ont découragé en me laissant entendre qu’ils n’avaient pas besoin d’infiltrer les collèges et les lycées du Colorado…


      Bree ne put s’empêcher de sourire.


      —Je n’ai appris son arrivée qu’hier, remarqua Tanner.


      Scott le considéra avec stupeur.


      —Hier? répéta-t-il d’un ton sidéré. Mais vous auriez dû recevoir un mémo concernant cette opération il y a un mois de cela.


      —C’est le cas, confirma-t-il. Mais le mail s’est retrouvé parmi mes indésirables. Et je ne m’en suis aperçu qu’hier.


      Scott secoua la tête d’un air réprobateur.


      —Cela ne manque pas d’une certaine ironie, commenta-t-il. C’est précisément ce genre de problèmes que je suis censé vous aider à résoudre. En tout cas, je vous promets de me faire tout petit et de ne pas vous ennuyer plus que nécessaire. Vous n’aurez qu’à me mettre dans un placard à balais ou la salle de la photocopieuse. Bien sûr, si vous voulez me confier des missions opérationnelles, je suis partant à cent pour cent.


      —Nous verrons, éluda prudemment Tanner.


      Bree prit leur commande. Mais comme elle s’apprêtait à aller les transmettre en cuisine, Tanner lui prit doucement la main, ce qui n’échappa visiblement pas à Scott.


      —J’ai vu que votre admirateur était de retour, remarqua-t-il. Il ne vous a pas causé d’ennuis, j’espère.


      —Non, aucun, lui assura Bree. Il me met juste mal à l’aise, c’est tout…


      —Je vais aller m’entretenir avec ces types, déclara Tanner.


      —Il n’a rien dit ou fait de mal, objecta-t-elle vivement.


      —Ne vous en faites pas, je ne vais pas le prendre à partie. Je veux juste qu’ils sachent tous qu’il y a en ville un policier qui fait respecter la loi. Et puis, ça ne fait jamais de mal de s’entretenir avec les gens qui sont de passage en ville…


      Sur ce, Tanner se leva et se dirigea vers la table des ouvriers. Bree retourna en cuisine pour transmettre la commande des deux policiers et récupérer les cafés de la table six. Lorsqu’elle apporta les entrées que Scott et Tanner avaient commandées, ce dernier se trouvait toujours avec les ouvriers.


      —Je n’étais jamais venu à Risk Peak auparavant, lui dit Scott. C’est un endroit magnifique, probablement l’une de mes villes préférées parmi celles que j’ai visitées dans la région. Est-ce que, vous aussi, vous avez toujours vécu ici?


      Bree ne savait pas ce que Tanner avait bien pu raconter à son sujet. Probablement pas grand-chose, songea-t-elle. D’un commun accord, ils avaient décidé de laisser entendre aux curieux qu’elle venait de la côte Est et qu’elle avait été victime de violences domestiques.


      —Non, répondit-elle. Je m’y suis installée il y a peu de temps. J’avais besoin de changer d’air.


      Elle jeta un nouveau coup d’œil en direction de Tanner, se demandant ce qu’il pouvait bien être en train de raconter. Elle ne tenait pas à ce qu’il cause un scandale par sa faute.


      Fort heureusement, la conversation ne semblait pas prendre un tour trop agressif et elle se conclut même par un grand éclat de rire des ouvriers du bâtiment à une boutade de Tanner.


      —Ils travaillent sur le chantier de la nouvelle salle des fêtes, expliqua-t-il en revenant prendre place à sa table. La plupart d’entre eux n’ont pas l’air d’être de mauvais bougres. Mais je dois reconnaître que ton admirateur m’a fait une mauvaise impression. Il a le regard fuyant et je suis sûr qu’il cache quelque chose.


      —Il est peut-être juste mal dans sa peau, remarqua-t-elle. Je ne voudrais pas donner l’impression d’être paranoïaque…


      —Je ne sais pas exactement ce qu’il se passe, intervint Scott. Mais si vous voulez mon avis, un peu de paranoïa ne fait jamais de mal. Cela évite souvent de se faire surprendre lorsque notre existence décide brusquement de nous jouer un sale coup.


      Bree soupira intérieurement, estimant que sa vie lui en avait déjà joué suffisamment comme cela. Mais tandis qu’elle s’éloignait de nouveau de la table des policiers, elle surprit une fois de plus le regard scrutateur que l’inconnu posait sur elle.


      


      


      — Est-ce que ces ouvriers donnent du fil à retordre à votre petite amie? s’enquit Scott.


      Tanner observait l’homme dont Bree lui avait parlé et constata qu’il était effectivement en train de la suivre des yeux. Il n’avait pas menti à la jeune femme: la discussion qu’il avait eue avec les ouvriers avait été amicale et il s’était gardé de proférer la moindre menace, implicite ou explicite.


      Il avait juste voulu leur rappeler qu’il était là, qu’il veillait au grain, et que rien de ce qui se passait dans cette ville n’échappait à son attention. Mais Bree avait raison: tant que cet individu se contentait de la regarder, Tanner ne pouvait pas faire grand-chose de plus.


      Il n’était pas inquiet, d’ailleurs. Depuis qu’ils étaient revenus de Denver, il s’était fait un devoir d’escorter la jeune femme chaque fois qu’elle rentrait du Sunrise. Le reste du temps, il n’était jamais très loin du restaurant où elle travaillait et lui ou l’un de ses adjoints pouvaient intervenir à n’importe quel moment pour la protéger, en cas de besoin.


      Il avait ainsi tenu la promesse qu’il lui avait faite, même s’il savait qu’elle ne lui avait pas tout dit. Il était convaincu qu’il lui manquait encore une bonne partie des pièces du puzzle – celles qui concernaient directement Bree.


      La façon dont elle s’était comportée à Denver prouvait qu’elle était bien plus qu’une femme comme les autres qui aurait hérité des enfants de sa cousine. Elle était habituée à se battre, à fuir et à survivre. Elle était dotée d’un sang-froid et d’une réactivité qui trahissaient un entraînement soutenu.


      Il savait pourtant qu’il serait vain de l’interroger à ce sujet. S’il se montrait trop insistant, elle se replierait sur elle-même – ou pire, elle prendrait la fuite. Il ne pouvait qu’attendre, tout en s’efforçant de la mettre en confiance, en espérant qu’elle finirait par se confier à lui comme elle avait déjà commencé à le faire à Denver.


      —Tanner?


      Il se tourna vers Scott qui l’observait d’un air préoccupé. Lorsque Tanner avait appris l’arrivée de ce dernier, il n’avait guère été enchanté. Il n’avait ni le temps ni l’envie de baby-sitter un jeune officier à peine sorti de l’école de police. Mais Scott s’était révélé être quelqu’un de plutôt sympathique et facile à vivre.


      —Je ne pense pas que ces types posent le moindre problème, répondit-il enfin. C’est juste que Bree est d’un naturel un peu méfiant…


      —Elle m’a dit qu’elle ne s’était installée ici que très récemment, remarqua Scott. Est-ce qu’elle cherche à échapper à quelqu’un?


      Tanner lui lança un coup d’œil étonné.


      —Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


      —Il n’y a pas besoin d’être Sherlock Holmes pour le deviner, répondit le jeune homme en haussant modestement les épaules. Une mère célibataire qui a peur d’être harcelée parce qu’un homme la regarde un peu trop… C’est presque un cas d’école. J’imagine qu’elle était avec un mari ou un petit ami violent.


      —Possible, concéda Tanner à demi-mot. Vous comprenez bien que, même si j’étais au courant, ce n’est pas quelque chose dont je discuterais sans son autorisation.


      —Bien sûr! s’exclama Scott en souriant. Je ne voulais pas vous mettre mal à l’aise, capitaine. Je crois que j’essayais juste de vous prouver que, si je manque un peu d’expérience, je ne suis pas complètement incompétent pour autant.


      —Considérez que vous m’avez convaincu, acquiesça Tanner. En revanche, sachez que Bree n’est pas ma petite amie…


      Ce n’était pas faute d’en avoir envie, songea Tanner. Il n’avait cessé de donner à la jeune femme des signes de son attachement croissant envers elle. Mais elle paraissait ne pas s’en rendre compte.


      Elle lui avait souvent laissé entendre qu’elle n’était pas très douée pour les rapports humains. Mais plus il apprenait à la connaître et plus il lui était donné de constater qu’elle n’exagérait pas.


      Elle semblait n’avoir jamais assimilé les codes sociaux que la majorité des adultes tenaient pour parfaitement élémentaires. C’était comme si elle avait passé son enfance coupée du monde extérieur. Avait-elle été une enfant battue? Avait-elle vécu dans une communauté religieuse fermée? Àce stade, rien ne lui permettait de le dire.


      Mais il était bien décidé à le découvrir rapidement.
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      Lorsque Bree sortit du Sunrise après sa journée de travail, Tanner l’attendait comme chaque soir. Il lui prit le couffin de Beth, lui laissant celui de Christian. Les deux enfants avaient grandi et elle avait à présent du mal à porter les deux à la fois. Il lui faudrait bientôt faire l’acquisition d’une double poussette et elle n’osait imaginer le coût d’un tel article.


      Ne sachant pas combien de temps les jumeaux resteraient avec elle, elle avait évité pour le moment les dépenses somptuaires. Mais il lui faudrait bientôt renouveler entièrement leur garde-robe.


      Tanner et elle remontèrent à pied la rue qui conduisait au petit appartement que lui prêtaient les Andrews. Il lui raconta sa journée dans les grandes lignes et lui parla du base-ball d’intérieur, un jeu que son frère et lui avaient inventé lorsqu’ils étaient enfants et qui avait causé la destruction de trois fenêtres de la maison familiale.


      Tanner était un conteur né et Bree avait dû s’arrêter, le temps de calmer les fous rires qui lui coupaient le souffle.


      —Cela a dû être vraiment merveilleux de grandir avec un frère et une sœur, remarqua-t-elle lorsqu’elle eut recouvré son sérieux.


      —Vous n’en avez pas? lui demanda Tanner.


      —Non. Ma cousine Melissa était la personne la plus proche de moi, lorsque j’étais enfant.


      —Est-ce que vous avez fait le même genre de bêtises que Noah et moi, à l’époque?


      Bree fut tentée de lui répondre qu’aucune des bêtises qu’elles auraient pu faire alors n’approchait celle qu’elles étaient en train de commettre en ce moment même.


      —Non, répondit-elle. J’ai déménagé avant qu’elle ou moi n’ayons atteint l’âge rebelle. De toute façon, ajouta-t-elle, j’ai toujours été quelqu’un de plutôt calme et mesuré.


      —J’avais remarqué, acquiesça Tanner avec un sourire teinté de malice. Si Noah et moi avions été un peu plus comme vous, nous aurions certainement eu moins de problèmes…


      —Mais vous vous seriez sans doute moins amusés. Et puis, vous avez fini par devenir policier. Vous ne deviez donc pas être si indocile que cela.


      —Tout dépend à qui vous posez la question, j’imagine…


      —Vous pensez à Linda Dugas? lui demanda Bree, curieuse.


      Il la considéra avec stupeur.


      —Comment connaissez-vous Linda? s’enquit Tanner, visiblement sidéré.


      —Cheryl a mentionné son nom, la première fois que je vous ai vu au Sunrise, lui rappela-t-elle. Apparemment, vous glissiez des grenouilles dans ses vêtements.


      —Vous avez une mémoire impressionnante, s’exclama-t-il, admiratif. Remarquez, cela ne devrait pas me surprendre… Quoi qu’il en soit, Linda m’a pardonné depuis longtemps pour cette mauvaise blague. Nous sommes même sortis ensemble, lorsque nous étions au lycée.


      En l’entendant prononcer ces mots, Bree ne put s’empêcher d’éprouver un léger pincement au cœur. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’il s’agissait d’une pointe de jalousie.


      Elle n’aurait su dire si cette réaction lui paraissait plus ridicule ou inquiétante. Elle ne connaissait pas cette fille et, de l’aveu même de Tanner, leur relation n’avait pas duré très longtemps. De plus, elle n’avait strictement aucune raison d’être jalouse – Tanner n’était pas son petit ami.


      Curieusement, cette tentative de rationalisation se révéla parfaitement vaine et la sensation perdura.


      —Ça n’a pas marché entre vous? demanda-t-elle sans trop savoir pourquoi.


      Elle n’avait pas particulièrement envie de l’entendre s’étendre sur le sujet. Alors pourquoi diable avait-elle posé la question?


      —C’est l’histoire classique, répondit-il en haussant les épaules. Nous sommes partis pour deux universités différentes. Dans la sienne, elle a rencontré un futur expert-comptable dont elle est tombée éperdument amoureuse. Depuis, tous deux sont allés s’installer dans un endroit complètement absurde – Philadelphie, je crois.


      Bree ne put s’empêcher de rire. Pour quelqu’un qui était aussi attaché que lui aux montagnes du Colorado, l’idée de partir vivre dans une grande ville de la côte Est devait effectivement paraître totalement surréaliste.


      —Et vous? lui demanda-t-il. Àquoi ressemblait votre petit ami lorsque vous étiez au lycée ou à l’université?


      Elle se demanda ce qu’il penserait d’elle en apprenant qu’elle n’était jamais allée à l’université ni même au lycée. Et pourtant, d’après les calculs des spécialistes du Cercle, son quotient intellectuel était plus élevé que celui de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ses concitoyens…


      —Je n’en avais pas, éluda-t-elle. Je passais la majeure partie de mon temps seule…


      Fort heureusement, ils venaient d’arriver devant l’immeuble de Bree. Elle ne se verrait donc pas forcée d’inventer les détails de ce qu’aurait pu être sa vie universitaire, à l’époque où elle travaillait déjà comme hackeuse pour le Cercle.


      —Merci pour votre aide, dit-elle à Tanner. Mais vous n’êtes vraiment pas obligé de m’accompagner tous les jours, vous savez. Il y a quand même peu de chances pour qu’il m’arrive quelque chose entre le restaurant et ici.


      Il ne répondit pas, se contentant de lui tendre le couffin de Beth. En échange, elle lui remit les clés de l’appartement et il entra pour vérifier que tout était en ordre. C’était devenu une routine quotidienne. Et même si elle paraissait un peu absurde à Bree, elle était loin de la trouver désagréable.


      —Tout va bien, déclara-t-il en ressortant.


      Il lui reprit le couffin et le porta jusqu’au salon.


      —J’ai vraiment l’impression de vous faire perdre votre temps, déclara Bree. Je sais que vous avez de nombreuses responsabilités et vous avez probablement mieux à faire que de m’escorter d’un endroit sûr à un autre…


      —Est-ce que vous voulez que je la mette dans le parc? demanda Tanner qui ne semblait décidément pas prêt à la suivre dans cette direction.


      Elle hocha la tête et il détacha la petite fille qui s’était endormie durant le trajet. Précautionneusement, il la souleva et l’emporta jusqu’au parc au milieu duquel il la déposa. Bree le suivit des yeux, se sentant étrangement touchée par la douceur dont il faisait preuve à l’égard de ce fragile petit être.


      Elle se prit à songer que, si elle avait un jour la chance d’avoir des enfants avec quelqu’un comme lui, elle pourrait se tenir pour la femme la plus heureuse du monde. Évidemment, étant donné l’existence qu’elle menait, les chances pour que cela se produise étaient quasiment nulles.


      Se laisser aller à de telles rêveries était totalement contre-productif. Cela ne ferait que rendre plus difficile le moment inévitable où elle devrait quitter Risk Peak et Tanner Dempsey.


      Quittant le salon où dormaient les enfants, tous deux se réfugièrent dans la cuisine où elle entreprit machinalement de leur préparer du café.


      —Comme je vous le disais, reprit-elle, ce n’est probablement pas une bonne idée que vous me raccompagniez chaque soir, reprit-elle.


      Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de Tanner.


      —Intéressant, remarqua-t-il. Nous sommes passés en moins d’une minute de «pas nécessaire» à «pas une bonne idée». Je me demande bien ce qui a pu provoquer un tel durcissement de votre position entre-temps…


      Bree ne put s’empêcher de rougir.


      —Ce que je veux dire, c’est que vous avez sans doute mieux à faire, se reprit-elle maladroitement. Si vous tenez vraiment à me surveiller, vous pourriez charger Dan ou votre adjoint de le faire…


      —Ronnie?


      —Ronnie, acquiesça-t-elle.


      Il la contempla longuement et elle se sentit rougir de plus belle, convaincue de façon parfaitement irrationnelle qu’il était capable de deviner le cours de ses pensées. Cela n’aurait pas été la première fois…


      Elle se détourna pour finir de préparer leurs tasses de café et tendit la sienne à Tanner. Il l’accepta sans mot dire et la porta brièvement à ses lèvres pour souffler sur le liquide brûlant et en avaler une première gorgée.


      —Est-ce que vous me mentez lorsque nous discutons, tous les deux? lui demanda-t-il alors.


      Elle sursauta légèrement, manquant renverser le contenu de sa propre tasse.


      —Pourquoi cette question? lui demanda-t-elle, prise de court.


      —Je sais qu’il y a des choses que vous ne me dites pas, reformula-t-il. Cela ne me plaît pas mais j’ai décidé de l’accepter. Mais lorsque vous consentez à répondre à mes questions, est-ce que vous me dites la vérité? Par exemple, lorsque je vous ai demandé si vous aviez des frères et sœurs…


      —Je n’en ai pas, lui confirma-t-elle.


      —Donc, si je comprends bien, vous me dites la vérité lorsque vous estimez que c’est possible.


      —Oui, répondit-elle. Mais je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.


      —Vingt-quatre, le bleu canard, la fraise, Venise, Un raccourci dans le temps, gardien de nuit, Matrix…


      —Pardon? articula Bree qui se demandait avec inquiétude si Tanner n’était pas en train de perdre la tête.


      —Ballerine, poursuivit-il, les chiens, et, malheureusement, la pop…


      Elle secoua doucement la tête. Tous les termes de cet inventaire à la Prévert lui étaient étrangement familiers sans qu’elle perçoive réellement quel pouvait être le rapport entre eux.


      —Si vous me dites la vérité, il s’agit dans l’ordre de votre âge, de votre couleur préférée, votre parfum de glace favori, la ville d’Europe que vous rêveriez de visiter, votre livre préféré lorsque vous étiez enfant, le pire métier de la terre, votre film favori…


      Tout en énumérant ces rubriques, il s’était rapproché d’elle peu à peu. Bree recula d’un pas mais se retrouva adossée au plan de travail.


      —Le métier que vous vouliez faire étant petite, poursuivit-il, votre animal familier préféré et votre style de musique favori, hélas…


      Repensant aux conversations qu’ils avaient eues chaque soir au cours de ces deux dernières semaines, elle prit conscience du fait qu’elle lui avait effectivement fourni toutes ces informations sur elle-même au hasard de leurs discussions.


      —Chaque soir, j’essaie d’apprendre au moins une chose sur vous, lui dit gravement Tanner. Lorsque j’ai de la chance, j’en découvre deux.


      Il tendit la main vers son visage et rabattit délicatement une mèche de cheveux derrière son oreille, la faisant violemment frissonner.


      —Je vous ramène chez vous tous les soirs parce que j’ai peur pour votre sécurité, ajouta-t-il. Mais ce n’est pas la seule raison. Chaque jour, j’en apprends un peu plus sur vous et plus je vous connais, plus je vous apprécie. Alors croyez-moi, je ne considère absolument pas ces promenades quotidiennes comme une perte de temps…


      —Oh…, fit Bree.


      Elle n’avait rien trouvé de mieux à répondre. Et même si tel avait été le cas, elle aurait probablement été incapable d’articuler quoi que ce soit d’intelligible. Les doigts de Tanner effleuraient à présent sa joue, éveillant en elle un trouble si puissant qu’elle craignit un instant que ses jambes ne se dérobent sous elle.


      —Je sais que cet assortiment de détails anodins ne me donne qu’un pâle aperçu de qui vous êtes réellement, reprit-il. Mais c’est toujours mieux que rien. Et avec un peu de chance, vous finirez un jour par me faire suffisamment confiance pour me raconter le reste…


      Son autre main se posa doucement sur son autre joue et il se pencha légèrement vers elle, jusqu’à ce que ses lèvres ne soient plus qu’à quelques millimètres des siennes.


      —Vous reconduire chez vous est mon moment préféré de la journée, Bree Daniels, lui dit-il. Alors ne vous avisez surtout pas de m’en priver.


      —D’accord, souffla-t-elle, incapable de lutter contre l’impression qu’elle avait de se perdre dans les profondeurs de ses beaux yeux bruns.


      —Maintenant, si vous le voulez bien, j’aimerais beaucoup vous embrasser…


      Le cœur de Bree se mit à battre la chamade et un flot de chaleur déferla en elle, envahissant son corps tout entier.


      —D’accord, répéta-t-elle, d’une voix presque inaudible.


      Les lèvres de Tanner effleurèrent les siennes et elle frémit de nouveau, bien plus violemment qu’auparavant. Il lui semblait soudain que tous ses nerfs étaient à vif. Encouragé par sa réaction, il l’embrassa de nouveau, avec plus d’assurance, cette fois, et elle se sentit fondre intérieurement.


      Le désir qui l’envahissait dépassait de très loin tout ce qu’elle avait pu éprouver ou même imaginer jusqu’alors. Jamais encore personne ne l’avait embrassée de cette façon et pourtant, ses lèvres trouvèrent d’elles-mêmes la réponse appropriée.


      Ce fut au tour de Tanner de frémir, ce qui ne fit qu’alimenter l’envie qu’elle avait de lui. Toute la surface de sa peau se hérissait sous l’effet de milliers de petits frissons incoercibles. Et lorsque la langue de Tanner effleura précautionneusement la sienne, elle ne put réprimer un gémissement sourd qui surgissait du tréfonds même de son être.


      Mais juste avant qu’elle ne perde tout contrôle, Tanner s’arracha à elle et recula d’un pas. Il la contempla avec un mélange de fascination, de surprise et de désir qui ne contribua guère à apaiser le feu qui faisait rage en elle. Si elle n’avait pas pris appui sur le plan de travail, elle aurait probablement été incapable de tenir debout.


      Elle se demanda alors si l’intensité de sa propre réaction était naturelle ou si elle reflétait cette alchimie si particulière qui existait entre eux. Mais elle manquait totalement de points de comparaison.


      —Je te remercie de m’avoir laissé te raccompagner, Bree, articula Tanner d’une voix si rauque qu’elle en devenait presque méconnaissable. Je te souhaite une très bonne soirée. Àdemain…


      Sur ce, il quitta la pièce, la laissant seule et en état de choc.
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      Pendant ce qui lui parut durer une éternité, Bree était demeurée parfaitement immobile, le cœur battant à tout rompre, les yeux rivés sur la porte par laquelle Tanner venait de disparaître. Elle avait alors songé qu’elle aurait probablement beaucoup de mal à trouver le sommeil et que les rêves troublants qu’elle avait faits au cours des nuits précédentes reviendraient en force.


      Et elle ne s’était pas trompée.


      Il était à présent 2 heures du matin et elle s’était réveillée en sursaut, une fois de plus, le corps parcouru de frémissements irrépressibles et l’esprit empli du souvenir diffus des caresses et des baisers de Tanner.


      Elle se força à respirer profondément pour chasser son trouble et réfléchir de façon rationnelle. Mais plus elle y réfléchissait et moins elle était certaine de comprendre ce qui s’était passé exactement, ce soir-là.


      Pourquoi Tanner avait-il disparu, juste après l’avoir embrassée? Avait-il eu peur qu’elle ne le repousse? Avait-il été surpris, lui aussi, par l’intensité de ses réactions? Ou avait-il au contraire été déçu par la façon dont elle lui avait rendu son baiser?


      Une fois de plus, son manque d’expérience en la matière se faisait cruellement sentir. Et elle n’avait personne à qui elle aurait pu se confier ou qu’elle puisse interroger. Seule Melissa aurait peut-être pu la conseiller mais elle n’avait toujours aucun moyen de la joindre.


      Roulant une fois de plus sur elle-même dans l’espoir de soulager le trouble qui l’habitait et refusait obstinément de se dissiper, elle bourra son oreiller de coups de poing rageurs. C’est alors qu’elle entendit un bruit curieux provenant de sa table de nuit.


      Fronçant les sourcils, elle se redressa sur ses avant-bras et perçut de nouveau cet étrange vrombissement. Elle comprit alors qu’il s’agissait du téléphone portable dont elle ne se séparait jamais. La sonnerie avait dû être coupée et ce qu’elle percevait était la vibration de l’appareil sur le bois.


      Le cœur battant, elle se jeta sur le téléphone.


      —Allô! fit-elle prudemment. Qui est à l’appareil?


      —Bree! s’exclama Melissa. Il faut que tu sortes de chez toi! Tout de suite!


      —Que se passe-t-il? s’enquit Bree qui avait déjà sauté au bas de son lit.


      Tout en parlant avec sa cousine, elle alla récupérer son sac d’évacuation qui se trouvait dans le placard de sa chambre.


      —Prends les enfants avec toi et partez en vitesse. Dépêche-toi!


      —Mellie, est-ce que tu es en sécurité?


      —Oui. En revanche, ils ont découvert Dieu sait comment que tu étais encore vivante et ils savent où tu te caches. Il faut que tu partes.


      Bree avait déjà enfilé un jean et un chemisier. Elle fourra un pull-over dans son sac et mit ses chaussures.


      —J’ai peur qu’ils ne se servent du téléphone pour te localiser, lui dit encore sa cousine. Détruis-le avant de partir. Il ne faut surtout pas qu’ils apprennent que nous sommes en contact.


      —D’accord, répondit Bree.


      —Je serai à la convention de Denver et j’essaierai de reprendre contact avec toi à ce moment-là pour faire le point. Maintenant, file! Ils ne vont pas tarder à débarquer chez toi. Prends soin de toi, Bree. Et embrasse les enfants de ma part…


      Sur ce, elle raccrocha. Bree déposa le téléphone par terre et entreprit de le défoncer à coups de talon. Puis elle se précipita dans la chambre des enfants et les souleva un après l’autre pour les placer dans leurs couffins. Ils allaient devoir rejoindre la voiture et quitter la ville au plus vite.


      Elle n’avait malheureusement pas la possibilité de laisser un message à Tanner pour lui expliquer ce qui s’était passé. Sans doute penserait-il qu’elle était partie à cause de ce baiser…


      Écartant cette idée, elle se dirigea vers la porte d’entrée et jeta précautionneusement un coup d’œil à travers le judas. Son sang se figea dans ses veines lorsqu’elle s’aperçut que deux hommes venaient de descendre d’une voiture garée devant la maison. Ils se dirigeaient droit vers chez elle.


      Elle prit le temps de tirer tous les verrous avant de traverser l’appartement sur la pointe des pieds pour gagner la cuisine où se trouvait la porte de service. Àtravers la petite fenêtre en verre dépoli qui se trouvait au milieu du battant, elle crut voir bouger une ombre.


      Il ne lui restait donc plus qu’une possibilité si elle voulait avoir une chance d’échapper à ses visiteurs: passer par la fenêtre du salon qui donnait sur le côté de la maison et, de là, tenter de fuir en passant par le jardin du voisin. Évidemment, dans ce cas de figure, il n’était pas question d’emporter les couffins des enfants.


      Elle revint dans la chambre de ces derniers et enfila le porte-bébé que lui avait donné l’une des clientes du restaurant. Il ne lui restait plus désormais qu’à espérer que Christian ne choisirait pas ce moment pour se mettre à crier, comme cela lui arrivait encore parfois.


      Lorsqu’elle s’approcha de lui, elle constata qu’il était réveillé et qu’il la regardait très attentivement, comme s’il sentait confusément que quelque chose d’anormal était en train de se passer.


      —Il va falloir que tu sois très sage, mon chéri, lui souffla-t-elle. Je sais que ce n’est pas rigolo d’être réveillé en pleine nuit mais il faut que nous filions, tous les trois.


      Elle souleva le petit garçon et le plaça doucement dans le porte-bébé avant d’en rabattre les sangles et de lui donner sa tétine.


      —C’est parfait, lui dit-elle. Tu es le meilleur. Quant à toi, ajouta-t-elle à l’intention de Beth, je compte sur toi pour être aussi sage que d’habitude. D’accord?


      Elle installa la fillette au creux de son bras gauche, bien calée contre le porte-bébé où se trouvait son frère, de façon à conserver une main libre. Elle ne pourrait espérer aller très loin en portant le sac et les deux enfants. Fort heureusement, sa voiture était garée à proximité.


      Comme elle retraversait la maison en direction du salon, la poignée de la porte d’entrée pivota à plusieurs reprises. Comprenant que les hommes du Cercle risquaient de forcer la porte, Bree ouvrit la fenêtre et enjamba la rambarde. Elle rabattit les vitres derrière elle et se laissa glisser à l’extérieur.


      Avec les bébés dans ses bras, elle n’avait d’autre choix que de se laisser tomber sur le dos, ce qui s’avéra très douloureux. Elle sentit un morceau de bois lui déchirer l’épaule et se mordit les lèvres pour réprimer un cri de souffrance. Puis, elle bascula sur le flanc de façon à pouvoir se redresser maladroitement.


      L’espace de quelques instants, elle demeura assise, parfaitement immobile, tendant l’oreille pour tenter de découvrir ce qui se passait dans l’appartement. Un choc sourd se fit alors entendre, suivi d’un craquement violent, et elle comprit que la porte d’entrée venait de céder. Il ne s’écoulerait probablement pas plus de quelques dizaines de secondes avant que les intrus ne découvrent la fenêtre du salon ouverte.


      Bree se redressa donc, d’abord à genoux, puis, en s’aidant de sa main libre, elle se mit debout. Sans perdre une seconde, elle se mit à courir tout droit vers les thuyas qui délimitaient le jardin. Fort heureusement, ni les Andrews ni leur voisin n’avaient jugé utile d’installer une clôture.


      Bénissant la mentalité des petites villes, Bree traversa le jardin de ses voisins et déboucha de l’autre côté de leur terrain. De là, elle obliqua afin de rejoindre l’endroit où sa voiture était garée.


      Elle s’efforçait de se maintenir dans l’ombre des arbres et grand bien lui en prit car elle faillit tomber nez à nez avec un homme qui avait visiblement été chargé de surveiller les rues alentour. Reculant précipitamment, Bree s’enfonça dans les ténèbres, le cœur battant à tout rompre.


      Mais alors qu’elle se demandait avec angoisse quelle était la meilleure façon de procéder, le téléphone portable de l’homme se mit à sonner et il décrocha.


      —Que se passe-t-il?


      Bree était trop loin pour entendre la réponse de son interlocuteur mais il était évident que les nouvelles n’étaient pas bonnes.


      —En tout cas, je t’assure qu’elle n’est pas passée par ici, déclara le guetteur. Est-ce que nous sommes vraiment sûrs qu’il s’agissait bien de sa maison?


      Un nouveau silence s’ensuivit puis l’homme poussa un juron et raccrocha. Il se mit alors en route à grands pas vers la maison des Andrews.


      Retenant son souffle et priant pour que les bébés demeurent parfaitement silencieux, Bree attendit qu’il passe devant elle, à moins d’un mètre et demi. Lorsqu’il eut disparu au coin, elle s’autorisa enfin à respirer de nouveau et se mit à courir en direction du parking.


      Elle se voyait déjà en sécurité lorsque l’un des enfants se mit soudain à pleurer. Àla surprise de Bree, il ne s’agissait pas cette fois de Christian qui paraissait somnoler tranquillement dans son porte-bébé mais de sa sœur qui semblait ne pas du tout apprécier cette randonnée nocturne dans le froid.


      —Oh! non, murmura Bree en lui caressant doucement la joue.


      Mais Beth commença à pleurer de plus belle. Pire encore, elle réveilla son frère qui ne tarderait probablement pas à faire de même. Comprenant que tout espoir de discrétion était vain, Bree se remit à courir vers le parking. Des bruits de pas précipités derrière elle lui indiquèrent que le guetteur s’était lancé à sa poursuite.


      Elle accéléra encore, consciente cependant que le poids combiné de son sac et des deux enfants la condamnait à être très rapidement rattrapée. Elle regretta amèrement de ne pas avoir appelé à l’aide avant de détruire le téléphone. Tanner n’aurait probablement pas eu le temps d’arriver à temps mais il aurait pu dépêcher l’un de ses adjoints.


      Elle redoubla d’effort mais son poursuivant se rapprochait inexorablement. Elle sentit soudain sa main se refermer sur l’une des lanières de son sac et se mit à crier. Le parking était relativement isolé et il y avait peu de chance que quelqu’un l’entende mais elle se devait d’essayer.


      Les bébés se mirent à hurler, eux aussi, tandis que Bree se retournait si violemment que l’homme lâcha prise.


      —Tu vas regretter amèrement de m’avoir fait courir, ma jolie, lui dit-il en se jetant sur elle.


      Elle parvint à l’esquiver in extremis, ce qui ne fit qu’alimenter la fureur qui l’habitait. L’homme était nettement plus massif qu’elle mais Bree pratiquait toutes sortes d’arts martiaux depuis sa plus tendre enfance. En temps normal, elle serait probablement venue à bout de son adversaire avec une relative facilité. Mais elle devait protéger les enfants et ne pouvait se permettre de les lâcher.


      —Je vais t’apprendre les bonnes manières, lui dit l’homme avec une forme d’allégresse malsaine dans la voix.


      Son visage n’était pas celui d’un tueur. Il avait même une tête assez sympathique. Mais la lueur glacée qui brillait dans ses yeux contredisait cette apparence faussement débonnaire.


      Si elle avait eu le moindre doute au sujet de ces hommes, ils étaient à présent levés: ils avaient le profil typique des membres d’élite du Cercle – suffisamment rassurants pour passer inaperçus mais capables de tuer sans la moindre hésitation quand on le leur demandait.


      Il se jeta de nouveau sur elle, lui décochant un violent coup de poing qu’elle n’évita que de justesse. Mais cette fois, il s’attendait à sa réaction et enchaîna avec un crochet du gauche. Elle eut tout juste le temps d’interposer son épaule pour éviter qu’il n’atteigne Christian. Une douleur fulgurante se propagea le long de son bras.


      Elle se préparait déjà à encaisser le coup suivant lorsqu’une ombre surgit, percutant de plein fouet son agresseur. Elle ignorait qui avait bien pu voler à son secours mais ne prit pas le temps de le découvrir. Sans attendre, elle se détourna et fila en direction de sa voiture.


      Si elle parvenait à l’atteindre avant que le combat qui s’était engagé derrière elle ne rameute les trois hommes qui se trouvaient dans sa maison, elle aurait peut-être encore une chance de s’en sortir vivante et de sauver les enfants de Melissa. C’était la seule chose qui comptait.


      Mais lorsqu’elle parvint enfin en vue de sa petite Honda, elle vit surgir une autre silhouette qui se précipita vers elle. Bree gémit intérieurement. Elle savait que toute tentative de fuite était vaine: l’homme la rattraperait en l’espace de quelques secondes. Et elle n’était plus en état de se battre: son seul bras disponible était encore engourdi par le coup que lui avait porté son précédent adversaire. Elle se prépara néanmoins à résister autant qu’elle le pourrait.


      —Bree! C’est moi…


      Reconnaissant la voix de Tanner, elle manqua défaillir de soulagement.


      —Qu’est-ce que tu fais là? hoqueta-t-elle, stupéfaite.


      —J’ai reçu un appel anonyme. Quelqu’un m’a signalé que tu étais sur le point de te faire attaquer et m’a conseillé de venir au plus vite. Que s’est-il passé?


      —Trois hommes ont fait irruption dans mon appartement, expliqua-t-elle précipitamment. Je suis sorti par une fenêtre mais un quatrième faisait le guet devant la maison…


      Tanner poussa un juron et décrocha le talkie-walkie qui se trouvait à sa ceinture.


      —Ronnie, nous avons un 10-64 sur Lincoln Street. Quatre hommes se sont introduits chez Bree. Àtoi.


      —Est-ce qu’elle va bien? Àtoi.


      —Oui, mais nous devons essayer de coincer ces salopards. Àtoi.


      —Je m’en charge. Terminé.


      Tanner prit alors Bree par les épaules et l’entraîna en direction de sa jeep qui était garée tout près de là.


      —Ils nous ont retrouvés, articula-t-elle d’une voix hachée. Nous ne sommes plus en sécurité ici. Il faut que nous quittions la ville…


      Bree avait une conscience très nette de la panique qui l’habitait en cet instant. Mais durant toute sa vie, elle avait appris à apprivoiser sa peur, à en faire une alliée, une forme d’énergie dont elle se servait pour aller toujours de l’avant.


      Il n’était pas question qu’elle y succombe aujourd’hui. Melissa comptait sur elle. Les jumeaux comptaient sur elle. Elle se devait d’être à la hauteur.


      Mais cette fois-ci, la peur se doublait d’une autre sensation qui lui était nettement moins familière et qu’elle mit un certain temps à identifier. C’était de la tristesse et du désarroi à l’idée qu’elle allait devoir reprendre la route, quitter cette ville où elle avait presque fini par se sentir chez elle, ces gens qui l’appréciaient et cet homme merveilleux dont elle aurait sans doute pu tomber amoureuse…


      Elle s’aperçut alors qu’il était beaucoup plus difficile de lutter contre le chagrin que contre la peur. Peut-être était-ce pour cela que sa mère était devenue si dure, avec le temps, et qu’elle avait essayé d’apprendre à sa fille à l’être tout autant.


      Comme elle se faisait cette réflexion, Tanner s’arrêta net et la prit par les épaules. Il la serrait si fort que c’en était presque douloureux.


      —Bree, lui dit-il, écoute-moi très attentivement. Il n’est pas question que tu partes. Je te promets que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous protéger, les enfants et toi.


      Elle fut tentée de lui répondre qu’il ignorait tout des hommes contre lesquels il prétendait se battre. Mais il ne lui en laissa pas le temps.


      —Tu n’es plus toute seule, aujourd’hui, poursuivit-il d’un ton résolu. Tu peux compter sur moi et sur tous les amis que tu t’es faits dans cette ville. Nous ne te laisserons pas tomber!


      Il y avait dans sa voix quelque chose de tranchant et de métallique. Depuis qu’elle le connaissait, jamais elle ne l’avait vu se mettre en colère. Elle avait soudain l’impression de découvrir une tout autre facette de ce personnage complexe. Et elle comprit que, même si elle décidait de fuir, il ne renoncerait pas à la promesse qu’il lui avait faite de veiller sur elle.


      —Je vais te conduire chez Cheryl et Dan. Vous y serez en sécurité, le temps que mes hommes et moi arrêtions ces salopards ou soyons sûrs qu’ils ont quitté la ville pour de bon. Ensuite, nous discuterons de la suite. Mais quoi qu’il puisse arriver, désormais, nous y ferons face ensemble.


      Bree se contenta d’acquiescer. Qu’aurait-elle pu faire d’autre face à un homme qui paraissait si décidé à devenir son ange gardien?
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      Tanner savait qu’en conduisant Bree et les enfants chez les Andrews il avait perdu de précieuses minutes, laissant probablement aux intrus le temps de s’enfuir. Mais il n’avait voulu prendre aucun risque: à ses yeux, la sécurité de la jeune femme et des jumeaux était une priorité absolue.


      Il n’osait imaginer ce qui se serait produit s’il n’avait pas reçu ce coup de téléphone anonyme au beau milieu de la nuit. Mais il était convaincu d’une chose: il ne pouvait s’agir d’un simple cambriolage. L’appartement ne contenait d’ailleurs quasiment aucun objet de valeur.


      D’après ce que lui avait raconté Bree, ces hommes étaient quatre et avaient envahi la maison de tous les côtés à la fois. Ils cherchaient donc certainement à capturer ceux qui se trouvaient à l’intérieur – ou pire, à les tuer.


      Lorsque Tanner revint enfin à proximité de l’appartement de Bree, il y trouva Ronnie qui venait d’arrêter l’homme au visage émacié et aux cheveux noirs qui ne cessait d’observer Bree, au restaurant. Sa lèvre inférieure saignait et l’une des manches de sa chemise était déchirée.


      —Tu lui as lu ses droits? demanda Tanner en descendant de voiture.


      —Oui, mais pour le moment il n’a pas prononcé un mot.


      —Où sont vos trois complices? s’enquit Tanner. Est-ce qu’ils faisaient aussi partie de l’équipe du chantier?


      L’homme secoua doucement la tête.


      —Je ne suis pas celui que vous cherchez, shérif. Et je suppose que les quatre hommes en question sont encore dans les parages. En revanche, ils n’y resteront pas éternellement, maintenant que leur projet a échoué.


      —Et que comptaient-ils faire, au juste? demanda Ronnie. Bree n’a quasiment rien à voler: ni bijoux, ni télévision, ni chaîne hi-fi et quasiment pas d’argent liquide…


      Tanner savait déjà que ce n’était pas à ses biens que ces hommes en voulaient mais à elle ou aux enfants.


      —Est-ce que vous travaillez aussi pour les gens qui la poursuivent? demanda-t-il à l’homme aux cheveux noirs.


      L’expression de ce dernier trahit une pointe de surprise mais il eut tôt fait de se ressaisir.


      —Croyez-moi, j’ai de bonnes raisons pour les haïr.


      —Mais de quoi est-ce que vous parlez? s’enquit Ronnie, surpris par le tour que prenait la conversation.


      Tanner ne prit pas le temps de lui expliquer la situation: il n’y avait peut-être pas une minute à perdre.


      —Est-ce vous qui m’avez contacté par téléphone?


      Cette fois, l’homme ne répondit pas.


      —Conduis-le au poste et reviens ici avec le matériel nécessaire pour faire un relevé d’empreintes, demanda Tanner à Ronnie.


      L’homme ne chercha même pas à protester de son innocence ou à exiger qu’on le remette en liberté. Il se contentait d’observer froidement Tanner, qui comprit alors pourquoi Bree s’était sentie si perturbée par ce regard. Il semblait plonger en vous, avec un mélange troublant d’attention et de détachement, tel un médecin observant une tumeur.


      Ronnie le fit asseoir à l’arrière de sa voiture de patrouille. Tanner la suivit des yeux tandis qu’elle démarrait et s’éloignait en direction du centre-ville. Puis il se détourna et gagna l’appartement de Bree. La porte avait effectivement été enfoncée. Il entra et fit lentement le tour des lieux, repérant la fenêtre du salon ouverte par laquelle elle s’était enfuie et la porte de la cuisine qui avait été déverrouillée et ouverte de l’intérieur.


      Dans la chambre de la jeune femme, il trouva son téléphone portable sur le sol. De toute évidence, quelqu’un s’était acharné dessus. Avait-on voulu l’empêcher d’appeler à l’aide? Ou faire en sorte qu’elle ne puisse plus communiquer avec sa cousine Melissa?


      Comme il s’interrogeait à ce sujet, il entendit frapper à la porte. Regagnant l’entrée, il découvrit Scott qui se tenait sur le seuil. Il paraissait essoufflé, comme s’il venait de courir.


      —Tout va bien? lui demanda Tanner.


      Le jeune policier hocha la tête.


      —Je vous ai entendu donner l’alerte à la radio, expliqua-t-il. J’étais réveillé et je me suis dit que je pourrais venir me rendre utile. En chemin, j’ai aperçu deux hommes qui couraient dans l’une des rues latérales. Je leur ai demandé de s’arrêter mais ils n’en ont pas tenu compte. Alors j’ai essayé de les poursuivre mais ils m’ont semé.


      —Est-ce que vous avez réussi à repérer le moindre signe distinctif? Caractéristique physique? Tatouage? Vêtements particuliers?


      —Non, il faisait noir, soupira Scott. Je suis désolé…


      Tanner haussa les épaules.


      —Cela ne fait rien, déclara-t-il. Mais la prochaine fois que vous vous trouverez dans une situation comparable, n’oubliez pas de signaler la poursuite. D’autres officiers se trouvaient peut-être dans les parages et auraient pu vous aider.


      —Très juste, reconnut Scott, penaud. Je le ferai. Et je crois que je vais m’inscrire à une salle de sport.


      Il n’était pas si gros que cela, songea Tanner. Mais il émanait de lui une impression de rondeur et de maladresse.


      —Nous en avons une au poste, lui proposa-t-il. Vous pouvez l’utiliser quand vous voulez, durant votre séjour parmi nous.


      —Merci, capitaine.


      —Je vois que vous êtes armé, remarqua Tanner en désignant le quarante-cinq qui était accroché à la cheville de Scott.


      —Toujours, acquiesça gravement le jeune policier.


      Tanner lui adressa un petit signe approbateur. Qui sait? Ce garçon n’était peut-être pas totalement perdu pour la cause. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’un mentor qui le conseille et l’aide à améliorer ses compétences.


      —Est-ce que je peux vous aider, capitaine?


      —Vous pouvez commencer par m’appeler Tanner comme tout le monde, répondit ce dernier. Entrez.


      Scott pénétra dans le petit appartement.


      —C’est là que vit MlleDaniels, n’est-ce pas? Vous pensez qu’il s’agit d’un cambriolage?


      —Si c’était le cas, nous aurions affaire à des amateurs, commenta Tanner. Bree travaille comme serveuse dans un restaurant, elle habite un appartement minuscule et elle doit s’occuper de deux enfants qui siphonnent une bonne partie de ses revenus.


      —Vous croyez qu’il pourrait s’agir d’une tentative d’agression sexuelle?


      L’idée éveilla chez Tanner une sensation nauséeuse.


      —Je ne pense pas, répondit-il sobrement.


      —Comment va-t-elle?


      —Elle est choquée mais elle va bien. Je l’ai emmenée chez des amis en attendant.


      Dès qu’il en aurait fini ici, Tanner se promit de la ramener chez lui, au ranch. Là-bas, Noah et lui pourraient veiller sur Bree et les jumeaux, et faire en sorte que ce genre d’incident ne se renouvelle pas.


      Pendant qu’il se faisait ces réflexions, Scott avait fait le tour de la maison.


      —Apparemment, elle s’est enfuie par la fenêtre du salon pendant que ces hommes fouillaient la maison. Ce que je ne comprends pas, en revanche, c’est pourquoi son téléphone est dans cet état.


      —Bonne question, approuva Tanner.


      —En tout cas, cette fille n’a pas froid aux yeux, déclara Scott d’une voix admirative. Pour passer par la fenêtre avec deux bébés dans les bras, elle a probablement dû se laisser tomber sur le dos. Elle aurait pu se faire très mal.


      Tanner se promit de faire venir un médecin pour s’assurer que tel n’était pas le cas. Mais il avait remarqué à Denver que Bree était dotée d’une puissance et d’une agilité physiques bien plus grandes que ne le laissait supposer sa frêle apparence.


      —C’était la seule façon pour elle d’échapper à un enlèvement, déclara-t-il.


      —Un enlèvement? s’exclama Scott, sidéré. Mais qui pourrait avoir intérêt à enlever une serveuse? Pensez-vous qu’ils voulaient vendre les enfants?


      Tanner n’avait pas l’intention d’entrer dans les détails.


      —Peut-être, répondit-il vaguement. C’est une piste à considérer, en tout cas…


      Scott se racla nerveusement la gorge. Il était évident qu’il avait quelque chose à dire mais qu’il n’osait pas le faire.


      —Je vous écoute, l’encouragea Tanner.


      —Eh bien… Je sais que vous tenez à cette fille, même si vous m’avez dit que ce n’était pas votre petite amie. Vous ne pensez pas que cela pourrait vous conduire à ignorer certaines pistes qui paraissent moins improbables que cette histoire de trafic d’enfants?


      —Quel genre de pistes? Le fait qu’elle ait pu tout inventer par exemple?


      —Dans ce cas précis, j’en doute, objecta Scott. Personne ne se jetterait par la fenêtre avec deux enfants juste pour se rendre intéressante. En revanche, il se peut que ces hommes ne lui aient pas été inconnus. Ils en avaient peut-être après elle…


      —Vous pensez qu’il pourrait s’agir d’un règlement de comptes?


      —Si j’ai bien compris, personne ne sait grand-chose sur elle, remarqua Scott. Elle est arrivée un jour avec ces deux enfants mais on ne sait ni vraiment d’où, ni ce qu’elle faisait auparavant. Cela ne signifie pas pour autant qu’elle soit une criminelle mais elle a pu contracter des dettes, par exemple. Ces hommes étaient peut-être chargés de récupérer l’argent ou de lui faire peur. Je pense que vous devriez l’interroger, au cas où…


      Àcet instant, ils furent interrompus par Ronnie qui revenait du poste de police.


      —Ça y est, déclara-t-il, il est en cellule.


      Scott les considéra avec étonnement.


      —Vous avez réussi à en attraper un? demanda-t-il.


      —Je ne pense pas, répondit Tanner. Il prétend n’être qu’un témoin.


      —Et tu le crois vraiment? s’enquit Ronnie, surpris.


      —Nous savons que ce type avait développé une sorte d’obsession envers Bree. Il n’est pas impossible qu’il ait été en train de jouer les voyeurs lorsque ces hommes sont arrivés. J’ai reçu un coup de téléphone anonyme m’indiquant que Bree était en danger et je pense que c’est peut-être bien lui qui l’a passé.


      —Cela correspondrait à ce qu’il m’a dit dans la voiture, remarqua Ronnie. Il prétend avoir assailli l’un de ces hommes sur le parking parce qu’il s’en prenait à Bree. Cela expliquerait ses blessures.


      —Il y a quand même quelque chose de bizarre, remarqua Scott. S’il était sur place, pourquoi vous a-t-il appelé, vous? Pourquoi n’a-t-il pas contacté Bree?


      —Excellente question, reconnut Tanner. Peut-être n’avait-il tout simplement pas son numéro… Ou alors, il ne nous a pas tout dit.


      Tanner pesta intérieurement. Il avait la désagréable impression qu’il lui manquait de nombreuses pièces du puzzle.


      —Il y a aussi cette histoire de téléphone qui est bizarre, remarqua Ronnie. Quelqu’un s’est acharné dessus. Mais qui? Et pourquoi?


      —Et ce n’est pas l’unique mystère, renchérit Tanner. La porte de l’appartement n’est pas très résistante. Si Bree avait été réveillée par les hommes qui étaient en train de l’enfoncer, elle n’aurait jamais eu le temps de se lever, de s’habiller, d’enfiler son porte-bébé, de prendre les deux enfants et de sortir par la fenêtre…


      —Quelqu’un a dû la contacter, déclara Scott.


      —Mais l’homme que je viens d’enfermer assure qu’il ne l’a pas fait, leur rappela Ronnie. C’est tout de même étrange, ajouta-t-il. Pourquoi un tel appel aurait-il mis Bree hors d’elle au point de la pousser à détruire son portable de cette façon?


      —Peut-être s’est-elle dit que ces hommes l’avaient localisée grâce à son téléphone, suggéra Tanner qui se rappelait la méfiance que ces appareils avaient semblé lui inspirer à Denver.


      —Ce qui nous ramène à mon hypothèse, remarqua Scott. Elle se savait poursuivie et ne tenait pas à être retrouvée. Je persiste à penser que vous devriez l’interroger, capitaine. Et si c’est vraiment la mafia qui en a après elle, il serait peut-être plus sage de la placer en détention préventive. De cette façon, nous pourrons la protéger…


      —Dans un premier temps, je préfère éviter de réunir en un même lieu Bree et l’homme que nous avons arrêté, déclara-t-il. Le temps au moins de déterminer ce que chacun d’eux sait de toute cette histoire…


      Car il ne pouvait nier la pertinence des remarques de Scott. Jusqu’à présent, il avait accepté que Bree lui cache des choses. Mais cette attitude mettait désormais en danger la vie de deux bébés. Et c’était quelque chose qu’il ne pouvait accepter.
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      L’homme qui paraissait beaucoup s’intéresser à Bree Daniels se nommait Bill Steele. Deux heures après avoir terminé son inspection approfondie de l’appartement de la jeune femme, Tanner était de retour dans son bureau et parcourait le dossier de leur prisonnier.


      Rien de ce qu’il lisait ne semblait sortir de l’ordinaire. Il était originaire du Texas où se trouvait toujours sa résidence principale. Il payait ses impôts chaque année et avait enchaîné les postes sur de gros chantiers de construction à travers tout le pays.


      Rien n’indiquait qu’il puisse s’agir d’un criminel. Il n’était pas recherché, n’avait jamais été arrêté et même ses contraventions étaient payées dans les temps. La dernière fois que Tanner avait parcouru un dossier aussi désespérément vierge, c’était lorsqu’il avait demandé celui de Bree.


      Or il était de plus en plus évident que celle-ci lui cachait quelque chose de grave – quelque chose qui expliquait pourquoi elle était poursuivie par des hommes armés, pourquoi elle affectionnait les modèles de téléphones dépassés, pourquoi elle paraissait être une spécialiste de la survie en milieu urbain ou pourquoi elle inspectait tout un quartier avant de rencontrer sa cousine dans le plus grand secret…


      Il ignorait à quel groupuscule ou organisation elle appartenait mais il était prêt à parier que Bill Steele travaillait pour les mêmes personnes – ou pour un groupe rival. Quel que fût le cas, Tanner était bien décidé à obtenir des réponses de sa part.


      Gagnant la salle d’interrogatoire, il s’assit à califourchon sur la chaise qui faisait face à Steele et posa ses avant-bras sur le dossier.


      —J’ai cru comprendre que vous aviez décidé de renoncer à vous faire assister par un avocat, déclara-t-il.


      Il ne tenait pas à ce que Steele se ravise mais la loi l’obligeait à lui rappeler cette possibilité qui lui était garantie dans le cadre de ses droits.


      —En effet, répondit ce dernier. Je n’ai rien à cacher.


      Tanner attendit qu’il poursuive mais Steele demeura parfaitement silencieux. Il était assis très droit sur sa chaise et ne trahissait aucun signe de fatigue. L’aube approchait pourtant, ce qui signifiait que celui-ci était réveillé depuis des heures, après une longue journée de travail sur le chantier.


      Tanner était convaincu qu’il n’était pas le genre d’homme à craquer facilement. S’il voulait obtenir une confession de sa part, il allait devoir jouer très serré. Il posa le dossier de Steele sur la table qui les séparait.


      —J’ai lu que vous étiez originaire du Texas, remarqua-t-il. Vous avez travaillé sur différents chantiers au fil des années. Comment vous êtes-vous retrouvé à Risk Peak, au juste?


      Steele haussa les épaules.


      —Je vais là où il y a du travail, répondit-il.


      —Vous êtes tout de même très loin de chez vous. J’ai du mal à croire que vous n’auriez pas pu trouver un chantier dans votre région.


      —J’avais envie de voir du pays, déclara Steele sans se démonter. Et j’ai toujours aimé les montagnes.


      —Moi aussi, acquiesça Tanner. Mais je vous avoue que, si je n’étais pas né ici, je n’aurais sans doute jamais eu l’idée d’y venir…


      —Je n’ai pas demandé à venir ici, lui rappela Steele. On m’a proposé de le faire.


      —Soit. D’après Denny Hyde, le chef de chantier, vous êtes arrivé il y a précisément vingt-neuf jours.


      —Je ne connais pas le chiffre exact mais ce doit être à peu près ça, confirma Steele.


      —J’allais à l’école avec le frère de Denny et je connais donc assez bien la famille. Mais Denny n’était pas précisément ravi que je le réveille au beau milieu de la nuit pour lui poser des questions à votre sujet.


      —J’imagine, répondit Steele en croisant les bras sur sa poitrine. Et que vous a-t-il dit, au juste?


      —Que vous étiez un travailleur ponctuel et compétent et que vous ne lui aviez jamais causé le moindre problème.


      —Il faudra que je lui offre un verre, un de ces jours.


      —Mais vous savez ce qui m’a surpris: lorsque Denny a embauché, au début du chantier, il y a précisément douze semaines, vous n’avez pas fait acte de candidature. Vous n’êtes arrivé qu’il y a très précisément vingt-neuf jours.


      —Je ne suis pas très calé en numérologie, répliqua Steele. En quoi cette durée de vingt-neuf jours vous semble-t-elle particulièrement révélatrice, capitaine?


      Tanner observa son interlocuteur. Il ne paraissait pas intimidé le moins du monde. Et ce n’était pas commun: même les innocents se sentaient généralement nerveux dans une salle d’interrogatoire.


      Bien sûr, il avait connu des exceptions: certains étaient dotés de capacités physiques ou intellectuelles supérieures à la moyenne, d’autres prenaient à tort le calme et la décontraction de Tanner pour de la faiblesse, d’autres encore étaient aveuglés par leur ego.


      Mais Bill Steele semblait n’appartenir à aucune de ces catégories. On avait plutôt l’impression qu’il était totalement impavide, immunisé contre la peur – comme s’il avait traversé l’enfer et que plus rien ni personne ne pouvait plus l’impressionner.


      Tanner prit soudain conscience qu’il n’était pas le sordide voyeur qu’il s’était représenté jusqu’alors. C’était un homme dangereux, un homme qui n’avait rien à perdre.


      Lors de leurs premières rencontres, Tanner s’était demandé s’il n’avait pas affaire à un drogué. Cela aurait pu expliquer sa maigreur maladive et son visage creusé. Mais le regard de Steele en cet instant n’était pas celui d’un toxicomane. Il avait affaire à un homme parfaitement maître de lui, un homme qui entendait contrôler son destin à la force de sa volonté.


      Tanner se demanda s’il ne s’était pas mépris aussi sur les causes de son émaciation. Maintenant qu’il l’observait plus attentivement, une autre hypothèse lui apparaissait. Et si Bill Steele relevait d’une grave maladie. Un cancer, peut-être? Ou un grave accident?


      —Il se trouve que cela fait très précisément vingt-neuf jours que Bree et les jumeaux sont arrivés à Risk Peak.


      —C’est une coïncidence curieuse, répondit posément Steele. Mais ça n’en est pas moins une coïncidence.


      Tanner tapota le dossier de sa chaise.


      —Une coïncidence, répéta-t-il d’un ton faussement pensif. Je crois que c’est précisément ce que je me serais dit si vous ne m’aviez pas appelé hier soir pour me signaler que Bree était en danger. Comment diable avez-vous deviné ça?


      —J’ai repéré ces hommes qui se dirigeaient vers chez elle. C’est un quartier un peu isolé et j’ai pensé qu’ils avaient peut-être l’intention de la cambrioler ou de… de l’importuner. Alors je vous ai appelé, comme l’aurait fait n’importe quel bon citoyen. Et en guise de remerciements, vous m’avez fait jeter en prison.


      —Vous reconnaissez vous-même que le quartier est isolé, remarqua Tanner. Alors que diable faisiez-vous là-bas au beau milieu de la nuit?


      Pour la première fois depuis le début de leur entretien, Steele parut hésiter. Mais ce ne fut que de très courte durée.


      —Je dors mal et j’ai l’habitude de faire de longues promenades nocturnes.


      —Je vois, acquiesça Tanner. Et peut-on savoir pourquoi vous m’avez contacté personnellement au lieu d’appeler le 911?


      —J’ai cru comprendre que Bree et vous étiez assez proches, répondit Steele sans se démonter. Je me suis dit que vous seriez plus réactif.


      —Et comme par hasard, vous aviez mon numéro?


      —Il est dans l’annuaire, répondit Steele en haussant les épaules.


      Tanner sortit son téléphone à clapet de sa poche et le posa sur la table.


      —Vous ne m’auriez pas appelé par hasard parce que vous saviez que j’utilisais un téléphone de ce genre?


      Steele le regarda droit dans les yeux.


      —Que savez-vous de ces téléphones? demanda-t-il à Tanner.


      —C’est moi qui pose les questions, ici. Vous, qu’en savez-vous?


      Ils s’entre-regardèrent durant plusieurs secondes, se jaugeant mutuellement. Finalement, Steele secoua doucement la tête.


      —Je ne suis qu’un employé du bâtiment, déclara-t-il. Je n’ai aucune compétence en matière de téléphonie mobile.


      Tanner n’en croyait pas un mot.


      —Comment avez-vous su que ces hommes étaient là pour Bree? demanda-t-il, préférant changer d’angle d’attaque.


      —Appelez ça une intuition. Ils se dirigeaient vers chez elle et ne me disaient rien qui vaille.


      —Mon adjoint, Ronnie Kitchens, m’a dit que vous vous étiez battu contre l’un de ces hommes et que c’est comme cela que vous aviez été contusionné.


      —C’est vrai, confirma Steele. J’ai vu un type qui s’apprêtait à les frapper, les enfants et elle, et mon sang n’a fait qu’un tour. Malheureusement, il était nettement plus costaud que moi. Mais cela a laissé le temps à Bree de fuir.


      —Comment puis-je être sûr que ce n’est pas vous qui l’avez agressée?


      —Vous n’avez qu’à le lui demander. Elle a vu son agresseur. Et elle sait à quoi je ressemble. Elle vous confirmera que ce n’était pas moi.


      Steele haussa les épaules.


      —Franchement, si j’avais voulu lui faire du mal, je n’aurais pas commencé par vous prévenir…


      C’était effectivement un argument relativement imparable. Tanner était désormais persuadé que Steele n’avait pas partie liée avec les agresseurs de Bree. Mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il ne les connaissait pas. Au contraire, même, Tanner était convaincu qu’il savait pertinemment qui ils étaient.


      —Est-ce que vous connaissiez Bree avant de venir ici? demanda-t-il.


      —Elle vous l’aurait dit, répondit Steele sans hésiter. Quant à moi, je vous jure que je n’avais jamais vu cette fille avant de mettre les pieds à Risk Peak.


      Tanner serra les dents. Il connaissait parfaitement cette technique dilatoire: proférer une assertion vraie pour cacher un énorme mensonge par omission. C’était exactement la façon dont procédait Bree.


      —Est-ce que Bree et vous êtes impliqués dans un groupe mafieux? Est-ce qu’elle doit de l’argent à quelqu’un? Est-ce que ce sont les mêmes personnes qui font pression sur sa cousine?


      Tanner avait de plus en plus l’impression de faire feu de tout bois en espérant contre toute attente que Steele finirait par saisir l’une des perches qu’il lui tendait.


      —Un groupe mafieux? Pas en ce qui me concerne, répondit son interlocuteur. Pour ce qui est de Bree, je ne pourrais pas vous l’affirmer. J’ignore aussi si elle a des dettes. Et je ne connais pas la cousine à laquelle vous faites allusion.


      —Elle se nomme Melissa Weathers.


      Si Tanner n’avait pas observé Steele avec une attention soutenue, il n’aurait peut-être pas eu le temps de discerner la lueur stupéfaite qui passa l’espace d’un instant dans les yeux de ce dernier. Il se garda de réagir et recouvra presque aussitôt son attitude désinvolte mais Tanner n’avait absolument aucun doute: il avait reconnu le nom de Melissa Weathers et il avait été très surpris de l’entendre.


      Tanner se pencha un peu plus vers lui.


      —Vous connaissez Melissa, n’est-ce pas? Est-ce que vous travaillez pour les mêmes personnes qu’elle? Savez-vous ce qu’ils préparent?


      —Je ne travaille que pour Denny Hyde, répondit Steele. Et je commence à être fatigué par toutes vos questions. Alors soit vous m’inculpez et j’appelle un avocat. Soit vous me laissez partir. Vous ne pouvez pas me garder indéfiniment alors que je ne suis accusé de rien.


      C’était parfaitement exact. Et même si Tanner l’inculpait sous un prétexte quelconque – entrave à la justice, par exemple – son avocat ne ferait certainement qu’une bouchée de ses accusations. Après tout, Bill Steele était effectivement l’homme qui avait prévenu la police et pris des risques pour sauver Bree.


      —Vous êtes libre de partir, déclara Tanner. Mais je pense vraiment que vous devriez me dire ce que vous savez. Il me sera plus facile de protéger Bree si je sais à quoi je suis confronté exactement.


      Steele se leva et se dirigea vers la porte. Tanner s’était déjà résigné à le voir garder le silence lorsqu’il se retourna brusquement vers lui.


      —Faites-les partir d’ici, lui conseilla-t-il. Elle et les jumeaux. Emmenez-les quelque part où on ne pourra pas les trouver. Et faites-le vite. Ceux qui ont déjà tenté de s’en prendre à eux n’en resteront pas là.


      —Mais qui sont-ils? s’enquit Tanner, frustré.


      Steele secoua doucement la tête.


      —Des ennemis bien trop puissants et trop dangereux pour que vous puissiez espérer leur tenir tête, capitaine. Croyez-moi: votre seul salut est dans la fuite.


      Sur ce, Bill Steele quitta la pièce, le laissant seul avec ses questions.
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      Bree savait qu’elle devait quitter Risk Peak au plus vite – et probablement aussi l’État du Colorado.


      Pour le moment, elle avait trouvé refuge dans le bureau de Cheryl, au Sunrise. Les jumeaux s’étaient rendormis dans le parc qu’y avait installé Dan, quelques semaines auparavant. Elle essayait de profiter de ce moment de répit pour planifier la suite. Mais elle avait beaucoup de mal à faire abstraction de la sidération qui s’était emparée d’elle depuis l’attaque de la veille.


      Après toutes ces années de fuite et de clandestinité, le Cercle était finalement parvenu à la retrouver. Àcette heure, Michael Jeter devait savoir que son ancienne protégée était bien vivante.


      En demeurant à Risk Peak, elle mettait tout le monde en danger: elle-même, bien sûr, mais aussi les bébés, ses employeurs et Tanner Dempsey.


      De tous, c’était peut-être ce dernier qui courait le plus grand risque. Il pensait probablement avoir affaire à de simples cambrioleurs. Mais ces gens étaient bien plus dangereux que tout ce à quoi il avait pu être confronté jusqu’ici. Et ils n’hésiteraient pas un seul instant à le tuer s’ils estimaient que cela servait leurs intérêts.


      L’idée qu’il puisse être blessé ou, pire, se faire tuer par sa faute lui était insupportable. Elle regrettait amèrement de ne pas lui avoir fait clairement comprendre qui étaient ses ennemis. Elle aurait dû le préparer à l’éventualité d’une confrontation au lieu de le laisser dans le noir.


      Incapable de tenir en place, elle quitta le bureau et regagna la salle principale du restaurant. Cheryl et Dan étaient assis face à face à l’une des tables, sirotant un café. Ronnie Kitchens était installé au bar et parcourait distraitement les titres du journal.


      —Est-ce que vous avez des nouvelles de Tanner? lui demanda-t-elle.


      —Il est rentré au poste pour interroger un suspect, répondit le policier.


      —Savez-vous qui c’est? s’enquit Dan, curieux.


      —Allons, monsieur Andrews, vous savez bien que je n’ai pas le droit de parler de ce genre de choses.


      —Ce doit être quelqu’un de la région, déclara Cheryl. Sinon, vous auriez juste dit que nous ne le connaissions pas.


      Ronnie rougit, comprenant qu’il avait gaffé.


      —Il n’est pas du coin, dit-il.


      Un soupçon s’insinua dans l’esprit de Bree: il n’y avait pas beaucoup d’étrangers que tous ici connaissaient, en dehors des ouvriers qui venaient déjeuner au Sunrise presque chaque jour…


      —Est-ce que c’est l’homme du chantier de construction? demanda-t-elle à Ronnie. Le brun, très maigre, qui ne cessait de me regarder, chaque fois qu’il venait ici?


      Ronnie détourna les yeux mais pas avant qu’elle n’ait pu y lire la confirmation de ses soupçons. Elle ne s’était donc pas trompée: depuis le début, il l’avait espionnée, préparant le terrain avant de faire venir ses séides avec lesquels il avait envahi sa maison et failli la capturer.


      Elle se réjouit que Tanner l’ait enfin arrêté. Hélas, elle ne se faisait aucun doute à ce sujet: dès que le Cercle apprendrait que son homme s’était fait prendre, il en enverrait un autre, puis un autre encore, jusqu’à ce qu’elle soit tuée ou faite prisonnière.


      Sa conviction initiale s’en trouva instantanément renforcée: il fallait bel et bien qu’elle parte d’ici au plus vite. Regagnant le bureau, elle entreprit de rassembler les affaires des enfants qui s’étaient accumulées au fil des semaines et de ses allers-retours entre le restaurant et l’appartement.


      La pièce ressemblait plus aujourd’hui à une garderie ou une crèche qu’à un véritable bureau. Elle prit alors conscience du nombre d’aménagements que Cheryl et Dan avaient consentis dans leur vie pour accueillir les jumeaux. Elle se sentit à la fois profondément reconnaissante et un peu honteuse de devoir les abandonner de façon aussi précipitée.


      Réprimant un soupir, elle entreprit de remplir un grand sac d’affaires de bébé: couches, petits pots, lait en poudre, vêtements de rechange, tétines… Comme elle était sur le point de boucler son bagage, la porte du bureau se rouvrit, laissant apparaître Cheryl qui s’avança dans la pièce.


      —Ces enfants ne sont pas les tiens mais il est évident que tu les aimes et que tu es prête à tout pour les protéger. Et je sais que tu te dis qu’il est temps pour vous de repartir. Mais je pense que c’est une erreur. Laisse-nous t’aider. Nous sommes prêts à nous battre avec vous, tu sais. Qui que soient ces hommes, nous pouvons leur tenir tête, tous ensemble.


      En entendant ce discours passionné, Bree fut incapable de retenir les larmes qui lui montaient aux yeux. C’était la première fois de sa vie que d’autres gens étaient prêts à se battre pour elle, fût-ce au péril de leur vie. Mais c’était précisément pour cette raison qu’elle allait devoir partir.


      —Ce serait beaucoup trop dangereux, répondit-elle d’une voix que l’émotion rendait tremblante.


      Elle n’avait strictement aucun doute à ce sujet: si les gens de cette ville s’élevaient contre le Cercle, ce dernier n’hésiterait pas à les anéantir jusqu’au dernier. Il se trouvait en effet à un moment clé de son histoire, sur le point d’obtenir un contrôle presque total sur l’information à travers le globe.


      C’était le rêve de Michael Jeter, la vision hallucinée qui l’avait guidé depuis toutes ces années. Et il ne reculerait devant rien pour qu’elle devienne réalité.


      Même si Bree avait le cœur de sacrifier cette ville et ces gens qu’elle commençait à aimer, cela ne servirait qu’à retarder l’inévitable. Il lui fallait donc partir et espérer contre toute attente qu’elle parviendrait à replonger dans l’anonymat dont elle n’aurait jamais dû sortir. Elle se remit donc à empaqueter les affaires des enfants.


      —Nous ne voulons pas que tu partes, Bree.


      Ce n’était pas Cheryl qui s’était exprimée, cette fois, mais Dan qui l’avait rejointe. Bree ravala difficilement un sanglot. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi ces gens qui étaient encore de parfaits inconnus quelques semaines auparavant pouvaient être prêts aujourd’hui à se sacrifier pour elle.


      Elle prit une profonde inspiration, s’efforçant de recouvrer un semblant de self-control. Elle comprenait à présent pourquoi sa mère avait toujours insisté pour qu’elle ne se fasse aucun ami, pour qu’elle maintienne en toutes circonstances une distance infranchissable entre elle et les gens qui l’entouraient.


      Il était beaucoup trop difficile de devoir concilier un tel attachement amical ou sentimental et l’impératif de survie absolu par lequel son existence était régie.


      —Ce n’est que pour quelques jours, le temps que les choses rentrent dans l’ordre et que je puisse revenir, déclara-t-elle.


      C’était un mensonge, bien sûr. Car tant que le Cercle existerait, les choses ne rentreraient jamais dans l’ordre et elle ne reviendrait jamais à Risk Peak. Elle entendit Dan et Cheryl murmurer entre eux, cherchant sans doute comment ils pourraient bien la convaincre de renoncer à son projet. Mais elle était bien décidée à aller jusqu’au bout: plus elle tergiverserait et plus partir deviendrait difficile.


      Lorsqu’elle eut fini d’emballer tout ce qu’elle pouvait prendre, elle enfila le porte-bébé dans lequel elle pensait placer Christian, le temps de racheter des sièges-autos pour les enfants. Mais Dan revint alors avec deux sièges flambant neufs qu’il posa devant elle.


      —Nous les avons achetés, il y a quelques jours, en pensant que ce serait plus simple que de transférer les vôtres d’une voiture à l’autre à chaque fois.


      Bree sentit l’émotion lui comprimer la gorge. Elle ne cesserait jamais de s’émerveiller de la façon dont les Andrews lui avaient fait une place dans leur vie en l’espace de si peu de temps.


      —Merci, articula-t-elle.


      Cheryl s’approcha pour prendre les bébés dans ses bras et les embrasser l’un après l’autre avant de les installer dans leurs nouveaux sièges. Ses yeux étaient emplis de larmes qu’elle essayait courageusement de ravaler.


      —Si tu penses vraiment que tu dois partir, vas-y, murmura-t-elle. Vous nous manquerez beaucoup, tous les trois.


      —Vous me manquerez aussi, avoua Bree.


      Sans doute ne comprendraient-ils jamais vraiment à quel point.


      —Merci pour tout ce que vous avez fait pour nous, ajouta-t-elle.


      Ces paroles lui paraissaient bien dérisoires au regard de tout ce qu’elle leur devait. Mais les mots n’avaient jamais été son fort. Elle récupéra son sac d’évacuation, qui était tout ce qu’il lui restait maintenant que l’appartement des Andrews avait été mis sous scellés par la police.


      —Nous aimerions que tu prennes ceci, lui dit alors Dan en lui tendant un épais rouleau de billets attachés par un élastique.


      Bree secoua aussitôt la tête.


      —Je ne peux pas, protesta-t-elle.


      Dan lui plaça de force l’argent dans les mains.


      —Ce n’est pas négociable, lui dit-il. Tout ce qui importe, à présent, c’est que les enfants et toi vous retrouviez en sécurité le plus rapidement possible. Et cet argent vous y aidera. C’est bien plus important pour nous que tout ce que nous pourrions acheter avec…


      Il fallait qu’elle parte. Sa mère avait eu raison: rien ne justifiait l’atroce sensation de déchirement qu’elle éprouvait en cet instant. Dieu merci, elle n’avait pas à dire adieu à Tanner. Elle n’était pas certaine qu’elle aurait pu y survivre.


      Pour la première fois de sa vie, ce fut elle qui prit l’initiative d’une étreinte. Elle serra très fort Cheryl puis Dan dans ses bras. Puis, incapable d’ajouter quoi que ce soit, elle ajusta les lanières de son sac à dos, passa le sac des jumeaux en bandoulière, prit un siège bébé dans chaque main et se dirigea vers la sortie.


      L’air frais du matin vint fouetter son visage, lui faisant prendre conscience qu’il était couvert de larmes. Elle marcha péniblement jusqu’à sa voiture, que Ronnie avait ramenée de chez elle un peu plus tôt. Appuyé nonchalamment contre le capot, les bras croisés sur sa poitrine, Tanner la regarda approcher.


      Elle serra les dents, sachant déjà qu’elle n’aurait pas la force de lui tenir tête s’il la suppliait de rester. Elle ne pouvait qu’espérer qu’il comprendrait la nécessité de ce qu’elle était en train de faire et qu’il accepterait de la laisser partir.


      —Encore en train de fuir, on dirait, constata-t-il d’un ton ironique.


      Bree ne put s’empêcher de tiquer. Ce n’était pas exactement ce à quoi elle s’était attendue.


      —Oui, je crois que cela vaut mieux, articula-t-elle.


      Contrairement à ses attentes, il ne chercha pas à argumenter, se contentant de hocher la tête.


      —Tu as sans doute raison, lui dit-il. Je vais t’escorter jusqu’à la frontière du comté.


      Derrière elle, Bree entendit Dan et Cheryl pousser une exclamation de stupeur mêlée de réprobation. Elle n’eut pas le courage de se retourner vers eux. Les yeux rivés sur Tanner, elle se répétait qu’il prenait la bonne décision, qu’il s’efforçait de protéger ses concitoyens et que, ce faisant, il facilitait sa propre décision.


      Pourtant, le détachement dont il faisait preuve en cet instant lui faisait mal. Elle ne pouvait s’empêcher de repenser au baiser passionné qu’ils avaient échangé, quelques heures seulement auparavant. Il lui semblait à présent que cela s’était produit dans une tout autre vie.


      Mais les événements de la nuit lui avaient sans doute fait prendre conscience du risque qu’elle faisait courir à ses administrés. Sans doute lui en voulait-il aussi pour lui avoir caché la gravité de la situation…


      Tanner l’aida à fixer les sièges des enfants sur la banquette arrière de la voiture.


      —Nous allons repasser par ton appartement, lui dit-il. Tu pourras y prendre tout ce dont tu as besoin. Cela t’évitera d’avoir à te refaire une garde-robe…


      —Merci, articula-t-elle.


      Il se contenta de hocher la tête et la laissa s’installer au volant tandis que lui-même regagnait sa propre voiture garée près de là. Elle le suivit jusqu’à l’appartement que lui avaient prêté les Andrews. Là, le cœur lourd, elle alla récupérer ses affaires.


      Elle avait parfaitement conscience du fait que le chagrin qui l’étreignait en cet instant était entièrement de son fait. Elle avait oublié les règles les plus élémentaires de la survie. Elle s’était attachée à ces gens, à cette ville. Et elle en payait le prix.


      Elle aurait voulu s’avachir sur son lit et laisser libre cours à ses larmes. Mais ce genre d’auto-apitoiement était un luxe qu’elle ne pouvait se permettre. Elle était responsable de Beth et de Christian. Et elle se refusait à trahir la confiance de sa cousine, qui comptait toujours sur elle.


      Elle commença donc par faire sa propre valise. Le téléphone qu’elle avait écrasé sur le sol de sa chambre avait à présent disparu. Elle ignorait s’il avait été récupéré par les hommes qui s’étaient introduits dans la maison ou par la police après coup.


      Elle passa ensuite dans la chambre des jumeaux et récupéra tout ce qui pouvait leur être utile. Puis, après avoir fait un dernier tour de l’appartement, elle ressortit, le cœur plus lourd encore.


      Tanner était agenouillé près de la portière arrière de sa voiture et parlait aux deux bébés. Il devait être en train de leur faire ses adieux. L’entendant approcher, il lui prit ses valises des mains et alla les placer dans le coffre de la voiture sans dire un mot.


      —Je suis vraiment désolée d’avoir causé tous ces problèmes, murmura-t-elle.


      Puis, elle alla se rasseoir au volant de sa voiture. Il fallait qu’elle parte rapidement, avant qu’elle ne succombe au chagrin qui l’étreignait. Elle aurait tout le temps de s’effondrer et de pleurer dès qu’elle aurait trouvé une chambre d’hôtel aussi loin que possible de Risk Peak.


      —Je suis désolé, moi aussi, lui dit gravement Tanner. Je te conseille de prendre l’autoroute 40 en direction de l’ouest et de Salt Lake City. De là, tu auras le choix de continuer vers l’ouest et la Californie en traversant le Nevada, de remonter vers l’Idaho et le Montana pour gagner le Canada ou au contraire de descendre vers le Mexique en passant par l’Utah et l’Arizona… Quoi que tu décides, je te souhaite bonne chance, Bree.


      Sur ce, il s’éloigna en direction de son propre véhicule, la laissant seule face à ses responsabilités. Refusant toujours de laisser couler ses larmes, Bree démarra. N’ayant aucune meilleure alternative à la route suggérée par Tanner, elle rejoignit l’autoroute 40 et commença à rouler en direction de l’ouest.


      Elle n’avait strictement aucune idée de sa direction finale. Mais cela n’avait strictement aucune importance: où qu’elle aille, ce serait toujours pour atterrir dans un motel miteux, désespérément et irrémédiablement seule.


      Quelques kilomètres après la sortie de la ville, la route était barrée et une déviation la força à prendre une route secondaire qui partait vers le sud-ouest. Elle s’y engagea sans trop réfléchir et ce n’est que lorsqu’elle aperçut le véhicule qui bloquait la chaussée, un peu plus loin, qu’elle se demanda avec angoisse s’il ne s’agissait pas d’un piège qui lui aurait été tendu par le Cercle.


      Elle avait été tellement absorbée par son propre malheur qu’elle avait négligé les précautions qu’elle prenait d’ordinaire. Mais ses ennemis avaient peut-être misé précisément sur cela. Elle pila brusquement au moment où deux hommes descendaient de la voiture immobilisée.


      Elle était sur le point de faire marche arrière à toute vitesse lorsqu’un SUV émergea d’un sentier forestier pour venir lui barrer la route. Elle était à présent prise au piège et la forêt qui s’étendait de chaque côté de la route était bien trop dense pour qu’elle puisse espérer couper à travers bois.


      Révoltée par sa propre stupidité, elle envisagea un instant de prendre les bébés et de s’enfuir à pied dans la forêt. Mais si ces hommes décidaient de les y poursuivre, elle n’aurait strictement aucune chance de leur échapper.


      Luttant contre la panique qui montait en elle, Bree se demanda ce que sa mère aurait fait en de telles circonstances. La réponse qui lui vint aussitôt était aussi évidente qu’impitoyable: sa mère ne se serait jamais laissé prendre dans une telle situation.


      ÀKansas City, elle aurait déposé les deux bébés dans le premier orphelinat venu pour être certaine qu’elle n’aurait pas le temps de s’y attacher. Elle ne serait jamais restée aussi longtemps à Risk Peak. Et surtout, elle ne se serait jamais laissé séduire par un représentant des forces de l’ordre.


      Quelqu’un frappa à sa vitre, la faisant alors violemment sursauter. Ravalant sa peur, elle se prépara à mourir.
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      Lorsque Bree releva les yeux vers lui, Tanner constata que son visage était d’une pâleur de craie et que l’expression de ses yeux trahissait bien plus que de la peur, un désespoir total. Il s’en voulait terriblement de lui avoir imposé cette mise en scène. Mais étant donné les circonstances, il n’avait guère eu le choix.


      Quand elle le vit, le désarroi de Bree se mua en un mélange d’incrédulité et d’incompréhension. Elle abaissa sa vitre mais, avant qu’elle ait pu prendre la parole, il lui fit signe de garder le silence et de descendre de voiture.


      Lorsqu’elle l’eut fait, il se pencha dans l’habitacle pour changer la fréquence radio, choisissant une station qui diffusait principalement du hard rock, et il monta le son. Il fit alors signe aux deux hommes qu’il avait recrutés pour cette mission.


      Zac Mackay et Gavin Zimmerman étaient des amis de Noah qui n’avaient strictement aucun lien avec Risk Peak. Comme convenu, ils allèrent détacher en silence les sièges-autos des enfants et les transférèrent à l’arrière de la jeep de Tanner.


      Pendant ce temps, ce dernier entraîna Bree un peu à l’écart.


      —Quelqu’un a placé un mouchard et un micro dans ta voiture, expliqua-t-il à voix basse. La radio devrait masquer tout bruit suspect et, tant que le transfert ne dure pas trop longtemps, ceux qui te surveillent ne devraient pas se rendre compte que la voiture est restée immobile durant quelques minutes.


      —Quel transfert? lui demanda Bree d’une voix blanche.


      —Zac et Gavin vont placer toutes tes affaires dans ma voiture. Puis Gavin prendra le volant de ta Honda et roulera droit vers le Wyoming où ils habitent. Il laissera la voiture sur un parking quelconque. Le temps que tes ennemis comprennent que nous les avons roulés, ils auront totalement perdu ta trace.


      —Et moi? souffla-t-elle, passablement sidérée par la tournure que prenaient les événements. Que suis-je censée faire, sans voiture?


      —Une chose est sûre: après l’attaque d’hier soir, tu ne peux pas rester à Risk Peak au vu et au su de tous. Tôt ou tard, tes ennemis retenteraient leur chance et nous ne pouvons pas courir un tel risque. Nous devons donc te cacher quelque part où nous pourrons vous protéger convenablement, les enfants et toi. Mais il me fallait aussi faire en sorte que les habitants de Risk Peak croient vraiment à ton départ, quitte à ce que je passe pour le méchant de service.


      Apparemment, il avait su se montrer convaincant car, depuis une heure, son téléphone ne cessait de sonner. Il avait reçu de nombreux messages et des SMS qui lui faisaient savoir sans détour que ses concitoyens désapprouvaient totalement la décision qu’il avait prise. Certains lui avaient même indiqué qu’ils comptaient en référer au shérif Duggan.


      —Tu étais vraiment très convaincant, murmura Bree. J’ai bien cru que tu avais décidé de me mettre dehors pour de bon.


      Tanner ne savait pas trop s’il devait se féliciter de ses talents d’acteur ou déplorer le fait qu’elle ait été si facile à convaincre qu’il n’éprouvait strictement rien pour elle. De toute évidence, ils n’avaient pas la même lecture du baiser passionné qu’ils avaient échangé la veille.


      Mais le moment était probablement mal choisi pour aborder le sujet.


      —Comment as-tu réussi à t’enfuir de chez toi avant l’arrivée de ces hommes? lui demanda-t-il.


      —Melissa m’a appelée, répondit-elle. Elle savait que j’avais été localisée. Elle m’a conseillé de détruire mon téléphone et de m’enfuir sans attendre, ce que j’ai fait.


      Tanner avait encore des tas de questions à lui poser mais le temps pressait. Pendant qu’ils discutaient, Zac et Gavin avaient fini de transférer toutes les affaires de Bree dans sa voiture.


      —Je vais me mettre en route, déclara Gavin.


      —Et je vais te suivre, au cas où, acquiesça Zac. Nous abandonnerons la voiture dans l’endroit du Wyoming le plus paumé que nous pourrons trouver.


      —Nous devrions avoir l’embarras du choix, remarqua Gavin en riant.


      —Merci beaucoup pour votre aide, leur dit gravement Tanner. Je vous dois une fière chandelle.


      —Il n’y a pas de quoi, répondit Zac. Noah est comme un frère pour nous.


      —Sinon, j’ai jeté un coup d’œil au micro et au transmetteur qu’ils ont utilisés, indiqua Gavin. C’est du matériel de pointe. J’ai bien peur que vos ennemis ne soient de vrais professionnels, ajouta-t-il à l’intention de Bree.


      Elle hocha sobrement la tête. Cette précision ne paraissait pas la surprendre le moins du monde.


      —Si vous avez besoin d’aide pour organiser une opération contre ces salopards, n’hésitez pas à faire appel à nous.


      Tanner espérait du fond du cœur qu’ils n’en arriveraient pas à de telles extrémités. Il serra la main des deux hommes, qui montèrent à bord de leurs véhicules et se mirent aussitôt en route. L’arrêt n’avait pas pris plus de dix minutes, ce qui d’après leurs calculs le rendrait quasiment indécelable.


      Tanner ne se faisait aucun souci pour Zac et Gavin. Tous deux avaient servi comme son frère dans les forces spéciales. C’étaient des spécialistes de ce genre d’opérations et, si les ennemis de Bree et Melissa essayaient de s’en prendre à eux, ils trouveraient à qui parler.


      Bree et Tanner prirent place à bord de la jeep de ce dernier. Les deux bébés ne semblaient pas affectés outre mesure par tous ces rebondissements et s’étaient paisiblement rendormis dans leurs sièges-autos.


      —Je suis désolé de m’être montré aussi dur envers toi, tout à l’heure, s’excusa Tanner.


      Elle lui décocha un pâle sourire.


      —Tu n’avais pas le choix, répondit-elle.


      —J’espérais que tu comprendrais que ce n’était qu’un subterfuge.


      —Je te l’ai dit: tu étais très convaincant. Et surtout, j’étais d’accord avec toi. Tu es censé protéger Risk Peak et c’est précisément ce que tu faisais en me demandant de partir…


      —Tu crois réellement que je l’aurais fait de façon aussi cruelle, après ce qui s’est passé hier soir.


      Elle rougit légèrement et détourna les yeux.


      —Ce n’était qu’un baiser, objecta-t-elle. Ça ne veut pas dire grand-chose…


      —Es-tu en train de me dire que cela t’arrive tout le temps? lui demanda-t-il avec une pointe de malice.


      S’il était certain d’une chose, c’était qu’elle n’avait pas dû embrasser tant de gens que cela au cours de sa vie. Il y avait dans son baiser une maladresse touchante qui trahissait un certain manque de pratique.


      L’idée qu’il puisse s’agir de quelque chose d’exceptionnel pour elle n’avait fait que décupler son propre trouble. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle il avait préféré mettre un terme à leur étreinte avant qu’il ne perde tout contrôle et que les choses n’aillent trop loin, trop vite.


      —Non, répondit Bree en rougissant de plus belle. Je ne suis pas ce genre de fille… Je n’ai pas…


      Elle s’interrompit brusquement et secoua la tête.


      —Ce que je veux dire, se reprit-elle, c’est qu’un simple baiser ne change rien à la réalité de la situation: ma présence constitue un danger pour Risk Peak.


      —Même si tel était le cas, je ne t’aurais pas éconduite de cette façon.


      —Tu sais ce que l’on dit au sujet des sparadraps: il est moins douloureux de les arracher d’un coup sec.


      —Tu n’es pas un sparadrap! protesta vivement Tanner.


      —Tu vois très bien ce que je veux dire, insista-t-elle.


      —Oui, acquiesça-t-il. Mais, si tu me permets, je trouve ton raisonnement complètement égocentrique.


      Elle lui jeta un coup d’œil offensé.


      —Tu parles et tu agis comme si tu étais seule au monde, poursuivit-il. Tu te considères comme un danger pour Risk Peak, alors tu décides de partir. T’es-tu seulement demandé ce que Risk Peak en pensait? Et je ne parle pas uniquement des Andrews ou de moi qui sommes des inconditionnels. Je parle des gens que tu croises tous les jours, de ceux que tu sers au restaurant, de ceux qui passent voir les jumeaux à toute heure de la journée…


      Bree ne répondit pas. Mais il était évident qu’elle ne voyait pas du tout où il voulait en venir.


      —Ils n’ont pas envie que tu partes, lui expliqua-t-il. Ils estiment que tu as le droit de vivre où tu en as envie. Et dans une certaine mesure, ils sont prêts à se battre pour toi. Pas seulement pour toi, à vrai dire, mais aussi pour l’idée qu’ils se font d’eux-mêmes et de leur ville.


      —Je crois que tu idéalises un peu trop tes concitoyens, répondit Bree avec un pâle sourire. Tout le monde n’est pas aussi noble et idéaliste que toi, Tanner.


      Sans un mot, il récupéra son téléphone portable dans la poche intérieure de son blouson et le lui tendit.


      —Jette un coup d’œil aux SMS que j’ai reçus au cours de la dernière heure.


      Elle le considéra avec étonnement avant de faire ce qu’il lui demandait. Durant quelques instants, elle demeura parfaitement silencieuse, parcourant les textos furieux qui encombraient sa messagerie. Lorsqu’elle releva enfin les yeux, il s’aperçut qu’ils étaient étrangement brillants.


      —Merci, murmura-t-elle d’une voix enrouée en lui tendant son téléphone.


      —Je n’y suis pas pour grand-chose, répondit-il en rempochant le portable. J’espère juste que je ne vais pas me faire lyncher, la prochaine fois que j’irai faire des courses en ville…


      Sa boutade fut récompensée par un pâle sourire.


      —Où allons-nous? lui demanda-t-elle alors.


      —Chez moi.


      —Je croyais que tu habitais en ville.


      —J’y ai un petit appartement, acquiesça-t-il. C’est pratique lorsque je dois travailler tard ou que je suis trop épuisé pour rentrer. Mais ma véritable maison se trouve à trente kilomètres du centre. Noah et moi avons acheté un ranch, il y a dix ans de cela.


      —Un ranch? Avec des vrais chevaux?


      —Par opposition aux ranchs pour chevaux de bois? la taquina-t-il. Bien sûr que nous avons de vrais chevaux. C’est surtout Noah qui s’en occupe, ces temps-ci. Mais je lui donne un coup de main chaque fois que j’en ai l’occasion.


      —Incroyable, murmura-t-elle. Jamais je n’aurais pensé connaître un jour un rancher…


      —J’avais l’intention de te faire la surprise et de t’emmener visiter l’endroit, un de ces jours, lui dit-il.


      —Mais tu n’as pas peur que les gens devinent que tu m’as emmenée là-bas?


      —C’est en grande partie pour les convaincre du contraire que j’ai organisé cette petite mise en scène en présence de Cheryl et Dan. D’ici la fin de la journée, tous les clients du restaurant sauront que je suis le dernier des mufles. Ils se chargeront de le faire savoir à tous ceux qui ne fréquentent pas le Sunrise. Après cela, je pense que le ranch sera bien le dernier endroit où les gens penseront à venir te chercher.


      Bree se mordilla pensivement la lèvre.


      —Mais est-ce que tu es vraiment sûr de vouloir nous accueillir, les enfants et moi? lui demanda-t-elle enfin. C’est de ta maison et de ta famille qu’il s’agit. Si ces hommes nous retrouvent, ils n’hésiteront pas à vous tuer, ton frère et toi.


      Tanner avait longuement réfléchi à la question avant de prendre sa décision. Jamais encore il n’avait fait venir une femme au ranch. C’était probablement l’endroit le plus important qui soit à ses yeux, l’endroit où il venait se ressourcer.


      L’idée qu’il puisse être menacé par les hommes qui s’en étaient pris à Bree le rendait malade mais pas autant que la perspective de la voir disparaître de sa vie. Il aurait certes préféré que les circonstances soient différentes, mais il était heureux de lui faire découvrir ce lieu qui faisait partie de lui.


      —Je te promets que vous n’aurez rien à craindre, lui dit-il gravement. Noah et moi connaissons le ranch comme notre poche. Si on nous attaquait, nous aurions l’avantage du terrain et je peux te dire que nos ennemis le paieraient chèrement. Je vous protégerai et Noah prendra la relève lorsque je ne serai pas là. Dans des cas tels que celui-ci, on ne peut compter que sur sa famille.


      —J’imagine, répondit-elle sans grande conviction.


      —N’est-ce pas ce qu’a fait Melissa lorsqu’elle a décidé de te confier les enfants? Tu verras, je crois que tu aimeras Noah. C’est un solitaire, comme toi. Il n’est pas très bavard et préfère généralement la compagnie des chevaux à celle des humains. Est-ce que tu as déjà fait de l’équitation?


      —Je n’ai jamais approché un cheval de ma vie, répondit-elle en étouffant un bâillement.


      Il se rappela alors qu’elle n’avait quasiment pas fermé l’œil de la nuit. Elle devait être épuisée.


      —Je n’ai même jamais eu de chat ou de chien. Ce n’était pas faute d’en vouloir mais nous passions notre temps à déménager, maman et moi…


      C’était la première fois qu’elle lui parlait de son enfance depuis qu’il la connaissait. Il n’aurait su dire si c’était parce que la fatigue amenuisait ses défenses ou parce qu’elle commençait enfin à lui faire un peu plus confiance. Mais il décida de pousser son avantage. Plus il en apprendrait au sujet de Bree et plus il serait à même de la protéger.


      —Cela ne doit pas être facile pour un enfant de bouger aussi souvent, remarqua-t-il. Un animal domestique aurait pu adoucir ces moments de transition. Combien de fois avez-vous déménagé?


      —Trois ou quatre fois, répondit-elle d’une voix un peu pâteuse.


      —Ce n’est pas si terrible.


      —Trois ou quatre fois par an, précisa-t-elle à sa grande stupéfaction. C’est pour cela que je ne pouvais pas avoir d’animal… Ni d’ami, d’ailleurs… Cela n’aurait fait que compliquer les choses.


      —Comment se fait-il que vous ayez dû déménager si souvent? lui demanda-t-il, sidéré.


      —Ils nous poursuivaient tout le temps, répondit-elle d’une voix de plus en plus ensommeillée. Et dès qu’ils se rapprochaient un peu trop, maman nous faisait bouger. Nous n’étions jamais là où ils pensaient nous trouver. C’est comme cela qu’ils ont fini par penser que nous étions mortes…


      —Qui ça, «ils»? lui demanda Tanner d’une voix très douce.


      —Le Cercle, répondit-elle.


      —Le Cercle?


      —Les gens qui veulent me tuer…


      Il attendit qu’elle poursuive mais elle n’en fit rien.


      —Pourquoi veulent-ils te tuer, Bree?


      Elle ne répondit pas. Jetant un coup d’œil dans sa direction, il s’aperçut qu’elle s’était endormie, le visage pressé contre la vitre de la jeep. Il sentit son cœur se serrer dans sa poitrine et se jura une fois de plus de la protéger quoi qu’il arrive.
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      Bree se redressa en sursaut dans son lit, le cœur battant à tout rompre. Son instinct lui criait que quelque chose n’allait pas du tout.


      Tout était trop calme. On n’entendait pas le moindre bruit de moteur. C’était d’autant plus incompréhensible que la luminosité qui filtrait à travers les rideaux entrouverts correspondait à un milieu d’après-midi. Et elle n’entendait pas les jumeaux pleurer, ce qui était en général ce qui la tirait de son sommeil.


      Alors même que toutes ces données s’imposaient à elle, elle remarqua qu’elle ne se trouvait pas dans l’appartement que lui avaient prêté les Andrews. Elle était assise dans un grand lit double, dans une chambre qu’elle n’avait jamais vue de sa vie. Celle-ci était meublée de façon simple et dépouillée, et le sol carrelé de tommettes était recouvert de tapis aux motifs indiens.


      Quelques photographies en noir et blanc encadrées représentant des musiciens de jazz étaient accrochées aux murs. Il flottait dans l’air une légère odeur de feu de bois.


      Bree repoussa la couverture qui était posée sur elle et constata qu’elle était toujours habillée. Seules ses chaussures lui avaient été enlevées et elles étaient posées au pied du lit. Elle les enfila et quitta la chambre à coucher pour remonter un couloir. Par les fenêtres, elle pouvait distinguer un immense corral dans lequel paissaient plusieurs chevaux.


      Elle déboucha dans un vaste salon de style rustique, meublé de sièges en cuir et d’une immense table basse sur laquelle étaient posés deux biberons aux trois quarts vides. Près d’un grand canapé, elle avisa les deux sièges-autos des enfants. Tanner avait aussi reconstruit leur parc. Mais il n’y avait trace d’aucun d’entre eux.


      Elle jeta un coup d’œil dans la pièce contiguë et découvrit qu’il s’agissait d’une grande bibliothèque qui servait également de bureau. Une magnifique chaîne hi-fi témoignait du goût immodéré de Tanner pour la musique. Elle le savait grand amateur de jazz et de blues.


      Une autre porte faisait communiquer le salon avec la salle à manger équipée d’une cuisine à l’américaine. Elle était tout aussi déserte que les autres pièces mais, par la porte-fenêtre entrouverte, elle entendit retentir un éclat de rire familier. Ce simple son fit naître une douce sensation de chaleur au creux de son ventre.


      Elle traversa la salle à manger et émergea sur une petite terrasse couverte. De là, elle aperçut enfin Tanner et resta figée sur place, partagée entre amusement, émerveillement et tendresse. Il se tenait à proximité du corral, un bébé dans chaque bras. Il était en train de leur parler des chevaux qui paissaient à l’intérieur, leur indiquant les noms et les particularités de chacun.


      Beth et Christian étaient bien trop jeunes pour comprendre ce qu’il leur racontait ou même pour savoir ce qu’était un cheval mais ils paraissaient l’écouter avec beaucoup d’attention. Bree sentit une immense tendresse l’envahir. Elle aurait tant voulu oublier le Cercle et ses machinations, pouvoir profiter de cet endroit et de cet homme qui paraissait résolument décidé à incarner tout ce qu’elle admirait le plus.


      Malheureusement, même si elle parvenait à oublier le Cercle, le Cercle, lui, ne l’oublierait pas. Et ni ce ranch perdu au milieu des montagnes, ni cet homme merveilleux ne pourraient les protéger indéfiniment contre ses attaques. Au mieux, elle pouvait s’y accorder quelques jours de repos. Mais il lui faudrait ensuite reprendre la route…


      Alors qu’elle se faisait cette réflexion, Tanner se tourna vers elle, comme s’il avait perçu sa présence. Le sourire radieux qu’il lui décocha la fit fondre intérieurement.


      —Bonjour! s’exclama-t-il d’une voix chaleureuse. Est-ce que tu as bien dormi?


      —Comme une bûche, répondit-elle.


      Il lui tendit Beth qu’elle prit dans ses bras.


      —J’étais en train de leur montrer nos chevaux, lui dit Tanner.


      —J’ai vu. Tu les as nourris aussi, visiblement.


      —Et changé. De l’avantage d’avoir eu deux neveux et une nièce…


      Bree fut tentée de lui dire qu’il ferait un père merveilleux mais jugea préférable de s’en abstenir. Apparemment, certains hommes avaient tendance à paniquer lorsqu’on leur disait ce genre de choses…


      Elle leva la tête et présenta son visage aux doux rayons du soleil. Elle n’aurait su dire depuis combien de temps elle ne s’était pas tenue à l’air libre sans craindre que quelqu’un ne la filme ou ne la photographie par mégarde.


      —Viens, lui dit Tanner. Je vais te faire visiter la propriété.


      Elle lui emboîta le pas et ils parcoururent le ranch qui était constitué de deux maisons indépendantes, une pour chacun des frères. Entre les deux se trouvaient les écuries et plusieurs corrals où les chevaux pouvaient s’ébattre sans contrainte.


      Au bout d’un moment, ils furent rejoints par une chienne labrador qui vint renifler Bree.


      —Elle s’appelle Corfou, lui indiqua Tanner qui se pencha pour la gratter derrière les oreilles.


      —C’est un drôle de nom pour une chienne, remarqua Bree.


      —C’est l’un des premiers endroits que mon frère a visités lorsqu’il a été envoyé à l’étranger. Il m’en a parlé avec des étoiles dans les yeux et j’ai toujours voulu y aller.


      —Corfou, répéta Bree en caressant précautionneusement la grosse tête de l’animal. Tu es très belle.


      —Elle est enceinte, précisa Tanner. D’ici quelque temps, nous aurons toute une portée de bébés labradors.


      —Combien seront-ils? s’enquit Bree, curieuse.


      —Entre trois et cinq, généralement. Nous donnerons la plupart d’entre eux mais nous devrions en garder un.


      Bree songea tristement qu’elle ne serait probablement plus là pour le voir.


      —Si Corfou est ici, c’est que Noah ne doit pas être bien loin, déclara Tanner. Ces deux-là sont inséparables.


      Il ne s’était pas trompé et, quelques instants plus tard, un homme à cheval déboucha hors de la forêt et guida sa monture jusqu’à l’endroit où ils se tenaient.


      —Tu faisais ta ronde? lui demanda Tanner d’un ton légèrement moqueur.


      —On n’est jamais trop prudent, répondit Noah avant de se tourner vers Bree.


      Il porta la main à son chapeau pour la saluer et elle en profita pour l’observer avec attention. Les deux hommes ne pouvaient cacher le fait qu’ils étaient apparentés. Ils étaient tous deux bruns, grands, athlétiques et larges d’épaules. Mais alors que Tanner était naturellement avenant et sympathique, Noah paraissait nettement plus sauvage.


      —Enchantée de faire votre connaissance, lui dit-elle.


      —Moi de même, répondit-il poliment. Cassandra m’a déjà appelé trois fois depuis ce matin, ajouta-t-il à l’intention de son frère. Et maman, une fois. Elles étaient furieuses contre toi et n’ont pas arrêté de me rebattre les oreilles au sujet d’une jeune mère que tu aurais chassée de la ville. Visiblement, elle n’est pas allée bien loin. Est-ce que les enfants sont de toi?


      —Non, répondit Tanner en riant.


      —Ce ne sont pas les miens non plus, crut bon de préciser Bree.


      Noah les considéra l’un après l’autre avant de secouer la tête d’un air fataliste.


      —Tu as toujours eu l’art de te compliquer la vie, frérot, déclara-t-il.


      —Ce n’est pas faux, concéda Tanner. Quoi qu’il en soit, Bree a besoin de se cacher quelque temps. Personne ne doit savoir qu’elle est ici.


      Cela ne parut pas étonner Noah outre mesure.


      —Vous avez des problèmes? demanda-t-il.


      —Des problèmes de taille XXL, acquiesça son frère.


      —De quel genre?


      Tanner se tourna vers Bree, l’encourageant à prendre le relais. Elle hésita quelques instants avant de leur répondre.


      —Je suis poursuivie par un groupe auquel j’ai appartenu autrefois. J’ai réussi à leur échapper mais ma cousine, la mère des jumeaux, en fait toujours partie, bien malgré elle.


      —Quel genre de groupe? lui demanda Noah.


      Elle secoua la tête.


      —Je ne peux pas vous en dire beaucoup plus. Si je le faisais, vous aussi vous retrouveriez sur la liste des personnes à abattre.


      —Il sera plus difficile de vous protéger si nous ne connaissons pas notre ennemi, objecta Noah.


      —C’est vrai, concéda-t-elle. Et peut-être vaudrait-il mieux que je parte…


      —Pas question, répondirent les deux frères d’une seule et même voix.


      —Tant que tu resteras ici, tu seras en sécurité, expliqua Tanner. Personne ne sait que je t’ai amenée chez nous.


      —Personne ne savait non plus que je m’étais installée à Risk Peak, rétorqua-t-elle. Cela ne les a pas empêchés de me retrouver.


      —Ce n’est pas la même chose. Au ranch, il n’y a que Noah et moi. Et lorsque nous sommes ici, nous n’utilisons quasiment jamais nos téléphones portables. Tes ennemis n’ont donc vraiment aucune chance de te localiser.


      Tanner se tourna vers Noah.


      —En revanche, reprit-il, si nous voulons continuer à faire profil bas, je vais devoir retourner rapidement en ville et continuer à jouer mon rôle de bourreau de mère célibataire en détresse…


      —Je suis vraiment désolée, soupira Bree. Les gens ont l’air de beaucoup t’en vouloir…


      —Cela n’a aucune importance. Tout ce qui compte, pour le moment, c’est ta sécurité et celle des enfants. Nous rigolerons bien de toute cette histoire, une fois que ce sera terminé. Et je suis sûr que tout le monde voudra me payer à boire pour se faire pardonner…


      —Et si cela ne se termine pas? objecta Bree qui avait beaucoup de mal à envisager une issue favorable à toute cette histoire.


      —Nous aviserons, éluda Tanner.


      —Combien de temps Zac et Gavin pensent-ils pouvoir gagner? s’enquit Noah.


      —Deux ou trois jours, pas plus, lui répondit son frère. Ensuite, Gavin abandonnera la voiture sur un parking pour faire croire que Bree a changé de véhicule. Évidemment, si vos ennemis sont aussi doués en informatique que tu sembles le penser, ils ne mettront pas longtemps à comprendre qu’ils se sont fait avoir.


      —Je ne voudrais pas qu’il arrive malheur à vos amis, dit Bree à Noah.


      —Ne vous en faites pas pour eux, la rassura-t-il. Ils ont de la ressource.


      —Je vais retourner en ville, déclara Tanner. De ton côté, appelle Cassandra et demande-lui de venir ici. Lorsqu’elle sera là, tâchez de trouver un moyen de vous approvisionner discrètement en couches, lait en poudre et autres articles pour bébés. Il n’est pas question d’aller les acheter au supermarché de Risk Peak. Surtout, ne parlez jamais de Bree et des enfants au téléphone.


      —Ce sera fait, acquiesça sobrement Noah.


      —Àpartir de maintenant, je crois que tu devrais t’équiper…


      —S’équiper de quoi? s’enquit Bree, curieuse.


      —D’une arme à feu, précisa Tanner. D’après ce que j’ai cru comprendre, le groupe auquel nous avons affaire est dangereux. Alors je préfère que nous soyons prêts au pire.


      Noah hocha la tête, siffla Corfou et, après avoir adressé un dernier salut à Bree, il talonna sa monture et s’éloigna au trot, suivi de près par sa chienne.


      —Il n’est pas très bavard, remarqua Bree en le suivant des yeux.


      —C’est vrai, concéda Tanner. Et c’est un garçon plutôt torturé. Mais si quelqu’un peut vous protéger, les jumeaux et toi, c’est bien lui.


      Bree soupira intérieurement. Une personne de plus était sur le point de se mettre en danger par sa faute. La liste ne cessait de s’allonger.


      —Ne t’avise pas de dire que tu ferais mieux de partir, lui dit Tanner avant même qu’elle n’ait ouvert la bouche. Je veux que tu restes ici et pas uniquement pour te protéger. Le fait que je ne puisse plus venir te chercher au Sunrise chaque soir ne signifie pas pour autant que je ne tiens pas à poursuivre notre dernière conversation…


      Au souvenir de leur baiser, Bree se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux, ce qui parut amuser Tanner au plus haut point.


      —Je ne sais pas quand je parviendrai à me libérer, étant donné le tollé qu’a généré ton départ, lui dit-il. Mais je te promets de faire aussi vite que possible. Attends-moi tranquillement à la maison.


      Sur ce, il lui tendit Christian. Puis, profitant du fait qu’elle avait un bébé dans chaque bras, il se pencha vers elle et effleura ses lèvres d’un baiser. Avant même qu’elle ait pu se remettre de sa surprise, il se détourna et se dirigea en sifflotant joyeusement vers sa voiture.
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      Gayle Little ne prit même pas la peine de saluer Tanner lorsque ce dernier pénétra dans le hall d’accueil du poste de police. C’était sans doute la première fois que cela se produisait depuis qu’il avait commencé à fréquenter le poste à l’âge de dix ans, à l’époque où son père était encore shérif du comté.


      Il constata qu’elle n’avait pas non plus pris la peine de lui préparer un broc de café chaud ainsi qu’elle le faisait tous les jours. Et le regard qu’elle lui lança était encore plus sombre et froid que le reste de café de la veille.


      De toute évidence, son plan se déroulait à la perfection et la petite scène qu’il avait improvisée sur le parking du Sunrise commençait à produire ses effets.


      Il en eut confirmation en découvrant les quarante-neuf messages qui l’attendaient sur sa boîte vocale, la bonne cinquantaine d’e-mails qui encombraient sa messagerie et les dix lettres manuscrites qui avaient été déposées en main propre par des citoyens scandalisés.


      Àune exception près, tous ces messages condamnaient sans appel la décision qu’il avait prise de chasser Bree et les enfants de la ville. Certains le lui faisaient savoir de façon ferme mais polie. D’autres ne s’embarrassaient pas de telles précautions oratoires.


      Il avait préféré éviter le Sunrise de peur que Cheryl ne décide d’empoisonner son café ou sa tarte au citron. Mais dans les rues de la ville, il s’était attiré plus de regards courroucés et réprobateurs en l’espace de quelques jours que depuis qu’il était en poste. Bree aurait certainement été sidérée de découvrir combien les gens de cette ville tenaient à elle.


      Après avoir effacé les e-mails et les messages téléphoniques qui le clouaient au pilori, il se prépara à se mettre au travail. Mais il fut interrompu par la sonnerie du téléphone.


      —Capitaine Dempsey, lui dit Gayle d’une voix glaciale, le shérif Duggan demande à vous parler.


      C’était sans doute la première fois que Gayle le vouvoyait et utilisait son grade et son nom de famille pour s’adresser à lui.


      —Passez-la-moi, soupira-t-il, résigné à affronter cette traversée du désert.


      Il entendit le cliquetis indiquant que la ligne venait de basculer.


      —Shérif Duggan, s’exclama-t-il, que puis-je faire pour vous?


      Blaine Duggan et lui avaient toujours travaillé ensemble. Ils avaient beaucoup de respect l’un pour l’autre et Tanner avait souvent l’impression que Blaine le considérait un peu comme son héritier naturel. Elle l’avait promu régulièrement, lui permettant notamment de suivre un certain nombre d’échanges et de formations qui faisaient de lui l’un des policiers les plus expérimentés de la région.


      —Dempsey, on dirait que vous avez brusquement décidé de vous mettre la moitié de vos concitoyens à dos, s’exclama Blaine d’un ton légèrement réprobateur. Mes services n’arrêtent pas de recevoir des appels de Risk Peak…


      —Je suis désolé, shérif, s’excusa-t-il. J’ai dû prendre une décision qui s’est avérée très impopulaire.


      Il n’aimait pas mentir à sa supérieure hiérarchique mais, étant donné ce qui s’était passé à Denver, il jugeait préférable de ne courir aucun risque. Après tout, il n’avait aucun moyen de savoir quelles lignes téléphoniques étaient sûres et lesquelles étaient compromises.


      —Dois-je m’inquiéter? lui demanda Blaine.


      —Àce stade, je ne pense pas, répondit-il. Je demeure persuadé que ma décision était la bonne. Les gens qui la critiquent ne disposent pas de tous les éléments.


      —C’est exactement ce que je leur ai dit, acquiesça Blaine.


      —Votre confiance m’honore, madame.


      —Mais je vous préviens, poursuivit-elle alors qu’il s’apprêtait à prendre congé, j’ai déjà enterré votre père parce qu’il avait refusé de demander de l’aide et s’était laissé dépasser par la situation. Il est hors de question que vous commettiez la même erreur, Tanner.


      Sur ce, Blaine lui raccrocha au nez sans lui laisser le temps de répondre. Il considéra d’un air interdit le combiné qu’il tenait toujours à la main.


      De toute évidence, contrairement à la quasi-totalité de ses concitoyens, Blaine Duggan n’avait pas été dupe de sa petite mise en scène. Il devait bien reconnaître qu’il se sentait impressionné par la perspicacité de son mentor.


      Elle avait compris qu’il avait décidé de prendre les choses en main. Et elle l’avait mis en garde de façon voilée. Une fois de plus, il était admiratif devant l’intelligence et la perspicacité de Blaine. De tous les policiers qu’il avait eu l’occasion de rencontrer, elle était indubitablement l’une des plus douées.


      Il se promit de ne pas oublier la recommandation qu’elle venait de lui prodiguer. Certes, il ne pensait pas que Bree l’abattrait à bout portant pour pouvoir être admise au sein d’un gang. Mais il ne se faisait aucune illusion: en l’accueillant au ranch, il les mettait en danger, Noah et lui. Et il devait s’y préparer.


      Tanner étudia ensuite le rapport détaillé que Ronnie avait rédigé au sujet de l’effraction survenue au domicile de Bree. Il prit le temps de tout lire et considéra les photographies qui avaient été prises sur les lieux, cherchant désespérément un indice qui lui aurait permis de mieux comprendre les intentions et les méthodes de leurs adversaires.


      Il chargea ensuite Ronnie d’aller chercher Bill Steele sur le chantier. Tanner tenait à l’interroger au sujet du Cercle, le mystérieux groupe auquel Bree avait fait référence dans son demi-sommeil. Même s’il refusait de répondre à ses questions, sa réaction pourrait s’avérer instructive.


      Ce qu’il fallait à Tanner, plus que cette dénomination un peu vague pour laquelle il n’avait trouvé aucune correspondance précise, c’était le nom de quelqu’un qui en faisait partie. S’il parvenait à identifier une personne travaillant pour ce Cercle, il pourrait peut-être commencer à démêler cette situation apparemment inextricable.


      Le fait que cette organisation fût toujours aussi confidentielle alors qu’elle était déjà active lorsque Bree et Melissa étaient enfants ne présageait rien de bon.


      Pour préserver une telle omerta, elle devait être capable de susciter une fidélité absolue chez ses membres – que ce soit par la fanatisation à outrance ou par l’emploi de la menace et de la terreur…


      Tandis qu’il attendait le retour de Ronnie, Tanner reçut la visite de Scott.


      —Capitaine, j’ai vu que vous étiez toujours à pied d’œuvre et que vous n’aviez pas encore dîné. J’ai pris la liberté de vous rapporter un sandwich du Sunrise.


      —Est-ce que vous leur avez dit que c’était pour moi? lui demanda Tanner, inquiet.


      —Non. Est-ce que j’aurais dû? Vous avez des préférences particulières?


      —Pas du tout. Je suis content que vous n’ayez rien dit. S’ils avaient su que ce sandwich m’était destiné, ils auraient probablement craché dessus ou pire…


      —C’est à cause de ce qui s’est passé avec Bree Daniels?


      —Vous avez dû avoir vent de l’histoire.


      Scott hocha la tête.


      —Àentendre les gens en parler, on pourrait presque croire que vous lui avez infligé le supplice du goudron et des plumes…


      —C’est tout le problème des petites villes, soupira Tanner. La moindre nouvelle prend des proportions de tragédie en trois actes. Bree m’a seulement dit qu’elle comptait partir et je n’ai pas cherché à la retenir. Pourquoi l’aurais-je fait?


      Scott approuva d’un hochement de tête.


      —Je suis vraiment désolé qu’elle se soit fait attaquer de cette façon, reprit Tanner. Mais j’ai réfléchi à ce que vous m’avez dit hier et je dois bien reconnaître que cette intrusion ressemblait fort à un règlement de comptes…


      —Mais vous n’envisagez pas de laisser ce crime impuni, tout de même, objecta Scott.


      —Non, lui assura Tanner, favorablement impressionné par cette marque de probité. Quelles que soient les motivations des responsables, nous devons les retrouver et faire en sorte qu’ils soient jugés pour leur crime. Je ne peux pas laisser penser qu’à Risk Peak il est possible d’entrer par effraction chez les gens en toute impunité. J’ai demandé à l’équipe scientifique de relever toutes les empreintes qu’ils pourraient. Malheureusement, ils ne semblent pas très optimistes.


      —Mais Ronnie a mentionné le fait que quelqu’un avait été arrêté, hier soir.


      —C’était Bill Steele, l’homme dont se plaignait Bree, l’autre jour, lorsque nous sommes allés déjeuner au Sunrise. Il se trouvait sur les lieux mais il prétend qu’il n’a rien à voir avec ce qui s’est passé. Nous n’avions pas assez d’éléments à charge pour pouvoir l’inculper.


      Tanner commença à déballer le sandwich que Scott lui avait apporté. Il fit signe au jeune policier de s’installer en face de lui pour faire de même.


      —Vous pensez que ce Bill Steele pourrait être impliqué? demanda Scott en prenant place sur l’une des chaises qui se trouvaient devant son bureau.


      —Je ne sais pas. Mais j’aimerais lui poser quelques questions supplémentaires et j’ai demandé à Ronnie d’aller le chercher. J’espère seulement qu’il acceptera de venir de son plein gré parce que j’aurais du mal à justifier une seconde garde à vue…


      Tanner espérait qu’il ne s’était pas trompé au sujet de Steele et que ce dernier était bien du bon côté. Sinon, pourquoi aurait-il pris la peine de le prévenir quand ces hommes étaient arrivés devant chez Bree?


      Si Steele refusait de venir, Tanner irait lui rendre visite lui-même. Àce stade de l’enquête, il était le seul témoin en dehors de Bree qui parût saisir les tenants et les aboutissants de l’affaire.


      —Cela ne vous ennuie pas si j’assiste à l’interrogatoire? s’enquit Scott. Ce sera une occasion unique de voir comment vous procédez en situation réelle.


      —Je vais y réfléchir, acquiesça Tanner.


      Il était partagé à ce sujet. Scott s’était déjà révélé être quelqu’un de très perspicace. Il verrait peut-être certaines choses qui pourraient lui échapper. D’un autre côté, Steele était déjà nerveux et rajouter un observateur extérieur risquait de l’inhiber totalement.


      Comme Tanner pesait le pour et le contre, la sonnerie de son téléphone retentit de nouveau.


      —Tanner Dempsey, fit-il en décrochant.


      —Ronnie, à l’appareil. Je crois que nous avons un problème. Steele ne s’est pas présenté sur le chantier, ce matin.


      —Il n’a peut-être pas entendu son réveil, suggéra Tanner. Après tout, il est resté debout une bonne partie de la nuit, lui aussi.


      —J’ai bien peur que ce ne soit plus grave que cela. Denny Hyde m’a donné son adresse: il louait la grange que Sue Ragan a transformée en chambre d’hôte. Je suis allé jeter un coup d’œil. Il semble qu’il soit parti de façon précipitée…


      Tanner posa son sandwich sur son bureau.


      —Ce n’est pas tout, reprit Ronnie. Je crois vraiment que nous aurions dû l’arrêter quand nous en avions la possibilité.


      —Que veux-tu dire?


      —Je préfère que tu viennes voir ça de tes propres yeux. Tu te feras ta propre idée…
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      La maison de Sue Ragan se trouvait à quelques kilomètres de la ville et Tanner s’y rendit en voiture avec Scott qui paraissait trouver toute cette affaire de plus en plus passionnante.


      —C’est la première fois que j’ai l’occasion de participer à une véritable enquête, expliqua-t-il tandis que Tanner roulait à vive allure en direction du sud.


      Ronnie les attendait devant la grange de Sue, arborant son visage des mauvais jours. Sans dire un mot, il entraîna les deux autres dans le bâtiment qui avait effectivement été entièrement réaménagé et abritait désormais un joli petit appartement en duplex.


      Mais Tanner ne prêta guère attention à l’arrangement des lieux. Tout ce qu’il vit, c’était le fait que les murs du petit salon étaient littéralement recouverts de photos de Bree et des jumeaux.


      —Incroyable, murmura Scott, sidéré.


      Il y avait des dizaines d’agrandissements de clichés volés qui avaient dû être pris au téléobjectif. Bree ne s’était pas trompée au sujet de Bill Steele – elle avait en revanche grandement sous-estimé la gravité de son obsession.


      Il l’avait photographiée au Sunrise tandis qu’elle travaillait, le soir lorsqu’elle revenait chez elle en compagnie de Tanner, dans son jardin et même à l’intérieur de son appartement, à travers les fenêtres du salon.


      Mais ce qui paraissait plus inquiétant encore, c’était le fait qu’il y avait au moins autant de photos des bébés.


      —Que personne ne touche à rien, articula Tanner en enfilant une paire de gants en latex. Ronnie, appelle tout de suite les gars du labo. Je veux qu’ils inspectent l’appartement de fond en comble.


      Tandis que Ronnie passait l’appel, Tanner découvrit une feuille manuscrite qui était accrochée sur le réfrigérateur à l’aide d’un aimant. Il s’agissait d’une liste très précise des activités journalières de Bree et des enfants. Le moindre détail y figurait.


      Tanner poussa un juron. Il avait longuement discuté avec Steele, la veille au soir. Et pourtant, il n’avait pas imaginé un seul instant que ce dernier puisse être aussi dérangé. Le décor qui les entourait trahissait pourtant un degré d’obsession qui tenait de la psychose.


      L’idée qu’il avait laissé filer Steele après l’avoir interrogé en garde à vue le rendait malade. Au lieu de se fonder sur le témoignage et l’intuition de Bree, il s’était convaincu que Steele n’était qu’un pion dans une machination complexe qui impliquait un groupe mystérieux.


      La réalité était bien plus simple et plus prosaïque: Bill Steele était un malade mental qui avait développé une obsession malsaine à l’égard de Bree et des jumeaux…


      Alors même qu’il parvenait à cette conclusion, Tanner prit conscience qu’elle ne permettait pas vraiment d’expliquer ce qui s’était passé la veille. Car Steele n’était pas le seul à avoir affirmé que plusieurs hommes étaient impliqués dans l’effraction de l’appartement de Bree. La jeune femme elle-même l’avait confirmé.


      De plus, Steele avait bel et bien appelé Tanner avant que ces hommes ne fassent irruption chez elle. Il paraissait donc peu probable qu’il s’agisse de complices.


      Et puis, l’obsession de Steele ne rendait compte ni de ce qui s’était produit à Denver ni des allusions que Bree avait faites à ce mystérieux groupe…


      Se pouvait-il qu’il s’agisse d’une simple coïncidence? En venant espionner Bree et les enfants, cette nuit-là, Steele avait surpris les hommes du Cercle qui s’apprêtaient à pénétrer chez elle?


      —Les gars du labo ne devraient pas tarder, vint alors lui dire Ronnie. J’ai interrogé Sue Ragan et elle m’a indiqué que Steele avait payé sa location d’avance jusqu’à la fin du mois. Elle n’a jamais eu le moindre problème avec lui.


      —Sait-elle quand il est parti et vers où?


      —Elle l’a vu partir en voiture ce matin, répondit Ronnie. D’après elle, il se dirigeait vers le nord.


      C’était précisément la direction que Gavin avait prise au volant de la Honda de Bree. S’agissait-il d’une nouvelle coïncidence ou bien Steele était-il celui qui avait placé le mouchard à bord de la voiture de la jeune femme?


      —Ce type devait passer vraiment tout son temps libre à les espionner, remarqua Scott.


      Tanner revint se planter devant le mur couvert de photos et les étudia de nouveau en s’efforçant cette fois de chasser toute émotion, de devenir un observateur totalement impartial et détaché.


      Et il ne tarda pas à déceler quelque chose…


      Bree avait été photographiée dans toutes sortes de circonstances: seule, avec les bébés, avec d’autres gens. Et pourtant, sur chacun de ces clichés, elle arborait exactement la même expression. Elle n’était pas évidente à définir parce qu’elle était relativement neutre – raison pour laquelle ce détail ne lui avait pas immédiatement sauté aux yeux.


      Mais derrière ce masque relativement impassible, on discernait autre chose. Une tension, comme si Bree était toujours aux aguets. Dans son regard se lisait un mélange de concentration et de méfiance, comme si elle s’attendait toujours au pire. Et même au beau milieu d’une foule, elle paraissait étrangement seule.


      Tanner prit soudain conscience de ce que cela signifiait. Bree Daniels vivait continuellement dans la peur.


      Il se rappela alors ce qu’elle lui avait raconté au sujet de sa jeunesse et de cette mystérieuse organisation qui les poursuivait, sa mère et elle. Bree avait toujours été une femme traquée, prête à disparaître à tout moment. Ce n’était pas de la fuite mais bien de la survie.


      Il s’expliquait mieux à présent la façon dont elle avait réagi à l’attaque de la veille.


      Ronnie se racla nerveusement la gorge.


      —Ce type est un véritable psychopathe, murmura-t-il. Nous n’aurions peut-être pas dû laisser Bree partir seule. Àcette heure, il s’est peut-être lancé à ses trousses.


      —Et moi qui pensais qu’elle exagérait, en nous parlant de Steele…, renchérit Scott. Il faut croire que son instinct était plus aiguisé que le nôtre. Vous êtes sûr que vous n’avez pas un moyen d’entrer en contact avec elle, capitaine? Un numéro où vous pourriez la joindre ou, au moins, lui laisser un message?


      Tanner secoua la tête. Il aurait bien voulu pouvoir leur dire la vérité mais il savait qu’il suffisait d’une exception pour qu’un secret se transforme en rumeur. Et c’était un risque qu’il se refusait à courir.


      —La dernière fois que nous avons vu son téléphone, il était en miettes sur le sol de sa chambre, leur rappela-t-il. Et elle ne m’a pas dit où elle comptait aller. Franchement, je doute que nous la revoyions jamais.


      Il s’était exprimé d’un ton détaché, presque clinique. Ronnie et Scott échangèrent un regard gêné, un peu comme s’ils venaient de le voir frapper un chiot ou un chaton. Il ne pouvait pas le leur reprocher, d’ailleurs. S’il avait vraiment cru que Bree se trouvait seule sur la route, poursuivie par un psychopathe, il en aurait été malade.


      —Écoutez, leur dit-il, le mieux que nous puissions faire, étant donné les circonstances, c’est diffuser un avis de recherche pour Bill Steele. Nous préciserons qu’il est potentiellement dangereux et qu’il doit être appréhendé à tout prix. Quant à Bree, c’est elle qui a décidé de partir. Même si je l’avais voulu, je n’aurais pas pu la retenir contre son gré. Et rien ne nous dit qu’elle n’est pas partie rejoindre sa famille…


      —C’est vrai, concéda Scott. Concentrons-nous sur Steele. Que savons-nous de lui?


      —J’ai lu son dossier et il est totalement vierge. Considérant ce que nous venons de découvrir, je serais prêt à parier qu’il s’agit d’une fausse identité. Avec un peu de chance, le labo découvrira des empreintes et nous pourrons interroger le fichier central.


      Scott observa de nouveau les photos et secoua doucement la tête.


      —Franchement, j’espère que nous retrouverons ce type avant qu’il ne retrouve Bree, murmura-t-il.


      


      


      Il était près de 4 heures du matin lorsque Tanner regagna enfin le ranch. En temps normal, il serait certainement resté dormir en ville mais il avait juré à Bree de rentrer aussi rapidement que possible et il entendait bien tenir cette promesse.


      L’analyse approfondie de l’appartement de Steele avait duré plusieurs heures et Tanner avait tenu à rester pour s’assurer que les techniciens ne négligeaient absolument aucune piste.


      Il n’était pas dans ses habitudes de se montrer aussi tatillon mais il avait déjà laissé Steele lui filer une fois entre les doigts et ne tenait pas à réitérer cette cuisante expérience.


      Le chef de l’équipe de la police scientifique lui avait annoncé la mort dans l’âme qu’en dépit de tous leurs efforts ses hommes n’avaient pu trouver strictement aucune empreinte qui fût attribuable à Bill Steele.


      Cela n’avait fait que l’inquiéter encore un peu plus. L’homme auquel ils avaient affaire n’était pas seulement obsédé, il était aussi méticuleux et prudent. Cela faisait de lui un adversaire des plus redoutables.


      De retour à son bureau, Tanner et Scott avaient lancé une recherche nettement plus approfondie sur l’identité que leur avait fournie leur suspect. Ils n’avaient pas tardé à découvrir qu’il s’agissait bel et bien d’une fausse identité et qu’elle était assez élaborée pour résister à une inspection relativement poussée.


      Ils avaient reçu un appel émanant du comté de Jackson où l’on avait signalé la présence d’un homme répondant au signalement de Steele. Cette localisation correspondait à la direction générale prise par Gavin, et Tanner avait donc décidé de se rendre lui-même sur place.


      Mais le signalement en question s’était révélé être une fausse alerte qui lui avait coûté trois précieuses heures. Il en avait néanmoins profité pour réfléchir à la situation et était désormais convaincu que Bree était bel et bien sous le coup d’une double menace: celle d’un fou qu’elle semblait obséder et celle d’une organisation de type mafieux qui paraissait s’être spécialisée dans la haute technologie.


      En arrivant au ranch, Tanner descendit de voiture et adressa un signe de la main à son frère. Il ignorait où ce dernier se trouvait mais il était certain qu’il était en train de surveiller la maison dans laquelle Bree et les enfants devaient dormir.


      Tanner se glissa à l’intérieur sur la pointe des pieds. On n’entendait pas un bruit. Pourtant, il y avait dans la maison une atmosphère subtilement différente de celle qui y régnait d’ordinaire. Cela provenait peut-être des objets qui avaient envahi ce décor familier: les biberons sur la table basse, les sièges-autos qui avaient dû servir de transats, le pull-over que Bree avait laissé posé sur le dossier de l’un des fauteuils…


      Il flottait dans l’air une odeur différente – celle du lait et du talc, bien sûr, mais aussi le parfum très léger qu’il associait désormais à Bree et dont il n’aurait su dire s’il s’agissait d’une eau de toilette, de son shampoing ou peut-être encore du subtil mélange entre les deux.


      Tanner avait toujours vécu seul, à dessein. Dès l’âge de dix ans, il avait su qu’il suivrait les pas de son père et s’engagerait dans la police. Or il avait été le témoin privilégié de la souffrance de sa mère, lorsque son père était mort dans l’exercice de ses fonctions.


      Même avant cela, il savait le poids que ce métier aussi passionnant qu’exigeant avait fait peser sur leur vie familiale. Son père travaillait énormément, parfois de nuit. Il lui arrivait d’être stressé ou juste épuisé, physiquement et nerveusement…


      Très jeune, Tanner avait donc décidé que jamais il n’imposerait une telle existence à quelqu’un d’autre. Et il s’était toujours tenu à cette décision, évitant de trop s’impliquer dans les quelques relations qu’il avait pu avoir au fil des années.


      Et voilà qu’il accueillait soudain sous son toit une femme avec laquelle il ne sortait même pas et des enfants qui n’étaient pas les leurs. La vie prenait parfois de bien étranges détours, songea-t-il en se défaisant des deux armes qu’il portait chaque fois qu’il était en service. Il les rangea dans le coffre destiné à cet effet qui se trouvait dans l’entrée.


      Puis il alla récupérer une couverture qu’il déposa sur le canapé. Avant de s’y allonger, il décida d’aller s’assurer que Bree et les enfants allaient bien. Il commença par le bureau où la jeune femme avait installé les deux lits parapluie. Beth et Christian dormaient à poings fermés et, en les contemplant, Tanner ne put réprimer un sourire attendri.


      Il gagna ensuite la chambre à coucher. Les rideaux qui masquaient la fenêtre étaient entrouverts, laissant filtrer les rayons de la lune qui baignaient la pièce d’un doux clair-obscur. Ils faisaient ressortir les draps blancs du grand lit sur lequel Bree était allongée.


      En avisant son beau visage qui paraissait plus pâle encore que d’ordinaire à la lueur de l’astre nocturne, il sentit son cœur se gonfler d’une tendresse immense, d’une affection telle qu’il n’en avait jamais connue auparavant.


      Il constata que le sommeil avait raison de l’expression méfiante qu’il avait remarquée sur les photos prises par Bill Steele. En cet instant, elle paraissait totalement détendue, comme apaisée.


      Il était sur le point de battre en retraite en direction du salon lorsqu’il vit les paupières de Bree papillonner doucement avant de se soulever, révélant ses yeux magnifiques.


      —Tanner? murmura-t-elle d’une voix encore ensommeillée.


      —C’est moi, souffla-t-il. Rendors-toi. Je ne voulais pas te réveiller.


      Elle se redressa et fit mine de s’asseoir.


      —Je vais te laisser ton lit, lui dit-elle en passant la main dans ses cheveux.


      —Tu peux rester là, lui dit-il. Je vais prendre le canapé.


      —Non, protesta-t-elle. J’ai déjà envahi ta maison avec les enfants… Je ne vais pas en plus te voler ton lit.


      —Il est assez grand pour deux tu sais…


      Les yeux de Bree s’agrandirent sous l’effet de la surprise. Tanner s’en voulut aussitôt: il ne tenait pas à ce qu’elle pense qu’il comptait profiter de la situation.


      —Je suis désolé, s’excusa-t-il aussitôt. Ce n’est pas ce que je voulais dire…


      —C’est vrai qu’il est grand, répondit-elle d’une voix mal assurée.


      Il esquissa un pas hésitant dans sa direction.


      —En tout bien tout honneur? murmura-t-il.


      Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Bree, la lui faisant paraître plus irrésistible encore.


      —En tout bien tout honneur, acquiesça-t-elle.


      Tanner vint s’allonger tout habillé à ses côtés. Pendant quelques instants, tous deux demeurèrent parfaitement immobiles. Mais dans le silence presque absolu qui régnait dans la pièce, la tension était quasi palpable.


      —Tanner, murmura-t-elle enfin.


      —Oui?


      —J’aimerais juste que tu me prennes dans tes bras, si ça ne te dérange pas…


      En guise de réponse, il l’attira contre lui et elle posa délicatement sa joue sur sa poitrine. Il l’entoura de ses bras et caressa doucement ses cheveux soyeux. L’envie qu’il avait d’elle en cet instant était presque insoutenable.


      Mais il sentait confusément que ce n’était pas là ce qu’elle attendait de lui, et il se força à réprimer ce désir, se concentrant exclusivement sur la joie qu’il éprouvait.


      Tandis que sa compagne sombrait progressivement dans le sommeil, il demeura allongé dans la pénombre, s’émerveillant de la perfection de ce moment.


      Sans qu’il comprenne vraiment pourquoi, le fait de sentir Bree nichée tout contre lui, la chaleur de leurs corps qui se mêlaient, l’odeur déjà familière de sa peau, le rythme de sa respiration, tout lui paraissait parfaitement naturel, comme s’il avait attendu cela durant toute sa vie.


      Jamais encore il n’avait éprouvé un tel sentiment d’évidence et de plénitude. Et maintenant qu’il l’avait trouvé, il était bien décidé à se battre de toutes ses forces pour le conserver, même s’il devait pour cela affronter les terrifiantes obsessions de Bill Steele et les inquiétantes machinations du Cercle…
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      Lorsque Bree se réveilla, quelques heures plus tard, Tanner avait déjà disparu. Sa voiture n’était plus garée devant la maison et elle comprit qu’il avait dû repartir pour Risk Peak.


      Au cours des trois jours qui suivirent, il ne repassa pas au ranch et elle finit presque par se demander si elle n’avait pas rêvé la nuit qu’elle avait passée dans ses bras.


      Lorsqu’il l’avait appelée, il n’y avait fait aucune allusion et elle s’était donc bien gardée d’aborder le sujet. Il lui avait en revanche expliqué pourquoi il allait être très occupé au cours des journées suivantes.


      Apparemment, elle ne s’était pas trompée au sujet de l’homme que la police appelait toujours Bill Steele, faute de connaître sa véritable identité. Ce dernier paraissait avoir développé pour elle une véritable obsession. Et Tanner craignait qu’il ne cherche à la retrouver.


      Scott et lui avaient donc fait tout ce qui était en leur pouvoir pour mettre la main sur Steele. Malheureusement, en dépit des avis de recherche qu’ils avaient transmis un peu partout, personne ne semblait avoir repéré ce dernier.


      Cette chasse à l’homme avait au moins le mérite de détourner les pensées de Tanner du Cercle, qui était lui aussi lancé à sa poursuite. Elle savait que le moment viendrait pourtant où il lui demanderait plus de précisions à ce sujet. Et elle ne pourrait le lui reprocher.


      Elle-même aurait bien voulu savoir où en étaient les projets de l’organisation. Melissa avait-elle réussi à venir à bout du cryptage et des virus qui protégeaient les programmes espions? Était-elle parvenue à détourner les soupçons qui devaient peser sur elle depuis Denver? Avait-elle mis au point un nouveau plan pour s’enfuir et rejoindre ses enfants?


      En dehors de son appel pressant, l’autre nuit, Bree n’avait pas reçu la moindre nouvelle de sa cousine depuis près de deux semaines. Or plus elle y réfléchissait, et plus elle était convaincue que Melissa ne parviendrait pas à pirater les programmes mis au point par le Cercle.


      S’ils étaient si sensibles, cela signifiait qu’ils avaient probablement été développés partiellement ou en totalité par Michael Jeter. Et ce dernier était de très loin le plus grand informaticien que Bree ait jamais connu.


      Pour lui, la programmation n’était pas une simple technique mais un art à part entière dans lequel il était passé maître. Et seul un informaticien de la même trempe et de la même sensibilité que lui aurait une chance de comprendre ses créations et donc de pouvoir les combattre.


      En son for intérieur, Bree savait pertinemment qu’elle était probablement l’une des seules personnes au monde à pouvoir relever un tel défi. Àsa connaissance, elle était en effet l’unique informaticienne que Jeter ait jugée digne de devenir son élève personnelle. Elle était même convaincue que, à une époque, il avait vu en elle sa future héritière.


      Mais au lieu d’assumer ses responsabilités et de combattre sa némésis, elle avait laissé sa cousine s’en charger. Et elle se terrait dans ce ranch idyllique avec des enfants qui n’étaient pas les siens, protégés par deux hommes qui étaient prêts à donner leur vie pour eux.


      Plus les jours passaient et plus elle avait l’impression qu’elle n’était pas digne d’un tel traitement de faveur. Il lui semblait vivre une existence qui n’était pas la sienne, une existence volée qu’elle ne méritait pas.


      Car, en refusant de prendre ses responsabilités, elle condamnait probablement Melissa à se faire démasquer par le Cercle. Sa cousine ne reverrait jamais ses enfants et ceux-ci grandiraient sans elle, élevés par une personne qui aura contribué à faire d’eux des orphelins.


      Pire encore, ils grandiraient dans un monde dominé ouvertement ou secrètement par le Cercle, un monde où chaque femme et chaque homme serait otage de son propre téléphone portable et de ceux de ses voisins. Et que répondrait-elle à Beth et Christian le jour où ils lui demanderaient si un tel monde aurait pu être évité?


      Si elle n’essayait pas de faire quelque chose pendant qu’il en était encore temps, Bree n’était pas certaine de pouvoir se le pardonner.


      Au soir du troisième jour, elle entendit enfin le bruit du moteur de la jeep de Tanner qui remontait l’allée conduisant à la maison. Il se gara à sa place habituelle et elle le vit descendre de voiture. Au même instant, un sifflement strident retentit quelque part dans la forêt et Corfou, qui était allongée près de la porte d’entrée, se redressa brusquement avant de s’élancer dans cette direction.


      —Noah me fait penser à une sorte d’ange gardien, dit-elle à Tanner. Toujours là à me surveiller mais toujours invisible…


      Elle s’était exprimée d’un ton faussement léger. Mais la simple vue de Tanner avait suffi à faire battre son cœur un peu plus fort.


      Elle ne pouvait oublier la nuit qu’elle avait passée entre ses bras ou le baiser qu’ils avaient partagé juste avant l’attaque. Et elle n’avait cessé de se demander avec un mélange d’angoisse et d’exaltation ce qui se passerait lorsqu’ils se trouveraient de nouveau réunis.


      Tanner se dirigea vers la balancelle sur laquelle elle était assise et prit place juste à côté d’elle. Elle ne put s’empêcher de remarquer les cernes qui s’étaient creusés sous ses yeux. Lui non plus n’avait pas dû beaucoup dormir.


      —Comment vas-tu? lui demanda-t-il en prenant doucement sa main dans la sienne.


      Ce simple geste trahissait un mélange si naturel de tendresse et d’intimité qu’elle sentit son cœur se serrer dans sa poitrine.


      —Pas très bien, lui avoua-t-elle.


      —Les enfants sont malades?


      Elle secoua la tête.


      —Ils sont en parfaite santé et pleins d’énergie. Et j’ai vraiment l’impression de les voir grandir à vue d’œil…


      —Cela n’a pas l’air de te ravir, remarqua Tanner avec une pointe d’étonnement.


      —Le problème, expliqua-t-elle, c’est que ce ne sont pas mes enfants. Chaque jour que je passe à les cajoler, à les nourrir ou à jouer avec eux est un jour de plus qu’ils passent loin de leur mère.


      —C’est ce que t’a demandé Melissa, lui rappela Tanner. Elle compte sur toi pour t’occuper d’eux et leur donner l’amour qu’elle-même ne peut leur offrir pour le moment.


      —Je sais, soupira Bree. Et jusqu’à présent, j’ai essayé de me convaincre qu’un jour ou l’autre elle nous appellerait pour nous annoncer qu’elle a réussi à réunir toutes les preuves dont elle a besoin pour faire tomber le Cercle. Mais au fond de moi, je crois que j’ai toujours su que c’était impossible…


      —Qu’est-ce qui te fait dire cela? lui demanda gravement Tanner.


      —Parce que je sais exactement contre qui elle doit se mesurer pour y parvenir. J’ai fait partie de ce groupe jusqu’à l’âge de treize ans, lorsque ma mère a réussi à m’exfiltrer et que nous avons commencé notre interminable cavale à travers le pays…


      —Je m’en doutais un peu, avoua Tanner. Et j’aimerais vraiment pouvoir vous aider, ta cousine et toi. Mais à ce stade, il n’y a rien que je puisse faire si tu ne m’en dis pas un peu plus sur cette mystérieuse organisation…


      —Je sais, murmura-t-elle. Et je vais avoir besoin de ton aide.


      Elle prit une profonde inspiration et entreprit de lui raconter cette période de son existence dont elle n’avait jamais parlé à personne.


      —Je ne suis jamais allée au lycée et encore moins à l’université, commença-t-elle.


      Tanner lui lança un regard étonné mais s’abstint de l’interrompre, devinant sans doute combien cette confession lui pesait. Mais à mesure qu’elle parlait, ses phrases, d’abord heurtées, se faisaient plus fluides. Elle avait l’impression de se libérer enfin d’un secret qui avait bien failli l’étouffer depuis toutes ces années.


      —Mon père est mort alors que j’étais encore bébé et ma mère a eu beaucoup de mal à subvenir à nos besoins avec un maigre salaire de serveuse. Et je n’étais pas une enfant facile. Je sais que je suis encore assez gauche et mal adaptée socialement, mais à l’époque c’était encore bien pire!


      Tanner prit doucement sa main dans la sienne et ce geste l’aida à poursuivre son récit.


      —Je n’avais pas du tout les mêmes besoins et les mêmes centres d’intérêt que les autres enfants de mon âge. J’ai su lire dès l’âge de quatre ans. Àdix ans, j’avais appris à programmer. Aujourd’hui encore, je lis trois fois plus vite que la moyenne des gens et je peux mémoriser des pages entières de code sans effort.


      —Cela explique beaucoup de choses, acquiesça Tanner.


      —Àl’âge de huit ans, je ne trouvais plus personne qui puisse m’apprendre quoi que ce soit de nouveau en matière d’informatique. C’est même moi qui donnais des conseils à mes professeurs. Je développais aussi toutes sortes de programmes pour m’amuser.


      —Tu étais comme ces enfants prodiges qui maîtrisent le piano ou le violon dès leur plus jeune âge.


      —Exactement. Sauf que mon instrument à moi, c’était l’ordinateur. Il s’agissait d’un univers que je comprenais instinctivement, d’une langue qui me venait naturellement. Et c’est de cette façon que j’ai fini par attirer l’attention de Communication pour Tous. J’imagine que tu en as entendu parler?


      —C’est cette fondation caritative qui aide les jeunes et développe des programmes dans les quartiers en difficulté et dans les pays pauvres?


      Un sourire désabusé se peignit sur les lèvres de Bree.


      —Exact. Dans le quartier où je vivais, ils avaient créé une école spécialisée dans l’informatique pour offrir une formation aux enfants défavorisés. L’idée, c’était que, dans ce domaine, les inégalités sociales seraient en partie gommées.


      —C’était la solution parfaite pour toi, non?


      Elle hocha la tête, se rappelant parfaitement la joie qu’elle avait éprouvée en rencontrant enfin des gens qui partageaient ses centres d’intérêt et qui n’étaient pas complètement dépassés quand elle leur en parlait.


      Et lorsqu’elle était auprès d’eux, elle se faisait moins l’impression d’être étrange et inadaptée. Au contraire, même, les membres de Communication pour Tous paraissaient l’admirer. Et le plus brillant d’entre eux, Michael Jeter, était le plus enthousiaste et le plus encourageant. Du moins au début…


      —Mon cas a vite attiré l’attention des gens les plus haut placés au sein de la fondation, poursuivit-elle. Ils m’ont dit qu’il ne fallait pas laisser se perdre un talent tel que le mien et ils m’ont proposé d’intégrer l’une de leurs écoles. Ma mère trouvait que j’étais encore trop jeune pour y aller seule alors ils lui ont suggéré de m’accompagner et nous ont fourni un petit appartement rien que pour nous deux sur le campus.


      —C’était très généreux de leur part.


      —En apparence, oui. D’autant qu’on nous avait alloué une sorte de bourse qui permettait à maman de subvenir à nos besoins sans avoir à travailler. Mais le mieux, c’est qu’ils ont aussi fait venir ma cousine Melissa qui avait des dons pour l’informatique, elle aussi.


      —J’ai toujours entendu dire beaucoup de bien de cette fondation mais je ne pensais pas qu’ils se montraient aussi généreux. Je commence à comprendre pourquoi Michael Jeter a été pressenti pour le Nobel de la paix, l’an dernier…


      Tanner s’arrêta brusquement et fronça les sourcils.


      —Jeter, répéta-t-il lentement. N’est-ce pas le nom qu’a prononcé l’homme qui te poursuivait, à Denver?


      Bree n’était pas surprise que Tanner s’en soit souvenu. Il lui avait souvent démontré qu’il possédait une excellente mémoire et un grand sens de l’observation. Toute la question était de savoir s’il serait capable d’accepter l’énormité des révélations qu’elle s’apprêtait à lui faire.


      —La personne à qui il parlait était effectivement Michael Jeter, déclara-t-elle posément.


      Tanner la considéra avec stupeur mais ne fit pas mine de protester, attendant seulement qu’elle poursuive son incroyable récit.


      —Lorsque j’ai eu douze ans, j’avais de nouveau dépassé tous mes professeurs. J’en savais désormais beaucoup plus qu’eux sur les principaux systèmes d’exploitation disponibles et j’avais lu quasiment tous les ouvrages de référence disponibles. Du coup, je m’ennuyais. Alors pour m’amuser, j’ai décidé de pirater le serveur informatique de la fondation…


      C’était cette décision qui avait fait basculer son existence. Ce qui avait commencé comme une simple blague de potache, un défi stupide qu’elle s’était lancé, avait fini en véritable cauchemar. Un cauchemar auquel, aujourd’hui encore, elle ne parvenait pas à s’arracher.


      La voyant frissonner, Tanner passa un bras autour de ses épaules et l’attira contre lui. Une fois de plus, elle s’émerveilla de l’impression de force qui émanait de lui. Mais cela faisait bien longtemps que Bree ne se faisait plus d’illusions: si fort puisse-t-il être, il ne serait pas de taille à affronter le Cercle.


      Tout le monde pouvait être brisé. Chaque personne avait un point de rupture. Et Michael Jeter était passé maître dans l’art de le découvrir.


      —Je ne m’attendais pas du tout à ce que j’ai trouvé sur ces serveurs, reprit-elle. En l’espace de quelques clics, j’ai ouvert la boîte de Pandore. Au cœur même de la fondation se dissimulait – et se dissimule toujours – un groupement secret appelé le Cercle. Àl’époque, il pratiquait aussi bien le trafic d’informations que d’armes ou d’êtres humains. Leur présence dans les endroits les plus chaotiques de la planète leur permettait d’agir en toute impunité. Et la réputation de charité et de respectabilité dont ils jouissaient leur permettait d’éviter les investigations trop poussées.


      —Cela semble un peu difficile à croire, étant donné l’image qu’ils ont auprès du public et des médias.


      Bree savait que le moment de vérité était venu. Si Tanner refusait d’accepter cette idée, tout ce qu’elle pourrait lui dire ensuite lui semblerait parfaitement abracadabrant.


      —Tout le personnel ne peut pas être impliqué, déclara-t-il après quelques instants de réflexion. Quelqu’un aurait fini par parler. Ils doivent avoir plus d’un millier d’employés…


      Bree hocha la tête.


      —La plupart d’entre eux sont parfaitement honnêtes et convaincus de travailler pour une noble cause, répondit-elle. Et ils le font, à leur niveau. Évidemment, cela ne rend le reste que plus difficile à prouver. Le Cercle ne regroupe pas plus de vingt-cinq personnes – sans compter les mercenaires qu’ils recrutent pour des opérations ponctuelles, bien sûr.


      —Et tu as découvert cela alors que tu n’avais que douze ans?


      —Oui. Àcette époque, ils commençaient tout juste à réorienter leurs activités, se recentrant sur le trafic d’informations. Ils avaient déjà compris que c’était une filière d’avenir. Ils ont commencé par des choses assez classiques: piratage de téléphones portables et de sites, revente d’informations, chantage et extorsion… Et puis, ils ont changé de paradigme…


      —Qu’est-ce que tu veux dire?


      —Qu’au lieu de pirater des données protégées, il est plus simple d’aller se servir à la source. Ils se sont donc mis à produire des programmes espions qui s’intègrent aux téléphones portables ou aux ordinateurs et récupèrent directement les informations, qu’il s’agisse de ce qui est tapé sur le clavier, de ce qui est enregistré ou bien encore de ce qui est filmé ou photographié. Ils ont même réussi à utiliser ces fonctions de façon autonome, sans que le consommateur en ait conscience. Ainsi, lorsque tu as un smartphone infecté par l’un de leurs programmes, il peut activer la caméra et transmettre les images sans que tu t’en aperçoives. Tu as déjà entendu des gens se plaindre que leurs batteries de portable se vidaient à toute vitesse?


      —Tout le temps, acquiesça-t-il.


      —Il ne faut pas sombrer dans la paranoïa, bien sûr. Parfois, c’est simplement parce que les batteries en question sont trop vieilles. Mais il arrive régulièrement qu’elles alimentent toute une série de logiciels et d’applications dont le propriétaire n’a même pas connaissance. Les programmes de Communication pour Tous en font partie.


      —Et combien d’appareils sont infectés? lui demanda Tanner.


      —D’après Melissa, des centaines de milliers, à des degrés divers. Mais ce n’est qu’un début. Car le Cercle ambitionne d’aller encore plus loin. S’ils parviennent à leurs fins, ils auront accès à l’ensemble des téléphones portables en service et disposeront ainsi du plus vaste système de renseignement en temps réel jamais conçu. Ils pourront retrouver n’importe qui, n’importe où, et accéder à l’ensemble de la vie numérique de n’importe quel individu.


      —Comment est-ce possible?


      —Dans trois jours exactement aura lieu à Denver la Convention internationale des télécommunications. C’est l’un des plus gros événements annuels dans le secteur et tous les constructeurs, opérateurs et producteurs de contenus s’y donnent rendez-vous. Communication pour Tous compte y présenter un logiciel de traitement de l’image révolutionnaire. La fondation annoncera alors qu’elle prévoit d’en faire don à tous les concepteurs de systèmes d’exploitation, de façon à ce qu’ils puissent l’incorporer à leurs O.S.


      —Mais il y a un piège…


      —Un cheval de Troie particulièrement discret, acquiesça-t-elle. Quelques lignes de code qui seraient sans doute difficiles à détecter même pour quelqu’un qui aurait des raisons de se méfier et passerait en revue l’ensemble du programme. Inutile de te dire que, étant donné l’identité du fournisseur, personne ne s’ennuiera à aller y regarder de trop près…


      —Comment es-tu au courant de tout cela si tu t’es enfuie il y a des années? lui demanda Tanner.


      —Parce que ce cheval de Troie est le dernier projet sur lequel j’ai travaillé, à l’époque. Techniquement, j’aurais pu le faire. Mais quand j’ai pris conscience des conséquences que cela pourrait avoir, j’ai décidé de fuir et j’ai convaincu ma mère. Il leur a fallu dix ans pour trouver une solution technique équivalente…


      —Comment se fait-il qu’ils ne t’aient pas forcée à coopérer à l’époque? lui demanda Tanner. Si j’en crois ce que tu me dis, ce genre d’expédients ne leur auraient probablement pas posé le moindre problème moral.


      Même après tout ce temps, le souvenir des tortures auxquelles elle avait été soumise la rendait malade. Elle se rappelait le craquement sinistre des os qui se brisaient et la douleur fulgurante qui s’ensuivait, se répandant dans tout son corps. Elle frissonna et ramena ses genoux contre son menton, entourant ses jambes de ses bras.


      —Ils l’ont fait, avoua-t-elle. Ils ont commencé par me priver de nourriture et de sommeil, mais ils se sont rendu compte que ça ne fonctionnait pas. Ils ont ensuite essayé la douleur physique et m’ont brisé la jambe en trois endroits différents, cette année-là. Puis ils ont commencé à torturer ma mère, ce qui s’est avéré beaucoup plus efficace encore…


      —Mon Dieu, Bree, articula Tanner, horrifié.


      —Je ne m’appelais pas Bree, à cette époque, lui dit-elle. Mon véritable nom est Bethany Malone. Melissa a donné mon nom à sa fille. Mais en ce qui me concerne, Bethany Malone est morte, il y a dix ans de cela, le jour où je me suis enfuie du campus de Communication pour Tous où j’étais retenue prisonnière…
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      Tanner aurait voulu prendre Bree dans ses bras et la serrer contre lui pour tenter de la réconforter et de lui faire oublier l’enfer qu’avait été sa jeunesse. Mais la froideur et le détachement avec lesquels elle venait de lui raconter les tortures qu’elle avait subies l’en dissuadèrent.


      —Entre le moment où ma mère a organisé notre évasion et le moment où nous sommes effectivement parties, il s’est écoulé huit heures et quarante-cinq minutes, reprit-elle d’une voix glaciale. J’ai mis ce délai à profit pour causer le maximum de dégâts dans leurs serveurs. J’ai fait en sorte que des années de recherches partent en fumée. J’ai effacé des milliers de documents et de photos, ainsi que les bases de données répertoriant les téléphones qui se trouvaient déjà sous leur contrôle…


      —Ils n’ont pas dû apprécier.


      —Non, répondit-elle. D’autant moins que Michael Jeter s’était mis en tête de faire de moi son héritière, en quelque sorte.


      —Tout en te torturant?


      Elle haussa les épaules.


      —Jeter a un sens des valeurs très particulier, expliqua-t-elle. C’est un homme brillant – le plus intelligent que j’aie jamais rencontré. Mais il est totalement dénué de moralité.


      —L’important, c’est que tu t’en sois sortie, que tu aies survécu. Tu as même réussi à leur infliger un cuisant revers. C’est tout ce qui compte, non?


      —Hélas, ma mère n’a pas eu autant de chance, soupira Bree. Elle ne s’est jamais remise de ce que nous avons vécu lorsque nous étions aux mains du Cercle. Elle a passé le reste de son existence dans la peur que tout cela recommence. Et elle a fini par sombrer dans la folie…


      Bree se frotta machinalement l’épaule ainsi qu’il l’avait vue le faire régulièrement au cours des dernières semaines.


      —Comme je te l’ai raconté, nous déménagions tout le temps. Dès que ma mère avait l’impression que le Cercle était sur le point de nous retrouver, nous changions de ville, d’appartement, de noms aussi parfois…


      Cela expliquait ce réflexe qu’elle avait de fuir chaque fois que les choses se compliquaient.


      —Vers la fin…, reprit Bree.


      Mais sa voix se brisa et elle frotta de nouveau son épaule, si fort cette fois que Tanner craignit qu’elle ne se fît mal. Il attrapa doucement sa main et la porta à ses lèvres pour y déposer un petit baiser.


      —Elle t’a fait du mal, n’est-ce pas?


      —Elle ne voulait pas…, articula-t-elle d’une voix éperdue. Elle était confuse… malade… Au cours des dernières semaines de sa vie, elle avait fini par se convaincre que moi aussi je travaillais secrètement pour le Cercle, que j’allais les aider à la recapturer…


      Bree se mordit la lèvre. Le chagrin et le désarroi qu’il lisait dans ses yeux lui étreignirent le cœur.


      —Elle s’est ensuite persuadée que je l’avais empoisonnée. Alors elle a voulu s’enfuir. Et comme je m’interposais, elle m’a poignardée à l’épaule. Elle s’est jetée dehors et a traversé la rue en courant. Une voiture l’a percutée de plein fouet et elle est morte sur le coup.


      —Je suis désolé, murmura Tanner en serrant doucement sa main qu’il tenait toujours dans la sienne.


      —Elle avait besoin d’aide et je n’ai pas su être là pour elle…


      Jamais Tanner n’avait vu Bree exprimer une telle émotion. Elle qui était d’habitude si réservée, qui s’efforçait toujours de maîtriser chacune de ses réactions, paraissait soudain mise à nu. Cette fois, il l’attira contre lui et la serra dans ses bras, cherchant à lui communiquer par ce simple geste toute la tendresse et la compassion qu’il éprouvait en cet instant.


      —Elle s’est sacrifiée pour que tu puisses échapper à cet enfer, lui dit-il. Ce qui s’est passé n’est pas de ta faute, Bree. Ce sont ces monstres qui sont responsables.


      —Je sais, soupira-t-elle. Je regrette juste que nous n’ayons pas réussi à nous enfuir plus tôt. J’aurais dû me concentrer sur cela, au lieu de m’occuper de programmation. Si j’avais réussi à la sortir de là avant que les choses ne dégénèrent totalement, ma mère serait peut-être encore de ce monde.


      —Tu n’étais qu’une enfant, objecta Tanner. Comment aurais-tu pu deviner ce qui allait se passer?


      Elle ne répondit pas mais il la sentit progressivement se détendre contre lui et s’enhardit à caresser doucement ses cheveux.


      —Et Melissa? demanda-t-il lorsqu’elle se redressa enfin.


      —Elle était beaucoup moins douée que moi en informatique et elle n’a été recrutée par le Cercle proprement dit qu’il y a quelques années. Depuis, elle a tout perdu…


      Tanner écouta Bree lui raconter comment Melissa avait découvert les projets du Cercle, comment elle était tombée enceinte, comment son fiancé avait été assassiné et comment elle avait caché sa grossesse avant de confier ses enfants à Bree.


      —Elle cherche à présent une façon de contrer la sortie du programme qui permettra la prise de contrôle de l’ensemble des appareils. Malheureusement, elle n’a pas le niveau suffisant pour y parvenir. Je suis la seule qui puisse battre Michael Jeter à son propre jeu. Au fond de moi, je le sais depuis le début. Mais je crois que j’avais peur de retomber entre ses mains.


      —Il y a peut-être une façon de te protéger tout en te donnant les moyens de travailler sur ce programme, remarqua Tanner.


      —Lequel?


      —Je pourrais te placer en détention préventive.


      Bree secoua la tête.


      —Malheureusement, ce n’est pas si simple, objecta-t-elle. J’y ai réfléchi toute la journée. Pour avoir une chance de leur porter un coup fatal, il faudra que je sois sur place. Je devrai utiliser leur propre système contre eux.


      Tanner aurait préféré qu’elle demeure en sécurité au ranch, bien sûr. Mais après avoir écouté son récit, il était convaincu que, si elle se considérait comme la seule capable de contrer le Cercle, il n’avait aucune raison de mettre sa parole en doute.


      Et tout comme elle, il avait parfaitement conscience de la gravité du crime que cette organisation s’apprêtait à commettre. S’ils n’intervenaient pas, le monde risquait rapidement de sombrer dans la paranoïa et le chaos.


      —Dans ce cas, déclara-t-il, je t’accompagnerai et je te protégerai.


      Bree leva les yeux vers lui et il lut dans son regard un mélange d’étonnement et de reconnaissance.


      —Alors, tu me crois? murmura-t-elle. J’avais peur que tu me prennes pour une folle…


      Un sourire malicieux se dessina sur les lèvres de Tanner.


      —Tu es beaucoup de choses, Bree, mais «folle» n’en fait pas partie. C’est tout le contraire, même. Je pense que tu es peut-être trop rationnelle pour ton propre bien. Mais dis-moi, de quoi as-tu besoin pour commencer à travailler?


      Elle réfléchit quelques instants à la question.


      —Le temps presse, déclara-t-elle enfin. Si je veux avoir la possibilité de les arrêter, je vais devoir me mettre au travail très rapidement. J’aurai besoin d’un endroit sûr et tranquille, avec un ordinateur assez puissant. Idéalement, un ordinateur appartenant à une administration. Cela me permettrait de dissimuler beaucoup plus facilement mes traces…


      Elle se mordilla pensivement la lèvre.


      —Il faudra aussi que quelqu’un prenne soin des jumeaux, pendant ce temps, car je risque de travailler jour et nuit, presque sans m’arrêter. Je n’aurai absolument pas le temps de m’occuper d’eux.


      —Un ordinateur appartenant à une administration…, murmura Tanner. C’est pour cela que tu es restée garée près de la bibliothèque durant une bonne partie de la nuit, un soir…


      —Plusieurs soirs de suite, en fait, avoua Bree. C’est en grande partie pour cette raison que j’étais si fatiguée, durant les premières semaines que j’ai passées ici. Je voulais aider Melissa et j’ai commencé à étudier une copie du cheval de Troie qu’elle m’avait transmise. Mais lorsque je l’ai rencontrée à Denver, elle m’a demandé de cesser mes recherches et de me concentrer exclusivement sur les enfants.


      —Et tu n’as pas de nouvelles depuis Denver?


      —Elle m’a appelée pour me prévenir que des hommes allaient arriver chez moi, l’autre soir. Nous n’avons pas pu discuter très longtemps mais elle m’a dit qu’elle allait bien. Elle se savait surveillée – c’est d’ailleurs pour cela qu’elle ne pouvait pas fuir. Et il est tout à fait possible que son coup de téléphone ait été repéré. Je ne sais même pas si elle est encore vivante. Et elle n’a plus aucun moyen de communiquer avec moi.


      —Je connais des gens qui pourraient se charger de l’exfiltrer, remarqua Tanner. Je t’ai déjà parlé d’Omega Sector, je crois. Si ta cousine est toujours vivante, ils trouveront un moyen de la récupérer.


      Bree réfléchit à cette possibilité durant quelques instants.


      —Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, au point où nous en sommes, déclara-t-elle enfin. Une telle opération indiquerait aux membres du Cercle qu’ils ont été compromis et que quelqu’un a pu découvrir ce qu’ils préparent. S’ils renoncent au lancement, nous perdrons une occasion unique de faire apparaître leur conspiration au grand jour. Mellie ne veut pas seulement échapper au Cercle, elle veut le détruire. Elle a vu ce qu’avaient été mon existence et celle de ma mère et elle ne veut pas passer sa vie à regarder par-dessus son épaule et à trembler pour ses enfants. Elle ne veut pas non plus qu’ils grandissent dans un monde contrôlé par le Cercle…


      —D’accord, acquiesça Tanner avec un sourire qui se voulait encourageant. Dans ce cas, nous allons devoir nous débrouiller tous les deux pour sauver le monde puis ta cousine…
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      Jusqu’à présent, tout s’était déroulé exactement comme Tanner l’avait prévu. Ils avaient confié la garde des jumeaux à Cheryl et Dan Andrews qui avaient quitté la ville avec les deux bébés.


      Lorsqu’ils avaient appris que Bree se trouvait toujours à Risk Peak et que la confrontation qui s’était déroulée sur leur parking n’avait été qu’une mise en scène de sa part, ils n’avaient pas caché leur soulagement.


      Bree et Tanner avaient préféré ne pas entrer dans les détails de ce qu’ils s’apprêtaient à faire, de peur de les inquiéter. Mais ils avaient insisté pour que le couple emmène les enfants loin de Risk Peak durant quelques jours. Ils avaient donc décidé de rendre visite à leur fils au Texas.


      Comme le Sunrise resterait fermé pendant toute la durée de leur séjour là-bas, ils avaient proposé à Bree de s’installer dans le bureau de Cheryl. Conformément à ce qu’elle lui avait demandé, Tanner lui avait fourni l’un des ordinateurs de la police, un ancien modèle dont ils n’avaient plus l’utilité.


      Bree avait alors dressé une liste très précise de matériel informatique que Tanner était allé chercher à Denver. En la regardant démonter l’ordinateur puis le remonter de toutes pièces, il avait vite compris qu’elle n’avait pas exagéré l’étendue de ses connaissances.


      Au début, elle avait essayé de lui expliquer ce qu’elle faisait mais elle avait rapidement fini par y renoncer, estimant sans doute à juste titre qu’il s’agissait d’une perte de temps.


      Dès que sa machine hybride et surpuissante avait été terminée, elle s’était procuré sur le dark web tous les programmes dont elle aurait besoin pour pirater les serveurs du Cercle. Puis elle s’était mise au travail.


      La regarder faire était fascinant. Jamais il n’avait vu personne taper aussi vite. Elle était capable d’écrire des pages et des pages de code d’affilée, sans jamais s’interrompre ou ralentir. Et lorsqu’elle travaillait de cette façon, il lui semblait qu’elle se trouvait dans une sorte d’état second. Sa concentration était alors totale et elle devenait parfaitement hermétique à toute influence extérieure. Elle ne songeait même plus à dormir ou à manger.


      En d’autres circonstances, Tanner aurait sans doute trouvé cet investissement un peu excessif. Mais il savait que Bree ne disposait que de très peu de temps pour analyser le programme développé par Jeter et trouver une parade efficace. Il la laissait donc travailler en paix, se contentant de lui rappeler de temps à autre qu’elle devait avaler quelque chose.


      Afin de garantir la sécurité de Bree, Noah avait enrôlé certains de ses anciens camarades des forces spéciales. Ils veillaient sur le Sunrise en toute discrétion, se relayant régulièrement de façon à ne pas attirer l’attention des habitants.


      Tanner, quant à lui, pouvait se rendre très souvent au restaurant sous couvert de le surveiller pour le compte des Andrews. Mais tandis qu’il effectuait ces allées et venues entre le poste de police et le Sunrise, il finit par acquérir la conviction que quelqu’un le surveillait.


      Il n’aurait su dire de façon précise comment il était parvenu à cette conclusion. Il s’agissait moins d’une certitude rationnelle que d’un ressenti diffus, une intime conviction. Il ignorait en revanche qui pouvait bien s’intéresser à lui de la sorte.


      Pouvait-il s’agir de Steele qui serait revenu à Risk Peak après avoir découvert que Gavin l’avait roulé? Le Cercle avait-il dépêché l’un de ses agents sur place? Ou bien s’agissait-il de citoyens de la ville qui lui en voulaient toujours pour la façon dont il était censé avoir traité Bree? Rien ne lui permettait encore de le déterminer.


      Ce matin-là, comme chaque jour, il utilisa la clé que Cheryl lui avait confiée pour emprunter la porte de service du Sunrise. Sans surprise, il constata que la lumière du bureau était toujours allumée. Une fois de plus Bree avait dû travailler durant toute la nuit, ne s’autorisant que quelques micro-siestes çà et là.


      Lorsqu’il entra, elle était en train de déchiffrer des pages de code qu’elle faisait défiler à une allure vertigineuse. Sans dire un mot, il vint déposer un petit baiser sur le sommet de son crâne et fit mine de récupérer les assiettes et les tasses vides qui étaient posées sur un coin du bureau.


      Elle interrompit alors sa lecture et se tourna vers lui, ce qui n’était pas bon signe.


      —Nous avons un problème, lui annonça-t-elle sobrement.


      —Je t’écoute.


      —Le Cercle sait que je suis à Risk Peak. Ils ne savent pas qui je suis exactement, ni ce que je fais précisément. Mais ils savent qu’il y a quelqu’un dans cette ville qui s’amuse à accéder régulièrement à leurs serveurs.


      —D’accord, acquiesça Tanner, refusant de céder à l’inquiétude. Dans ce cas, nous allons te faire déménager dans une autre ville du comté.


      Elle secoua la tête.


      —Nous n’avons plus le temps, déclara-t-elle. Il me faudrait tout réinstaller et rouvrir une brèche dans leurs défenses. Or je n’ai plus que six heures pour terminer ce que j’ai commencé. Ensuite, il nous faudra foncer à la convention.


      Elle plongea ses magnifiques yeux verts dans les siens et il fut frappé par la volonté farouche qui se lisait dans ce regard.


      —Il va falloir que tu gagnes du temps, lui dit-elle. Arrange-toi pour qu’ils croient que je suis ailleurs qu’ici. Et sois très prudent: ils doivent déjà être en train de surveiller toutes les communications dans un rayon de cinquante kilomètres autour de la ville.


      —Est-ce que cette antiquité est toujours à l’abri de ce genre d’indiscrétion? lui demanda-t-il en sortant son téléphone à clapet.


      —Jusqu’à demain, oui. Mais si le Cercle diffuse son nouveau programme, ce ne sera plus le cas. Ils pourront écouter tous les téléphones sans exception.


      —Très bien, déclara Tanner, continue de travailler tranquillement. Je me charge de créer une diversion.


      Elle lui adressa un petit signe de la tête avant de se tourner de nouveau vers l’écran de son ordinateur. Quelques instants plus tard, elle était replongée dans son monde de bits et d’octets.


      Tanner débarrassa sa vaisselle sale, lui apporta une nouvelle tasse de café fraîchement passé puis alla allumer la lampe extérieure qui surmontait la porte de service. C’était le signal dont il avait convenu avec Noah. Quelques minutes plus tard, ce dernier vint frapper doucement au battant et Tanner le fit entrer.


      —Où en est-on? lui demanda son frère.


      —Bree n’en a plus que pour quelques heures, annonça Tanner en lui tendant une tasse de café. Dès qu’elle me donnera le feu vert, je contacterai l’antenne du FBI de Denver pour leur communiquer les preuves qu’elle aura réunies contre Communication pour Tous.


      Noah hocha la tête d’un air approbateur.


      —D’une façon ou d’une autre, tout devrait se terminer aujourd’hui, déclara-t-il.


      —Il y a juste un problème. Bree pense que le Cercle l’a repérée. Nous devons organiser une diversion de façon à lui laisser tout le temps dont elle a encore besoin.


      —Le plus simple serait d’organiser cette diversion au ranch, déclara Noah après quelques instants de réflexion. Cela nous donnerait un avantage tactique déterminant. Là-bas, je pense que mon équipe et moi pourrions piéger n’importe qui sans trop de difficultés. Toute la question est de savoir comment les attirer sur place…


      —D’après Bree, toutes les liaisons téléphoniques sont désormais compromises. Le Cercle doit surveiller l’ensemble des appels de la région.


      Noah laissa échapper un juron bien senti.


      —Àvrai dire, cela pourrait s’avérer être un avantage pour nous, déclara Tanner. Nous pouvons utiliser nos portables pour les induire en erreur.


      Un sourire de prédateur se dessina sur les lèvres de son frère.


      —Les prendre à leur propre jeu, approuva-t-il. Voilà qui me plaît assez…


      —Cette fois, je vais devoir mettre Ronnie dans la confidence, dit Tanner. Je le chargerai de surveiller Bree pendant que nous irons piéger ces salopards.


      —D’accord. Je vais rentrer au ranch avec l’équipe et préparer cette petite réception. Appelle-moi quand tu voudras et viens ensuite directement nous rejoindre.


      —C’est comme si c’était fait, acquiesça Tanner.


      Noah vida sa tasse de café et quitta le restaurant aussi discrètement qu’il y était entré. Tanner retourna trouver Bree, qui lui jeta un bref coup d’œil interrogateur avant de se remettre à taper.


      —Nous allons les attirer au ranch, expliqua-t-il. Pendant ce temps, Ronnie viendra ici pour veiller sur toi. D’ici quelques heures, tout sera terminé.


      —D’une façon ou d’une autre, oui, approuva-t-elle d’un ton lugubre. Mais je ne suis pas certaine d’y arriver à temps.


      Tanner s’approcha d’elle et déposa un petit baiser d’encouragement sur ses lèvres.


      —Je suis sûr que tu le peux, déclara-t-il d’un ton qui n’admettait pas de réplique.


      Il s’apprêtait à se redresser mais Bree ne le laissa pas faire. Attrapant son visage entre ses paumes, elle donna à leur baiser un tour nettement plus passionné. Et malgré l’urgence de la situation, Tanner sentit monter en lui une vague de désir incontrôlable.


      Il se promit que, dès que Bree aurait fini de sauver le monde, il réaliserait enfin le rêve qui le hantait depuis des mois.


      —Fais très attention à toi, lui conseilla-t-elle lorsqu’ils se séparèrent enfin. Les hommes du Cercle sont très bien formés et ils ne reculent devant rien.


      —Je m’en souviendrai, la rassura-t-il. Bonne chance à toi.


      —Et à vous, répondit-elle avant de se remettre à l’œuvre.


      Tanner quitta le Sunrise et gagna le poste de police. Là, il alla directement trouver Ronnie dans son bureau.


      —J’aurais besoin de ton téléphone pour passer un appel, lui dit-il.


      —Bien sûr, répondit son adjoint en sortant son portable de sa poche.


      Il s’agissait d’un smartphone dernier cri et Tanner était prêt à parier qu’il était équipé de tous les programmes d’espionnage dernier cri du Cercle. C’était précisément ce qu’il lui fallait. Tanner composa aussitôt le numéro de portable de Noah.


      —Dempsey, répondit sobrement celui-ci.


      —Noah? C’est Tanner. J’utilise le téléphone de Ronnie au cas où le mien serait sur écoute.


      Noah laissa échapper un juron parfaitement convaincant.


      —Est-ce que Bree va bien? lui demanda Tanner.


      —Oui. Je t’avoue que je ne pensais pas la voir réapparaître de sitôt. Elle a l’air crevée mais cela ne l’a pas empêchée de s’installer devant son ordinateur et elle n’en a plus bougé depuis.


      Tanner ne put s’empêcher de sourire. Jamais il n’aurait pensé que Noah puisse être si bon comédien.


      —Je ne pourrai pas rentrer à la maison avant ce soir, déclara-t-il. Mes adjoints se demanderaient ce que je fabrique. Et puis, j’ai toujours la désagréable impression d’être épié.


      —Ne t’en fais pas. De toute façon, elle travaille. Je l’ai installée chez toi.


      —Et qu’est-ce qu’elle fait au juste?


      —Je ne sais pas trop. Elle a parlé de se venger de je ne sais quelle organisation…


      Tanner ne put réprimer une grimace. Ils cherchaient à gagner du temps – pas à pousser le Cercle à bombarder le ranch. Mais Noah avait visiblement envie d’en découdre.


      —Veille à ce qu’elle ne parte pas de chez moi jusqu’à ce que je revienne, demanda Tanner. Et assure-toi qu’elle ne s’enfuit pas de nouveau.


      —Ce sera fait, frérot. J’irai jeter régulièrement un coup d’œil sur elle.


      —Parfait, acquiesça Tanner. J’aurai quelques questions à lui poser en rentrant. J’aimerais vraiment savoir à quoi rime tout ce cirque!


      Sur ce, les deux frères prirent congé l’un de l’autre et Tanner se tourna vers Ronnie qui le considérait d’un air interdit.


      —Bon sang, mais qu’est-ce qu’il se passe au juste? s’exclama-t-il, incapable de réprimer sa curiosité.


      —Viens, lui dit Tanner. Allons nous griller une cigarette et je t’expliquerai le peu que je sais.


      Il se dirigea vers la sortie avant que Ronnie ne lui fasse remarquer qu’aucun d’entre eux n’était fumeur. Au passage, il déposa le téléphone de Ronnie dans une armoire où ils avaient coutume de ranger les fournitures de bureau. Ronnie lui avait emboîté le pas et le regarda faire avec étonnement.


      —Tu crois vraiment que ton portable est sur écoute? demanda-t-il lorsqu’ils se retrouvèrent sur le parking du poste de police.


      —C’est encore plus compliqué que cela, répondit Tanner. Et je vais avoir besoin de ton aide.


      —Tu veux que j’aille au ranch pour aider Noah? Tu penses que Steele pourrait de nouveau tenter quelque chose?


      —Ceux qui menacent Bree sont autrement plus dangereux que Bill Steele, répondit Tanner. Et elle n’est pas au ranch.


      Ronnie le considéra d’un air légèrement inquiet, se demandant manifestement s’il n’avait pas perdu la raison.


      —Je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails pour le moment, lui indiqua Tanner. Mais Bree est menacée par une puissante organisation qui s’est spécialisée dans les télécommunications. Ils sont notamment capables d’intercepter et d’analyser les appels de téléphones portables sur plusieurs kilomètres carrés, si besoin.


      —Je vois, acquiesça Ronnie. Et j’imagine que tu as besoin de moi?


      Tanner hocha la tête.


      —Bree est au Sunrise. J’aimerais que tu la protèges pendant que Noah et moi tendons un piège à ses ennemis.


      —Tu peux compter sur moi. Je…


      Ronnie s’interrompit en voyant Scott sortir à son tour du poste de police.


      —Tu comptes le mettre dans la confidence? souffla Ronnie.


      Tanner secoua la tête. Ronnie travaillait avec lui depuis des années et il savait qu’il pouvait lui faire confiance, quoi qu’il arrive. Scott, quant à lui, devait répondre de ses actes auprès de sa propre hiérarchie et il ne voulait pas le mettre en porte-à-faux.


      Le jeune policier les rejoignit en souriant avec sa bonhomie habituelle.


      —On m’a dit que vous étiez ici. J’ai quasiment fini de mettre à jour vos ordinateurs et je pensais quitter la ville cet après-midi. Mais j’ai constaté qu’il manque un des ordinateurs qui figurent sur ma liste. Personne ne semble savoir où il peut bien se trouver…


      Et pour cause, songea Tanner, ce devait être celui qu’il avait laissé Bree modifier au mépris du règlement et qu’elle était en train d’utiliser en cet instant même dans le cadre d’une opération clandestine et totalement illégale…


      —Très franchement, déclara Tanner en feignant de jeter un coup d’œil au listing que lui tendait Scott, je n’ai aucune idée de ce que nous avons bien pu en faire. Mais je ne pense pas que vous ayez besoin de vous embêter avec ça: de toute façon, plus personne ne l’utilise depuis plus d’un an.


      —D’accord, c’est vous le patron, de toute façon. Je vous ai quand même laissé une clé USB avec le programme que j’ai mis sur les autres postes et les instructions pour l’installer, au cas où.


      —Bonne idée, acquiesça Tanner.


      —Bien, dans ce cas, je crois qu’il est temps pour moi de prendre congé, capitaine. Je dois être à Colorado Springs d’ici ce soir.


      —Merci pour votre aide, Scott. Je sais que je n’ai pas toujours été aussi disponible que je l’aurais souhaité, étant donné tout ce qui s’est passé. Mais je vous suis reconnaissant de nous avoir prêté main-forte. Vous êtes allé bien au-delà de ce que l’on était en droit d’attendre de vous.


      —Tout le plaisir était pour moi, capitaine. Je vous l’ai dit: je n’ai malheureusement pas souvent l’occasion de participer à de vraies missions de terrain et j’essaie de ne pas les rater lorsqu’elles se présentent. Je suis désolé de ne pas avoir pu faire plus pour localiser Bill Steele. Ce type est une véritable anguille…


      Scott serra la main des deux hommes avant de se diriger vers son SUV. Dès qu’il eut démarré, Tanner prit à son tour congé de Ronnie pour se diriger vers son propre véhicule. Le piège que Noah et lui avaient tendu aux hommes du Cercle l’aiderait et aurait au moins le mérite de le débarrasser du sentiment frustrant d’impuissance qui l’habitait depuis quelques jours.
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      Tanner n’avait jamais eu l’occasion de se battre aux côtés de son frère mais il était convaincu que Noah était le meilleur allié qu’il pût avoir pour assurer la protection de Bree. Le fait qu’il soit accompagné de trois de ses anciens camarades des forces spéciales leur procurait également un atout des plus appréciables.


      Les deux frères s’étaient positionnés à la lisière de la forêt, à portée de fusil de la maison de Tanner. Noah avait sorti ses jumelles pour surveiller les alentours. Régulièrement, il communiquait par signes avec ses camarades.


      Il n’était pas question en effet d’utiliser des téléphones portables. Et en guise de précaution, ils avaient décidé de limiter leurs communications radio au maximum.


      Il s’était écoulé moins d’une heure depuis le coup de téléphone que Tanner avait passé à Noah lorsque leurs ennemis se manifestèrent.


      —Quatre hommes approchent par le sud à pied, signala Noah à son frère. Ils progressent à couvert en direction de la maison.


      De l’endroit où ils étaient, ils ne pouvaient apercevoir la zone en question et Tanner en déduisit que Noah lui répétait des informations que l’un des éclaireurs avait dû lui transmettre.


      Leur plan était de laisser approcher l’ennemi autant que possible. Tant que le Cercle n’avait pas découvert la supercherie, la priorité était de gagner du temps. Et à ce stade, chaque minute était précieuse.


      —Apparemment, ils sont en costume de ville, lui indiqua encore Noah. Ces types sont peut-être des pros mais cela confirme qu’ils ne sont pas dans leur élément. Nous devrions pouvoir l’emporter assez facilement, en fin de compte.


      —N’oublie pas que nous ne sommes pas là pour les éliminer. Nous les laissons venir aussi longtemps que possible puis nous les encerclons. S’ils résistent, nous visons les jambes. Je ne tiens pas à avoir des morts sur les bras. Cela affaiblirait notre dossier, le moment venu.


      —Je sais. Et ne t’en fais pas, les paramètres de la mission sont très clairs. Si ce n’était pas le cas, l’ennemi serait déjà éliminé et l’opération terminée depuis cinq minutes au moins.


      Un bruit de moteur se fit alors entendre sur la piste qui menait de la route principale au ranch.


      —Comme c’est curieux, ironisa Tanner en observant aux jumelles le véhicule qui s’approchait. Figure-toi que la compagnie d’électricité a choisi précisément ce jour-là pour relever nos compteurs.


      —Tu as encore dû oublier de régler la facture, répliqua Noah, pince-sans-rire.


      —Je te parie cinq dollars qu’il s’agit d’un court-circuit. Le coup du court-circuit, ça marche à tous les coups.


      —Pas quand ce n’est même pas la bonne compagnie, objecta Noah. Ils auraient quand même pu se renseigner un peu mieux.


      —Ils n’ont peut-être pas eu le temps de voler la bonne camionnette, suggéra Tanner. Quoi qu’il en soit, cela nous fait deux hommes de plus à l’avant et potentiellement jusqu’à quatre à l’arrière.


      —Je vais dire à mes gars de passer à l’action avant que les deux équipes ne fassent jonction. Nous nous chargerons de la camionnette.


      —Essayons de ne pas laisser le temps à ces clowns de prévenir le Cercle. Cela nous évitera d’avoir à faire face à une deuxième vague. Et rappelle-toi: pas de morts.


      Noah lui décocha un sourire moqueur et commença à communiquer par signe avec ses camarades afin de leur transmettre les nouvelles instructions. Pendant ce temps, Tanner observa attentivement la camionnette. Les hommes qui se trouvaient à l’avant étaient en train de discuter. L’un d’eux tirait nonchalamment sur une cigarette, fenêtre baissée et coude à la portière. L’autre riait à une remarque que le fumeur venait de lui faire.


      De toute évidence, ils n’étaient pas particulièrement stressés, comptant sans doute sur leur supériorité numérique, la présence du second groupe et l’effet de surprise dont ils pensaient disposer. Tanner estima que cette arrogance leur permettrait peut-être de l’emporter sans même avoir à se battre.


      —Noah, ils savent que tu es là. Je pense que tu devrais aller leur parler. Pendant que tu les distrairas, je contournerai le véhicule pour aller me positionner près des portes arrière. Nous ne devrons alors avoir aucune peine à les cueillir…


      —Tu es sûr? lui demanda son frère. Nous ne savons pas combien ils sont, là-dedans…


      —Ne t’en fais pas pour moi, je me débrouillerai.


      —Je te fais confiance, acquiesça Noah en lui tapotant affectueusement l’épaule.


      Celui-ci déposa son fusil sur le sol et fit coulisser la fermeture Éclair de son blouson de façon à pouvoir accéder plus rapidement à son holster d’épaule. Il s’enfonça alors dans la forêt pour en ressortir un peu plus loin, détournant ainsi l’attention sur lui.


      Tanner en profita pour se déplacer à son tour, opérant un mouvement de contournement qui l’amènerait derrière la camionnette. Celle-ci s’immobilisa alors et les deux hommes qui se trouvaient à l’avant descendirent du véhicule pour venir à la rencontre de Noah qui s’était avancé.


      —MonsieurDempsey, lui dit l’un d’eux, nous travaillons pour la compagnie d’électricité. Nous avons reçu un appel nous indiquant qu’il y avait un court-circuit, dans le coin…


      Un sourire se dessina sur les lèvres de Tanner. Il venait de gagner cinq dollars.


      —Vraiment? feignit de s’étonner Noah. C’est curieux. Je n’ai constaté aucun problème, jusqu’à présent.


      Tanner s’était rapproché du hayon arrière de la camionnette et se plaça légèrement sur le côté, de façon à ne pas être vu si quelqu’un venait à en sortir.


      —Il est possible que votre propriété ne soit pas affectée, continua le faux employé de l’électricité.


      Tanner reconnut alors sa voix: il s’agissait de Mark, l’homme qui avait poursuivi Bree hors de l’église, à Denver.


      —Il serait cependant préférable que tous les occupants de la maison sortent pendant que nous inspectons les lieux, poursuivit Mark. C’est la procédure dans ce cas de figure.


      —Une de mes amies est à l’intérieur, confirma Noah. Mais elle travaille et je crois qu’il s’agit d’un projet urgent…


      —Dites-lui de sortir, insista son interlocuteur. S’il lui arrivait quelque chose, j’en serais tenu personnellement pour responsable.


      Tanner devait bien reconnaître que l’homme ne manquait pas d’un certain bagout. Son histoire tenait presque la route…


      —Bree! appela Noah d’une voix suffisamment forte pour être entendue de tous ceux qui se trouvaient dans les parages. Sors de là une minute! Apparemment, il y a un problème avec l’électricité!


      Àcet instant, les portes arrière de la camionnette s’ouvrirent. Tanner n’hésita pas une seule seconde et s’élança de tout son poids contre la porte la plus proche de lui. Un bruit sourd se fit entendre suivi d’une chute et d’un gémissement de douleur. Le deuxième homme qui était descendu du côté de la porte opposée fut saisi de stupeur en voyant apparaître Tanner.


      Profitant de l’effet de surprise, ce dernier lui décocha un coup de poing directement à la gorge. L’homme tomba à genoux en se tenant la trachée, la respiration sifflante. Des bruits de lutte provenant de l’avant du camion firent comprendre à Tanner que son frère était lui aussi passé à l’action.


      Mais à cet instant, un troisième homme surgit de la camionnette et se jeta sur lui, l’agrippant à la gorge. Tanner ne réfléchit même pas: il avait passé des années à répéter inlassablement des combinaisons de self-défense et sa réaction fut aussi rapide qu’automatique.


      D’un coup de coude, il força son assaillant à s’écarter légèrement. Profitant de cette ouverture, il pivota sur lui-même et enchaîna avec un coup de tête qui fracassa l’arête du nez de son adversaire. Déjà son genou venait frapper l’aine de l’homme qui s’effondra sur le sol en gémissant.


      Mais celui sur qui Tanner avait violemment rabattu la portière avait eu le temps de reprendre ses esprits et de se redresser. Avant qu’il ait pu sauter au bas de la camionnette, Tanner se jeta de nouveau sur la portière qui vint une fois encore percuter l’homme – en plein visage, cette fois-ci.


      Tanner ne perdit pas de temps, tirant le battant vers lui il bondit à l’intérieur du véhicule, prêt à affronter un éventuel quatrième adversaire. Mais il ne trouva que l’homme à la portière qui gisait sur le dos, sonné.


      Il ressortit donc et tomba nez à nez avec son frère qui, s’étant défait de ses deux adversaires, était venu lui prêter main-forte. Noah observa les trois hommes étendus autour de Tanner et poussa un petit sifflement admiratif.


      —Ils n’auraient vraiment pas dû s’en prendre à ta petite amie, remarqua-t-il ironiquement. Est-ce que ça va, toi?


      Tanner hocha la tête, prenant seulement conscience du fait que ses adversaires n’avaient même pas eu le temps de lui porter le moindre coup. Seule l’épaule avec laquelle il avait repoussé la portière le faisait souffrir.


      Les deux frères utilisèrent des menottes en plastique pour attacher les poignets et les chevilles de leurs cinq adversaires. Quelques minutes plus tard, les camarades de Noah ramenèrent les quatre autres mercenaires qu’ils avaient faits prisonniers.


      Ils fouillèrent tous leurs captifs, récupérant leurs armes et leurs portables. Sans surprise, ils constatèrent qu’aucun d’entre eux n’avait de papiers sur lui.


      Noah et Tanner s’écartèrent un peu pour faire le point sur la situation.


      —Le Cercle ne mettra pas très longtemps à comprendre qu’il est arrivé quelque chose à ces hommes, déclara Noah. J’imagine qu’ils étaient censés confirmer la réussite de leur mission après coup. D’ici quelques heures, une autre équipe arrivera à Risk Peak, plus nombreuse, mieux armée et nettement plus sur ses gardes.


      —Je sais, répondit Tanner. Mais d’ici là, Bree et moi serons déjà partis pour Denver. Si un nouveau groupe de mercenaires débarque, restez à l’écart. N’intervenez que si la vie de l’un des habitants de la ville est directement menacée.


      —Je suis d’accord, acquiesça Noah. Ce n’est pas le moment de jouer les héros. Tout ce qu’il faut, c’est gagner du temps en attendant que votre mission réussisse.


      Tanner hocha la tête. Il ne leur restait plus qu’à espérer que Bree était parvenue à résoudre l’énigme informatique que paraissait constituer le programme de Michael Jeter.


      —Tu ferais mieux de filer, lui conseilla alors Noah. Mieux vaut que tu ne sois pas mêlé à ce qui s’est passé ici. Je ne suis pas sûr que Blaine Duggan approuverait ces méthodes. Je te laisserai un peu de temps avant d’appeler la police et je dirai que je soupçonne ces gens d’être venus nous cambrioler.


      —Bonne idée, approuva Tanner. Merci encore pour ce que vous avez fait, tes amis et toi.


      —Il n’y a pas de quoi. Mais la prochaine fois que tu nous amènes des méchants pour nous distraire, choisis-en qui soient un peu plus costauds, d’accord? Le combat était vraiment trop inégal, cette fois-ci.


      Tanner éclata de rire et se dirigea à grands pas vers sa jeep. Jetant un coup d’œil à sa montre, il constata qu’il avait encore le temps de repasser par le poste de police avant de passer chercher Bree. Il était en effet très curieux de savoir si l’avis de recherche lancé contre Bill Steele avait porté ses fruits et s’il avait enfin été intercepté.


      Lorsqu’il arriva au poste, Gayle lui apprit que tel n’était malheureusement pas le cas. Que ce soit par chance ou par ruse, il était parvenu à passer entre les mailles du filet tendu par la police.


      —Je ne te comprends pas, remarqua Gayle en l’entendant ravaler un juron. D’abord, tu abandonnes cette pauvre fille à son sort, et maintenant tu remues ciel et terre pour arrêter cet homme qui fait une fixation malsaine sur elle. Ce n’est pas très cohérent, tu avoueras…


      —C’est compliqué, soupira-t-il. Mais je te promets que je t’expliquerai tout dès que je le pourrai.


      Gayle le considéra attentivement.


      —J’aurais dû le savoir, murmura-t-elle enfin.


      Il lui jeta un regard interrogatif.


      —C’était une mise en scène, n’est-ce pas? Tu as juste fait semblant de lui faire quitter la ville!


      —Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, éluda Tanner avec un haussement d’épaules.


      Mais ses dénégations ne parurent pas convaincre son assistante.


      —J’y vais, lui dit-il. Je risque de ne pas être joignable dans les prochaines heures.


      —Je tiendrai le fort, lui assura-t-elle. Au fait, ajouta-t-elle comme il s’apprêtait à ressortir, je l’ai retrouvé!


      —Quoi donc?


      —L’ordinateur que cherchait Scott. Je me suis brusquement souvenue que tous les postes de travail étaient équipés d’un programme de localisation. Curieusement, il se trouvait au Sunrise.


      —Cela n’a plus d’importance, lui assura Tanner. J’ai dit à Scott que je m’en occuperais moi-même.


      —Tu es sûr? s’enquit Gayle en fronçant les sourcils. Parce qu’il paraissait bien décidé à s’en charger.


      —Quand lui as-tu parlé?


      —Il y a un peu moins d’une heure. Il m’a dit qu’il n’était pas loin et qu’il allait faire demi-tour pour s’en occuper…
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      Bree contemplait l’écran de son ordinateur avec un large sourire de satisfaction. Elle avait réussi: elle était parvenue à déjouer les plans du Cercle!


      Elle avait trouvé une faille infime au sein de l’impressionnant arsenal de sécurité qui protégeait les secrets les plus inavouables de Communication pour Tous. Elle l’avait exploitée, s’immisçant toujours plus loin dans ce labyrinthe.


      Michael Jeter avait énormément renforcé le système de sécurité depuis qu’elle l’avait piraté une première fois, plus de dix ans auparavant. Mais une fois de plus, il avait été trahi par son défaut cardinal: la vanité.


      Il était en effet tellement convaincu de l’efficacité des défenses qu’il avait érigées autour de ses données qu’il ne s’était même pas donné la peine de les crypter, ce qui aurait fait perdre à Bree un temps très précieux.


      Une fois percée la muraille virtuelle qui entourait le serveur, elle n’avait donc eu qu’à collecter les données les plus incriminantes: transferts d’informations crapuleux, dossier consacré au développement du cheval de Troie destiné aux concepteurs de systèmes d’exploitation, rapports d’opérations de mercenaires menées pour le compte du Cercle…


      Elle avait constitué un dossier qui contenait suffisamment d’éléments de preuve pour faire condamner les responsables à plusieurs décennies de prison. Mais elle n’en était pas restée là: elle avait fait de ce dossier une arme redoutable qu’elle pourrait employer dès l’instant où elle mettrait la main sur le téléphone portable de l’un des membres du Cercle.


      Satisfaite du tour qu’elle s’apprêtait à jouer à l’organisation qui avait ruiné sa vie, elle chargea son arme virale sur une microcarte et se prépara à attendre l’arrivée de Tanner.


      Il n’avait toujours pas donné signe de vie depuis qu’il était parti retrouver Noah au ranch et elle commençait à s’inquiéter pour lui. En dépit de toutes ses mises en garde, elle n’était pas certaine que les deux frères eussent réellement pris toute la mesure du danger que représentait le Cercle…


      —Si j’avais su…


      Bree sursauta violemment et se tourna vers l’homme qui venait tout juste de pénétrer dans le bureau du Sunrise. Il lui fallut quelques instants pour se remémorer pourquoi son visage lui était familier: il s’agissait du jeune policier qui était venu déjeuner avec Tanner, l’autre jour.


      Elle se détendit en songeant que c’était certainement ce dernier qui l’avait envoyé. Dans le cas contraire, Ronnie ne l’aurait jamais laissé arriver jusqu’à elle.


      —Lorsque je vous ai rencontrée, j’ai bien senti que vous étiez plus qu’une simple serveuse, reprit-il. Mais je n’aurais jamais imaginé que vous étiez la célèbre Galatea…


      Bree fronça légèrement les sourcils. Elle ne se rappelait pas avoir mentionné le pseudonyme que lui avait assigné Michael Jeter lorsqu’elle avait rejoint les rangs du Cercle. Elle haïssait ce surnom qui lui rappelait qu’à cette époque Jeter l’avait entièrement façonnée, faisant d’elle sa créature.


      Scott s’avança dans la pièce, les mains croisées derrière le dos. Il la considéra avec un mélange d’admiration et d’incrédulité.


      —Qui aurait pu imaginer que l’une des plus grandes hackeuses de tous les temps renoncerait à sa vocation pour devenir serveuse et élever deux morveux qui ne sont même pas les siens?


      Bree sentit les battements de son cœur s’emballer dans sa poitrine. Où Scott voulait-il en venir?


      —Où est Ronnie? articula Bree en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix.


      Scott écarta les bras, révélant le couteau de chasse qu’il avait tenu caché derrière son dos. Bree remarqua avec horreur que la lame était couverte de sang.


      —Malheureusement, Ronnie a eu un petit accident, lui dit-il. C’est vraiment dommage parce que c’est quelqu’un que j’appréciais…


      Bree prit brusquement conscience qu’elle se trouvait dans une salle qui ne possédait qu’une seule issue. Combien de fois sa mère lui avait-elle répété qu’elle devait toujours prévoir une solution de repli? Elle aurait été très déçue par le manque d’anticipation dont Bree venait de faire preuve.


      —Vous voyez, reprit Scott en souriant, l’avantage d’avoir l’air d’un lycéen monté en graine, c’est que personne ne se méfie de vous.


      —Depuis combien de temps travaillez-vous pour le Cercle?


      —Depuis toujours, répondit-il. J’ai été formé sur le campus, tout comme vous. Àce propos, saviez-vous qu’on nous fait étudier vos programmes? Il y en a même certains que j’ai appris par cœur.


      Il secoua la tête d’un air presque navré.


      —Vous étiez la plus douée de nous tous, Bethany. Vous auriez pu devenir la femme la plus riche et la plus puissante du monde et prendre la tête du Cercle, le jour où M.Jeter aurait décidé de se retirer. Mais au lieu de cela, vous nous avez trahis… Où sont les jumeaux, Bethany?


      —Loin d’ici, répondit-elle. Àl’abri.


      Scott haussa les épaules.


      —Nous finirons par les retrouver. D’ici quelques jours, cela deviendra un véritable jeu d’enfant… C’est un grand moment pour M.Jeter, vous savez: non seulement son projet le plus ambitieux est sur le point de se réaliser mais, de plus, il va retrouver son enfant prodigue…


      Bree recula jusqu’au bureau.


      —Il n’est pas question que je vienne avec vous! déclara-t-elle tout en récupérant discrètement la carte micro-SD sur laquelle elle avait sauvegardé sa propre version du cheval de Troie. Je préfère encore mourir.


      —Malheureusement, M.Jeter n’a pas retenu cette option… pour le moment, du moins. En revanche, il n’a pas été tout à fait explicite concernant l’usage de la violence. Mais nous savons tous deux que ce n’est pas quelque chose qui lui répugne. Alors, soit vous acceptez de me suivre de votre plein gré, soit vous me laissez vous convaincre de me suivre…


      Tout en parlant, Scott jouait négligemment avec son couteau.


      —D’accord, je vous suis, lui dit-elle.


      Ce n’était pas tout à fait la façon dont elle avait prévu de s’introduire dans l’enceinte de la Convention internationale des télécommunications, mais elle saurait s’en contenter. Évidemment, il ne serait sans doute pas aussi facile de s’emparer du téléphone de l’un des responsables de Communication pour Tous…


      Scott lui attacha les poignets dans le dos à l’aide de menottes en plastique et il la guida jusqu’au parking sur lequel était garé son SUV. Tous les habitants de la ville savaient que les Andrews avaient pris quelques jours de congé et que le Sunrise était fermé jusqu’à nouvel ordre. Il n’y avait donc personne à portée de voix.


      Sans la détacher, Scott l’aida à prendre place sur le siège passager et referma la portière. Il contourna alors le véhicule au pas de course pour aller prendre le volant.


      Durant tout le trajet qui les conduisit jusqu’à Denver, Scott ne prononça quasiment pas un mot. Plus ils approchaient de la ville où devait se tenir la convention et plus Bree sentait monter l’angoisse qui s’était emparée d’elle depuis que son ravisseur lui avait indiqué qu’il travaillait pour Michael Jeter. La seule idée de le revoir la rendait physiquement malade.


      Ils traversèrent la ville pour gagner le centre des congrès qui abritait la convention. Scott gara son véhicule dans un vaste parking souterrain avant de la conduire jusqu’à l’ascenseur.


      En chemin, un homme en complet observa d’un œil suspicieux cet individu qui poussait devant lui une jeune femme qui avait visiblement les mains liées dans le dos. Scott se contenta de brandir son badge de la police et poursuivit sa route d’un pas assuré.


      Dans l’ascenseur, il se servit d’une clé magnétique et la cabine s’éleva rapidement en direction des étages les plus élevés. Lorsque les portes métalliques se rouvrirent, ils débouchèrent dans une suite luxueuse.


      En découvrant l’homme qui les attendait dans le grand salon, elle sentit une main glacée se refermer sur son cœur et ses jambes faillirent se dérober sous elle.


      Michael Jeter n’avait quasiment pas changé au cours des dix dernières années. Quelques fils argentés rehaussaient à présent sa chevelure couleur de jais. De petites rides étaient apparues au coin de ses yeux et de sa bouche.


      Mais il arborait toujours ce même regard d’oiseau de proie, prêt à fondre sur ses victimes, ainsi que cette moue hautaine et condescendante qui intimidait fortement la plupart de ses interlocuteurs.


      Tous les souvenirs qu’elle avait enfouis au plus profond de son esprit resurgissaient soudain: sa douceur et sa gentillesse initiale, l’admiration mêlée de tendresse qu’elle avait éprouvée pour lui, à l’origine, la tristesse qu’elle ressentait lorsqu’il la réprimandait… Et puis, il y avait eu les humiliations, les coups, les menaces et les tortures qu’il lui infligeait tout en répétant que c’était pour son bien…


      Rétrospectivement, elle voyait bien que sa cruauté se doublait d’une forme de désir malsain. Il voulait être simultanément le père aimant, le maître inflexible et l’amant passionné. Fort heureusement, Jeter n’avait jamais eu l’occasion d’incarner cette dernière facette de son personnage.


      —Bethany! s’exclama-t-il de cette voix de velours dont il savait user pour charmer tous ceux qui l’entouraient. Et moi qui t’avais crue perdue à jamais… Quel plaisir c’est pour moi de te revoir. Et pour ta cousine aussi, j’imagine. J’ai cru comprendre que tu avais perdu ton téléphone et qu’elle n’arrivait plus à te joindre…


      Ce n’est qu’alors que Bree avisa la présence de Melissa. Elle était assise sur le canapé du salon, prostrée. Son visage et ses bras nus étaient couverts d’ecchymoses qui témoignaient des sévices qu’elle avait dû endurer.


      —Vous n’êtes qu’un monstre, articula Bree, sentant sa terreur se muer en colère.


      Comment avait-elle pu vivre si longtemps sous le joug d’un homme qui pour se faire respecter était obligé de battre ceux qui lui résistaient?


      —Bethany, soupira Jeter d’un ton réprobateur. Tu n’es plus une enfant, désormais. Tu dois comprendre que je n’agis pas par méchanceté ou par égoïsme. Je sers un dessein qui nous dépasse tous…


      Bree aurait voulu se jeter sur lui, le frapper à coups de poing, le griffer jusqu’au sang… Elle aurait voulu pouvoir exorciser toutes ces années passées à vivre dans la terreur et dans le dégoût de soi.


      Mais elle savait qu’en agissant de cette façon elle perdrait toute chance d’accomplir la seule et unique action qui pourrait réellement venger sa mère, sa cousine, elle-même et tous ceux qui avaient souffert aux mains de ce monstre.


      Elle devait user de la seule arme qu’elle eût jamais eue à lui opposer: cette intelligence froide et analytique qu’il admirait tant et qu’il avait voulu faire sienne.


      —Vous voulez savoir ce qui est ironique? lui demanda-t-elle alors.


      Il leva un sourcil interrogatif, l’encourageant à poursuivre.


      —Dans son empressement à vous satisfaire, votre laquais m’a lié les mains si étroitement que je ne les sens même plus. Encore quelques minutes et il se pourrait que j’en perde complètement l’usage. Vous avouerez que ce serait dommage pour une programmeuse…


      Jeter parut hésiter avant de faire signe à un homme à la carrure athlétique qui se tenait légèrement en retrait. Il devait probablement s’agir de son garde du corps.


      Ce dernier sortit de sa poche un couteau à cran d’arrêt qu’il ouvrit pour pouvoir sectionner le lien de plastique qui avait mordu profondément dans la chair de Bree. Elle se massa les poignets sans quitter Jeter des yeux.


      —J’ai tout de suite su que c’était toi, déclara-t-il avec un large sourire. La façon dont tu t’es attaquée à notre serveur était à la fois brillante et anticonformiste, tout comme toi. J’ai reconnu ta patte. Et j’ai su qu’après toutes ces années le moment était finalement venu. J’ai compris que tu revenais enfin vers moi…


      Bree se demanda s’il avait toujours été aussi poseur et mélodramatique. Àtreize ans, cela n’avait probablement fait qu’ajouter à l’ascendant qu’il exerçait sur elle. Mais elle en avait à présent vingt-quatre et, loin de l’impressionner, son évidente mégalomanie la rendait malade.


      Jetant un coup d’œil en direction de l’horloge murale, elle constata qu’il ne restait qu’une dizaine de minutes avant que le programme du Cercle ne soit officiellement mis à disposition de tous les opérateurs. Après cela, le monde ne serait plus jamais vraiment le même.


      —Vous m’avez torturée et vous avez conduit ma mère à la folie, déclara-t-elle posément. Qu’est-ce qui vous fait croire que je pourrais avoir envie de revenir auprès de vous?


      —Je crois qu’au fond de toi tu le sais, répondit-il d’un ton si suggestif qu’il éveilla en elle un violent frisson de dégoût. Ta destinée a toujours été de siéger à mes côtés. Ensemble, nous allons changer le monde, Bethany. Il deviendra notre jouet, notre chose. Nous serons ses maîtres et il se pliera à chacun de nos désirs. Et c’est aujourd’hui que tout commence…


      Il étendit les bras et les pans de sa veste s’écartèrent légèrement, révélant les deux holsters qui étaient accrochés à sa ceinture. L’un contenait un pistolet automatique à la crosse nacrée, l’autre un téléphone portable dernier cri.


      —Je regrette juste que tu aies laissé un autre homme que moi te toucher, poursuivit-il. Et que tu aies conçu ces bâtards. Mais ils auront au moins un mérite: dès que nous les aurons retrouvés, ils me serviront de garantie. Je ne tiens pas à ce que tu nous quittes de nouveau, Bethany. Et si tu décidais de le faire, ce seraient eux qui en paieraient le prix…


      Melissa ne put réprimer un petit sanglot étouffé et Bree se dirigea vers elle tout en récupérant discrètement la carte micro-SD qui se trouvait dans sa poche. S’agenouillant face à sa cousine, elle prit l’une de ses mains entre les siennes.


      —Ne t’en fais pas, Mellie, tout va bien se passer.


      Melissa dut sentir la petite carte en plastique contre sa paume mais elle ne trahit aucun étonnement. Bree retira ses mains, lui laissant la microcarte.


      —Ne pleure plus, ma chérie, d’accord? J’ai besoin que tu sois forte pour moi. J’ai besoin de ton soutien.


      Melissa hocha la tête et essuya ses larmes à l’aide de la manche de son pull-over. Bree se redressa alors et se dirigea lentement vers Jeter.


      —Nous aurions effectivement pu faire beaucoup de choses ensemble, lui dit-elle en se forçant à surmonter le dégoût profond qu’il lui inspirait.


      —C’est encore possible, lui assura-t-il. Tu es la seule qui soit digne de te tenir à mes côtés, Beth, la seule qui puisse comprendre ma vision.


      —Vous m’avez beaucoup appris, acquiesça-t-elle en s’avançant de nouveau vers lui.


      Le garde du corps se raidit mais Jeter lui adressa un geste apaisant. Ce fut lui qui couvrit la distance qui les séparait. Lorsqu’il posa doucement sa main sur l’une de ses joues, Bree dut se faire violence pour réprimer un haut-le-cœur et esquisser un pâle sourire.


      —Je t’ai enseigné tout ce que je savais, lui dit-il en la regardant droit dans les yeux. Je t’ai formée pour que tu deviennes mon égale, pour que tu puisses prendre la place qui est légitimement la tienne. Je sais que je me suis parfois montré un peu trop dur à ton égard. Mais tu étais jeune, Bethany, tu avais besoin de discipline. Regarde ce qu’est devenue ta vie depuis que tu nous as quittés…


      Bree savait qu’il ne lui restait que très peu de temps si elle voulait avoir une chance d’agir. Sans attendre la fin de la tirade de Jeter, elle arracha violemment le téléphone portable de son holster de ceinture et se tourna à demi pour le lancer à Melissa. Sa cousine le rattrapa du bout des doigts.


      Déjà, Jeter s’était ressaisi et avait dégainé son arme qu’il pointait droit sur le visage de Bree. Elle jugea préférable de reculer d’un pas.


      —Tu n’imagines pas à quel point je suis déçu par ton attitude puérile, Bethany. Qu’espérais-tu, au juste? Avoir le temps d’appeler le 911? Tu aurais peut-être dû opter pour l’autre holster. Sauf que tu n’aurais jamais eu le courage de tirer, n’est-ce pas?


      Bree pria pour que Melissa comprenne ce qu’elle avait à faire. En attendant, elle devait impérativement détourner l’attention de Jeter, de son garde du corps et de Scott.


      —Frappe-moi, s’exclama-t-elle à l’intention de Jeter. Tu as raison: j’ai été une mauvaise fille et j’ai besoin de discipline.


      Elle fit un pas en avant, les bras légèrement écartés en arrière comme pour s’offrir à lui.


      —Vas-y, Michael, lui dit-elle de sa voix la plus suggestive. Punis-moi…


      Jeter était comme tétanisé. Dans ses yeux, elle percevait un mélange d’exaltation et de désir qui la rendait malade. Mais il était évident qu’elle avait toute son attention. Quant aux deux autres hommes, ils contemplaient la scène d’un air médusé.


      —C’est fait, s’exclama alors Melissa.


      Jeter parut être brusquement rappelé à la réalité et il lança un coup d’œil incertain en direction de sa cousine.


      —Qu’est-ce que tu as fait? lui demanda-t-il.


      —Je n’en ai aucune idée, répondit-elle d’un air de défi.


      Jeter se tourna de nouveau vers Bree qui se fendit d’un sourire glacial.


      —Tu sais à quoi on reconnaît un système intelligent, Michael? lui demanda-t-elle d’un ton méprisant. Il est capable d’apprendre de ses erreurs. Il y a dix ans, tu croyais déjà être beaucoup plus intelligent que moi, et pourtant j’ai réussi à pirater ton serveur. Aujourd’hui, je viens de recommencer…


      —Impossible, répliqua-t-il avec un sourire torve.


      Il désigna l’horloge murale.


      —Le programme du Cercle a déjà commencé à se répandre. S’il y avait eu le moindre problème au lancement, j’en aurais été immédiatement averti.


      —Je n’ai jamais prétendu avoir interrompu le lancement de votre cheval de Troie, rétorqua Bree. Je me suis contentée de le remplacer par un autre de ma fabrication.


      —MonsieurJeter, intervint Scott, j’ai bien peur qu’elle ne dise vrai. Il est en train de se passer quelque chose… Toutes les messageries et tous les forums de Communication pour Tous sont bombardés de messages…


      —Tu espères faire tomber nos serveurs en lançant une attaque par déni de service? demanda Jeter, moqueur. Il ne nous faudra que quelques jours pour les réparer, tu sais.


      —Je ne crois pas que ce soit le problème, objecta Scott. Il ne s’agit pas à proprement parler d’une attaque mais de véritables messages… Les gens veulent savoir si Communication pour Tous sert bien de façade à un groupe appelé le Cercle, ajouta-t-il d’une voix blanche.


      —Qu’est-ce que tu as fait? murmura Jeter.


      Pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la pièce, il semblait avoir perdu un peu de sa superbe. Son regard laissait transparaître le doute qui commençait tout juste à s’insinuer en lui.


      —Je crois que nous devrions partir, balbutia Scott, les yeux rivés sur l’écran de son téléphone. Au lieu de propager notre cheval de Troie, la mise à jour que nous venons de lancer a diffusé toute une série de documents tirés de nos serveurs. Ils reflètent toute l’étendue de nos activités illicites…


      —Àqui sont-ils adressés? demanda Jeter d’une voix tremblante.


      —Àtout le monde…


      Bree jeta un coup d’œil en direction de sa cousine. Melissa contemplait le téléphone portable de Jeter d’un air incrédule.


      —Tu as réussi, Beth, articula-t-elle. Tu as détruit le Cercle!


      Un pâle sourire se dessina sur les lèvres de Bree. Maintenant que la tension nerveuse commençait à refluer, elle se sentait rattrapée par la fatigue qu’elle avait accumulée au cours de ces derniers jours de travail acharné.


      Mais comme elle se détournait pour aller s’asseoir sur le canapé, Jeter bondit sur elle et lui plaqua le canon de son arme sur la tempe.
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      Scott les avait totalement bernés depuis le début.


      Tanner avait encore beaucoup de mal à l’accepter. Rien dans l’attitude du jeune policier n’avait trahi la moindre duplicité. Il avait joué son rôle de naïf sympathique et débonnaire à la perfection.


      Il avait fraternisé avec eux, avait même su se rendre utile. Et pourtant, quand le moment était venu de passer à l’action, il n’avait pas hésité à poignarder Ronnie et à le laisser se vider de son sang.


      D’après les ambulanciers qui étaient intervenus, ce dernier ne devrait sa survie qu’à l’arrivée opportune de Tanner. Une demi-heure plus tard, et celui-ci n’aurait trouvé qu’un cadavre.


      Tanner avait appelé Gayle pour lui demander de se rendre à l’hôpital. Puis il avait sauté dans sa jeep pour prendre la direction de Denver. Jamais au cours de toute sa vie ce trajet ne lui avait paru aussi interminable.


      Il en avait profité pour tenter désespérément d’obtenir un mandat d’arrêt ou, à tout le moins, de perquisition à l’encontre de Michael Jeter.


      Mais tous les juges auxquels il s’était adressé avaient refusé tout net de prendre une telle responsabilité, le jour même où le président de la fondation caritative était sur le point d’offrir à l’ensemble du monde une avancée technologique que la plupart des laboratoires auraient choisi de breveter pour pouvoir la vendre au prix fort.


      Tanner avait bien essayé d’expliquer que cette technologie n’était qu’un leurre destiné à diffuser un programme qui mettrait en péril les libertés individuelles de l’ensemble des habitants de la planète mais, même à ses propres oreilles, cette accusation sonnait comme les divagations d’un paranoïaque. Et le fait qu’il n’ait ni l’ombre d’une preuve, ni la moindre connaissance en matière d’informatique n’arrangeait pas les choses.


      S’il intervenait à Denver, ce serait donc en dehors de toute légalité. Et même s’il parvenait à démontrer la culpabilité de Scott et de Jeter, ceux-ci risquaient fort d’échapper à toute condamnation pour vice de procédure.


      Mais Tanner s’en moquait complètement. Àce stade, il se moquait même du lancement de ce fameux cheval de Troie. Une seule chose comptait, à ses yeux: tirer Bree des griffes de ce monstre, même s’il était forcé pour cela de l’abattre lui-même et de finir sa vie en prison.


      Car le danger que courait Bree lui avait fait prendre conscience avec une clarté nouvelle des sentiments qu’elle lui inspirait. En l’espace de quelques semaines, elle avait su se frayer un chemin au plus profond de son cœur. Et pour la première fois de sa vie, il se prenait à imaginer ce que pourrait être une vie passée auprès de cette femme à nulle autre pareille.


      Parvenu devant le centre des congrès, il se gara à cheval sur le trottoir et pénétra dans l’immense bâtiment sans tenir compte des vives protestations que provoquait ce viol manifeste des règles de stationnement. Il brandit son badge et intimida différents employés jusqu’à ce que l’un d’eux se résigne à le conduire jusqu’au bureau du directeur du centre des congrès.


      Ce dernier, un certain M.Kenyon, fit preuve à son égard d’une patience étonnante. Il accepta même de contacter l’assistant personnel de Michael Jeter pour qu’il arrange une entrevue entre les deux hommes. Mais Tanner savait pertinemment que cela ne le mènerait nulle part: Jeter n’accepterait jamais de le recevoir – tout particulièrement en un jour comme celui-ci.


      —Je suis désolé, répondit Kenyon comme il insistait pour être reçu séance tenante. J’ai signalé à l’assistant de M.Jeter qu’il s’agissait d’une urgence. Cela dit, comme vous refusez d’en dire plus sur la nature de l’urgence en question, j’ai peur que votre requête ne soit pas prise très au sérieux…


      Tanner dut se faire violence pour résister à l’envie qu’il avait de faire ravaler son sourire à ce grand escogriffe. Il aurait pu dégainer son arme de service et menacer Kenyon pour que celui-ci le conduise jusqu’à la suite qu’occupait Jeter. Un tel acte sonnerait le glas de sa carrière au sein de la police, mais si cela lui permettait de sauver la vie de Bree, alors le jeu en valait très largement la chandelle. Prenant une profonde inspiration, il agrippa la crosse du pistolet.


      Une toux polie se fit entendre juste derrière lui.


      —Je pense pouvoir vous conduire jusqu’à M.Jeter sans que vous ne commettiez un suicide professionnel, capitaine Dempsey…


      Reconnaissant la voix, Tanner acheva de dégainer son arme et se retourna pour la pointer droit sur le visage de Bill Steele. Ce dernier ne sursauta même pas, se contentant de le fixer d’un air légèrement ironique.


      —Steele, s’exclama Tanner, comme on se retrouve…


      —Mon véritable nom est Chris Martinez.


      —Et c’est censé m’évoquer quelque chose?


      —Si je vous dis que mon prénom complet est Christian et que la femme que j’aime a baptisé l’un de nos enfants en mon honneur parce qu’elle me croyait mort, cela pourrait effectivement vous rappeler vaguement quelque chose…


      Stupéfait, Tanner abaissa son arme et dévisagea son interlocuteur d’un air interdit.


      —Vous êtes le père des jumeaux?


      —Oui. Et je travaillais pour le Cercle avant qu’on ne donne l’ordre de m’éliminer. Ils ont bien failli réussir leur coup, d’ailleurs. Ma convalescence a été interminable.


      Cela expliquait la maigreur du personnage et son aspect maladif.


      —J’aimerais beaucoup répondre aux dizaines de questions qui doivent se bousculer dans votre tête en ce moment précis, mais le temps presse. Et comme je viens de vous le dire, je sais où trouver Jeter.


      —Comment l’avez-vous localisé?


      —Je ne suis pas aussi doué que Galatea… C’est le nom de hackeuse de votre petite amie, précisa-t-il en avisant l’expression intriguée qui se peignait sur le visage de Tanner. Mais je me débrouille. J’ai piraté le serveur du centre des congrès. La chambre de Jeter est enregistrée sous un pseudonyme. Mais j’ai jeté un coup d’œil aux reçus des cartes de crédit utilisées pour régler les services de chambre…


      —Bien vu, commenta Tanner en lui décochant un demi-sourire, même si officiellement je désapprouve ce genre de pratiques.


      Christian lui jeta un regard narquois.


      —Étant donné votre choix de petite amie, je trouve la remarque plutôt cocasse. Galatea est au piratage informatique ce que Mozart est à la musique classique…


      Tanner soupira intérieurement et rengaina son arme avant de suivre Christian jusqu’à l’ascenseur le plus proche. Au passage, il constata qu’il régnait dans le hall du centre des congrès une atmosphère passablement survoltée.


      —Les gens attendent la sortie du programme de Communication pour Tous, lui expliqua Christian.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      —Elle devrait avoir lieu d’ici cinq minutes, précisa-t-il.


      —S’ils connaissaient la véritable utilité de ce maudit programme, ils ne seraient pas aussi joviaux, commenta Tanner. Bree a travaillé nuit et jour pour tenter de trouver une parade mais j’ignore si elle y est parvenue.


      —Si quelqu’un avait une chance de réussir, c’était Beth… ou Bree, puisque c’est ainsi qu’elle se fait appeler, aujourd’hui.


      —Vous l’avez connue, lorsqu’elle faisait partie du Cercle? s’enquit Tanner tandis qu’ils empruntaient l’ascenseur en direction du dernier étage.


      —Non. Je n’appartenais pas encore à l’organisation à cette époque, répondit Christian. Lorsque j’y suis entré, Bree faisait déjà figure de mythe. Mais tout le monde pensait qu’elle était morte, y compris Jeter et même Melissa, sa cousine.


      Tanner secoua la tête.


      —Vous avez parlé de dizaines de questions, mais vous êtes loin du compte. J’aurais des centaines de choses à vous demander au sujet du Cercle, de Bree ou du piratage informatique.


      —Si nous arrivons à sortir tous les deux vivants de cette entrevue, je vous promets de répondre aussi honnêtement que je le pourrai. Je vous dois bien cela, étant donné la façon dont Bree et vous avez pris soin de mes enfants…


      La porte de l’ascenseur s’ouvrit et ils débouchèrent dans un couloir aux murs marquetés et au sol recouvert d’une moquette qui devait bien mesurer quatre centimètres d’épaisseur.


      Àcet instant, le téléphone portable de Christian fit entendre un petit trille joyeux et il jeta un coup d’œil à l’écran. Son expression lugubre s’illumina brusquement. Il pianota quelques instants sur son appareil avant de pousser un petit cri de joie.


      —Elle a réussi! s’exclama-t-il. Bree a réussi! Non seulement le cheval de Troie n’est pas passé mais, en plus, elle a diffusé à la place un dossier bourré de documents compromettants qui établissent l’existence du Cercle et donnent un aperçu de ses activités.


      Un nouveau sourire se dessina sur les lèvres de Christian.


      —Apparemment, elle s’est choisi un nouveau surnom de hackeuse, indiqua-t-il. Et je dois dire que, étant donné les circonstances, il est plutôt bien trouvé…


      Tanner l’interrogea du regard.


      —Désormais, elle se fait appeler Pandora.


      La joie et la fierté de Tanner furent de courte durée.


      —Est-ce que ces documents mentionnent qui sont les leaders du Cercle? demanda-t-il.


      Christian hocha la tête.


      —C’est bien ce que je craignais, murmura Tanner. Cela signifie que Jeter est maintenant complètement brûlé et donc qu’il n’a strictement plus rien à perdre. S’il se trouve avec Bree, il risque de vouloir le lui faire payer… Quel est le numéro de la chambre?


      Avant même que Christian ait eu le temps de lui répondre, Tanner s’était élancé. Au passage, il s’empara d’un extincteur dont il comptait se servir pour défoncer la porte.


      —Tanner, objecta Christian qui courait pour se maintenir à sa hauteur, nous ne savons même pas combien ils sont à l’intérieur…


      —Peu importe. Est-ce que vous savez vous servir d’une arme?


      —Oui.


      Parvenu devant la porte que Christian avait désignée, Tanner se pencha pour détacher le petit pistolet qui était accroché à sa cheville. Il le tendit à son compagnon et dégaina son propre pistolet.


      —Lorsque nous entrerons, je couvrirai le côté droit, indiqua Tanner. Prenez le gauche. Si quelqu’un dégaine une arme, n’hésitez pas: tirez. Prêt?


      —Oui, répondit Christian qui ne paraissait pourtant pas complètement convaincu.


      Tanner hocha la tête et abattit de toutes ses forces son extincteur sur la poignée de la porte. Celle-ci sauta du premier coup et il ouvrit le battant d’un simple coup de pied. Christian entra le premier, arme au poing, et Tanner le suivit immédiatement.


      Jeter avait agrippé Bree par la gorge et pointait un pistolet sur sa tempe. Mais en voyant Christian et Tanner pénétrer dans la chambre, il commit l’erreur de se tourner vers eux. Bree en profita aussitôt pour passer à l’action.


      Elle écrasa violemment le pied de Jeter qui poussa un cri de douleur. Son étreinte sur la gorge de Bree se desserra momentanément et elle en profita pour se laisser tomber à genoux, se dégageant complètement.


      Elle n’en resta cependant pas là et Tanner ne put s’empêcher de grimacer en voyant le prodigieux coup de coude qu’elle assena en plein dans l’entrejambe de Jeter. Ce dernier poussa alors un hurlement bien plus déchirant que le premier. Il laissa échapper son arme et se recroquevilla au sol, prostré.


      Christian avait mis en joue l’homme au physique athlétique qui se trouvait près de l’entrée et ce dernier n’avait pas eu le temps de sortir son arme. Tanner, quant à lui, braqua son pistolet sur Scott qui tenait lui aussi un revolver à la main.


      —Pas de bêtise! s’exclama Tanner. Pose ça!


      Les yeux de Scott se plissèrent légèrement et il rectifia sa position. Comprenant qu’il allait tirer, Tanner fit feu et Scott fut brusquement repoussé en arrière. Il percuta violemment le mur, le long duquel il s’effondra comme au ralenti, laissant derrière lui une trace sanglante.


      Tanner se rapprocha pour ramasser l’arme que Scott venait d’abandonner et la glisser dans la poche de son blouson. Melissa, de son côté, s’était emparée du pistolet automatique de Jeter qu’elle pointait dans sa direction.


      —Tanner? s’exclama alors Bree, visiblement très surprise de le voir. Est-ce que tu vas bien?


      Il ne put s’empêcher de sourire.


      —C’est plutôt moi qui devrais te poser la question, tu ne crois pas?


      Elle haussa les épaules et étouffa un bâillement.


      —Je suis juste un peu fatiguée, répondit-elle.


      —Tu ne mérites pas de vivre! s’exclama alors Melissa d’une voix qui trahissait une hystérie à peine contenue.


      Tanner comprit aussitôt qu’elle était sur le point de passer à l’acte. En tant que policier, son devoir était de tirer sur Melissa pour protéger Jeter. Mais il savait déjà qu’il n’en ferait rien.


      —Mellie, non! s’écria Bree en s’avançant vers sa cousine. Pas comme ça, je t’en prie.


      —C’est un monstre, articula Melissa. Il a tué Chris…


      —Non! s’exclama ce dernier en s’avançant à son tour vers la jeune femme.


      Lorsqu’elle l’aperçut, le visage de celle-ci s’illumina d’une joie qui faisait plaisir à voir. Tanner se décala de façon à pouvoir tenir en joue à la fois le garde du corps de Jeter et la silhouette inanimée de Scott.


      —Si cela ne t’ennuie pas, je préférerais vraiment ne pas être obligé d’aller visiter la mère de mes enfants en prison durant les vingt prochaines années…


      Melissa le contemplait avec la même expression que si elle s’était brusquement retrouvée nez à nez avec un fantôme. Et, au fond, c’était un peu ce qui était en train de se passer pour elle.


      —Chris? articula-t-elle enfin en laissant retomber son bras qui tenait l’arme.


      Bree s’approcha pour la lui prendre des mains. Sa cousine s’élança alors vers Christian qui la serra dans ses bras. Jeter les ignora, préférant se tourner vers Bree.


      —Tu commets une énorme erreur, lui dit-il. Toi et moi sommes les deux esprits les plus brillants de ce début du XXIesiècle. Ensemble, rien ni personne ne pourrait nous arrêter.


      —Je n’ai plus besoin de toi, répondit-elle en le défiant du regard. Rien ni personne ne peut m’arrêter. Toi, en revanche, tu risques de passer un très, très long moment en prison. Et j’aurai alors la satisfaction de me dire que tu ne peux plus faire de mal, ni à moi, ni à tous ceux que j’aime.


      —Beth…


      —Mon nom est Bree, Bree Daniels.


      Elle se tourna alors vers Tanner.


      —Capitaine, lui dit-elle, je crois que vous devriez lire ses droits à M.Jeter.


      —Avec grand plaisir, mademoiselle Daniels.
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      Bree avait toujours considéré son appartement de Kansas City comme ce qui, dans sa vie, s’était le plus apparenté à un foyer. Elle s’y était sentie chez elle et elle avait espéré, contre toute logique, pouvoir y demeurer indéfiniment.


      Et pourtant, maintenant qu’elle y était de retour, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il paraissait bien froid et dénué de personnalité. Comparé à la maison dans laquelle vivait Tanner, il manquait terriblement d’âme.


      Il n’y avait ni chevaux, ni chienne enceinte, ni montagnes majestueuses qui s’enflammaient à chaque coucher de soleil. Il n’y avait pas d’enfants pour la réveiller au beau milieu de la nuit, lui décocher de merveilleux sourires édentés ou lui tenir d’interminables discours à base de gazouillis aussi charmants qu’incompréhensibles.


      Melissa et Chris étaient allés chercher leurs enfants chez le fils de Cheryl et Dan Andrews avant de partir avec eux pour la Californie où vivait la famille de Christian. Bree était prête à parier que la séparation avec les jumeaux avait été tout aussi difficile pour les Andrews que pour elle.


      Bien sûr, elle aurait pu partir pour la Californie, elle aussi. Sa cousine le lui avait proposé avec la bénédiction de Christian. Mais elle aurait eu beaucoup trop l’impression de s’inviter dans le rêve de quelqu’un d’autre.


      Il était temps pour Melissa, Christian et les enfants de devenir réellement une famille et de commencer à se forger des souvenirs tous les quatre.


      Mais si Bree en était intellectuellement convaincue, force était de reconnaître que cette certitude n’atténuait en rien la terrible impression de solitude qui pesait sur elle. Jamais encore elle n’avait été confrontée à ce genre de sensation.


      Pour quelqu’un comme elle, la solitude relevait de l’évidence. C’était au contraire la socialisation et la vie en communauté qui étaient censées lui poser problème. Elle aurait donc dû se sentir soulagée de retrouver enfin une existence normale.


      Mieux que normale, en fait. Car elle était réellement libre, à présent. Suite à son action d’éclat, le Cercle s’était effondré de l’intérieur. Les principaux responsables, à commencer par Michael Jeter, avaient tous été arrêtés. Au vu de la gravité des charges qui pesaient sur eux, la plupart passeraient sans doute la majeure partie du reste de leur vie derrière les barreaux.


      L’avenir de Communication pour Tous était des plus incertains. La plupart des gens auraient aimé voir perdurer cette œuvre caritative qui avait accompli de très bonnes choses au fil des années. Mais il était très difficile de dissocier la fondation de son fondateur, qui était à présent considéré comme un véritable monstre.


      Quant à Bree, elle était désormais libre de marcher dans la rue sans regarder sans cesse par-dessus son épaule. Plus personne ne cherchait à la capturer ou à la tuer. Elle aurait pu se mettre à utiliser les réseaux sociaux. Aller visiter des musées ou assister à des conférences publiques. Se faire des amis et parler à des inconnus sans craindre qu’il ne s’agisse de membres du Cercle en mission.


      Mais alors même que cette myriade de possibilités s’ouvraient désormais à elle, elle prenait conscience du fait que toutes ces activités si exaltantes en apparence lui étaient totalement étrangères.


      Et c’est ainsi qu’elle se retrouvait de retour à la case départ, en train de manger des céréales à la cuillère à même la boîte. Lorsqu’elle entendit frapper à la porte de son appartement, Bree se figea, intriguée. Elle reposa doucement la cuillère qu’elle était sur le point de porter à ses lèvres et observa la porte avec une pointe de curiosité.


      Au moins, elle n’était plus tentée de se ruer sur son sac d’évacuation, mais le simple fait qu’elle en possédât toujours un n’était peut-être pas un très bon signe.


      Elle finit par se lever et aller ouvrir, et tomba en arrêt devant Tanner qui se tenait sur le palier, s’apprêtant visiblement à frapper de nouveau.


      —Salut, lui dit-elle d’une voix presque inaudible.


      Comment avait-elle pu oublier en l’espace de trois semaines seulement à quel point cet homme était irrésistible? Mais c’était peut-être une question d’auto-préservation. Car le simple fait de se trouver nez à nez avec lui éveillait en elle un mélange de désir, de tendresse et de nostalgie si puissant qu’elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


      Elle ne pouvait pourtant pas passer sa vie à regretter ce qui n’avait jamais été qu’un rêve impossible, la rencontre fortuite de deux mondes que rien ne prédestinait à se croiser. Elle trouva enfin la force de soutenir son beau regard brun et fut frappée de plein fouet par l’immense douceur qui s’y lisait.


      —Salut, lui dit-il.


      —Salut, répéta-t-elle.


      Elle secoua la tête, s’efforçant de recouvrer ses esprits.


      —Je l’ai déjà dit, remarqua-t-elle avec un petit sourire embarrassé. Qu’est-ce que tu fais ici?


      —Je t’ai apporté une part de tarte au citron du Sunrise, répondit-il.


      Elle fronça les sourcils.


      —Tu as conscience, bien sûr, du fait que le Sunrise se trouve à neuf cent soixante-treize kilomètres d’ici?


      —Neuf cent soixante-treize? répéta-t-il avec un sourire amusé. C’est très précis.


      —J’ai vérifié.


      Le sourire de Tanner s’élargit encore et elle se sentit fondre intérieurement.


      —Cela ne m’étonne pas vraiment, lui dit-il. Est-ce que je peux entrer ou est-ce que tu préfères que nous mangions sur le palier?


      —Non, entre, bien sûr, répondit-elle en rougissant légèrement.


      Elle s’effaça pour le laisser passer. Il observa attentivement l’appartement tandis que Bree l’observait tout aussi attentivement. Jamais elle n’aurait imaginé le voir là. Et même en cet instant, elle avait du mal à réconcilier les deux images qui semblaient tirées de deux existences complètement différentes.


      Tanner posa le paquet qu’il tenait à la main sur la table de la cuisine et elle se força à aller chercher deux assiettes et des couverts. Elle s’attaqua à sa part de tarte avec appétit et ce ne fut que lorsqu’elle l’eut quasiment terminée qu’elle prit conscience que Tanner avait à peine touché à la sienne.


      —Tu es sûr que ça va? lui demanda-t-elle. Je ne t’ai jamais vu manger de la tarte aussi lentement…


      —Je veux la savourer, expliqua-t-il. C’est peut-être la dernière fois que j’en mange avant longtemps.


      —Pourquoi? s’étonna-t-elle. Est-ce que tu comptes quitter Risk Peak?


      Il hocha la tête.


      —Peut-être. Cela dépend.


      —De quoi?


      Il prit le temps d’avaler une nouvelle bouchée avant de lui répondre.


      —De toi.


      Bree ouvrit de grands yeux, se demandant quel rapport il pouvait bien y avoir entre elle et les velléités de déménagement de Tanner.


      —M.et MmeAndrews m’ont clairement fait comprendre qu’ils ne me vendraient plus jamais de tarte au citron si je ne réussissais pas à te convaincre de revenir vivre à Risk Peak.


      —Tu dis vraiment n’importe quoi.


      —Non, je t’assure. Ils m’ont demandé de te dire que tu pouvais reprendre ta place au restaurant quand tu voulais. J’ai essayé de leur expliquer combien c’était absurde mais ils n’ont rien voulu entendre.


      —Absurde? répéta-t-elle. Pourquoi donc?


      —Christian m’a expliqué que tu étais l’informaticienne la plus douée de ta génération, peut-être même de tous les temps.


      —Il exagère, protesta Bree, embarrassée.


      —Je ne crois pas. Il t’a même comparée à Mozart.


      —Sauf que Mozart aimait la musique, lui.


      —Tu n’aimes pas l’informatique?


      Elle réfléchit longuement à la question et finit par hausser les épaules.


      —Disons que c’est compliqué… Lorsque j’étais petite, les ordinateurs étaient toute ma vie. Mais ils sont aussi associés à une période de mon existence que je préférerais parfois oublier…


      —Alors que comptes-tu faire, au juste?


      —Je n’en sais rien encore. Mais j’ai tout le temps de me poser la question maintenant que j’ai récupéré mes comptes en banque.


      —Tes comptes en banque? répéta-t-il.


      —Plusieurs noms, plusieurs comptes, répondit-elle. Mais tu es toujours dans la police, n’est-ce pas?


      Il acquiesça.


      —Dans ce cas, il vaut mieux que je n’entre pas dans les détails…


      Tanner ne put s’empêcher de sourire.


      —Maintenant que tu as dit ça, tu vas croire que je veux vivre avec toi pour ton argent, la taquina-t-il.


      Bree sentit les battements de son cœur redoubler d’intensité.


      —Tu veux vivre avec moi? lui demanda-t-elle.


      —Peut-être pas tout de suite, se reprit-il, craignant de lui faire peur. Dans un premier temps, je me contenterai de vivre pas trop loin de toi, que ce soit à Risk Peak ou ici. Mais j’aimerais avoir l’occasion de faire vraiment ta connaissance, maintenant que tu n’es plus obligée de mentir et de te cacher…


      —Oh…, parvint-elle difficilement à articuler.


      Elle s’efforça de remettre de l’ordre dans son esprit. Mais depuis que Tanner était entré chez elle, toutes ses certitudes paraissaient brusquement avoir volé en éclats.


      —Tu serais prêt à venir vivre ici? lui demanda-t-elle gravement.


      —Oui, si cela me permet de te voir régulièrement, répondit-il sans hésiter. Je pense que je devrais pouvoir trouver un poste au sein de la police de Kansas City.


      —Mais il n’y a pas de tarte, ici, lui dit-elle. Ni de montagnes ou de chevaux…


      —Je sais, acquiesça-t-il sans parvenir à réprimer une petite grimace. Mais tu es là, toi. Et aujourd’hui, pour moi, c’est plus important que tout le reste réuni.


      Àces mots, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Jamais personne ne lui avait dit une chose pareille. Et, à vrai dire, jamais elle ne s’était attendue à ce que quelqu’un le fasse. Lorsqu’il prit ses mains entre les siennes, elle sentit un frisson dévaler le long de sa colonne vertébrale. Avant même qu’il n’ouvre la bouche, elle avait déjà pris sa décision.


      —Bree, tu es la femme la plus belle, la plus charmante, la plus brillante et la plus sexy que j’aie jamais rencontrée. Et si je n’étais pas venu te voir aujourd’hui pour te dire ces choses, je sais que je l’aurais regretté durant toute ma vie. Je comprendrais que tu refuses…


      —Pas moi, l’interrompit-elle.


      L’espoir qu’elle vit s’allumer dans le regard de Tanner lui transperça le cœur de part en part.


      —Je n’ai pas une grande expérience de ces choses-là, reprit-elle en rougissant. En fait, je n’ai pas d’expérience du tout en la matière…


      Les yeux de Tanner s’agrandirent légèrement sous l’effet de la surprise mais il se garda prudemment de tout commentaire.


      —Moi aussi, je veux voir où tout cela peut nous mener, lui dit-elle. Plus rien ne me retient ici. Par contre, Risk Peak fait partie de toi. C’est là que se trouvent ton travail, ta famille, des amis, tes terres, tes animaux… Toutes ces attaches dont ma mère m’a toujours appris à me méfier… Mais aujourd’hui, je n’ai plus envie de fuir. Au contraire, je veux créer de nouvelles fondations sur lesquelles nous pourrons peut-être bâtir notre avenir…


      Trop ému pour lui répondre, Tanner se pencha vers elle pour cueillir son visage entre ses mains. Le long baiser qu’ils échangèrent avait le goût d’une promesse et Bree se prit à penser que sa vie était peut-être enfin sur le point de commencer.


      


      


      


      Vous avez aimé Des jumeaux à protéger?


      Découvrez la suite de votre série


      «Deux face au risque» dès le mois prochain,


      dans votre collection Black Rose.
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      Tu t’es ramolli,maugréa intérieurement Jace Cahill.


      Il s’était accoutumé désormais au climat chaud et sec de la Californie et s’irritait de cette froide journée pluvieuse.


      Bien sûr, les mille cinq cents kilomètres qu’il venait de parcourir en bus, en stop et à pied n’y étaient peut-être pas étrangers. Son sac à dos lui paraissait de plus en plus lourd. Il savait qu’il était du bon côté de Puget Sound, mais c’était à peu près tout. Giflé par une nouvelle rafale de vent mêlé de pluie, il songea avec ironie qu’il allait sans doute franchir la frontière canadienne sans s’en apercevoir.


      Au moins, là-bas, quelqu’un aura la bonté de s’arrêter pour te dire où tu es.


      Tout ça pour tenir une promesse faite des années auparavant – oui, presque une décennie. Cory Grant était son ami à l’époque, mais Jace n’aurait jamais imaginé qu’il devrait s’en souvenir un jour.


      Et pourtant…


      Un bruit de pneus sur la chaussée mouillée attira son attention. En se retournant, il vit approcher un vieux coupé argenté. Le pouce levé, il continua à marcher sans grand espoir.


      La voiture le dépassa. Puis s’arrêta et fit marche arrière. Jace prit alors conscience qu’un chien aboyait à l’intérieur. Des aboiements déchaînés.


      Le coupé s’arrêta devant lui. Il vit le chien à travers la vitre arrière. Le poil noir, des oreilles mobiles et des yeux étranges. Et de grandes dents. Mais il agitait légèrement la queue. C’était bon signe, non? À l’idée de se mettre à l’abri et de reposer ses jambes, son moral remonta.


      La portière du conducteur s’ouvrit et les aboiements se firent plus forts. Un homme descendit du véhicule et le regarda par-dessus le toit de la voiture. Il était grand, mince et musclé, mais c’étaient ses yeux qui retenaient l’attention. Des yeux qui en avaient sûrement trop vu.


      —Montez si vous voulez que je vous dépose, dit-il par-dessus les aboiements continus.


      Jace hésita. Les aboiements redoublèrent d’intensité et l’homme eut soudain l’air épuisé.


      —S’il vous plaît, lança-t-il en levant les yeux au ciel, montez pour qu’il se taise.


      Jace ne comprit pas en quoi le fait de monter ferait taire l’animal, mais cette supplication l’émut et sa méfiance disparut. À l’instant où il s’assit, le chien se tut.


      —Dieu merci, marmonna le conducteur en remontant en voiture.


      Le bruit de la pluie fut instantanément étouffé quand Jace referma sa portière. Il poussa un soupir de soulagement.


      —Merci.


      —Merci à vous, dit sèchement l’homme en regardant le chien. Tu es content, le clébard?


      Le chien agita sa queue touffue. Il avait un collier, remarqua Jace, avec une plaque en forme de navire. Le nom Cutter était gravé dessus, et il se demanda si on l’avait baptisé d’après le bateau1. Cet homme n’avait pas l’air d’un militaire et il semblait trop jeune pour être à la retraite. Et puis, ces yeux…


      —Il fait ça souvent? questionna Jace. Se déchaîner quand il voit des auto-stoppeurs?


      —C’est la première fois, que je sache. Mettez votre ceinture.


      Jace s’exécuta. Puis il se retourna pour examiner le chien de plus près. Lequel le fixait sans ciller. L’animal laissa échapper un gémissement bas. On dirait qu’il est inquiet, pensa Jace. Le chien jappa en regardant le conducteur. L’homme tourna la tête, puis regarda Jace et de nouveau le chien. L’animal n’avait pas détourné les yeux.


      —Vraiment? grogna l’homme de manière audible.


      Le chien tendit alors une patte, qu’il posa sur le bras de Jace, sans pour autant détacher les yeux de son maître. Jace se dit qu’on pouvait se demander qui était le maître de qui.


      —D’accord, marmonna l’homme. Tu te rends compte qu’il n’y a que moi, là?


      Jace se demanda ce qu’il devait répondre à cela, mais il comprit que l’homme s’adressait au chien. L’animal émit un drôle de bruit, qui aurait presque pu passer pour «et alors?».


      L’homme soupira et s’arrêta au bord de la route, ce qui rendit Jace encore plus méfiant. Mais il se tourna vers lui et lui tendit la main.


      —Rafe Crawford. Et cet imbécile s’appelle Cutter.


      —J’avais compris, dit Jace en serrant la main offerte.


      —Oui bien sûr, jeta l’homme, semblant attendre quelque chose.


      —Euh… Jace Cahill.


      Rafe hocha la tête.


      —Alors, dit-il comme un homme résigné à l’inévitable, ils sont devant ou derrière vous?


      —Quoi donc?


      —Vos ennuis.


      


      


      La première chose que Cassidy vit en ouvrant la porte fut le chien. C’était un bel animal au pelage noir et brun-roux. Elle enregistra cela distraitement, car le chien la fixait avec intensité. Il avait des yeux d’ambre, pas malveillants, juste… fixes. Il était poliment assis sur son arrière-train et la fixait.


      —Salut, Cassie.


      En entendant cette voix rauque, elle releva vivement la tête. Elle qui s’était tellement persuadée qu’il ne viendrait pas… Il ne ressemblait pas à l’image qu’elle avait gardée de lui; ses cheveux noirs étaient plus longs, ses vêtements froissés et son visage pas rasé. Il portait un sac à dos et une grosse veste d’hiver.


      Mais il n’y avait pas à se tromper sur ces yeux bleu vif, cette mâchoire et cette bouche. Ni sur cette petite cicatrice sous l’œil gauche, qu’elle lui avait infligée près de vingt ans auparavant.


      —Jace…


      —Désolé d’avoir mis autant de temps.


      Elle s’efforça de reprendre contenance. Il parut le remarquer et fronça les sourcils.


      —Je… ne m’attendais pas du tout à te voir.


      —Mais tu m’as appelé.


      —Tu n’as pas répondu.


      —J’avais… donné mon téléphone à ma mère. Elle m’a fait passer ton message.


      Cassie se rappela cette petite femme douce qui vivait avec son fils quelques maisons plus loin. Avant qu’ils ne brisent son cœur d’idiote en partant au loin.


      —Comment va-t-elle? demanda-t-elle, soudain désorientée.


      —Maintenant, très bien, dit-il avec une note de satisfaction dans la voix.


      Maintenant? Elle allait le questionner plus avant quand le chien l’effleura du museau.


      —Tu as amené ton chien? Il est beau.


      —Il n’est pas à moi. C’est… Je t’expliquerai plus tard.


      Puis, comme le Jace dont elle se souvenait, il alla droit au cœur du sujet.


      —Que se passe-t-il? Tu n’étais pas très claire dans ton message. Et quand j’ai essayé de te rappeler…


      —Je… Mon téléphone était en panne.


      Ce qu’elle ne dit pas, c’est que c’était elle-même qui l’avait mis hors service en désactivant toutes les fonctions de localisation.


      —Que se passe-t-il? Tu avais l’air effrayée.


      —Je l’étais.


      Elle le vit inspirer à fond avant qu’il ne demande, pour la troisième fois mais avec plus de douceur:


      —Que se passe-t-il, Cassie?


      Cela fit son effet. C’est lui qui avait commencé à l’appeler ainsi. C’était un rappel par-delà le temps. Soudain sa peur revint, et elle vacilla.


      Jace tendit instinctivement la main pour la soutenir. Même le chien le remarqua; elle l’entendit pousser un doux gémissement et il se pressa contre ses genoux. Entre eux deux, elle se sentit étrangement rassurée.


      —J’ai amené de l’aide, annonça Jace.


      —C’est un chien de garde?


      —C’est ce dont tu as besoin? questionna-t-il.


      —C’est… l’impression que j’ai.


      —En fait, nous sommes trois…


      —Trois?


      Il regarda derrière lui. Et pour la première fois, elle s’aperçut qu’il n’était pas seul. Un homme sortit d’entre les arbres du côté nord. Un inconnu grand, brun et maigre. Il contourna le coupé argenté garé derrière son SUV en boitant très légèrement.


      —Jace, je ne…


      —Il travaille pour une fondation qui aide les gens qui ont des ennuis. On va au moins en parler avec lui, d’accord?


      C’était ridicule. Bien sûr, elle avait eu le temps de regretter son appel impulsif. Mais Jace était là, à son grand étonnement. Et elle refusait de le laisser entrer?


      Le chien gémit à nouveau et elle baissa les yeux sur lui. Ses grandes prunelles dorées étaient fixées sur elle. Il se frotta contre sa jambe comme pour attirer son attention. Elle se baissa automatiquement pour le caresser. Son pelage était si doux que c’en était bizarrement réconfortant. Il ne cessait de la regarder, comme pour lui dire que tout irait bien.


      Et maintenant j’attribue des pensées humaines à un chien, se moqua-t-elle intérieurement. Elle avait connu des chiens capables de lire les émotions humaines, mais ça c’était pousser le bouchon un peu loin.


      —Je suis désolée, s’excusa-t-elle alors que l’autre homme posait le pied sur la première marche du porche, entrez donc. Je vais faire du café… Il fait froid aujourd’hui.


      Quand ils pénétrèrent dans la maison et qu’elle vit l’homme de plus près, elle regretta presque son invitation. Ses yeux n’étaient pas seulement intimidants, ils avaient quelque chose de terrifiant.


      —Personne alentour, dit l’homme, en dehors du voisin qui cherchait son chat.


      —M.Snider, répondit automatiquement Cassie, avant de s’interroger sur ce que ces mots impliquaient.


      Pendant que Jace et elle parlaient, il avait… quoi? Inspecté le voisinage?


      « Il travaille pour une fondation qui aide les gens qui ont des ennuis. »


      Il ne faisait sans doute pas bon être en conflit avec lui, décida-t-elle. Et l’idée de l’avoir de son côté était indubitablement réconfortante. Mais c’était une pensée inconséquente parce que, si c’était un professionnel, il allait réagir comme la police: penser qu’elle imaginait des choses.


      D’un geste, elle leur indiqua le salon, puis se dirigea vers la cuisine. Elle avait envie de fuir, mais c’était seulement parce qu’elle avait cru que Jace ne viendrait pas, se dit-elle.


      Quand elle revint avec le café, elle était moins nerveuse. Elle prit place sur le canapé, à une distance rassurante de Jace. L’homme que celui-ci lui avait présenté comme s’appelant Rafe était dans l’un des fauteuils, le chien sagement assis à ses pieds.


      —Il est très bien élevé, remarqua-t-elle, consciente qu’elle évitait le sujet principal.


      —Il a de bonnes manières en société, dit Rafe. Vous auriez dû le voir au mariage de son maître – mon patron – avec un nœud papillon.


      Elle rit, et soudain la tension se dissipa. Une lueur dans l’œil de Rafe lui fit comprendre que cela avait été son but. Peut-être était-il réellement doué pour aider les gens.


      —Cassie?


      Elle reporta le regard sur Jace.


      —Tu as peur. Que se passe-t-il?


      Elle prit une profonde inspiration. Puisqu’il était venu en réponse à son appel, elle se devait de le lui expliquer, non?


      —La police pense qu’il n’y a rien. Parce que je n’ai aucune preuve.


      —Une preuve de… ? intervint Rafe.


      Enfin décidée, elle dit précipitamment:


      —Quelqu’un me harcèle.

    


    
      
        1. Cutter : nom de vedette militaire (NdT).
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      Une fois que Cassie eut commencé, les mots semblèrent se presser dans sa bouche.


      —Je sais. Qui pourrait me harceler? Je ne suis pas du genre à cela.


      Jace avait eu le temps de la regarder et il se dit qu’elle se trompait lourdement: la petite sœur de son meilleur ami était devenue une très belle femme. À l’époque, elle avait seize ans et lui dix-huit. Ses yeux étaient d’un étonnant mélange de vert et d’or, avec des paillettes de bronze. Ses cheveux étaient du même châtain clair que dans son adolescence, mais avec des mèches plus claires qui parlaient de jours ensoleillés. Son nez était toujours retroussé, mais sa bouche plus pleine. De même que ses formes…


      Il se rappela la boutade de Cory: «C’est le cerveau de la famille; moi j’ai reçu la beauté en partage.»


      C’était peut-être vrai à l’époque. La petite Cassie était un rat de bibliothèque qui aurait disparu à l’arrière-plan si elle n’avait pas été capable de le faire rire. Ce cerveau dont Cory se moquait était bel et bien présent quand il s’agissait de rétorquer à son frère. Jace se tordait de rire en l’écoutant.


      «Si on trouve un jour une utilité aux fossettes et aux longs cils, on frappera sûrement à ta porte.»


      Cela lui revint, le sérieux avec lequel elle avait dit cela. Le pauvre Cory ne savait jamais si elle le complimentait ou l’insultait. Jace lui avait dit en souriant qu’il espérait ne jamais la mettre en colère contre lui.


      Jamais de la vie.


      Cory avait levé les yeux au ciel en répliquant: «Tu es bête ou quoi? Elle a le béguin pour toi.»


      Il repoussa ces souvenirs et dit avec douceur:


      —Tu t’es regardée dans un miroir récemment?


      Cassie cilla, recula un peu, puis sourit.


      —C’est gentiment dit. Merci.


      —Ce n’est pas gentil, c’est vrai. Mais à part cela, reprit-il en jetant un coup d’œil à Rafe, l’apparence a-t-elle vraiment à voir avec le fonctionnement d’un harceleur ou le choix de sa victime?


      —Pas toujours, répondit Rafe. La beauté ou la célébrité peuvent être l’élément déclencheur, mais c’est souvent quelque chose d’autre qui le pousse à la harceler. En général, c’est la conviction illusoire qu’il existe un lien entre lui et elle. Et que si la victime en était consciente, elle voudrait évidemment lui appartenir.


      Cassie le considéra avec curiosité.


      —Vous étiez policier avant de travailler pour… ?


      —Non. J’en ai juste appris beaucoup avec Foxworth.


      —Foxworth?


      Jace fit la grimace.


      —Je te laisse lui expliquer, dit-il à Rafe. Mais je suggère de laisser le chien de côté. Elle est plutôt rationnelle.


      Rafe posa les yeux sur Cutter, puis les reporta sur Cassie.


      —Moi aussi j’ai eu du mal à accepter que Cutter est… ce qu’il est. Mais je sais aussi qu’il ne se trompe jamais.


      —Il ne se trompe jamais?


      —Quand il nous amène quelqu’un.


      Cassie jeta un regard de biais à Jace. Avec un soupir, il lui raconta l’histoire de leur rencontre sous la pluie. Puis il laissa la parole à Rafe.


      —Donc, résuma Cassie quand il eut fini, vous travaillez pour la fondation Foxworth, qui se charge gratuitement de causes perdues, votre patron a épousé une femme qui possédait ce chien et vous avez découvert qu’il était capable de flairer les gens qui ont des problèmes? C’est ça?


      Rafe eut un large sourire, qui changea du tout au tout sa physionomie.


      —C’est le meilleur résumé que j’ai jamais entendu. Il faudra que je m’en souvienne, parce que je ne suis pas très doué pour les explications.


      Cassie eut l’air ravie, et Jace s’irrita de se sentir irrité.


      —Et, ajouta Rafe, tout le monde est en congé cette semaine, alors vous êtes coincés avec moi.


      Jace le vit tendre la main et gratter le chien derrière l’oreille.


      —Et avec celui-là, qui vaut bien trois d’entre nous.


      —Qui décide de qui est dans son bon droit? demanda Cassie.


      Jace la regarda. C’était exactement la question qu’il avait posée. Rafe lui donna la même réponse.


      —Ce qu’il y a de bien, c’est que c’est nous. Personne d’autre ne décide pour nous.


      —À propos de cet homme, dit Jace en les ramenant au sujet principal. Tu dis que tu ne sais pas à quoi il ressemble?


      —Non, répondit-elle, mais je sais qu’il me suit.


      Elle regarda Rafe, ne sachant pas s’il la croirait. Comme s’il avait lu dans ses pensées, il déclara tranquillement:


      —Et qu’il vous épie?


      —Oui, dit-elle en inspirant fortement. Comment le savez-vous?


      —J’ai vu des traces sous les arbres.


      Jace serra les dents tandis que Cassie pâlissait.


      —Il s’est caché sous les arbres?


      —Quelqu’un est venu là. Et y est resté assez longtemps pour laisser des traces. Que pouvez-vous me dire à son sujet? Êtes-vous sûre que c’est un homme?


      —Oui. Je ne sais pas qui il est, pourquoi il fait ça, ni même de quoi il a l’air, mais…


      —Est-ce parce qu’il ne s’est pas approché ou parce qu’il se déguise d’une manière ou d’une autre? l’interrompit Rafe.


      —Les deux, répondit-elle. Je veux dire qu’il reste à distance, mais il porte une capuche ou un bonnet avec une écharpe autour du cou et du visage comme s’il faisait moins trente. Et des gants.


      —Intéressant, observa Rafe.


      —Il n’est peut-être pas d’ici, intervint Jace. J’ai grandi dans cette région et je n’ai jamais trouvé qu’il faisait si froid, mais les habitants de Californie sortiraient leurs tenues de ski.


      Rafe hocha la tête.


      —C’est possible.


      Cassie regarda Jace.


      —Tu étais en Californie?


      —Oui, c’est pour ça que ça m’a pris du temps. Je…


      Il s’interrompit abruptement. Il venait de remarquer une photo sur l’étagère. Une photo de famille, prise sur la plage du phare à quelques kilomètres de là. Il était avec eux ce jour-là et il se souvenait de cette photo. MmeGrant avait demandé à un promeneur de la prendre, et Jace s’était instinctivement écarté.


      «Mais où vas-tu, Jace? Viens ici!»


      Il se rappelait son incrédulité. Le père de Cassie l’avait attrapé par le bras et l’avait inclus dans le cadre de la photo. Il se contemplait maintenant, entre les deux adultes, leurs bras passés autour de ses épaules. Comme s’il faisait partie de la famille. Comme si, parmi les trois enfants, il était celui dont ils avaient le plus besoin.


      Il se surprit à retenir ses larmes. Parce que ce n’était rien d’autre que la vérité.


      


      


      «C’est pour ça que ça m’a pris du temps.»


      Cassie éprouva un pincement de culpabilité en songeant qu’elle avait cru qu’il ne viendrait pas. Elle aurait dû le savoir. C’était Jace après tout, et non son frère, qui ne savait pas ce qu’était une promesse et ne se donnait pas la peine de la rappeler.


      «Appelle Jace. Il viendra. Il a promis.»


      Cory avait dit ça avec un haussement d’épaules, comme si le monde entier savait que la parole de Jace valait de l’or. Et apparemment, c’était toujours le cas. Parce qu’il était venu quand elle avait laissé ce message.


      Puis elle se rendit compte que Jace regardait la photo au phare. Était-ce ce qui lui donnait cet air si… si… ?


      Heureusement, Rafe ramena leur attention sur la question en cours.


      —La description n’était pas suffisante pour la police?


      Cassie fit la grimace.


      —C’est plutôt que cela pouvait correspondre à des dizaines de personnes. Les gens qui passent par ici pour aller au parc national sont emmitouflés pour la plupart.


      —Mais vous êtes sûre qu’il vous suit? questionna Rafe.


      Tout cela n’existait peut-être que dans sa tête. Pourquoi diable s’intéresserait-on à elle? Elle n’était pas célèbre et certainement pas riche. Elle n’était pas non plus d’une beauté renversante; elle n’avait rompu avec personne récemment – elle n’avait d’ailleurs fréquenté personne depuis très longtemps – et n’avait pas eu de conflit avec quiconque. Pas de nouveaux employés ni de clients mécontents au magasin, où elle restait en général dans l’arrière-boutique, sauf quand elle devait servir la clientèle ou faire des livraisons. Aucun contact particulier quand elle faisait ses courses ou allait chercher un café le matin. La réponse à toutes les questions que lui avait posées la police était «non», y compris s’il existait des raisons pour lesquelles on la suivrait.


      —Je sais que ça a l’air fou, il n’y a aucune raison pour que quiconque…


      —Parfois, il suffit d’une belle femme seule, remarqua Jace.


      Cassie tourna vivement la tête et le dévisagea.


      —Quoi? demanda-t-il d’un air perplexe.


      Elle faillit rire d’elle-même. Alors il suffit qu’il dise que tu es belle? Tu n’as toujours pas dépassé cela?Mais la plupart des femmes auraient sursauté, se dit-elle. C’était Jace, avec ses yeux bleu clair et ses cheveux toujours ébouriffés.


      «Tu n’as pas de peigne?


      —C’est à ça que servent les doigts.»


      Elle rougit imperceptiblement à ce souvenir. Il lui avait répondu avec une lueur dans l’œil qu’elle était trop jeune pour comprendre. Ce n’est que beaucoup plus tard qu’elle avait compris qu’il ne parlait pas nécessairement de ses doigts à lui. Le jour où elle l’avait surpris derrière le gymnase, avec Kim Clark qui farfouillait dans son épaisse chevelure. Cette fille très populaire avait jeté son dévolu sur Jace quand il avait gagné sa première compétition de judo. Il fallait porter au crédit de Jace qu’il ne s’était pas laissé faire.


      «Elle veut m’utiliser, Cassie. Elle ne m’a pas regardé une seule fois avant. De toute façon, elle ne m’aura pas.»


      Là où la plupart des gens trouvaient les manières de voir de Jace confondantes, elle les trouvait fascinantes à l’époque. Cela avait toujours été le cas.


      —Cassie?


      Elle s’aperçut qu’elle le fixait.


      —Désolée. Encore un « flash de mémoire ».


      Il eut l’air stupéfait puis sourit. Un sourire éclatant, dévastateur, qui n’éclaira pas seulement son visage, mais toute la pièce.


      —Je n’arrive pas à croire que tu te souviennes de ça.


      —C’est toujours la meilleure image que je connaisse.


      Puis elle reposa – à contrecœur – les yeux sur Rafe. Il les observait d’un air évaluateur.


      —Désolée, je ne voulais pas être grossière, dit-elle rapidement.


      —Vous avez des souvenirs en commun, remarqua-t-il simplement.


      Oh oui. Et je viens juste de comprendre que ce ne sont pas seulement des souvenirs. Loin de là.
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      —Depuis combien de temps cela dure-t-il? demanda Rafe à Cassie.


      Jace fut soulagé d’entendre la conversation revenir au sujet principal. Il savait qu’on en viendrait là de toute façon, car Rafe avait raison, ils avaient beaucoup de souvenirs en commun.


      —Presque trois semaines, répondit Cassie, avant de se corriger: que je sache. Ça pourrait être plus longtemps. Je ne l’ai peut-être pas remarqué tout de suite.


      —Où ça? questionna Rafe. Au travail, à la maison?


      —Les deux. Du moins, je pense que c’est le même homme. Je ne l’ai pas vraiment vu ici, juste son ombre. Le soir.


      Jace fronça les sourcils.


      —Son ombre?


      —Il – admettons qu’il s’agisse d’un il – était devant la fenêtre de ma chambre.


      Jace jura sourdement.


      —C’est là… que je t’ai appelé, dit Cassie. J’ai eu peur.


      —J’imagine.


      —Où l’avez-vous remarqué la première fois? demanda Rafe.


      —À l’extérieur du magasin. Il traînait au-dehors. Et il avait l’air…


      —Louche? Nerveux? suggéra Jace.


      —Plutôt… vigilant. Comme s’il attendait quelque chose. Mais il ne regardait pas la rue, il observait la boutique.


      —Et qu’avez-vous pensé à ce moment-là? reprit Rafe.


      —Je n’en sais rien.


      —Mais que vous êtes-vous dit? insista-t-il gentiment.


      Cassie eut l’air perplexe.


      —Les choses habituelles, j’imagine. Qu’il attendait quelqu’un. Nous avions des clients. Ou qu’il voulait entrer et n’avait pas encore trouvé le courage de le faire.


      Elle sourit.


      —Certains hommes ont beaucoup de mal à acheter des fleurs.


      —J’en achète pour ma mère, protesta Jace.


      Cassie cilla comme si elle se rappelait quelque chose, mais dit seulement:


      —Je ne parlais pas de toi.


      —Désolé.


      Il lui adressa un sourire de guingois.


      —Ça doit être d’avoir grandi avec vous. Je n’ai jamais trouvé les fleurs effrayantes.


      —Je sais, dit-elle avec un sourire tendre. Je me souviens que tu demandais toujours leur nom à ma mère. Et les lys étaient tes préférées.


      —Oui, répondit-il, un peu gêné. J’aimais leur air délicat et qu’ils laissent ces marques orange sur les doigts.


      —L’Attaque des Lys tigrés…


      Il rit en l’entendant citer le titre qu’il avait trouvé pour un film d’horreur.


      Rafe dut une nouvelle fois les ramener au sujet en cours.


      —Qu’avez-vous pensé d’autre sur lui?


      En la voyant hésiter, Rafe se pencha en avant et posa les coudes sur ses genoux.


      —Parfois, le cerveau traite les informations trop vite pour qu’on en prenne conscience. Il arrive qu’on ait une idée qui semble surgir de nulle part, alors qu’il y a tout un processus de pensée derrière.


      —Je ne suis pas sûre de comprendre, dit Cassie.


      —Ce qu’il veut dire – je crois, ajouta Jace en jetant un coup d’œil à Rafe, c’est que quand tu vois un merle bleu, par exemple, tu crois savoir instantanément que c’est un merle bleu, mais en réalité c’est un processus. D’abord tu vois quelque chose, puis tu reconnais que c’est un oiseau, puis qu’il est bleu, puis que ce n’est pas un geai, et enfin, tu arrives à la conclusion que c’est un merle bleu. Mais tu n’es pas consciente de toutes ces étapes.


      Elle sourit avant qu’il ait fini. Et Rafe hochait la tête, donc il avait raison.


      —D’accord, j’ai compris. Mais…


      Elle jeta un regard dubitatif à Rafe.


      —… je ne sais pas comment ça s’applique dans ce cas.


      —En le voyant traîner par là, est-ce que vous vous êtes inquiétée de ses intentions?


      —Oh oui, dit-elle avec un petit rire. Je me suis demandé s’il voulait nous cambrioler.


      Ses yeux s’élargirent quand elle entendit ses propres paroles.


      —Vous croyez que c’était ça? Qu’il était en train de… faire du repérage? Ça n’en vaudrait pas la peine. Nous n’avons pas beaucoup de liquide, la plupart des gens paient par carte.


      —En supposant que l’argent ait été sa cible, dit Rafe.


      —Mais quoi d’autre?


      —Est-ce qu’il t’a rendue nerveuse? questionna Jace. De manière personnelle?


      —Tu veux dire est-ce que j’ai eu l’impression qu’il m’observait moi, personnellement? Pas à ce moment-là. Pas avant de sentir qu’on m’épiait ici, à la maison.


      —Et qu’est-ce qui t’a fait penser que c’était le même homme?


      Cassie soupira.


      —C’est ce que la police m’a demandé. Et comme je ne l’ai pas vraiment vu ici, je n’ai pas d’autre réponse que les probabilités.


      Selon elle, les chances que deux hommes traînent autour des deux endroits qu’elle fréquentait le plus étaient très faibles, comprit Jace. Il était d’accord, mais il n’était pas sûr que Rafe, avec son expérience et son esprit inquisiteur, pense de même. Celui-ci, pourtant, hochait la tête, l’air pensif.


      —Ce serait une coïncidence trop grande, dit Jace.


      —Oui.


      Cassie parut soulagée qu’il comprenne.


      —J’ai besoin de vous poser quelques questions, déclara Rafe à cet instant. Certaines vous paraîtront peut-être non pertinentes, voire impertinentes.


      Cassie le regarda en reculant légèrement.


      —Ce n’est pas un terme que j’oserais vous appliquer.


      Rafe esquissa un sourire, et Jace se dit que ce n’était pas un sourire de plaisir. Cutter quitta soudain sa posture pour s’appuyer légèrement contre le genou de Rafe. La main de ce dernier se posa sur la tête du chien et le gratta derrière l’oreille droite en un geste familier.


      C’était presque comme si le chien avait senti que ce sourire n’était pas heureux et s’était déplacé pour réconforter Rafe. Jace se souvint du chien de son enfance, Max semblait toujours sentir sa tristesse ou sa colère.


      Et rappelle-toi ce que ça lui a coûté.


      Il repoussa ce souvenir tandis que Rafe reprenait la parole.


      —Je suis sûr que vous avez déjà réfléchi à toutes sortes de choses, mais je dois vous interroger tout de même. Et si je vous pose la même question de plusieurs manières, ne vous sentez pas traquée. Parfois, une autre formulation peut susciter des idées différentes.


      Jace écouta Rafe dévider une batterie de questions. À certaines, il aurait pu répondre lui-même, et il hochait la tête quand Cassie le faisait comme il l’aurait fait lui-même. Elle n’avait jamais eu de dispute à son travail, ou ailleurs. C’était une médiatrice-née, elle avait un don pour comprendre le point de vue des autres. Elle travaillait au magasin de fleurs depuis son adolescence et elle connaissait son affaire.


      Des clients mécontents? Personne ne s’était jamais plaint.


      Des accidents de la circulation? Non, elle était très prudente.


      Des voisins hostiles? Jace faillit éclater de rire. À moins qu’elle n’ait beaucoup changé, Cassie était la personne vers qui on se tournait quand on avait besoin d’un service. Promener un chien, nourrir un chat, garder un enfant à la dernière minute: si elle pouvait le faire, elle le faisait.


      —Un petit ami?


      Jace s’immobilisa. Il aurait dû s’y attendre. Il se sentit stupide en se rendant compte qu’il retenait son souffle.


      —Non.


      Pas d’explications, juste un «non» plat. Il respira à nouveau. Il analyserait plus tard ce que cela voulait dire.


      —Des ex? demanda Rafe.


      Elle regarda Jace. Un bref coup d’œil, mais il était certain de l’avoir vu.


      —Pas… récemment.


      —Il y a combien de temps?


      —Presque deux ans, dit-elle d’un ton neutre.


      Deux ans? Comment une femme comme Cassie pouvait-elle rester deux ans sans soupirant?


      —Ça fait un long moment, commenta Jace d’un ton un peu bourru.


      Elle se contenta de hausser les épaules.


      —Comment s’est passée la séparation? demanda Rafe.


      —Plutôt amicale, nous étions d’accord là-dessus, dit-elle, sans trahir la moindre émotion.


      Bizarre, pensa Jace, elle avait toujours eu du mal à cacher ses émotions. Il n’était pas particulièrement heureux qu’elle ait appris à le faire.


      —Amicale jusqu’à quel point? insista Rafe.


      —Pas vraiment amicale. Et ce n’était pas de mon fait.


      Y avait-il enfin une trace de… peine? De chagrin? Il se sentit soudain coupable de sa satisfaction, mais il ne pouvait nier que cette attitude détachée le dérangeait. Cassie avait toujours été silencieuse, mais pas froide. Même à l’époque, il suspectait qu’elle restait impassible parce que, intérieurement, elle bouillait.


      Et parfois, ses yeux noisette s’assombrissaient d’émotions tempétueuses. Cory lui avait demandé une fois comment il savait qu’elle était de mauvaise humeur.


      «C’est dans ses yeux», avait-il répondu, surpris que ce ne soit pas évident pour tout le monde.


      —Je vais avoir besoin de leurs noms, déclara Rafe.


      Devant le regard qu’elle lui adressait, il ajouta:


      —Pour les éliminer.


      —Oh…


      —Qui était le plus récent?


      —Steve Larsen. C’est un instituteur de l’école élémentaire.


      —Comment cela s’est-il fini?


      —Il est retourné avec son ex-femme.


      Elle haussa une épaule.


      —J’ai compris. Ils avaient deux jeunes enfants. Ils se sont remariés, et je suis heureuse pour lui.


      —Et avant lui?


      —Tim Sparks.


      Jace resta bouche bée.


      —Tu es sortie avec ce footballeur sans cervelle?


      Cassie le regarda.


      —C’est le champion de judo qui le dit?


      —Oui, mais Tim était…


      —Oui, il était. Mais il a beaucoup mûri depuis le lycée. La mort d’une petite amie dans un accident de voiture, ça vous remet les idées en place.


      Jace cilla. Une image de la petite amie en question, une pom-pom girl parfaitement assortie au capitaine de l’équipe de foot, se forma dans son esprit. Tous deux vedettes de leurs petites bandes, ils formaient une sorte de couple superstar du lycée.


      —Carly est… morte?


      Cassie hocha la tête.


      —Juste après leur diplôme. Tu l’aurais su si tu t’étais donné la peine de rester en contact avec nous tous.


      —J’étais assez occupé, risposta-t-il, piqué au vif.


      —Hum.


      Il retomba dans le silence tandis que Rafe continuait à poser des questions à Cassie. Il n’écoutait qu’à moitié, parce qu’il essayait de se représenter l’intelligente et calme Cassie avec un Tim extraverti et insouciant. Mais peut-être avait-il trouvé son calme reposant après ce qui lui était arrivé.


      Rafe cessa de prendre des notes, et Jace lâcha:


      —C’est lui qui conduisait?


      Comme d’habitude, Cassie n’eut aucun mal à reprendre le fil, même si plusieurs minutes s’étaient écoulées.


      —Non. Mais c’était sa voiture.


      —Alors il s’est senti responsable.


      Elle le regarda avec beaucoup d’intensité.


      —Non. Ça, c’est ce que tu ferais toi.


      Il battit des paupières. Son ton avait été si neutre qu’il n’aurait su dire s’il s’agissait d’un compliment ou d’un reproche. Connaissant Cassie, c’était sans doute les deux.


      Cutter se leva soudain. Son regard alla de Cassie à lui et vice versa avec une expression perplexe.


      N’essaie pas de la comprendre, chien. Elle va toujours au fond des choses.


      Cutter marcha vers Cassie et plaça son menton sur ses genoux. Elle parut en même temps stupéfaite et ravie, et posa une main sur la tête noire de l’animal. Jace la regarda regarder le chien. Il vit un lent sourire s’épanouir sur son visage, et il se demanda si elle éprouvait la même chose que lui quand il avait caressé Cutter pour la première fois. Qu’avait donc cet animal, d’où lui venait ce don pour communiquer?


      Il se demanda quand Cassie Grant était passée d’une joliesse tranquille à une beauté épanouie. Et la pensée qu’elle était vraiment en danger lui noua l’estomac.


      —J’ai une question, lança-t-il abruptement.


      Elle releva la tête pour le regarder.


      —Où diable est ton frère?
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      —Du diable si je le sais, rétorqua Cassie.


      Jace parut surpris. Était-ce parce qu’elle avait fait écho à son juron? Ou parce qu’elle parlait d’un frère autrefois adoré?


      —Beaucoup de choses ont changé depuis ton départ.


      Elle ne pouvait pas dire qu’elle n’aimait plus Cory, mais… Une idée lui traversa l’esprit.


      —Toi non plus, tu ne sais pas où il est?


      —Je ne lui ai pas parlé depuis quatre ans, déclara Jace d’un ton acide.


      —Mais vous étiez amis, dit-elle en fronçant les sourcils.


      —Oui. C’est drôle comme l’amitié peut prendre fin quand on refuse de prêter de l’argent.


      Il avait l’air de le regretter, si bien qu’elle se hâta de dire:


      —Je comprends. Je n’ai pas eu beaucoup de ses nouvelles non plus après que la banque Cassie a fermé.


      —Tu as des problèmes d’argent? releva Jace. Avec le magasin… je pensais que tes parents avaient une petite assurance vie…


      —Non, pas des problèmes, mais disons que je ne roule pas sur l’or. Le magasin équilibre les comptes, mais tout juste. J’ai cessé de donner de l’argent à Cory quand il a dépensé la moitié du montant de l’assurance en quelques mois. Ce n’était pas tant que ça, cinquante mille, mais…


      Elle attendit l’habituelle expression accusatrice… Comment pouvait-elle cesser de soutenir son frère? Mais Jace dit seulement:


      —Tant mieux pour toi.


      Elle cilla, surprise.


      —Je sais à quoi il l’utilisait.


      Le soulagement envahit Cassie.


      —C’est pour ça que tu as aussi arrêté de lui prêter de l’argent?


      —Non. Je…


      Il s’interrompit net, et secoua la tête.


      —Peu importe. Ça n’a rien à voir.


      Cassie ne put s’empêcher de se demander ce qui l’avait poussé à dire cela avec un ton si coupant.


      —On en est sûr?


      Ce commentaire paraissait modéré comparé au ton de Jace, mais Cassie était certaine qu’il ne fallait pas prendre à la légère ce que disait l’homme assis à côté d’elle.


      —Que voulez-vous dire, monsieur Crawford?


      —Rafe, s’il vous plaît. C’est déjà assez dur d’avoir dû me lever ce matin.


      C’était ironique et elle ne put s’empêcher de sourire.


      —D’accord, Rafe. Vous êtes en train de dire que mon frère pourrait être lié à tout cela?


      Cela lui paraissait impossible, mais elle garda un ton neutre. Elle avait appris à se maîtriser quand il s’agissait de son frère.


      —Ça dépend de la manière dont il dépensait cet argent, dit Rafe en posant son regard sur Jace.


      —Pas pour de la drogue, répondit Jace en jetant un bref coup d’œil à Cassie. Il ne s’est jamais drogué, et il n’est pas non plus alcoolique. Mais il recherche toujours la facilité. La combine infaillible qui va le rendre riche.


      —Beaucoup de gens trouveraient que, avoir cinquante mille dollars en banque, c’est être riche, remarqua Rafe.


      Cassie vit Jace tourner la tête vers Rafe, trop rapidement pour qu’il s’agisse d’une réaction ordinaire.


      —Oui, dit-il. Beaucoup de gens.


      Il y avait dans ces mots quelque chose de dur et de… personnel? Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas aimé ce ton. Jace avait assez souffert comme ça, avec un père sévère et écrasant. Ce dernier lui avait donné l’impression d’être stupide les quelques fois où elle l’avait vu, et Cory lui avait raconté des choses qui l’avaient fait frémir, alors elle imaginait ce que devait ressentir Jace à l’époque.


      —Je ne crois pas que mon frère ait quoi que ce soit à voir avec cela. Je ne lui ai pas parlé depuis plusieurs semaines, et je ne l’ai pas vu depuis quatre mois, dit-elle.


      Elle regarda Jace.


      —J’ai essayé plusieurs fois de le contacter avant de te téléphoner. Il ne m’a jamais rappelée.


      —Le connaissant, cela n’a rien d’étonnant.


      Elle soupira.


      —Il n’était pas comme ça, avant.


      —Beaucoup de choses n’étaient pas comme ça.


      Il y avait à nouveau cette note métallique dans sa voix. Cette fois, il lui faisait face et elle le vit faire un effort pour se radoucir.


      —C’est lui qui m’a donné ton numéro et m’a dit de t’appeler si je ne pouvais pas le joindre. Parce que tu…


      Elle s’interrompit, ne sachant pas si elle voulait parler de cela devant un étranger, même si cet étranger était là pour offrir son aide.


      —Je lui avais promis, finit Jace.


      —Oui.


      —Et cette promesse, dit Rafe, est la raison pour laquelle Foxworth intervient. Aider les gens bien à tenir leurs promesses est tout en haut de la liste de nos priorités.


      Il paraissait impossible à Cassie qu’une telle chose existe, mais ils étaient là, cet homme intimidant qui semblait pouvoir gérer n’importe quelle situation et ce chien qui, d’une manière ou d’une autre, le rendait moins effrayant.


      —En parlant de liste, ajouta-t-il, j’aurai besoin d’une liste de toutes les personnes que vous voyez régulièrement. Avec leurs noms et leurs activités professionnelles. Ainsi que les dernières fois où vous les avez vues ou vous leur avez parlé et les circonstances de ces contacts. N’essayez pas de la raccourcir ou d’écarter des gens que vous trouvez inutile de mentionner. Laissez-nous faire ça.


      —Nous?


      Elle regarda Jace, qu’elle n’avait pas revu depuis dix ans.


      —Je veux dire Foxworth, précisa Rafe. Nous avons des moyens.


      —Et vous allez vous en servir pour quoi faire? demanda-t-elle, les sourcils froncés. Fouiller dans la vie de tous ceux que je connais?


      —Je vous promets qu’ils n’en sauront jamais rien.


      —Je ne crois pas que j’aie envie de faire ça.


      Durant un instant, Rafe ne répondit pas. Un air de tristesse se répandit sur son visage, au point qu’elle eut une impression tout à fait différente de lui. Il avait l’air perdu. Cela s’entendit dans sa voix quand il dit:


      —Je suis parti d’une supposition erronée et je n’aurais pas dû, dit-il.


      —Quelle supposition?


      —Que vous souhaitiez notre aide. Je ne suis pas le représentant habituel de Foxworth, sinon je n’aurais pas oublié cette étape cruciale.


      —Et qu’êtes-vous habituellement?


      La surprise vacilla un instant dans les yeux de l’homme.


      —Si je répondais à cela, vous diriez non alors que vous devriez dire oui.


      Cette réponse n’était pas très claire, mais Cassie supposa que cela voulait dire que, quand il fallait se salir les mains, c’était lui qui le faisait. Et s’ils devaient en venir là, qu’est-ce que cela signifiait exactement? Durant un instant, elle se demanda si elle souhaitait l’aide qu’on lui offrait.


      Le chien remua devant ses genoux, attirant son attention. Ses yeux ambrés accrochèrent son regard et elle se sentit soudain rassurée. Certaine que tout irait bien.


      Elle reporta les yeux sur Rafe, qui n’avait pas tenté de la convaincre. Elle l’observa quelques instants, puis dit tranquillement:


      —Je pense que, quelle que soit la situation, je préfère vous avoir avec moi plutôt que contre moi.


      —Je t’avais dit qu’elle était intelligente, commenta Jace.


      Cassie se demanda ce qu’il lui avait dit d’autre. Et elle le surprit à l’observer avec une expression des plus étranges.


      —Tu as toujours ta cicatrice, articula-t-elle un peu bêtement.


      Il leva la main pour toucher la marque sous son œil.


      —Mon souvenir favori.


      Une légère rougeur monta aux joues de Cassie.


      —Pour te rappeler la petite idiote que tu as dû secourir?


      —Tu n’as jamais été idiote. Et je n’ai jamais eu besoin de cette cicatrice pour me souvenir de toi.


      Sa voix était douce, et pourtant elle avait cette dureté acquise au cours des années écoulées. Ses paroles déclenchèrent une réaction en chaîne de souvenirs et d’espoirs qu’elle croyait avoir réussi à réprimer. De crainte de rougir comme une pivoine, elle détourna le regard. Et découvrit que Rafe Crawford les observait d’un air pensif.


      Heureusement, il ne dit rien, sauf:


      —Cette liste? Et des horaires aussi. Où vous êtes et quand.


      De cela, au moins, elle voyait la raison. Aussi, se demandant dans quoi elle avait mis les pieds, elle alla à la cuisine chercher un bloc-notes et un stylo puis se mit à écrire.
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      —Tu aurais pu me dire qu’elle était plus pour toi que la sœur de ton ami, déclara Rafe d’un ton léger.


      Électrisé, Jace se demanda si Cassie avait entendu ces mots. Elle n’avait pas cessé d’écrire, et il supposa que non. En regardant Rafe, il comprit que cet homme savait exactement jusqu’où portait sa voix.


      —Ce n’est pas le cas, dit-il.


      Du moins, ça ne l’était pas.


      —Je veux dire que je l’aimais assez pour la taquiner comme une petite sœur. Cory disait qu’elle avait… le béguin pour moi. Tu sais, le genre de choses courantes chez les adolescentes.


      —Ce n’est plus une adolescente.


      Jace contempla Cassie.


      —Sans blague. Je n’aurais jamais cru qu’elle changerait… autant.


      —Elle n’a plus rien d’une petite sœur…


      Jace déglutit avec difficulté.


      —Non. Plus rien.


      —En dehors de cette promesse.


      —Oui, convint-il. Cette promesse…


      Il avait promis à Cory de prendre soin de sa sœur au cas où lui-même ne le pourrait pas. Et de l’aider si besoin était.


      —Son frère n’est apparemment pas du genre à tenir ses promesses.


      —Ça dépend combien ça lui coûte.


      Cette remarque cynique lui échappa avant qu’il puisse la retenir et il serra tristement les lèvres. Qu’avait donc cet homme – et ce chien – pour le pousser à dire ce qu’il n’aurait jamais dit en temps normal? Surtout à quelqu’un qu’il venait de rencontrer.


      —Certains y verraient une raison de te dédouaner.


      Jace fronça les sourcils.


      —Pourquoi? C’est moi qui ai promis, pas Cory.


      Un léger sourire flotta sur les lèvres de Rafe.


      —Et c’est parce que tu fais cette distinction que je suis ici. Tu appartiens à la catégorie de personnes que Foxworth souhaite aider. Mais Cory, pas vraiment.


      Le retour de Cassie épargna à Jace l’obligation de répondre. Elle tendit sa liste à Rafe.


      —Vous me promettez qu’ils n’en sauront rien?


      —Du moment qu’ils n’ont rien à voir avec l’affaire, ils n’en auront pas la moindre idée, l’assura Rafe.


      —Et si c’est le cas? demanda Cassie. Si quelqu’un sur cette liste – c’est une simple hypothèse – se révèle être la personne qui me harcèle, que se passera-t-il?


      —Ce sera à vous de décider, répondit Rafe.


      —À moi? Pas… à la police?


      Rafe haussa une épaule.


      —Nous collaborons souvent avec la police. Elle nous apprécie parce que nous la tenons informée de choses qu’elle ignore. Nous coopérons avec elle et, si elle récolte tout le crédit, nous ne nous en formalisons pas. En même temps, nous ne sommes pas ligotés par ses règles parfois paralysantes. Et nous travaillons pour vous.


      Cassie semblait toujours incertaine. Jace ne pouvait le lui reprocher: il avait visité les installations de Foxworth et vu Rafe mettre certaines choses en branle. Il avait toujours du mal à y croire.


      —Voyez-le comme ça, proposa Rafe. Imaginons que vous découvriez que c’est un ami, poussé par des motifs malavisés mais innocents. Cela ne vous ferait pas le même effet que s’il s’agissait d’un déséquilibré.


      —Oh! fit-elle avec une grimace. Oui, je vois ce que vous voulez dire.


      —Si c’est un inconnu…, commença Jace.


      —Nous aviserons, compléta Rafe. Je vais entamer le processus d’élimination avec notre technicien. Mais il y a autre chose. Il faut nous mettre d’accord sur notre objectif.


      —Garder Cassie en sécurité, dit instantanément Jace.


      —Attraper ce type, déclara Cassie en même temps.


      Surpris, Jace la fixa.


      —Cassie…, commença-t-il.


      Elle regarda Rafe comme pour lui demander son soutien.


      —L’un va avec l’autre, non?


      —En effet, approuva Rafe, mais je dirais que l’objectif de Jace est prioritaire. Votre sécurité passe avant tout.


      —Exactement, renchérit Jace.


      Et il fut soudain soulagé qu’ils aient cet homme à leurs côtés pour y veiller. Mais Rafe balaya cela en reprenant la parole.


      —Donc Jace devra rester ici avec vous. Le fait que vous ne soyez plus seule devrait freiner ce type.


      Cassie plissa le front. À son tour, Jace fronça les sourcils. Qu’y avait-il de si désagréable dans le fait de l’avoir sous son toit? Avait-elle…


      —Mais il lui suffirait d’attendre, non? questionna-t-elle, ramenant Jace à la réalité.


      Soudain contrarié, il déclara:


      —Si je reste assez longtemps, il s’en ira sans doute.


      —Cela dépend de son objectif, répondit Rafe.


      D’un ton presque las, il ajouta:


      —Certaines obsessions résistent au temps et à la logique.


      Cassie le contempla un moment. Puis, d’un ton calme, elle affirma:


      —Vous avez déjà traité de ce genre d’affaires auparavant.


      —Oui. Foxworth s’est occupé de plusieurs cas de harcèlement.


      —Je veux dire, sur le plan personnel.


      Un nouveau haussement d’épaules.


      —Oui, trois.


      —Et comment cela s’est-il terminé? interrogea Jace.


      —Dans l’une d’elles, il s’agissait d’un malentendu. Dans l’autre, l’homme est en prison.


      Il s’interrompit.


      —Et dans la troisième? le pressa Cassie.


      Rafe la regarda dans les yeux et répondit:


      —Il est mort.


      S’il pensait que Cassie allait se décomposer, il se trompait. Jace la connaissait et savait qu’elle était faite d’un autre bois. Mais il resta silencieux, curieux d’entendre sa réaction.


      —Comme je doute que vous soyez du genre à tuer sans discernement, je suppose que c’était nécessaire.


      La voix de Rafe ne dépassa pas le murmure.


      —Certains diraient que je suis exactement de ce genre-là.


      Jace eut soudain le sentiment que c’était le contraire. Que si cet homme avait tué, comme il l’avait dit, il ne l’avait pas fait à la légère. Et qu’il en porterait la responsabilité jusqu’à la fin de sa vie. Jace en était certain, de même qu’il était certain que son père était l’homme le plus irresponsable du monde, s’il en faisait toujours partie.


      Pour la première fois depuis qu’il avait pris place à côté de Cassie, le chien bougea. Il avança à pas feutrés vers l’homme aux yeux hantés et effleura sa main de son museau. Et à nouveau, sans le regarder, Rafe posa la main sur la tête du chien.


      —Merci, mon vieux, murmura-t-il. Ça va.


      Jace jeta un coup d’œil à Cassie, qui les observait avec intensité.


      —D’accord, dit-elle soudain. Que voulez-vous que je fasse d’autre?


      —Vaquez à vos occupations habituelles. Et Jace, reste auprès d’elle.


      —Et toi? questionna Jace.


      —Je serai dans les parages. Jamais très loin.


      —Je n’ai qu’une chambre d’amis, mais il y a un canapé-lit dans le…


      Elle s’interrompit en voyant Rafe secouer la tête.


      —Il faut que je reste dehors. Que je puisse me déplacer.


      —Mais la nuit…, protesta Cassie.


      —La nuit plus que jamais.


      —Nous sommes en novembre, insista Cassie. Il fait froid.


      Rafe lui sourit.


      —Je survivrai.


      —Et ce ne sera pas la première fois, n’est-ce pas? dit Jace, connaissant déjà la réponse.


      —Ni la dernière probablement, compléta Rafe en croisant son regard.


      Puis, avec le ton d’un homme expérimenté, il ajouta:


      —Ce type va te surveiller, t’évaluer.


      Jace hocha la tête.


      —Quel rôle dois-je adopter alors? Celui du dur à cuire ou de la mauviette?


      Rafe lui adressa un large sourire, et Jace eut la sensation d’avoir décroché une sorte de récompense.


      —Entre les deux, je pense. Laisse-le s’interroger sur qui tu es et ce dont tu es capable.


      Il jeta un regard d’excuse à Cassie.


      —On ne peut pas être absolument certain qu’il ne connaît pas votre frère, donc Jace ne peut pas se faire passer pour lui.


      —Garde du corps? demanda Jace.


      —Cela implique une formation et ça le rendrait plus méfiant, dit Rafe. Petit ami, je pense, si tu penses pouvoir y arriver.


      Jace grogna intérieurement.


      —Mais s’il m’épie, il ne sait pas que je n’en ai pas? demanda Cassie, qui ne semblait pas choquée par cette idée.


      —Vous êtes sûre que cela fait trois semaines qu’il vous espionne? questionna à son tour Rafe.


      —Je crois. Mais comme je l’ai dit, j’ai pu ne pas m’en rendre compte tout de suite.


      —Je crois qu’au contraire vous l’avez remarqué assez vite. Au bout de trois jours, disons. Donc on va tabler sur trois semaines.


      —Ce qui veut dire? demanda Jace.


      —Il n’était pas là quand nous sommes arrivés aujourd’hui. Il pouvait épier depuis une certaine distance, mais si c’est le cas il ne peut pas être sûr de ce qui se passe. Pour autant qu’il sache, je suis allé chercher votre petit ami à l’aéroport, après un voyage quelconque qui a débuté quand il a commencé à vous observer.


      —Alors ce sont de joyeuses retrouvailles, ajouta Jace.


      Il avait parlé d’un ton égal, mais il entendit Cassie émettre un petit bruit, comme si elle venait de comprendre ce que cela impliquait.


      —Ensemble à toute heure du jour et de la nuit, parce que je me suis absenté plusieurs semaines.


      —Quelque chose comme ça, oui, approuva Rafe.


      —Je ne sais pas…, commença Cassie.


      —Tu peux le faire, Cassie, dit Jace avec un sourire un peu ironique. Il suffit que tu me regardes comme quand tu avais seize ans.


      Il la vit se raidir. C’était la Cassie dont il se souvenait, calme et forte.


      —Oh! ce n’est pas de cela que je m’inquiétais.


      Son ton était aussi léger que sa posture était déterminée.


      —Je peux te lancer autant de regards bovins que tu veux. C’est plutôt toi dont je me demande si tu vas y arriver.


      —Je me débrouillerai.


      Et ce ne serait que trop facile. Il fallait juste faire attention à ce que cela ne devienne pas réel.


      Cassie avait un peu l’impression de se comporter en enfant gâtée. Elle avait eu peur, avait appelé au secours, et maintenant qu’ils étaient là, elle n’était pas contente.


      Je ne m’attendais pas à ce qu’il s’installe ici et à ce que nous fassions semblant d’être… amants.


      Cette seule pensée la fit frissonner. Cela lui rappelait avec acuité les jours et les nuits passés à soupirer après Jace de tout son cœur d’adolescente passionnée.


      Elle repoussa ces pensées en étudiant le téléphone que lui avait donné Rafe, jumeau de celui qu’il avait remis à Jace.


      —Il n’est peut-être pas assez savant pour pirater votre téléphone, mais ça ne peut pas faire de mal, avait dit Rafe en allant ouvrir le coffre de sa voiture. Et nous avons besoin de communiquer. Ceux-ci appartiennent à Foxworth, avait-il expliqué en leur montrant les appareils. Et ils sont imperméables au piratage. Ils fonctionnent aussi en circuit fermé. Si vous avez des problèmes ou quelque chose à me dire, vous pouvez presser le bouton de contact.


      Tout ce qu’il disait rendait les choses encore plus réelles, songea Cassie.


      Ils avaient passé une heure à régler des détails auxquels elle n’aurait jamais pensé: le magasin, l’argent, l’existence éventuelle d’autres membres de la famille et même les conséquences de la mort de ses parents.


      —Je dois vérifier certaines choses. Tu prendras le premier tour de garde, dit-il à Jace. Reste avec elle, garde ce téléphone à portée de main et n’hésite pas à t’en servir. Je t’appellerai quand je prendrai le relais, pour que tu puisses te reposer.


      —Et vous? demanda Cassie.


      —Ne vous inquiétez pas pour moi, déclara Rafe en sortant par la porte de derrière. Je vais d’abord inspecter les environs. Cutter, ici!


      Le chien pivota sur ses pattes postérieures et rejoignit Rafe d’un bond. L’animal calme, gentil et apaisant qu’elle avait vu plus tôt avait disparu; c’était à présent un chien au travail, et la différence était frappante. L’homme et l’animal disparurent avec tant de discrétion qu’elle se demanda s’ils étaient bien partis.


      —Waouh, dit-elle, un peu abasourdie. Tu as vraiment fait venir la cavalerie.


      —L’ex-cavalerie peut-être, corrigea Jace. Mais je te l’ai dit, c’est lui qui m’a trouvé. Ou plutôt c’est le chien.


      Elle sourit en entendant cela.


      —Je ne sais pas quoi penser de ce chien. Il est presque effrayant dans sa manière de sentir les choses.


      —Rafe dit qu’il les surprend encore tout le temps. Chez lui, il patrouille dans le voisinage deux fois par jour et, le mois dernier, il a volé le téléphone d’une voisine pour qu’elle le suive jusque chez Foxworth. Elle avait un problème qu’ils pouvaient résoudre.


      Cassie battit des paupières.


      —Et comment pouvait-il le savoir?


      —Aucune idée.


      —Tu as regardé qui ils sont sur Internet?


      —Non, répondit-il avec une petite grimace. Je n’ai pas de téléphone, tu te rappelles? Mais nous sommes passés à leurs bureaux. Des installations assez impressionnantes. Ils ont même un hélicoptère et un petit avion à l’aérodrome du coin.


      —C’était luxueux?


      —Non, pas du tout. Caché dans les arbres, pas même un panneau. Rafe dit qu’ils travaillent surtout à partir du bouche à oreille. Et dernièrement, avec le chien.


      Cassie rit, et Jace haussa les épaules.


      —Oui, ça a l’air dingue, mais je suis là.


      Une vague de chaleur envahit soudain Cassie. Oui, il était là. Elle l’avait appelé et il était venu. Comme il l’avait promis.


      —Tu es toujours un type bien, Jace Robinson.


      Il regardait son nouveau téléphone et releva brusquement la tête.


      —Pas Robinson.


      —Quoi?


      —Je ne me sers plus de ce nom.


      Elle le fixa un instant, incertaine de ce qu’elle devait répondre. Elle avait toujours su que son père et lui ne s’entendaient pas, et elle soupçonnait, d’après ce que lui avaient dit ses parents et Cory, que c’était un homme désagréable. Puis Jace avait commencé à prendre des cours de judo avec Cory, et elle s’était à nouveau demandé s’il y avait quelque chose d’autre qu’un intérêt pour les arts martiaux. Il avait gagné des compétitions, et comme il mentionnait rarement son père, elle avait plus ou moins oublié ses interrogations.


      —OK, dit-elle enfin, consciente que c’était une réponse un peu pathétique.


      —C’est tout? OK?


      Il la regardait avec intensité, comme pour la défier de le questionner.


      —Je suppose que tu avais une bonne raison, ajouta-t-elle d’un ton égal. D’après le peu que je sais de ton père, je crois que je comprends.


      Il poussa un soupir et se détendit visiblement. Elle se demanda ce que supposaient les autres. Qu’il était un criminel en quête d’un nouveau départ? Une victime des médias recherchant l’anonymat?


      —Je l’ai fait changer officiellement quand ma mère a repris son nom de jeune fille.


      —Donc tu t’appelles Jace Cahill, maintenant?


      Il hocha la tête.


      —C’est joli, dit-elle avec sincérité. Et quel que soit ton nom, je te remercie d’être venu. Je me sens un peu bête maintenant. Ça semble si insensé quand je le raconte à quelqu’un…


      Elle s’arrêta en le voyant lever la main.


      —Je suis sûr que la plupart des victimes de harcèlement trouvent ça insensé jusqu’à ce qu’elles découvrent que c’est vrai. Et mieux vaut s’en préoccuper et s’apercevoir que ce n’est rien, que de ne rien faire et…


      Il lui adressa le sourire de guingois qui faisait toujours battre son cœur. Elle baissa les yeux, un peu embarrassée qu’après tout ce temps il ait encore cet effet sur elle.


      Sans doute n’aurait-elle pas dû réagir ainsi. Il avait les mêmes yeux d’un bleu vif, le même sourire légèrement ironique. Il était toujours grand et mince, et il avait toujours cette manière de fourrer les mains dans les poches de son jean qui la rendait ultra-consciente de la minceur de ses hanches. Le fait qu’il ait l’air maintenant plus mûr, un peu plus vieux que son âge, ne le rendait que plus séduisant. À vrai dire, il faisait un peu fauché, avec ses cheveux longs et ébouriffés, son jean délavé et effiloché, sa veste déchirée et ses bottes éculées. Mais certaines personnes payaient très cher pour se donner cette apparence.


      Sauf que ce genre de personnes ne faisaient pas mille cinq cents kilomètres pour tenir une promesse idiote.


      —On va t’installer, annonça-t-elle en faisant un effort pour avoir l’air vive et efficace. Tu as faim?


      —Je suis affamé, avoua-t-il avec un sourire un peu triste.


      —Alors tu as de la chance, j’ai justement préparé une bolognaise hier, dit-elle d’un ton léger.


      L’estomac de Jace grogna comme en réponse. Et cela donna à ses protestations un son parfaitement creux.


      —Tu as fait tout ce chemin pour m’aider, le moins que je puisse faire, c’est de te nourrir.


      Elle l’entraîna dans le couloir en direction de la cuisine. En passant, il jeta un coup d’œil dans une des chambres.


      —C’est toujours la chambre de Cory, dit Cassie, mais il ne s’en sert plus. Il y stocke seulement des cochonneries. Je n’arrive pas à la lui faire nettoyer.


      —Je me rappelle les lits superposés que ton père avait construits. J’ai toujours trouvé que c’était cool. Pas juste les lits, mais le fait qu’il les ait fabriqués lui-même.


      Cassie s’en souvenait aussi. Elle se rappelait la réaction de Jace quand il avait vu les pieds que son père avait sculptés. «Hé, on dirait des ailes!» Cory lui avait jeté un regard vide et même son père avait paru perplexe, mais elle avait tout de suite compris ce qu’il voulait dire: les angles du motif ressemblaient effectivement à des ailes de mouette.


      —Il était très doué de ses mains, dit-elle avec nostalgie.


      —Je suis désolé, répondit Jace. Je ne voulais pas raviver des souvenirs douloureux.


      —Ils ne sont pas douloureux, l’assura-t-elle. J’adore que les gens se souviennent de lui comme ça. La plupart d’entre eux ne parlent plus de mes parents, c’est comme s’ils avaient oublié leur existence.


      Ils avaient atteint la porte de la chambre d’amis.


      —Je me suis installée dans la chambre principale, dit-elle. Au bout d’un an à peu près. Cela me paraissait idiot de ne pas le faire, si je devais garder la maison.


      —C’est logique. Et tu l’as refaite à ton goût.


      —J’ai essayé.


      —En plus, ce n’est pas le changement de lieu qui stoppe les souvenirs. Ils sont en toi. Les lieux se contentent de les évoquer.


      Elle le dévisagea.


      —Oui, c’est ça. Exactement.


      Elle n’était pas surprise; Jace avait toujours eu des pensées profondes. L’un des souvenirs dont il venait de parler se présenta à son esprit: elle avait seize ans et disait à sa mère combien il lui paraissait plus mûr que Cory…


      «Il est plus mûr en effet, avait dit sa mère avec une note de tristesse dans la voix. Son père est… un homme difficile.»


      Elle s’était demandé un instant si la tristesse de sa mère tenait au fait que Cory ne soit pas plus mûr, puis avait décidé qu’elle était destinée à Jace, parce qu’elle était certaine que Cory mûrirait en grandissant. Elle avait eu tort de le croire, mais à l’époque elle en était sûre.


      «Mais sa mère est si gentille, avait-elle dit.


      —Oui. Ce qui rend les choses encore plus difficiles.»


      Elle n’avait pas compris. Mais quand son père était rentré un soir en annonçant que Jace et sa mère avaient déménagé parce que son père les avait quittés, elle avait enfin saisi.


      —Puis-je te poser une question? demanda-t-elle quand ils furent dans la chambre d’amis.


      Il avait laissé tomber son vieux sac à dos sur le lit, et elle lui avait montré où se trouvaient les serviettes de toilette.


      —Tu peux toujours demander.


      —Quand ta mère a déménagé, tu avais dix-huit ans?


      Il acquiesça en lui jetant un regard curieux.


      —Je me demandais juste… Tu travaillais à la scierie et tu avais des amis…


      Elle laissa sa phrase en suspens, embarrassée.


      —Tu veux dire, pourquoi suis-je parti avec elle?


      —Oui.


      Il s’appuya contre la petite commode, en croisant les bras. Sur la défensive? se demanda-t-elle.


      —Tu penses que j’étais un fils à maman qui ne pouvait pas se séparer d’elle?


      Oui, c’était défensif.


      —Je n’ai jamais pensé ça.


      Il poussa un soupir audible.


      —Elle avait besoin d’aide. Je ne pouvais pas la laisser tomber.


      —Surtout après ce que ton père avait fait.


      Il plissa les yeux.


      —Tu sais ça, alors?


      Elle lui adressa un sourire d’excuse.


      —Je crains que tous les voisins aient été au courant.


      —Je m’en doutais, dit-il avec une grimace.


      —Nous savions tous que ton père était…


      —Un salop…


      Il ne finit pas sa phrase. Elle se surprit à se demander s’il s’était arrêté parce qu’il ne voulait pas être grossier devant elle ou parce qu’il ne voulait pas appliquer ce mot à son père, même s’il le pensait. De toute façon, cela la rendit seulement plus certaine que Jace Ro… Cahill était exactement comme elle s’en souvenait, un chic type.


      Malheureusement, pensa-t-elle en le quittant pour le laisser s’installer, cela voulait dire aussi qu’il était toujours le garçon dont elle avait été sérieusement amoureuse. Un garçon avec des cils épais, un corps mince, des épaules larges qui lui causaient des sentiments qu’elle ne savait pas reconnaître. Un garçon à l’aune duquel tous les autres avaient été comparés et avaient échoué.


      Et d’après ce qu’elle avait vu – et senti – jusqu’ici, cela n’avait pas changé le moins du monde.
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      Jace écouta ses pas décroître dans le couloir. Il se sentait un peu déplacé dans cette maison où il avait passé tant d’heures étant enfant. À l’époque, cela avait été une révélation de découvrir des parents qui ne se disputaient pas tout le temps, des enfants admirés et encouragés, qu’on ne considérait pas comme des enquiquineurs.


      «Je n’ai pas fait exprès de le casser, monsieur Grant. Je vous jure…»


      Ses supplications au-dessus du pot de fleurs qu’il avait cassé accidentellement en envoyant le ballon à Cory… Il s’était tassé sur lui-même quand le père de Cory s’était accroupi devant lui.


      «Je sais que tu ne l’as pas fait exprès, Jace. Tout va bien. C’était un accident. Viens, rentrons déjeuner.»


      Il se souvenait de son choc à ce moment-là, non seulement parce que M.Grant ne lui avait pas hurlé dessus, mais parce qu’il était encore le bienvenu chez eux.


      Il se souvenait aussi de la lueur dans ses yeux, une lueur qu’il détestait et qu’il avait appris plus tard à reconnaître comme de la pitié.


      La lassitude le prit et il s’assit au bord du lit. Cela avait été une longue route, et il craignait que Rafe ne se soit montré optimiste en présumant qu’il pourrait rester éveillé jusqu’au petit matin. Il se demanda ce que celui-ci faisait. Il soupçonnait que cela avait quelque chose à voir avec cet ordinateur portable de taille industrielle qu’il avait vu dans sa voiture.


      L’envie de s’allonger juste un moment faillit le submerger. Mais il avait peur de s’endormir dès qu’il poserait la tête sur l’oreiller.


      «Tu prendras le premier tour de garde.»


      Bon sang, cela donnait tant de réalité à tout cela. Il avait compris que Cassie était effrayée, mais il ne lui avait pas traversé l’esprit qu’elle était vraiment en danger jusqu’à ce que Rafe le dise. Il prenait cela très au sérieux, et vu son comportement et son expression, Jace supposait qu’il savait de quoi il parlait.


      Il se releva brusquement avant que l’oreiller ne lui fasse de l’œil. Puis il ouvrit son sac et commença à le vider. Il avait emporté peu de vêtements et ils avaient tous besoin d’être lavés après cette longue route. Peut-être pourrait-il le faire ici, si cela ne dérangeait pas Cassie.


      Il fut alors frappé par une idée. Relevant la tête, il regarda autour de lui. Les murs étaient crème, mais le motif géométrique de l’édredon ainsi qu’un coussin et un vase sur la commode mettaient des touches de vert et de bleu ici et là. Dans son souvenir, pourtant, tout était vert pâle, avec des étagères blanches pleines de livres jusqu’au plafond. Et un chien en peluche sur l’étagère du haut qui veillait sur l’ensemble.


      Elle s’était installée dans la chambre de ses parents, se rappela-t-il. Mais cette pièce avait été sa chambre. Il ne l’avait vue qu’une ou deux fois quand la porte était ouverte. Une fois, il était sorti de la chambre de Cory et avait surpris Cassie en train d’épier dans le couloir. Dès qu’elle l’avait vu, elle était rentrée dans sa chambre et avait refermé la porte.


      C’était la première fois qu’il s’était dit que Cory avait peut-être raison en affirmant qu’elle avait le béguin pour lui.


      Cela lui faisait bizarre d’être dans cette chambre. Bien sûr, elle était différente maintenant, mais son souvenir était tenace.


      Une odeur délicieuse lui parvint aux narines, qu’il reconnut immédiatement. L’appel des spaghettis bolognaise balaya tout le reste et il prit la direction de la cuisine.


      Cassie mettait un paquet enveloppé d’aluminium dans le four. Elle le regarda.


      —Ça ne te dérange pas, l’ail?


      —Seulement s’il n’y en a pas assez, dit-il en humant l’air.


      Elle se mit à rire et referma le four.


      —Dans un quart d’heure, alors.


      —Génial. Merci.


      Elle se contenta de lui sourire, et il sentit son cœur faire une sorte de culbute.


      —En touillant la sauce, j’ai cherché Foxworth sur Internet, déclara-t-elle. Ils ont l’air très importants.


      Elle désigna d’un geste la tablette posée sur le comptoir. Jace la prit et regarda le site web affiché. Il était bien fait, aéré et comportait les mentions obligatoires. Des contacts pour les cinq filiales mentionnées par Rafe, mais pas d’adresse. Une courte biographie des parents du président, qui avaient donné leur nom à la fondation. Quelques témoignages reconnaissants.


      Et pas beaucoup plus. En fait, si l’on ne savait pas déjà ce qu’ils faisaient, il aurait été impossible de le deviner.


      —Ça ne dit pas grand-chose sur leurs activités, constata-t-elle, faisant écho à ses pensées.


      —Rafe dit que c’est surtout le bouche à oreille qui leur amène des clients. Et le chien.


      Elle riait à présent. Il la regarda.


      —C’est bon de t’entendre rire.


      —Je ne riais pas jusqu’à ce que tu arrives, crois-moi, commenta-t-elle tristement. Mais je me sens bien mieux maintenant.


      —Ça valait le déplacement alors, dit-il, sans être certain du tout de pouvoir se rendre utile.


      Mais il était sûr que Rafe savait ce qu’il faisait, donc il avait donné indirectement un coup de main. À moins que ce ne soit le chien.


      —C’est tellement triste, les parents de cet homme qui sont morts dans un attentat.


      —C’est ce qui a inspiré tout le truc, m’a dit Rafe. Ils en ont fait quelque chose de positif. Un peu comme toi qui t’es chargée du magasin familial.


      Elle soupira.


      —Ce n’est pas ce que j’imaginais faire, mais je ne pouvais pas tout laisser tomber.


      —C’est vrai, tu voulais voyager, voir tous les lieux que tu connaissais seulement par tes lectures.


      Elle eut l’air stupéfaite.


      —Tu te souviens de ça?


      —Bien sûr.


      —Je suppose qu’on n’a pas toujours ce qu’on veut, dit-elle en lui jetant un regard de biais.


      Il eut le sentiment qu’elle parlait de lui, ou du moins de l’adolescent après lequel elle soupirait dans son enfance. Mais peut-être était-ce à cause du tour étrange qu’avaient pris ses propres pensées.


      —Puis-je t’emprunter ta machine à laver? demanda-t-il, passant du coq à l’âne.


      —Naturellement. Si tu as besoin de vêtements pendant que tu laves les tiens, Cory a encore des affaires dans son placard.


      Elle plissa le nez.


      —Si tu arrives à escalader la montagne de trucs qu’il y a dans sa chambre.


      —J’ai escaladé les deux tiers du mont Rainier une fois. Je me débrouillerai.


      —C’est vrai? s’exclama-t-elle en le dévisageant.


      Il hocha la tête.


      —Quand j’avais seize ans. Je suis monté jusqu’à Camp Muir, à trois mille mètres d’altitude.


      —Attends, je me souviens que Cory avait parlé de ça. C’était une sortie scolaire, non? Je ne me rappelle plus pourquoi il n’y est pas allé.


      —Il est venu, mais il n’a pas fait la randonnée en altitude.


      Il ne précisa pas qu’ils devaient se qualifier pour cette randonnée et que Cory avait séché les entraînements. Jace n’en avait pas manqué un seul, parce que cela le tenait éloigné de la maison et de son père durant les week-ends.


      —Je voulais le faire, mais j’étais trop jeune, soupira Cassie.


      —Tu y serais arrivée.


      Il était sincère. Même à l’époque, Cassie avait la détermination et la motivation qui manquaient à son frère.


      Il retourna dans sa chambre chercher ses vêtements sales. Ce fut alors qu’il entendit un bruit à l’extérieur. Sa première pensée fut qu’il s’agissait de Rafe, mais il la repoussa immédiatement; cet homme ne faisait jamais de bruit, et il pariait que Cutter non plus. Il entendait Cassie dans la cuisine et il savait que la porte de derrière était verrouillée. Le bruit venait de l’autre côté de la fenêtre.


      Il s’en approcha à pas de loup, essayant de voir au-dehors sans tirer le rideau. Il attendit, l’oreille aux aguets. Puis il l’entendit à nouveau, un léger crissement, comme un pied se posant sur le béton. Pas tout près de la maison, mais quelque part du côté de la clôture, estima-t-il.


      Le rythme de ses pensées s’accéléra. Il pouvait sortir dans l’obscurité et essayer de surprendre cette personne – ou cet animal. Ou bien il pouvait allumer la lumière et lui faire savoir qu’on l’avait entendu.


      Protéger Cassie.


      L’arrêter.


      Ces réponses simultanées résonnèrent dans sa tête. Et son opinion tenait toujours: la priorité était de protéger Cassie.


      Il laissa tomber les vêtements qu’il tenait, fit volte-face et fonça vers la cuisine. Cassie leva les yeux, surprise, quand il fit irruption dans la pièce. Allumant la lumière extérieure d’une main, il ouvrit la porte de derrière de l’autre.


      Le jardin et le patio étaient vides. Il se demanda si son imagination lui jouait des tours. Mais il arpenta prudemment l’ensemble.


      —Jace?


      Depuis le seuil, la voix de Cassie avait une note d’inquiétude.


      —Je reviens dans une minute.


      Elle hésita, et il espéra qu’elle n’allait pas discuter. Parce qu’il venait de remarquer quelque chose.


      —Dépêche-toi, dit-elle – et elle rentra à l’intérieur.


      Il marcha jusqu’au coin de la maison, là où donnait l’ancienne chambre de Cassie. Tout avait l’air normal. Sauf une anomalie: une branche du petit érable désormais dépouillé de ses feuilles pendait selon un angle bizarre au-dessus de la clôture.


      La lampe du patio jetait une lumière crue, rendant les ombres encore plus noires. Rien d’autre ne semblait dérangé. Il inspecta le sol autour de l’arbre mais ne vit rien d’anormal. Puis il se rapprocha de la clôture et en empoigna le sommet pour se hisser et jeter un coup d’œil de l’autre côté.


      Il n’avait rien imaginé. Parce que sur le chemin, tout contre la clôture, il y avait une pile de palettes. Des palettes qu’il avait remarquées plus tôt derrière le garage du voisin. Elles étaient maintenant empilées là où il avait entendu le bruit. À l’endroit exact où quelqu’un monté sur la clôture aurait pu casser cette branche d’érable.


      Cassie n’avait rien imaginé non plus. Il sentit son estomac se serrer. C’était réel.


      


      


      Ils étaient au milieu d’un dîner dont Jace se disait que c’était le meilleur repas qu’il avait avalé depuis des semaines. Cassie avait peu mangé, et il songea qu’elle était plus secouée par la preuve qu’il avait découverte qu’elle ne voulait bien le montrer. Il ne trouvait rien à dire pour la rassurer. «Tu avais raison, mais on l’attrapera» ne semblait pas suffire.


      Le portable que Rafe lui avait donné lâcha un bourdonnement. C’était très différent d’une sonnerie normale, si bien qu’il le prit et pressa le bouton rouge.


      —Je suis là maintenant, dit Rafe sans préambule. Tu peux aller dormir.


      Jace jeta un coup d’œil à l’horloge lumineuse du four. Il était 21heures. Il fit un rapide calcul.


      —Quand dois-je te relayer? À 1heure?


      —Ça ira pour cette nuit. Il faut que tu dormes pour pouvoir la protéger dans la journée.


      Jace lui relata rapidement ce qu’il avait entendu et découvert près de la clôture.


      —Ça explique pourquoi Cutter grondait quand nous sommes arrivés.


      —Il y a d’autres traces? demanda Jace, connaissant déjà la réponse.


      —Pas pour l’instant. Mais quelqu’un est venu. La réaction de Cutter m’a confirmé que c’était récent.


      Jace retint son souffle. Oui, c’était bien réel, pas de doute.


      —D’accord. Je serai debout aux premières lueurs du jour.


      —Ça ne veut pas dire grand-chose.


      —Ah oui…


      Jace se sentit un peu idiot en se rappelant que le soleil ne se levait pas avant 7h 30 à cette époque de l’année.


      —À 5heures, alors. C’est mon heure, d’habitude.


      Après avoir raccroché, il découvrit que Cassie l’observait.


      —Tu te lèves à 5heures d’habitude? Qu’est devenu le garçon qui aimait veiller tard et faire la grasse matinée?


      Elle le taquinait, mais cela faisait tout de même mal. S’il restait éveillé, c’était parce que c’étaient les seules heures où il ne risquait pas de croiser son père.


      —La réalité m’a rattrapé, répondit-il sèchement.


      Il soupira intérieurement en voyant la réaction de Cassie à son ton. Il s’apprêtait à marmonner des excuses quand elle sourit un peu tristement.


      —Je suppose que c’est le cas pour nous tous.


      —Oui.


      C’est alors qu’il entrevit l’occasion de dire quelque chose qui le hantait depuis des années. Il hésita, ne voulant pas remuer des souvenirs douloureux. Mais pour Cassie, ils n’étaient sans doute jamais très loin.


      —Je suis vraiment désolé pour tes parents. C’était un crève-cœur de ne pas pouvoir venir à leur enterrement. Ils ont toujours été si bons avec moi.


      —Ils t’aimaient beaucoup.


      Lui aussi les avait aimés. Le père de Cassie était devenu pour lui le modèle de ce qu’un parent devrait être, étant donné que le sien était une calamité. Et il s’était donc senti en dessous de tout de ne pas pouvoir être là pour leurs obsèques. À l’époque il ne pouvait pas s’offrir un billet d’avion ni s’absenter de son travail. D’ailleurs, il n’avait toujours pas les moyens de prendre l’avion, c’est pourquoi il était venu en bus et en stop.


      Il avait déprimé pendant des jours, jusqu’à ce que sa mère le fasse asseoir et lui demande ce qui n’allait pas. Il avait été assez imprudent pour le lui dire et l’avait regretté instantanément en la voyant au bord des larmes.


      «C’est pour moi que tu fais ça, avait-elle dit.


      —Je le fais parce qu’au moins un homme de la famille doit se montrer responsable, bon sang…»


      —Un jour, dit Cassie avec douceur, le tirant de ses douloureux souvenirs, tu me raconteras ce qu’il s’est passé?


      Il la regarda, conscient de la maison spacieuse et bien tenue dans laquelle il se trouvait, si différente de l’appartement minuscule et délabré dans lequel sa mère et lui avaient vécu jusqu’à quelques mois auparavant.


      —Je ne crois pas, marmonna-t-il.


      Cette fois elle ne sourit pas.


      —Je vois.


      Elle avait l’air blessé.


      Beau travail, Cahill! Ça fait à peine trois heures que tu es chez elle, et tu t’es déjà débrouillé pour lui faire de la peine deux fois.


      En même temps, vu l’effet incroyable qu’elle avait sur lui, mieux valait qu’il garde ses distances. Cassie était la femme la plus sexy qu’il ait rencontrée depuis longtemps, mais il était là pour l’aider, non pour la convoiter.


      Ils finirent le repas dans un silence un peu triste. Il l’aida à faire la vaisselle et leur seule conversation se limita à la tâche en cours.


      Elle lui indiqua ensuite la buanderie de manière un peu froide et lui dit de faire comme chez lui. Regrettant toujours d’avoir heurté ses sentiments, il s’aventura dans l’ancienne chambre de Cory.


      Cassie ne plaisantait pas à propos du désordre. Toutes sortes de choses étaient empilées partout et il s’efforça de ne rien piétiner. Mais il se débrouilla pour trouver un bas de survêtement dans un tiroir. Cela lui suffirait pendant qu’il lavait ses affaires.


      Il prit ensuite une douche rapide et tiède, car il ignorait la capacité du chauffe-eau. Puis il enfila le survêtement. Il était un peu plus grand que Cory, mais aussi plus mince. Il resserra la cordelette, ramassa ses vêtements et retourna dans sa chambre – celle de Cassie – pour les ajouter aux autres et les mettre tous dans la machine à laver.


      Quand il eut mis en route ladite machine, il se retourna pour quitter l’étroit réduit. Et faillit heurter Cassie, qui se tenait sur le seuil.


      Elle le regardait. En rougissant.


      Il baissa instinctivement les yeux, pensant qu’il n’avait pas assez serré la cordelette. Mais son pantalon couvrait l’essentiel, même s’il était un peu bas sur les hanches. Et puis, Cassie l’avait déjà vu torse nu. Bien sûr, c’était il y a des années, mais…


      —Je me disais… Sans ton téléphone, tu auras peut-être besoin de ça. Je l’avais retiré de la chambre pour le mettre dans le salon parce que l’autre ne marchait plus, mais il peut y retourner.


      Il se rendit alors compte qu’elle lui tendait un petit réveille-matin électrique.


      —Il ne prend pas beaucoup de place. Je sais que tu es plutôt du genre à improviser, mais…


      —Ce n’est plus le cas, dit-il en songeant qu’elle était bien nerveuse.


      D’habitude, elle ne jacassait pas, et c’était pourtant ce qu’elle était en train de faire.


      —Merci.


      Il prit le réveil. Bizarre, cette petite décharge électrique quand leurs doigts s’effleurèrent. Il avait plu suffisamment pour qu’il n’y ait plus d’électricité statique. Elle retira sa main comme si elle l’avait aussi sentie. Il y pensait toujours en retournant à sa chambre pour brancher le réveil, le régler sur la bonne heure et le poser sur la table de chevet.


      Oui, l’époque était révolue où il ne se souciait pas du temps qui passait.


      


      


      Cassie s’adossa à la porte fermée de sa chambre, respirant pour la première fois depuis que Jace était apparu sur le seuil de sa maison. Elle aurait voulu fermer les yeux, mais elle savait parfaitement qu’elle reverrait cette image de lui à demi nu. Le survêtement de Cory découvrait ses hanches. Cette large poitrine musclée, cet abdomen plat, ces hanches minces… Il avait l’air de s’être échappé des pages d’un magazine de fitness.


      Elle avait déjà bon goût à l’adolescence, apparemment, parce que Jace était toujours l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu. Et elle n’avait pas besoin de fermer les yeux, car elle le revoyait avec autant de netteté que s’il était encore devant elle.


      Si cela continuait, Jace allait regretter d’être venu l’aider. Et mieux valait qu’elle se rappelle que la seule raison pour laquelle il était venu était qu’elle l’avait appelé, poussée par la panique. S’il avait voulu venir avant ça, il avait toujours su où elle vivait. Jace était ici pour tenir une promesse qu’il avait faite. Et ce serait déplacé de se mettre à baver d’envie devant lui.


      Elle entendit un aboiement et se demanda une seconde si c’était Cutter. Mais ce jappement aigu ne pouvait venir que du petit terrier de MmeAlston, au bout de la rue, près de l’épais bosquet où ils jouaient enfants. À côté de l’ancienne maison de Jace.


      Et voilà qu’elle revenait au sujet même qu’elle s’efforçait d’éviter.


      Elle s’affaira inutilement pour se mettre au lit, en se disant tristement qu’avec Jace au bout du couloir sa vie ne pourrait jamais reprendre son cours normal.


      Ce fut une longue nuit, sans beaucoup de sommeil. Elle se leva avant Jace qui, fidèle à sa parole, se réveilla à 5heures. Elle entendit gémir le plancher, à l’endroit qu’elle s’efforçait d’éviter autrefois quand elle voulait sortir sans que ses parents le sachent.


      Une fois habillée, elle alla à la cuisine pour mettre la cafetière en route. Elle allait avoir besoin de café, de beaucoup de café. Un coup d’œil dans le couloir lui indiqua que la lumière était allumée dans la chambre d’amis. C’était ainsi qu’elle y pensait, pas comme son ancienne chambre, et elle se félicita brièvement d’avoir remplacé les fanfreluches d’autrefois par quelque chose de plus neutre. Le fait que Jace dorme dans ce qui avait été son lit était déjà assez perturbant, peu importait qu’elle n’y dorme plus depuis longtemps… Oh Seigneur, voilà qu’elle se mettait à divaguer maintenant!


      Heureusement, Jace sortit de ladite chambre vêtu d’un jean et d’un T-shirt à manches longues et col boutonné. Tous deux avaient l’air assez usés, mais ils étaient fraîchement lavés. Il n’était pas rasé, ses cheveux étaient ébouriffés et ses yeux un peu injectés de sang. Comme s’il n’avait pas mieux dormi qu’elle. Mais elle ignorait que faire de cette pensée.


      Il désigna le téléphone Foxworth en le posant sur le comptoir.


      —Rafe m’a bipé dès l’aube pour me dire qu’il allait inspecter les alentours du magasin. Mais il va nous envoyer Cutter.


      —Il nous envoie le chien? s’étonna Cassie.


      Jace acquiesça en se frottant le menton.


      —Il dit qu’il connaît l’odeur du type, maintenant, et qu’il pourra nous alerter s’il vient par ici.


      Cassie devait être plus fatiguée qu’elle ne le croyait.


      —Il envoie le chien, seul, dans une maison où il n’est entré qu’une seule fois?


      Jace lui adressa un sourire en coin. C’était le même sourire qui la faisait craquer quand elle était plus jeune, sauf que maintenant il était plus… sexy. Ou bien elle en savait assez pour le qualifier ainsi.


      —J’ai l’impression qu’il est beaucoup plus intelligent que la moyenne des chiens, commenta Jace.


      —Tu veux dire Max? demanda-t-elle, se souvenant de l’adorable mais stupide bâtard qu’il avait dans son enfance. Pauvre chéri.


      Jace s’était immobilisé.


      —Je suis désolée, dit-elle vivement. Je sais combien ça a été dur pour toi de le perdre. Il était si gentil. Les accidents comme ça sont horribles.


      —Ce n’était pas un accident, répliqua-t-il d’une voix tendue.


      —Quoi?


      —La voiture était celle de mon père.


      Elle le dévisagea.


      —Tu veux dire… que c’est exprès qu’il l’a écrasé?


      —Oui, c’est ce que je veux dire.


      —Mais… Pourquoi?


      —Parce que je l’aimais. Et parce qu’un jour Max lui a montré les dents alors qu’il me hurlait dessus.


      Cassie en eut le souffle coupé. Tout le monde savait que son père était un homme dur, mais que dire de cela… ? Jace avait l’air de regretter de lui en avoir parlé.


      Un petit aboiement à la porte lui épargna d’avoir à répondre. Reconnaissante de cette interruption, elle alla ouvrir. Cutter était assis sur le perron, attendant qu’on l’invite à entrer. Elle ne put résister et lui caressa la tête.


      —Eh bien, bonjour monsieur Cutter. Entrez, je vous en prie. Je suis ravie que vous ayez pu venir.


      Le chien laissa échapper un bref jappement qui fit rire Cassie. Cela avait tout d’un «merci». L’animal se dirigea tout droit vers Jace, qui semblait rasséréné, et lui lécha la main. Jace soupira et gratta le chien derrière l’oreille droite. Cela semblait être sa caresse favorite.


      Cassie alla chercher un saladier d’eau et le posa par terre sur un torchon. Le chien lapa un peu d’eau, puis s’allongea à côté et les regarda.


      —Je ne sais pas quoi te donner pour le petit déjeuner, dit-elle à l’animal. Du bacon? Du jambon peut-être. Mais c’est un peu salé.


      —Rafe m’a dit qu’il l’a déjà nourri. Il est prêt à partir avec nous.


      —Partir avec nous? répéta-t-elle en relevant les yeux.


      —Au magasin. Tu n’ouvres pas à 9heures?


      —Si, mais j’essaie d’y être à 8heures pour ranger et expédier la paperasse. Mais tu…


      —Je viens avec toi.


      —Tu n’as pas besoin de faire ça. Tout ira bien pour moi.


      —Tu n’en sais rien. C’est autour de ton magasin qu’il a commencé à rôder.


      —Oui, mais il n’est jamais entré.


      —Eh bien, maintenant, il n’en aura pas l’idée, répondit Jace en désignant le chien. Rafe surveille le magasin jusqu’à ce que nous arrivions.


      —Mais s’il décide d’attendre? Vous ne pourrez pas rester… pour toujours, tous les deux.


      L’implication de ces mots l’avait fait hésiter. L’espoir qu’ils contenaient. Elle se demanda si elle avait imaginé la légère pause de Jace avant qu’il lui adresse son éternel sourire.


      —Je suis sûr que ce n’est pas ce que tu veux. Mais Rafe dit que nous allons arrêter ce type et que tu vas reprendre une vie normale.


      —Et quand dort-il, Rafe? questionna-t-elle pour détourner la conversation.


      —Je lui ai posé la question. Il m’a dit qu’il dormirait quelques heures pendant que nous serions au magasin. Et qu’il n’a pas besoin de beaucoup de sommeil.


      —J’aimerais pouvoir en dire autant, marmonna-t-elle en prenant des œufs et du pain dans le réfrigérateur.


      —On s’y habitue, commenta Jace.


      Elle lui jeta un coup d’œil. Elle aurait voulu lui demander comment il s’y était habitué, mais après l’histoire de Max elle hésitait à le questionner à nouveau sur sa vie. Au lieu de cela, parce qu’il regardait les œufs et le pain avec plus d’avidité qu’ils n’en méritaient, elle lui demanda s’il avait faim.


      —Peut-être un peu. Mais je pensais au pain perdu que ta mère faisait.


      Elle sourit chaleureusement.


      —C’était le meilleur, non?


      —J’essayais toujours de deviner quand elle en ferait et de venir chercher Cory plus tôt, ces jours-là. Et souvent, je ne me trompais pas.


      —Idiot. C’est parce que tu venais plus tôt et qu’elle savait que tu adorais ça qu’elle en faisait.


      Il la dévisagea.


      —Vraiment?


      —Très souvent, elle laissait tomber ce qu’elle avait prévu de faire quand tu arrivais. Ça agaçait Cory parce qu’il n’aimait pas le pain perdu autant que toi.


      Jace parut stupéfait. Une chose aussi simple et il était stupéfait. Était-ce si inhabituel pour lui qu’on prenne en compte ses préférences?


      Elle commençait à se rendre compte qu’elle ignorait en grande partie à quoi avait ressemblé la vie de Jace. C’était d’autant plus étonnant qu’il soit aujourd’hui un homme sur lequel on pouvait compter et qui tenait ses promesses.


      Et une pensée à la fois séduisante et effrayante se faufila dans son esprit: elle trouvait le Jace d’aujourd’hui encore plus attirant.
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      —Je croyais que tu préparais des œufs et du bacon, dit Jace en la voyant ranger le bacon et sortir le pain.


      —J’ai changé d’avis, répondit Cassie.


      «Je croyais qu’on allait manger des œufs.


      —J’ai changé d’avis.»


      Il avait entendu cet échange entre Cory et sa mère plus d’une fois et y avait naïvement cru.


      Une truffe humide contre ses doigts le fit presque sursauter; il n’avait pas entendu Cutter se lever. Instinctivement, Jace lui gratta l’oreille, et l’animal s’appuya contre lui. Comme précédemment, il se sentit apaisé par la sérénité du chien.


      —Ce sera bon, déclara Cassie. Maman m’a appris à le faire.


      Bien qu’un peu triste, son ton était léger.


      —Je n’en ai jamais douté, répondit-il. Mais je me sens coupable de te faire cuisiner.


      —J’aurais préparé le petit déjeuner de toute façon.


      Elle jeta un coup d’œil à l’horloge, qui marquait moins d’une minute avant 6heures.


      —Et puis j’ai le temps ce matin, ajouta-t-elle.


      —Tu n’avais pas besoin de te lever si tôt.


      Elle lâcha un ricanement.


      —C’est ça. Je devrais faire la grasse matinée pendant que les hommes me protègent?


      —Je voulais juste dire que tu n’as pas besoin de bouleverser tes horaires. Est-ce que je t’ai réveillée? J’ai essayé de ne pas faire de bruit, mais il y a une…


      —Une planche qui grince, je sais. Elle et moi sommes de vieilles ennemies.


      Elle sourit.


      —Parfois, je me dis que papa la laissait comme ça exprès pour entendre si je sortais de ma chambre, la nuit.


      —Ouille. Combien de fois as-tu eu des ennuis?


      —Il a fallu que j’aie quinze ans pour m’apercevoir que ce n’était pas un hasard. Je me suis rendu compte que, si je sortais de ma chambre la nuit pour jouer ou regarder la TV, il laissait faire. Mais si je m’approchais de la porte d’entrée…


      Elle désigna les tranches de pain qu’elle venait de laisser tomber dans la poêle.


      —J’étais grillée.


      —Mais pourquoi te laissait-il tranquille tant que tu restais à la maison?


      —Je lui ai posé la question. Il m’a dit qu’il n’intervenait pas quand il s’agissait de choses inoffensives parce que tous les gosses ont besoin de tester les limites. Et il se disait que, en m’apercevant à quel point j’étais fatiguée le jour suivant, je finirais par décider que ça n’en valait pas la peine. C’est bien ce que j’ai fait.


      —Ton père était un homme avisé.


      —Mon père m’aimait, dit-elle simplement.


      Elle le regarda, avec des yeux plus verts que dorés.


      —Crois-moi, Jace, je sais combien j’ai eu de la chance.


      —Ne fais pas ça.


      Son ton était plus coupant qu’il n’en avait eu l’intention mais, après ce qu’il avait laissé échapper à propos de Max, il se doutait qu’elle avait pitié de lui. Et la pitié était la dernière chose qu’il voulait. Surtout de sa part.


      —Ne fais pas quoi? Reconnaître la chance que j’ai eue d’avoir les parents que j’ai eus?


      Il se sentit un peu penaud, il avait seulement pensé à la différence entre elle et lui.


      Mais elle ajouta rapidement:


      —Ou ne pas te rappeler que tu n’as pas eu autant de chance? Je suppose que tu n’as pas besoin de moi pour ça.


      Non. En effet. Mais il se sentait obligé de se différencier.


      —Ma mère était gentille. Elle faisait ce qu’elle pouvait. Et maintenant, elle est mieux que gentille.


      —Je suis heureuse qu’elle aille bien.


      —Ça a été une longue route, mais nous y sommes arrivés.


      —Une longue route?


      Il fit la grimace. Il n’avait pas envie de parler de cela. Il ne pouvait plus supporter la pitié, ni même la sympathie.


      —Ça n’a plus d’importance, dit-il fermement.


      Elle laissa passer. Au moins, elle n’était pas de ces femmes qui vous harcèlent tant qu’elles ne vous ont pas soutiré tous les détails de votre vie, pensa-t-il.


      Le pain perdu était aussi bon que dans son souvenir et il le lui dit. Cassie sourit, visiblement ravie. Ils débarrassèrent la table, puis Cassie décida d’aller au magasin plutôt que de tuer le temps. Jace ne discuta pas, car tuer le temps signifiait parler. C’était la chose à faire pour de vieux amis qui ne s’étaient pas vus depuis longtemps, mais il avait déjà assez bavassé. En outre, ils n’étaient pas exactement de vieux amis.


      Il ne savait pas bien ce qu’ils étaient l’un pour l’autre d’ailleurs. Ni comment freiner ces sentiments irrationnels que la Cassie adulte soulevait en lui.


      


      


      — Tu as laissé ta voiture chez Foxworth? demanda Cassie tandis qu’ils marchaient vers son petit SUV.


      Elle allait tenir le magasin jusqu’à l’arrivée de May Martinez à midi, lui avait-elle dit. Cutter était resté sur ses talons, visiblement décidé à venir avec eux, si bien qu’elle le fit monter à l’arrière. Elle se demanda ce que pensait ce pauvre chien d’être laissé à des inconnus. Cela ne paraissait pas le perturber. Elle avait déjà constaté qu’il semblait toujours savoir ce qu’il voulait.


      Il y eut une pause avant que Jace marmonne:


      —Elle est chez moi.


      Il avait l’air… pas en colère, mais nerveux. Ou grognon. Bizarre, se dit-elle alors qu’il retombait dans le silence. Autrefois, il n’y avait pas besoin de l’interroger pour qu’il parle.


      —Alors que fais-tu de ta vie ces derniers temps? Qui dois-je remercier pour t’avoir donné un congé?


      —Tu veux une liste? demanda-t-il d’un ton acide.


      —Il y en a une? rétorqua-t-elle. Je me demandais seulement dans quel cabinet d’architectes tu avais atterri.


      —Aucun.


      —Mais je pensais…


      —J’ai renoncé à cette idée depuis des années.


      Il avait dit cela d’un ton si cassant qu’elle n’osa pas insister. Ils étaient arrivés au magasin de toute façon, et elle se concentra pour se garer sur son emplacement habituel.


      Elle resta silencieuse en ouvrant la porte arrière du magasin, mais une exclamation de surprise lui échappa quand elle vit Rafe assis à la grande table, tapant quelque chose sur le clavier de son énorme portable.


      Instinctivement, elle regarda son trousseau, certaine qu’elle avait fermé la porte la veille. Sans lever les yeux, Rafe dit:


      —C’était fermé. Et j’ai refermé après être entré.


      Elle regarda Cutter s’avancer et saluer son maître.


      —Et je suppose que je ne dois pas demander comment?


      Rafe esquissa un haussement d’épaules, une habitude chez lui étant donné le nombre de fois où elle l’avait vu faire cela. Les hommes et leurs haussements d’épaules, pensa-t-elle.


      —Ce n’est pas une mauvaise serrure mais, à votre place, je mettrais un verrou, remarqua Rafe.


      —Je vais m’en occuper, intervint Jace.


      —Bien, dit Rafe. Pourquoi ne vas-tu pas en acheter un maintenant? Le magasin de bricolage est plus bas dans la rue. J’ai des choses à finir ici.


      Si Jace fut étonné, il ne le montra pas. Toujours sans le regarder, Rafe mit la main à sa poche, en sortit quelques billets et en fit glisser un du pouce pour le donner à Jace.


      —Ça devrait suffire.


      —Attendez, protesta Cassie. Si c’est pour le magasin…


      —C’est pour votre affaire, alors Foxworth s’en occupe.


      Jace fourra le billet dans sa poche et s’en fut. Cassie resta là à se demander quelle mouche l’avait piqué.


      


      


      Le sachet contenant le verrou se balançait au rythme de ses pas. Il était content de n’avoir croisé aucune connaissance au magasin de bricolage. Mais en ressortant, il aperçut son ancien professeur de géométrie, qui venait vers lui. De tous les gens qu’il n’avait pas envie de voir dans cette ville, M.Gresham était presque au sommet de la liste.


      «Tu as un don pour le raisonnement en trois dimensions, Jace. Et tu sais dessiner. Tu devrais t’orienter vers l’architecture.»


      Une étrange panique le saisit et il se rua dans le premier magasin venu. M.Gresham – il avait l’air plus vieux mais avait toujours une démarche énergique – ne le vit pas car il consultait sa liste de courses.


      Incroyable que celui qu’il avait le moins envie de voir soit le professeur qui l’avait le plus encouragé. Le seul à l’avoir fait, d’ailleurs. Les autres étaient trop exaspérés par sa tournure d’esprit. Seul M.Gresham prenait le temps de lui faire expliquer comment il était arrivé à son résultat et de lui montrer que cette méthode pouvait s’appliquer à d’autres problèmes. Avec tous les autres, Jace avait de mauvaises notes parce qu’il ne suivait pas la méthode dite «correcte».


      —C’est votre tour, mon vieux, lança une voix impatiente derrière lui.


      Il s’aperçut qu’il était dans un café et que la serveuse attendait.


      —Euh… Oui. Désolé.


      Il commanda hâtivement un café noir, qu’il paya avec la monnaie du verrou, espérant que cela ne dérangerait pas Rafe. Surtout que c’était pour lui. Une autre dose de caféine, et lui-même grimperait aux murs.


      Cassie avait ouvert le magasin durant son absence, mais elle était au téléphone avec un fournisseur. Cutter était couché à ses pieds mais il vint accueillir Jace quand celui-ci pénétra dans l’arrière-boutique. Il caressa le chien et posa le café, à portée de main de Rafe. Cela lui valut un regard de biais.


      —Pas de double moka frappé avec de la crème fouettée?


      Il fallut à Jace une seconde pour comprendre qu’il plaisantait.


      —Je ne sais même pas ce que c’est…


      —Je viens juste de l’inventer, dit Rafe avec un sourire ironique. Merci.


      Jace contempla Cassie, assise dans un coin de la pièce.


      —Elle est très efficace, remarqua Rafe.


      —Elle l’a toujours été.


      Rafe l’observa un instant, sans que Jace puisse déchiffrer son expression. Il avait l’impression que personne ne le pouvait si Rafe ne le voulait pas. Sauf peut-être le chien.


      —Il faut qu’on élabore un plan de surveillance.


      —Oh! fit Jace. Je me disais juste que j’allais coller à ses basques.


      —Oui, aller où elle va. Mais il faut aussi garder un œil au-dehors, comme quand tu as entendu ce bruit. Et prendre des photos, si possible, de tous ceux qui rôdent.


      —Des photos?


      Il se rappela le téléphone avec un temps de retard.


      —Si tu peux les prendre sans te faire voir, tant mieux.


      Il n’y avait aucun doute dans l’esprit de Jace que la sécurité de Cassie était la priorité.


      —S’il est curieux, il est possible qu’il se rapproche. Alors comporte-toi en petit ami épris.


      —Je ne suis pas sûr de savoir comment faire, dit Jace.


      Mais je pourrais apprendre. Avec Cassie.


      À cette pensée, une vague de chaleur monta en lui. Il s’efforça de la réprimer, mais elle semblait s’être installée à demeure depuis que Cassie lui avait ouvert la porte et qu’il avait vu non la gosse maladroite dont il se souvenait mais la femme superbe qu’elle était devenue.


      —Je pourrais te donner des leçons, jeta sèchement Rafe, vu que je ne vois que ça autour de moi, ces temps-ci. Grâce à ce clown, ajouta-t-il en désignant Cutter de la tête.


      —Lui? Pourquoi?


      —Je ne t’ai pas dit que ce brave chien adorait jouer les entremetteurs?


      Jace se mit à rire. Rafe, cependant, avait l’air plutôt morose. Puis il haussa une épaule, comme à son habitude, ce qui voulait dire «tu te débrouilleras».


      —Si tu peux prendre une photo, même de loin, notre technicien fera des miracles.


      —D’accord.


      Cassie avait enfin raccroché, mais la clochette de la porte d’entrée tinta, indiquant l’arrivée d’un client. Elle se dirigea vers la boutique et Jace se déplaça de façon à voir le client en question. Il se détendit en constatant qu’il s’agissait d’une jeune femme avec un bébé. Cassie contourna le comptoir et caressa la joue du bébé. La mère rit et lui tendit l’enfant, qu’elle prit dans ses bras.


      Il se demanda si c’était instinctif chez les femmes, cette manière de tenir les bébés, puis un sentiment étrange s’empara de lui. Il lui fallut un instant pour comprendre que ce qu’il ressentait était de l’envie. L’envie d’être cet homme heureux qui, quelque part dans l’avenir, serait le père des enfants de Cassie.


      Il se détourna brusquement, se demandant ce qui n’allait pas chez lui. Réagir sexuellement, il pouvait le comprendre, mais qu’est-ce que c’était que ça?


      Pour se distraire, il alla inspecter la porte de service, qui était heureusement faite d’un bois solide. Il avait déjà installé un verrou dans l’appartement où sa mère et lui vivaient à l’époque. Il constata qu’il allait avoir besoin d’une perceuse électrique avec une mèche de taille appréciable.


      —Je suppose que tu n’as pas d’outils dans ton coffre? demanda-t-il à Rafe.


      —Ça dépend de ta définition d’«outils», fut la réponse.


      Il n’avait pas de mal à imaginer le genre d’outillage que transportait Rafe.


      —Je suis sûr que Cassie a encore ceux de son père. Je vais lui demander.


      Rafe hocha la tête, les yeux toujours braqués sur son écran.


      —Qu’est-ce que tu fais?


      —J’ai appelé un ami à nous au bureau du shérif. Il a vérifié les antécédents des employés de Cassie, rien à signaler. Même chose avec ses clients et ses amis, en dehors d’un qui boit un peu trop et d’une autre qui ne sait pas lever le pied de l’accélérateur.


      —Je parie que c’est Jessica Goodman, dit-il. Les limites de vitesse sont toutes théoriques pour elle.


      Rafe confirma d’un hochement de tête.


      —Je ne peux pas imaginer que ce soit quelqu’un qu’elle connaît qui fasse ce genre de choses, reprit Jace. Je veux dire, c’est bizarre ce type qui rôde sans s’approcher. Dans quel but?


      —C’est une très bonne question, remarqua Rafe. Réfléchis-y.


      Jace fronça les sourcils. Il ne faisait rien d’autre depuis son arrivée. Mais il n’arrivait pas à croire qu’on puisse vouloir du mal à Cassie. Comment l’aurait-on pu? Elle était douce, bienveillante et généreuse.


      Bien sûr, elle est devenue une femme splendide. Et il y a tout un tas de types à qui ça plairait de la pourchasser.


      Il les haïssait avec une force qui le choqua lui-même.


      —Tu aurais dû venir lui dire bonjour.


      En se retournant, il vit que Cassie était revenue, arborant un air joyeux.


      —Quoi?


      —Brittany aurait adoré te revoir.


      —C’était… Brittany Cross?


      —Elle s’appelle Rios, maintenant. Ne me dis pas que tu ne l’as pas reconnue. Elle était folle de toi, au lycée.


      —Ah bon?


      Cassie se mit à rire.


      —Ça faisait la moitié de ton charme. Tu n’avais jamais l’air de te rendre compte que nous étions amoureuses de toi.


      —Je savais que toi tu l’étais, dit-il, assez déconcerté.


      S’il avait eu l’intention de la gêner – mais ce n’était peut-être pas le cas – il avait échoué. Elle agita la main d’un geste vague.


      —Seulement parce que Cory te l’a dit.


      —Oui, eh bien…


      Il chercha quelque chose d’autre à ajouter, en dehors du fait que Cassie Grant le prenait autrefois pour…


      —Attends, tu dis Rios? Tu veux dire qu’elle a épousé Rick Rios?


      —Exactement.


      —Mais elle le détestait, s’exclama Jace.


      Plus d’une fois Brittany avait lancé des insultes à ce fils à papa qui venait d’emménager en ville.


      —Je crois qu’elle essayait de dissimuler ses vrais sentiments.


      —Mais…


      —Vous pourriez oublier la nostalgie une minute, vous deux, et venir voir ça?


      Rafe semblait amusé, mais Jace se demanda s’il n’était pas las de les écouter.


      «Vous avez des souvenirs en commun.»


      Il avait raison. Ce qu’ils n’avaient pas, c’était un avenir en commun. Non, Cassie épouserait quelqu’un de solide et de stable, qui pourrait supporter un emploi normal sans devenir fou. Elle aurait des enfants et serait heureuse. Et elle le méritait. Elle avait vécu des épreuves différentes des siennes, mais douloureuses.


      Avec un temps de retard, il s’aperçut qu’elle avait obéi à Rafe. Elle regardait l’écran par-dessus son épaule et, en s’approchant à son tour, il reconnut les abords du magasin.


      —Tu t’es beaucoup démené, dit-il, comprenant que Rafe avait installé une caméra au-dessus de la devanture.


      —Et je lui suis reconnaissante, ajouta Cassie. J’espère juste que ça ne va pas faire fuir les clients.


      —Ils ne la remarqueront même pas. Elle est de la taille d’une balle de golf et placée sous la corniche.


      —Et tu avais tout ça avec toi? questionna Jace.


      —Nous avons toujours du matériel sous la main, répondit Rafe.


      —Il lui faudrait une de ces caméras chez elle. Et un projecteur à détecteur de mouvement.


      Rafe lui jeta un regard oblique.


      —Tu peux t’occuper du projecteur. La caméra est déjà installée. Elle est connectée avec vos téléphones, je te montrerai plus tard.


      —Quand avez-vous fait tout ça? interrogea Cassie, visiblement stupéfaite.


      —Hier soir.


      —Je n’ai rien entendu, dit Cassie.


      Rafe se contenta de hausser les épaules avant de reprendre:


      —Ce que je voulais que vous voyiez, c’est ceci.


      Il tapa quelque chose sur le clavier, et l’image sur l’écran repartit en arrière. Il pressa une autre touche et l’image se figea. L’horodateur indiquait 5heures.


      Jace entendit Cassie hoqueter en regardant l’image.


      —C’est lui? demanda Rafe.


      Jace se pencha en avant pour considérer la silhouette vêtue de noir, une capuche sur la tête.


      —Il… Il lui ressemble. Il est habillé pareil. Et il a la même taille et la même stature.


      —Le même langage corporel?


      Cassie fronça les sourcils.


      —Non. D’habitude, il est plus prudent. Il regarde autour de lui, je veux dire.


      Rafe hocha la tête.


      —Il se sent en sécurité parce qu’il fait noir et qu’il n’y a personne alentour.


      —Mais pourquoi ici, au milieu de la nuit? Quand je suis chez moi? Il a fait quelque chose au magasin?


      Elle regarda autour d’elle avec inquiétude.


      —Il a peut-être lui aussi posé une caméra, suggéra Jace.


      —Ce sont de bonnes questions, dit Rafe. Mais cela soulève un autre aspect.


      —Lequel? demanda Cassie.


      —Qu’il attend peut-être quelque chose. Ou quelqu’un.


      Il regarda Cassie.


      —Il ne s’en est pas pris à vous alors que vous étiez à découvert ici et seule à la maison. Il se prépare peut-être à le faire, mais…


      Elle eut l’air perplexe.


      —Ce qu’il veut dire, expliqua Jace, saisi d’une vague de soulagement, c’est que ce n’est peut-être pas après toi qu’il en a.
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      Cassie dévisagea Rafe, puis reposa les yeux sur l’image. L’homme ne l’épiait pas elle? Au lieu d’être soulagée, comme Jace, elle avait l’air déconcertée.


      —Mais qu’est-ce qu’il cherche? C’est un magasin de fleurs, nous n’avons pas beaucoup d’argent.


      —Et si c’était autre chose? lança Jace. Un trafic quelconque sous couvert de livraisons?


      —Ce serait possible, dit Rafe d’un ton neutre.


      —C’est moi qui fais la plupart des bouquets, protesta Cassie. Et May fait le reste. Il est impossible qu’elle soit impliquée dans quelque chose d’illégal.


      —À son insu, peut-être, remarqua Jace.


      —Mais nous n’avons pas un volume de marchandise suffisant pour être utile à qui que ce soit, rétorqua-t-elle.


      Jace se rendit compte qu’il serrait les dents.


      —Quoi? demanda Cassie.


      —Je réfléchis, c’est tout. Il y a des choses qui n’ont pas besoin de volumes importants pour rapporter gros.


      Elle le fixa avec une moue d’incrédulité.


      —Quoi? Tu penses à de la drogue dans les fleurs? Dans les petits sachets de conservateur, peut-être?


      —Cassie…, commença-t-il, mais elle était lancée.


      —Ou des diamants? Dans les galets en verre que nous mettons au fond des vases? Pourquoi pas…


      —Cassie, arrête. Je ne t’accuse pas.


      Il esquissa un sourire.


      —Encore que ce sont de très bonnes idées, et que nous aurions du fil à retordre si tu décidais de devenir hors-la-loi.


      Cela lui valut un sourire de Cassie, avant que Rafe s’éclaircisse la gorge et reprenne:


      —Euh, si j’étais mon propre patron, je trouverais un moyen plein de tact pour dire que nous devons nous concentrer.


      —Oh… oui, dit Jace.


      —Désolée, ajouta Cassie.


      Le téléphone de la boutique sonna. Cassie jeta un coup d’œil à l’affichage et soupira.


      —Tiffany, qui a encore changé d’avis pour son mariage. Elle veut sans doute des orchidées pour une noce à Noël.


      Jace se souvenait d’elle.


      —Brady et elle ont fini par se fiancer? demanda-t-il tandis qu’elle allait prendre le téléphone.


      Cassie s’arrêta sur sa lancée et se retourna pour le regarder.


      —Brady est mort, il y a des années. En Afghanistan.


      —Bon sang!


      —Oui, approuva Cassie en laissant sonner le téléphone.


      Jace remarqua que Rafe était devenu silencieux.


      —Est-ce qu’elle va bien? demanda-t-il. Et ses parents?


      —Elle ne sera plus jamais la même, dit Cassie avec franchise, mais son fiancé le sait. C’était le meilleur ami de Brady. Je ne sais pas quel genre de mariage ils auront, mais je sais qu’ils feront de leur mieux. Et les parents de Brady le savent aussi. Ils sont aussi ouverts qu’il est possible de l’être, compte tenu des circonstances.


      Elle prit le téléphone et répondit gaiement. Jace réprima le frisson qui le traversait et se tourna vers Rafe.


      —Mais si ce n’est pas à elle qu’il en veut – Dieu merci – qu’est-ce qu’il veut alors?


      Rafe se leva, s’étira et arpenta un peu l’arrière-boutique. Jace nota que sa boiterie était davantage prononcée. Mais après trois tours, son pas redevint presque normal.


      —Si je le savais, dit enfin Rafe, ce serait fini et tu pourrais rentrer chez toi.


      Retourner au train-train de sa vie? Il avait atteint le but qu’il s’était fixé et il en était satisfait, mais il ne croyait pas pouvoir supporter la même vie à l’avenir.


      —Ce n’est pas une idée qui te plaît, hein? questionna Rafe.


      Jace ne se donna pas la peine de nier. Il devinait que mentir à cet homme serait une grosse erreur.


      —Non. J’ai fait ce que j’avais à faire.


      —Donc le monde s’ouvre à toi.


      Il rit tristement.


      —Pas vraiment.


      —Tu es jeune, intelligent et en bonne santé, dit Rafe.


      —Et fauché, sans diplôme, avec des idées bizarres.


      Rafe parut réfléchir à cela.


      —Bizarres comment?


      Jace haussa les épaules. Il refoula les souvenirs, les hurlements, la haine que son père exprimait pour tout ce qui le concernait, mais surtout pour sa manière de penser.


      —J’ai eu beaucoup de problèmes à l’école parce que je répondais aux questions par des images et que je dessinais les problèmes de maths au lieu de les calculer. Et même ça, c’était bizarre.


      —Ne t’engage pas dans l’armée, commenta Rafe avec ironie.


      —Je l’ai compris tout seul.


      Il désigna Cassie qui écoutait avec attention son interlocutrice au téléphone.


      —Je n’aurais pas voulu que ma mère reçoive la nouvelle de ma mort, de toute façon. Je suis tout ce qui lui reste.


      —Et pourtant, quand Cassie t’a appelé, tu l’as quittée pour venir ici.


      Il croisa le regard de Rafe.


      —Je te l’ai dit. J’avais promis. Et ma mère est la première à dire qu’il faut tenir ses promesses.


      Il n’ajouta rien, mais il eut la sensation que Rafe en avait entendu plus qu’il n’avait dit. On n’avait pas ce genre de lueur dans les yeux sans avoir appris de dures leçons, supposait-il.


      —Elle a encore changé d’avis? demanda-t-il quand Cassie raccrocha et revint vers eux.


      —Oui, deux fois. Plus une autre fois.


      —Tu es très patiente.


      —Après ce qu’elle a traversé, c’est le moins que je puisse faire. Je suis heureuse qu’elle ait trouvé quelqu’un qui lui offrira une vie meilleure.


      —Même si elle ne l’aimera jamais comme elle aimait Brady?


      —Je pense que cela suffit à Neil qu’elle le laisse l’aimer.


      Il n’avait jamais été fou de quelqu’un à ce point, se dit-il. Non qu’il ait cherché – il n’avait pas eu le temps.


      Et maintenant te voilà avec une femme qui te rend déjà dingue. Peu importe que tu te rappelles la gosse qu’elle était, rien n’y fait.


      Il se secoua intérieurement. Il était venu parce qu’on harcelait Cassie, même s’il semblait désormais s’agir d’autre chose. Mais depuis son arrivée, il n’entendait parler que de gens qui étaient morts ou qui se mariaient, et cela le rendait nerveux. Il ne pouvait s’empêcher de penser à tout ce qu’il n’avait pas vécu, ou pas eu le temps de vivre.


      —En allant acheter le verrou, je me suis rendu compte que le quartier avait beaucoup changé, dit-il brusquement. Je crois que je vais aller faire une petite reconnaissance, au cas où.


      —Bonne idée, répondit Rafe en le regardant. Prends Cutter, ce sera un bon prétexte.


      Il prit la laisse du chien dans son sac à dos et la tendit à Jace.


      —Il est habitué à la laisse, alors s’il commence à s’agiter, ce sera parce qu’il y a quelque chose à quoi il faut prêter attention. Si c’est le cas, reviens ou appelle-moi, selon ce qui sera le plus rapide.


      —Tu veux dire l’homme?


      —Cutter te le fera savoir, répondit Rafe en le dévisageant d’un air songeur. Et il t’aidera, si tu as des ennuis.


      Cassie émit un petit bruit.


      —Tu ne devrais peut-être pas…


      —Pourquoi suis-je ici? lança-t-il d’un ton plus tranchant qu’il n’en avait eu l’intention.


      —Tout ira bien pour lui, affirma Rafe. J’ai vu son palmarès.


      —J’avais oublié, dit Cassie. Combien tu es doué…


      —J’étais, dit-il.


      Puis il avoua à Rafe avec une grimace:


      —Je ne me suis pas entraîné depuis longtemps.


      —Cutter t’aidera à l’immobiliser si nécessaire, dit gentiment Rafe.


      Après un instant, Jace hocha la tête. Mais intérieurement il se sentait agité. Il avait commencé le judo pour se sentir plus fort, pour gagner de la confiance en lui. Et il était doué mais il ne s’en était jamais servi dans une situation réelle.


      Il prit conscience d’une chaude pression sur sa jambe et, en baissant les yeux, il vit Cutter qui s’appuyait contre lui. C’était logique cette fois, au moins: il avait la laisse à la main. Il en profita pour se baisser et l’attacher au collier du chien. Et dès qu’il caressa la tête de l’animal, il se sentit mieux.


      Mais il n’avait pas repris suffisamment contenance pour croiser le regard de Cassie, et il partit donc sans même lui lancer un coup d’œil.


      


      


      Cassie regarda Jace tourner les talons et sortir avec le chien.


      —Je me faisais du souci pour lui, autrefois, dit-elle. Je ne pensais pas que ce serait encore le cas aujourd’hui.


      Rafe la regarda.


      —Du souci?


      —Je ne comprenais pas ce qui se passait, excepté que son père était méchant. Plus tard, je l’ai entendu hurler sur Jace, l’insulter, lui dire qu’il était un bon à rien, un fardeau, et qu’il aurait préféré qu’il ne soit jamais né.


      Elle frissonna; elle n’oublierait jamais l’expression de honte et d’humiliation sur le jeune visage de Jace quand il avait compris qu’elle avait entendu.


      —Si seulement nous avions pu…


      Elle s’arrêta. Elle avait bien vite compris la vanité des souhaits rétrospectifs après la mort de ses parents.


      —D’après le peu qu’il m’en a dit, je pense que vos parents l’ont fait. Vous étiez une famille refuge pour lui.


      —Pas assez, dit-elle avec une certaine véhémence.


      —Parfois on n’a besoin que de peu de chose pour survivre.


      Sa voix était à nouveau un peu éraillée et elle alla lui remplir un verre d’eau à l’évier placé dans un coin.


      —Est-ce que vous vous êtes enrhumé? demanda-t-elle en le lui tendant.


      À son étonnement, il se mit à rire.


      —Non. C’est seulement que je ne parle pas beaucoup. Ma gorge n’y est pas habituée.


      —Je… Merci de m’avoir crue.


      Rafe désigna son ordinateur.


      —Si je ne vous avais pas crue, son apparition dans le noir m’aurait de toute façon convaincu.


      Même si le fait de ne pas être la cible principale lui redonnait un peu d’espoir, elle n’avait pas la moindre idée du but poursuivi par cet homme. Mais avant qu’elle puisse y réfléchir, la clochette tinta à nouveau. C’était MmeSnider, qui organisait une vente aux enchères au bénéfice de la SPA locale. Le magasin offrait les bouquets pour l’événement.


      Quand elles eurent fini et que MmeSnider fut repartie, Jace et Cutter revinrent de leur promenade, sans rien signaler. Jace semblait avoir retrouvé sa bonne humeur.


      —Je me disais…, commença Jace en détachant la laisse et en la tendant à Rafe. Si ce type cherche quelque chose au lieu de quelqu’un, alors il est évident qu’il ne sait pas où ça se trouve. Mais s’il pense que Cassie le sait, cela pourrait être aussi dangereux pour elle que si c’était elle la cible.


      Le soulagement de Cassie s’évanouit en un clin d’œil. Elle aurait dû y penser, au lieu de se réjouir naïvement qu’il y ait un autre motif à la présence de cet inconnu.


      —Mais… Il n’y a rien. Je ne sais rien.


      —Alors il s’agit de quelque chose que tu ne sais pas ou dont tu ne mesures pas la valeur, dit Jace.


      Elle le regarda, les sourcils froncés.


      —Comme quoi? Et pourquoi l’aurais-je ou le saurais-je?


      Elle laissa échapper un soupir de frustration.


      —Tout ça n’a aucun sens.


      Jace ne répondit pas et parut pensif, comme s’il venait d’avoir une idée. Rafe l’observait.


      Mais avant qu’elle puisse lui demander à quoi il pensait, la clochette tinta à nouveau. Normalement, elle était heureuse d’avoir des clients, mais ce jour-là cela la contrariait. Elle plaqua néanmoins un sourire de bienvenue sur ses lèvres et passa dans la boutique.


      


      


      — J’aimerais dire quelque chose.


      Jace détacha les yeux de sa barquette de poulet aigre-doux. Cela avait été une longue journée et, même si Cassie avait fermé le magasin, ils étaient encore là. Après l’arrivée de May, elle avait eu assez de commandes pour s’occuper et n’avait eu que peu de temps pour parler après que Rafe eut remballé son matériel et soit parti – sans Cutter – pour faire… ce qu’il avait à faire. Elle espérait que cela comprenait quelques heures de sommeil, car apparemment il veillait depuis leur arrivée. Il était tard, il faisait noir, et elle avait envie de rentrer chez elle.


      —Quoi? demanda Jace d’un air prudent.


      —Je sais que tu ne veux pas de sympathie…


      Il se tendit, mais elle poursuivit.


      —Et il ne s’agit pas de ça. Je veux seulement dire que j’aurais aimé que nous fassions davantage à l’époque pour t’aider.


      —Vous l’avez fait.


      Sa voix était aussi tendue que son expression.


      —Tes parents, ton frère et toi, vous étiez parfois ma seule bouée. Vous en avez fait beaucoup.


      —Pas assez. Nous aurions dû…


      —C’était ce que ton père voulait.


      Il eut l’air de regretter ces mots au moment même où il les prononçait.


      —Quoi? dit-elle en cillant.


      —Il m’en a parlé une fois. Il m’a demandé si mon père me battait ou battait ma mère.


      En l’entendant révéler ce qu’elle craignait autrefois, elle retint son souffle.


      —Il le faisait? demanda-t-elle avec véhémence.


      —Non. Il n’en avait pas besoin. Il était beaucoup plus grand qu’elle et moi. Il lui suffisait de hurler et de casser la vaisselle.


      —Ce n’étaient pas seulement des hurlements, Jace. C’était de la maltraitance verbale.


      Jace grimaça à nouveau.


      —Il me… détestait. Ton père m’a dit qu’il allait lui parler, mais je l’ai supplié de ne pas le faire. Parce que cela n’aurait fait qu’empirer les choses. C’est là qu’il aurait pu commencer à me frapper.


      Cassie était stupéfaite.


      —Papa ne me l’a jamais dit. Mais j’aurais dû m’en douter. Ils ne pouvaient être témoins de ce qui t’arrivait et ne pas essayer au moins de t’aider. Ils étaient comme ça.


      Jace la regarda dans les yeux et, cette fois, ce fut elle qui ressentit sa sympathie.


      —C’étaient des gens bien, Cassie. Les meilleurs.


      —Oui.


      Des larmes lui piquèrent les yeux, un soudain élan de chagrin qui la prit par surprise.


      Cutter se leva maladroitement et vint frôler Jace, qui posa par terre la barquette de poulet. Puis il se leva lui aussi et enveloppa Cassie dans ses bras. Elle le laissa faire, car à cet instant elle en avait trop besoin pour refuser.


      —Je suis désolée, dit-elle en luttant contre ses larmes.


      Elle se cramponnait à lui, à sa chaleur et sa force tranquille.


      —Ça te paraît sans doute idiot, après tout ce temps…


      —Mais non. Le chagrin, c’est comme l’eau derrière un barrage. Le barrage tient la plupart du temps, mais quand la pression monte il se met à fuir ou même à déborder au moment où on s’y attend le moins.


      Il parlait d’un ton net, catégorique. Et pour la première fois, Cassie comprit qu’il avait aussi dû faire le deuil de certaines choses, sinon de personnes. De choses comme la confiance élémentaire que l’on a normalement dans la vie.


      —Jace…, commença-t-elle.


      —Je les pleure aussi, Cassie, dit-il. C’est grâce à eux que j’ai compris que le comportement de mon père était inacceptable.


      Elle frissonna et passa les bras autour de lui. Et soudain, le réconfort fut mutuel.


      Ils restèrent ainsi un long moment. Jusqu’à ce que, graduellement, la chaleur se transforme en autre chose. Elle avait tant désiré être dans les bras de Jace; elle ne voulait pas que ça cesse. Mais l’instant où elle allait stupidement essayer de l’embrasser se rapprochait dangereusement.


      Regarde-le. Tu verras qu’il ne fait que réconforter la petite sœur de son ami.


      Mais ce n’était pas une affection fraternelle qui brûlait dans ses yeux bleus. Il pencha la tête et elle le vit entrouvrir les lèvres. Son haleine chaude lui caressa le visage. Elle eut envie de fermer les yeux mais se l’interdit. Jace, son Jace, allait l’embrasser, et elle voulait se rappeler chaque seconde. Elle vit ses yeux s’agrandir légèrement, son souffle se suspendre… Elle retint le sien, de peur de faire éclater la bulle parfaite de cet instant.


      Et il l’embrassa. Ses lèvres se posèrent sur ses larmes avec tendresse.


      La déception l’envahit.


      —Ça va mieux? demanda-t-il avec sollicitude.


      —Ça va, merci, dit-elle avec raideur.


      Elle s’écarta, embarrassée. De son côté, Jace fourra les mains dans ses poches et recula d’un pas. Comme s’il avait hâte d’être débarrassé d’elle.


      La honte la prit de s’être ainsi laissée aller. Cette régression dans les fantasmes de son adolescence ne pouvait que faire fuir Jace.
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      Jace chercha autour de lui de quoi faire diversion. N’importe quoi plutôt que regarder Cassie et se rappeler ce qu’il avait failli faire. Son regard s’arrêta sur un vase plein de fleurs rouges. Des œillets, crut-il reconnaître. Ils ne pouvaient pas venir de la région, pas à cette époque de l’année. Il avait peu à peu appris ces choses en fréquentant la maison des Grant. Mais que savait-il, en réalité?


      Qu’il avait failli embrasser la petite sœur de Cory. Et que cela aurait violé le code de l’amitié.


      Sauf que Cassie Grant n’était plus une petite fille. C’était une femme adulte, avec des yeux de couleur changeante, de longs cheveux soyeux et des formes voluptueuses.


      Sa mère avait toujours dit que Cassie s’épanouirait un jour. Il avait cru qu’elle faisait un simple rapprochement avec l’activité de la famille, mais il comprenait mieux désormais ce qu’elle avait voulu dire.


      Il avait perdu la notion du temps en fixant ces fleurs, mais Cassie le tira de ses pensées en disant avec à propos:


      —Ce sont des œillets. Ils viennent de Californie.


      Il se rappela brusquement de grands champs de fleurs le long de l’autoroute en Californie. Cela l’avait fait penser aux Grant. Il s’était demandé comment ils allaient.


      Et puis, un jour, Cory l’avait appelé pour autre chose qu’un énième emprunt. Il n’avait jamais entendu son ami aussi bouleversé. Et lui-même était si ému qu’il avait failli tomber à la renverse.


      —Jace?


      Il se retourna.


      —Désolé, marmonna-t-il. Je… pensais.


      Il ne dit pas à quoi, de crainte de la faire à nouveau pleurer. Cette fois, il ne pourrait s’empêcher d’aller au-delà du réconfort.


      Reprends-toi, c’est Cassie. Ce n’est pas parce que tu vis comme un ermite que tu dois sauter sur la première femme venue. C’est la sœur de Cory, une fille que tu connais depuis toujours.


      Rien n’y faisait. En la regardant, il ne voyait plus la petite fille ou l’adolescente, mais la femme adorable, superbe qu’elle était devenue.


      —Arrête de te faire du mal, lui lança-t-elle.


      Surpris, il fronça les sourcils. Puis il se rappela que c’était ce qu’elle disait à Cory et à lui en manière de plaisanterie, autrefois.


      —Trop tard, répondit-il automatiquement, comme à l’époque.


      Elle sourit, et il vit réapparaître l’ancienne Cassie. Il se mit à respirer plus librement; peut-être n’avait-elle pas remarqué, pas compris ce qu’il avait failli faire.


      Mais durant une fraction de seconde, il avait vu quelque chose dans ses yeux et ses lèvres entrouvertes. Comme si non seulement elle savait ce qu’il allait faire, mais le voulait aussi.


      Comme si elle le désirait. Lui.


      Il tenta de réprimer le désir qui montait en lui en se cramponnant à l’idée que cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas approché une femme.


      —T’ai-je déjà remercié d’être venu? demanda-t-elle.


      —Oui, bien sûr.


      —Eh bien, c’était sincère. Ce n’est pas tout le monde qui laisserait tout tomber pour venir aider la sœur de son ami.


      —J’avais promis.


      —Je sais.


      Elle fit une petite grimace.


      —Encore une chose que tout le monde ne fait pas. Tenir ses promesses.


      —C’est pour ça que certains d’entre nous le font.


      Elle l’observa en silence. Assez longtemps pour qu’il commence à se sentir mal à l’aise. Puis elle dit doucement:


      —Ton père ne tenait pas ses promesses.


      Il cilla et recula d’un pas, sentant les œillets lui effleurer le dos.


      —Je ne serai pas comme lui. Jamais.


      Il avait articulé les mots à voix basse, mais il savait qu’elle l’avait entendu.


      —Bien sûr que non, répondit-elle d’un ton confiant.


      Il eut à nouveau envie de la serrer contre lui. Mais à même situation, même réaction…


      Un grognement de Cutter interrompit le fil de ses pensées. Le chien était tout entier tendu vers la porte de derrière. Le changement était évident; ce n’était plus l’animal placide qui se prélassait, mais le chien de garde promis par Rafe.


      —Il y a peut-être quelqu’un qui passe dans la ruelle, observa Cassie.


      —Peut-être, répondit Jace en observant le chien. Tu peux afficher les images de la caméra?


      —Ah oui, bien sûr, s’exclama Cassie.


      Elle se dirigea vers l’ordinateur et afficha le fil des deux caméras. Il n’y avait rien de particulier sur l’une comme sur l’autre image, mais des ombres noires s’étendaient à leur périphérie. Et Cutter continuait de grogner.


      —Il te faudrait une lumière plus forte dehors, maugréa Jace.


      Cutter baissait la tête, les oreilles aplaties. Ses grondements devinrent plus graves et plus insistants. Jace vit l’animal lui jeter un coup d’œil. L’invite ne pouvait pas être plus claire. Jace avança automatiquement vers lui.


      —Une photo, tu te rappelles? dit Cassie d’une voix inquiète.


      Devait-il se réjouir qu’elle s’inquiète pour lui ou se sentir insulté parce qu’elle le croyait incapable d’autre chose que de prendre une photo?


      —Oui, marmonna-t-il.


      Il prit le téléphone dans sa poche, enclencha l’appareil photo, réfléchit un instant, puis passa en vidéo.


      Cutter se tut. Parce qu’ils avaient compris son message? Jace posa la main sur la poignée de la porte. L’impatience faisait presque danser Cutter. Jace ouvrit le battant et le chien fonça dehors. Jace entendit des craquements dans l’ombre, près du conteneur à poubelles. Il distingua une silhouette, mit la caméra en marche et suivit le chien.


      Ils contournèrent la voiture de Cassie, laquelle indiquait clairement qu’elle se trouvait dans le magasin. L’homme serait-il entré, sachant qu’elle était là? Devenait-il plus audacieux, plus désespéré?


      Cutter fila vers la benne à ordures et la contourna par la droite en grognant. Son changement de direction fit sursauter l’homme, qui recula en titubant. Ce faisant, il entra dans la flaque de lumière projetée par le restaurant chinois voisin. Jace s’immobilisa et fit le point avec la caméra. L’homme prit la fuite, Cutter sur ses talons.


      Jace eut l’impression un peu folle que le chien avait intentionnellement poussé l’homme en pleine lumière. Fourrant le téléphone dans sa poche, il s’élança à leur poursuite. Une berline de couleur sombre était arrêtée à quelques dizaines de mètres, moteur en marche. L’homme s’y engouffra, passa une vitesse et pressa l’accélérateur. Les phares éclairèrent Cutter.


      Jace se figea. Le moteur qui rugissait, le chien qui aboyait, tout se télescopa dans sa tête.


      —Non! hurla-t-il en s’élançant. Max…


      Cutter regarda derrière lui, s’immobilisa une seconde puis, abandonnant la poursuite, revint vers lui en courant. Se dressant sur ses pattes arrière, il posa celles de devant sur sa poitrine. La voiture s’éloigna à vive allure.


      Jace s’effondra contre le mur du restaurant. Il passa les bras autour du chien, et Cutter lui lécha la figure. C’était un contact apaisant, et son cœur ralentit un peu.


      Mais une voix dans sa tête continuait de le haranguer:


      Tu es nul. Cutter a dû renoncer à le pourchasser à cause de toi. Tu es un bon à rien.


      L’animal poussa un aboiement bref. Cela coupa net cette litanie.


      


      


      Cassie avait attendu, terrifiée, que Jace et le chien reviennent. Elle avait entendu une voiture démarrer et s’éloigner.


      Mais ce n’était pas beaucoup mieux à présent. Quand elle se risqua à regarder au-dehors, Jace rentra, le chien sur les talons. Elle fut effrayée par son expression et les réponses monosyllabiques qu’il lui fit.


      —Est-ce que ça va?


      —Oui.


      —Et Cutter?


      —Oui.


      —Il est parti?


      —Oui.


      —Tu as pris une… ?


      Avant qu’elle puisse achever, il tira le portable de Foxworth de sa poche et le posa sur la table.


      —Une vidéo, dit-il.


      —Rafe est en route.


      —Bon.


      —Tu es sûr que ça va? Tu as l’air…


      Il l’arrêta d’un geste et prononça enfin plus d’un mot:


      —Je veux juste la regarder.


      Ils n’eurent pas longtemps à attendre; Rafe fit son entrée moins de cinq minutes après son appel. À son arrivée, l’homme de Foxworth toisa Jace et Cutter de haut en bas.


      —Il a filé, annonça platement Jace.


      —Il avait une voiture, non? dit Cassie. Je l’ai entendu partir.


      —Oui.


      —Tu l’as vue? questionna Rafe.


      Cassie trouva qu’il avait l’air… non perplexe, mais surpris par quelque chose.


      —Pas bien.


      Ce ton de condamnation de soi, à nouveau. Jace poursuivit comme s’il forçait les mots hors de sa bouche:


      —Sombre. Taille moyenne. Quatre portes.


      —Des plaques de l’État?


      —Oui. Je n’ai relevé que trois numéros.


      —Mais il a filmé l’homme, dit Cassie en désignant le téléphone sur la table.


      —Parce que Cutter l’a poussé dans la lumière du restaurant d’à côté.


      Rafe regarda le chien et esquissa un sourire.


      —Il l’a coincé, hein?


      —Oui, répondit Jace. Je crois que c’est ce qu’il a fait. Comment est-ce que… ?


      —Nous avons renoncé à comprendre, dit sèchement Rafe. Nous ne nous posons plus la question de savoir comment il sait quoi faire et nous acceptons juste qu’il le fasse.


      Cassie entendit Jace pousser un profond soupir.


      —Il l’aurait sans doute attrapé, mais je… La voiture a démarré, et le type a foncé…


      Il baissa les yeux en secouant la tête.


      —Regardons la vidéo, proposa Rafe en prenant l’appareil.


      Il la fit défiler d’abord sur le téléphone. Au début, il n’y eut que l’obscurité et des bruits non identifiables. Puis une silhouette encapuchonnée se précipita dans un rectangle de lumière. Se retournant rapidement, elle s’élança vers une voiture dont on distinguait à peine le contour dans le noir. Cutter entra dans le champ, courant lui aussi vers la voiture.


      La vidéo s’arrêta.


      —Inutile, marmonna Jace.


      —Pas du tout, dit doucement Rafe. Je vais l’envoyer à Ty, notre technicien. Je pense qu’il y a un moment, quand il a regardé derrière lui, dont on pourra tirer quelque chose.


      Il ne lui fallut qu’une seconde pour envoyer la vidéo. Il s’adressa à nouveau à Jace:


      —Tu as remarqué autre chose, à propos de lui ou de la voiture?


      Jace secoua la tête, et Cassie eut à nouveau l’impression qu’il était dégoûté de lui-même.


      —Il avait laissé la voiture en marche. Et Cutter lui a fait peur.


      —Donc il ne prévoyait pas de rester longtemps, dit Rafe.


      —Ou il voulait pouvoir fuir, remarqua Cassie.


      Rafe acquiesça.


      —La voiture de Cassie est dehors, remarqua Jace. Il savait forcément qu’elle était là.


      —Mais la lumière n’est pas visible depuis la rue, objecta Rafe. Il ne le savait sans doute pas avant de pénétrer dans la ruelle.


      —Et maintenant il sait que je ne suis plus toute seule, ajouta Cassie avec une gratitude perceptible.


      —Du moins, il sait que tu as un chien de garde, dit Jace.


      Elle en avait assez de ce ton.


      —En plus de Cutter, dit-elle.


      Un éclair de stupéfaction traversa le visage de Jace.


      —Pour quelqu’un qui est venu t’aider, je ne sers pas à grand-chose, commenta-t-il tristement.


      —Mais si, rétorqua-t-elle. Tu as fait ce que tu étais censé faire.


      —Elle a raison, dit Rafe en sortant son ordinateur portable de sa housse. Tu t’es comporté exactement comme ton rôle l’exigeait.


      Il téléchargea la vidéo, agrandit la fenêtre et la mit en route. Jace et Cassie se penchèrent en avant pour regarder. Le visage de l’homme était éclairé pendant une fraction de seconde, de profil, parut-il à Cassie. Rafe refit défiler la vidéo et l’arrêta au moment où la tête encapuchonnée se tournait vers eux. À partir de là, il avança plan par plan jusqu’à ce que le visage soit tout à fait de face.


      Cassie frissonna soudainement.


      —C’est lui.


      Jace et Rafe la regardèrent.


      —Je sais, ce n’est pas clair, mais ce nez, la manière dont il remonte son sweat-shirt pour couvrir sa bouche…


      Rafe se contenta de hocher la tête et fit lentement défiler le reste de la vidéo. Jace glissa un bras autour de Cassie comme pour la rassurer. Ce simple geste la réchauffa. N’importe quelle femme aurait été heureuse d’avoir un homme comme lui auprès d’elle.


      Mais elle, elle le voulait. Et en savourant sa proximité, elle comprit qu’elle l’entendait dans tous les sens du terme.
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      Jace regarda Rafe verser des croquettes dans un pot de fleurs propre et le poser par terre.


      —Il va les manger? demanda Cassie.


      —Bien sûr. Il est habitué à manger ce qu’on lui donne.


      Le chien s’attaqua en effet aux croquettes sans hésitation. Mais au lieu de tout dévorer, il en laissa une bonne poignée et revint s’asseoir près de Jace. Rafe vida le reste dans le grand sac en plastique et le posa sur la table de l’arrière-boutique.


      —Vous feriez mieux de les emporter, dit-il, parce qu’il veut rester avec vous, apparemment.


      —Il a certainement fait la preuve de son utilité ce soir, commenta Cassie en se penchant pour caresser le chien.


      —Pas comme d’autres, marmonna Jace entre ses dents.


      Cassie se redressa et le regarda. Durant un instant, il crut qu’elle l’avait entendu. Mais elle s’adressa à Rafe.


      —Vous avez mangé quelque chose? Il y a quelques restes de plats chinois, ou alors vous pouvez venir à la maison avec nous et je vous préparerai quelque chose.


      —Merci. Je vais manger ce qu’il y a ici. Je crois que je ne devrais pas aller chez vous. Tant que nous n’avons pas découvert ce que veut ce type, il vaut mieux que je sois en mesure de le surprendre.


      Et tu serais une grosse surprise pour lui. Moi, je ne suis qu’un bon à rien qui flippe à propos d’un chien.


      —Mais vous deux, vous devriez être impatients de rentrer à la maison.


      —Nous devrions? répéta Cassie, visiblement étonnée.


      Puis elle comprit, et ses joues se colorèrent légèrement.


      —Oui, lança Jace d’un ton acide. Nous sommes censés être amoureux, tu t’en souviens?


      Après un douloureux instant de silence, elle dit:


      —Oui, je m’en souviens.


      Jace inspira fortement et une vague de chaleur le submergea. Les yeux de Cassie miroitaient. Il lui rendit son regard, incapable de penser à autre chose qu’à cet instant où il avait voulu embrasser cette bouche irrésistible.


      Sans lever les yeux, Rafe déclara:


      —Allez-y. Je fermerai.


      —D’accord, répondit Cassie.


      Elle alla chercher sa veste au portemanteau. Cutter lui emboîta le pas, et Jace se chargea du sac de croquettes.


      Au-dehors, la pluie n’avait pas cessé de tomber. Jace, que le soleil de Californie avait rendu frileux, n’avait pas enlevé sa veste. Il remarqua que, malgré la pluie, Cassie ne relevait pas le capuchon de sa veste. Mais elle ne s’était jamais inquiétée de ses cheveux ou de son apparence en général.


      Sans doute parce qu’elle a toujours su qu’elle était la plus intelligente. C’est là-dessus que repose sa fierté.


      Il se souvint avoir pensé cela un jour où il était passé après la classe et l’avait trouvée en train d’étudier comme d’habitude. Cory l’avait taquinée en lui disant qu’elle ne serait pas si laide si elle faisait quelque chose de ses cheveux raides.


      «Je pense que, ça, ça y fait quelque chose», avait dit Jace en prenant le crayon qui retenait les cheveux de Cassie.


      Elle avait sursauté et rougi quand ses cheveux étaient tombés sur ses épaules. Cory avait ouvert la bouche – sans doute pour se moquer encore du béguin de sa sœur – et Jace avait rapidement demandé:


      «Comment ça marche, d’ailleurs?»


      Sans répondre, elle lui avait repris le crayon, avait tordu ses cheveux, les avait enroulés, puis avait piqué le crayon dedans. Cela tenait.


      «Étonnant…», avait dit Jace, ce qui lui avait valu un sourire.


      —Tu piques toujours un crayon dans tes cheveux? demanda-t-il.


      Elle lui lança un regard surpris. Puis elle lui sourit, comme si elle revoyait la même scène.


      —Je ne me sers plus tellement d’un crayon. Maintenant, je prends des notes sur mon téléphone.


      —Dommage.


      —Parfois, je le fais avec le pic que mon père m’a rapporté d’Asie.


      Jace hocha simplement la tête, car il ne savait quoi dire. Un père qui remarquait les petites habitudes de sa fille et s’en souvenait quand il était à l’autre bout du monde, c’était plus qu’il ne pouvait se représenter. Son propre père n’aurait su dire si son fils était gaucher ou droitier.


      —Que s’est-il passé dehors, Jace?


      —Tu as entendu.


      —Oui. Mais maintenant j’aimerais savoir ce que tu n’as pas dit.


      —Rien d’important.


      —Oh! je suis sûre que si ça l’était, tu l’aurais dit, fit-elle. Ce qui signifie que c’est quelque chose d’autre qui t’a secoué.


      —Peut-être que j’avais peur que le type s’en prenne à moi.


      —Tu esquives le sujet.


      Il avait oublié que, en plus d’être intelligente, elle était très sensible. Elle avait toujours su, quand il arrivait chez eux, s’il avait eu des démêlés avec son père.


      —Jace…, reprit-elle.


      Et têtue.


      —Le type est monté en voiture et a pressé le champignon. Cutter était… juste devant.


      —Mon Dieu, souffla-t-elle.


      Il sut qu’elle comprenait.


      —Jace… Tout va bien. Cutter n’a rien. L’histoire ne se répète pas.


      Il releva brusquement la tête et la dévisagea.


      —J’ai couru vers lui, mais… Si je n’avais pas crié et s’il n’était pas revenu, il aurait…


      —Mais il l’a fait.


      —Oui. Pour m’empêcher de m’effondrer comme un pauvre fou.


      Elle se retourna pour contempler le chien sur le siège arrière.


      —Oui, dit Jace nerveusement, il le savait.


      Il essaya d’expliquer ce que le chien avait fait, mais ce qui lui avait semblé si évident à ce moment-là paraissait désormais insensé.


      —C’est parfaitement logique. Les chiens sentent les êtres humains. Et ils sont apaisants. C’est pour ça qu’il existe des thérapies animales, non? Ils aident les gens à se sentir mieux.


      Indubitablement, il se sentait pire. Une thérapie animale? Pensait-elle qu’il en avait besoin?


      —Bien sûr. Et il savait que je ne pourrais lui être d’aucune utilité.


      Cutter se leva sur le siège arrière et effleura la joue de Jace de sa truffe fraîche.


      —Arrête ça, Jace, dit Cassie d’un ton net. Ça a dû être un horrible flash-back pour toi.


      —C’était il y a presque vingt ans.


      —C’est-à-dire hier. Des choses aussi horribles ne s’effacent pas, c’est juste qu’on n’y pense plus aussi souvent.


      —Hum, marmonna-t-il, incapable de répondre à cela.


      Elle était si compréhensive, si bienveillante, cela aurait dû lui faire l’effet d’un baume, mais il s’en voulait plus encore d’être resté paralysé comme un petit garçon. Comme un bon à rien.


      —Quel était le prénom de ton père?


      Surpris, il sortit de ses pensées douloureuses et la dévisagea.


      —Quoi?


      —Le prénom de ton père était Charles, non?


      —Oui. Mais on l’appelait Chuck. Pourquoi?


      —Parce que, chaque fois que je te surprendrai à ressasser les idioties qu’il disait de toi, je te le rappellerai.


      Il la contempla, un peu médusé.


      —Tu n’es rien de ce qu’il disait, prononça-t-elle avec détermination. Rien du tout.


      —Comment le sais-tu?


      —Parce que je te connais.


      Il poussa un gros soupir.


      —Tu ne sais pas ce que je suis devenu.


      —Ah non? releva-t-elle d’une voix douce. Le fait que tu sois là me dit tout ce que j’ai à savoir. Tu es l’homme qui a fait mille cinq cents kilomètres pour tenir une promesse.


      Et comme si c’était réglé, elle démarra la voiture. Et Jace comprit que, pour elle, c’était effectivement réglé.


      


      


      — Tu as soif, mon garçon? demanda Cassie.


      Assis au comptoir de la cuisine, Jace leva les yeux. Il dessinait ou gribouillait depuis qu’ils étaient rentrés du magasin. Cassie était ravie qu’il n’en ait pas perdu l’habitude. Et si cela le mettait de meilleure humeur, elle en était encore plus heureuse.


      —Je parlais au chien, lui dit-elle en souriant.


      Il considéra Cutter, qui attendait sagement qu’elle pose un bol d’eau fraîche par terre.


      —Ah…


      Cassie regarda le chien laper, puis se tourna vers Jace.


      —Si tu as soif, je te donne aussi quelque chose à boire. Mais en aucune façon je ne t’appellerais «mon garçon».


      Elle vit quelque chose vaciller dans ses yeux. Elle sut instinctivement qu’il se rappelait ce moment où il avait dû se sentir comme un enfant sans défense. Comme s’il avait senti quelque chose aussi, Cutter cessa de boire et leva la tête.


      —Chuck!


      Jace eut un mouvement de recul.


      —Je n’ai rien dit.


      —Mais tu y pensais.


      Il eut l’air assez déconcerté pour qu’elle comprenne qu’elle avait raison. Comme pour renforcer encore cette certitude, Cutter alla s’asseoir aux pieds de Jace et s’appuya contre le bas de sa jambe.


      —Tu lis dans mes pensées, maintenant? questionna Jace avec nervosité, en ignorant le chien.


      —Je faisais surtout un test pour m’assurer que ça marche. À partir de maintenant, c’est pour de bon.


      —Merci. C’est juste ce dont j’avais besoin, qu’on me jette ce nom à la figure tout le temps.


      —Alors n’y pense pas tout le temps.


      Cutter, vit-elle, se pressait contre Jace, comme s’il savait que ce dernier avait besoin d’un contact.


      Elle poursuivit:


      —C’était un homme cruel et vindicatif, Jace. Et il se trompait du tout au tout. Il ne mérite pas une parcelle de tes pensées ou de tes souvenirs.


      Elle avait commencé d’un ton assez égal, mais sa voix monta d’un cran avant la fin. Elle ne pouvait s’en empêcher. Son ton passionné parut résonner dans la pièce. Jace tendit la main pour caresser Cutter, sans détacher les yeux d’elle.


      —Tu veux me sauver, petite fille? dit-il.


      Interloquée, Cassie se rappela le jour où, tant d’années auparavant, il lui avait dit la même chose. Sa mère était allée la chercher chez son amie Tara avant de passer prendre Cory et Jace au cours d’arts martiaux. Elles étaient en retard à cause de la circulation.


      Quand elles avaient finalement déposé Jace devant chez lui, sa mère l’avait regardé avec inquiétude.


      —Il sera en colère que tu sois en retard?


      Jace, à peine treize ans bien qu’il paraisse plus âgé, avait haussé les épaules.


      —Il est toujours en colère.


      —Je vais lui dire que c’est à cause de la circulation, avait répondu sa mère d’un ton apaisant.


      —Ça ne changera rien. Ce sera quand même de ma faute.


      Du haut de ses onze ans, Cassie avait été frappée par cette injustice. Elle s’était tournée vers lui depuis le siège avant.


      —Mais ce n’est pas de ta faute. C’est de la mienne. Tara et moi, on avait tout laissé en désordre. Je vais lui dire.


      Jace avait eu l’air surpris… Elle avait compris pourquoi quand il avait dit tranquillement:


      «Tu veux me sauver, petite fille?»


      Il s’en souvenait encore aujourd’hui.


      Était-ce donc si rare qu’on le défende pour qu’il se rappelle seize ans après qu’une petite fille de onze ans s’était élevée contre l’injustice dont il faisait l’objet? Et le fait qu’il la traite de petite fille alors qu’il n’avait que deux ans de plus en disait long sur sa maturité.


      —Je l’aurais fait, tu sais, dit-elle d’une voix aussi douce que la sienne. Je lui aurais dit.


      —Ça n’aurait fait aucune différence. Il m’aurait quand même fait des reproches après ton départ.


      Il poussa un soupir.


      —Et il aurait découvert ce que je faisais, et ça aurait été la fin de tout.


      Cassie soupira aussi, mais d’incrédulité, parce qu’elle n’arrivait pas à comprendre qu’un parent puisse se comporter comme ça.


      —Je suis désolée, Jace. Désolée que tu aies dû grandir comme ça.


      —C’est de l’histoire ancienne, lança-t-il d’un ton sec.


      —Ce ne sera pas de l’histoire ancienne tant que tu ne l’oublieras pas. Ainsi que tout le mal qu’il t’a fait.


      Elle le vit serrer les dents. Un muscle tressauta sur sa joue, comme s’il luttait contre sa tension intérieure.


      —Peut-être que tu devrais lui hurler dessus pour évacuer tout ça. Lui dire tout le mal qu’il t’a fait.


      Jace grimaça et baissa les yeux sur le crayon qu’il tenait.


      —Quel bien cela pourrait-il me faire?


      —Une catharsis? suggéra-t-elle.


      —Hurler sur quelqu’un qui n’est pas là? Je pense que c’est un comportement de malade. Sans parler du fait que ça ne servirait à rien. Même s’il était là, il n’écouterait pas.


      Ce ton sarcastique était nouveau. Quand elle reprit la parole, ce fut d’une voix très douce.


      —Je me fiche complètement de lui. Je veux dire que ça te ferait du bien à toi. C’est toi qui m’importes.


      Il releva la tête brusquement comme pour la regarder, mais il s’immobilisa et détourna les yeux. Elle eut la sensation bizarre qu’il refusait de croiser son regard.


      —Je ne veux pas de ta pitié, dit-il, les dents serrées.


      —Tant mieux, parce que je n’en ai pas pour toi.


      Mais ce qu’elle avait à lui donner, il n’en voudrait pas non plus, probablement.


      —Tu es en colère contre moi?


      Il laissa échapper un long soupir.


      —Non.


      Puis il sourit avec ironie.


      —Je n’en ai pas la force.


      L’inquiétude s’insinua en elle.


      —Tu es malade?


      —Non. Juste… fatigué.


      Cassie l’observa, la tête penchée.


      Il avait l’air tout à fait en forme, avec ces épaules et ce torse musclé. Maigre, oui, mais il bougeait encore avec cette grâce subtile qu’elle avait toujours adorée. Non, il n’y avait rien qui n’allait pas chez Jace Cahill, rien du tout.


      —Pourquoi?


      —Peu importe.


      Elle comprit qu’il n’en dirait pas plus.


      Néanmoins, en le voyant froisser le papier sur lequel il dessinait, elle le lui prit des mains. C’était une caricature comme il avait l’habitude d’en faire, cette fois de Cutter, croqué en quelques lignes. Elle éclata de rire.


      —Oh! tu l’as si bien réussi! Ses oreilles, sa tête penchée, ses yeux si expressifs. On croirait qu’il a des émotions humaines.


      Jace souriait à demi.


      —Oui, n’est-ce pas? Il te regarde comme si c’était toi qui ne comprenais rien.


      Le chien leva la tête et croisa son regard. Durant un instant, aucun d’eux ne bougea, puis Jace secoua légèrement la tête en riant.


      Cassie contempla à nouveau le dessin. L’idée que Jace ne tire pas profit de son talent lui faisait de la peine. Il paraissait tellement enthousiasmé, autrefois, par la perspective d’étudier l’architecture. Elle posa la feuille de papier sur le comptoir et la lissa.


      —Pourquoi diable voulais-tu le jeter?


      —Ce n’est qu’un croquis stupide.


      —Il est génial. Si tu n’en veux pas, je le prends.


      —Il est à toi, répondit-il d’un air dégagé. Qu’est-ce que tu vas en faire, le coller sur le réfrigérateur?


      —Non, je vais l’ajouter à ma collection.


      Elle avait parlé sans réfléchir et détourna le visage pour qu’il ne la voie pas rougir.


      —Ta collection? Tu collectionnes les gribouillis?


      —Ce ne sont pas des gribouillis, dit-elle avec vivacité.


      Jace réagit avec son éternel haussement d’épaules.


      Cassie alla rapidement chercher un petit cadre sur la commode de sa chambre, puis ouvrit son dressing et y prit une grosse boîte bleue.


      Jace grattait Cutter derrière l’oreille quand elle revint dans la cuisine. Elle posa la boîte devant lui et retira le couvercle. Celle-ci contenait tout un tas de morceaux de papier de différentes formes et couleurs sur lesquels Jace avait croqué un personnage ou une scène.


      —Qu’est-ce que…, commença-t-il. Où as-tu eu tous ces dessins?


      —Tu m’en as donné certains, tu ne t’en souviens pas?


      —Pas autant, répondit-il en fixant toujours la boîte.


      —J’en ai trouvé d’autres. Je les cherchais dans la maison après ton passage. Et quand j’ai compris qu’il t’arrivait de les jeter, j’ai commencé à fouiller la poubelle.


      Il releva lentement la tête et la fixa avec étonnement.


      —Pourquoi?


      —Je les ai conservés parce qu’ils sont bons, pas parce que j’étais amoureuse de toi, dit-elle rapidement. Même si j’étais amoureuse de toi.


      —Ce ne sont que des… gribouillis.


      Elle mit le petit cadre sous les yeux de Jace.


      —Après la mort de mes parents, c’était trop dur d’avoir toujours leur photo sous les yeux, alors j’ai mis ça dans ma chambre.


      Le dessin était plus détaillé que ses œuvres habituelles, car il y avait passé plus de temps. C’était l’une des possessions les plus précieuses de Cassie. Jace avait réussi à capter l’amour et la tendresse des personnes qu’elle aimait le plus au monde, sa mère et son père.


      —Je m’en souviens, dit-il en fixant le dessin. Tes parents… Je n’avais jamais vu deux personnes se regarder comme ça. Je crois que je ne savais même pas ce que cela voulait dire.


      Et cela, pensa Cassie, c’était le trait le plus triste de ce portrait de deux personnes qui s’adoraient visiblement. L’artiste n’avait pas reconnu ce qu’il voyait parce qu’il ne l’avait jamais vu auparavant.


      Il n’avait jamais vu de parents qui s’aimaient pour de bon.
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      Jace se rappelait s’être demandé pourquoi il continuait à fréquenter la maison des Grant. Certes, c’était un répit dans le malheur qui régnait chez lui mais, par contraste, cela rendait ce malheur encore pire.


      —J’ai failli donner un coup de poing à Cory ce jour-là, dit-il, à peine conscient de parler à voix haute.


      —Il l’avait cherché, non? répondit Cassie d’un ton tranquille.


      —Parce qu’il n’avait aucune gratitude pour ce qu’il avait.


      —Je pense qu’il prenait tout pour acquis.


      Jace la regarda. Lisant la compréhension dans ses yeux, il poursuivit:


      —Mais pas toi.


      Elle secoua la tête.


      —C’était toi qui me faisais réaliser à quel point nous avions de la chance. Mais Cory… Il est inconscient, parfois.


      —J’ai remarqué, répondit Jace avec un sourire ironique.


      Elle soupira


      —J’espérais qu’il me proposerait de m’aider au magasin, mais il m’a dit qu’il ne pourrait pas supporter ce train-train. Comme si j’aimais ça, moi, conclut-elle avec une grimace.


      Jace ne put se retenir de pousser un gros soupir. Le train-train? Il aurait pu en remontrer à Cory sur ce plan.


      —Je sais, reprit-elle. Cory choisit toujours la voie de la facilité, et toi, tu n’as jamais eu la vie facile. Et ce n’est pas de la pitié, ajouta-t-elle avant qu’il puisse réagir. C’est la vérité et tu le sais.


      Il émit un son neutre, essayant de trouver une diversion. Voir ce dessin lui avait rappelé le vide douloureux qu’il éprouvait quand il l’avait fait. Il était heureux que les Grant l’incluent dans leur vie de famille, mais cela lui faisait haïr d’autant plus ce qui se passait chez lui.


      —Certains ont des vies pires encore, dit-il finalement.


      —Parce qu’il ne te frappait pas? Tu crois que c’est la seule manière de faire souffrir?


      Il ne pouvait pas parler de cela. Pas à cet instant.


      —Cassie, s’il te plaît. Tout ça, c’est vieux. Est-ce qu’on peut se concentrer sur le présent?


      Il sentit Cutter remuer. En baissant les yeux, il le vit passer derrière Cassie puis faire demi-tour. Cassie fit un pas en avant pour ne pas perdre l’équilibre. Un pas vers lui.


      Elle était si près, tout à coup. Elle le regarda, les yeux pleins de sentiments inexprimés, lui toucha le visage… puis l’embrassa.


      Oh! ce n’était pas un baiser passionné, juste un petit bisou. Cela causa à Jace la même sensation que le jour où il avait fait le dessin. Puis son corps réagit et il sentit le désir monter.


      Il faillit protester en la sentant s’écarter presque aussitôt. Il aurait voulu qu’elle ait toujours le béguin pour lui.


      —Ça, dit-elle, c’est pour m’avoir donné ce merveilleux dessin, qui m’a aidée à supporter mon chagrin.


      Il la dévisagea, l’esprit embrouillé. Elle prit le cadre sur la table et repartit vers sa chambre. Il eut terriblement envie de la suivre, mais s’ordonna de rester sur place; Cassie et lui seuls dans sa chambre, cela ne pouvait mener à rien de bon.


      Il se rendit compte qu’il la suivait du regard et se força à détourner les yeux. Il les posa sur Cutter qui, assis, le regardait, et le seul mot qui lui vint à l’esprit pour décrire l’expression de l’animal fut «fanfaronne». Comment un chien pouvait-il avoir l’air si content de lui? Il revit le mouvement de Cutter, qui avait poussé Cassie vers lui. C’était bien un hasard, non?


      Le bourdonnement du téléphone Foxworth le tira de ces idées fantaisistes. Il répondit avec gratitude.


      —Tout est tranquille?


      Ça dépend de ce qu’on entend par tranquille.


      —Oui. Tout va bien.


      —Emmène Cutter en promenade. Toi seulement. Vers le nord, troisième base du terrain de base-ball, dans le parc.


      Dès qu’il prit la laisse, Cutter vint s’asseoir devant lui, en attente. Il attacha la laisse puis hésita. S’il appelait Cassie, elle voudrait sans doute venir. Cela lui aurait plu, mais Rafe avait dit seul. Il prit donc un bloc-notes et gribouilla un mot disant qu’il emmenait le chien au parc. Après réflexion, il se dessina en guise de signature, tel qu’il s’imaginait quand il avait ouvert la boîte de dessins.


      Cutter était effectivement très sage avec une laisse. Ils arrivèrent en cinq minutes au lieu dit, mais il n’y avait aucune trace de l’homme de Foxworth.


      Durant une minute, Jace regarda le terrain de base-ball, où il avait joué une fois. Une fois seulement; son père le lui avait interdit quand il avait commis l’erreur de dire qu’il s’était bien amusé.


      Il réprima un sursaut quand Rafe se matérialisa brusquement sur sa gauche. Il n’y eut pas d’échange d’amabilités, sauf entre Rafe et Cutter; le chien le salua joyeusement et l’homme se pencha pour lui caresser les oreilles.


      En se redressant, Rafe dit d’un ton pressant:


      —En dix secondes, dis-moi qui, selon toi, serait le plus susceptible de perturber la vie de Cassie.


      Surpris, Jace ouvrit la bouche sans savoir quoi dire.


      —Je…


      —Cinq secondes.


      Jace leva les mains dans un geste d’impuissance.


      —Le seul qui me vienne à l’esprit, c’est Cory.


      —Son frère.


      —Oui. Il est souvent sur le fil du rasoir.


      Tout en disant cela, il secoua la tête.


      —Mais il aime Cassie. Il l’a toujours protégée.


      —Et s’il était acculé?


      —Il ne ferait jamais rien qui puisse lui nuire, dit-il avec certitude.


      —Mais sans intention?


      —Je ne sais pas.


      —Son casier n’est pas très net. Ébriété sur la voie publique, bagarres, vols.


      Jace fit la grimace.


      —J’imagine qu’il y a eu d’autres choses.


      —Il a volé une voiture, une fois. Il était très fier de lui, en plus. Il voulait que je parte en virée avec lui. Mais il s’est ravisé et il l’a ramenée là où il l’avait prise. Le propriétaire n’en a jamais rien su.


      —Et que lui as-tu dit quand il voulait que tu viennes?


      —D’aller au diable. J’avais assez de problèmes comme ça, je n’avais pas envie d’être impliqué là-dedans.


      —Intéressant. Beaucoup d’adolescents dans ton cas auraient cédé à la tentation.


      Jace croisa son regard.


      —Je ne pouvais pas faire ça à ma mère. C’était déjà assez dur pour elle.


      Rafe se contenta de le regarder, et il se sentit forcé d’ajouter:


      —Elle faisait de son mieux. Elle est… menue, délicate. Mais elle essayait toujours de détourner son attention quand mon père s’en prenait à moi. Elle le détestait quand il répétait que j’étais stupide et bon à rien.


      Il entendit un petit bruit et se retourna. Cassie était derrière lui, le fixant avec des yeux emplis de chagrin. Et de pitié. C’était insupportable. Mais elle n’avait pas entendu la partie sur la virée avortée en voiture, c’était visible. Il avait promis à Cory de n’en parler à personne, à condition que cela ne se reproduise pas. Désormais, il devrait mettre le bien-être de Cassie dans la balance. Il devrait faire plus attention avant de proférer des promesses.


      —J’ai vu ton mot, alors j’ai pensé que…


      Elle ne finit pas sa phrase et regarda Rafe.


      —Je n’aurais pas dû venir?


      —Je suis aussi sûr qu’on peut l’être qu’il n’est pas dans les parages en ce moment, répondit celui-ci. Mais la prochaine fois, restez chez vous.


      En sécurité, pensa Jace.


      —Je déteste ce… sentiment d’impuissance!


      —C’est désagréable, dit succinctement Rafe.


      Puis il regarda sa montre.


      —Reste un moment ici avec Cutter, dit-il.


      Portant la main à sa poche, il en sortit une balle de tennis plutôt usée qu’il tendit à Jace.


      —Jette-lui, tu auras l’air d’être sorti pour lui faire prendre de l’exercice. On te contactera.


      Jace prit la balle. Sans un mot de plus, Rafe fit un signe de tête à Cassie et s’en fut. Quelques instants plus tard, il avait disparu entre les arbres bordant le terrain de base-ball.


      —On te contactera? répéta Cassie en le suivant des yeux.


      —Peut-être parle-t-il du technicien avec lequel il travaille sur la vidéo.


      —Oh…


      Avec un sourire hésitant, elle ajouta:


      —J’ai aimé ton petit dessin. C’est le seul de toi que j’ai.


      Il fit la grimace.


      —Je ne me dessine pas d’habitude.


      Elle le regarda un instant, avant de répondre tranquillement:


      —Non. En effet.


      Sans bien comprendre ce qu’elle voulait dire, il était content de voir qu’elle ne s’appesantissait pas.


      Une demi-heure plus tard, il s’adressa à Cutter, qui ramenait une balle de tennis désormais plus grise que jaune.


      —Bon sang, le chien, tu ne te fatigues jamais?


      —Et il ne la rate jamais non plus, ajouta Cassie.


      —Il devrait bien dormir cette nuit, dit Jace.


      Un bourdonnement s’éleva. C’était le téléphone Foxworth de Cassie. Elle lui tendit la balle et sortit l’appareil de sa poche de veste. Elle se mit à rire et lui montra le laconique texto de Rafe.


      
        
          Il aime les carottes, si vous en avez.

        

      


      Ils décidèrent de rentrer. Jace voulait garder Cutter entre eux, mais l’animal insistait pour marcher du côté extérieur et le heurtait continuellement, comme s’il essayait de le rapprocher de Cassie.


      Une fois à la maison, Cassie alla chercher une carotte dans le réfrigérateur et la coupa en petits morceaux. Jace regarda le chien les prendre gentiment un par un et les mâcher avec un plaisir évident.


      C’est vraiment un chien particulier, songea-t-il. Parfois, il se comporte comme un chiot, et d’autres fois… Cela le fit penser au commentaire de Rafe, selon lequel Cutter avait poussé exprès l’homme dans la lumière. Ce chien était évidemment très intelligent, mais c’était un peu tiré par les cheveux.


      Il fut sorti de ses pensées par le bourdonnement du téléphone dans sa poche, de concert avec celui de Cassie. Il s’en saisit et vit que quelqu’un – du nom de Ty Hewitt – leur avait envoyé une photo. Jace l’étudia un instant.


      Cela ressemblait à l’homme de la vidéo, bien que l’angle soit différent. Il entendit Cassie s’approcher et constata qu’elle contemplait aussi la photo.


      —C’est une photo d’identité judiciaire? questionna-t-elle.


      —On dirait bien.


      —Ça lui ressemble assez, surtout le nez et la bouche. Mais je ne peux pas en être certaine, parce que je n’ai pas bien vu son visage. Et il était emmitouflé, alors je n’ai pas pu distinguer ce tatouage dans son cou.


      —Peut-être est-ce pour ça qu’il se couvre comme s’il était en Alaska.


      Les téléphones émirent un ping à l’unisson, signalant l’arrivée d’un texto.


      
        
          72% de correspondance avec vidéo par reconnaissance faciale. Travaille toujours dessus.

        

      


      Un instant plus tard, Rafe répondit:


      
        
          Reçu. Tiens-nous informés.

        

      


      Puis le téléphone de Cassie sonna. Elle répondit rapidement et, sur les instructions de Rafe, mit le haut-parleur.


      —Vous avez eu la photo?


      —Oui, dit Cassie.


      —Votre opinion?


      Ils la lui donnèrent.


      —Qui est-ce? demanda Cassie.


      —Son nom est Al Schiff. Il est de Seattle. Il fait partie de la pègre là-bas. Vols, cambriolages à main armée, trafic de drogue.


      Jace leva les yeux en même temps que Cassie. Elle semblait frissonner intérieurement; ils ne s’attendaient pas à cela.


      —Mais… Pour quelle raison quelqu’un comme ça s’intéresserait-il à moi? protesta-t-elle.


      —Ce n’est pas lui. C’est seulement la photo la plus proche que Ty a trouvée, donc je voulais que vous la voyiez.


      —Oh…


      Cassie hésita, puis déclara:


      —Je pourrais me tromper, je n’ai jamais vu ses yeux, mais…


      —Vous en savez sans doute plus que vous ne pensez, dit Rafe. Que vouliez-vous dire?


      —J’ai l’impression qu’il avait les yeux plus clairs que cet homme. Mais je n’en suis pas sûre.


      Jace regarda de nouveau la photo. Celui-là avait en effet les yeux noirs. Mais l’incertitude de Cassie le ramena à sa question précédente.


      —Pourquoi es-tu si sûr que ce n’est pas lui? demanda-t-il à Rafe.


      —Parce qu’il est en prison.


      


      


      Cassie avait du mal à démêler ses pensées. Au début, elle avait éprouvé un bizarre mélange d’inquiétude et de soulagement. La première était facile à comprendre; faire le lien entre ce qui se passait et un homme en prison était troublant, qu’il s’agisse ou non de lui.


      Le soulagement renvoyait à quelque chose qu’elle réprimait depuis le début, à une possibilité qu’elle s’était efforcée de nier. Mais si c’était un truand qui était à l’origine de cela, alors elle pouvait l’affronter. Son frère n’était peut-être pas l’homme le plus honnête du monde, mais il ne s’impliquerait jamais avec quelqu’un comme ça.


      Mais si ce type était en prison, alors ce n’était pas lui qui l’épiait. Donc il n’avait peut-être rien à voir avec tout ça. Il se pouvait que les deux hommes présentent juste une ressemblance. Cela arrivait.


      Elle se secoua intérieurement.


      —Ça rend seulement les choses plus confuses, non? dit Jace après que Rafe eut raccroché avec son manque habituel de civilité.


      Cassie leva les yeux de son propre téléphone.


      —Oui.


      —Peut-être que ce Ty trouvera une autre concordance. Peut-être que ce type n’a rien à voir avec tout ça.


      Elle poussa un gros soupir.


      —J’avoue que je ne m’attendais pas à cela aussi vite. Tu n’es là que depuis… deux jours.


      Deux jours. Deux jours durant lesquels Jace avait bouleversé sa vie, l’avait forcée à réfléchir et à remettre en question ses sentiments habituellement ordonnés. Et puis, bien sûr, elle l’avait embrassé.


      Et s’était fait une peur bleue.


      Pour elle, c’était un petit baiser de remerciement pour ce dessin qui l’avait aidée à surmonter son chagrin; mais il avait failli devenir quelque chose de beaucoup, beaucoup plus important. À l’adolescence, elle rêvait déjà de l’embrasser. Mais c’était un fantasme enfantin, ignorant. Le désir que ce bref contact avait fait naître en elle n’avait plus rien d’un fantasme. C’était Jace, le vrai Jace, et elle avait dû s’écarter avant de les embarrasser tous deux avec une manifestation de concupiscence.


      Et pourtant, elle avait terriblement envie de recommencer. Pour de bon, cette fois. Non comme un «merci», mais comme une femme à un homme qu’elle…


      La sonnerie du téléphone fixe interrompit ses pensées. Elle se servait rarement de cet appareil, mais elle le gardait car nombre des amis de ses parents avaient ce numéro et elle ne voulait pas se couper d’eux.


      Elle alla au salon et prit le récepteur sur la petite table.


      —Cassie? fit une voix féminine.


      —Oui?


      —C’est Elizabeth Cahill. La maman de Jace.


      —Bonjour Elizabeth! s’exclama-t-elle. Comment allez-vous?


      —Très bien, merci. Comment vas-tu? J’espère que ton problème est en voie de résolution.


      —Je crois qu’on va y arriver.


      Elle reprit la direction de la cuisine.


      —Merci de m’avoir prêté Jace.


      MmeCahill se mit à rire, et Cassie songea qu’elle ne l’avait jamais entendue rire avec tant de légèreté. Mais sa voix redevint sérieuse quand elle dit:


      —Je suis désolée pour tes parents, Cassie. C’étaient des gens bien, généreux et attentionnés.


      —Oui. C’est vrai.


      —Ils ont beaucoup aidé mon garçon. Plus que je ne l’ai fait.


      Cela ressemblait tellement à Jace quand il se dénigrait que Cassie fut tentée de reprendre cette petite femme autrefois triste et silencieuse. Mais elle n’avait plus l’air triste. En fait, elle avait l’air tout à fait enjoué.


      —Il est là? demanda Elizabeth. Je voudrais lui annoncer une bonne nouvelle.


      —Je vous le passe avec grand plaisir, dit-elle.


      Elle donna l’appareil à Jace, qui lui jeta un regard surpris.


      —C’est ta mère. Elle dit qu’elle a de bonnes nouvelles, expliqua-t-elle rapidement.


      —Maman? dit Jace après avoir pris le téléphone.


      Une pause.


      —Je vais bien. Qu’est-ce que c’est, ces nouvelles?


      Cassie alla dans sa chambre pour lui laisser un peu d’intimité. Elle devait ranger la salle de bains, de toute façon. Au lieu de ça, cependant, elle s’arrêta à nouveau devant le dessin et se demanda pourquoi Jace n’avait pas réalisé son rêve de devenir architecte. Elle se rappela une discussion entre son père et sa mère, un soir tard, qui se demandaient si c’était parce que ses parents ne pouvaient pas payer les frais d’inscription ou parce que son père ne voulait pas qu’il étudie.


      Elle se souvenait clairement des paroles de son propre père:


      «La plupart des parents espèrent que leurs enfants réussissent mieux qu’eux. Mais Charles Robinson semble vouloir exactement le contraire pour Jace…»


      Elle avait continué à penser à cela, au lieu de se remettre à étudier. Pour la première fois de sa courte vie, elle avait vraiment réfléchi à ce que cela devait être d’avoir un père comme celui-là. Elle avait essayé d’imaginer son propre père décrétant sans raison qu’elle ne pouvait faire ou avoir quelque chose. Elle n’y arrivait pas. Il aurait pu lui dire qu’elle devait travailler ou payer pour l’avoir, mais le lui refuser sans raison? Jamais.


      Pourtant, il n’était pas difficile de se représenter le père de Jace faisant cela. Et plus tard, quand sa mère était venue la voir, elle avait repoussé son devoir d’histoire et l’avait serrée dans ses bras.


      Elle dut réprimer l’envie soudaine de faire de même avec Jace.


      Tu l’as déjà embrassé, ce n’est pas assez?


      Elle faillit rire tout haut en entendant cette petite voix dans sa tête. Non, ça ne suffisait pas. C’était tout le problème. Ce pauvre Jace était venu l’aider et elle l’embrassait comme si elle était encore une petite fille.


      Elle n’était plus la même. Mais ses goûts ne semblaient pas avoir changé, car Jace était l’archétype de tous les garçons qui l’avaient attirée depuis.


      Et maintenant l’original est sous ton toit, dormant dans ton ancienne chambre. Et tu as du mal à trouver le sommeil parce que tu as envie de te glisser dans sa chambre et…


      Elle se reprit en se rendant compte que les murmures dans la cuisine avaient cessé. Effleurant du bout des doigts le dessin encadré, elle quitta la pièce.


      Jace avait reposé le récepteur à sa place dans le salon et scrutait l’obscurité par la fenêtre. Elle hésita, mais vit qu’il souriait. Cutter était roulé en boule au bout du canapé.


      —Alors, c’était une bonne nouvelle? demanda-t-elle en s’approchant de Jace.


      —Oui. Très bonne.


      —Pour elle, ou pour toi?


      —Pour nous deux.


      —Je suis contente, dit-elle simplement.


      


      Cette nuit-là, son cerveau produisit un rêve alambiqué, dans lequel l’homme à la capuche prenait la forme du père de Jace. Elizabeth et elle se cachaient dans un immeuble déserté. Puis Jace arrivait sur son beau destrier blanc, sauf que dans le rêve c’était une moto et que Cutter courait près de la machine. Cela au moins, c’était logique, pensa-t-elle en s’éveillant; Jace avait toujours eu envie d’une moto. Quant à Cutter, cet animal était plein de surprises. Se maintenir à la hauteur d’une puissante moto était sans doute la moindre de ses capacités.


      Comme si elle l’avait convoqué par la pensée, le chien se glissa par la porte entrouverte. Il passait en général la nuit à faire des allers-retours entre la chambre d’amis et la sienne.


      À nouveau, l’idée s’imposa à elle que ce serait plus facile pour Cutter si Jace et elle dormaient ensemble.


      La simple idée de s’éveiller avec Jace la fit frissonner, même dans la chaleur du lit.Elle le mit sur le compte de la fraîcheur de la truffe de Cutter contre sa joue.


      —Il est temps de se lever, hein? dit-elle en sortant une main pour gratter l’oreille de l’animal. Tu as déjà réveillé Jace?


      Le chien poussa un soupir las, et elle se mit à rire.


      —Ce couloir est trop long pour toi, paresseux? lança-t-elle en s’asseyant dans son lit en bâillant. Au moins, tu ne grognes pas, alors j’imagine que le scélérat n’est pas là.


      May devait ouvrir le magasin ce jour-là, si bien qu’elle n’avait pas besoin de se presser. Elle prit néanmoins une douche rapide. Elle avait un peu mieux dormi cette nuit-là, nonobstant son rêve insensé.


      En entrant dans la cuisine, elle trouva un Jace ébouriffé et ensommeillé devant la cafetière. Elle lui avait expliqué où se trouvaient les choses dans la cuisine, et ils s’étaient mis d’accord pour que le premier levé fasse le café.


      Voyant que le liquide ralentissait dans la machine, elle alla chercher des tasses dans le placard.


      —Désolée. J’aurais dû le démarrer avant de prendre ma douche.


      —C’est moi qui me suis levé le premier, répondit-il d’un air étonné.


      —Vraiment?


      —À moins que tu n’aies été debout avant 5heures…


      —Des nouvelles de Rafe? demanda-t-elle en poussant une tasse devant lui.


      —Il a appelé peu après 5heures, en disant qu’il allait voir des gens ce matin.


      Il prit la cafetière et remplit les tasses, en commençant par la sienne, remarqua-t-elle.


      —Bonne idée, dit-elle vivement. Comme c’est May qui fait l’ouverture aujourd’hui, je n’ai pas besoin d’être là avant midi. Nous pouvons faire de même.


      Il lui glissa un regard perplexe.


      —De même?


      —Parler…


      —Oh…, fit-il d’un air douloureux.


      Elle faillit lui éclater de rire au nez.


      —Ce n’est pas si dur. On peut commencer par quelque chose de facile. Qu’as-tu fait ces dernières années? Et pourquoi as-tu pris l’habitude de te lever si tôt? Ou quelle était la bonne nouvelle de ta mère?


      Appuyé de la hanche contre le plan de travail, il prit son café et se tourna vers elle.


      —Tu as raté ta vocation. Tu aurais dû être journaliste.


      —C’est un euphémisme, le taquina-t-elle.


      Mais son sourire s’évanouit quand elle ajouta:


      —Je suppose que nous avons tous deux raté notre vocation. Ou plutôt, aucun de nous ne l’a suivie.


      —Je me suis toujours dit que tu deviendrais professeure ou quelque chose comme ça.


      Elle plissa le nez.


      —Essaies-tu de me dire que j’étudiais trop? Ou que j’étais une mademoiselle je-sais-tout?


      —Non. Mais tu avais toujours l’air de savoir… tout. Tu me stupéfiais avec des choses dont je n’avais jamais entendu parler.


      —Merci, mais c’étaient juste des lectures, dit-elle en riant.


      —Tu avais toujours un livre ou un manuel à la main.


      —Oui. Et c’était habile de ma part.


      —Pourquoi?


      —Pour détourner ton attention.


      Il baissa les yeux et regarda sa tasse avant de prendre une gorgée. Cassie poussa un soupir.


      —Je suis désolée si mes questions sont indiscrètes. C’est juste de la curiosité de ma part. Tu n’as plus donné de nouvelles après être parti de chez ta tante.


      Il leva lentement les yeux sur elle.


      —Je sais. Tes lettres me manquaient.


      —Ta mère répondait à mes e-mails, mais pas toi.


      —Je les lisais. Ou bien elle m’en parlait, dit-il.


      —Mais tu n’as jamais…


      —Je n’avais pas le temps, d’accord, lança-t-il. Maman travaillait près de la bibliothèque, et elle pouvait aller lire ses e-mails à l’heure du déjeuner.


      Cassie entendit Cutter émettre un son bas, mais l’ignora. Les dominos tombaient les uns après les autres dans son esprit. Pas d’ordinateur à la maison? Pas de téléphone? Elle le dévisagea, se sentant idiote.


      Elle avait été tellement stupide. Pour elle, c’était parfaitement logique qu’ils s’installent chez la tante de Jace après le départ de Chuck. Sa propre tante avait séjourné chez eux plusieurs mois, après son divorce. Ce qui l’avait surprise, c’était que personne ne pense qu’ils vivraient bien mieux sans le père de Jace.


      L’argent. C’était le salaire de son père dont ils parlaient.


      —Je suis désolée, Jace. Je suis une petite-bourgeoise affreusement gâtée. Je ne te reprocherai pas de ne pas vouloir me parler de ta vie.


      Cutter gémissait à présent. Elle saisit cette chance de s’esquiver.


      —Je crois qu’il a besoin de sortir.


      Elle prit la laisse sur la table, l’attacha au collier du chien et sortit sous une pluie légère mais constante. L’animal se retourna avant que la porte se referme, cherchant Jace qui fixait toujours sa tasse de café.


      Cassie ne s’était jamais sentie aussi honteuse de sa vie.
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      Le bruit de la porte qui se fermait tira Jace de son auto-apitoiement. Cassie sortait seule avec Cutter. Pas étonnant que le chien ait gémi. Lui, au moins, se rappelait quel était le boulot de Jace. Il s’élança à travers la pièce, prit sa veste et sortit à son tour.


      Elle n’était pas encore arrivée sur le trottoir. Elle ne regarda pas derrière elle, et quelque chose dans ses dernières paroles le fit ralentir.


      «Souviens-toi que la seule chose qui parle pour toi, en ce moment, c’est ton comportement. »Le conseil de sa mère, à une époque où ils étaient noyés dans les problèmes, résonna dans son esprit. Et il eut la certitude qu’il venait de se comporter en parfait crétin.


      Il ignorait si Cassie était consciente de sa présence derrière elle. Elle continuait à marcher. Le long du chemin qui menait de la maison des Grant à la sienne. Comment Cory avait-il pu ne pas chérir ce qu’il avait? Comment avait-il pu le tenir tellement pour acquis qu’il avait abusé de ses privilèges? Et comment pouvait-il se conduire ainsi, alors qu’il avait eu tant d’amour et de sécurité?


      «Dis-moi qui, selon toi, serait le plus susceptible de perturber la vie de Cassie?»


      La question de Rafe lui traversa l’esprit. Et cela le rendait malade que la réponse soit toujours la même.


      


      


      Ce fut un changement de comportement chez Cutter qui l’alerta, faute de quoi Cassie ne se serait pas rendu compte de la présence de Rafe. En voyant le chien agiter la queue, elle comprit qu’il saluait un ami et ne fut pas choquée de découvrir Rafe, un gobelet de café à la main.


      —Vous ne dormez jamais? lui demanda-t-elle tandis qu’il se baissait pour caresser le chien.


      Avant qu’il puisse répondre, elle leva la main.


      —Peu importe. Apparemment, c’est mon jour des questions indiscrètes.


      Rafe se contenta de lui lancer un regard interrogateur.


      —Jace, avoua-t-elle. Je n’avais pas compris la raison de son départ avec sa mère. Et je l’ai taquiné à ce sujet, comme si tout le monde avait eu les mêmes privilèges que moi.


      —C’est bien que vous en soyez consciente. Quelle était cette raison?


      —Je crois qu’ils ont déménagé parce qu’ils avaient des problèmes d’argent après le départ du père.


      Le regard de Rafe passa derrière elle sans changer d’expression.


      —Vous le saviez, dit-elle d’un ton uni.


      Il reporta les yeux sur elle.


      —Nous faisons des recherches sur le passé de nos clients potentiels. Les gens mentent parfois, vous savez.


      Elle réprima un soupir d’exaspération vis-à-vis d’elle-même.


      —Jace ne ment pas. Ou alors seulement par omission.


      —Tout le monde a le droit d’avoir des secrets.


      Le ton sur lequel il dit cela poussa Cassie à se demander s’il en avait lui-même.


      —Quand il est arrivé, j’ai été… surprise, reprit-elle. Il avait de tels projets: devenir architecte, construire d’immenses buildings. Mais il n’a pas réalisé son rêve.


      —Parce qu’un cauchemar lui est tombé dessus.


      —Quoi? dit-elle en cillant.


      Il soutint son regard un long moment, comme s’il se demandait s’il fallait parler ou non. Puis il regarda à nouveau par-dessus son épaule. Ce devait être une habitude, se dit-elle. Enfin, il répondit:


      —Son père avait des tonnes de factures impayées, des dettes de jeu et une seconde hypothèque sur la maison. Plus une dette d’un million de dollars en cartes de crédit.


      Cassie le dévisagea.


      —Ils ont perdu la maison, n’est-ce pas…


      Ce n’était pas vraiment une question et Rafe se contenta de hocher la tête.


      —D’après ce qu’a découvert Ty, la mère de Jace a pris deux emplois et Jace trois pour tout rembourser.


      Les yeux de Cassie s’agrandirent.


      —Ils ont tout remboursé?


      —Sauf la maison évidemment. Elle a été saisie. Ils n’avaient pas le choix.


      Cassie se rappela vaguement que ses parents avaient parlé d’une saisie dans le voisinage, mais elle n’y avait pas vraiment prêté attention. Trop imbue de toi-même pour t’inquiéter de quelqu’un d’autre.


      —Ils ont négocié des délais, et il leur a fallu huit ans pour rembourser, mais ils y sont parvenus.


      Elle secoua lentement la tête.


      —Mais ce n’étaient pas leurs dettes. Pourquoi ne se sont-ils pas mis en faillite personnelle?


      —Par fierté, peut-être. Ou parce qu’ils ne voulaient pas que ça se sache. En tout cas, la faillite ne semble pas faire partie de leur lexique personnel, dit-il avec une pointe d’admiration.


      Cassie pensa à Elizabeth Rob… Cahill. Elle n’aurait jamais cru qu’une femme si petite et délicate ait cette volonté de fer. Mais elle avait dû la forger sous la férule impitoyable de Chuck Robinson.


      —Et ce ne sont pas tous les fils qui mettent leur vie en suspens pour aider leur mère à sortir du trou, ajouta Rafe.


      Lentement, pensivement, elle hocha la tête.


      —Mais Jace l’a fait.


      —Comme il a tenu une promesse faite des années auparavant.


      —Oui, dit-elle avec délicatesse.


      «Appelle Jace. Il viendra. Il a promis.»


      Même Cory, qui oubliait si facilement ses promesses, savait que la parole de Jace était d’or. Comment était-ce arrivé? Comment le garçon qui avait eu un modèle aussi brillant en la personne de leur père était-il devenu aussi indigne de confiance, tandis que le garçon qui avait eu un père tellement cruel et réprobateur était devenu aussi franc et honnête?


      —Pas étonnant qu’il ait l’air fatigué, remarqua-t-elle.


      —Oui, ça use.


      L’expression de Rafe changea quand il regarda une fois de plus derrière elle. Une inquiétude la prit, mais un coup d’œil à Cutter la rassura. Le chien agitait de nouveau la queue.


      —Mais pas trop fatigué pour oublier pourquoi il est là, dit tranquillement Rafe.


      Il fit un geste, comme pour inviter quelqu’un à s’approcher.


      —Il est là depuis le début de cette conversation, vous savez.


      Cassie s’ordonna de ne pas se retourner. Elle manquait vraiment de discernement, et à l’égard de beaucoup de choses. Elle ferma les yeux un instant.


      —Je suis vraiment idiote.


      —Non.


      Ce tranquille déni lui fit rouvrir les yeux.


      —Les idiots ne se qualifient jamais d’idiots.


      Venant de cet homme, c’était presque une louange.


      —En outre, ajouta-t-il, vous avez très vite appris à faire confiance à Cutter.


      Elle se souvint comme l’attitude du chien l’avait rassurée et ne put s’empêcher de sourire.


      Puis Jace fut là. Comment avait-elle pu penser qu’il la laisserait flâner seule, même en compagnie de Cutter?


      Rafe hocha la tête. La sonnerie désormais familière s’éleva, mais seulement du téléphone de ce dernier.


      —Vous devriez rentrer maintenant, dit-il.


      Rapidement, il s’en alla, le téléphone plaqué sur l’oreille. Cassie contempla Jace. Maintenant qu’elle savait, elle se sentait encore plus idiote de ne pas avoir identifié les signes. Les vêtements usés, l’expression de lassitude autour de ses yeux… Il était solide, mais maigre. Elle se demanda s’il prenait le temps de manger et si la nourriture avait manqué durant ces années.


      Elle attendit qu’il n’y ait personne alentour pour parler. Quand ils furent à mi-chemin de chez elle, elle déclara rapidement:


      —Je m’excuse, Jace. Je ne me doutais pas et j’étais trop aveugle pour m’en rendre compte. Tout ce que je savais, c’était que tu étais parti. J’étais trop occupée de moi-même pour me demander pourquoi, en dehors du fait que ton père vous avait quittés.


      Jace s’arrêta net au carrefour et la regarda d’un air malheureux. Mais elle poursuivit, déterminée à aller jusqu’au bout de ses excuses.


      —Je ne savais pas ce que ta mère et toi affrontiez. Je ne l’aurais pas compris de toute façon, parce que… parce que j’étais tellement protégée, mais…


      —Que penses-tu savoir? demanda-t-il d’un ton plutôt abrupt.


      —Que ton père vous a laissé d’énormes dettes.


      Il eut un mouvement de recul et serra les mâchoires.


      —Rafe.


      —Oui.


      —Pour quelqu’un qui ne parle pas, il t’en a beaucoup dit.


      —Ne le lui reproche pas, s’il te plaît. J’avais déjà deviné, il m’a juste dit à quel point c’était… grave.


      —Génial.


      —Je ne t’en veux pas d’être en colère.


      —Je ne suis pas en colère.


      —Tu devrais l’être. Je me suis immiscée dans des choses qui ne me regardaient pas.


      —Je ne te l’ai pas dit, répondit-il d’une voix tendue, parce que je ne voulais pas que tu aies pitié de moi…


      —Je n’ai pas…


      —… Et ce n’est pas de la pitié que j’attends de toi.


      Durant un instant, elle le dévisagea. Il serrait les dents, comme s’il luttait pour se maîtriser.


      Elle dut humecter ses lèvres avant de le questionner. Elle croyait – non, elle espérait – connaître la réponse. Mais il fallait qu’elle lui pose la question.


      —Qu’est-ce que tu attends de moi?


      Il ne lui répondit pas tout de suite. Elle saisit dans ses yeux bleus une lueur qu’elle n’avait jamais vue auparavant. À la périphérie de son champ visuel, un mouvement lui rappela la présence de Cutter. Bizarrement, le chien était passé derrière Jace et semblait le pousser en avant. Mais elle ne pouvait détacher le regard de ces yeux. Osant à peine respirer, elle attendit sa réponse.


      Et il lui répondit, de la manière la plus simple qui soit.


      Sa bouche s’abattit sur ses lèvres avec férocité, avidité, comme s’il ne pensait qu’à ça depuis qu’elle était sortie. Ce n’était pas un baiser fraternel destiné à sécher ses larmes, ou un baiser contenu de gratitude comme celui qu’elle lui avait donné.


      C’était le baiser dont elle avait toujours rêvé, même quand elle était trop jeune pour comprendre les aspirations de son cœur. C’était un cri, une revendication. Chaque fibre de son corps y répondit avec joie. Et elle sut que c’était cela qui avait manqué à toutes ses relations amoureuses. Elles n’avaient pas marché parce que ce feu n’était pas là. Elles n’avaient pas marché parce que son cœur ne s’était pas enflammé.


      Elles n’avaient pas marché parce que ce n’était pas Jace.


      Il n’y avait personne à proximité, mais ils étaient tout de même en public. Jace s’en fichait. Il ne pouvait se rassasier de Cassie. La prudence lui soufflait de prendre son temps, de savourer le moment, mais il voulait l’étreindre à en perdre le souffle. Durant un instant de folie, il eut l’impression que la destinée lui chuchotait: «Oups, j’ai fait erreur – c’est çala vie que tu aurais dû avoir.»


      Son cœur battait la chamade et il avait du mal à respirer. Il approfondit le baiser avec avidité, sans se soucier d’être gentil. Il la désirait plus qu’il n’avait jamais désiré aucune femme avant elle. Elle était le trophée, le trésor qu’il n’avait jamais eu et avait toujours voulu.


      Ce fut elle, inévitablement, qui rompit leur étreinte la première. Il avança goulûment les lèvres, mais elle s’était écartée.


      —Laisse-moi… reprendre mon souffle, murmura-t-elle d’une voix bouleversée.


      —Cassie…, commença-t-il, sans savoir quoi dire d’autre.


      —Tu es le seul que je laisse m’appeler comme ça, tu sais?


      —Quoi?


      —C’est Cassidy ou Cass pour tout le monde. Il n’y a que toi qui m’appelles Cassie.


      —Mais… Je t’ai toujours appelée comme ça.


      —Oui. Et j’ai interdit à tout le monde de le faire dès la première fois.


      Cela faillit le mettre à genoux.


      —Je ne savais pas. Je ne… Je ne sais pas quoi te dire.


      Il avait toujours l’air d’avoir couru un marathon.


      —Eh bien, il y a plusieurs choses que tu pourrais dire. À commencer par «waouh»…


      Soudain, il put à nouveau respirer.


      —Je pensais à quelque chose de plus révérencieux. Une sorte de dicton qui comprenne le mot «sacré».


      Elle se mit à rire et il eut envie de se cramponner à cet instant, de le garder précieusement pour toujours.


      Fais attention à ces détails. Grave-les dans ta mémoire, parce que c’est peut-être tout ce que tu auras.


      —Tu m’as manqué, Jace Cahill. Tellement manqué.


      —Moi…


      Un aboiement sonore de Cutter lui coupa la parole. Lui arrachant la laisse, le chien s’élança en courant vers la maison, les oreilles aplaties et la tête baissée.


      Il songea à dire à Cassie de rester là, mais il savait qu’elle refuserait. C’était chez elle qu’il se passait quelque chose. Il se mit donc à courir, Cassie sur les talons.


      Quand ils atteignirent l’allée, Cutter avait déjà contourné la maison. Jace eut à nouveau envie de dire à Cassie de rester sur place, mais mieux valait qu’elle soit avec lui que seule à découvert, si l’homme arrivait.


      —Reste derrière moi, lui ordonna-t-il quand ils furent devant le portillon que Cutter était en train d’escalader à la force de ses griffes.


      En franchissant la clôture, il gronda férocement. Jace ouvrit le portillon juste derrière lui et entendit un cri. Il tourna le coin de la maison juste à temps pour voir une silhouette chanceler sur le mur de clôture.


      Il s’élança et rattrapa Cutter, qui essayait de grimper au mur. Jace entendit le bruit d’un moteur au moment où il agrippait le sommet du mur. En se hissant à la force des bras, il eut le temps d’apercevoir une voiture qui s’éloignait. La même que dans la ruelle.


      Il se laissa retomber et tenta de calmer l’animal.


      —Ça va, mon beau. Tu nous as avertis, c’est bien.


      Il lui caressa les oreilles. Un peu apaisé, le chien se mit à renifler chaque centimètre carré du jardin. Jace vit alors que le fenestron de la porte de derrière était brisé et celle-ci entrouverte.


      Il tira son téléphone de sa poche et pressa le bouton rouge.


      —J’ai besoin de tes clés de voiture, dit-il à Cassie, pour détourner son attention de la vitre fracassée.


      Elle les sortit de sa poche.


      Comme d’habitude, Rafe se dispensa de politesses.


      —Oui.


      —Il s’est introduit dans la maison. Même type, même voiture. Gris foncé. Il est parti vers le sud.


      Puis, avec une certaine satisfaction, il énonça la plaque d’immatriculation. Cette fois, il l’avait déchiffrée à la lumière du jour. Cassie lui tendit ses clés.


      —Je vais prendre la voiture de Cassie et…


      —Reste avec elle. Je vais aller voir.


      —Mais…


      —Appelle le shérif. Cette fois, on a une preuve.


      Il n’avait pas encore pensé à cela. Mais il dut faire un effort pour réprimer une poussée d’adrénaline.


      —D’accord, acquiesça-t-il. Je peux leur parler de toi?


      —De Foxworth, oui. Je te recontacte.


      Cassie fixait d’un air absent la vitre brisée et la porte battante. Jace appela le bureau du shérif et déclara seulement qu’ils avaient interrompu un cambriolage. Il serait toujours temps d’expliquer le reste quand les policiers seraient là. Son interlocuteur nota le numéro d’immatriculation et déclara qu’ils allaient le diffuser immédiatement. Un adjoint du shérif était en route.


      —J’ai peur d’entrer, avoua Cassie quand il eut raccroché.


      —Je comprends ça.


      Elle fit un pas en direction de la porte mais s’arrêta quand il lui posa une main sur le bras.


      —Il vaut mieux attendre. La scène de crime et tout ça…


      —Ah oui. Bien sûr…


      Elle s’immobilisa, les sourcils froncés.


      —Je… La vitre. Il faudra…


      —Je m’en occuperai. On va mettre une planche pour l’instant, puis on la fera remplacer.


      Elle resta silencieuse un long moment avant de dire:


      —Tu penses qu’il… nous observait? Qu’il attendait qu’on sorte?


      Jace songea que c’était sans doute le cas, mais il ne voulait pas lui laisser penser que ce type l’épiait chez elle.


      —Je ne sais pas.


      Il faudrait demander aux voisins s’ils avaient vu l’homme. À moins que l’adjoint du shérif ne s’en charge.


      Cassie se frottait les bras de haut en bas. Ce n’était pas à cause du froid, et il comprit qu’elle était plus secouée qu’elle ne le laissait paraître. Sans réfléchir, il franchit la distance qui les séparait et referma les bras sur elle. À la manière dont elle se tourna vers lui, au petit soupir qu’elle laissa échapper, il songea qu’il avait pris la bonne décision.


      Il sentit soudain un poids sur son pied. En baissant les yeux, il vit que Cutter était assis sur sa chaussure. Le chien le regardait avec intensité.


      —Oui, tu as bien fait, le chien.


      L’animal agita légèrement la queue, mais reporta son regard sur Cassie. Une idée traversa soudain l’esprit de Jace.


      —Bon sang, dit-il, heureusement que nous avions Cutter avec nous. S’il ne nous avait pas avertis, nous aurions pu tomber sur le type.


      Il entendit Cassie reprendre son souffle. Puis elle redressa la tête, et il fut ravi de voir que son expression avait changé. Elle avait les yeux grands ouverts.


      —On aurait pu, en effet.


      Elle se baissa pour caresser la tête du chien.


      —Merci, dit-elle d’un ton beaucoup plus calme.


      Quand l’adjointe du shérif arriva, ils constatèrent qu’elle était vive, efficace et consciencieuse. Jace comprit que Cassie l’appréciait quand, après qu’elle lui eut parlé de l’homme, celle-ci renifla et déclara:


      —Certains de mes collègues masculins ont du mal à admettre que les femmes sentent des choses qui leur échappent.


      —Ils ne s’en rendent pas compte parce qu’ils n’ont pas à être constamment sur leurs gardes comme nous, répondit Cassie.


      —Exactement, approuva l’adjointe Lindholm avec un sourire.


      Tandis qu’ils attendaient les techniciens, elle demanda:


      —Vous disiez que Foxworth est sur l’affaire?


      —Ils nous aident, oui, dit Cassie.


      Elle lança un coup d’œil à Jace.


      —C’est Jace qui les a contactés.


      Puis, légèrement anxieuse, elle demanda:


      —C’est un problème?


      —Cela n’a jamais été un problème, que je sache. Plutôt le contraire, en fait. L’un de nos inspecteurs, Brett Dunbar, ne jure que par eux. Et comme nous jurons tous par lui…


      Elle posa les yeux sur Cutter.


      —C’est le chien de Foxworth? J’en ai aussi entendu parler.


      Jace ne put s’empêcher de sourire. Quand il lui eut montré où se trouvait la voiture et donné le numéro d’immatriculation, l’adjointe du shérif prit quelques photos. Puis elle pénétra à l’intérieur de la maison, en ayant soin de ne rien toucher.


      Peu après elle ressortit et leur assura que la maison était vide. Sur ces entrefaites, l’enquêteur de scène de crime arriva. Il fallut encore attendre qu’il traite la porte et la vitre cassée. Quand cela fut fait, l’adjointe fit signe à Cassie et à Jace d’entrer, afin de vérifier que rien n’avait été pris ou dérangé.


      Cassie ne tarda pas à froncer les sourcils.


      —Je ne vois rien qui manque.


      —Ton bureau, dit Jace.


      Elle se retourna pour regarder le coin du salon qui lui servait de bureau quand elle était chez elle.


      —Tout a l’air pareil… Sauf…


      —Les fleurs ont été un peu déplacées, non?


      —Oui, s’exclama Cassie en s’approchant du lourd vase en verre qui lui servait de presse-papiers. Il est plus près du bord.


      L’adjointe du shérif demanda au technicien de relever les empreintes sur le vase.


      —C’est vous, Grant’s Flowers? demanda-t-elle à Cassie.


      —Oui. C’était le magasin de mes parents et, maintenant, c’est moi qui le dirige.


      —C’est un joli magasin. J’ai acheté des fleurs à ma mère pour la fête des Mères, et elles ont duré des semaines.


      Cassie eut l’air assez contente pour que Jace décide de la laisser un moment.


      —Je vais voir les autres pièces, annonça-t-il. Je ne toucherai à rien, assura-t-il en voyant l’adjointe le regarder.


      Elle hocha la tête, et il tourna les talons.


      Sa chambre était facile à vérifier. Il n’y avait que son sac à dos dans le placard, et il n’avait pas l’air d’avoir été fouillé. Un coup d’œil à la salle de bains adjacente lui indiqua qu’elle était dans le même état que le matin. Si l’homme cherchait quelque chose, il avait sûrement laissé des traces, non? Mais peut-être faisait-il très attention.


      Il entrouvrit la porte de la chambre de Cassie, s’attendant au pire…


      Durant un instant il resta immobile, contemplant la pièce qu’il n’avait jamais vue. Sa première pensée fut le soulagement: il n’y avait aucun signe de désordre. La seconde fut la gratitude: il ignorait comment il aurait supporté de voir les sous-vêtements de Cassie éparpillés dans tous les sens.


      Arrête, Cahill.


      Il se força à chercher d’autres signes. Mais il remarqua surtout que la pièce ressemblait à Cassie. Calme et organisée, avec des touches féminines ici et là. Et en ordre.


      Il recula, persuadé qu’il n’irait jamais plus loin dans la chambre de Cassie Grant.


      Avec une grimace intérieure, il se dirigea vers la dernière porte du couloir, l’ancienne chambre de Cory. Il n’était pas certain de pouvoir déterminer si elle avait été fouillée, étant donné le désordre qui y régnait, mais…


      La porte n’était pas tout à fait fermée. Or elle l’était précédemment, il en était sûr. C’est lui qui était entré le dernier, pour emprunter un sweat-shirt.


      Sans toucher la poignée, il poussa la porte du pied. Ou de moins, essaya de la pousser. Quelque chose la bloquait.


      Bon sang.


      Auparavant la pièce était en désordre. Maintenant, c’était le chaos.
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      —Je ne peux même pas te dire ce qui manque, s’exclama Cassie, découragée. Je n’ai aucune idée de ce que mon frère fourrait là-dedans.


      —Ma question n’est pas tant ce qu’il y a, mais ce que ce type pensait qu’il y avait, dit Jace.


      —Ça aussi, répliqua tristement Cassie.


      Elle avait appelé May qui, après l’avoir écoutée, avait offert de rester au magasin. Après cela, assez déboussolée, elle avait eu l’idée de faire du café.


      Ils étaient donc assis dans la cuisine avec des mugs, discutant de ce qui était arrivé.


      Un doux jappement de Cutter fit sursauter Cassie. Elle se traita d’idiote d’être si nerveuse. En outre, cela n’avait rien d’un avertissement.


      Il y eut un coup à la porte. Jace se leva immédiatement. Elle le laissa faire, car elle avait encore du mal à accepter qu’un inconnu ait pénétré chez elle.


      Jace revint accompagné d’un homme grand et élancé, avec de courts cheveux bruns et des tempes grisonnantes. L’air sérieux, il arborait un pantalon noir et une chemise blanche – sans cravate, remarqua Cassie – sous un pardessus noir au col relevé. Il avait recommencé à pleuvoir à en juger par les gouttes de pluie qui parsemaient son manteau.


      —Voici l’inspecteur Brett Dunbar, annonça Jace. C’est lui dont nous a parlé l’adjointe.


      Cassie se rappela les paroles de Lindholm. Elle en comprit le pourquoi: il avait l’air d’un homme sur qui on pouvait compter.


      —Foxworth nous aide de temps à autre et vice versa, déclara Dunbar après l’avoir saluée.


      Cutter l’avait accueilli en ami, agitant joyeusement la queue. L’inspecteur se pencha pour gratter le chien derrière l’oreille droite.


      —Et celui-ci… J’ai une grande dette envers lui.


      —Une dette? répondit en écho Cassie.


      —S’il n’avait pas été là, je n’aurais jamais rencontré ma femme.


      Jace eut l’air stupéfait et contempla Cutter. Dunbar hocha la tête. Cassie n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait.


      —Voudriez-vous un café? offrit-elle.


      —J’en ai déjà trop bu, merci, lui répondit-il. Je suis désolé pour vos ennuis. Et doublement désolé que vous n’ayez pas été prise au sérieux la première fois.


      —Je n’avais pas de preuve réelle, dit-elle pour être juste. Uniquement une sensation.


      L’homme sourit et Cassie songea que le terme charmant ne lui rendait pas justice. Il était franchement beau.


      —Merci. Beaucoup ne le prendraient pas ainsi.


      Il prit un téléphone portable dans sa poche, le manipula, puis le posa sur le plan de travail, et ils purent voir la photo qu’il venait d’afficher.


      L’homme ressemblait à celui qui était en prison, sans pour autant être son jumeau. Il était plus jeune et plus petit. Et ses yeux étaient… plus clairs. Cassie sentit son estomac se nouer et frissonna, comme si Dunbar avait fait entrer le froid avec lui. Parce que, au fond d’elle, elle savait que c’était l’homme qui l’avait suivie.


      —Oui, murmura-t-elle.


      —Frank Schiff, dit Dunbar.


      —Son frère? devina Jace. Et il n’est pas en prison.


      —Libre comme l’air, déclara sourdement Dunbar. Bien qu’il ait un casier aussi chargé que celui de son frère. C’est pour ça que j’ai reconnu le nom quand je l’ai entendu.


      —Mais je ne comprends toujours pas pourquoi quelqu’un de ce genre pense que j’ai quelque chose qui l’intéresse, intervint Cassie, plus embrouillée que jamais.


      —Mais ce n’est pas le cas, dit Jace. C’est la chambre de Cory qu’il a fouillée.


      Elle secoua la tête.


      —Cory ne frayerait jamais avec des gens comme ça.


      —Cassie, peu importe que tu croies ou non que Cory soit mêlé à cela. Tout comme il importe peu que tu saches où se trouve ce qu’il cherche.


      —Il a raison, dit Dunbar, et elle le vit jeter un regard approbateur à Jace. Ça n’a d’importance que si lui – il désigna la photo – le croit.


      Elle se sentit frissonner à nouveau. Elle avait presque oublié cet aspect de la question.


      —Quand vous l’avez poursuivi, il portait quelque chose? demanda Dunbar à Jace.


      On lui avait visiblement fait un rapport soigneux.


      —Pas à la main. Je n’ai pas vu de bosse dans sa poche non plus, mais faute de savoir ce qu’il cherchait…


      Jace laissa sa phrase en suspens et haussa les épaules.


      Dunbar acquiesça.


      —Si c’est quelque chose de petit, il pouvait l’avoir sur lui.


      —Il était toujours à l’intérieur quand nous sommes arrivés, dit Cassie, sentant son cerveau se remettre enfin en route. Il cherchait encore, sans doute.


      —C’est un bon point, reconnut Dunbar.


      —Mais le plus important, c’est que cela prouve qu’il n’en a pas après Cassie elle-même, n’est-ce pas? intervint Jace.


      Cela plut à Cassie que ce soit le plus important pour lui.


      —Il semblerait, approuva Dunbar.


      L’inspecteur fronça les sourcils et son regard parut se tourner vers l’intérieur, comme s’il essayait de se souvenir de quelque chose. Puis il revint au présent.


      —Quand avez-vous vu votre frère pour la dernière fois? demanda-t-il à Cassie.


      —Environ quatre mois.


      Dunbar hocha la tête.


      —Donnez-moi une minute.


      Il prit son téléphone et alla dans le salon. Quand il revint, son expression était assez sombre pour que Cassie s’en inquiète.


      —Un collègue de Seattle, dit-il pour expliquer son absence. Il semble que le gang du frère de Frank a eu un petit problème il y a quelque temps. Quelqu’un leur a volé une grosse somme d’argent.


      —Ce n’est que justice, remarqua sèchement Jace.


      Dunbar lui adressa un large sourire.


      —N’est-ce pas?


      —Grosse comment? demanda Cassie.


      —De l’ordre du million.


      Jace émit un sifflement. Mais il s’interrompit brusquement.


      —Attendez. C’était il y a combien de temps?


      Dunbar le regarda et hocha la tête.


      —Bon sang, dit Jace.


      Cassie les regarda tour à tour, perplexe.


      —Quoi?


      Dunbar posa les yeux sur elle.


      —L’argent a été volé il y a un peu plus de quatre mois.


      Il lui fallut encore un moment pour comprendre. Mais quand elle saisit, une vague de nausée la prit.


      Quatre mois auparavant.


      La dernière fois que Cory était venu la voir.


      


      


      —Non, dit Cassie d’un ton uni.


      — Il a raison, tu serais plus en sécurité, dit Jace.


      C’est Rafe qui, après le départ de Dunbar, avait suggéré que Cassie dorme à l’hôtel. Ils n’étaient pas nombreux en ville, mais il y en avait un au casino, à quelque distance de là. Rafe avait d’abord proposé qu’ils y passent la nuit tous les deux, mais Jace s’était rebellé contre l’idée de loger dans cet endroit où son père avait accumulé les dettes.


      —C’est Foxworth qui paiera, avait dit Rafe. Et nous avons des amis dans leur service de sécurité.


      —Vous avez des amis partout, apparemment, avait dit Jace.


      —Oui, avait simplement répondu Rafe.


      Mais Cassie était aussi résolue que lui à l’éviter, bien que pour des raisons différentes. Et maintenant qu’ils étaient seuls, elle exprimait son véritable sentiment à ce propos. En la voyant arpenter le salon comme un lion en cage, Jace eut l’impression désagréable qu’elle pouvait être aussi dangereuse que l’animal quand elle se déchaînait.


      —Alors il faut que je reste sagement dans mon coin pendant que vous arrangez tout? Non, merci. Je serai en sécurité quand ce sera fini. D’ici là, je reste sur le pont.


      Jace s’assit, soudain las.


      —C’est peut-être déjà fini. Peut-être que sa quête est terminée. Peut-être qu’il sait que ce qu’il cherche n’est pas dans cette chambre.


      —Tu crois que ça peut se conclure aussi facilement que ça?


      Il ne le croyait pas, mais il ne voulait pas se demander ce qui se passerait si le cambrioleur avait effectivement terminé ses recherches. Il pouvait vraiment s’en prendre à Cassie, s’il la croyait en possession d’informations données par Cory.


      —Non, admit-il.


      Cory. Bon sang, comment avait-il pu faire ça? Comment avait-il pu mettre sa propre sœur en danger? Parce que Jace était certain que tout tournait autour de lui.


      —Laisse-le revenir, insista Cassie avec entêtement. On l’attrapera, cette fois. La troisième fois sera la bonne.


      Jace se retourna brusquement.


      —Tu as envie de jouer les appâts?


      —Bien sûr que non. Mais je suis le seul appât dont nous disposons.


      Il la fixa un long moment avant de pousser un soupir.


      —Tu as toujours eu plus de cran que Cory.


      Le chagrin assombrit les yeux de Cassie et il regretta d’avoir prononcé ce nom. Il regrettait beaucoup de choses. Intérieurement, il était un peu étourdi d’être passé de la douceur brûlante de ce baiser au rappel brutal de la menace.


      —Tu savais, dit-elle.


      Cela sonnait comme une accusation.


      —Je savais quoi?


      —Cory a-t-il toujours fait ce genre de choses ou bien cela a empiré?


      Il grimaça et tenta un haussement d’épaules en guise de réponse. Mais cela ne suffisait pas à Cassie.


      —C’était ton meilleur ami. Tu sais forcément des choses que je ne sais pas.


      —Je t’ai dit que je ne l’avais pas vu depuis des années.


      Elle s’arrêta net de marcher et se tourna vers lui pour le dévisager. Et quand elle parla, sa voix s’était radoucie.


      —Et pourtant, tu es venu quand je t’ai appelé.


      —Bien sûr. J’avais…


      —Promis. Je sais.


      Elle inspira profondément.


      —Et tu as toujours eu plus d’honneur que mon frère.


      Jace ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Il aurait voulu que ces mots restent suspendus dans l’air jusqu’à ce qu’ils se gravent dans son esprit. Parce qu’ils lui donnaient l’impression d’avoir reçu une médaille. Si Cassie Grant pensait cela de lui, alors la bataille en valait la peine.


      —Je le savais, poursuivit-elle au bout d’un instant. Je savais que tu étais… meilleur que lui. Alors j’imagine que je savais aussi, quelque part, qu’il…


      —Je suis désolé, Cassie.


      Ce fut tout ce qu’il trouva à dire. Poussé par un besoin irrésistible, il se leva, marcha vers elle et l’entoura de ses bras. Elle resta immobile un instant, puis se laissa aller contre lui comme s’il était son dernier rempart.


      —Jusqu’où est-il allé? demanda-t-elle après un moment. Qu’est-ce qu’il m’a caché? Qu’est-ce que je ne sais pas sur mon frère?


      —Des choses, dit-il.


      —Dis-moi. J’ai besoin de savoir, Jace.


      Il soupira à nouveau.


      —Que puis-je te dire puisque je ne l’ai pas vu depuis quatre ans?


      —Quelle est la pire chose qu’il ait faite?


      —Ça dépend à qui tu poses la question.


      —Ne te défile pas, Jace. S’il te plaît.


      —Il a volé une voiture.


      Cassie se figea.


      —Quoi?


      Jace haussa les épaules. Mais il entendait presque les rouages tourner dans l’esprit de Cassie.


      —Il n’a jamais été arrêté…


      —Il a failli. Il a vu un flic, il a eu peur et il a ramené la voiture.


      —Quand était-ce?


      —Quand il était en première.


      Elle prit subitement l’air pensif.


      —Je me souviens… qu’il s’était disputé avec mon père à cette époque, parce qu’ils ne voulaient pas lui en acheter une.


      —Il était vexé que tes parents lui demandent d’en payer la moitié en travaillant.


      Cassie le contempla.


      —Ça doit te sembler ridicule, dit-elle gentiment.


      —Plutôt, avoua-t-il.


      —Tu n’étais pas… avec lui.


      —Ce n’est pas une question?


      —Non.


      Elle lui adressa un faible sourire.


      —Je sais que tu n’étais pas là. Tu ne ferais pas ça. Ton intégrité et tout ça.


      Durant un moment, il laissa la chaleur l’envahir. Le respect de Cassie signifiait davantage pour lui qu’il ne l’avait imaginé.


      Puis elle soupira.


      —Mais apparemment, il a continué avec des choses plus graves.


      —Apparemment.


      —Quand tu l’as vu la dernière fois… Il t’a demandé de lui prêter de l’argent?


      Jace hocha la tête.


      —Pourquoi?


      —Il m’a dit qu’il devait de l’argent à quelqu’un.


      —Si tu n’as pas répondu «trouve donc du travail», j’admire ta retenue.


      Elle l’avait exprimé sur un ton si acide que cela le surprit et le fit rire en même temps.


      —Écoute, je sais que ce n’est pas facile pour toi. C’est ton frère et ce doit être difficile de…


      —D’admettre que c’est un bon à rien? Oui.


      Elle faisait front. Mais il aurait dû le savoir.


      —C’est étrange, finalement.


      —Quoi?


      —Que, vous deux, vous soyez devenus si différents.


      Elle eut une moue ironique.


      —Je croyais que c’était la mort de nos parents qui l’avait fait dérailler. Mais manifestement, il avait déjà fait de grosses bêtises avant ça.


      —Il cherchait la facilité, dit Jace. Ce qui explique sans doute pourquoi tu l’as vu si rarement.


      Elle fronça les sourcils.


      —Que veux-tu dire?


      —Il devait trouver difficile de t’affronter. Il a raté sa vie alors que tu as fait fructifier ce que tes parents t’ont laissé.


      Cassie eut l’air troublée, puis elle lui sourit.


      —Je dirais que tu es un expert quand il s’agit de faire fructifier ce qu’on te donne.


      Mais elle changea brusquement de sujet:


      —Alors. Allons-nous nous aventurer dans le dépotoir de Cory et voir ce que nous pouvons trouver?


      —Tu es sûre d’être prête à t’attaquer à ça?


      —C’est la suite logique, non?


      Elle se tourna vers le couloir. Et Jace songea que, malgré leurs vies si dissemblables, peut-être n’étaient-ils pas si différents, après tout.
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      —Qu’est-ce que c’est que ça?


      Cassie se retourna pour regarder Jace. Il tenait une chose molle et marron à la main. Il lui fallut un moment pour comprendre qu’il s’agissait d’un ballon de football dégonflé.


      —Il voulait peut-être le regonfler un de ces jours?


      —Je ne pense pas, dit Jace en tournant l’objet pour qu’elle puisse voir la déchirure qui le rendait inutilisable.


      Elle soupira.


      —Il n’a pas caché quelque chose à l’intérieur, si?


      Jace eut l’air surpris, puis son expression changea.


      —Je suis désolé, Cassie.


      —De quoi? D’avoir accepté de fouiller ce bazar?


      —Non. Parce que tu es obligée de raisonner ainsi.


      —Oh… Oui, eh bien…


      Elle désigna les piles d’affaires qu’ils triaient lentement.


      —Ça m’aide de m’occuper.


      Elle avait décidé qu’elle en avait assez de cette chambre dépotoir, et que tout ce qui n’avait pas une utilité immédiate irait à la poubelle. Jace ajouta la baudruche déchirée au sac-poubelle qui se remplissait rapidement dans le couloir. Après avoir regardé à l’intérieur, nota-t-elle.


      —Tu crois qu’il y a un risque qu’on jette ce que ce type cherche parce qu’on ne sait pas ce que c’est? demanda-t-elle.


      —Oui, mais on peut garder les sacs-poubelles jusqu’à ce qu’on l’attrape.


      Elle hocha la tête.


      —Bonne idée. À supposer qu’il parle, ajouta-t-elle.


      Jace rentra dans la chambre en marchant sur un tas de vieilles chaussures.


      —Je ne sais pas, dit-il avec un petit sourire en coin, mais j’ai l’impression que l’inspecteur Dunbar est très doué pour faire parler les gens.


      Cassie sourit à ces mots.


      —Moi aussi.


      Elle prit un livre sur une pile sur le petit bureau et le feuilleta pour voir s’il n’y avait pas un bout de papier à l’intérieur. N’ayant rien trouvé, elle le déposa sur un petit tas. C’était elle qui lisait, non Cory, alors il n’y avait pas beaucoup de livres à inspecter.


      —Cette fondation Foxworth, c’est vraiment quelque chose, dit-elle pour relancer la conversation.


      —Oui. Et lui…


      Jace désigna le couloir, où Cutter était allongé, les regardant travailler avec intérêt.


      —… C’est le plus bizarre de tous.


      Le chien leva la tête.


      —Oh! il t’a traité de bizarre, mon petit? lui lança Cassie d’un ton taquin.


      Jace se mit à rire et fourra un vieux jean dans le sac-poubelle. Pendant un instant, Cassie se contenta de le regarder, partagée entre le plaisir de rire et celui de le voir bouger.


      —Rafe dit qu’il est seul à Foxworth, parce que les autres sont partis pour Thanksgiving, dit-il nonchalamment en saisissant une chemise.


      —Mais pas lui?


      —J’ai l’impression qu’il préfère travailler.


      Elle posa le dernier livre.


      —Et toi? Pour Thanksgiving, je veux dire. Tu vas devoir aller chez ta mère.


      Il haussa les épaules sans la regarder.


      —Elle sait que ça risque de durer ici.


      Une autre semaine à vivre ainsi? Cassie n’était pas sûre de pouvoir le supporter. Non, s’avoua-t-elle, à cause des menaces suspendues au-dessus de sa tête, mais parce que plus elle passait de temps avec Jace, plus elle avait envie d’en passer.


      Et ce n’est pas tout ce que tu veux…


      Cette petite voix dans sa tête se faisait de plus en plus insistante. Au moins était-elle cohérente, se dit-elle. Tout ce qui l’avait attiré chez Jace dix ans auparavant l’attirait toujours. Sauf qu’à présent l’attraction était encore plus forte.


      —Quoi?


      La voix de Jace la tira de ses pensées, et elle se rendit compte qu’il la regardait fixement. Elle prit la première chose qui lui tomba sous la main.


      —Si ce n’est pas fini, que devrions-nous faire pour Thanksgiving, à ton avis?


      Il resta silencieux. Elle se répéta mentalement ce qu’elle venait de dire. Était-ce le «nous» qui l’avait figé sur place? Elle avait seulement voulu dire qu’il séjournait chez elle et que donc il serait là, d’où le «nous». Mais cela avait sonné comme une autre sorte de «nous», comme s’ils formaient un couple.


      —Je… n’y ai pas réfléchi.


      Ce fut tout ce qu’il dit, et quand le silence devint trop embarrassant, Cutter se dressa sur ses pattes. Il zigzagua entre les tas d’affaires, s’arrêtant ici et là pour les renifler. En le voyant flairer plus longuement une pile de déchets, Cassie se demanda s’il avait senti l’odeur du cambrioleur.


      Comme s’il avait eu la même idée, Jace se mit à suivre le chien, examinant les endroits où il s’arrêtait. Enfin, l’animal s’immobilisa devant un tas de vêtements que Jace avait sortis du placard et donna des coups de patte dedans.


      —Tu as senti quelque chose, mon vieux? demanda Jace.


      Il prit un à un les vêtements et les jeta de côté à mesure que le chien continuait à gratter. Quand il saisit un blouson en cuir vert, le chien s’arrêta de gratter et s’assit.


      —C’est ça que tu voulais, le chien?


      —C’est mon blouson! s’exclama Cassie. Je l’ai cherché partout! Je croyais l’avoir oublié quelque part. Est-ce qu’il a senti qu’il était à moi?


      —Peut-être.


      —Et pourquoi Cory l’a-t-il mis dans ce placard?


      Elle se fraya un passage entre les tas et prit le blouson.


      —Je l’ai porté pour l’anniversaire de May, et c’est la dernière fois que je l’ai vu. C’était mon blouson préféré, alors je suis retournée deux fois au restaurant pour savoir s’ils l’avaient trouvé. Merci, cher monsieur.


      Se penchant, elle caressa la tête de Cutter. Le chien la regardait avec intensité, comme s’il essayait de communiquer autre chose sur sa découverte.


      —Quand était-ce? demanda Jace.


      —C’était…


      Elle s’arrêta.


      —Il y a quatre mois? suggéra gentiment Jace.


      —Cory était là quand je suis rentrée, dit-elle d’une voix qui lui parut creuse.


      Elle fixa le blouson.


      —Mais pourquoi?


      —Il n’a pas pu le confondre avec un autre, remarqua Jace.


      Elle trouva son ton trop neutre. Comme s’il était déjà parvenu à une conclusion et attendait qu’elle y arrive aussi.


      —Non. Donc, c’était intentionnel.


      Le cuir du blouson avait la douceur du beurre sous ses doigts. Elle se rappela avoir retourné son placard pour le retrouver. Elle le chérissait aussi parce que c’était un cadeau de ses parents, choisi par sa mère parce qu’il faisait ressortir les touches de vert dans ses yeux noisette.


      —Mais pourquoi? répéta-t-elle d’un ton plat. Pourquoi l’a-t-il pris, sachant que c’était mon blouson préféré? J’avais le cœur brisé de l’avoir perdu.


      —Peut-être parce qu’il savait que tu continuerais à le chercher, dit Jace.


      —Et que je finirais par le trouver ici?


      Elle contempla le désordre autour d’elle.


      —J’aurais probablement débarrassé tout ça à un moment ou un autre, mais il ne me serait jamais venu à l’idée de chercher mon blouson ici. Et pourquoi, encore une fois? À moins que ce ne soit une sorte de jeu stupide…


      —Il a une tendance aux jeux stupides, c’est vrai.


      —Mais dans quel but?


      Elle se sentait vraiment perplexe.


      —Peut-être parce que, si tu t’attaquais à cette pièce, le blouson t’aurait sauté aux yeux.


      —Et?


      Il eut ce demi-haussement d’épaules qu’elle commençait à trouver irritant.


      —Il n’y a rien dans les poches?


      —Tu veux dire un message ou quelque chose du genre?


      Elle fouilla rapidement les poches, mais ne trouva qu’un morceau de métal coincé dans la poche intérieure. Elle le sortit, et avec lui un petit rameau de conifère qu’elle avait dû ramasser quelque part. Elle fixa l’objet, toujours aussi perplexe.


      Jace tendit la main et prit le morceau de métal d’environ dix centimètres, recouvert de plastique rouge.


      —On dirait un levier de fermeture d’eau.


      —Oui. Mais je n’ai jamais mis ça dedans. Je ne me suis jamais servie de cette poche, et je n’ai aucune raison de transporter… un levier de fermeture d’eau.


      —Alors j’imagine que la question est de savoir pourquoi Cory a mis ce truc là-dedans.


      Cassie secoua la tête.


      —Je n’en ai aucune idée.


      Jace fit la grimace.


      —Moi non plus. En dehors de l’intention de te déconcerter, de te faire réfléchir.


      —Je vais l’appeler, dit-elle avec décision. C’était peut-être un de ses petits jeux, et maintenant que je l’ai trouvé, il me rappellera.


      —Il a toujours un jeu en tête, répéta Jace d’un ton neutre.


      Elle ne se donna pas la peine de souligner que les plans de son frère marchaient rarement comme il l’avait prévu. Parce qu’elle était convaincue que Jace le savait.


      


      


      — Tu n’es pas fatiguée de t’agiter?


      Ses va-et-vient l’épuisaient. Et inquiétaient Cutter, apparemment, parce que le chien ne cessait d’aller vers elle pour lui effleurer la main. Mais il avait renoncé pour l’instant et était venu s’asseoir près de Jace.


      —Je suis inquiète, dit-elle sobrement.


      —Cory…


      Elle ne pouvait le nier.


      —Je ne devrais pas? Alors qu’il ne rappelle pas et que son téléphone est hors service?


      —Il n’a peut-être pas payé sa facture.


      Elle s’arrêta et se tourna vers lui. Il attendit qu’elle dise quelque chose sur le fait qu’il avait certainement eu les mêmes problèmes. Ce qui était le cas.


      —Peut-être.


      Elle s’arrêta là. Mais un instant plus tard, comme si elle avait lu dans ses pensées, elle dit avec douceur:


      —Ça a dû te faire du bien de prouver au centuple que ton père se trompait.


      Il souhaita qu’elle n’ait pas fait allusion à cela; il n’aimait pas y penser, moins encore en parler.


      —J’ai juste fait ce qu’il fallait faire. Il ne représente plus une motivation pour moi.


      Elle se retourna pour le regarder.


      —Tant mieux. Il ne mérite pas que tu penses à lui.


      Elle l’avait dit avec une férocité qui le fit sourire.


      —S’il réapparaît un jour, je te l’enverrai.


      —Tant mieux, répéta-t-elle. J’aimerais lui dire un ou deux mots.


      Puis elle fronça les sourcils. Alors qu’elle se rapprochait de lui, Cutter se leva et sauta sur le canapé. Jace la vit hésiter une fraction de seconde, puis s’asseoir à la place que l’animal lui avait laissée. Juste à côté de lui. Il se demanda s’il fallait remercier le chien ou le gronder. Cutter le regarda seulement d’un air… fanfaron.


      —Tu crois qu’il réapparaîtra un jour? demanda-t-elle.


      Il reposa les yeux sur elle.


      —Seulement si je deviens riche.


      L’expression de Cassie se fit amère.


      —Ou que je gagne à la loterie.


      Il laissa échapper une sorte de ricanement.


      —C’était son jeu. Il disait toujours «quelqu’un doit bien gagner».


      —J’aimerais presque que tu gagnes, pour que tu puisses lui dire d’aller au diable.


      —Il faudrait que j’achète d’abord un ticket, et je n’en ai pas l’intention.


      Il ne jouerait jamais à des jeux d’argent, d’aucune sorte. Au fond de lui, il s’était toujours demandé si le besoin compulsif de tout miser pouvait se transmettre. Il n’avait pas envie de l’apprendre.


      —Tu ne seras jamais comme lui, Jace. Jamais.


      Il battit des paupières. Elle avait toujours été douée pour deviner ce qu’il pensait, mais là cela devenait… Il ne savait pas ce que cela devenait. Il allait finir sa phrase par «effrayant», mais ce n’était pas un mot qu’il associait à Cassie.


      —J’achète un billet de temps en temps, dit-elle. Pense à ce que je ferais si je gagnais le gros lot.


      —Que ferais-tu?


      Il était sincèrement curieux.


      —J’arrêterais de travailler six jours par semaine, ça c’est sûr. Parfois, j’aimerais juste partir quelque temps.


      Elle s’interrompit brusquement et lui jeta un regard coupable.


      —Écoute-moi me plaindre, alors que toi…


      —Ne t’inquiète pas pour moi.


      Son expression changea et passa de la culpabilité à quelque chose de beaucoup plus doux.


      —Désolée, dit-elle, ce n’est pas possible.


      Et soudain, il ne put penser à rien d’autre qu’à ce baiser. Il chercha frénétiquement quelque chose à dire, n’importe quoi.


      —Est-ce grave? Le magasin?


      Elle soupira.


      —Il y a beaucoup de concurrence, et nos ventes sur Internet ne sont pas aussi florissantes que je l’aimerais, mais je n’ai pas eu le temps de rénover le site web. Bien sûr, ce n’est pas aussi grave que si mes parents ne nous avaient pas laissé la maison en pleine propriété.


      Elle regarda autour d’elle.


      —C’est un peu perturbant, quand même. De penser qu’ils ont hérité de la maison parce que les parents de papa sont morts dans un accident d’avion, et que nous en avons hérité pour la même raison.


      —Tu as pensé à la vendre? Cela te ferait de l’argent frais.


      —Oui.


      Elle parut un peu embarrassée.


      —C’est idiot, je sais, mais je ne sais pas ce qui est pire, vivre dans cette maison où tout me rappelle mes parents, ou la vendre alors qu’elle est dans la famille depuis trois générations.


      —Ce n’est pas idiot, répondit-il. Peu de gens disposent d’un bien comme celui-ci, aujourd’hui.


      —Elle est beaucoup plus agréable que mon minuscule appartement de Seattle, ça c’est sûr. En parlant d’argent frais…


      Il la regarda avec curiosité.


      —Tu as vécu à Seattle?


      —Pendant quelque temps. Pour mes études.


      —Tu es allée à U-Dub, alors? dit-il en employant le surnom de l’université de l’État de Washington.


      —Quelques années.


      Son ton était neutre. Il fit le calcul et comprit qu’elle avait dû interrompre ses études après la mort de ses parents.


      —Je suis désolé. Que tu n’aies pas pu finir tes études…


      —Moi non. Ça ne me plaisait pas. J’ai été ravie de pouvoir y échapper, en fait. Et puis j’avais le magasin à reprendre.


      —Cory t’a aidée à ce moment-là?


      —Il est revenu à la maison. Il vivait à Portland à l’époque, mais je n’ai jamais compris ce qu’il y faisait.


      Parce qu’il ne voulait pas qu’elle le sache? Il avait sûrement assez d’ennuis pour devoir s’exiler. Jace hésita, puis se risqua à demander:


      —Pourquoi est-il venu te voir, il y a quatre mois?


      Il la vit se tourner vers la petite table où reposait le levier.


      —Il m’a dit qu’il voulait passer du temps avec moi.


      —Ça ne t’a pas convaincue?


      —Non. Parce que nous avons passé très exactement un après-midi ensemble. Le reste du temps, il était parti.


      —Pour quoi faire?


      —Rendre visite à des amis, paraît-il.


      —T’a-t-il dit quelque chose, cet après-midi-là?


      Elle soupira.


      —J’y ai repensé encore et encore, mais je ne me rappelle rien qui pourrait expliquer… ça, dit-elle en désignant le levier.


      —Il essayait peut-être de te faire comprendre quelque chose.


      —Je doute que ce soit une allusion à Archimède, ce qui est la seule chose qui me vienne à l’esprit.


      —Donnez-moi un levier et je soulèverai le monde? Non, Cory n’est pas du genre à cela.


      Soudain leurs regards se croisèrent et ils surent qu’ils pensaient tous deux au jour lointain où Cassie avait eu à faire une dissertation sur la fameuse citation. À treize ans, elle n’avait qu’une connaissance vague du sujet, et Jace, qui en avait quinze, s’était servi d’une pierre, d’une planche et d’un ballon de basket pour le lui expliquer, tout en ajoutant que le sujet n’était sûrement pas littéral.


      —Je t’ai toujours adoré, dit-elle d’un ton tranquille, mais ce n’est que beaucoup plus tard que j’ai compris à quel point tu étais différent des autres. Beaucoup de garçons n’auraient pas pris le temps d’aider la petite sœur de leur ami à faire une dissertation.


      Il eut beaucoup de mal à répondre sur un ton normal.


      —C’était plus facile que ton saut depuis le toit.


      Elle se mit à rire, mais son expression se modifia rapidement.


      —J’ai finalement avoué à mon père ce que j’avais fait. Beaucoup plus tard.


      —Vraiment?


      Il fut surpris, car la plus grande peur de Cassie à ce moment-là était que son père découvre qu’elle lui avait désobéi en montant sur le toit. Sauter d’une branche du gros érable sur le toit était une chose, mais repasser du toit à la branche en avait été une autre.


      —Oui. Et quand je lui ai raconté combien j’avais peur de redescendre par le même chemin, il m’a demandé comment j’avais fait.


      —Tu le lui as dit?


      —Bien sûr. À quoi ça sert d’avouer si on ne dit pas tout?


      Il ne sut que répondre. Un aveu comme celui-là lui aurait certainement valu un confinement dans sa chambre pendant des mois et un sermon tous les jours sur le fait qu’il ne valait pas la nourriture qu’il mangeait.


      —Qu’a-t-il répondu? réussit-il à demander.


      —Qu’il était content que ce soit toi qui m’aies rattrapée et non Cory.


      —Quoi? demanda Jace en cillant.


      —Parce que mon frère se serait sans doute défilé à la dernière minute, tandis que toi on pouvait compter sur toi.


      Comment exprimer son sentiment à l’idée qu’un homme qu’il admirait ait eu autant confiance en lui? Par contraste cela rendait ses sentiments envers son propre père encore pires, mais aussi moins importants. Jace baissa les yeux et tripota un fil de son jean effiloché. Le silence s’installa et Cassie ne l’interrompit pas. Petite, elle ne cessait pas de jacasser, mais à présent elle connaissait la force du silence. Après un long moment, ce fut lui qui le rompit.


      —Quand… Quand ça allait trop mal à la maison, je me disais que je ne serais jamais comme lui. Mais j’avais besoin d’un modèle auquel me comparer en grandissant. Quelqu’un que je puisse imiter, je suppose. Et ce quelqu’un, c’était ton père.


      Elle se déplaça si rapidement qu’il ne se rendit compte de ce qu’elle faisait que quand elle noua les bras autour de lui.


      —Oh, Jace, tu ne pouvais pas lui rendre un plus grand hommage! Il aurait été heureux d’entendre ça. Et honoré.


      Il n’en avait pas l’intention. S’il avait pris une demi-seconde pour réfléchir, il ne l’aurait pas fait. Mais elle était là, le regardant de ses grands yeux verts pailletés d’or, et sa bouche était si près qu’il ne put s’en empêcher.


      Il baissa la tête. Lentement, en lui laissant le temps de s’écarter. Mais elle inclina son visage en arrière et glissa une main derrière sa nuque. Et au premier contact de ses lèvres sur les siennes, tout le reste disparut.
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      L’explosion du désir entre eux résultait-elle de son accumulation pendant vingt-deux ans? s’était demandé Cassie après leur premier baiser. C’était à l’âge tendre de cinq ans qu’elle avait vu Jace pour la première fois. Déjà à l’époque, elle l’avait aimé avec toute la ferveur de son cœur d’enfant.


      Cette passion n’avait fait que grandir au cours de la décennie où il avait vécu – ou plutôt survécu – dans la même rue. Les autres filles fantasmaient à propos des derniers garçons en vogue, mais elle leur trouvait toujours des défauts. Au fond de son cœur, elle savait que, ce qui n’allait pas chez eux, c’était qu’ils n’étaient pas Jace.


      Mais elle gardait cela secret, parce qu’elle ne voulait pas qu’on se moque d’elle et que ses amies gloussent sur le passage de Jace.


      Puis elle était rentrée un jour de l’école, et sa mère lui avait dit qu’elle avait raté Jace, venu leur faire ses adieux.


      Cela lui avait brisé le cœur. Maintenant… Maintenant, il était là, dans ses bras, consumant son âme avec un baiser qui répondait à toutes ses questions. Et il l’embrassait comme s’il éprouvait la même chose qu’elle. Aurait-ce été possible si ce n’avait pas été réciproque, de toute façon?


      Elle frissonna quand il redessina ses lèvres avec sa langue. Oui, c’était la sensation, le goût auxquels elle avait aspiré toute sa vie. Elle toucha sa langue du bout de la sienne et sentit une décharge électrique se répercuter en eux. Et quand il se lança à la conquête de sa bouche, l’ultime justesse de ce moment la submergea.


      Elle avait envie qu’il soit plus près, encore plus près. À l’instant où elle pensait cela, il la poussa sur le canapé, dont Cutter avait mystérieusement disparu. Elle l’entraîna avec elle, avide d’éprouver le poids de son corps. Elle voulait sentir ses mains, passer les siennes sur sa peau – elle voulait en explorer chaque centimètre. Elle prit conscience qu’il pressait son érection contre elle.


      Il interrompit leur baiser, et elle reprit son souffle pour la première fois depuis qu’il s’était jeté sur elle.


      —Cassie…


      Un frisson la traversa en entendant cette voix rauque murmurer son prénom. Une bouffée de chaleur telle qu’elle n’en avait jamais ressenti suivit, et le contraste de ces deux sensations la laissa pantelante.


      —Jace, je…


      Elle s’arrêta quand leurs téléphones se mirent à bourdonner de concert. Le sien était dans la cuisine et celui de Jace sur la petite table. Il le prit avec un grognement et pressa le bouton rouge. Sans s’écarter, comme s’il espérait reprendre les choses là où ils les avaient laissées aussitôt que possible. Ce qui était exactement ce dont elle avait envie, et elle posa les mains sur ses hanches pour l’empêcher de bouger.


      —Oui?


      Sa voix était plus que bougonne.


      —J’interromps quelque chose? fit la voix amusée de Rafe.


      Jace regarda Cassie et leva les yeux au ciel.


      —Désolé, reprit Rafe sans attendre la réponse, mais je voudrais poser une question à Cassie.


      —Je suis là, dit-elle en étouffant un petit cri de protestation quand Jace s’écarta pour s’asseoir.


      —Quand exactement avez-vous parlé pour la dernière fois à votre frère?


      Elle se redressa sur le canapé, tentant de reprendre pied aussi bien au sens littéral que figuré. Jace Cahill était un puissant breuvage.


      —Je… Il y a cinq ou six semaines. Au début du mois d’octobre.


      —Savez-vous où il se trouvait à ce moment-là?


      —Il m’a dit qu’il était à Salt Lake City. Mais qu’il partait le lendemain pour Las Vegas.


      Il y eut un instant de silence, puis Rafe dit:


      —Il faut que je vous envoie une photo.


      Son ton donna une crampe d’estomac à Cassie. Instinctivement, elle se pencha en avant, comme pour se protéger du coup qu’elle allait sûrement recevoir. Puis elle sentit le bras de Jace dans son dos, et cela lui redonna de la force.


      —Il est mort? demanda-t-elle en commençant par la pire hypothèse.


      —Non, dit très vite Rafe. Pas que je sache. Désolé, j’aurais dû vous le dire tout de suite.


      Il paraissait irrité contre lui-même.


      La photo arriva et elle comprit immédiatement la raison de son hésitation. C’était une photo d’identité judiciaire, avec l’étiquette «Département de police de St.George» et une date – une semaine après l’appel de Cory – sous le visage. Celui-ci était sans aucun doute possible celui de son frère. Une vague de nausée la submergea.


      —Dans l’Utah? Apparemment, il n’est pas arrivé à Las Vegas, dit Jace sans paraître surpris.


      Elle se demanda fugitivement ce qu’il savait d’autre sur Cory qu’il ne lui avait pas dit.


      —Pour quelle raison?


      Le ton de sa voix à elle était bizarrement neutre.


      —Vol dans un supermarché.


      —Il est en prison?


      —Non. Il a juré qu’il avait oublié de payer parce qu’il avait reçu un appel, et le supermarché a accepté la restitution, si bien que les charges sont tombées.


      —Vous voulez dire qu’il avait l’argent nécessaire?


      —Apparemment.


      Elle secoua la tête, abasourdie.


      —Mais alors pourquoi…


      —Pour le plaisir, intervint benoîtement Jace. Cory a toujours aimé repousser les limites, voir jusqu’où il pouvait aller sans en subir les conséquences.


      Elle se tourna vers lui et le vit hausser les épaules.


      —À la maison, tes parents l’empêchaient de faire des bêtises, mais à l’extérieur il cherchait toujours à prendre des risques.


      —Nous ne savons pas encore où il est, mais nous le cherchons, dit Rafe. Je vous contacterai dès que j’aurai quelque chose. Désolé de vous avoir assené cela, ajouta-t-il maladroitement.


      —Ce n’est pas de votre faute, répondit Cassie.


      Et durant un moment, après avoir raccroché, elle se demanda de qui c’était la faute, exactement.


      


      


      Elle faisait à nouveau les cent pas. Jace pouvait presque deviner ce qu’elle pensait. Il se leva, prêt à lui barrer le chemin.


      —Arrête. Cory a fait son choix. Il l’a toujours fait.


      C’était tout à fait cela. Il avait aussi choisi de ne pas lui retourner ses appels, songea Cassie, alors qu’il avait un téléphone en état de marche. À moins qu’il n’ait aussi menti à la police à ce sujet.


      Elle se tourna pour regarder Jace dans les yeux.


      —Comment as-tu pu rester ami avec lui sans tremper dans ces trucs?


      Jace inspira profondément, un peu mal à l’aise.


      —Eh bien, au début, j’ai quelquefois été mêlé à ses bêtises. Et nous nous en sommes tirés sans dommage. Mais quand je rentrais à la maison et que je voyais tout ce que ma mère supportait, je ne pouvais pas…


      —Et ton père?


      —Ça aussi, dit-il avec une grimace. J’avais peur, si je me faisais arrêter, qu’il passe le point de non-retour.


      —Tu veux bien faire quelque chose pour moi?


      Quand elle le regardait de cette manière, il aurait fait n’importe quoi pour elle. Et cette pensée le renvoya à la scène sur le canapé.


      Te faire l’amour? Laisser libre cours à la passion? Ou les deux?


      —Quoi? réussit-il à articuler.


      —Aide-moi à ne plus penser à Cory et à tout ça pendant un moment.


      Il déglutit. Elle voulait qu’il la réconforte, se dit-il, c’était tout. Il s’ordonna de se maîtriser et y réussit partiellement. Mais son corps, c’était autre chose. Sans raison, le souvenir lui traversa soudain l’esprit du jour où elle avait sauté du toit de la maison. Il se rappela lui avoir souri, plus pour la rassurer qu’autre chose…


      «Tu l’as fait!


      —Je savais que tu me rattraperais.»


      Quelque chose de chaud se pressa soudain à l’arrière de ses jambes. Cutter – qui le poussait vers Cassie. Comme s’il s’impatientait du temps que Jace mettait à comprendre.


      «Je savais que tu me rattraperais.»


      C’était cela dont elle avait besoin. De quelqu’un qui la rattrape.


      Cutter insista à nouveau et Jace s’abandonna. Il franchit les deux pas qui le séparaient de Cassie et sentit qu’elle lui jetait les bras autour du cou. Fermant les yeux, il savoura le moment, tout en se rappelant sévèrement qu’il devait seulement la réconforter.


      Le monde de Cassie était déjà sens dessus dessous et ces révélations sur son frère l’avaient ébranlée au plus profond d’elle-même. Mais il ne put réprimer sa réaction immédiate à sa proximité, sa douceur, sa chaleur.


      Ce n’est pas parce qu’elle avait le béguin pour toi qu’elle te veut maintenant. Elle a juste besoin de quelqu’un sur qui se reposer, c’est tout. C’est Cassie – l’équivalent d’une petite sœur pour toi.


      Elle l’avait embrassé. Avec passion. Elle s’était abandonnée à lui, il ne pouvait le nier. Mais c’était avant qu’elle contemple la photo de son frère.


      Elle se pressait contre lui. Impossible pour elle d’ignorer l’effet qu’elle lui faisait. Il serra les dents et s’efforça de ne penser à rien, mais cela devenait de plus en plus difficile à chaque instant. Sans s’en rendre compte, elle l’enflammait des pieds à la tête.


      —Cassie, commença-t-il d’une voix rauque.


      —Oui, répondit-elle, et il sentit son pouls s’emballer.


      Ce n’est pas ce qu’elle voulait dire. Elle ne faisait que te répondre. Elle ne voulait pas dire oui à l’amour.


      Son corps lui criait que c’était exactement cela qu’elle voulait dire, tandis que son esprit tentait de lui faire entendre qu’elle n’était pas dans l’état mental nécessaire pour raisonner. Il ravala un juron étouffé à l’adresse de Rafe. «J’interromps quelque chose?» Oh oui.


      Au prix d’un effort gigantesque, il réprima son désir et ignora son corps.


      —Nous…


      Elle avait tourné son visage vers lui et pressait ses lèvres sur sa gorge. Renonçant à parler, il renversa la tête en arrière et savoura la sensation de sa bouche sur sa peau, sachant que s’arrêter après cela le tuerait. Mais il le fallait.


      —Cassie… Arrête.


      —Pourquoi?


      Elle semblait sincèrement étonnée.


      —Pour un tas de raisons.


      —Comme quoi?


      Il reprit son souffle, releva la tête et la regarda.


      —Je n’ai rien… Pas de préservatif.


      —Moi j’en ai.


      Il battit des paupières de surprise.


      —May, expliqua-t-elle. Elle espère à ma place. La raison suivante?


      —Parce que tu es… déstabilisée, pour l’instant. Ta vie est chamboulée.


      Elle pencha la tête en arrière.


      —Noble.


      —Quoi?


      —J’ai oublié d’ajouter la noblesse à l’honneur et à l’intégrité.


      Il jura tout bas.


      —Je suis sur le point de basculer, Cassie.


      —Et dans quel sens dois-je pousser? demanda-t-elle.


      Il la regarda sans comprendre.


      —Pour te faire basculer, expliqua-t-elle.


      —Ce n’est pas ce que tu veux faire. Ce n’est pas moi que tu veux.


      D’accord, il était devenu fou. Elle était là, s’offrant à lui, et il essayait de la convaincre du contraire?


      —Je te veux, dit-elle en articulant pour s’assurer qu’il comprenait chaque mot, depuis le premier jour où je t’ai vu. Les choses ont changé au fil des années, mais pas l’envie.


      —Ça ne fait que trois jours que je suis là. Les passades ne sont pas ton genre.


      Oui, fou. C’était la seule explication.


      —Et je ne peux pas t’offrir autre chose…


      —Que toi? C’est tout ce que je demande, Jace. Quelqu’un qui se comporte avec noblesse et qui tient ses promesses.


      Ce fut le bon argument. Il cessa de lutter. Il avait de toute façon le sentiment qu’il aurait perdu la partie. Cassie Grant était trop déterminée.


      Et puis il ne voulait pas vraiment gagner.


      


      


      Jamais, durant son enfance ou son adolescence, elle n’aurait pu imaginer quelque chose comme ça. Elle avait rêvé si longtemps de Jace qu’elle avait cru que l’avoir enfin dans ses bras, le toucher, l’embrasser, serait merveilleux.


      Elle ne s’attendait pas à en être marquée jusqu’au fond de son âme.


      Dès qu’elle eut glissé les mains sous son T-shirt, dès qu’elle sentit sa peau, ses muscles durs, le désir monta en elle au point d’en être insupportable. Peu importe qu’elle le touche, elle en voulait davantage. Elle le revit, torse nu, un jogging sur les hanches. Elle voulait, non, elle avait besoin de revoir cette poitrine forte et musclée. Elle avait besoin de la voir et de la toucher.


      Et soudain, elle eut tellement envie de le déshabiller qu’elle remarqua à peine qu’il lui ôtait son T-shirt avant de retirer le sien. Le spectacle et le contact de sa poitrine nue la firent presque haleter. Et quand il lui fit la même chose, glissant ses mains le long de ses côtes pour venir soutenir ses seins, elle haleta pour de bon, secouée par une explosion de désir.


      Soudain, les vêtements qu’il leur restait devinrent des obstacles dont il fallait absolument se débarrasser. Elle voulait le sentir peau contre peau, sans attendre une seconde. Jace avait transformé la calme et rationnelle Cassie Grant en un être sauvage et désespéré qu’elle ne reconnaissait plus. La frénésie avec laquelle il la déshabillait ne faisait que nourrir la sienne.


      Elle gémit quand son vœu fut exaucé et qu’elle sentit la chaleur de son corps du haut jusqu’en bas. Son membre durci se pressa contre son ventre et y creusa un désir quasi insupportable. Jace l’embrassa à nouveau, presque avec férocité, et elle se dit qu’elle ne pouvait supporter cela un instant de plus.


      Mais il l’enleva dans ses bras, en continuant à l’embrasser avidement, et la serra contre sa poitrine. Puis il recula, rompant le baiser, et elle faillit geindre. Elle le sentit reprendre son souffle, comme s’il était aussi oppressé qu’elle.


      —Cassie, murmura-t-il. Tu es sûre? Absolument sûre?


      —Aussi sûre que le jour où j’ai sauté du toit.


      Un instant, il eut l’air stupéfait, puis un lent et chaud sourire vint recourber ses lèvres. Cette bouche merveilleuse, elle la voulait sur la sienne. Elle la voulait partout.


      —Mon lit est plus grand, suggéra-t-elle.


      —Il nous faut toute la pièce, répondit-il avec fièvre.


      Enfin ils furent nus, emmêlés l’un à l’autre. Elle comprit que connaître les bases de l’amour n’avait rien à voir avec ce qu’il se passait entre eux. Elle avait attendu cet homme pratiquement toute sa vie, même quand elle ne comprenait pas encore tout à fait ce que cela voulait dire. Et maintenant, l’attente avait pris fin. Elle fit avidement courir ses mains sur son corps, savourant ses réactions, un grognement ici, un hoquet là et un sursaut convulsif quand ses doigts s’aventurèrent plus bas et effleurèrent sa chair gonflée.


      —Attention, dit-il d’une voix rauque. J’essaie d’aller lentement, mais cela fait longtemps.


      —Pourquoi veux-tu aller lentement? demanda-t-elle en le caressant et en se délectant du velouté de la chair tendue vers elle.


      —Parce que tu mérites…


      —Ça? dit-elle en passant le pouce sur le bout de son membre jusqu’à ce qu’il frémisse. J’espère bien.


      Il roula sur elle et elle frémit à son tour de sentir son poids étendu sur elle. C’est ça, pensa-t-elle. C’était ainsi que cela devait être, c’était cela qu’elle n’avait jamais ressenti auparavant. Parce qu’elle avait donné son cœur il y avait longtemps, quand elle avait regardé pour la première fois dans les profondeurs azurées de ces yeux et s’y était noyée. La première fois qu’il lui avait souri, alors qu’il avait si peu de quoi sourire dans sa vie.


      Il glissa une main entre ses cuisses et la caressa d’un doigt hésitant. Elle sentit qu’elle était prête à son humidité et à la cambrure involontaire de ses hanches.


      —Ce sera plus lent la prochaine fois, marmonna-t-il.


      —Et après aussi, approuva-t-elle.


      Puis il s’enfonça en elle, centimètre par centimètre, remplissant cet espace qui semblait fait pour lui. Elle l’entendit jurer tout bas quand elle remua pour le laisser entrer tout au fond d’elle. Puis elle gémit quand le vide s’évanouit et qu’elle se sentit remplie, comme si ce qui lui avait toujours manqué était enfin à sa place.


      Un instant, il s’immobilisa, comme s’il avait peur de bouger. Elle ferma les yeux, se concentrant sur cette union, pour se rappeler toujours cette première fois. Mais son corps ne l’entendait pas ainsi, et il ne fallut que quelques secondes pour qu’il se tende vers Jace.


      C’était tout ce dont Jace avait besoin car il se mit en mouvement. Elle faillit crier quand il recula un peu, mais il revint et lui coupa le souffle.


      —Oui, chuchota-t-elle en se cramponnant à lui. Oui, oui.


      Il se retira à nouveau puis revint, et elle arqua les reins pour venir à sa rencontre, déjà sur le point de prendre son envol. Elle le sentit, s’en étonna, s’étonna de cette rapidité. Mais elle attendait cela depuis si longtemps.


      Ce fut sa dernière pensée cohérente, car quand il s’enfonça à nouveau en elle, tout son corps se tendit et, vague après vague, un plaisir comme elle n’en avait jamais connu la réduisit à l’état de créature gémissante.


      Puis elle le sentit durcir encore en elle, et il cria son nom et frémit entre ses bras.


      L’attente en avait valu la peine.


      


      


      Jace s’éveilla lentement, un peu désorienté. Ce qui n’était pas étonnant, pensa-t-il, étant donné le rêve insensé qu’il venait de…


      Non. Il n’y avait rien d’onirique dans la chaleur du corps blotti contre son dos, dans la peau soyeuse qui frôlait la sienne, dans le léger parfum de fleurs qui flottait dans l’air.


      La chambre de Cassie. Le lit de Cassie. Et Cassie dans ce lit…


      Une vague de chaleur se déversa dans ses veines comme de la lave en fusion. Cette nuit incroyable était réellement arrivée. Et il la revit plan par plan, jusqu’au moment où Cassie avait crié son nom avec un abandon tel qu’il ne l’oublierait plus jusqu’à la fin de ses jours.


      Il n’ouvrit pas les yeux, sachant que dès qu’il le ferait il devrait affronter la réalité. Cassie remua derrière lui, se blottissant plus près. Au moins, dans son sommeil, elle n’avait pas de regrets. Comment imaginer d’ailleurs qu’on puisse regretter une nuit semblable… Mais ce n’était pas lui qui avait couché avec un homme qui n’avait littéralement aucun avenir.


      «Je te veux depuis le premier jour où je t’ai vu.»


      Eh bien, elle l’avait eu. La question était: comment allait-elle se sentir en se réveillant? Serait-ce un de ces lendemains affreusement embarrassés? Il essaya d’imaginer Cassie comme l’une de ces femmes insouciantes, qui passent à autre chose sans se poser de questions. Mais c’était impossible. Non, Cassie attendait… quelque chose. Mais il ignorait quoi. Il n’avait rien à donner, de toute façon.


      Il dut réprimer un rire attristé; s’était-il vraiment dit que ce serait elle qui aurait des regrets?


      Un contact inattendu lui fit quand même ouvrir les yeux. Cutter était près du lit, grattant gentiment l’édredon de sa patte. Jace comprit qu’il ne s’agissait pas d’un avertissement.


      —Tu as besoin de sortir, mon vieux? demanda-t-il à voix basse.


      L’animal se redressa.


      Jace se glissa hors du lit, regrettant la chaleur de Cassie dès qu’il sentit la froidure de la pièce. Un coup d’œil au téléphone sur sa table de chevet lui apprit qu’il était presque 7heures. À cette époque de l’année, l’obscurité reculait lentement. Pourtant, il avait dormi plus longtemps que depuis des mois.


      Il alla au salon, trouva son jean sur le plancher et l’enfila. Souriant au souvenir de Cassie qui le lui enlevait. Ce ne fut pas avant d’avoir ramassé son T-shirt, ses chaussettes et ses bottes qu’il se rendit compte de ce qu’il avait pensé. Satable de chevet.


      Comme s’il avait un droit quelconque à être là, à prendre Cassie, à se repaître de la douceur qu’elle lui avait offerte. Il éprouva le désir ardent d’en faire une réalité, de se couler dans la vie de Cassie pour toujours.


      Mais il réprima ce vœu avec l’expérience de quelqu’un qui sait à quel point les souhaits sont vains. Cutter attendait sagement à la porte quand il eut fini de s’habiller. Il prit un instant pour gribouiller un mot à Cassie et le laisser près de la cafetière. Si elle se réveillait pendant leur absence, elle le verrait certainement. Et si non, eh bien, il se recoucherait auprès d’elle pour un câlin matinal.


      Il prit son téléphone sur la table basse. Et il se dit que s’il trouvait Cory sur le seuil, ami ou non, il lui en donnerait un bon coup sur la tête.


      


      


      Cassie tendit le bras avant même d’ouvrir les yeux et trouva la place vide. Cela la réveilla tout à fait et elle s’assit dans son lit.


      Elle savait qu’elle n’avait pas rêvé: le délicieux endolorissement de son corps lui rappelait la réalité de cette nuit. Et le simple fait de penser à ce qui lui avait infligé une petite douleur ici et une petite rougeur là la fit trembler à nouveau de désir.


      Elle ne s’était pas attendue à ce que ce soit si réel. Si délicieusement réel. Mais elle ne s’était pas non plus attendue à se réveiller seule.


      Elle se leva et prit sa robe de chambre, qui reposait au pied du lit. Les draps froissés lui donnèrent tout de suite envie de se rasseoir tant le désir pulsait au fond de son ventre.


      Il ne serait pas parti comme ça. Pas Jace. Avait-il trouvé si embarrassant de se réveiller avec elle qu’il avait voulu l’éviter? Elle ne voulait pas le croire. Mais en enfilant ses pantoufles en peau de mouton, en serrant la ceinture de sa robe de chambre, elle éprouva un pincement au cœur. Autant pour la matinée langoureuse qu’elle avait imaginé passer avec lui, les lentes explorations de ce brasier incroyable.


      À moins que cela n’eût pas été ainsi pour lui? Les mots qu’il avait prononcés dans l’obscurité étaient-ils retombés en poussière à la lumière du jour?


      Se disant qu’elle était ridicule, elle alla voir au salon puis à la cuisine. Il n’était nulle part dans la maison. Elle en ressentait physiquement le vide. Et pendant un instant, son moral chuta au plus bas. L’avait-elle si mal jugé pour qu’il soit parti après une nuit comme celle-ci? Comme un homme qui s’esquive après une simple coucherie?


      Cela n’avait aucun sens. Quoi qu’ils aient fait la veille, la raison pour laquelle il était venu existait toujours. Et Jace ne serait pas parti comme ça. Parce qu’il avait promis.


      Elle se rendit compte avec retard que la maison était effectivement vide. Pas de Jace, mais pas de Cutter non plus. Au même instant, elle remarqua le mot sur le comptoir de la cuisine. Elle le prit en souriant.


      
         Je vais promener Cutter. Je crois qu’il a attendu aussi longtemps qu’il pouvait, nous l’avons un peu négligé hier soir.


        À tout à l’heure.

      


      Il avait signé avec un amusant croquis d’un homme entraîné par un chien en laisse.


      Les choses reprirent leur cours normal et elle mit la cafetière en marche.


      


      


      Cutter était certes un chien discipliné mais, quand il eut fait sa petite affaire, il manifesta à nouveau son entêtement. Jace n’avait qu’une envie, retourner auprès de Cassie avant qu’elle se réveille, mais c’était apparemment impossible. Si Rafe ne lui avait pas conseillé de faire confiance à Cutter, il aurait peut-être imposé sa volonté, mais le chien était si déterminé qu’il céda.


      —Qu’est-ce que tu cherches, mon vieux?


      Cutter s’était assis au bout du pâté de maisons, l’air d’attendre quelque chose. Ou quelqu’un. Jace regarda de l’autre côté de la rue le terrain vague planté de grands arbres où ils jouaient enfants et la cabane à moitié écroulée où il se cachait de son père.


      —Notre homme se cache par là, ou quoi? demanda-t-il au chien.


      Une seconde avant qu’une voix ne s’élève dans la pénombre derrière lui, Jace vit Cutter se dresser et flairer… quelque chose. Instinctivement, il se retourna dans une posture de défense.


      —En quelque sorte, dit la voix.


      Rafe. Reprenant son souffle, Jace se redressa.


      —Bonne réaction, approuva Rafe en caressant le chien.


      —Elle aurait encore été meilleure si je m’étais aperçu que c’était toi, dit Jace d’un ton uni.


      —Peu s’en rendent compte, répondit Rafe sans se vanter.


      Il le regarda de haut en bas.


      —On dirait que tu n’as pas beaucoup dormi.


      Jace baissa vivement les yeux. Ce faisant, il vit Cutter arborer son expression fanfaronne.


      —Alors, demanda Rafe au chien, tu as remporté une autre victoire?


      Le chien agita la queue et changea d’expression. Avant de rencontrer Cutter, Jace n’aurait jamais imaginé que les chiens puissent sourire.


      Rafe reporta les yeux sur lui.


      —Donc… Cassie et toi.


      Jace cilla.


      —Je connais le palmarès de Cutter. En outre, tu le portes écrit sur le visage.


      Jace se sentit rougir sans y croire vraiment.


      —Ne sois pas gêné. J’ai appris à le reconnaître. Ça n’arrête pas d’arriver autour de moi.


      Jace considéra son interlocuteur.


      —Mais jamais à toi?


      Quelque chose vacilla dans l’expression de Rafe.


      —Moi? Je suis une cause perdue, et même lui le sait, dit-il en désignant Cutter. Il n’essaie même pas.


      Il adressa un petit sourire à Jace.


      —Je suppose qu’il t’a fait le coup du canapé? Et qu’il vous a poussés l’un vers l’autre?


      Jace ne put s’empêcher de sourire, malgré son ébahissement.


      —Oui, je suppose que c’est ce qu’il a fait.


      —Tu peux en être sûr.


      Puis, vivement, Rafe demanda:


      —Dis-m’en plus sur Cory Grant.


      Jace recula légèrement devant ce brusque changement de sujet.


      —Je… Comme quoi?


      —Comme la dernière fois, la première chose qui te vient à l’esprit. Qu’est-ce qu’il veut dans la vie?


      —Aucune responsabilité.


      —Et comment y parvient-il?


      —En choisissant toujours la voie de la facilité.


      —Qu’est-ce qui l’empêche de faire autrement?


      —Aucune motivation. Aucune persévérance. Aucune capacité en dehors de son charme.


      Rafe fit la grimace.


      —Cela suffit à certains.


      En voyant l’expression de Jace, il ajouta:


      —On dirait l’exact opposé de toi.


      —Surtout pour le charme, dit sèchement Jace.


      —Question de goût. Mais c’était toujours ton meilleur ami. Pourquoi?


      Jace poussa un long soupir.


      —Parce qu’il savait comment était mon père et qu’il me fréquentait quand même. Personne d’autre n’en avait le courage. Et s’il était là quand mon père me cherchait des noises, il essayait toujours de détourner son attention.


      Rafe hocha la tête au bout d’un instant.


      —Donc, à sa façon, il te protégeait.


      Jace acquiesça.


      —Qui d’autre protégeait-il?


      —Cassie, avant tout. Il jurait qu’il prendrait soin d’elle, et je pense qu’il en avait l’intention. C’est pourquoi cela m’inquiète qu’il ne l’ait pas rappelée.


      —Brett Dunbar a un contact à Vegas, qui furète un peu. Il n’y a pas trace d’une arrestation, mais c’est tout ce qu’il a trouvé jusqu’à maintenant.


      Jace hocha la tête.


      —Et maintenant, pourquoi ne retournes-tu pas auprès d’elle? Pour les femmes, le lendemain matin, c’est spécial.


      Jace tourna les talons avant que son expression soit trop visible dans la lumière croissante. Mais quelques pas lui suffirent pour se mettre à sourire tandis qu’il se dirigeait vers la maison, le chien derrière lui.
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      —Tu devrais venir avec moi. Gillian sera ravie de te voir, dit Cassie en soulevant un gros vase de lys blancs et roses.


      —J’en doute, répondit Jace d’un ton acide.


      —Chuck, dit-elle doucement.


      Il voulut protester, mais s’interrompit et dit seulement:


      —Je vais rester près de la voiture, au cas où Cutter nous alerterait.


      Cassie soupira.


      —Je sais, c’est ennuyeux et tu es fatigué de tout ça…


      —Non, dit-il – et elle lui sourit.


      —Mais sans cela, tu ne serais jamais revenu.


      Et nous n’aurions jamais eu ces journées et ces nuits précieuses. Oh oui, ces nuits.


      Les trois derniers jours avaient été les plus incroyables de sa vie. Elle s’était sentie nerveuse après la première nuit, mais résoudre la question de savoir ce qu’ils feraient après cela ne lui avait pas posé de problème. Jace, par contre, oui. La nuit suivante, après qu’ils avaient fini la pizza commandée sur une impulsion, il s’était senti si agité qu’il avait fini par faire les cent pas silencieusement, tout comme elle auparavant. Elle l’avait supporté aussi longtemps que possible, puis elle avait rompu anxieusement le silence.


      —C’était bon. Je n’avais pas encore essayé cette nouvelle pizzeria.


      —Hum.


      —Et Cutter n’est-il pas drôle? Je n’avais jamais rencontré un chien qui préfère les carottes au pepperoni.


      Un nouveau «hum» depuis l’autre bout de la pièce.


      —J’ai une grosse journée demain, pour Thanksgiving, alors il faudra que j’y aille de bonne heure, avait-elle dit finalement.


      —Hum.


      Décidant que la franchise était son seul recours, elle s’était levée.


      —Jace!


      Il s’arrêta de marcher, et se tourna pour la regarder.


      —Je vais me coucher. Tu me rejoins?


      À sa surprise, il avait rougi.


      —Je… C’est ce que tu veux?


      Il était assailli par ses vieux doutes, avait-elle compris. Qu’il en soit encore là, après ce qu’ils avaient fait, la mettait en colère.


      —Chuck! avait-elle lancé.


      —Je… Je ne voulais pas présumer de ton désir, dit-il en cillant.


      —Présumer qu’après la nuit la plus incroyable de ma vie je voudrais recommencer?


      Un lent sourire avait recourbé ses lèvres et il avait dit avec tendresse:


      —Oui, elle était incroyable, hein?


      La nuit suivante, il l’avait enlevée dans ses bras et emportée au lit avant qu’elle puisse dire un mot.


      —Un jour, avait-il déclaré, on aura un vendredi soir comme il faut, sans se cacher.


      —Et qu’est-ce qui te fait penser que ce n’est pas un vendredi soir exactement comme il faut? avait-elle demandé.


      Il avait ri, de son rire profond, et elle avait compris que son père ne les hantait plus. Et Jace était indubitablement un amant extraordinaire.


      Mais elle n’avait pas pu le convaincre de faire les livraisons du samedi avec elle, même s’il connaissait trois de ses quatre clients. Il avait conduit le SUV du magasin mais était resté près de la voiture en prétextant qu’il devait surveiller les alentours. C’était une bonne excuse, c’est vrai, mais elle avait le sentiment qu’il était ravi de l’avoir.


      —Pourquoi fais-tu autant de livraisons? demanda-t-il quand elle revint de la dernière.


      —J’aime ça. Ça me permet de sortir et j’aime voir l’expression des gens, leur joie quand ils reçoivent des fleurs.


      —Sauf peut-être celles-ci, dit-il en désignant du pouce l’ultime livraison du jour, destinée à un enterrement.


      —Non, même celles-là. Cela montre aux gens que quelqu’un pense à eux dans un moment où ils en ont besoin. Ils ne sont peut-être pas dans les dispositions nécessaires pour témoigner leur reconnaissance, mais cela signifie tout de même beaucoup pour eux.


      Jace, qui avait la main sur le contact, la laissa retomber et se tourna vers Cassie. Il ne dit rien pendant un long moment, et elle fronça les sourcils. Finalement, alors qu’elle allait lui demander ce qui n’allait pas, il déclara avec tendresse:


      —Tu es formidable, Cassidy.


      Il utilisait si rarement son prénom entier qu’elle ne sut pas comment le prendre, sauf qu’il n’y avait pas à se tromper sur l’émerveillement et l’admiration dans sa voix.


      —C’est étrange, déclara-t-elle quand elle retrouva sa voix, mais je pensais justement la même chose de toi.


      Durant un instant, il soutint son regard. Elle vit la bataille qui se jouait dans ces yeux bleus si vifs.


      —Et ne t’avise pas de douter de moi.


      Il sourit parce qu’elle avait prononcé la même phrase dont elle se servait quand elle était enfant, certaine d’avoir raison.


      —Pourquoi le ferais-je alors que tu as toujours raison? répliqua-t-il, lui faisant à son tour la même réponse qu’autrefois.


      Elle ne put s’en empêcher et avança la main pour la poser sur sa joue. Il ne s’était pas rasé – ils s’étaient levés tard après une incroyable troisième nuit – et elle découvrit avec surprise qu’elle aimait l’apparence et la sensation de cette joue non rasée. C’était tellement… masculin.


      —Attention, l’avertit-il, ou bien nous allons atterrir dans ton lit à l’heure du déjeuner.


      —C’est une promesse? murmura-t-elle.


      Et elle le vit aspirer de l’air brusquement et déglutir.


      —Ce n’est peut-être pas convenable, après un enterrement.


      —Au contraire. Il faut célébrer la vie.


      Il la fixa à nouveau.


      —Formidable, dit-il, c’était un euphémisme.


      —La même chose pour toi, riposta-t-elle en souriant.


      Cutter lança un aboiement depuis le siège arrière, si visiblement heureux qu’ils éclatèrent de rire.


      Ils le firent avant le déjeuner.


      


      


      — Je pourrais m’habituer à ces dimanches matin, annonça Jace en bâillant et en s’étirant.


      —Moi aussi.


      Le ton de Cassie était trop appuyé pour le toast qu’elle beurrait, et en lui jetant un œil, il vit qu’elle le contemplait. Son regard glissa de son torse nu au vieux jogging qu’il portait. Malgré une nuit passée à explorer tous les aspects de l’incendie qui les consumait, elle avait l’air de vouloir le lui retirer séance tenante.


      Il sentit les muscles de son abdomen se contracter, tandis que d’autres parties de son corps s’éveillaient à cette possibilité.


      —Mange d’abord, dit-elle sans se donner la peine de nier ce qui allait se passer. Il faut que tu prennes des forces, ajouta-t-elle avec un sourire taquin.


      Il lui sourit largement, se sentant mieux que jamais.


      —Toi aussi. Je vais faire de mon mieux pour t’épuiser.


      —Je pense que tu y arriveras, répondit-elle, en recommençant à beurrer sa tartine. Dans cinquante ou soixante ans.


      Il se figea. Cinquante ou soixante ans. Une vie entière passée avec Cassie. Il eut la même sensation que lorsque son père faisait osciller un objet désirable devant ses yeux, puis le retirait brusquement avec un rire dur en lui disant qu’il ne le méritait pas. Progressivement, Jace avait appris qu’il valait mieux ne pas montrer ses désirs. Et à partir de là, il n’avait pas fallu beaucoup de temps pour qu’il ne s’autorise plus non plus à désirer quoi que ce soit.


      Mais cette fois, il ne pouvait pas s’en empêcher: il voulait Cassie. C’était une envie trop forte, trop puissante pour la nier, peu importe qu’il essaie de la réprimer.


      Et maintenant, avec une phrase toute simple, elle semblait s’offrir à lui pour toujours.


      Cahill, ne te fais pas plus idiot que tu n’es déjà.


      —Tu te fatiguerais de moi en un mois, dit-il d’un ton plat.


      Redressant la tête, elle le dévisagea.


      —Tu veux dire que mes capacités d’attention sont réduites?


      —Je… Non. Bien sûr que non. Je veux juste… Ce que tu as dit, on aurait pu entendre…


      —Pour toujours?


      La voix de Cassie s’était radoucie.


      —Oui. Et je sais que ce n’est pas ce que tu veux.


      Elle l’observa un instant.


      —Avec toi, tu veux dire.


      Il poussa un soupir réprimé. Il ne voulait pas se disputer avec elle. Comment étaient-ils passés de cette chaude intimité à ceci? Parce que tu as oublié qui tu es et qui tu n’es pas.


      —Chuck! lança Cassie d’un ton dur.


      Il cligna des yeux avant de secouer lentement la tête.


      —Ce n’est pas lui, c’est la vérité. Je n’ai rien à t’offrir, Cassie.


      —Et tu n’es rien? C’est ça?


      —À peu près, dit-il avec amertume.


      —Comment peux-tu le laisser encore t’habiter comme ça?


      —Peut-être qu’il avait raison tout du long.


      —Fais attention à ce que tu dis, Cahill. Ce n’est qu’un couteau à beurre, mais il peut faire des dégâts.


      Il déglutit. Elle avait l’air assez en colère pour se servir de cette chose. Et sa voix avait pris l’inflexion sarcastique dont il se souvenait, celle qu’elle prenait quand elle assenait des arguments logiques imparables.


      —Pourquoi penses-tu que mon frère t’a choisi pour faire cette promesse? demanda-t-elle.


      Il fronça brièvement les sourcils devant ce coq-à-l’âne.


      —Parce que j’étais son ami.


      —Il avait d’autres amis ici, en ville. Il aurait été plus facile d’en choisir un qui était là, non? Mais il t’a choisi toi, qui vivais à des milliers de kilomètres.


      Jace se sentit un peu idiot de ne jamais s’être posé la question.


      —Et pourquoi? lança-t-elle. Parce que même mon imbécile de frère savait que tu étais le seul qui la tiendrait, cette promesse.


      —N’importe qui aurait…


      —Comme n’importe qui aurait passé dix ans de sa vie à rembourser les dettes d’autrui? Tu veux me faire avaler ça?


      Il avait oublié combien elle pouvait être tranchante. Et il lui vint à l’esprit que ce n’était pas contre lui qu’elle se battait, mais pour lui. Et c’était assez nouveau pour qu’il ait du mal à trouver quelque chose à répondre.


      —J’ai entendu des femmes dire, poursuivit-elle d’une voix plus gentille, que si on veut savoir si on sera heureuse avec un homme, il faut observer comment il traite sa mère. Et sur ce plan-là, je pense que tu es au top.


      —Cassie…, commença-t-il.


      —Maintenant, si tu as fini avec cet accès d’imbécillité qui te pousse à laisser ce… type te dire qui tu es, finissons ce petit déjeuner.


      Imbécillité. En effet, c’était ça. Parfois, il était un imbécile.


      Surtout avec elle.


      


      


      Ils mangèrent en silence. L’ambiance était devenue aussi grise que ce jour de novembre. Quand il eut fini de petit-déjeuner, Cassie le regarda emporter son assiette, ses couverts et sa tasse dans l’évier, les rincer et les mettre dans le lave-vaisselle. Puis il revint prendre les siens, sauf la tasse, qu’elle n’avait pas finie. Pendant qu’elle buvait le reste de son café, il alla chercher la poêle, le saladier et le fouet, et fit de même avec eux. C’était manifestement quelque chose qu’il faisait sans y penser.


      Enfin, il prit le couteau à beurre et le contempla un long moment. Il y eut un bruit sonore quand elle reposa sa tasse sur le comptoir.


      —Je ne m’excuserai pas, dit-elle d’un ton assez vif.


      —Je ne te le demande pas.


      —Parfois, j’aimerais qu’il soit là pour que je puisse le lui planter dans le corps, ajouta-t-elle.


      —Moi non, dit-il en réprimant un frisson. Je ne veux pas qu’il t’approche.


      —J’aimerais que tu aies le même instinct protecteur à ton égard. Peut-être que tu cesserais de l’emporter avec toi partout.


      Il posa les mains sur le rebord de l’évier et regarda par la fenêtre.


      —J’essaie. Mais parfois, il revient se faufiler.


      —Bien sûr que oui. Même s’il n’a jamais été ton papa, c’était ton père.


      Elle savait qu’il comprenait ce qu’elle disait car, longtemps auparavant, quand elle se plaignait des interdictions de son père, il lui avait dit qu’elle avait de la chance d’avoir à la fois un père et un papa.


      —Ma mère s’est mise à l’appeler le donneur de sperme.


      Cassie se mit à rire.


      —Vraiment? Tant mieux pour elle.


      —Elle t’a toujours aimée.


      —Moi aussi.


      Elle était sincère, même si parfois elle aurait bien voulu que cette femme défende davantage son fils.


      —Elle disait qu’elle espérait que tu rencontrerais un homme bien, un homme digne de toi.


      Savait-elle que ce serait toi?


      Cassie ravala ces mots, même si elle avait envie de les prononcer. Mais l’immobilité de Jace quand elle avait plaisanté sur les cinquante ou soixante ans ensemble l’incita à tenir sa langue. Pour une fois.


      —Et je me disais que celui-là aurait beaucoup de chance, dit doucement Jace, sans la regarder. Il aurait une vie formidable. Et il ne s’ennuierait jamais.


      Il pensait cela d’elle, même à l’époque? Elle sentit sa poitrine se contracter sous l’effet des mots qu’elle retenait. Elle s’efforça de réfléchir à quelque chose qui ne briserait pas cette douceur inattendue.


      Au-dehors, une éclaircie soudaine laissa passer un rayon de soleil qui éclaira Jace comme un projecteur. Elle le détailla, depuis la netteté de son profil jusqu’à la tension de sa mâchoire. Ses doigts étaient crispés sur l’évier, ses jointures blanchies par la pression.


      Elle n’arrivait même pas à imaginer ce qu’il avait gardé de son enfance, à quoi cela ressemblait. Elle-même avait eu la chance d’avoir des parents merveilleux pendant très longtemps. Elle le vit prendre une grande inspiration. Et comme s’il s’agissait d’un effort conscient, il se détendit.


      —Le ciel s’éclaircit, dit-il en regardant toujours par la fenêtre.


      —On va peut-être avoir un de ces Thanksgiving clairs et ensoleillés, répondit-elle en portant sa tasse au lave-vaisselle. Comme l’année où tu l’as passé avec nous.


      Il la regarda, un sourire au coin des lèvres. Il avait donc encore des bons souvenirs de ce jour-là.


      —C’était le meilleur Thanksgiving de toute ma vie.


      Ils avaient passé la plus grande partie de la journée dehors, savourant ce rare soleil de novembre. Elle se rappelait très bien comment Jace, sans qu’on le lui ait demandé, avait mis la table dehors. Cory s’était moqué de lui parce qu’il était tellement serviable. Jace s’était retourné et lui avait dit:


      «Si tu n’apprécies pas ce que tu as, tu es idiot.»


      Elle n’avait pas fait exprès de les écouter, mais elle était sur le seuil de la maison, prête à rentrer. Elle était tombée encore plus amoureuse de lui ce jour-là. Et elle avait passé le reste de la journée dans une sorte de brouillard juvénile, à fantasmer qu’un jour il la regarderait et tomberait aussi amoureux d’elle qu’elle l’était de lui.


      Et moins de deux ans après, il était parti.


      Elle détourna vivement les yeux, de crainte qu’il ne saisisse son expression, et s’affaira à mettre en route le lave-vaisselle. Quand elle se risqua à le regarder de nouveau, il fixait toujours la fenêtre, mais son expression avait changé. Il fronçait les sourcils, avec cet air qui disait qu’il réfléchissait à quelque chose.


      Quand il se tourna vers elle, elle comprit qu’il avait fait des rapprochements audacieux.


      —Il y avait autre chose dans la poche de ton blouson en dehors du levier, non?


      —Juste un petit morceau de conifère, dit-elle, étonnée.


      —Qu’est-ce que tu en as fait?


      —Je l’ai jeté avec les trucs à brûler.


      Jace se retourna brusquement et prit le couloir. Sa curiosité piquée, elle le suivit. Il trouva la poubelle en question, fourra la main dedans et ramena un petit morceau de verdure.


      —Du séquoia, murmura-t-il sur un ton de surprise qui lui parut bizarre, étant donné qu’il y avait beaucoup de ces arbres dans les environs.


      —Jace? questionna-t-elle.


      Il se tourna alors vers elle.


      —Ce Thanksgiving-là, tu te rappelles que Cory et moi nous sommes allés chercher des branches de sapin pour que ta mère puisse faire une couronne?


      —Bien sûr. Elle était ravie. D’autant plus que tu as laissé Cory dire que c’était son idée, alors que c’était la tienne.


      Il parut un peu surpris. Elle leva les yeux au ciel.


      —Oh, allez! Comme si c’était son genre.


      —Oh…


      Il lui adressa un sourire penaud, dont elle trouva que c’était l’expression la plus douce qu’elle ait jamais vue. Mais cela l’aurait terriblement embarrassé qu’elle le dise, si bien qu’elle se contenta de lancer:


      —Et alors?


      Il reprit instantanément sa vivacité.


      —Ce jour-là, nous sommes allés jusqu’à la vieille cabane.


      Par «vieille cabane», il entendait une baraque depuis longtemps abandonnée, qui avait été démolie par les parents pour éviter le danger aux enfants.


      —Et? le pressa-t-elle.


      —Il y a quelques séquoias par là. Surtout autour du vieux puits.


      Elle regarda le petit morceau de branche et, cette fois, ne dit rien.


      —Cory est allé fureter autour du puits. Le réservoir était toujours là, mais tout rouillé à l’arrière, contre le mur.


      Il tendit la main et prit le levier sur le comptoir. Il le considéra un moment, puis la regarda elle. Elle attendait silencieusement. Finalement, il poussa un soupir et poursuivit:


      —Il a dit que ce serait une super cachette, au cas où on en aurait besoin.


      Cassie recula un peu.


      —Tu penses…, commença-t-elle.


      —Je ne sais pas ce que je pense. Je me contente d’énoncer des… possibilités.


      Il secoua la tête.


      —C’est dingue. Et probablement pas…


      —Explique-moi, demanda-t-elle, comprenant qu’il avait sans doute eu un de ses éclairs de compréhension. Remets le puzzle en ordre pour moi.


      Il inspira fortement.


      —Cory vient ici il y a quatre mois, mais passe la plupart de son temps dehors. Il y a quatre mois, un gang a été dépouillé. Cory repart. Le chef du gang et son frère sont en prison, mais le frère en sort. Tout de suite après, tu t’aperçois qu’on t’épie. Sauf que ce n’est pas après toi qu’on en a, mais qu’on t’observe. Puis l’espion prend le risque d’entrer chez toi pour fouiller la chambre de Cory. Et enfin, tu découvres ça – il éleva le levier – dans la poche d’un blouson que tu cherchais.


      Elle comprit comment il en était arrivé là, comme une longue file de dominos qu’on fait tomber. Mais c’était tellement invraisemblable qu’elle avait du mal à y croire.


      —Mais comment aurait-il pu savoir que je comprendrais l’indice que représentait le levier?


      —Il ne pouvait pas. Mais il s’est sûrement dit que, moi, je comprendrais.


      Elle le dévisagea et se demanda s’il saisissait pleinement ce qu’il venait de dire, à savoir que même son vaurien de frère savait qu’il était solide comme le roc, et que si jamais elle avait des ennuis Jace viendrait faire le lien.


      Il faudrait bien qu’elle accepte que ce fût son frère qui l’avait plongée dans ces terribles problèmes.
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      —Quand je retrouverai Cory, je vais l’étriper, déclara Cassie avec férocité.


      —Compte sur moi pour t’aider, répondit Jace en regardant le levier. Il n’avait pas le droit de t’entraîner dans cette… galère.


      Cela le mettait en colère de penser à l’insouciance avec laquelle Cory avait fait cela.


      —Si j’ai raison, bien sûr…, se corrigea-t-il rapidement. Je peux me tromper. Tu sais que des fois j’ai tendance à sauter du coq à l’âne.


      —Les coqs-à-l’âne sont parfois la seule réponse, dit-elle comme si c’était évident. De toute façon, il n’y a qu’une façon de le découvrir.


      —Oui. Je vais aller jeter un coup d’œil.


      —Toi? Tu veux dire nous.


      Jace secoua la tête.


      —Tu devrais rester ici, avec Cutter.


      —Pendant que tu fais une petite randonnée tout seul? Pas question.


      —Ce n’est qu’au bout de la rue.


      —Et il est entré dans cette maison il y a quatre jours.


      —Mais nous n’avons vu aucune trace de lui depuis, rétorqua Jace.


      —Alors il n’y a pas de danger à ce que nous y allions tous les deux.


      Il ouvrit la bouche, puis la referma. On pouvait se fier à Cassie pour retourner les arguments dans son sens.


      —Je ne veux pas qu’on te fasse du mal, dit-il enfin.


      —Tu ne t’es jamais dit que moi non plus je ne voulais pas qu’on te fasse du mal par ma faute?


      Surpris, il songea qu’effectivement il n’y avait jamais pensé, pas comme ça. Et maintenant qu’elle le disait, il ne pouvait nier que cette touche de possessivité était agréable. Drôlement agréable.


      —Allons-y. Je parie que cette fameuse preuve nous attend au vieux réservoir, dit-elle en montrant le nord.


      Sa confiance en lui faillit le mettre à genoux. Quelque chose dut transparaître sur son visage car, soudain, elle fut dans ses bras et le serra contre elle. Il la serra aussi, convaincu que si elle le tenait ainsi il pourrait aller jusqu’au bout du monde. Il pourrait accepter de s’engourdir dans n’importe quel emploi pourvu qu’il vive auprès d’elle. C’était un sentiment bien plus vaste que ce qu’ils avaient découvert ensemble au lit, et cette révélation le secoua un peu.


      Il redressa la tête et vit son visage souriant et ses yeux mouchetés d’or. Il poussa un long soupir. Quelque chose changea dans le regard de Cassie. La chaleur et l’affection avec lesquelles elle avait dit «Je te veux depuis la première fois que je t’ai vu» transparurent dans son expression.


      —Tu penses que nous avons le temps? demanda-t-elle.


      Il n’y avait pas à se tromper sur ce qu’elle suggérait.


      —Je crois, mais tu te sentirais un peu flouée.


      —J’en doute.


      Elle ronronnait presque et Jace se retint de ne pas la prendre séance tenante.


      —Bon sang, Cassie, tu fais sauter le compteur à tous les coups.


      Elle lui répondit par un sourire à mille volts qui le réchauffa jusqu’au fond du cœur.


      —Allons-y alors! Nous n’avons que deux rues à traverser pour prouver que tu as raison! s’exclama-t-elle.


      Sa confiance en lui le stimulait mais, en son for intérieur, une voix continuait de lui dire qu’il n’avait aucune discipline mentale et qu’il était incapable de raisonnements normaux et intelligents.


      Cassie contourna le comptoir et s’appuya contre lui.


      —Chuck, murmura-t-elle.


      Il la regarda. Son expression l’encourageait et le mettait en garde à la fois. S’il ne trouvait pas aussi étrange qu’elle devine ainsi ses pensées, il en aurait ri.


      —Je suis sûre que tu as raison, lui dit-elle.


      —J’espère que tu ne te trompes pas.


      —Non. Et je sais que tu ne laisseras jamais rien m’arriver.


      —C’est vrai, reconnut-il avec sincérité.


      Elle voulait faire arrêter ce type, mais sa priorité à lui était de la protéger. Plus que jamais. Il l’avait promis à Cory, mais c’était beaucoup plus important aujourd’hui. Et l’idée lui vint que ce n’était pas seulement sa vie à elle qui dépendait de sa vigilance, mais aussi la sienne.


      


      


      Cassie n’avait pas fait de promenade depuis longtemps. Autrefois elle aimait cela mais, depuis la mort de ses parents, elle n’avait plus le temps de s’adonner à ce genre de plaisirs simples. L’heure n’était cependant pas à l’insouciance et, dès qu’ils eurent quitté la maison, Cutter prit des allures de chien de garde. Entre lui et Jace, elle songea qu’elle n’avait rien à craindre.


      Jace restait silencieux, comme perturbé par une idée. Elle soupçonnait qu’il s’inquiétait autant de ne rien trouver que de trouver quelque chose. Comment pouvait-il avoir si peu confiance en lui? Son père aurait mérité de… Quoi, au juste? Elle ignorait ce qui aurait convenu à un homme pareil. Elle attendit qu’une voiture les dépasse puis lança avec insouciance:


      —Je me demande ce que ressentait le père d’Edison.


      Sortant de ses pensées, Jace la regarda.


      —Quoi?


      —Je me demandais seulement ce qu’éprouvait le père de Thomas Edison quand son fils – dont on lui avait dit qu’il était trop stupide pour apprendre quoi que ce soit – est devenu un inventeur prolifique.


      —Il a volé ses inventions les plus importantes à Tesla, dit Jace.


      —Je sais.


      Elle le regarda en souriant parce qu’il avait dit exactement ce à quoi elle s’attendait.


      —Mais il l’a fait intelligemment.


      —Et impitoyablement.


      À son grand ravissement, il riait.


      Ils étaient parvenus à l’orée de la forêt. Cutter, qui humait l’air, leur jeta un regard et obliqua brusquement pour venir se frotter à Jace. Celui-ci dut faire un pas de côté pour garder son équilibre, ce qui le rapprocha de Cassie. Comme s’il avait atteint son but, le chien retourna à sa tâche.


      —Mais oui, le chien! s’exclama Jace en riant à nouveau.


      Il passa un bras autour des épaules de Cassie, et elle prit note mentalement de donner à l’animal ses carottes bien-aimées quand ils rentreraient.


      Elle glissa un bras autour de la taille de Jace, souhaitant pouvoir figer ce moment dans le temps. Marcher dans un bois tranquille, Jace non pas à côté d’elle mais avecelle dans tous les sens du terme. Quand ils atteindraient la vieille cabane, tout changerait, elle le savait. Et pour autant qu’elle souhaite connaître la vérité sur Cory, elle voulait aussi prolonger ce moment de bonheur tranquille.


      Elle tenta d’anticiper la suite des événements. Ils allaient trouver quelque chose dans le puits. Ou non. S’ils ne trouvaient rien, les choses continueraient comme elles étaient pendant quelque temps. Une perspective très tentante mais qui entrait en conflit avec son désir d’éclaircir le mystère. Cependant Jace resterait. Et c’était ce qu’elle souhaitait le plus au monde.


      S’ils trouvaient quelque chose, cela dépendrait de sa nature. Si c’était la preuve que Cory avait fait une grosse bêtise – et elle devait admettre désormais qu’il en était tout à fait capable – alors il faudrait décider de la suite. Elle frissonna un peu. L’inspecteur Dunbar avait dit que Foxworth coopérait avec la police. Cela signifiait-il que, s’ils découvraient l’argent volé, ils dénonceraient Cory?


      Elle repoussa ces pensées. Sa mère lui avait toujours conseillé de ne pas anticiper les problèmes. Il était inutile de gaspiller de l’énergie à s’inquiéter de choses qui n’étaient pas encore arrivées. Son père avait une perspective un peu différente, plus conditionnelle:


      «Se préparer au pire et espérer le mieux, disait-il. Et profiter du présent.»


      L’image de ses parents lui traversa l’esprit avec une netteté éblouissante. Ils lui manquaient tellement parfois, qu’elle éprouvait un vide douloureux au fond d’elle-même. Et la seule personne qui remplissait ce vide douloureux était Jace. Jace qui s’en irait dès l’affaire résolue. Subitement, elle eut envie de faire demi-tour en courant.


      —Cassie?


      Elle se rendit compte qu’elle avait cessé d’avancer et que Jace la regardait d’un air perplexe.


      —Je… m’inquiète juste de ce que nous allons trouver.


      —Moi aussi.


      Elle rit sans joie.


      —Toi, tu t’inquiètes de ne rien trouver. Moi, je m’inquiète de trouver quelque chose.


      —Mais tu ne veux pas en finir avec toute cette affaire?


      —Non, si cela signifie que tu t’en iras. Et je ne veux pas que mon frère ait des ennuis.


      —Nous réglerons cela en temps voulu.


      Nous. Il l’avait dit avec tant de naturel qu’elle dut refréner son enthousiasme. Quoi qu’il se passe, quoi qu’ils trouvent et qu’ils aient à faire, Jace resterait jusqu’à la fin.


      Mais ensuite, il s’en irait. Ne l’avait-il pas dit? Il pensait qu’il n’avait rien à lui offrir. Ce qu’il lui avait donné était plus que suffisant, selon elle, mais il faudrait davantage que quelques jours pour l’en convaincre.


      —Je suis fatiguée de régler des choses, dit-elle avec lassitude. Parfois, j’ai envie de tout laisser tomber et de prendre la fuite.


      —Je comprends bien, répondit Jace avec douceur.


      Elle soupira.


      —Tu as beaucoup plus de bon sens que moi.


      —Non. Ce n’est pas vrai.


      —Mais…


      —Tu crois vraiment qu’avoir eu un père comme le mien est pire qu’avoir eu des parents comme les tiens et les avoir perdus?


      —Oui. Parce qu’au moins je les ai eus pendant vingt-deux ans. Tout ce que tu as eu, c’est un père dénaturé qui ne pouvait – ou ne voulait – pas voir les inestimables qualités de son fils.


      Il resserra son bras autour d’elle, comme s’il ne trouvait rien à dire mais voulait lui faire savoir qu’il avait entendu – et aimé? – ses paroles.


      —Tu sais ce que j’aimerais vraiment?


      Il s’arrêta pour la regarder. Un éclair traversa l’azur de ses yeux, et elle ne put s’empêcher de sourire.


      —En dehors de ça, précisa-t-elle.


      Le sourire qu’il lui rendit lui redonna des ailes.


      —J’aimerais qu’on puisse laisser tout ça derrière nous. Repartir à zéro.


      Ils étaient arrivés à l’orée de la clairière où se trouvait autrefois la cabane.


      —Tu laisserais le magasin? demanda-t-il simplement.


      —J’aime le magasin parce qu’il était à mes parents. Mais je le ressens parfois comme un fardeau.


      —Ce n’est pas ce qu’ils auraient voulu pour toi.


      Elle le dévisagea. Malgré ses débats intérieurs, elle ne s’était jamais formulé les choses ainsi. Elle avait toujours supposé que ses parents voudraient que le magasin reste dans la famille et qu’elle refuse les offres de rachat.


      —Ce qui comptait pour eux, c’est que tu sois heureuse, insista Jace.


      —Tu as raison, murmura-t-elle.


      —Et tu essaies de faire seule ce qu’ils ont fait à deux. Grâce à Cory, ajouta-t-il avec un rictus amer.


      Elle revint brusquement au présent et à la raison de leur présence en ces lieux. Elle voulait en finir avec cette histoire. Elle voulait savoir où elle en était avec son frère et, plus important encore, avec Jace.


      —Allons-y.


      Jace sursauta un peu.


      —Je ne voulais pas…


      —Je sais.


      Elle inspira profondément pour se calmer.


      —Je tergiverse, Jace. J’ai peur de mettre un terme à cet imbroglio parce que je ne veux pas que tu partes. Maintenant moins que jamais. Mais il n’y aura pas de mot de la fin si nous ne nous en occupons pas. Et je n’aime pas ça.


      —Tu n’as jamais aimé ça, approuva-t-il tranquillement.


      Non, en effet. Elle se remit en marche vers le petit édifice abritant le puits. Jace ne dit rien de plus, mais elle aurait presque pu entendre ses pensées.


      Quand ils furent arrivés, elle ouvrit la porte. Cutter émit un bruit à mi-chemin entre le gémissement et le grondement. Elle se demanda s’il avait flairé des rongeurs.


      Le vieux réservoir était là, quelque peu affaissé. En se penchant, elle vit l’orifice rouillé que Jace lui avait décrit. Elle voulut tendre le bras, mais une main sur son épaule l’en empêcha.


      —Laisse-moi faire. C’est rouillé. Si tu te coupes, ça pourrait s’infecter.


      —Alors il vaut mieux que ce soit toi qui te coupes? lança-t-elle d’un ton moqueur.


      —Oui, dit-il avec fermeté. Et puis j’ai le bras plus long.


      Elle ne pouvait nier cela, aussi recula-t-elle pour le laisser passer.


      —Il y a quelque chose? demanda-t-elle après qu’il eut tâtonné un moment.


      —Je préfère ne pas me demander dans quoi je mets la main, marmonna-t-il, mais oui, il y a quelque chose… Attends… Ah…


      Il ressortit sa main, tenant un paquet d’environ quinze centimètres sur vingt-cinq, enveloppé dans une bâche en plastique et dégoulinant d’eau. Sa propre manche était mouillée jusqu’au coude.


      Durant un long moment, Cassie contempla l’objet. Une part d’elle se réjouissait que Jace ait eu raison en dépit de ses doutes, mais l’autre tremblait de peur à l’idée que son frère ait commis un acte vraiment, vraiment stupide.


      Reculant hors de l’édifice, Jace posa le paquet par terre. La bâche était scellée par plusieurs épaisseurs de ruban adhésif. Cassie se rappela brusquement quelque chose.


      —Cory m’a demandé du ruban adhésif, dit-elle à voix basse. Je lui ai dit que je n’en avais qu’au magasin, et il est venu le chercher. C’est la seule fois où il y a mis les pieds.


      Jace lui passa un bras autour des épaules.


      —C’est à peu près de la bonne taille, dit-il en étudiant la chose.


      L’argent volé au gang de Seattle. Était-ce cela, de l’argent liquide? Jace avait raison, les dimensions correspondaient. Et toutes ses supputations et ses inquiétudes revinrent en force. Que feraient-ils maintenant, que ferait Rafe – que ferait l’inspecteur Dunbar?


      —Cassie…


      Un féroce grognement de Cutter lui coupa la parole. Les oreilles du chien étaient pointées vers la gauche. L’animal tourna sur lui-même et bondit pour se placer entre eux et ce qu’il avait senti ou entendu.


      Il n’avait pas oublié son rôle. Et Cassie sut instinctivement que, s’il le fallait, le chien mourrait pour les protéger. Puis elle regarda Jace et eut le même sentiment en voyant son expression. Elle frissonna. C’était une pensée insupportable. Parce que son monde s’écroulerait si Jace mourait.


      Cutter avait l’air prêt à sauter à la gorge de quelqu’un. Ses grognements se changèrent en grondements effrayants. N’importe qui aurait reculé.


      Sauf l’homme qui sortit des bois à deux mètres à peine d’eux. L’homme qu’elle avait si souvent vu.


      Et qui tenait un pistolet.
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      Tout se passa si vite que Jace n’eut pas le temps de réfléchir. L’homme leva son arme. Jace poussa Cassie derrière le puits. Cutter lui jeta un bref regard, puis s’élança en poussant de terribles aboiements. Il avait déjà vu ce comportement de la part de l’animal. Cette nuit-là, dans la ruelle derrière le magasin.


      Il te donne une chance.


      Jace se jeta sur l’homme. Une détonation retentit au même moment. Il pria pour que Cutter ne soit pas blessé. Ni Cassie. Quelque chose de dur s’abattit sur son front et il comprit que l’homme avait riposté avec la crosse de son arme. Il réagit en attrapant le canon et en le tirant d’un coup sec. Au même instant, il frappa l’homme à la gorge du coude gauche et eut la satisfaction de l’entendre gargouiller puis haleter. Le truand desserra les doigts sur son arme, et Jace la jeta au loin.


      Mais ce mouvement l’avait rendu vulnérable, et l’autre en profita pour lui assener un coup à la mâchoire. Brusquement, ils étaient en train de se battre, se rendit compte Jace. Il se laissa tomber au sol pour lui échapper, puis se mit à genoux et se redressa d’un mouvement fluide. Son adversaire fit de même, mais avec moins de fluidité. Il vit le basculement de sa posture au moment où l’autre se jetait sur lui.


      Détends-toi.


      Les paroles de M.Bradley résonnèrent dans son esprit. Une fraction de seconde lui suffit pour changer d’état d’esprit et il se sentit prêt sans effort conscient.


      Quand l’homme se jeta en avant, Jace l’agrippa et le fit passer par-dessus son épaule. L’autre atterrit sur le dos avec un grognement sourd. À son expression, Jace vit qu’il avait le souffle coupé.


      Puis Cutter fut là. Ses crocs impressionnants et ses féroces grondements firent pencher la balance. Le gangster renonça en poussant un gémissement. Jace se rendit compte alors d’un autre facteur. À quelques mètres de là, Cassie braquait l’arme sur l’homme. Soulagé de savoir que le coup de feu n’avait touché personne, Jace se frotta la mâchoire.


      —Ça va? demanda Cassie.


      Son souci sincère réchauffa le cœur de Jace.


      —Très bien.


      C’était tout relatif. Cela aurait pu être pire. Bien pire.


      —Et maintenant? questionna-t-elle en se rapprochant de lui.


      Jace considéra l’homme toujours allongé.


      —Tu pourrais lui tirer dessus. Personne ne te le reprocherait.


      Toujours haletant, le truand leva les mains en l’air en secouant la tête. Cassie jeta un regard interloqué à Jace et il lui fit un clin d’œil. Elle saisit immédiatement et reposa les yeux sur l’homme.


      —J’imagine que oui.


      Les yeux de celui-ci s’agrandirent de terreur.


      —Non, réussit-il à articuler. Non, s’il vous plaît.


      —Ils ne le feront pas. Mais moi peut-être, dit une voix entre les arbres.


      Ils tournèrent tous la tête en direction de Rafe, qui pénétrait dans la clairière au même endroit que Schiff.


      —Vous étiez là! s’exclama Cassie.


      —J’étais dans les parages.


      Jace songea que pour Rafe «dans les parages» pouvait signifier beaucoup de choses. Puis il remarqua un fusil équipé d’un viseur pendant à son épaule. Ce n’était pas un simple fusil de chasse. Il regarda l’homme à terre, puis de nouveau Rafe, qui étudiait leur adversaire avec intensité.


      —Je me suis dit que Cutter et toi alliez y arriver, mais une petite assurance ne nuit jamais.


      Ce vote de confiance, de la part de cet homme-là, signifiait davantage pour Jace qu’il ne pouvait le dire. Il se contenta de hocher la tête, et Rafe parut comprendre.


      —C’était sans bavure, ajouta-t-il sur le ton de la conversation.


      Ce faisant, il sortit de solides liens en plastique du sac qu’il portait à l’épaule gauche. Il ligota avec dextérité les chevilles de l’homme, le fit rouler sur le ventre et lui attacha les poignets dans le dos.


      —Aïe, protesta ce dernier.


      —Tais-toi ou je les attache ensemble, lança Rafe.


      L’idée d’avoir les bras et les jambes ligotés ensemble ne parut pas plaire au truand, qui se tut.


      Jace se frotta la mâchoire en marmonnant.


      —Vous aurez peut-être une cellule près de celle de votre frère, comme ça vous pourrez bavarder.


      Les yeux de l’homme s’agrandirent et Jace comprit qu’il était stupéfait qu’ils sachent qui il était.


      Rafe se tourna vers Cassie, qui tenait toujours le pistolet de Schiff d’un air contraint.


      —Vous voulez que je prenne ça? demanda-t-il avec une gentillesse que Jace ne lui connaissait pas.


      —Oui, s’il vous plaît, dit-elle avec reconnaissance. Je suis heureuse de ne pas avoir eu à l’utiliser, parce que je ne m’y connais pas du tout en armes de poing.


      —Avec celui-là, il suffit de viser et de tirer, répondit Rafe en le prenant.


      Il éjecta les munitions qu’il contenait puis le laissa tomber dans un sac en plastique sorti de sa poche. Foxworth, apparemment, était paré à toute éventualité.


      —Ce sera intéressant de voir si ces balles ont été tirées ailleurs, commenta Rafe. Je parie qu’on trouvera ça dans les registres de police.


      Cassie regardait Schiff. Elle se mit à rire d’un air tendu.


      —À en juger par l’air qu’il vient de prendre, je dirais que vous avez raison.


      —Cutter, garde-le, ordonna Rafe.


      Le chien lui jeta un regard féroce.


      Cassie se remit à rire, cette fois de manière plus détendue.


      —Était-ce l’équivalent canin de «sans blague»?


      Rafe lui adressa un grand sourire. En un éclair, il eut l’air d’un autre homme.


      —Je crois, acquiesça-t-il.


      —Tu sais, déclara lentement Jace, convaincu que cela leur paraîtrait insensé, il y a eu un moment où il m’a regardé exactement de la même manière que l’autre fois au magasin. C’était comme s’il essayait de me dire qu’il allait refaire la même chose.


      —C’était bien le cas, dit Rafe. Et le meilleur, c’est qu’il savait que tu comprendrais.


      Ces mots firent autant de bien à Jace que la précédente déclaration de confiance de Rafe.


      —Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait? demanda Cassie. On ouvre ce truc?


      Elle désignait le paquet sur le sol.


      —Ou il faut le rendre à… quelqu’un?


      —Je pense qu’on peut au moins regarder ce que c’est.


      Rafe tira un couteau de poche de sa ceinture et le déplia. Puis, à la surprise de Jace, il le lui tendit.


      —C’est toi qui as balancé ce type comme un sac de patates. À toi l’honneur.


      Prenant le couteau, Jace s’agenouilla à côté du paquet. Il coupa soigneusement le ruban adhésif et déplia la bâche. Il y avait encore du plastique transparent enroulé autour, mais le contenu était clairement visible.


      Jace poussa un lent sifflement. Il n’avait jamais vu autant d’argent de sa vie. Dans un coin du paquet, quelque chose attira son attention. C’était un morceau de papier blanc. Portant le nom de Cassie, écrit de la main de Cory.


      Elle l’avait vu aussi, car il l’entendit reprendre son souffle. Instinctivement, il s’apprêta à trancher le plastique, mais s’arrêta pour regarder Rafe.


      —Prends juste le mot, n’ouvre pas tout. Jusqu’à ce que nous décidions quoi faire.


      Jace hocha la tête et effectua deux découpes nettes. Puis il fit glisser la feuille de papier pliée, dont il voyait à présent que c’était l’envers d’un formulaire imprimé. Il se releva et la tendit à Cassie. Elle secoua la tête avec une certaine véhémence. Elle était finalement confrontée à la preuve que son frère avait trempé dans quelque chose de louche. Pas étonnant qu’elle soit bouleversée.


      Il s’approcha d’elle et la prit dans ses bras.


      —Je suis désolé, murmura-t-il.


      —Mais pas surpris, dit-elle avec un soupir.


      —Non. Pas vraiment.


      —Lis toi, lui demanda-t-elle.


      —Tu es sûre que tu ne veux pas…


      —Oui. Tout à fait sûre.


      Ôtant un bras de ses épaules, il déplia la feuille de papier du pouce.


      C’était un bilan comptable annuel du magasin de fleurs, daté de presque un an. Les chiffres n’étaient pas bons. Mais il le remarqua à peine, distrait par les pattes de mouche dans le coin inférieur gauche.


      
        Cet endroit t’épuise, Cass. Je suis désolé de ne pas pouvoir rester t’aider, mais ceci devrait suffire à tes besoins pour longtemps si tu fais attention. Pars. Je t’aime.


        Cory

      


      Jace poussa un long soupir et regarda Cassie.


      —C’est lui, n’est-ce pas?


      Il se contenta de hocher la tête. Il ne savait que dire et n’avait aucune idée de ce qu’elle pouvait ressentir. Mais il savait qu’elle avait mal et il la serra contre lui, en maudissant silencieusement l’homme qui était autrefois son meilleur ami.


      Cassie émit un son étranglé.


      —Je ne sais pas s’il faut rire ou pleurer. C’est tellement… tordu.


      —Si c’est comme ça qu’il comptait prendre soin de toi, en effet, c’est tordu, marmonna-t-il.


      —Comment a-t-il pu croire que je prendrais l’argent? lança-t-elle avec une colère salutaire.


      —Comme il a eu l’idée de le voler, j’imagine, dit Jace.


      Elle regarda Rafe, qui examinait les liasses. Maintenant qu’elle voyait qu’il s’agissait de billets de cent dollars, le paquet lui paraissait encore plus gros.


      —Je dirais qu’il y a un quart de million, déclara Rafe.


      Le chiffre la stupéfia.


      —Mais qu’est-ce qu’on va en faire? Le rendre?


      Rafe lui jeta un regard.


      —À un gang de criminels?


      Elle avait presque oublié cet aspect des choses. Elle soupira.


      —Tu devrais le prendre, dit-elle impulsivement à Jace. Pour payer le reste des dettes de ton père.


      —Tu plaisantes? s’insurgea-t-il. C’est exactement le genre de chose qu’il ferait.


      Cassie soupira.


      —Désolée. Je l’ai compris dès que je l’ai dit.


      Il ne prendrait jamais la même voie que Cory, peu importe la tentation, peu importent les difficultés. Jace était exactement tel qu’elle l’avait toujours connu.


      Avec plus de calme, il déclara:


      —Ma mère me tomberait dessus si je prenais de l’argent sale. Et puis nos dettes sont définitivement soldées. C’est ce qu’elle m’a dit au téléphone.


      Cassie le fixa avec une bonne dose d’émerveillement. Mais elle devrait attendre pour le lui dire – pour l’instant ils avaient d’autres chats à fouetter.


      —Et les gens à qui il a été volé? demanda-t-elle à Rafe. Il y a moyen de les retrouver, de le leur redonner?


      —D’après ce qu’a dit Brett, la plus grande partie de cet argent vient du trafic de drogue, répondit Rafe. Je ne suis pas sûr qu’on puisse le qualifier de volé.


      —On peut faire confiance à Cory pour ça, remarqua Jace en secouant la tête.


      Rafe s’adressa à Cassie:


      —Et il est probable qu’il n’y ait pas de victimes spécifiques. À moins qu’on n’en retrouve quelques-unes. Brett a parlé d’un racket de protection.


      —Alors l’argent devrait aller à ces victimes, dit vivement Cassie, approuvée par Jace.


      Rafe leva la main.


      —Mais c’est aussi une preuve.


      Cassie frissonna.


      —Contre mon frère.


      —Même si nous savions où il se trouve, j’ignore si voler ce qui a déjà été volé ou extorqué peut être taxé de vol. Mais l’argent peut constituer une preuve contre ceux à qui il l’a volé.


      —Le gang?


      Cassie s’agita à cette idée. Mettre ces gens en prison lui paraissait une bonne idée.


      —Laissez-moi passer un coup de fil, reprit Rafe. Nous avons un expert judiciaire.


      Il prit son téléphone et pressa deux touches. Un instant plus tard, il dit:


      —Katie? C’est Rafe.


      Une pause.


      —Parfait. Et merci, mais tout ira bien pour Cutter et moi. Gavin est là?


      Cette fois, la pause dura une seconde.


      —Désolé, je te dérange?


      Cassie repensa immédiatement au jour où Rafe avait posé la même question à Jace… Une vague de chaleur l’envahit, suivie d’un léger frisson quand elle se rappela qu’elle allait devoir réfléchir à ce qui allait se passer – ou ne pas se passer – entre Jace et elle.


      Elle s’efforça de se concentrer sur le bref récit de Rafe au téléphone. Celui-ci écouta ensuite longuement son interlocuteur avant de dire:


      —Oui, Brett a des contacts. Il les connaît.


      Une autre pause.


      —OK.


      Il remua comme s’il allait raccrocher, mais ajouta:


      —Désolé pour le dérangement, de Marco. La même chose pour toi.


      Il raccrocha en souriant – un sourire pensif que Cassie lui avait déjà vu. Mais elle ne tarda pas à réagir à ce qu’elle venait d’entendre.


      —De Marco? Gavin? Le Gavin de Marco? s’exclama-t-elle.


      Jace émit un sifflement.


      —«On a un expert judiciaire», hein?


      —Oui.


      Rafe regarda Jace et dit de manière cryptique:


      —C’est le numéro neuf.


      Jace comprit visiblement ce que cela voulait dire, car il écarquilla les yeux.


      —Alors que faisons-nous maintenant? demanda Cassie, se disant qu’elle saisirait ce mystérieux échange plus tard. On appelle Dunbar?


      Rafe hocha la tête.


      —Et on lui remet la patate chaude.


      Un sourire ironique éclaira son visage.


      —Ce ne sera pas la première fois. Il s’est toujours débrouillé pour démêler l’affaire.


      


      


      Démêler l’affaire, découvrit Cassie, était un processus long et compliqué, qui comprenait des photos de la scène, du puits, du réservoir et de l’argent à sa place. Après cela, ils se rendirent au quartier général de Foxworth, où elle accueillit avec soulagement le confort d’un vaste salon et la chaleur d’un feu de cheminée. Visiblement chez lui, Cutter sauta sur un canapé.


      Jace et elle durent faire des dépositions détaillées, et la seule chose qui plut à Cassie là-dedans fut d’affirmer honnêtement qu’elle ignorait où se trouvait Cory.


      L’inspecteur Dunbar avait un ton professionnel mais bienveillant, et il parut comprendre sa tension quand la conversation se porta sur son frère.


      —Cory a beaucoup de défauts, mais j’ignorais qu’il était assez déséquilibré pour penser que ce serait une bonne idée de faire ça, dit tristement Cassie.


      —Il ne pense pas du tout, trancha Jace d’un ton assez abrupt. Autrement, il se serait rendu compte des ennuis qu’il allait te causer.


      Dunbar disparut ensuite pour donner des coups de fil, et Rafe passa dans la cuisine, pour préparer encore du café. Pas étonnant qu’il ne dorme pas, se dit Cassie en étouffant un bâillement.


      Mais en revenant, il lui tendit un mug qui, à sa surprise, était rempli de chocolat chaud.


      —Hayley – la femme de mon patron – m’a expliqué que tout le monde ne boit pas de café à 10heures du soir.


      —Merci, dit-elle en prenant la tasse. Il est vraiment 22heures?


      —Un peu plus, répondit Rafe en sirotant sa propre tasse qui, elle en était sûre, contenait du café.


      Durant quelques minutes, ils restèrent silencieux, regardant le feu et mettant en ordre leurs pensées respectives.


      —Je n’arrive pas à croire que ce soit fini, dit enfin Cassie. En… une semaine.


      —Foxworth est très efficace, lança Jace en mimant un toast à Rafe.


      —Tu as fait ta part, intervint Rafe – et Cassie l’aurait volontiers embrassé pour la reconnaissance qu’elle lisait dans les yeux de Jace.


      Rafe reporta son attention sur elle.


      —Cet argent va coûter sa conditionnelle à Schiff. Il va retourner en prison. Le gang devrait faire profil bas, mais soyez tout de même prudents.


      Cassie pâlit.


      —Vous pensez qu’ils peuvent encore…


      —Ce serait stupide, répondit Rafe, mais…


      Il haussa les épaules, comme pour exprimer ce qu’il pensait de la stupidité des frères Schiff. Puis il revint à Jace:


      —Que vas-tu faire maintenant?


      Surprise par cette soudaine incursion dans un territoire autour duquel elle-même n’avait fait que marcher sur la pointe des pieds, Cassie resserra les mains autour de son mug.


      —Je ne sais pas. Ma mère s’en sort bien sans moi, maintenant.


      —Tu as un emploi qui t’attend? demanda Rafe.


      Jace fit la moue.


      —Peut-être. Un seul. Dans les deux autres, on n’était pas chaud pour me laisser partir en congé.


      Cassie retint son souffle. Non seulement il avait eu trois emplois, mais il en avait quitté deux pour venir l’aider?


      —Plutôt rigide, non?


      Jace acquiesça et dit avec ironie:


      —J’ai toujours eu du mal avec ça.


      —Toujours ces raisonnements décalés?


      Jace hocha à nouveau la tête, et Cassie comprit qu’ils devaient avoir beaucoup parlé en son absence. Quelques instants plus tard, Rafe s’excusa pour aller passer un autre appel.


      Cassie attendit aussi longtemps qu’elle le put puis, consciente de la note de supplication dans sa voix, demanda:


      —Tu ne peux pas rester au moins jusqu’à Thanksgiving? Ta mère pourrait peut-être venir? J’ai invité MmeAlston – elle a toujours aimé ta mère – et May et son petit garçon. Le dîner sera bon. J’en profiterai pour faire les pommes de terre de maman, une bonne dinde et un bon…


      Elle s’arrêta au troisième «bon» et baissa les yeux sur ses mains en poussant un long soupir.


      —Maman adorerait te voir, lui dit Jace. Mais un billet d’avion, c’est trop cher pour elle.


      Elle ouvrit la bouche pour offrir de payer, mais la referma avant que les mots ne sortent. Elle ne savait pas comment Jace prendrait cela. Elle ne savait même pas pourquoi elle avait eu cette idée, en dehors du fait que cela la révoltait que Jace ait dû travailler si dur pour payer la montagne de dettes que son bon à rien de père leur avait laissées.


      Et pourtant, le fait que Jace ait fait front la remplissait de fierté à son égard. Non, la fuite était le choix de Cory, pas celui de Jace. Jace n’esquivait jamais ses responsabilités, c’était l’une des nombreuses raisons pour lesquelles elle l’aimait.


      Et ce fut à ce moment, dans un éclair de lucidité, que les mots s’assemblèrent pour la première fois dans son esprit.


      Elle l’aimait. Comme une adulte, et non plus comme une enfant naïve.


      —Mais elle ne s’attend pas à ce que je revienne pour Thanksgiving, continuait Jace. Je pensais que cette affaire prendrait plus de temps.


      Elle se demandait si ce qu’elle venait de s’avouer se voyait sur son visage et elle garda donc la tête baissée pour questionner:


      —Alors… Tu restes?


      —Je reste.


      Durant un instant, elle n’osa le regarder. Puis Cutter descendit de sa place sur le canapé et vint vers elle. Il posa le menton sur ses genoux et elle tendit automatiquement la main pour le caresser. Dès que ses doigts touchèrent son pelage, le calme sembla l’envahir. Soudain, elle ne se soucia plus de savoir si ses sentiments se lisaient sur son visage.


      Elle regarda Jace. Il s’immobilisa.


      —Cassie, murmura-t-il.


      —Oui, dit-elle.


      Et cela voulait dire oui à tout ce qu’il pouvait attendre d’elle.
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      De toute sa vie, Jace n’oublierait jamais la manière dont Cassie l’avait regardé ce jour-là chez Foxworth. Tout son avenir semblait s’être déroulé devant ses yeux. Et pour une fois, cette voix lancinante dans sa tête n’avait pas pu prendre le dessus.


      Il était au lit – le lit de Cassie – écoutant le bruit tout simple mais merveilleux de son sèche-cheveux dans la salle de bains. Avec effort, il repoussa un très ancien sentiment de culpabilité. Il n’arrivait pas à croire qu’ils étaient enfin sortis d’affaire.


      Il voulait que rien ne vienne assombrir ce sentiment, ces jours et ces nuits avec elle. Ils avaient passé beaucoup de temps ensemble, dans ce lit, à s’apprendre mutuellement par cœur, et si l’un d’eux avait cru à un moment qu’ils s’offraient seulement une passade, tous deux étaient désormais convaincus du contraire.


      Il avait eu si peu de temps dans sa vie pour ce genre de plaisirs qu’il était encore surpris de la joie que lui procuraient les choses les plus simples, comme converser paresseusement avec elle le matin, la voir rire à ses blagues décalées ou faire les courses pour le repos de Thanksgiving. Et maintenant que le jour de la fête était arrivé, il attendait le dîner avec impatience, même s’il se demandait comment réagir face à MmeAlston.


      Il fut tenté de se glisser dans la salle de bains pour persuader Cassie de retourner au lit avec lui mais, étant donné la liste de choses qu’ils avaient à faire ce jour-là, il abandonna cette idée.


      Ils se mirent bientôt au travail tous les deux, Jace toujours sur un petit nuage. Il était un peu inquiet que sa mère ne l’ait pas rappelé, mais il se disait qu’elle devait être au travail. Elle était payée double les jours fériés, et elle était aussi dure à la tâche que lui. Et, dut-il se rappeler, tirés d’affaire ne voulait pas dire à l’abri pour toujours. Mais il repoussa aussi cette pensée, pour ne pas amoindrir la joie de cette journée.


      Il était stupéfait de la quantité de plats et d’ustensiles nécessaires pour confectionner un dîner de Thanksgiving à la manière Grant. Il aida Cassie de son mieux, même si cela revenait surtout à porter, éplucher et trancher sous sa direction. Cela ne le dérangeait pas. Il n’aurait jamais imaginé que la cuisine puisse être aussi… agréable. Surtout en écoutant Cassie fredonner d’un air heureux.


      Quand il eut fini de peler les carottes, elle lui sourit.


      —C’est drôle, il n’est pas à nous, mais Cutter me manque.


      Jace adora sa manière de dire «à nous». Il fallait la savourer tout de suite, au cas où tout s’écroulerait plus tard.


      —Il a une sacrée personnalité, approuva-t-il.


      Quand la sonnette de la porte d’entrée retentit juste après 14heures, Cassie leva les yeux de la dinde qu’elle inspectait.


      —C’est un peu tôt, annonça-t-elle en refermant la porte du four avant d’aller ouvrir.


      Jace la suivit, se préparant mentalement à faire bonne figure. Mais aucune préparation n’aurait suffi à l’immuniser contre sa stupéfaction quand Cassie ouvrit la porte à sa mère.


      Il resta là, abasourdi, tandis que Cassie poussait des exclamations heureuses et jetait les bras au cou de sa mère. Quand il l’embrassa à son tour, tout ce qu’il put dire fut:


      —Mais comment… ? d’une voix médusée.


      —Ce sont ces gens adorables qui t’ont aidé, déclara sa mère, les yeux humides. Ils ont tout arrangé, y compris cette belle voiture depuis l’aéroport.


      Il vit la berline noire s’éloigner dans la rue, et espéra vaguement que le chauffeur était lui aussi payé double.


      —Foxworth? demanda Cassie.


      —À les entendre, on aurait dit que c’était moi qui leur faisais une faveur, dit sa mère avec un petit rire.


      —Je suis tellement content.


      Jace la serra encore dans ses bras.


      —Tu m’as manqué, dit-elle simplement. Et M.Crawford a tellement insisté au téléphone. Il était très convaincant.


      —Il faut que tu le rencontres en personne, dit Jace.


      Cassie se mit à rire.


      —J’aimerais bien, répondit sa mère.


      —Nous l’avons invité, et Cutter aussi, expliqua Cassie. Mais…


      Sa mère hocha la tête.


      —Il a des cicatrices, cet homme. Je l’ai entendu dans sa voix.


      Puis elle se tourna vers Cassie.


      —Ah, ma fille, tu es ravissante ! C’est bon de te revoir.


      —Je suis si heureuse que vous soyez venue, dit Cassie d’une voix vibrante d’émotion. Jace s’inquiétait que vous n’ayez pas répondu à son appel.


      Elizabeth se tourna vers lui et lui tapota l’épaule.


      —Il n’a plus besoin de s’inquiéter pour moi. C’est de lui qu’il doit s’occuper maintenant.


      Elle les considéra tour à tour. Et Jace vit de l’approbation dans ses yeux. Comme si elle avait deviné que Cassie était devenue beaucoup plus pour lui que la petite sœur de son ami.


      —Combien de temps pouvez-vous rester? demanda Cassie, l’air toujours ravie. Au moins le week-end, j’espère?


      —Oh! vous n’avez pas besoin d’une autre invitée. Je…


      —Bien sûr que si! insista Cassie. On va vous installer, puis nous parlerons. On peut…


      Elle s’interrompit brusquement et regarda Jace. Il lui fallut une seconde pour comprendre ce qui la perturbait. La chambre d’amis inoccupée. Elle n’était pas sûre qu’il veuille que sa mère sache pour eux. Ou… elle n’était pas sûre de vouloir elle-même que sa mère sache. Cette pensée l’ébranla un peu. Il prit le seul parti possible.


      —À toi de décider, dit-il calmement.


      —Je vais préparer la chambre d’amis, répondit immédiatement Cassie. Pendant que Jace et vous rattrapez le temps perdu.


      Quand elle fut partie, sa mère se tourna vers lui d’un air dubitatif. Il inspira profondément, se demandant par où commencer. Mais elle lui épargna cette peine.


      —J’ai toujours su qu’elle t’adorait.


      Il poussa un soupir de soulagement.


      —Je ne sais pas pourquoi, mais c’est toujours le cas.


      —C’est visible. J’ai attendu très longtemps qu’une femme regarde mon fils comme elle vient de le faire.


      —Tu n’as encore rien vu, dit-il – et il ne put s’empêcher de sourire d’un air heureux.


      Cette toute petite femme qui avait tant supporté, qui avait travaillé si dur, mit ses bras autour de lui et le serra avec force.


      —Et j’ai attendu encore plus longtemps de te voir sourire comme ça. Ça paraît terrible à dire, mais le fait que ton père nous ait quittés est la meilleure chose qui nous soit arrivée.


      —Oui, approuva Jace, car il n’avait aucun doute à ce sujet.


      —J’aurais dû le quitter bien avant.


      Jace recula un peu pour la regarder.


      —Ne fais pas ça. J’ai juré de cesser de regarder en arrière. Nous avons fait ce que nous devions, et maintenant nous devons regarder devant nous.


      —Tu es devenu très sage, mon fils, dit-elle avec un sourire.


      Durant un moment, elle se contenta de le regarder.


      —Elle te rend vraiment heureux, n’est-ce pas?


      Ce n’était pas vraiment une question, mais il répondit quand même.


      —Plus que je ne croyais possible.


      —Alors je suis heureuse. Pour vous deux.


      Cassie voulait les laisser parler, mais sa mère insista pour l’aider en cuisine. Elles semblaient bien s’entendre, et Jace les observa un moment, se disant, devant les rires de Cassie et les sourires de sa mère, qu’il ne pouvait plus engranger un gramme de bonheur de plus.


      —Oh! dit sa mère, en cessant de poser des assiettes sur la table. J’ai oublié de te dire. J’ai vu mon patron avant de partir. Je vais être promue au poste de superviseuse.


      Jace lui adressa un grand sourire.


      —Il était temps.


      —Et il y a une bonne augmentation à la clé, ajouta-t-elle, l’air de dire que tout irait bien pour elle.


      Quand MmeAlston arriva à 16heures tapantes, elle jeta un regard à sa mère et la serra contre elle avec chaleur. Puis, à sa grande surprise, elle fit de même avec Jace et lui murmura:


      —C’est si bon de vous voir tous les deux, souriants et libérés de cet homme.


      Jace était trop heureux pour se sentir gêné. En outre, il savait que, vivant dans la maison d’à côté, elle avait dû entendre beaucoup de choses.


      —J’ai toujours pensé que tu étais plus fort que lui et maintenant je vois que j’avais raison, ajouta-t-elle.


      Il secoua la tête et laissa échapper un petit rire.


      —Ne le nie pas. Il fallait beaucoup de force pour prendre ce qu’il te laissait et en faire cette solidité et cette bonté.


      —Amen.


      C’était Cassie, qui avait interrompu ses activités pour venir la serrer dans ses bras.


      —Et toi, ma fille, je vois que tu as enfin ce que tu as toujours voulu. Et il est devenu bien beau!


      Il y avait une telle flamme dans les yeux de son ancienne voisine que Cassie et lui se mirent à rire.


      Quand May arriva avec son fils de sept ans, Mikhail, l’enfant parut fasciné par Jace. Instinctivement, celui-ci s’accroupit pour serrer solennellement la main du petit garçon.


      —Il n’y a que toi et moi au milieu de toutes ces dames, alors on se serre les coudes, d’accord?


      Mikhail hocha la tête avec de grands yeux et un sourire ravi passa sur ses lèvres. En se relevant, Jace vit que Cassie l’observait avec l’œil un peu humide, lui sembla-t-il. Un autre segment de leur futur passa devant ses yeux. Un enfant à eux, un jour? En aurait-il le courage? La force de ne pas transmettre ce qu’il avait reçu?


      Il était encore en train de réfléchir à cela quand au milieu du dîner – délicieux, aux dires de tous – Mikhail se pencha vers lui pour lui murmurer que sa mère avait apporté une très bonne tarte et qu’il fallait garder de la place pour le dessert.


      Quand tout le monde fut parti, Jace se sentit bizarrement épuisé. Les relations sociales avaient été la première chose à disparaître de sa vie durant leurs années de malheur, et il n’y était plus habitué. Un coup d’œil à sa mère lui apprit qu’elle éprouvait la même chose, bien qu’elle ait davantage de raisons pour cela; voyager était fatigant en soi. Ils continuèrent à bavarder quelques minutes, sa mère approuvant si visiblement leur relation que Cassie irradiait littéralement de joie, tandis qu’il se laissait aller à espérer que les jours d’épreuve étaient vraiment finis.


      À 21heures, sa mère les pria de l’excuser, car cette longue journée et ce merveilleux repas avaient eu raison d’elle. Cassie l’accompagna à sa chambre pour s’assurer qu’elle avait tout ce qu’il lui fallait. Le simple fait de les voir ensemble redoubla l’espoir qu’il ressentait.


      Il avait lui-même sommeil, si bien qu’il lui fallut un moment pour réagir en entendant du bruit à la porte. Peut-être était-ce MmeAlston, May ou Mikhail qui avaient oublié quelque chose? Puis il se rendit compte que ce n’était pas la sonnette qu’il avait entendue, mais le bruit d’une clé qu’on introduisait dans la serrure.


      Il fut sur ses pieds en une seconde. Et à la porte avant qu’elle s’entrebâille plus de quelques centimètres. Alors il ouvrit de grands yeux.


      —Hé, mais tu es là! s’exclama joyeusement l’homme qui se tenait debout sur le porche. La dinde était bonne?


      Cory.


      


      


      — Elle était vraiment fatiguée, elle s’est endormie tout de suite, dit Cassie en rentrant dans le salon.


      Elle s’arrêta net en voyant son frère debout près de la porte d’entrée. Jace était à côté de lui, si tendu qu’elle pouvait le sentir depuis sa place.


      —Cory, murmura-t-elle, incapable de trouver autre chose à dire.


      Son frère enjamba l’espace qui les séparait et l’enveloppa dans une étreinte d’ours. À laquelle elle ne répondit pas.


      —Hé, petite sœur. Tu as l’air en grande forme!


      Cory parut subitement curieux.


      —Vraiment en forme.


      Cassie parvint enfin à articuler quelque chose:


      —Pour une petite binoclarde, tu veux dire?


      Cory la toisa de haut en bas.


      —Je croyais que tu avais mis ça derrière toi.


      Elle se dégagea et recula d’un pas pour mieux le voir. Cela l’avait toujours irritée qu’il ressemble tant à leur père tout en ayant si peu de ses qualités. Mais il ne ressemblait plus à leur père. En fait, il ne se ressemblait même plus. Il avait rasé ses cheveux, toujours un peu longs autrefois. Ses yeux étaient toujours d’un brun chaud, mais même eux semblaient différents, parce qu’ils ne cessaient de sauter d’un objet à l’autre. Et elle se demanda si ce qu’elle savait aujourd’hui de son frère n’avait pas changé sa vision de lui.


      Il était aussi trop habillé, avec un costume et une chemise de prix, bien qu’il se soit abstenu de mettre une cravate. Elle préférait de loin les vieux jeans et T-shirts de Jace à cette tenue.


      À l’instant où elle pensait à Jace, il fut à ses côtés. Sa proximité la calma et lui rendit la mémoire.


      —Tu t’es fait des petits cadeaux, non? dit-elle sans chercher à atténuer le sarcasme dans sa voix.


      En même temps, elle se félicitait que la chambre d’amis soit au fond de la maison. La mère de Jace ne les entendrait pas.


      Les yeux de Cory s’éclairèrent. Il regarda Jace.


      —Je savais que tu comprendrais et que tu le trouverais. Tu as reconnu le levier du vieux réservoir, hein?


      —Oui, laissa tomber Jace d’un ton plat.


      —Laisse-moi reformuler ceci, dit froidement Cassie. Tu t’es fait des petits cadeaux avec de l’argent volé.


      La surprise s’étala sur le visage de Cory.


      —Euh… Volé?


      —Nous savons tout, Cory, intervint Jace. À qui tu l’as volé, quand, et que tu ne l’avais pas avec toi quand tu as été arrêté à St.George.


      La surprise fit place au choc. Cory les dévisagea bouche bée, apparemment si abasourdi qu’il n’arrivait pas à trouver une de ses reparties habituelles.


      —Quand es-tu passé de stupide à stupide et voleur? lança Cassie.


      —Hé, du calme, protesta son frère. Tu es un peu dure.


      —Tu croyais vraiment que j’allais prendre cet argent?


      —Pourquoi pas? Ceux auxquels je l’ai pris ne sont pas exactement des citoyens honorables.


      —Nous l’avons compris aussi, jeta Jace. Quand ils ont commencé à épier Cassie.


      Cory eut un haut-le-corps.


      —Quoi?


      Il paraissait si surpris que Cassie lança avec colère:


      —Oh! pour l’amour de Dieu, Cory, que croyais-tu qu’il allait se passer?


      —Mais je ne leur ai jamais parlé de toi!


      —Et tu ne leur as pas dit où je vivais?


      —Bien sûr que non. Je veux dire, ils savent où je suis né, mais…


      —Et ton permis de conduire est toujours à cette adresse?


      Elle n’avait aucun scrupule à le mitrailler de questions, après ce qu’il avait fait.


      —Eh bien oui, mais ils ne l’ont jamais vu!


      —Et le magasin? demanda Jace. Tu n’en as jamais parlé non plus?


      —Je…


      La vérité se lut dans le regard furtif qu’il jeta à Jace.


      —Donc tu as parlé du seul magasin de fleurs d’une ville de moins de trois mille habitants et tu es surpris qu’ils aient pu retrouver sa trace?


      —C’était avant, protesta Cory. Je ne savais pas qui ils étaient à l’époque.


      —Avant que tu aies l’idée brillante de voler l’un des gangs les plus redoutables de la ville?


      —L’argent était là, à portée de main, et je savais…


      —Bon Dieu, Cory, grogna Cassie, tu as une idée du genre de complications dans lesquelles tu nous as plongés?


      —Eh bien, si ce sont des remerciements, rétorqua Cory, regagnant un peu de son habituelle assurance.


      —Pardonne-moi de ne pas t’être reconnaissante de m’avoir laissé de l’argent volé et d’avoir fait de moi une cible, lança-t-elle.


      —Je n’ai jamais eu l’intention…


      —Tu n’as jamais l’intention!


      Cassie baissa le ton pour ne pas réveiller la mère de Jace.


      Cory lança un regard à Jace, comme s’il croyait trouver un soutien de son côté. Mais celui-ci lui jeta un regard noir.


      —Tu sais, dit-il d’un ton glacial, si faire la même chose mille fois et s’attendre à un autre résultat c’est de la folie, faire la même chose stupide doit rendre de plus en plus stupide.


      —Ah bon? fut la brillante réponse de Cory.


      Il toisa Jace de haut en bas.


      —J’imagine que c’est pour ça que tu as l’air de t’être habillé chez le fripier, parce que toi tu es intelligent?


      Pour la première fois de sa vie, Cassie eut envie de gifler quelqu’un. Elle n’aurait jamais imaginé que ce soit son frère. Elle esquissa même le geste, mais Jace, comme s’il avait lu dans ses pensées, lui posa une main sur le bras.


      —Je préfère avoir l’air de rien plutôt que de ressembler à un flambeur à deux sous, dit froidement Jace.


      —Et c’est mieux de travailler dans un stupide magasin de fleurs?


      —Ce stupide magasin de fleurs t’a nourri, habillé et logé, aboya Cassie.


      Cory eut la bonne grâce de paraître un peu gêné.


      —Tu n’as jamais apprécié ce qu’on te donnait, commenta Jace.


      Cory releva brusquement la tête et regarda son ancien ami avec colère.


      —Mais toi oui, c’est ça? Tu crois que je ne sais pas qu’ils auraient préféré t’avoir comme fils plutôt que moi?


      Jace recula tandis que Cassie s’exclamait :


      —Ce n’est pas vrai et tu le sais, Cory! Ils auraient aimé que Jace soit à eux, oui, parce que sa vie était terrible, mais pas à ta place. Ils avaient assez d’amour pour nous tous.


      Elle jeta un bref coup d’œil à Jace, qui la fixait comme s’il n’avait jamais compris jusqu’à cet instant combien ses parents avaient de l’affection pour lui. Mais elle revint à son frère et poursuivit sa harangue.


      —Ils s’inquiétaient pour toi. Ils étaient stressés. Ils se demandaient quelles erreurs ils avaient commises. Mais par-dessus tout, ils t’aimaient. Énormément. Comment peux-tu en douter?


      Cory rougit.


      —Manifestement, je ne suis pas le bienvenu ici. Dans ma propre maison, qui plus est.


      —Pour moitié, assena Cassie.


      —Parfait. Je vais dormir ici, mais…


      —Désolée, la chambre d’amis est occupée.


      Cory eut l’air de comprendre pour la première fois à quel point elle était en colère.


      —D’accord, d’accord. Je suis juste passé prendre un peu d’argent et je vais te laisser tranquille, chère sœur.


      —Tu veux dire que tu ne voulais pas passer Thanksgiving avec ta sœur bien-aimée? railla Cassie.


      —Si tu veux l’argent, il faudra le réclamer aux flics, dit Jace.


      Cory les dévisagea tous les deux.


      —Vous… Vous l’avez donné aux flics?


      —Bien sûr que oui! tonna-t-elle.


      —J’ai risqué ma vie pour cet argent!


      —Et sans réfléchir, comme d’habitude, tu as risqué la mienne, celle de Jace et de Cutter et…


      —Qui diable est Cutter?


      On pouvait compter sur son frère pour relever le seul détail non pertinent.


      —Peu importe. Si c’est pour ça que tu es venu, tu peux partir.


      —Pourquoi es-tu tellement en colère? C’est moi qui devrais être furieux. Je n’arrive pas à croire que tu aies donné mon argent aux flics.


      —Je suppose que c’est parce que tu penses que c’est ton argent, intervint Jace, attirant l’attention de Cory.


      —Génial. Je ne m’attendais pas à ce que vous me la jouiez légal. J’allais le partager entre nous, après tout. En trois parts, moi, toi et ma sœur.


      Cassie n’aurait jamais imaginé pouvoir être aussi dégoûtée. Mais elle y vit la chance de confirmer quelque chose.


      —Comment savais-tu que Jace serait là?


      —Parce qu’il l’avait promis, répondit Cory d’un air déconcerté.


      —Donc tu es encore capable de voir ça, dit-elle en prenant la main de Jace.


      —Jace tient toujours parole, lança-t-il avec un haussement d’épaules, comme si cela n’avait aucune importance.


      —Contrairement à toi. Mais où diable as-tu été chercher toute cette superficialité? Pourquoi dois-tu toujours rechercher la facilité?


      Le regard de Cory revint à Jace.


      —Parce que je ne voulais pas vivre comme lui.


      Elle sentit Jace se figer. À travers ses doigts, elle perçut sa tension soudaine. Avant qu’il puisse dire quelque chose, elle reprit la parole:


      —Et moi je le veux plus que tout autre chose.


      —Tu aimes les difficultés? demanda Cory, incrédule. Tu veux dire que tu ne veux pas être riche?


      —Non, si cela veut dire aller contre mes valeurs. Je veux, dit-elle lentement, être heureuse et partager ce bonheur avec quelqu’un. Je veux être comme nos parents, qui formaient un couple uni et qui faisaient front ensemble quand il le fallait.


      Cory ricana.


      —Bienvenue dans le monde d’aujourd’hui, frangine. Ça ne marche plus comme ça.


      —Si tu le crois vraiment, je suis navrée pour toi. Et papa et maman ne te reconnaîtraient même plus.


      —C’est ça, jette-moi les parents à la figure, comme tu l’as toujours fait.


      —Cory?


      Quelque chose dans la voix de Jace obligea Cory à le regarder.


      —Ferme-la, tu veux?


      Il ne l’avait pas dit fort, ni même avec colère, mais Cassie pensa que seul un fou aurait pu l’ignorer. Encore qu’il semblait que Cory soit justement devenu fou.


      Le téléphone fixe sonna, les faisant tous sursauter. Jace, qui était le plus près, décrocha rapidement, sans doute pour ne pas réveiller sa mère.


      —Allô?


      Une pause d’une fraction de seconde.


      —Oui. Qu’est-ce que…


      Il devint silencieux. Trop silencieux. Et une tension encore plus grande s’empara de lui. Cassie vit ses jointures blanchir sur le récepteur. Et quand il parla à nouveau, ses réponses fusèrent avec une fureur contenue.


      —Des fusées. C’est possible. Aucune idée.


      Une autre pause, tandis qu’il écoutait.


      —D’accord. Oui. Dans tous les cas.


      Il reposa le téléphone sur son socle avec plus de précaution que nécessaire. Cassie l’observait, retenant son souffle. Même Cory semblait comprendre qu’il se passait quelque chose, parce qu’il fronçait les sourcils.


      Jace se retourna et fixa des yeux furieux sur Cory.


      —Espèce de salopard! cracha-t-il.


      Il renversa Cory d’un solide coup de poing à la mâchoire.


      —Hé! Qu’est-ce que c’est que ça?


      Cory gigotait sur le sol, l’air aussi ridicule que les crabes qu’ils pêchaient autrefois sur la plage. Il chercha le regard de sa sœur comme pour lui demander son aide. Elle attendit simplement que Jace s’explique.


      —Tu les as amenés avec toi, lança Jace.
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      Jace pivota sur lui-même pour regarder Cassie. Sa Cassie qui avait l’air sous le choc.


      —Comment… ? questionna-t-elle.


      —Rafe. Cutter. Ils sont dehors.


      —Ils les ont vus?


      Il comprit qu’elle espérait que c’était une erreur. Lui aussi avait espéré. Un instant, son estomac se contracta à la pensée du danger. Et à celle de sa mère endormie, qui avait déjà tant enduré. Tous ceux qu’il aimait étaient ici, dans cette maison. Et soudain, il comprit qu’il devrait les défendre jusqu’à la mort. Il repoussa la peur; le temps pressait.


      —Aux deux bouts du pâté de maisons. Deux véhicules. Nous n’arriverons pas à ta voiture et, si nous essayons, ils nous barreront le chemin. Toutes les portes et les fenêtres sont fermées?


      —Oui. Sauf…


      Elle jeta un coup d’œil à la porte d’entrée. Jace avança rapidement et tourna le verrou.


      —J’ai vu un fusil lance-fusées dans sa chambre.


      Il ne prononça même pas le nom de Cory.


      —Il marche? Il y a des fusées?


      —Il est vieux, nous l’avions sur le bateau, mais… il marche, autant que je sache. Et il y a une demi-boîte de fusées. Je les ai vues quand nous avons nettoyé.


      —Tu as touché à ma chambre? glapit Cory.


      —Le «ferme-la» est toujours en cours, dit Jace sans même le regarder. D’autres armes?


      —Je ne… Papa se servait d’une carabine qu’il emportait avec nous sur le bateau, au cas où, mais…


      —Je peux parler? lança Cory en réussissant à prendre l’air vexé. La vieille carabine de papa est dans l’appentis. Mais ce n’est qu’un calibre 22.


      —C’est une arme.


      Jace jeta un regard à Cory, sans se donner la peine de cacher son dégoût et sa colère. Cory le regarda avec circonspection en se frottant la mâchoire.


      —Ils sont vraiment dehors?


      —Ne perds pas de temps. Va chercher la carabine. Et des munitions s’il y en a.


      Cory parut dubitatif.


      —Ou bien prends la fuite, dit froidement Jace. C’est ce que tu fais de mieux.


      —Je vais la chercher, intervint Cassie.


      —Non, j’y vais, protesta Cory, bien qu’il parût réticent. Je sais où elle est.


      —À ta place, je n’allumerais pas la lumière, suggéra Jace.


      L’expression de Cory fit place à la frayeur. Mais il se dirigea vers la porte arrière – dont la fenêtre était toujours barrée par une planche – et sortit dans le jardin.


      —Tu crois qu’il va revenir? demanda Cassie en contemplant le dos de son frère.


      —Je ne sais pas.


      Abandonnant le sujet, Jace se mit à recenser tout ce qui pouvait servir d’arme. Ils avaient au mieux quelques minutes devant eux, et seulement si les membres du gang étaient prudents.


      —Comment Rafe l’a-t-il su? questionna Cassie en le suivant dans la cuisine.


      Il y prit les trois plus grands couteaux.


      —D’ailleurs, pourquoi est-il revenu?


      —À cause de Cutter, m’a-t-il dit. Il nous expliquera plus tard.


      Malgré son agitation, il sourit en la voyant empoigner une sorte de marteau avec des pointes.


      —C’est un attendrisseur de viande, expliqua-t-elle.


      Le sourire de Jace s’élargit devant les images que cela évoquait.


      —Ils ont suivi Cory jusqu’ici? demanda-t-elle.


      —Je crois, répondit Jace en retournant dans l’ancienne chambre de Cory, désormais beaucoup mieux rangée.


      Il avait vu une batte de base-ball, peut-être dans le placard. Là… Il alla l’ajouter à leur collection sur le comptoir de la cuisine.


      La porte de derrière se rouvrit.


      —C’est moi, fit la voix tremblante de Cory. Ils sont dehors. J’ai vu une voiture dans la rue. Derrière celle de MmeAlston.


      Comme Jace n’en avait jamais douté – si Rafe disait qu’ils étaient là, c’était qu’ils étaient là – il ne répondit pas. Mais quand Cory posa un long étui éraflé et deux boîtes de balles étiquetées «.22LR», il regarda son ancien ami.


      —Tu sais tirer avec ce truc?


      —Je sais, dit prudemment Cory, mais ma sœur était meilleure que moi.


      Jace fronça les sourcils en regardant Cassie.


      —C’est vrai, protesta-t-elle.


      —Je n’en doutais pas, dit-il. C’est juste que je n’aime pas l’idée que tu te serves d’une arme.


      —Je peux le faire. Et je le ferai.


      —Je sais, prononça Jace.


      Et durant un instant, l’amour crépita entre eux comme sur une ligne électrique.


      Le téléphone sonna à nouveau. Jace souhaita fugitivement avoir encore les téléphones Foxworth, beaucoup plus subtils. Rafe ne perdit pas de temps.


      —Je vous envoie Cutter. Il vous avertira et vous dira où ils sont.


      —Il ne risque rien?


      —Il est très furtif en cas de besoin. J’en ai vu huit, quatre dans chaque voiture, mais je ne peux pas jurer qu’il n’y en a pas d’autres.


      Huit hommes. Jace déglutit.


      —Je présume qu’ils sont armés, avec plusieurs armes par personne. Le shérif est en route, mais…


      —Je sais, dit Jace.


      Avec un nombre limité d’adjoints pour couvrir le comté, il leur faudrait probablement du temps pour arriver.


      —Nous avons une carabine .22 qui a l’air opérationnelle, un fusil lance-fusées, une demi-douzaine de fusées, et le reste sont des armes de fortune.


      —S’ils arrivent, j’en abattrai autant que je peux, mais je ne peux pas te garantir que l’un d’eux ne passera pas à travers les mailles du filet.


      Jace ouvrit de grands yeux.


      Un sur huit?Mais qui était donc Rafe Crawford?


      —Guettez-les de tous les côtés. Vérifiez que les caméras fonctionnent. Ne tirez pas avant qu’ils attaquent.


      Il raccrocha abruptement. Tandis que Jace reposait le récepteur, un bruit s’éleva à la porte. Des grattements. Cory sursauta et Cassie regarda Jace. Ils entendirent un petit ouaf.


      —Cutter, dit Jace.


      Sans un mot, Cassie alla ouvrir au chien.


      Jace regarda Cory, figé de frayeur.


      —Elle en vaut dix comme toi. Tu le sais, n’est-ce pas?


      Cory écarquilla les yeux, puis les plissa.


      —C’est comme ça, hein?


      Jace l’ignora, car Cassie revenait, Cutter sur les talons. Il n’y avait plus rien de joueur ou de loufoque chez l’animal; il était en mode professionnel et cela se voyait. Il s’avança vers Jace et lui effleura brièvement la main. Jace s’avoua qu’il se sentait beaucoup mieux avec Cutter à ses côtés.


      —Alors, dit Cory à sa sœur d’un ton narquois, je vois que tu as finalement eu ce que tu voulais?


      Cassie s’arrêta et fixa son frère.


      —Avec la pagaille que tu as provoquée, c’est tout ce que tu trouves à dire?


      Cutter émit un bref grondement en considérant le nouveau venu. Cory recula d’un pas.


      —J’essaie juste de m’occuper de ma sœur, dit-il hâtivement.


      —Ce n’est plus à toi de t’occuper d’elle, lança Jace. Elle est à moi, maintenant.


      Il entendit Cassie reprendre bruyamment son souffle, et il prit conscience que c’était la première fois qu’il se déclarait ainsi. Il avait fait de son mieux pour lui montrer ce qu’il ressentait, mais il avait été trop lâche pour le faire en mots, de crainte qu’elle n’éprouve pas la même chose que lui.


      Elle le dévisageait à présent, et durant un instant, il fut terrifié à l’idée de ce qu’elle allait dire.


      —Et toi, tu es à moi, dit-elle avec douceur, lui coupant le souffle.


      —Cassie…


      —On en parlera plus tard.


      En voyant Cutter entamer un circuit dans la maison, il comprit qu’elle avait raison.


      —Faisons juste en sorte qu’il y ait un plus tard, dit-il assez sombrement.


      Il le ferait. D’une manière ou d’une autre, il y arriverait.


      


      


      Jace se disait que les réactions de Cutter l’avertiraient. S’il grognait, ce serait qu’ils arrivaient. S’il se mettait à aboyer, ils seraient tout proches. S’il griffait les murs pour passer au travers, ils seraient là.


      Il se sentait assez dépassé, mais il n’avait pas le temps de s’interroger. Le seul avantage qu’il voyait à leur situation, c’était que ces types ignoraient qu’on les attendait. Ils ne disposaient pas de l’élément de surprise sur lequel ils comptaient probablement.


      Il s’approcha du comptoir, prit le fusil lance-fusées et le chargea, puis fourra le reste des munitions dans ses poches. Il regarda alors Cassie, qui vérifiait son portable pour s’assurer que les caméras fonctionnaient. Il imagina soudain qu’on montrait les images d’une bataille déchaînée dans un tribunal, mais il repoussa cette pensée; il serait toujours temps de s’en inquiéter plus tard. S’ils survivaient à cela.


      —On va se poster dans la salle à manger, je pense, lui dit-il. Au centre de la maison, pour qu’ils soient obligés de traverser tout le reste pour arriver jusqu’à nous.


      Elle hocha la tête, visiblement effrayée, mais tenant bon.


      —Tu peux te servir de la carabine si nécessaire?


      —S’ils entrent? Oui.


      Il n’y avait aucune hésitation dans sa voix.


      —Rafe dit de ne pas tirer avant qu’ils entrent. Souviens-toi qu’il faut plusieurs décharges de .22 pour ralentir quelqu’un.


      Cassie acquiesça.


      —Et ne tire pas tant qu’ils ne nous ont pas dépassés, moi et Cutter.


      Cassie approuva d’un hochement de tête.


      —Je m’en tiendrai à ça, à moins que tu sois blessé. À ce moment-là, plus rien ne vaudra. Je lui fourrerai la carabine dans l’oreille et je tirerai.


      Cela n’aurait pas dû lui faire plaisir d’entendre cela, mais c’était tout de même le cas. Il lui adressa un grand sourire, parce qu’il savait qu’elle parlait sérieusement.


      —Que suis-je censé faire? demanda Cory.


      —Je crois que tu en as assez fait, jeta Cassie avec un regard meurtrier.


      Cory cilla et parut embarrassé.


      —Choisis une arme dans ce qu’il reste ou bien cache-toi dans un placard, peu m’importe, lui lança Jace.


      —On ne devrait pas réveiller ta mère? questionna Cassie en se tournant vers lui. Ce serait mieux si nous étions rassemblés dans la même pièce. Je n’aime pas l’idée qu’elle soit toute seule au fond.


      Jace la dévisagea un instant. Son visage n’exprimait rien d’autre que l’inquiétude et l’amour. Il aurait pu l’embrasser pour cela. Au diable, pensa-t-il. Et il l’embrassa.


      —S’il vous plaît? protesta Cory. Maintenant?


      —Pour la troisième et dernière fois, ferme-la, lui dit Jace.


      Cassie lança un regard à son frère qui disait à peu près la même chose.


      —Je vais la chercher. Et essayer de lui expliquer. C’est normal, étant donné que c’est mon idiot de frère qui a provoqué tout ça.


      Cutter circulait dans la maison, faisant halte aux portes et aux fenêtres comme s’il avait déjà repéré les points vulnérables. Jace se demanda si le chien comprenait vraiment ce qu’il se passait. Cela semblait bien le cas. Peut-être avait-il eu un entraînement militaire ou quelque chose de ce genre. Il n’avait jamais interrogé Rafe sur le passé de l’animal.


      Il s’attendait à tout moment à entendre des coups de feu. Il se rappela le fusil équipé d’un viseur exhibé par Rafe. Tandis que les secondes s’écoulaient, il essaya d’imaginer ce que faisait l’homme de Foxworth au-dehors. Il n’y parvint pas. Il n’avait pas ce genre d’expérience. Il valait mieux qu’il se concentre sur ce qu’il savait faire. Avec un temps de retard, il pensa à barricader les points vulnérables et il demanda à Cory de l’aider à déplacer des meubles. Des fauteuils contre les portes, le canapé contre les lourdes draperies des fenêtres en façade, la table de cuisine contre la fenêtre de l’arrière, tout ce qui pourrait ralentir leurs assaillants, même d’une seconde ou deux, en les obligeant à escalader des obstacles.


      Cassie revint à ce moment-là dans la salle à manger, accompagnée de sa mère, qui avait l’air étonnamment alerte compte tenu des circonstances. Il ignorait ce que Cassie lui avait dit, mais elle survola les armes restantes et choisit la batte de base-ball.


      —J’étais une bonne joueuse de softball de mon temps, annonça-t-elle calmement.


      Cassie jeta un coup d’œil à Jace en souriant, et il leur adressa un grand sourire à toutes deux. Pour une raison quelconque, le calme de sa mère déteignit sur lui. Et Cassie aussi, apparemment, parce qu’elle étreignit sa mère et prit la carabine. Elle l’avait déjà chargée, mais elle ouvrit la boîte de cartouches et en fourra dans la poche arrière de son jean.


      —Elles sont un peu vieilles. J’espère qu’elles ne vont pas exploser dans la chambre, dit-elle gaiement.


      Malgré ce qui les attendait, Jace se dit qu’il était l’homme le plus chanceux du monde d’avoir ces deux femmes à ses côtés.


      Il entendit une forte détonation au loin. Un coup de feu, ou une pétarade? Une autre éclata, et il sentit ses entrailles se nouer. Cassie et lui échangèrent un regard tendu.


      —Que la fête commence, dit sa mère avec la détermination qu’il lui connaissait depuis toujours.


      Cassie lui passa un bras autour des épaules et la serra contre elle. Et en voyant sa mère adresser un grand sourire à la femme qu’il aimait, Jace eut à nouveau la vision d’un futur beaucoup plus heureux que ce qu’il avait jamais imaginé. Et il se permit d’espérer.


      Mais ils devaient d’abord survivre à cette nuit.


      Puis Cutter se mit à gronder dans le petit salon du fond. Jace tourna sur lui-même et prit cette direction. Avant qu’il y arrive, les grondements se transformèrent en aboiements féroces. La pensée le frappa soudain que, s’il devait s’introduire dans une maison, la première chose qu’il ferait serait de neutraliser le chien. Et la manière la plus facile était de lui tirer dessus.


      —Cutter!


      Il l’avait appelé instinctivement, sans savoir si l’animal lui obéirait. Mais les aboiements cessèrent.


      —Je suis là, ça suffit, dit-il.


      À sa grande surprise, le chien vint vers lui calmement. Comme s’il avait seulement besoin de savoir que Jace était conscient de la menace.


      Il entendit entrer Cassie et réfléchit rapidement.


      —Par ici, près de l’interrupteur, murmura-t-il. Ça te donnera un meilleur angle. Et si je crie «maintenant» ou s’ils arrivent, allume la lumière.


      Sans le questionner, elle alla se placer là où il l’avait dit, la carabine en joue et un coude à proximité de l’interrupteur.


      Ils attendirent. Cutter était tout entier concentré sur la porte de derrière. À un moment donné, Jace crut voir une ombre se déplacer à l’extérieur. Le chien bougea légèrement, faisant quelques pas vers la fenêtre à l’autre bout de la pièce. Une fenêtre fixe, se rappela Jace, qui n’avait pas d’écran-moustiquaire. Et qui était située aussi au coin le plus sombre de la maison.


      Cutter le regarda.


      —J’ai compris, mon vieux, murmura-t-il – et il avança dans cette direction.


      Le bris de glace parut résonner bruyamment dans le silence. Jace attendit, le fusil lance-fusées entre les mains. Bizarrement, Cutter attendit aussi. Il devait avoir été entraîné, pas de doute – un chien ordinaire se serait déjà précipité sur l’intrus.


      On entendit le tintement de petits morceaux de verre. Puis une ombre humaine se détacha de l’obscurité et enjamba le rebord de la fenêtre. Une main déformée apparut.


      Parce qu’il tient un revolver.


      Jace retint son souffle. Il posa sa main libre sur le cou de Cutter. Si le chien s’élançait… Mais il resta immobile. Jace voulait que l’homme soit à l’intérieur.


      Enfin il prit pied dans la pièce. Jace tira une fusée, qui éclaira le salon d’une vive lueur rouge avant de frapper l’intrus. L’homme hurla et, chancelant, se tapa sur les flancs, là où la fusée avait mis le feu à ses vêtements.


      —Maintenant! hurla Jace.


      Cassie et Cutter réagirent instantanément. La lumière s’alluma et le chien se jeta sur l’homme. Jace rechargea son fusil aussitôt. Cutter tenait le poignet armé de l’homme entre ses crocs. Ce dernier essaya de se débarrasser de lui de son autre main. Jace lui donna un coup de pied qui envoya voler l’arme. Puis Cassie fut là. Comme promis, elle fourra pratiquement le canon de la carabine dans l’oreille du malfrat. Il se figea.


      Jace fixa l’homme, momentanément dérouté par son étrange apparence. La moitié de son crâne était rasé, tandis que l’autre moitié portait de longs cheveux nattés avec des fils de couleur.


      Cutter gémit puis, après un regard pour s’assurer qu’ils avaient la situation bien en main, trotta vers la porte de derrière en agitant la queue.


      —Ho, hé! De la maison!


      Rafe. Jace relâcha le souffle qu’il retenait inconsciemment.


      —Cory, rends-toi utile et laisse-le entrer, cria-t-il.


      Apparemment calmé par ce qu’il venait de se passer, Cory alla silencieusement ouvrir la porte et repoussa la chaise que Jace avait placée tout contre.


      Rafe pénétra dans la pièce, embrassa la scène du regard, puis les considéra l’un après l’autre. Un petit sourire aux lèvres, il hocha la tête d’un air approbateur.


      —Tout est fini, dit-il. Sauf la paperasse.


      —Tu as eu les autres? demanda Jace.


      —Ils sont à divers stades d’incapacité ou de détention, répondit Rafe avec insouciance, comme si neutraliser sept hommes d’un coup constituait son ordinaire.


      Et Jace eut le sentiment que, à une époque au moins, cela avait dû l’être.


      —Nous avons entendu des coups de feu, dit Cassie en regardant Rafe avec inquiétude.


      —Pas été touché, lança Rafe.


      Cutter poussa gaiement un aboiement, heureux de retrouver son petit monde. C’était fini.
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      —Tout ira bien. Il est clair sur la vidéo qu’il est entré par effraction et qu’il était armé, dit Rafe.


      Cassie hocha la tête. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était de devoir répondre d’accusations criminelles pour avoir défendu sa maison.


      —Et votre frère… Gavin lui obtiendra le meilleur marché possible.


      Elle acquiesça à nouveau, sachant que c’était vrai. L’avocat n’était pas devenu aussi célèbre en perdant ses procès. Et elle était heureuse de savoir qu’il allait négocier pour éviter la prison à son frère. Cory avait accepté à contrecœur de dire ce qu’il savait sur le gang en échange d’une certaine indulgence, voire d’une immunité s’il devait témoigner au procès.


      —Et maintenant, vous allez enfin dormir? demanda-t-elle.


      Rafe lui sourit.


      —Peut-être.


      Il posa les yeux sur Jace.


      —Mon patron voudra te parler quand il reviendra.


      Jace eut l’air déconcerté, mais acquiesça.


      Cassie se dit que ce devait être une sorte de débriefing. L’homme qui portait le nom de la fondation aimait sans doute se tenir au courant de ce qui se passait en son absence.


      —En tout cas, nous lui dirons que vous êtes un représentant formidable de la fondation, le taquina Cassie.


      Rafe recula légèrement.


      —Ne faites pas ça, dit-il avec une certaine ferveur.


      Jace rit.


      —Tu as peur qu’on en attende encore plus de toi?


      —Quelque chose comme ça, dit ironiquement Rafe. Hayley et lui sont bien meilleurs que moi.


      —Et celui-là? demanda Cassie en se penchant pour gratter les oreilles de Cutter.


      —C’est le meilleur de nous tous, déclara Rafe. Je ne serais pas arrivé à temps sans lui. Il s’agitait tellement que j’ai compris qu’il se passait quelque chose. Ensuite il a commencé à aboyer. Je l’ai laissé sortir, et il est allé tout de suite vers ma voiture. Et dès que je suis monté, il a commencé à m’indiquer la direction.


      Cassie le regardait en souriant.


      —La direction?


      —Chaque fois que je prenais un mauvais tournant, il recommençait à aboyer. Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre où nous allions.


      Cassie jeta un coup d’œil à Jace, qui souriait aussi.


      Plus tard, quand ils montèrent en voiture pour quitter les locaux de Foxworth sans doute pour la dernière fois, Cassie se dit que ces deux-là allaient vraiment lui manquer.


      


      


      Assis dans le salon, Jace regardait Quinn Foxworth, lequel l’observait avec tant d’intensité qu’il se sentait un peu nerveux. Si Rafe était intimidant, cet homme était… impressionnant. Il était arrivé dimanche matin, juste après que Cassie et lui étaient allés accompagner sa mère à l’aéroport. Son départ n’avait pas été triste et ses dernières paroles résonnaient encore aux oreilles de Jace: «Tu t’es occupé de moi pendant beaucoup plus longtemps que tu n’aurais dû. Maintenant, prends soin de toi et de cette fille que tu aimes.»


      —Rafe dit que vous raisonnez autrement, déclara Quinn.


      —C’est ce qu’on m’a dit, répondit-il avec un brin de morosité.


      —Mais vous parvenez aux bonnes conclusions.


      —La plupart du temps.


      Il se demanda en quoi cela intéressait le patron de Foxworth, maintenant que tout était fini.


      —Mais par des chemins… de traverse.


      —Rafe dit aussi que vous apprenez et que vous vous adaptez. Vite.


      Jace ne pouvait nier que cela lui plaisait.


      —Je ne discuterai pas les propos de Rafe Crawford, dit-il prudemment.


      Quinn se mit à rire.


      —Donc, vous êtes intelligent, aussi.


      Jace observa un instant l’homme face à lui.


      —Il est toujours… si seul?


      Quelque chose passa dans le regard de Quinn.


      —C’est son choix. Nous aurions tous adoré l’avoir avec nous pour Thanksgiving. Mais il a refusé, alors nous avons laissé Cutter pour le protéger.


      —Une tâche dans laquelle il excelle, dit Jace, en songeant qu’il était bien placé pour le savoir.


      —En effet.


      Le ton de Quinn changea.


      —Pouvez-vous vous concentrer quand il le faut?


      Jace fronça les sourcils.


      —Oui.


      —Oubliez-vous les détails pratiques comme les factures ou les rendez-vous?


      Jace remua inconfortablement; il ne comprenait pas où Quinn voulait en venir, mais il ne pouvait refuser de répondre. Pas après ce que Foxworth avait fait pour Cassie et lui. Il lui donna donc une réponse honnête.


      —Non, je ne les oublie pas, mais j’ai parfois du mal à m’en souvenir quand je suis absorbé par quelque chose.


      Quinn se contenta de hocher la tête.


      —Donc, ce quelque chose prend toute la place?


      —Oui, dit Jace se demandant toujours où tout cela menait.


      —Votre mère vit toujours dans le sud de la Californie, je crois?


      Jace cilla devant ce passage du coq à l’âne. Mais il acquiesça.


      —Je… Oui. Elle n’a plus autant besoin de moi, mais…


      —Cela faisait plusieurs semaines que vous ne l’aviez pas vue.


      Jace hocha la tête.


      —Ça en valait la peine? questionna Quinn.


      Jace se redressa.


      —Oui, absolument.


      Quinn lui sourit et hocha la tête.


      —Alors j’ai trois autres questions.


      —Seulement trois?


      —Oui. Premièrement, voulez-vous que Foxworth retrouve votre père?


      Jace en eut le souffle coupé.


      —Quoi?


      —On devrait l’obliger à réfléchir à ce qu’il a fait, vous ne croyez pas? interrogea Quinn. Peut-être même à rembourser un peu de ses dettes.


      —Mais… On m’a dit que comme il avait attendu que j’aie dix-huit ans…


      —Oui. L’abandon et le défaut de pension alimentaire ne s’appliquent pas. C’est la preuve de ses intentions, je dirais. Mais ça, c’est le côté officiel. Je parle de Foxworth, et nous faisons les choses autrement. En outre, vous aimeriez peut-être lui faire voir combien il se trompait sur vous.


      Jace faillit sourire. Parce que l’image de Cassie qui aboyait le nom de son père chaque fois qu’il rechutait le faisait inmanquablement sourire.


      —Ce qu’il pense ne m’importe plus à présent, répondit-il à Quinn d’un ton égal. Et je ne veux pas qu’il s’approche de ma vie d’aujourd’hui.


      —Bonne réponse, approuva Quinn. Deuxième question. Cassie dit que vous vouliez devenir architecte, mais que la prodigalité de votre père a anéanti ce rêve. Voudriez-vous le réaliser maintenant?


      Cette fois, Jace se sentit vraiment embarrassé.


      —Ce n’est plus possible.


      —Foxworth a un programme de bourses.


      —Je suis un peu trop vieux pour…


      —C’est l’avantage avec Foxworth. C’est nous qui décidons de cela.


      Jace fixa l’homme qui lui faisait face.


      —Je ne… Pourquoi feriez-vous cela?


      —C’est le genre de choses que nous faisons, aider les gens que personne d’autre n’aide. Ceux qui se battent et qui gardent leurs valeurs à tout prix. Vous en faites partie, Jace.


      —Je…


      Encore stupéfait, il secoua la tête avec force.


      —Je ne pense pas. Étudier, c’est pire que travailler. Peu importe qu’on ait la bonne réponse si on ne l’a pas obtenu de la bonne manière.


      Quinn sourit.


      —D’accord. Cela m’amène à ma dernière question. Voudriez-vous faire usage de ces raisonnements inhabituels là où ils seront appréciés? Travailler dans un lieu où ce genre de raisonnement est la norme et non l’exception?


      —Ça existe, ce genre de…


      Il s’interrompit, saisi par une idée.


      —Oui, répondit Quinn comme s’il avait achevé sa question. Ça existe. Et il se trouve que nous avons ouvert une antenne dans le comté d’Orange qui n’a pas encore tout le personnel nécessaire.


      Jace le dévisagea.


      —Vous m’offrez du travail?


      —En effet.


      —Pour faire… ce que vous avez fait pour nous?


      Quinn acquiesça.


      —Qui pourrait mieux le comprendre que quelqu’un qui a été vraiment au bout du rouleau?


      Puis Quinn Foxworth mentionna un salaire qui stupéfia Jace. Il était confondu. Il s’attendait à trouver son emploi envolé, et maintenant Quinn Foxworth lui faisait miroiter la chance de sa vie?


      —Je… Waouh.


      Il déglutit.


      —Je ne… Je veux dire, si je commence à gagner ce genre de salaire, mon père va probablement réapparaître.


      —Alors Foxworth s’occupera de lui, répliqua Quinn avec une note d’acier dans la voix.


      Jace comprit alors qu’il n’avait pas seulement un travail, il n’aurait plus jamais à s’en faire à propos de son père.


      Et, soudain, il se rendit compte qu’ils parlaient du sud de la Californie. C’est-à-dire près de chez sa mère, mais très loin de chez Cassie.


      —Faisons venir l’autre partie, dit Quinn comme s’il avait lu dans ses pensées. Cutter?


      Le chien, qui était tranquillement couché aux pieds de son maître, se leva et trotta vers le couloir. Cassie était dans l’ancienne chambre de Cory, finissant de la nettoyer. Elle avait décidé de mettre tout ce qui avait une valeur quelconque dans un garde-meuble payé pour un mois, et de laisser ensuite son frère s’en occuper. Comme la procédure judiciaire allait durer un certain temps, Jace prévoyait que tout finirait aux enchères. Et cela ne le dérangeait pas le moins du monde.


      Cutter revint avec Cassie, qui affichait un air curieux.


      —Vous désiriez ma présence?


      Oh oui. Pour toujours.


      Et Jace comprit soudain que même un travail de rêve ne valait rien s’il fallait la quitter pour cela. Mais à moins d’accepter, il n’avait rien à lui offrir.


      Quinn expliqua la situation, puis les laissa seuls, à l’exception de Cutter, pour en discuter.


      —C’est parfait, dit vivement Cassie. Ça t’ira comme un gant et tu seras près de chez ta mère, mais pas assez pour qu’elle pense que tu ne lui fais pas confiance pour s’en sortir toute seule.


      C’était un angle auquel il n’avait pas pensé. Mais il était frappé par son enthousiasme apparent pour un emploi qui le retiendrait à mille cinq cents kilomètres de chez elle.


      —Tu crois que je devrais accepter?


      —Pas toi? s’exclama-t-elle, apparemment stupéfaite qu’il envisage de ne pas le faire. Je veux dire, je sais qu’il y a des choses à ranger ici, mais rien qui exige…


      —Parfait, dit-il abruptement, essayant de cacher combien il se sentait déchiré. Je le ferai. Et je cesserai d’être dans tes jambes aussi vite que possible.


      Elle fronça les sourcils.


      —Jace…


      —J’ai compris. C’est fini, le problème est réglé, et tout peut redevenir comme avant.


      —Rien ne sera jamais plus comme avant, dit-elle, les sourcils toujours froncés.


      Là-dessus, elle avait raison.


      —Je peux faire mon sac en cinq minutes, déclara-t-il en se levant.


      Cutter se mit aussi sur ses pattes.


      —Et tu pourras reprendre ta vie.


      —Chuck! lança-t-elle.


      Jace la regarda.


      —Tu penses que tu vas t’en aller comme ça?


      —Mais tu viens de me dire de prendre cet emploi.


      —Et tu dois le faire.


      Il continua de la regarder pendant qu’elle parlait, sans faire attention à Cutter, qui sortit de la pièce en trottant.


      —C’est une fantastique opportunité, non?


      —Oui.


      Mais comment ne pas être amer à l’idée que la seule chance qu’il avait, la meilleure qu’il aurait jamais, l’emmène si loin de la principale raison pour laquelle il voulait la saisir?


      —Et ils vont te payer, n’est-ce pas?


      Il serra les lèvres.


      —Plus que je n’ai jamais espéré gagner.


      —Eh bien, d’accord.


      Il ne put s’en empêcher, les mots s’échappèrent de sa bouche.


      —Alors c’est tout?


      Avant qu’elle puisse répondre, un bruit bizarre attira son attention. Cutter revenait en traînant quelque chose avec lui. Lorsqu’il contourna le canapé, Jace vit ce que c’était.


      Une valise.


      Cassie éclata de rire.


      —Ah, mon chéri, tu as trouvé exactement ce dont j’avais besoin! Comment as-tu su qu’elle était sous mon lit?


      Ce dont elle avait besoin?


      Estomaqué, il se laissa tomber sur la chaise qu’il venait de quitter. Il ne pouvait y avoir qu’une explication à ce qu’elle venait de dire. Elle n’allait pas, elle ne pouvait pas… Si? Pas pour lui, non…


      Chuck!


      Le mot résonna dans sa tête, comme si elle l’avait dit.


      La rébellion monta en lui. Il n’allait pas laisser le donneur de sperme lui prendre la meilleure chose qui lui était arrivée. Il regarda Cassie, qui attendait, silencieuse. Qui attendait qu’il retrouve son chemin et combatte cette méchante voix.


      —Le magasin, commença-t-il.


      —May peut le tenir aussi bien que moi. Cela nous donnera le temps de décider de le vendre ou de démarrer une chaîne, dit-elle avec un grand sourire.


      —Cette maison, dit-il en faisant un grand geste.


      —C’est une maison. Ce qu’elle signifie pour moi réside davantage dans mon cœur que dans le bâti. Et mon cœur sera avec toi, Jace, peu importe où je vais.


      Son propre cœur tambourinait dans sa poitrine. Quand il crut pouvoir le faire sans défaillir, il croisa son regard.


      —Tu vas venir avec moi.


      Le sourire qui éclaira son visage à cet instant répondait à bien davantage qu’à sa question, comprit-il.


      —Essaie un peu de partir sans moi, Jace Cahill.


      —Je ne veux aller nulle part sans toi.


      —Et moi je le veux pour cinquante ans, dit-elle en soutenant son regard.


      Il déglutit et se demanda s’il allait prendre le risque. Puis il comprit qu’il ne prenait aucun risque.


      —Ah oui? Eh bien, moi, je le veux pour soixante ans, déclara-t-il avec plus de conviction que jamais.


      —Alors nous sommes d’accord. Mais, ajouta-t-elle avec ironie, pouvons-nous ne pas dire à mon frère où nous allons?


      Il se mit à rire, puis prit une longue inspiration.


      —Je lui serai toujours reconnaissant. C’est lui qui m’a fait entrer dans sa vie, autrement je n’aurais jamais su à quoi cela ressemblait. Et je ne t’aurais jamais rencontrée.


      —Alors peut-être que je lui reparlerai un jour.


      Il savait qu’elle le ferait. Cassie aimait sans partage. Mais la pensée de son frère lui rappela quelque chose, quelque chose qu’il avait depuis longtemps décidé.


      —Cassie, je… Les enfants. Tu en voudras et tu seras une mère formidable, mais je…


      —Ils n’hériteront jamais du caractère de ton père, Jace, si c’est cela qui t’inquiète. Mais si tu ne peux pas le supporter, nous prendrons un chien.


      Elle lui adressa un grand sourire.


      —Un chien comme Cutter, peut-être.


      Il ne put s’empêcher de lui sourire aussi.


      —Et maintenant, lança-t-elle avec vivacité, devrions-nous appeler ta mère pour lui dire ou lui faire la surprise?


      C’était bien de Cassie de s’occuper de la logistique, mais il était ému que sa première pensée ait été pour sa mère.


      —Lui faire la surprise, je pense, répondit-il après un instant. Elle n’en a pas eu assez dans sa vie.


      —On fera en sorte qu’elle en ait plein désormais, dit-elle.


      —Je t’aime, Cassie.


      Les mots étaient sortis sans qu’il y pense, sans hésitation, de ces profondeurs que seule Cassie avait sondées.


      —Et je t’aime, comme je l’ai toujours fait, déclara-t-elle.


      Son regard était si lumineux et le contact de sa main si doux sur sa joue qu’il crut exploser d’amour pour elle.


      —Et maintenant pourquoi ne vas-tu pas dire à M.Foxworth que tu acceptes. Ensuite tu viendras m’aider à faire mes valises. Dans ma chambre.


      Elle avait ajouté ces derniers mots avec une lueur dans l’œil qu’il connaissait bien désormais. Et cette espèce de certitude qu’il n’avait jamais connue le remplit jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de place pour autre chose. Surtout pour cette voix.


      Adieu, Chuck.
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    Prologue


    
      
        En exclusivié pour télécharcgement gratuit sur french-bookys.org

        L’Arbre auxHistoires

      


      —Parfois, quand la lune est haute, on peut encore apercevoir la belle Gyselle. Sur ces sentiers bordés de chênes, elle s’arrête par instants pour effleurer les touffes de mousse qui pendent des branches, comme pour s’assurer de leur réalité. De son vivant, c’était une femme douce et généreuse, aimée de tous. Pourtant, à l’heure de sa mort injuste et cruelle, au pied du tristement célèbre Arbre aux Histoires, on dit qu’elle lança une malédiction: ceux qui avaient causé sa perte devaient eux aussi connaître une fin tragique, étouffés dans leur propre sang, luttant pour leur dernier souffle.


      Maura Antrim déroulait son récit d’un ton grave et théâtral. Devant elle, au milieu d’un cercle de pierres, un grand feu crépitait, propulsant dans la nuit des escarbilles rouge et or.


      Tout autour d’elle, les chênes et les hauts pins étiraient leurs branches interminables, d’où pendaient des «filles de l’air», ces filaments de mousse espagnole qui ondulaient dans la brise nocturne. Dans le ciel, la lune était pleine, voilée par instants par les nuages qui projetaient sur la terre des ombres inquiétantes.


      C’était une magnifique nuit d’été, idéale pour raconter des histoires. Maura était heureuse d’être la conteuse, ce soir-là, et son auditoire réagissait bien.


      Le groupe qu’elle accompagnait – composé d’adultes et d’adolescents, tous clients de l’hôtel – ne la quittait pas des yeux. S’efforçant de ne pas sourire et de rester grave, elle savourait néanmoins la fascination des touristes rassemblés autour d’elle.


      Cette année-là, on lui avait proposé le poste de conteuse au Frampton Ranch, un complexe hôtelier chic du nord de la Floride à la réputation grandissante. La vaste propriété avait été rachetée cinq ans plus tôt par un magnat du tourisme, Donald Glass, qui avait eu la sagesse de conserver les sentiers équestres, l’emplacement du feu de camp, l’Arbre aux Histoires et les ruines de l’ancienne plantation. Cela apportait un cachet historique inestimable aux lieux, tout comme les nombreuses légendes qui circulaient dans la région.


      Maura partageait sa fonction de conteuse avec Francine Renault, une employée de longue date de Donald Glass. En dépit de son ancienneté, cette dernière restait sous les ordres de Fred Bentley, le gérant, un homme massif qui arpentait le ranch au pas de charge et faisait tourner la boutique avec une efficacité redoutable. L’animosité entre ces deux-là était notoire, ce qui n’empêchait pas Francine de n’en faire qu’à sa tête, avec une quasi-impunité. Malgré les nombreuses prises de bec, Donald Glass refusait de se séparer de Francine comme de Fred.


      Maura comprenait les querelles incessantes entre Bentley et Francine, car cette dernière pouvait se montrer… difficile. Partager le poste de conteuse avec elle n’avait rien d’évident. Francine affichait un petit air de supériorité et avait tendance à malmener les autres employés qu’elle considérait tous comme des subalternes. Âgée d’environ trente-cinq ans, c’était une très belle femme à la plastique parfaite, avec des cheveux blond platine et de grands yeux sombres. Pour elle, les jeunes embauchés pour l’été n’étaient que des gamins ignorants et exaspérants, même Maura, qui avait pourtant presque dix-huit ans.


      Les saisonniers, de leur côté, adoraient les rumeurs.


      On chuchotait que Francine avait autrefois entretenu une liaison avec Donald Glass et que c’était ainsi qu’elle conservait son poste… et sa supériorité.


      Glass était marié; peut-être Francine le faisait-elle chanter, en menaçant de tout raconter à sa femme. Marie Glass, toujours selon les rumeurs, pouvait se montrer très jalouse. Difficile à croire, cependant, car en public, Marie était un modèle de bienséance, de politesse et de majesté. Un peu plus jeune que Donald, elle était pourtant plus âgée que Francine.


      Les jeunes adoraient spéculer et, à dix-huit ans, l’idée que deux autres employés plus âgés puissent être en couple était tout simplement ahurissante.


      Fred Bentley, qui était venu assister au début de la veillée, adressa à Maura un petit sourire approbateur, avant de s’éclipser. Visiblement, il appréciait ses talents de conteuse et d’animatrice. Maura n’était pas censée travailler, ce soir-là, mais Francine leur avait fait faux bond. S’absenter sans prévenir était un motif de licenciement immédiat, même si Francine ne risquait sans doute pas grand-chose.


      Maura observa son auditoire avec gravité, se préparant à poursuivre son récit. Soudain, un garçon prit la parole:


      —Il faudrait plutôt l’appeler l’Arbre aux Tortures ou l’Arbre aux Pendus…, décréta-t-il. Enfin, autre chose que l’Arbre aux Histoires.


      L’adolescent s’appelait Mark Hartford, si la mémoire de Maura était bonne. Elle avait supervisé une animation à la piscine, à laquelle il avait participé. C’était un garçon agréable, curieux et vif, et peut-être à cause de sa jeunesse, un peu exubérant.


      Il avait un grand frère, Nils, qui était déjà à l’université et était loin d’être aussi sympathique. Depuis qu’il avait compris que la plupart des saisonniers étaient de son âge, voire plus jeunes, il aimait abuser de son statut de client. Toutefois, il restait supportable.


      —L’Arbre aux Tortures! s’écria une jeune femme, assise aux côtés de Mark. Quelle idée! Brrr, j’en ai froid dans le dos…


      C’était Rachel Lawrence, la petite amie de Nils. Un peu plus aimable, sauf quand ce dernier était dans les parages. Elle arborait alors le même comportement hautain et supérieur.


      Le jeune couple s’était glissé près du feu de camp en toute discrétion. Étonnant, car la discrétion n’était pas leur fort. Nils veillait toujours à soigner ses entrées, pour s’assurer de ne pas passer inaperçu.


      Rachel avait posé les mains sur les épaules de Mark, d’un geste un peu nerveux. Elle ne semblait pas très rassurée, pensa Maura. À moins qu’elle ne cherche tout simplement à impressionner le petit frère.


      Nils passa un bras protecteur autour de son amie. Tous les trois formaient une jolie photo de famille – le jeune homme, sa compagne et le petit frère qu’ils avaient pris sous leur aile.


      Maura était surprise de les voir assister à la veillée. Nils avait affirmé haut et fort quelques jours plus tôt qu’il était trop vieux pour écouter des histoires de fantômes autour du feu.


      —L’Arbre aux Tortures! Oui, ce serait pas mal! approuva Mark Hartford. Pauvre Gyselle… Elle a vraiment été torturée là-bas?


      Mark et les autres adolescents ouvraient des yeux larges comme des soucoupes. À cet âge, ils aimaient le sensationnel et n’avaient rien contre quelques détails sordides bien choisis.


      —Elle a été traînée de force et pendue à cet arbre, reprit Maura. Donc oui, je suis sûre qu’elle a été torturée. Mais cet arbre existait bien avant la plantation. L’Arbre aux Histoires, c’est déjà le nom que lui donnaient les Timucua, les Indiens qui occupaient ces terres, bien avant l’arrivée des Espagnols. C’est un vieux chêne qui a poussé en se mêlant à un palmier. Nous n’allons pas tarder à aller le voir, ajouta-t-elle d’une voix mystérieuse. L’arbre qui a été témoin de la mort de la belle Gyselle, quand elle a été torturée et pendue à une de ses branches.


      Plus d’une personne dans l’auditoire regarda par-dessus son épaule, en direction des pelouses impeccables du ranch, comme pour s’assurer que, malgré l’obscurité et les arbres aux formes étranges, la lumière et la sécurité restaient à portée de main.


      Les nouveaux bâtiments érigés par Donald Glass étaient élégants et magnifiques. Situé à juste une heure trente de la ville de St.Augustine et à moins d’une heure trente vers le sud des parcs d’attractions de Disney et Universal – sans oublier les plages et le circuit automobile de Daytona, ainsi que les merveilles du cap Canaveral, tous à proximité –, le Frampton Ranch était devenu un complexe touristique incontournable.


      Toutefois, le ranch devait sa réputation aux veillées organisées autour du feu de camp, où étaient racontées de nombreuses histoires. Des histoires, pas des légendes, car il s’agissait de faits historiques… jusqu’à un certain point. L’assistance écoutait le récit de ces événements et décidait d’y croire… ou pas. La soirée se poursuivait par une petite randonnée sur les sentiers où ces histoires s’étaient déroulées.


      —Voyez-vous, Gyselle était une adorable enfant perdue, recueillie par une tribu indienne alors qu’elle errait près d’un champ de bataille, à la fin de la deuxième guerre séminole. Elle fut ensuite «secourue» par des missionnaires espagnols au début de la troisième guerre. À cette époque, cependant, elle n’avait plus ni besoin ni envie qu’on la sauve, car cela faisait des années qu’elle vivait dans cette tribu. Après son «sauvetage», elle erra quelque temps, avant de trouver du travail à la plantation Frampton. C’est là qu’elle attira l’attention du jeune Richard Frampton, héritier désigné de la famille, qui tomba fou amoureux d’elle, malgré son mariage arrangé avec une jeune fille de la bonne société locale, Julie LeBlanc. La légende dit qu’ils s’enfuirent dans la forêt où ils se jurèrent fidélité, malgré tout ce qui s’opposait à leur amour… Et malgré la femme de Richard. Quand Julie eut vent de l’infidélité de son mari, elle fit empoisonner son beau-père et s’arrangea pour compromettre Gyselle. Cette dernière fut pourchassée pour sorcellerie, accusée de pratiquer la magie chamanique ou une forme de vaudou, et pendue à l’arbre au pied duquel Richard avait juré de la protéger…


      Maura se tut un instant, avant de conclure:


      —Dans ces bois qui vous entourent, Gyselle connut un amour peu raisonnable, mais profond et sincère. C’est aussi ici qu’elle mourut. On dit que les nuits de pleine lune… comme ce soir… ceux qui empruntent ces sentiers peuvent encore l’entendre chanter «La dernière rose de l’été», avec son léger accent irlandais.


      —Et la malédiction? demanda soudain un garçon, d’une voix timide.


      —Oui, la malédiction! renchérit Mark, incapable de rester silencieux bien longtemps. Elle aurait juré, avant de mourir, que ses tortionnaires se noieraient dans leur propre sang! Il paraît qu’il y a d’autres histoires, non? Des choses bizarres qui se seraient produites après?


      Maura sentit plus qu’elle ne vit la présence de Brock McGovern à ses côtés; il semblait amusé. Malgré son jeune âge – il venait d’avoir dix-huit ans–, il s’était vu confier la responsabilité de la mise en scène des veillées. Jusqu’à présent, il était resté en retrait derrière Maura, pendant que celle-ci déroulait son récit avec juste ce qu’il fallait d’emphase – du moins, elle l’espérait.


      Il s’avança un peu plus dans la lumière du feu, effleurant son coude du sien.


      —Se noyer dans leur propre sang? chuchota-t-il à son oreille, d’un ton légèrement moqueur. Pas très original, comme malédiction…


      Maura s’efforça de ne pas sourire.


      Brock était toujours prompt à la taquiner, mais aussi à l’encourager dans tout ce qu’elle faisait. Elle avait cependant ressenti ce petit frisson, comme chaque fois qu’il se trouvait près d’elle.


      Brock était sur le point de partir faire son service militaire; à son retour, il avait prévu d’aller à l’université pour étudier la criminologie. Il savait déjà exactement ce qu’il voulait faire de sa vie et semblait posséder une confiance en lui peu commune pour son jeune âge.


      Maura savait qu’il travaillerait dur pendant ses classes, puis à l’université de son choix. Ensuite, il n’aurait plus qu’à décider où il préférait servir: FBI, les US Marshals, peut-être même la Sécurité nationale ou les Services secrets.


      Brock sourit doucement, baissant ses yeux à la couleur inhabituelle, presque noirs. Sa tignasse épaisse, qui disparaîtrait bientôt pour une coupe réglementaire, était tout aussi sombre. Un menton fin et volontaire conférait à son visage une maturité étonnante.


      Pour Maura, c’était un enchantement pur et simple. Avec ses pommettes saillantes et sa peau de bronze, elle le trouvait tout simplement magnifique.


      Il avait souvent raconté les histoires lui-même, avec beaucoup de mérite. Il possédait une voix grave et riche qu’il savait moduler aux bons moments – une voix qui suffisait à mettre tous les sens de Maura en alerte.


      Ils se connaissaient depuis trois ans; ils avaient travaillé ensemble, parcouru ces vieux sentiers des centaines de fois, plaisantant volontiers, toujours à deux doigts du flirt, mais gardant à l’esprit qu’une fois l’été terminé, lui retournerait à Key West et elle, à West Palm Beach.


      Trois cent soixante-quinze kilomètres de distance.


      Un peu trop pour un amour de lycée.


      Il lui avait plu dès leur première rencontre. Les autres garçons qu’elle avait fréquentés jusqu’alors ne soutenaient pas la comparaison.


      On avait confié à Brock un poste à la direction, sans doute parce qu’il ne rechignait jamais à donner un coup de main. Que ce soit au restaurant pour débarrasser les tables ou bien aux entrepôts, pour porter des cartons au moment des livraisons, il était toujours volontaire. Ce travail physique lui avait forgé une silhouette nerveuse et musclée, qu’il entretenait dans la salle de sport du ranch. Il était rapide, vif d’esprit, attentif aux autres et généreux de son temps.


      En somme, il était…


      Parfait.


      Jamais Maura ne rencontrerait quelqu’un d’aussi parfait que lui. Elle en avait la certitude, même si son père et sa mère souriaient avec indulgence quand elle parlait de lui en termes élogieux. Après tout, elle n’avait que dix-huit ans et tant de choses à découvrir: l’université, puis tout le reste.


      C’était cet été-là que tout avait changé entre eux et qu’ils étaient véritablement devenus un couple.


      Un couple très passionné.


      Faire l’amour avec Brock était incroyable, une expérience bien au-delà de ce qu’elle avait connu avec ses flirts précédents.


      Le simple fait d’y penser suffit à la faire rougir.


      Elle était à présent persuadée que leur relation tiendrait bon, malgré la distance.


      Évidemment, les autres penseraient qu’elle n’était qu’une ado, qu’elle ne pouvait pas être aussi éprise qu’elle le croyait. Elle était donc déterminée à ce que personne ne se rende compte vraiment à quel point elle était folle amoureuse de lui.


      Elle se tourna vers Brock. Il lui souriait. Un sourire secret, charmeur, sexy… Un sourire qui sous-entendait qu’ils partageaient quelque chose d’unique, quelque chose de spécial.


      Elle sourit à son tour.


      Oui. Il était devenu le centre de son univers.


      —À toi, murmura-t-elle.


      —La malédiction! s’écria-t-il en s’avançant dans la lumière, des trémolos dans la voix. Il est vrai que, tandis qu’on la traînait de force jusqu’à l’arbre – que nous croiserons bientôt sur notre chemin –, la pauvre femme clamait avec ferveur son innocence. Avant de mourir, elle maudit ses bourreaux, leur promettant une fin douloureuse et amère. Cette forêt devait rester hantée pour l’éternité par le mal qu’on lui faisait endurer. Le diable en personne avait été invoqué parmi ces arbres et il ne serait pas facile de l’en déloger.


      Brock eut un sourire mystérieux et reprit:


      —Je pense que cette histoire de sang est apparue au fur et à mesure des récits. Détail, ô combien dramatique, mais qui n’a jamais été attesté… Il existe des archives relatant la fin de cette pauvre femme dans la bibliothèque du ranch. Il n’y ait fait mention de sang nulle part.


      Il approcha sa lampe torche de son menton, illuminant ainsi son visage de façon inquiétante.


      —Il existe également des documents évoquant les drames qui ont continué à se produire au ranch, ajouta Maura. Sous ce même arbre.


      Elle fixa un instant son public du regard, puis se mit à énumérer, en comptant sur ses doigts:


      —Le bagnard assassin, Marston Riggs, y tortura et tua ses victimes au tout début du XXe siècle. Et jusqu’en 1970, l’homme connu sous le nom du Tueur à la cravate rouge massacra cinq hommes et femmes ici même, abandonnant leurs corps démembrés sous les branches de l’arbre.


      Elle laissa planer un silence.


      —Cependant, cette histoire de malédiction reste purement fictive. L’Arbre aux Histoires et le ranch sont tout à fait sûrs, de nos jours…


      Elle se tourna vers Brock.


      —En route?


      —En route, répondit-il.


      Le son de sa voix et le regard qu’il lui lança lui donnèrent envie que la veillée se termine, afin qu’ils puissent se retrouver seuls.


      Ils longèrent la mangrove jusqu’à une charmante petite mare censée être une source de jouvence. C’était une promenade très agréable et même les adolescents continuèrent à poser des questions tout au long du chemin.


      —Je suis contente d’avoir été la conteuse ce soir, murmura Maura à Brock. Mais je n’arrive pas à croire que Francine se soit absentée comme ça.


      —Je la connais bien, répondit-il à voix basse. Elle va sans doute faire une entrée spectaculaire, avec une excuse parfaite pour justifier son retard. Je pense qu’elle nous prépare une surprise – quelque chose de bien plus étonnant qu’une simple histoire. Je suis prêt à parier qu’on va la croiser avant la fin de la soirée.


      Il éleva de nouveau la voix pour s’adresser au groupe:


      —Voilà, m’sieurs dames. Vous pouvez admirer ici une plaque commémorant l’arrivée des Espagnols et la conquête du Nouveau Monde.


      Dans le bosquet, simplement illuminé par les veilleuses qui ponctuaient le sentier, un écriteau rappelait surtout une réalité moins glorieuse: les tortures perpétrées par l’envahisseur sur les populations locales.


      Le groupe passa ensuite devant les ruines de l’ancienne ferme espagnole, puis arriva en vue de l’Arbre aux Histoires, à la sinistre réputation.


      L’arbre, ou plutôt les arbres, si vieux que personne ne connaissait leur âge, se dressaient au centre d’une petite clairière, comme si rien d’autre n’osait pousser autour. Les branches noueuses du chêne et du palmier se mêlaient de façon torturée, dans ce qui ressemblait à un entrelacs de membres humains.


      Maura se figea soudain et un long hurlement horrifié s’éleva dans la clairière.


      Il lui fallut plusieurs secondes avant de comprendre que c’était elle qui criait.


      Inutile de s’étonner plus longtemps de l’absence de Francine.


      La tête à un angle improbable, la nuque brisée, elle se balançait doucement dans la brise nocturne, pendue aux branches de l’arbre maudit.


      Brock avait vu juste.


      Francine avait rejoint le groupe avant la fin de la veillée… Mais pas comme il l’avait prévu.


      


      


      La police cerna rapidement le ranch, accompagnée d’un médecin légiste et d’une équipe de techniciens; la riche forêt de pins, de chênes et de fougères fut bientôt inondée de lumière artificielle. Toutefois, dans les recoins où la mousse espagnole pendait très bas depuis les branches, les rayons blafards ne parvenaient qu’à rendre cette nuit un peu plus macabre encore.


      L’inspecteur Michael Flannery fut chargé de l’enquête. Les employés et les clients furent séparés. Maura, assise à l’entrée du parking, frissonnante malgré la douceur de l’air, attendait qu’on vienne prendre sa déposition.


      Lorsqu’un policier arriva enfin, il voulut savoir quand elle avait vu Francine pour la dernière fois. Elle répondit que c’était la veille au soir. Où avait-elle passé la journée? Dans les bureaux, puis dans le jardin avec le groupe des grands adolescents, et enfin, à la veillée contes. Avait-elle entendu quelqu’un proférer des menaces à l’encontre de Francine? Au moins la moitié des employés de la résidence. Par agacement ou par plaisanterie.


      La nuit sembla s’éterniser.


      Lorsqu’elle fut autorisée à rentrer, on lui ordonna de retourner à sa chambre et de ne pas en sortir jusqu’au matin. Le lendemain, ses parents arrivèrent pour la ramener à la maison, mais elle insista pour voir Brock avant de partir.


      Ses parents se regardèrent sans rien dire, puis son père hocha gravement la tête et sa mère murmura:


      —Ma chérie, tu ne peux pas voir Brock.


      —Quoi? Pourquoi? Maman, papa… Je vais bientôt quitter la maison. Aller à l’université, vivre seule pour la première fois. Je vous aime. Je rentrerai souvent, mais… J’ai presque dix-huit ans. Je refuse de partir sans voir Brock.


      Son père, doux géant aux larges épaules et à l’épaisse chevelure blanche, reprit la parole.


      —Ma puce… On n’a pas dit qu’on refusait que tu voies Brock. Tu ne peux vraiment pas le voir.


      Il hésita, leva un instant les yeux vers sa femme, puis reprit:


      —Je suis désolé. Brock a été arrêté hier soir. Il est soupçonné du meurtre de Francine Renault.


      Maura eut l’impression que le monde s’effondrait sous ses pieds en entendant ces mots.


      Comme si tout ce qu’elle avait tenu pour vrai jusqu’alors venait de voler en éclats, avant de disparaître.

    

  

  
    

    1


    
      —On me renvoie en Floride. Au Frampton Ranch. Pour enquêter sur trois enlèvements et un meurtre supposés. Des événements qui n’ont peut-être rien à voir avec le ranch. J’ai bien résumé la situation?


      Brock McGovern n’avait pas réussi à réprimer une note d’incrédulité dans sa voix. Il en fut le premier surpris; en général, il veillait à garder un ton neutre et égal.


      Quand le directeur adjoint du FBI, Richard Egan, l’avait convoqué dans son bureau, il en avait aussitôt déduit qu’il partait en mission.


      Toutefois, il ne s’était pas attendu à ça.


      —J’ai bien conscience que ce n’est pas ce que vous espériez…, répondit Egan. Peut-être cette mission sera-t-elle bénéfique pour vous. De toute façon, le temps joue contre nous et aucun autre agent ne connaît aussi bien les lieux et leur histoire. Aucun agent avec votre expérience, en tout cas.


      Il consulta quelques documents devant lui.


      —Trois jeunes femmes ont disparu. Deux d’entre elles ont séjourné au Frampton Ranch juste avant leur disparition; la troisième a quitté St.Augustine dans l’intention de s’y rendre. Évidemment, le FDLE a déjà été saisi, mais ils ont demandé une aide fédérale. Ils semblent un peu empêtrés dans leur passé et ne veulent pas de nouvelles affaires non résolues. Tout le monde espère malgré tout retrouver Lily Sylvester, Amy Bonham et Lydia Merkel.


      Le FDLE était le département de l’application de la loi en Floride, l’organisme officiel chargé des enquêtes au niveau de l’État.


      —On parle de disparitions en Floride, rappela Brock. Pardon de souligner une évidence, mais beaucoup de jeunes vont là-bas pour profiter des plages et de la vie nocturne. C’est regrettable, mais on ne peut nier qu’une certaine culture de l’alcool et des drogues attire de nombreuses personnes. Pas simplement en Floride, évidemment… C’est vrai partout.


      Il eut un sourire sans joie.


      —Je vais où on me dit d’aller, bien sûr, mais… Je suis perplexe. En quoi cela concerne-t-il le FBI?


      —C’est le FDLE qui a demandé votre présence. Nommément.


      —Je vois.


      Egan n’avait pas pour habitude de faire dans l’émotionnel ou le psychologique, mais il hésita un instant, avant d’ajouter:


      —Cela pourrait vous aider à tourner la page.


      Brock haussa les épaules.


      —Vous savez, l’un des cuistots s’est suicidé peu après le meurtre. Peter Moore. Il s’est empalé sur un couteau de boucher. Il se disputait souvent avec Francine Renault, la victime qu’on a retrouvée pendue. On soupçonne que c’est peut-être le remords qui l’a poussé à mettre fin à ses jours de cette manière.


      Egan fit la grimace.


      —Je suis au courant pour le cuisinier, bien sûr. Vous me connaissez: j’ai étudié tous les détails de votre dossier avant de vous recruter dans cette unité. Je ne suis pas certain qu’il y aurait eu assez d’éléments contre lui pour aller jusqu’au procès.


      Il eut un geste d’impatience.


      —Mais c’est hors de propos. Le passé, c’est le passé. Le présent, en revanche, m’inquiète plus. Le FDLE craint d’avoir affaire à un tueur en série, Brock. Les restes d’un autre corps ont été retrouvés récemment, dans un état de décomposition très avancé. Des ossements, principalement. Il s’agit d’une jeune femme portée disparue depuis plusieurs mois déjà. Les circonstances de cette découverte sont étranges: les restes humains ont été abandonnés parmi des draps sales provenant de plusieurs hôtels et résidences hôtelières, dans une laverie industrielle qui traite le linge de dizaines d’établissements. Dont le Frampton Ranch.


      —Je vois, fit Brock, qui ne voyait pas vraiment.


      Egan ne tarderait pas à l’éclairer.


      —Cela va peut-être vous paraître un peu raide, reprit son chef, mais personne n’est mieux placé que vous. Il faudrait des jours et des jours à un autre agent pour connaître les lieux et les gens aussi bien que vous. Le temps presse, mon vieux. Personne n’a envie de se retrouver avec une victime de plus sur les bras. Vous êtes l’homme de la situation, Brock. Surtout parce qu’on vous a accusé à tort, autrefois. Je crois que vous pourriez même résoudre un peu des mystères du passé. Et puis, il est temps que vous arrêtiez de haïr vos racines.


      —Je ne hais pas mes racines. Allez, chef… Je n’ai pas besoin d’être soigné avec de la psychologie de comptoir et je…


      Egan se pencha sur son bureau, les sourcils froncés – signe qu’il s’efforçait de garder son calme.


      —Si je pensais que vous aviez besoin d’être soigné, vous ne feriez pas partie de mon unité, l’interrompit-il. Des femmes sont portées disparues. Elles sont sans doute déjà mortes, mais il leur reste peut-être une chance. Vous connaissez bien le coin, les gens qui y vivent et toute la région alentour. Vous êtes un bon agent. Point final. J’ai confiance en vos compétences pour régler cette affaire.


      Brock admirait beaucoup Egan, car il avait en général le flair pour envoyer exactement le ou les agents qu’il fallait sur une enquête.


      En général.


      Un détail cependant tracassait Brock: il dépendait du bureau de New York.


      Même s’il ne haïssait pas ses racines – la Floride lui était toujours chère, surtout sa maison de famille à Key West –, il avait spécifiquement demandé à être affecté à New York parce que c’était loin, très loin de son État natal.


      Le bureau de New York se chargeait rarement d’enquêtes extérieures, à moins qu’un criminel ne sévisse sur plusieurs États. Le FBI possédait plusieurs sièges en Floride, notamment un magnifique édifice qui avait coûté plusieurs millions, dans le comté de Broward. Il y avait aussi un bureau à Orlando, non loin du Frampton Ranch. Même si le ranch se trouvait dans une région assez isolée, les problèmes étaient en général pris en charge par des agents locaux.


      —Le Frampton Ranch…, s’entendit-il murmurer.


      Cette fois, son professionnalisme reprit le dessus, car il s’exprima d’une voix parfaitement neutre et dénuée d’émotion.


      Une chose était certaine: il connaissait bel et bien le secteur comme sa poche. Le ranch se situait au nord d’Ocala, où la terre ne valait pas encore trop cher. La région était réputée pour ses ranchs et l’élevage de chevaux, avec de vastes pâtures, et de grandes forêts de chênes et de pins traversées de nombreux sentiers.


      Il y avait également des marécages, des crevasses, des gouffres et plein d’autres endroits où faire disparaître un corps.


      C’était une région magnifique. Les immenses étendues isolées, comme celle où se trouvait le Frampton Ranch, pouvaient facilement servir de décor à des drames sordides.


      Brock n’avait simplement jamais pensé y retourner un jour.


      Le temps, tout comme le chemin qu’il s’était tracé, l’avait aidé à estomper les horreurs de cette soirée où ils avaient retrouvé le corps de Francine Renault pendu à l’Arbre aux Histoires. Et à oublier sa propre arrestation, une erreur ridicule.


      Il était si jeune, alors, tellement persuadé que la vérité se suffisait à elle-même. Il avait cependant fallu que ses parents montent au front avec leur avocat. Ce dernier avait réussi à le faire sortir de prison après la première nuit et s’était assuré que son casier reste bien vierge.


      Il n’avait eu aucune peine à prouver qu’il aurait été impossible pour Brock de perpétrer un tel crime. Des dizaines de témoins avaient confirmé l’avoir croisé aux heures où le meurtre avait été commis et qu’il ne pouvait donc être coupable.


      Il se souvenait pourtant encore de la nuit passée dans cette cellule sombre, froide et nue, à se demander pourquoi diable c’était lui qu’on avait arrêté.


      Il avait découvert par la suite que le commissariat avait reçu un appel anonyme signalant qu’on l’avait aperçu en train de traîner Francine Renault à travers les bois. L’inconnu avait juré qu’il viendrait faire une déposition officielle, mais personne ne s’était jamais présenté.


      De nombreuses personnes s’étaient indignées en apprenant son arrestation, allant jusqu’à rédiger des protestations formelles.


      Mais pas Maura.


      Maura était partie.


      Sans un mot d’explication.


      Depuis, il lui était impossible de penser au Frampton Ranch sans ressentir un petit pincement. Il ne savait pas vraiment ce qui lui avait causé le plus de douleur: l’arrestation ou le fait que Maura avait disparu aussi vite de sa vie.


      Ils étaient si jeunes, à l’époque.


      Il était normal que les parents de Maura rapatrient leur fille le plus rapidement possible. Il était même peut-être presque naturel qu’aucun d’eux n’ait cherché à reprendre contact avec l’autre depuis.


      Parfois, cependant, il fermait les yeux et revoyait son sourire; il aurait alors presque pu jurer sentir son parfum subtil.


      Douze années s’étaient écoulées.


      Il n’était plus le même.


      Egan poursuivit, inconscient de ses réflexions:


      —C’est l’inspecteur Michael Flannery qui est chargé de l’affaire. Il était présent quand vous avez été arrêté, il me semble.


      —Je connais Flannery. Aussi incroyable que cela puisse sembler, nous sommes restés en contact, au fil des années. J’ai presque de la peine pour lui: il a beaucoup culpabilisé de s’être ainsi acharné contre moi.


      —Il travaille pour le FDLE maintenant, l’informa Egan. Il a pris du galon et gagné en expérience, si j’ai bien compris. Au moment du meurtre, les autorités fédérales n’avaient pas été impliquées. Flannery refuse que ce crime reste impuni. Il sait que tu travailles pour le Bureau, à présent. Son supérieur m’a dit que vous aviez gardé le contact.


      Il hésita une seconde, puis demanda:


      —Dites-moi… Il n’y a plus de rancœur entre vous, n’est-ce pas?


      —Non, chef. Aucune.


      Même sous le coup de la peur et de l’émotion, Brock n’en avait jamais voulu à Flannery. L’inspecteur avait été tout aussi prompt à entendre les arguments qui plaidaient en faveur de son innocence absolue. Il était furieux de s’être ainsi laissé influencer et il était certain qu’on avait essayé de le lancer sur une fausse piste.


      Malgré cela, Brock devait bien admettre qu’il faisait à l’époque un suspect idéal.


      Il s’était disputé avec Francine ce jour-là, devant de nombreux témoins. L’altercation était restée d’ordre purement verbal, mais la piètre opinion qu’il avait d’elle et la colère qu’il ressentait alors étaient sans doute évidentes. Suffisamment pour qu’on le place en garde à vue et qu’on l’interroge.


      —Je suis quand même curieux de savoir comment un drame survenu il y a si longtemps pourrait être en lien avec des affaires récentes, fit remarquer Brock.


      —Pas forcément, répondit son supérieur. Les ossements retrouvés entre les draps sales peuvent être l’œuvre d’un dément ou celle d’un proche cherchant à se venger. Par jalousie ou autre. Il peut s’agir d’un acte isolé. L’emplacement n’est peut-être que pure coïncidence. À moins que le tueur ne cherche à impliquer une personne ou un lieu en particulier. Cela dit…


      Il consulta de nouveau son dossier.


      —… De nombreux employés présents au moment du meurtre de Francine Renault sont toujours au ranch.


      —Donald Glass, sans doute… Il logeait souvent au ranch, même s’il visitait ses autres propriétés. Fred Bentley, le gérant… J’imagine qu’il fait toujours tourner la boutique. Qui d’autre est encore là? demanda Brock.


      Egan lui tendit une pile de documents.


      —Je vous enverrai également une copie par mail, annonça-t-il. Vous avez ici la liste de tous ceux qui travaillent au Ranch en ce moment. Et puis, le dossier sur les victimes. Oui, Glass et Bentley sont toujours là. D’autres membres du personnel ne sont jamais partis. Millie Cranston, la responsable du ménage. Vinnie Marshall, qui a été promu chef cuistot… après la mort de Peter Moore, est-il besoin de le préciser? Et puis… Vous serez surpris d’apprendre que certains anciens clients sont devenus des employés.


      —Qui ça?


      —Mark et Nils Hartford. Ça vous dit quelque chose? Tous les deux travaillent sous les ordres de Fred Bentley, maintenant. Mark est responsable des animations et Nils gèrent les restaurants – le Ranch Roost et le Java Bar.


      Brock ignorait que les frères Hartford étaient passés de l’autre côté, eux qui aimaient autrefois faire sentir leur supériorité aux employés.


      —Une de vos anciennes amies ou connaissances a rejoint le FDLE. Une certaine… Rachel Lawrence? L’inspecteur Flannery a laissé entendre qu’il n’y avait jamais fait allusion en votre présence. Elle enquête avec lui sur le meurtre et les disparitions.


      —Rachel est entrée dans les forces de l’ordre? s’étonna Brock, vaguement amusé.


      Rachel était plutôt du genre à avoir peur de se casser un ongle. C’était une créature jolie et délicate…


      —Je pense que votre vieux copain Flannery craignait de vous en parler.


      —Je ne vois pas pourquoi. Je suis un peu surpris, c’est tout. Rachel avait plus de chances de finirmariée à un riche homme d’affaires et de s’ennuyer à mourir dans sa grande maison de banlieue. Cela dit, je n’ai jamais eu le moindre problème avec elle. Les frères Hartford… Ça aussi, c’est une surprise. C’était des gosses de riches… et nous, nous étions le petit personnel. Il faut croire que le monde change et les gens aussi.


      —D’après l’inspecteur Flannery, le fait que le même casting soit réuni a peut-être son importance. Ou pas. On compte à peu près un millier de meurtres par an dans l’État de Floride, ces dernières années. Cela ne représente que quatre pour cent de la population. On ignore complètement ce qui a pu se passer. Les crimes violents sont liés à des tas de facteurs. Souvent des problèmes de famille, de gangs, de drogue… Enfin, vous connaissez la musique. Je ne vais pas vous refaire un cours de criminologie de base, n’est-ce pas? En revanche, si nous avons bel et bien affaire à un tueur en série, en lien ou non avec le passé, il faut agir vite. Non seulement vous connaissez la région et le ranch, mais aussi les gens et les codes.


      —Oui. N’importe quel agent voudrait mettre un terme à tout ça. Arrêter un tueur en série. Retrouver les filles, vivantes, de préférence. Empêcher de futurs enlèvements ou meurtres.


      Avec un rictus crispé, Egan laissa tomber sur la table une petite pile de photos. Brock aperçut trois visages pleins d’espoir. Trois jeunes femmes au physique agréable, mais surtout, qui semblaient sourire à la vie et à un avenir riche de promesses.


      —Les disparues, annonça-t-il en faisant glisser les trois premières photos en direction de Brock.


      La dernière feuille était coupée en deux. D’un côté, le portrait d’une belle jeune femme d’une vingtaine d’années, épaisse chevelure brune et bouclée, yeux très bleus, sourire engageant.


      —Maureen Rodriguez, reprit Egan, avant de préciser, plus doucement: avant et… après.


      De l’autre côté de la page s’étalait un cliché médico-légal: des ossements éparpillés dans une pile de draps sales. Au milieu des fragments, un crâne, auquel étaient toujours attachés quelques lambeaux de chair.


      —Selon les résultats de l’enquête, elle se rendait au Frampton Ranch.


      Brock hocha lentement la tête et se leva.


      —Quand dois-je partir?


      —Votre avion décolle dans deux heures pour Jacksonville. Une voiture de location vous attendra à votre arrivée. Je pense que vous connaissez le chemin jusqu’au ranch. L’inspecteur Flannery vous donnera tous les détails.


      Brock se rendit compte qu’Egan le dévisageait toujours, l’air incertain.


      —Autre chose, chef?


      —Ça va aller, n’est-ce pas? demanda Egan, l’air grave. Vous êtes sur le coup?


      —Qui n’aurait pas envie de descendre en Floride en plein hiver? Sérieusement, ça va. Vous avez peut-être raison. On va peut-être enfin pouvoir laisser le passé reposer en paix.


      


      


      — J’adore! J’adore carrément! J’adore, j’adore, j’adore!


      Angie Parsons avait du mal à dissimuler son enthousiasme. Elle adressa à Maura un sourire ravi, puis se tourna de nouveau vers l’Arbre aux Histoires, le regard pétillant.


      —Franchement, quand je pense que certains disent que la Floride n’a pas d’histoire… Juste parce que ce n’est pas la Nouvelle-Angleterre et qu’il n’y a pas eu de Pèlerins. Quand même, St.Augustine, c’est…


      Elle fit mine de réfléchir un instant.


      —… La plus ancienne ville du pays habitée en continu par des Européens, c’est ça? Je veux dire, les Espagnols ont débarqué ici il y a un bail, non? Alors, c’est sûr: ce n’est pas une des treize colonies fondatrices des États-Unis. Non, il n’y a pas eu de puritains par ici. Mais! Il y a tellement plus! Et cet arbre… Personne ne sait quel âge a ce fichu chêne ni quand le palmier a commencé à grandir dedans. Ou autour. Ou je ne sais quoi.


      Angie Parsons était enjouée, vive, sociable, agréable et exubérante…


      Parfois un peu trop. Une boule d’énergie d’un mètre cinquante-cinq.


      À juste trente ans, elle pouvait déjà se vanter d’une belle carrière et avait écrit une série d’ouvrages documentaires qui connaissait un énorme succès en librairie. Elle savait s’enthousiasmer pour tout: les gens, les lieux, les choses…


      Comme l’Arbre aux Histoires.


      Le tronc principal de l’arbre était celui d’un chêne noir, dont personne ne pouvait dire l’âge exact, mais qui avait certainement plusieurs siècles; cette variété pouvait vivre au moins cinq cents ans. Un palmier avait réussi à pousser au même endroit, entre les racines noueuses du chêne, s’enroulant autour du tronc et à travers les branches.


      L’effet était étrange, mais magnifique, au point d’inspirer naturellement toutes sortes de légendes, dont certaines comportaient une part de vérité.


      Exactement le genre de légendes qui faisait le succès d’Angie.


      Maura n’avait aucun problème avec les sujets choisis par Angie. En revanche, elle devait bien admettre qu’il était douloureux de revenir en ces lieux. Du moins, c’était cruellement inconfortable. D’un côté, elle trouvait merveilleux de revoir ceux avec qui elle avait travaillé autrefois, dans une autre vie.


      Mais de l’autre, c’était… bizarre. Comme visiter une dimension parallèle, basée sur ses souvenirs.


      Angie et elle étaient arrivées au Frampton Ranch la veille au soir. Les frères Hartford faisaient partie des employés, à présent. Nils, évidemment, travaillait à la direction; pas question pour lui d’occuper un poste subalterne. Responsable des restaurants, il s’était présenté à la table d’Angie et Maura au dîner pour leur souhaiter la bienvenue et prendre leur commande. Il paraissait s’entendre à merveille avec Fred Bentley, toujours gérant du complexe hôtelier.


      Ce dernier les avait accueillies dès leur arrivée et avait longuement serré Maura dans ses bras. Malgré leur nette différence de taille – Maura était grande et portait des talons, tandis que Fred était plutôt petit pour un homme –, elle avait eu la désagréable impression qu’il en profitait pour appuyer sa tête un peu plus longtemps que nécessaire contre sa poitrine.


      Au moins, il avait semblé sincèrement heureux de la revoir.


      Mark Hartford était également venu la saluer. Adorable et charmant, il s’était montré tout aussi ravi que son frère de la revoir. C’était grâce à elle et à ses talents de conteuses, lui avait-il confié, qu’il avait eu envie de reprendre le flambeau. Le passé n’était pas un fardeau pour lui, même s’il ne pouvait avoir oublié la nuit où Francine avait été assassinée.


      La nuit qui avait chamboulé la vie de Maura.


      Douze années s’étaient écoulées.


      C’était du passé.


      Le temps avait filé, pour elle comme pour eux.


      La dernière fois qu’elle était venue au ranch, elle allait fêter ses dix-huit ans. À la fin de l’été, comme prévu, elle était partie étudier à l’université de Floride centrale, réputée pour les arts du spectacle, la mise en scène et le cinéma. Elle avait passé le plus clair de son temps en cours, choisissant de nombreuses options pour s’occuper l’esprit.


      Elle dirigeait à présent sa propre société, qui produisait de courtes vidéos pour promouvoir des écrivains, des artistes, des musiciens et même quelques avocats et des comptables.


      À presque trente ans, elle pouvait être fière de sa réussite professionnelle et de la réputation qu’elle s’était forgée.


      Elle appréciait de travailler avec Angie. L’écrivaine était agréable à côtoyer et son succès était parfaitement mérité. Elle adorait les histoires insolites et étranges qui attisaient la curiosité humaine. Même ceux qui affirmaient ne pas croire au paranormal adoraient les ouvrages d’Angie.


      La plupart du temps, donc, Maura aimait beaucoup collaborer avec Angie et, comme cette dernière avait déjà tenté, sans succès, de faire ses propres vidéos, le respect était mutuel.


      Ensemble, elles avaient produit des images superbes au cimetière de Key West où la stèle préférée de Maura portait l’inscription:


      
        JE T’AVAIS BIEN DIT QUE J’ÉTAIS MALADE!

      


      Elles avaient filmé East Martello Museum, où se trouvait la célèbre poupée hantée Robert the Doll et s’étaient rendues sur la côte Ouest, près des résidences d’été de Henry Ford et Thomas Edison. Elles avaient également travaillé ensemble à St.Augustine, où elles avaient réalisé une vingtaine de courts-métrages destinés aux réseaux sociaux. Angie les avait adorés et les vidéos avaient été vues des milliers de fois.


      La veille au soir, même Marie Glass, l’épouse élégante et réservée de Donald, était passée les voir à leur table pour leur dire à quel point elle appréciait leur travail sur ces belles légendes et ces récits incroyables, tous plus étranges et merveilleux les uns que les autres.


      C’était peut-être naturellement, étant donné qu’elles travaillaient en Floride, qu’Angie avait ensuite décidé de prendre la direction du Frampton Ranch pour filmer l’Arbre aux Histoires.


      Maura avait bien tenté de suggérer d’autres endroits offrant de belles perspectives pour un livre sur les phénomènes étranges: des gouffres et des failles géologiques, une route où les voitures glissaient dans le mauvais sens de la pente, vers le haut et non vers le bas…


      Il existait des tas de lieux chargés d’histoires incongrues dans cet État! Elles auraient pu retourner à Key West et faire un mini-reportage sur Carl Tanzler, qui avait continué à vivre avec le cadavre embaumé de sa bien-aimée, Elena de Hoyos, pendant sept ans.


      Peine perdue.


      Angie avait insisté pour voir l’Arbre aux Histoires et, lorsqu’elles étaient arrivées dans la clairière, elle avait commencé à battre des mains comme une gamine.


      —Tu n’as pas l’air dans ton assiette…, fit soudain remarquer Angie, la tirant de ses pensées. Tu sais, je t’ai déjà proposé d’embaucher un assistant. Pourquoi pas… un beau brun bien bâti? Ou un beau blond, bien bâti aussi. Quelqu’un pour nous protéger, des fois que le croquemitaine traînerait dans ces endroits étranges.


      Angie lui adressa un grand sourire. Elle aimait les hommes et ne s’en cachait pas. Selon elle, il fallait bien embrasser quelques crapauds avant de tombersur un vrai prince. Évidemment, elle s’efforçait de mettre cette théorie en pratique.


      —Angie… Tu sais que je préfère travailler seule et monter moi-même les images, pour m’assurer que tout me convient. Je te promets que si on passe un jour à un format plus long, j’embaucherai des dizaines de personnes. Juste pour te faire plaisir.


      —Bon, soupira Angie. Tant pis pour les beaux bruns bien bâtis. Ou les blonds, d’ailleurs. Tu ne sais pas ce que tu perds. Mais j’adore le travail que tu fais pour moi. Tu es un don du ciel, ma petite Maura.


      —Merci, murmura Maura.


      —Tu voudrais bien faire un effort pour ne pas avoir l’air si misérable?


      —Oh! Angie, je suis désolée. C’est juste que…


      —La légende. La légende de l’arbre. Oh oui! Et les victimes retrouvées ici. Je suis désolée, Maura, mais… je filme ces endroits parce qu’ils sont riches en histoire. C’est mon truc.


      Angie sembla réfléchir un instant, puis soupira:


      —Évidemment, le dernier meurtre commis ici, c’était il y a juste douze ans. C’est ça qui te tracasse?


      Elle observa longuement Maura, puis s’écria:


      —Tu connais ce coin, c’est ça? Oh, mon Dieu!Tu es liée à cette affaire, c’est ça? Est-ce que tu faisais partie des jeunes saisonniers employés cet été-là? Je ne savais pas que… Tu es originaire de West Palm Beach, alors je n’ai pas… En même temps, il y a tellement de trucs, dans cette région. Ah la la!


      Visiblement, Angie faisait les questions et les réponses.


      —Tu es allée à l’université de Floride centrale, reprit Angie. Tu étais dans la région…


      —Oui, je travaillais ici, cet été-là, répondit simplement Maura.


      —C’est bizarre… Ton nom n’est jamais apparu dans les journaux? Je m’en serais souvenue.


      —En effet. La police a veillé à protéger le personnel. Et comme le ranch est très isolé, les journalistes n’ont eu vent de l’affaire que le lendemain. Mes parents étaient déjà venus me chercher et Donald Glass a insisté pour qu’on fiche la paix à ses employés.


      —Pourtant… Il me semble que c’est un jeune qui a été arrêté, non?


      —Puis relâché. Franchement, Angie, je suis un peu inquiète. Même si cela n’a rien à voir avec le passé, il se passe quelque chose de malsain ici. Tu n’as pas vu les informations? Ils ont trouvé les restes d’une jeune femme, pas loin d’ici.


      —Pas loin d’ici, mais pas ici, répondit Angie, avant d’ajouter, l’air soucieux: Hé! Ça n’a aucun rapport avec ce qui s’est passé ici. Le tueur du Frampton Ranch s’est suicidé, je crois.


      —L’un des cuisiniers s’est tué, oui. Mais… Il n’y a jamais eu de procès. La plupart des gens ont pensé que c’était lui qui avait assassiné Francine.Illa détestait. Mais beaucoup ne l’appréciaient pas.


      —Il s’est tué, quand même.


      —Oui. Je n’étais plus là, déjà. Évidemment, j’en ai entendu parler.


      Angie resta songeuse un instant, puis demanda:


      —Maura, tu ne crois pas que cet arbre est… maléfique?


      —Ces arbres, corrigea Maura. Un palmier mêlé à un chêne. Et non. Je suis habituée à l’étrange et nous savons toutes les deux qu’un endroit ne devient pas maléfique. Les choses non plus. En revanche, les gens peuvent se montrer diaboliques. Et alimenter des légendes. Il y a une veillée contes, ce soir, avec des histoires de fantômes et une petite promenade nocturne. On devrait y aller. On fera signer des autorisations à tous ceux qui viendront.


      —Et si quelqu’un refuse d’être filmé? s’inquiéta Angie. Tu racontais bien l’histoire toi-même, non? Et tu passes tellement bien à la caméra. Une beauté blonde à la peau parfaite et aux immenses yeux gris. Allez! Tu connais la manœuvre. Tu pourrais…


      —Je ne peux pas t’assurer une vidéo de qualité si je me filme en selfie, coupa Maura avec impatience.


      —D’accord. Mais je pourrais te filmer en train de raconter, proposa Angie. Juste cette partie. On peut le faire maintenant. Si j’ai bien compris, les histoires étaient racontées autour du feu, puis il y avait la promenade. Je vais te filmer, là tout de suite, pour l’histoire. Et on pourra insérer… Oh!


      Elle se figea soudain, les yeux écarquillés.


      —Tu n’étais pas simplement au ranch! Tu as vu la femme pendue! La victime… Francine Renault. C’est ça? Ils ont interpellé un adolescent, Brock McGovern, mais on a compris très rapidement qu’il était innocent. Mais… Si ce n’est pas le cuisinier qui a fait le coup, ça veut dire qu’on n’a jamais arrêté le tueur!


      Maura s’efforça de rester impassible.


      Dans ses livres, Angie parlait toujours de vieux crimes irrésolus – et des lieux qui continuaient à être hantés après que des actes horribles y eurent été commis.


      Connaissant le soin qu’Angie mettait à ses recherches préparatoires, il ne faisait aucun doute qu’elle s’était plongée dans l’histoire du ranch et qu’elle en savait à présent plus long qu’elle. La légende de la belle Gyselle devait lui plaire particulièrement.


      —Est-ce qu’on parle du meurtre de Francine Renault aux veillées? demanda Angie.


      Maura soupira.


      —Angie, je ne suis pas repassée ici depuis que c’est arrivé. J’étais jeune. Mes parents m’ont ramenée à la maison aussi vite que possible.


      Elle était pourtant de retour et les souvenirs de cette nuit lui revenaient très clairement.


      L’arrivée près de l’arbre, la découverte du corps, et son esprit qui s’efforçait déjà de nier cette atroce vérité: Francine Renault, pendue à une branche maîtresse, bien au-dessus du sol, la langue pendante, le visage tordu en une grimace grotesque.


      Elle se souvenait avoir crié…


      Elle se souvenait de la police, de la façon dont Brock avait été emmené. Le visage tendu, il se tenait très droit, malgré son incompréhension visible.


      Elle se souvenait aussi de ceux qui avaient spéculé sur son innocence ou sa culpabilité, jusqu’à ce qu’une dizaine de témoins se présentent pour assurer l’avoir croisé au moment où Francine avait sans doute été enlevée puis assassinée. L’arrestation de Brock avait été une mascarade – la tentative désespérée d’un inspecteur pour mettre un terme rapide à l’horreur qui commençait à se répandre.


      La vie de Brock en avait été chamboulée et, de fait, la sienne aussi.


      Tout avait changé.


      Sauf cet endroit.


      Elle se renvoyait à dix-huit ans, presque une gamine encore. Elle revoyait Francine Renault, la mise en scène macabre, incroyable et pourtant si réelle, si tragique et terrifiante.


      —Oh, bon sang, gémit Angie. Je comprends mieux pourquoi tu n’étais pas très partante pour tourner ici!


      Angie avait insisté pour filmer l’Arbre aux Histoires. Quand elle avait commencé à s’étonner des réticences de Maura à séjourner au ranch – surtout que la résidence était très réputée et que c’était Angie qui réglait la facture —, Maura avait fini par céder.


      Elle n’avait pas eu envie de donner des explications.


      —Angie, ça figure dans ton livre, qui se vend très bien. Et ta chaîne en ligne fonctionne aussi très bien. Ça ira, je t’assure. Vraiment. En revanche, comme ils ont retrouvé récemment des restes humains et qu’il s’agit sans doute d’un meurtre, je pense qu’on doit se montrer prudentes. Par exemple, en n’allant pas se balader dans ces bois sombres la nuit.


      —Il y a un grand méchant loup qui rôde. Ou plutôt, il y avait un grand méchant loup. Franchement, je ne suis pas spécialiste en la matière, mais je dirais que le tueur d’autrefois essayait de faire passer un message. Peut-être que les ossements retrouvés il y a quelques jours sont liés à une mort naturelle.


      Angie était loin d’être stupide, mais à cet instant, Maura ne put s’empêcher de lui lancer un regard songeur.


      —Quoi? se défendit Angie. C’est possible.


      —Angie, personne ne se laisse pourrir volontairement dans un trou avant de déplacer ses propres ossements dans une boule de linge sale.


      —Non, mais… Il pourrait y avoir une autre explication! Comme un accident de voiture. Le chauffard qui l’avait percutée a pris peur et s’est enfui. C’est triste, mais elle s’est décomposée dans la terre.


      —Et comment a-t-elle fini dans des draps d’hôtel? demanda Maura, incrédule.


      Angie ne pouvait être sérieuse.


      —Bon, d’accord. C’est un peu tiré par les cheveux.


      —Angie, la police a annoncé qu’on avait retrouvé les restes d’une victime de meurtre. Aux dernières nouvelles, ils cherchaient toujours à connaître son identité, mais il ne faisait aucun doute qu’elle avait été assassinée.


      —Hum, oui. Mais ce sont surtout des os qu’ils ont trouvés, si j’ai bien compris, répondit Angie, en époussetant la jupe de sa robe. (Puis elle reprit d’une voix pleine de compassion:) Quoi qu’il en soit, tu aurais dû me dire que tu étais ici quand c’est arrivé. Allez, viens. On rentre. Je suis désolée de t’avoir imposé ça.


      —Tu ne m’as rien imposé du tout. Si j’avais vraiment eu des réticences, je n’aurais pas fait le voyage. Bon, la nuit ne va pas tarder à tomber. Je vais te filmer pendant que tu racontes l’histoire devant l’arbre, tant que la lumière est encore bonne.


      Maura remit sa caméra à l’épaule, étudia l’arbre un instant, puis leva les yeux vers le ciel. Il ne ferait bientôt plus assez jour.


      —Angie, viens! Je te filme.


      —S’il te plaît, Maura… Tu connais ces histoires tellement bien. Laisse-moi tenir la caméra, cette fois.


      —Ce sont les livres, Angie…


      —Mais tu apporteras une vraie touche d’authenticité. Je vais t’interviewer. Tu étais présente quand le dernier crime a été commis. Je suis même surprise que ce truc n’ait pas été abattu, ajouta-t-elle en regardant l’arbre. Ils auraient au moins pu installer une caméra de surveillance.


      —Voilà, c’est ça. En plus de celles dans les couloirs, les ascenseurs et les jardins. Est-ce qu’on peut s’y mettre, s’il te plaît?


      Comprenant qu’elles n’étaient pas près de rentrer, Maura soupira.


      —Bon, d’accord, finit-elle par dire, fixant la caméra sur son petit trépied avant de vérifier le cadrage. Tout est prêt. Tu as juste besoin de lancer l’enregistrement. Le micro est bon et tu peux surveiller ce que tu es en train de filmer sur l’écran.


      —Je me suis déjà servie d’une caméra, tu sais, lui rappela Angie. Pas souvent, mais je sais à peu près ce que je fais.


      Maura s’éloigna en direction de l’arbre, tandis qu’Angie s’affairait près de la caméra. Quand elle fut prête, elle leva trois doigts et annonça:


      —Je lance dans trois…


      Puis, elle se tut et termina le décompte en silence sur ses doigts.


      Maura fut la première surprise de voir avec quelle facilité tout lui revint. Elle raconta l’histoire de la belle Gyselle, puis passa aux crimes commis plus récemment, pour finir évidemment par le meurtre de Francine Renault.


      —Une fausse piste a conduit à l’arrestation d’un innocent. Heureusement, nous sommes aux États-Unis, où la présomption d’innocence prévaut, et le jeune homme a rapidement été libéré. Il n’est resté en prison qu’une nuit, car des témoins ont confirmé l’avoir vu à son travail, au moment des faits. Toutefois, cette mascarade a fait voler en éclats la vie pleine de promesses qui l’attendait. Jusqu’à ce jour, ce meurtre demeure non résolu.


      Maura se tut, mais Angie ne coupa pas la caméra: elle semblait observer quelque chose derrière elle, l’air ravi.


      —Bonjour! lança-t-elle enfin, en souriant de toutes ses dents. Vous travaillez au Frampton Ranch? Seriez-vous par hasard le conteur pour la veillée de ce soir?


      Maura la connaissait bien: elle était passée en mode séduction.


      Curieuse, Maura se retourna pour regarder qui était apparu sur le sentier. Elle en resta bouche bée pendant quelques secondes, puis se reprit. Elle avait cependant l’impression qu’on venait de lui asséner un coup de poing dans l’estomac.


      Brock McGovern.


      Différent, mais… pareil.


      Un peu plus grand qu’à dix-huit ans. Les épaules plus larges et bien plus musclé qu’autrefois. Son complet bleu marine et sa chemise blanche lui allaient comme un gant.


      Son visage n’avait pas changé et pourtant…


      Ce n’était plus le même.


      Il y avait chez lui quelque chose qui n’existait pas autrefois.


      Ses traits étaient plus marqués, ses yeux… Toujours d’un marron presque noir. Eux aussi semblaient avoir acquis un éclat plus dur, comme un film protecteur. Il s’était toujours déplacé avec aisance et confiance, comme s’il savait exactement ce qu’il voulait et où il allait. À présent, immobile sur le sentier, sa présence avait quelque chose d’imposant.


      Il ne quittait pas Maura des yeux, ignorant complètement Angie, qui lui avait pourtant adressé la parole.


      —Waouh, chuchota Angie. On dirait l’assistant de mes rêves: le beau brun bien bâti. Qui est ce type? Le conteur de ce matin était déjà pas mal, mais lui…


      Brock n’entendit sans doute pas ces propos. De toute façon, il dévisageait toujours Maura.


      —C’était très bien raconté, lança-t-il d’une voix tranquille. Toutefois, je n’irais pas jusqu’à dire que ma vie a «volé en éclats» à cause de cette affaire. J’espère bien avoir atteint quelques-uns des objectifs que je m’étais fixés.


      Maura voulut répondre quelque chose, mais sa bouche refusa de coopérer. Angie, en revanche, n’eut aucun problème.


      —Oh là là! s’écria-t-elle. Vous… Vous êtes Brock McGovern?


      —Oui, répondit-il, sans lui accorder un regard.


      Il n’avait d’yeux que pour Maura. Puis, il sourit. Un sourire sans joie et peut-être un peu amer.


      —En Floride, reprit Angie. Et devant l’Arbre aux Histoires. C’est dingue…


      Brock se tourna enfin vers elle.


      —Je suis venu pour une enquête. Et je vous suggère à toutes les deux de regagner le ranch et de ne plus vous balader par ici, seules. Les ossements d’une femme ont été retrouvés dans une laverie, non loin d’ici. Et trois jeunes femmes ont disparu récemment. Mieux vaut rester près des bâtiments où il y a du monde.


      —Oh! s’exclama Angie.


      Elle venait de passer en mode «demoiselle en péril».


      —Vous croyez vraiment que c’est risqué? Je suis tellement soulagée que vous soyez là, s’il y a du danger. Nous avons vu les infos… et entendu des choses. Mais sérieusement, ce n’est pas nécessairement ici que ces drames surviennent, non? C’est juste un arbre. La Floride connaît son lot de crimes. En tout cas, heureusement qu’on vous a croisé. On ne pensait pas vraiment qu’il fallait s’affoler, mais maintenant que vous êtes là… Ouf! Pas vrai, Maura?


      Maura ne répondit rien. Les paroles d’Angie lui parvenaient de très loin, comme si son amie se trouvait à plusieurs dizaines de mètres d’elle.


      Enfin, elle réussit à articuler d’une toute petite voix:


      —Bonjour, Brock.


      —Maura, répondit-il avec aisance. Content de te revoir. Surpris, aussi. Mais content.


      —Une enquête, alors? bafouilla Maura, qui cherchait désespérément quelque chose à dire.


      —On a retrouvé les ossements d’une femme et les trois disparues ont toutes un lien avec le Frampton Ranch, expliqua-t-il poliment. Le FDLE a demandé l’aide du Bureau.


      —Nous parlions justement des restes de la jeune femme… et des disparues. Je… Heu… Tu es au FBI, alors? On t’a… envoyé ici?


      Elle avait enfin réussi à aligner plusieurs mots, à construire une vraie phrase. Plus ou moins. C’était presque compréhensible.


      —Oui, j’ai à peu près suivi les projets que j’avais. La Marine, la fac, l’académie du FBI. Et oui: je suis revenu. Rien ne vaut un agent qui connaît le terrain, hein? Rentrons, voulez-vous? Je ne plaisante pas. Vous n’auriez pas dû venir dans les bois toutes seules, alors que… Alors que personne n’a la moindre idée de ce qui se passe vraiment. On ne cherche pas à faire peur aux gens. On essaie juste de comprendre, mais je vous suggère la plus grande prudence. On y va?


      Il n’avait pas changé.


      Mais il était différent.


      Elle redoutait ces retrouvailles. Elle craignait que ses émotions d’adolescente ne refassent surface, comme si toutes ces années ne s’étaient pas écoulées.


      Si elle se rapprochait trop, elle risquait de se jeter sur lui pour tambouriner de ses poings contre son torse, exigeant de savoir pourquoi il n’avait jamais appelé, jamais cherché à la contacter et comment il avait pu l’oublier aussi facilement.


      Ou bien, elle craignait simplement de se jeter dans ses bras en sanglotant, prête à tout pour le toucher de nouveau.
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      —On trouve ce type de sol dans la plus grande partie du nord de l’État, expliquait Rachel Lawrence. Base argileuse, avec un peu de silice.


      Elle était assise en face de Brock en compagnie de Michael Flannery, au Java bar du Frampton Ranch. Rachel avait changé: elle avait à présent les ongles courts, sans vernis. Ses cheveux aussi étaient courts; elle portait toujours une frange, mais ses mèches brunes étaient élégamment coupées en un carré plongeant qui soulignait la ligne de sa mâchoire.


      Tout en elle était soigné, mais strictement pragmatique. La fille qui se lamentait autrefois pour un ongle cassé ou des baskets éraflées avait effectué un virage à cent quatre-vingts degrés.


      Elle avait accueilli Brock avec une gravité polie et semblait pressée, tout comme Flannery, de le voir collaborer avec eux.


      —On commence à peine à mettre une vraie équipe sur pied, reprit-elle. J’ai de la chance de travailler avec Michael Flannery. Beaucoup de chance. Mais en ce moment, même si nos supérieurs sont attentifs et disposés à accepter l’implication du FBI, ils ne sont pas très portés sur la thèse du tueur en série. La situation est sur le point de nous exploser en pleine figure. Nous sommes ravis d’avoir en renfort un officier qui connaît le terrain.


      —C’est vrai, je connais le coin. Et je dois dire, Rachel, que je suis content de savoir que tu travailles pour le FDLE… Et surtout, que ça te plaît.


      Elle fit une grimace.


      —Oh… Il fut une époque où ma seule ambition était de faire partie de la riche élite locale, de posséder un yorkshire de poche avec un petit manteau, un sac à main haute couture et des fringues griffées. Maintenant… j’adore mon métier. Cela dit, j’ai quand même un yorkshire de poche! Il est super mignon…


      Les retrouvailles avec Rachel avaient été bien plus faciles que Brock ne l’avait pensé. Avec Nils et Mark Hartford également. On disait que le temps guérissait toutes les plaies, non?


      Pas vraiment…


      Pourquoi pas?


      D’un point de vue psychologique classique, il était persuadé d’avoir digéré les événements survenus lors de son arrestation. Il avait passé quelques heures en prison, avant que ses parents arrivent avec leur avocat. Son père était dans un tel état d’indignation qu’un seul regard de lui aurait pu suffire à le faire libérer.


      Franchement, Brock avait vu et entendu pire lors de son passage dans la Marine, et certaines des enquêtes qu’il avait menées au FBI avaient de quoi glacer le sang.


      Toutefois… Les souvenirs de la forêt et de l’Arbre aux Histoires le hantaient encore, lui collant à la peau comme les filaments de mousse espagnole pendant des vieux chênes.


      —Un yorkshire, hein? répéta-t-il, avec un clin d’œil taquin.


      Ils sourirent tous les deux. Brock s’empressa d’ajouter qu’il adorait les chiens, même s’il n’en possédait pas lui-même. Avec son travail, ça aurait été injuste pour l’animal, car il était très peu chez lui. Rachel entreprit ensuite de lui transmettre le peu d’informations qu’elle avait réussi à obtenir sur l’affaire.


      —Certains des hôtels de luxe du coin utilisent du linge de lit spécifique, mais la plupart des établissements se servent tous de la même chose. Les draps dans lesquels on a retrouvé les restes humains peuvent venir de cinq chaînes d’hôtels différentes, qui possèdent toutes entre vingt et quarante franchises dans le nord et le centre de la Floride. Cela signifie que Maureen Rodriguez peut avoir été assassinée n’importe où à l’intérieur de cette zone. Elle peut d’abord avoir été enterrée quelque part dans ce secteur, puis déterrée, avant d’être enroulée dans ces draps et abandonnée à la laverie.


      —J’imagine que vous avez vérifié auprès des chauffeurs de camion qui assuraient les livraisons ce jour-là? demanda Brock.


      Rachel lui adressa un regard mi-amusé, mi-furieux.


      —J’ai fait des études, avec une spécialité en criminologie. Je ne suis pas juste là pour faire joli, tu sais…


      L’inspecteur Michael Flannery poussa un grognement sourd.


      —Je la forme, pour lui apprendre tout ce que je sais… Et comment ne pas reproduire les mêmes erreurs.


      Brock hocha la tête.


      —Avez-vous pu déterminer quel camion et quel chauffeur sont concernés? demanda-t-il.


      —En fait, les chauffeurs livrent du linge propre et récupèrent le sale sur la même tournée, expliqua Rachel. Les deux circuits ne sont pas séparés. Les hôtels reçoivent d’énormes sacs en toile et les draps sont tous identiques. La laverie est également chargée de se débarrasser des articles usés ou trop tachés. Cela dit, le chauffeur nous a permis de restreindre la zone entre St.Augustine et Gainesville, jusqu’à Ocala au sud. J’ai établi une liste, que je t’ai envoyée par mail…


      Elle sortit de son sac un petit dossier qu’elle tendit à Brock.


      —J’ai fait aussi un tirage papier.


      Brock étudia la liste. Il y avait une bonne trentaine d’hôtels, avec leur adresse.


      —Très bien. Je te remercie. J’aimerais commencer par interroger Katie Simmons, la jeune femme qui a signalé la disparition de Lydia Merkel. Ensuite, je voudrais rencontrer tous ceux qui ont aperçu chacune des disparues pour la dernière fois.


      —La police les a tous interrogés et j’ai vu Katie Simmons moi-même, répondit Flannery. Je ne sais pas trop ce que tu espères trouver.


      —Je souhaiterais quand même lui parler, si ça ne vous dérange pas. Et cette liste… Il faudrait déployer des agents avec des photos des disparues. On ne sait jamais. Peut-être quelqu’un aura-t-il croisé l’une d’entre elles ou une personne qui lui ressemble. Il faut placarder ces photos partout, les publier dans les journaux. Un bon samaritain peut toujours nous appeler pour nous raconter qu’il a vu une des jeunes femmes dans la rue, à la station essence, dans un bar, un restaurant…


      —Les photos ont été diffusées dans tous les journaux du coin, répondit Flannery. Je sais que j’ai demandé ton aide, mais quand même… On n’est pas une bande de bouseux stupides.


      Brock lui adressa un large sourire.


      —Hé… Je suis agent fédéral, non?


      Flannery haussa les épaules.


      —Tu es un petit gars du coin.


      —Je sais. Je ne parlais pas de la presse locale, d’ailleurs. Je veux des portraits des jeunes femmes dans tous les médias de Floride et des États voisins. Toutes les universités, et il y en a de nombreuses dans le secteur. Les quatre disparues avaient l’âge d’aller à la fac. Elles ont peut-être des amis quelque part, des gens qu’elles auraient croisés lors d’une soirée étudiante.


      —Je vais mettre des hommes sur la piste des hôtels et je me charge des universités avec Rachel, répondit l’inspecteur Flannery. On partira dans des directions opposées, pour couvrir plus de terrain.


      Il hésita.


      —J’ai arrangé un rendez-vous avec la médecin légiste, ajouta-t-il. On attaquera la suite juste après. J’ai pensé que tu voudrais voir les restes de Maureen Rodriguez.


      —Merci, répondit Brock. Vous avez bien fait. Je vous retrouve à la morgue?


      —Non, on y va ensemble, si tu veux bien. J’ai pris une chambre au Ranch et Rachel aussi. La mienne pourra servir de QG. Je vais y épingler les différentes informations récoltées et on n’aura qu’à ajouter les nouveaux éléments, au fur et à mesure.


      —Bonne idée, approuva Brock. Mais demain, je voudrais commencer par me rendre à St.Augustine.


      —D’accord. On prendra deux voitures demain matin. On pourra comparer nos notes… Disons, en fin d’après-midi? Ça te va? Ou avant, si on a quelque chose d’important. C’est bien que tu aies décidé de loger ici, toi aussi. Ce sera plus simple.


      Il regarda Brock d’un air hésitant, puis ajouta:


      —Tu sais… C’est Donald Glass lui-même qui est venu me trouver.


      Il baissa la voix, même si personne ne pouvait les entendre.


      —Il a fait ça discrètement. Sa femme n’était même pas au courant. Il craint que quelqu’un se serve de cet endroit et des légendes qui l’entourent.


      Brock vida sa tasse de café.


      —Peux-tu m’arranger un rendez-vous avec Katie Simmons, demain dans la journée? demanda-t-il à Rachel.


      —Pas de problème. Elle habite St.Augustine.


      Brock se leva.


      —Et maintenant? interrogea Flannery.


      —Vous m’avez fait venir parce que je connais les lieux. Je vais aller saluer quelques personnes avec qui j’ai travaillé autrefois. Voir ce qui a changé. Qui a changé et comment. Je ne quitte pas le ranch ce soir. En cas de besoin, appelez-moi. Je vous retrouve plus tard.


      —Tu vas à la veillée? demanda l’inspecteur Flannery.


      —Pas exactement…


      Il les salua d’un hochement de tête et sortit en consultant sa montre. Il connaissait en effet bien les lieux et presque rien n’avait changé au ranch. C’était son père qui avait entendu parler de cet établissement, parfait pour un boulot d’été. On y fournissait le gîte et le couvert aux saisonniers, avec un dortoir pour les filles et un autre pour les garçons. Les jeunes lycéens employés n’étaient pas autorisés à quitter la propriété sans être accompagnés s’ils n’avaient pas encore dix-huit ans.


      Tout manquement au règlement était sanctionné par un renvoi immédiat. Les places étaient très demandées. Quiconque enfreignait les règles avait intérêt à ne pas se faire prendre. Évidemment, le copinage – d’ordre sexuel – ne faisait pas partie des comportements encouragés par la direction. La plupart des saisonniers étaient encore des ados.


      Mais Maura et lui…


      À ses yeux, cela avait été bien plus qu’une amourette d’été entre adolescents. Il en était toujours persuadé. Il se demandait simplement si Maura était aussi de cet avis.


      


      


      Mark Hartford se révéla être un conteur très doué, bien qu’il ait fait part de ses craintes à Maura, ce soir-là. Plus précisément, il avait le trac.


      —Tu avais un tel talent! s’était-il exclamé, quand il avait compris qu’Angie et elle seraient dans l’assistance. Je ne serai jamais à la hauteur!


      Il avait tout juste quatorze ans, à l’époque, et devait donc en avoir vingt-six à présent. Il avait grandi, bien sûr, mais sans rien perdre de sa charmante énergie ni de son enthousiasme juvénile et contagieux. Il avait les yeux bleus et ses cheveux, toujours un peu en désordre, étaient châtain clair. Il avait pris une bonne quinzaine de centimètres et utilisait de toute évidence la salle de gym du ranch.


      Angie s’était tout de suite intéressée à Mark. Cela dit, elle ne manquait jamais d’exprimer haut et fort son appréciation des hommes en général – surtout s’ils avaient un physique agréable.


      Maura ne se considérait pas comme particulièrement méfiante, mais elle se trouvait parfois plus mature et plus sage que sa collègue. Il lui arrivait d’ailleurs souvent de mettre celle-ci en garde, quand elle se montrait trop amicale avec les charmants jeunes hommes qu’elle croisait.


      —Je suis sûre que tu es aussi très doué, avait assuré Angie à Mark.


      —Je fais de mon mieux, avait-il répondu, avec un sourire ravi. Mais la barre est haute!


      Maura était cependant soulagée de cette distraction, car Angie avait cessé de faire allusion à Brock à tout bout de champ. Après avoir pris le temps de se faire une idée plus précise sur Mark Hartford, elle avait fini par décider que le jeune homme était à son goût.


      Très à son goût, même.


      Les deux frères étaient très différents, mais la vivacité et la bienveillance naturelle de Mark faisaient de lui le plus séduisant des deux.


      —Les deux Hartford me plaisent bien, c’est vrai. Mais l’autre, là… Le type du FBI… Quand je pense que c’est lui qui a été arrêté. Et il travaille au FBI, maintenant? Tellement cool. Ils me plaisent tous, mais ce Brock est… sexy. Bien plus sexy.


      En vérité, l’honnêteté d’Angie était un trait de caractère très attachant, elle disait ce qu’elle pensait ou ressentait à peu près tout le temps.


      La veillée avait débuté et, pendant que Mark racontait, Maura en profita pour observer l’auditoire. Il y avait, comme autrefois, de jeunes adolescents, certains entre amis, d’autres accompagnés par leurs parents. Quelques couples, également, les épouses ou copines blotties contre leur homme; parfois, c’était un grand type incapable de cacher sa peur qui s’agrippait à sa compagne ou son compagnon. Des jeunes, des moins jeunes – en tout, un groupe d’environ vingt-cinq personnes.


      Maura ne put s’empêcher de repenser à son propre public, douze ans plus tôt, et à la façon dont il avait réagi en arrivant devant l’Arbre aux Histoires. Elle-même avait crié, rapidement imitée par plusieurs clients. Certains avaient éclaté de rire, persuadés que ce corps pendu était un pantin, une farce arrangée par la direction pour clore la soirée sur une bonne frayeur.


      Puis, il y avait eu les appels paniqués à la police et l’horreur s’était répandue, tandis que tous comprenaient que le cadavre était bien réel. Brock s’était efforcé de rediriger les touristes vers le ranch, tout en veillant à ce que la scène du crime ne soit pas perturbée…


      Tout ça pour finir arrêté lui-même.


      Maura avait emporté sa caméra et avait fait signer des autorisations aux personnes présentes. Elle avait eu de la chance: tout le monde était content de rencontrer Angie et espérait ses quinze minutes de gloire. Personne n’avait rechigné à être filmé.


      Assise près du feu de camp, elle réfléchissait aux plans qu’elle allait tourner, une fois que Mark aurait fini son récit, quand, en levant les yeux vers la lisière des arbres, elle aperçut Brock.


      Adossé à un tronc, les bras croisés, il écoutait avec attention. Il avait troqué son costume pour un jean et une chemise à carreaux. On aurait dit un bûcheron. Maura sentit son cœur faire un petit saut périlleux et se réprimanda, furieuse de le trouver encore aussi attirant.


      Douze années s’étalaient entre eux.


      Pas un mot. Ils n’étaient même pas amis sur les réseaux sociaux.


      Il dut se sentir observé, car il tourna les yeux vers elle et lui adressa un bref hochement de tête, puis indiqua du menton la caméra, l’air désapprobateur. Il n’avait pas envie d’être filmé. Elle fit signe qu’elle avait compris, puis détourna le regard et essaya de se concentrer sur les paroles de Mark Hartford.


      Les récits étaient les mêmes, jusqu’à ce que Mark arrive à l’Arbre aux Histoires. Là, un nouvel épisode avait été ajouté et Mark raconta comment un groupe participant à l’une des veillées organisées par le ranch était tombé sur le cadavre de Francine Renault.


      Sans verser dans l’excès, il énonça les faits, avant d’admettre avoir lui-même assisté au drame. L’histoire se conclut sur le décès du cuisinier, Peter Moore, retrouvé dans la chambre froide, son couteau fétiche planté dans le ventre. Selon les autorités, il s’agissait d’une dispute qui aurait mal tourné. Moore aurait tué Francine, puis, rongé par le remords et craignant que la prison soit pire que la mort, il s’était suicidé.


      La veillée prit fin sur cette note tragique et Mark annonça à son groupe qu’il était temps de rentrer: des événements étant récemment survenus dans la région, la direction priait les clients de ne pas s’attarder dans la forêt la nuit et de ne pas se promener seuls autour de la propriété.


      Tandis que tout le monde prenait le chemin du retour, Maura vit que Brock restait en arrière. Elle était sans doute la seule à avoir remarqué sa présence, car il avait pris soin de se tenir en dehors du cercle de lumière.


      Quand le groupe fut parti, il sortit de la pénombre pour s’avancer vers l’arbre et resta un moment à le contempler, comme s’il espérait trouver une réponse parmi le feuillage. Elle entendit Mark proposer aux touristes un café, une infusion ou autre chose, avant de regagner leur chambre. Angie fut une des premières à accepter.


      Maura se détourna alors résolument de Brock pour rejoindre les autres, bien décidée à s’excuser rapidement pour se retirer. Elle n’avait qu’une seule envie: se rouler en boule dans son lit et dormir.


      Toutefois, le sommeil la fuit pendant de longues heures. Elle était furieuse de ressentir… Quoi, d’ailleurs?


      Peu importait.


      Le simple fait que Brock éveille encore des sentiments en elle suffisait à la mettre hors d’elle.


      


      


      Rita Morgan, la médecin légiste, était une grande femme athlétique d’environ quarante-cinq ans, la tête bien sur les épaules.


      —J’ai vu des trucs bizarres, au cours de ma carrière, expliquait-elle. Très bizarres. D’autres beaucoup moins, en revanche. Trop de cadavres repêchés dans la mer ou dans une rivière. Quelques-uns dans des barils et même un ou deux noyés dans le ciment.


      Elle fit la moue.


      —Mais celui-là? Étrange et triste à la fois. Depuis le temps que je fais ce boulot, je ne cesse d’être surprise par l’inhumanité de l’homme envers ses semblables.


      Elle regarda tour à tour Brock et Flannery, et secoua la tête d’un air las.


      —Ce qui me sauve, c’est quand je vois un jeune se lever pour aider un handicapé ou une personne âgée. Ça me rassure de savoir qu’il y a autant de bien que de mal en ce bas monde. Voire plus, avec un peu de chance. Ça vous fait une belle jambe, mais… Bon, je vais vous montrer ce qu’il reste du corps. Je ne peux pas vous dire grand-chose. Rien dans l’estomac… Parce qu’il n’y a plus d’estomac. Tout ce que j’ai reçu, ce sont des os désarticulés avec un peu de chair… et un crâne.


      Elle s’écarta de la table d’autopsie, où se trouvaient les restes d’une jeune femme, dont la vie avait été brutalement – et tragiquement – interrompue.


      —Il semblerait qu’elle soit morte depuis longtemps, fit remarquer Brock, en regardant tour à tour la médecin légiste et l’inspecteur Flannery. Pourtant, d’après le rapport qu’on m’a transmis, sa disparition n’a été signalée qu’il y a trois mois.


      Il indiqua de nouveau la table. Des mèches de cheveux et des lambeaux de peau étaient toujours attachés au crâne.


      —La décomposition peut varier de façon incroyable, en fonction de divers facteurs, expliqua la légiste. Je pense que cette jeune femme a été tuée il y a environ deux mois. Généralement, les organes internes commencent à se détériorer entre vingt-quatre et soixante-douze heures après la mort. Le nombre de bactéries et d’insectes à l’endroit où se trouve le corps a un effet direct sur l’enveloppe extérieure et les tissus mous. Entre trois et cinq jours, le corps enfle. Au bout de dix jours, les insectes, les intempéries et les bactéries ont fait leur travail et vous avez une énorme accumulation de gaz. En quelques semaines, les ongles et les dents se déchaussent. Au bout d’un mois, le cadavre s’est entièrement liquéfié.


      —Il y a encore quelques dents sur la mâchoire, fit remarquer Brock.


      —Oui, ce qui me pousse à penser que la décomposition a bénéficié des meilleures conditions possibles: beaucoup d’humus et de l’eau. La pluie, peut-être. Ou même une inondation dans la zone où le corps a d’abord été abandonné. Comme je vous l’ai expliqué, il n’y a aucun moyen de dater la mort de façon précise. Je dirais deux mois, mais je pense aussi, d’après l’état de décomposition, que la victime a été exposée aux éléments. Elle a peut-être été recouverte d’un peu de terre et de feuilles. L’hiver a été doux et le sol est très riche, en Floride. De plus, comme vous le savez tous, les insectes ne manquent pas dans le coin.


      Elle s’appuya contre la table avant de poursuivre:


      —La vraie question, c’est: vu son état de décomposition avancé, comment diable s’est-elle retrouvée parmi des draps, dans une laverie industrielle? Mais ça, c’est votre problème. Le mien, c’est de comprendre comment elle est morte. Je n’ai pas grand-chose, comme vous pouvez le constater, mais ça suffit. Cette côte, par exemple…


      Elle désigna un os de son doigt ganté.


      —Vous voyez cette éraflure? Ce n’est pas l’œuvre d’un insecte. Il s’agit d’une lame aiguisée. Il y a une seconde marque identique sur cette autre côte, qui devait se trouver à l’arrière de la cage thoracique. Selon mes estimations, elle a été poignardée. En l’absence de plus de tissus ou organes, je ne peux pas vous dire combien de plaies il y a eues. Impossible de savoir combien de coups de couteau elle a reçus. Sans doute l’attaque a-t-elle été brutale, provoquant des traumatismes mortels à de nombreux organes. Le crâne est intact, en revanche.


      —Avez-vous remarqué des lésions défensives sur les os des bras? demanda Brock.


      Flannery se tenait un peu en retrait, laissant Brock poser ses questions, car lui-même avait déjà vu les ossements et parlé avec la légiste.


      —Non, aucune lésion défensive, agent spécial McGovern, répondit le DrMorgan. Elle a été poignardée par-derrière. Elle n’a peut-être jamais vu le visage de son assassin. Ou alors, elle lui faisait confiance. Il peut d’ailleurs tout à fait s’agir d’une femme. L’assaut a été violent, certes, mais je pars du principe qu’aucune victime n’a envie d’être poignardée. Elle a dû être attaquée par surprise et n’a pas eu la possibilité de se défendre. Mes conclusions sont en partie fondées sur des suppositions, mais je parle d’expérience. Je suis légiste. Les inspecteurs, c’est vous, mais j’ai quand même un avis sur la question.


      —Bien sûr. Pas de souci. Et merci, répondit Brock. Les draps sont encore au labo?


      —Oui. Impossible de déterminer leur provenance avec exactitude, parce que trop d’hôtels du coin travaillent avec le même fournisseur.


      Elle recouvrit les ossements d’un drap, puis regarda Brock d’un air curieux.


      —Finalement, vous vous en êtes plutôt bien sorti, lança-t-elle enfin, avec un grand sourire. Malgré tout ce que Flannery vous a infligé…


      —Hé! protesta celui-ci. J’ai agi en fonction de ce que je savais à l’époque.


      —Un peu vite quand même. Mais bon, vous étiez encore un bleu. Vous ne connaissiez pas… Peu importe. Ravie de voir que vous êtes entré dans les forces de l’ordre, agent McGovern.


      —Heu… Merci, bafouilla Brock. Désolé, mais… Est-ce qu’on s’est déjà croisés?


      —Non. J’étais nouvelle à la morgue, mais j’ai assisté à l’autopsie de Francine Renault et du cuisinier, Peter Moore. Je savais qu’ils avaient arrêté un des jeunes saisonniers. Vous aviez eu un violent échange verbal avec la victime et vous avez été accusé par un témoignage… anonyme?


      Elle se retint de renifler, mais ne put s’empêcher de lancer un regard un peu dédaigneux à Flannery.


      —Je répète que j’ai agi comme je pouvais avec les éléments à ma disposition, se défendit de nouveau Flannery, avec une pointe d’agacement. Et oui: il s’en est plutôt bien sorti.


      Il lança un regard hésitant à Brock, comme s’il attendait encore confirmation.


      —Je n’ai passé qu’une nuit en cellule, assura ce dernier. Croyez-moi, j’ai vécu bien pire depuis que je fais ce travail.


      Flannery baissa les yeux, mal à l’aise, tandis que le DrMorgan dissimulait un sourire.


      —Merci encore, reprit Brock. Si jamais vous pensez à autre chose… N’importe quoi qui puisse nous aider dans notre enquête.


      —Je ne manquerai pas de vous contacter, promit-elle solennellement, en claquant les talons.


      Il la regarda d’un air surpris, mais parvint à sourire et à marmonner un nouveau remerciement. Puis, il quitta la morgue en compagnie de Flannery. Ils repartirent à bord du véhicule de fonction de l’inspecteur, pour échapper aux embouteillages en cas de besoin. Brock préférait en général conduire lui-même, mais ce jour-là, cela lui permit de passer en revue ses notes sur les victimes.


      —Elle a logé au Frampton Ranch il y a trois mois, murmura-t-il pour lui-même. Elle était originaire de St.Pete. Sa disparition n’a pas été signalée tout de suite parce qu’elle était majeure et vivait seule à St.Augustine, où elle travaillait comme serveuse. Cela faisait plus d’une semaine qu’elle ne s’était pas présentée au restaurant. Apparemment, aucun de ses collègues ne la connaissait vraiment. Elle venait d’être embauchée.


      —La victime parfaite, intervint Flannery, en lançant à Brock un regard en coin. Les autres disparues… Tu as aussi les informations les concernant, n’est-ce pas?


      —Oui, en pièce jointe d’un mail et sur papier. Je dois les transmettre à Egan. C’est un fervent défenseur du travail sur papier et je dois dire que cela s’est plus d’une fois révélé particulièrement utile.


      —En plus, on se fait moins mal aux yeux, grommela Flannery. Tu sais que j’ai demandé qu’ils t’envoient toi, spécifiquement. J’espère que ça ne te dérange pas trop. C’est plus fort que moi: je pense toujours qu’il se passe des choses pas nettes dans ce maudit ranch, même si je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Enfin, autrefois, c’était bel et bien lié au ranch, évidemment. Francine Renault y travaillait. Et c’est là qu’elle est morte, mais… Cet arbre a quand même été le témoin de nombreuses tragédies.


      Il avait prononcé la dernière phrase comme si l’arbre lui faisait un peu peur. Brock fronça les sourcils et l’observa avec sérieux.


      —Quoi? finit par marmonner Flannery. Il se passe quand même de drôles de choses, par ici. Tu ne vas pas dire le contraire.


      —Exact. Parce que de drôles de gens estiment que c’est bien utile qu’elles se déroulent ici.


      —Tu penses qu’il faudrait abattre l’arbre.


      —Cela dissuaderait peut-être de futurs criminels.


      —Ou bien cela les inciterait simplement à abandonner leurs victimes ailleurs. Ou à inventer un nouvel Arbre aux Histoires. Ou un «marais hanté» ou même un «tronçon de route maudit».


      —Pas faux, approuva Brock.


      —Ce qui me rend dingue, c’est de ne pas comprendre pourquoi. Enfin, quoi! On a tous étudié ces trucs. Certains assassins ont un but simple en tête: ils veulent se débarrasser de quelqu’un. Certains meurtres sont commis sous le coup de la passion, de la colère ou de la jalousie. D’autres sont liés à des questions d’argent. Il existe même des psychotiques qui tuent pour l’excitation ou la satisfaction sexuelle que cela leur procure. Il y a douze ans, c’était juste Francine. Certes, je n’ai pas croisé une seule personne qui l’appréciait vraiment, mais il me semble qu’elle n’a jamais rien fait de suffisamment grave pour donner des envies de meurtre à quelqu’un. Elle semblait plutôt du genre agaçante. Comme une mouche qui vous bourdonne aux oreilles.


      —Peut-être était-elle une mouche vraiment très agaçante… et qu’elle bourdonnait aux oreilles de la mauvaise personne, suggéra Brock. Peter Moore s’est suicidé. Même s’il n’a laissé aucune lettre, c’est peut-être vraiment ce qui s’est passé. Il a eu peur d’être appréhendé, il était rongé de remords ou bien il souffrait d’une grave affection mentale non diagnostiquée qui l’a mené dans une voie très sombre. J’ai l’impression que tout le monde a accepté rapidement l’hypothèse de son suicide. En tout cas, il n’a pas eu droit à un procès.


      Flannery lui lança un regard en coin.


      —Si je comprends bien, toi non plus tu ne crois pas à la culpabilité de Peter Moore.


      Brock hésita, puis répondit simplement:


      —Non. Je connaissais Peter. Il détestait Francine, mais il savait se contenir en sa présence. Ce n’était pas vraiment sa supérieure, car il travaillait sous les ordres de Fred Bentley. Je ne crois pas qu’il soit coupable. Et je ne crois même pas qu’il se soit suicidé.


      Flannery hocha gravement la tête.


      —Et voilà. Tu vois? C’est exactement pour ça que je voulais que tu viennes.


      —Comment ça?


      —Moi aussi, j’ai du mal à croire à la culpabilité de Peter Moore. À mes yeux, on l’a sans doute un peu aidé, dans ce prétendu suicide. Aucune autre empreinte que les siennes sur le couteau, mais ce ne sont pas les gants qui manquent, dans une cuisine.


      —C’est vrai.


      Il y eut un long silence dans la voiture, les deux hommes réfléchissant chacun dans leur coin.


      —La belle fille est de retour aussi, fit soudain remarquer Flannery.


      Brock ne chercha pas à obtenir de précisions. Il était évident qu’il était question de Maura.


      —C’est vous qui lui avez demandé de venir, Flannery? s’enquit-il.


      —Moi? s’étonna l’inspecteur. Jamais de la vie. Je l’ai à peine rencontrée, à l’époque, et elle était sacrément secouée. Enfin, tu es au courant: tu étais là. Ce n’est pas toi qui l’as contactée, alors? J’aurais cru que vous seriez au moins restés amis. C’était plutôt sérieux, vous deux, non? Le jeune couple plein de promesses!


      —Je ne l’ai pas revue depuis ce soir-là, dit Brock. Enfin, jusqu’à hier après-midi. Je l’ai croisée près de l’arbre.


      —Ah oui, elle est avec cette femme… Une star du web ou une écrivaine, je ne sais pas trop. C’est ce qu’on appelle un heureux hasard, non?


      Brock ne répondit rien. Il regardait les dossiers sur les disparues. Il les avait déjà épluchés dans l’avion, mais en discuter avec un collègue permettait parfois de révéler de nouveaux angles d’approche.


      —Bon, résumons, reprit-il soudain. Maureen Rodriguez venait de quitter le domicile parental pour commencer sa vie d’adulte. C’est pour ça que sa disparition n’a pas été signalée tout de suite. En revanche, Lily Sylvester était censée donner des nouvelles à son petit ami. Elle avait envie de voir le Frampton Ranch. Le lendemain de sa visite, elle a logé dans un petit hôtel à la périphérie de St.Augustine, puis elle avait prévu de retrouver une amie dans une chambre d’hôtes un peu cossue de la vieille ville. Elle n’est pas venue au rendez-vous et c’est alors que son amie a alerté la police.


      Il consulta un instant un des dossiers.


      —Les témoignages des proches vont tous dans le même sens, rappela Flannery. C’était une fille fiable et sérieuse. Enfin, c’est une fille…, ajouta-t-il. Il ne faut pas envisager le pire.


      Brock soupira. Leur travail l’exigeait pourtant.


      —Passons à Amy Bonham. Elle a logé au Frampton Ranch, où elle a raconté à une des serveuses qu’elle avait reçu une proposition de travail inattendue. Elle a poursuivi sa route vers Orlando et les parcs à thèmes. Elle a passé la nuit suivante dans un hôtel appartenant à une chaîne et c’est le lendemain qu’elle a disparu. J’imagine que vous avez déjà vérifié la piste de cette «proposition de travail inattendue»?


      Flannery fit signe que oui.


      —On a des agents qui interrogent des gens à travers la moitié de l’État, précisa-t-il.


      —Mais personne ne sait rien.


      —Non. En revanche, la serveuse de Frampton Ranch, Dorothy Masterson, affirme qu’Amy était très enthousiaste. Elle pense qu’il devait s’agir d’un job dans un des parcs.


      —Et vous avez vérifié auprès de tous les parcs.


      —Bien sûr. Les petits et les grands.


      Brock passa au troisième dossier.


      —Lydia Merkel.


      Flannery hocha la tête d’un air entendu; il avait déjà mémorisé la plupart des détails que Brock était encore en train de découvrir.


      —Lydia. Une fille adorable.


      —Vous la connaissiez? s’étonna Brock.


      —Je l’ai croisée brièvement à St.Augustine. Ma femme a de la famille par là-bas et j’ai accompagné un neveu sur un des circuits touristiques de la ville. Lydia s’était inscrite à la même visite que nous. Elle avait des étoiles plein les yeux. Je ne te raconte pas ma stupeur quand mes supérieurs ont appelé pour m’informer d’une nouvelle disparition… et que je l’ai reconnue.


      Il jeta un rapide coup d’œil à Brock.


      —Tu sais comment ça se passe, avec les disparitions. La moitié du temps, c’est du pipeau. Une dispute ou je ne sais quoi, et la personne veut disparaître quelque temps. Mais je ne crois pas que ce soit le cas.


      Il garda le silence quelques secondes.


      —Surtout depuis qu’on a retrouvé les restes de Maureen Rodriguez.


      —Et vous ne parvenez pas à vous enlever de l’esprit que le Frampton Ranch est lié à tout ça, d’une façon ou d’une autre.


      Flannery acquiesça gravement.


      —Lydia avait annoncé à sa collègue de travail, Katie Simmons, qu’elle voulait profiter de son premier jour de congé pour aller voir l’Arbre aux Histoires. Nous ne sommes pas seuls sur cette affaire. J’ai de l’aide qui arrive d’un peu partout. Nous avons des agents du FDLE dans tous les coins, sans parler du soutien des commissariats locaux. J’ai surtout l’impression d’être en train de contempler un puzzle dont il manquerait des pièces. Sauf que j’ai le cadre, parce que ces filles… ces jeunes femmes, plutôt… n’avaient qu’une seule chose en commun.


      —Elles venaient toutes au Frampton Ranch ou bien en repartaient, dit Brock.


      Il ressentit soudain un tiraillement sourd dans son cœur, ou peut-être dans son âme – quoi qu’il en soit, c’était douloureux. Il regarda Flannery.


      —Toutes ont entre vingt-deux et vingt-neuf ans.


      —Lydia Merkel avait… a vingt-neuf ans. Elle séjournait au ranch avec des amis pour son anniversaire. Pendant la visite, elle a dit qu’elle adorait les histoires de fantômes. Elle était très excitée à l’idée de voir l’Arbre aux Histoires.


      Franchement, cet arbre aurait déjà dû être déraciné, pensa Brock, avant de se reprendre: Un peu extrême, non? L’arbre n’y était pour rien. Les coupables étaient des hommes et des femmes. L’arbre n’était qu’un arbre. Enfin, deux arbres.


      —C’est drôle, hein? poursuivit Flannery. Enfin, bizarre, quoi. Ou ironique. L’Arbre aux Histoires, c’est en fait deux arbres entremêlés. Quand j’ai demandé l’aide du FBI, c’est à toi précisément que je pensais, parce que tu connais bien les lieux. Moi aussi, je suis encore là. Et MlleMaura Antrim est revenue aussi. On est tous plus ou moins liés. Je ne peux m’empêcher de me dire qu’on connaît tous l’assassin… Même si douze années se sont écoulées.


      —Ouais, approuva calmement Brock. On est tous mêlés à ça, d’une façon ou d’une autre. Comme ce maudit arbre. Mais cette fois, je veux de vraies réponses et il faut mettre un terme à ces meurtres.


      —Ce que je te raconte ne te choque pas? s’enquit Flannery.


      Brock haussa les épaules.


      —Mais tu ne protestes pas. Tu ne trouves pas que je pousse le bouchon un peu trop loin? insista l’inspecteur.


      —Non. Je me demande juste ce que cette personne a bricolé pendant douze ans. S’il s’agit bien du même meurtrier. Cela dit… Peut-être n’est-il pas resté les bras croisés. La Floride est immense et ce ne sont pas les endroits qui manquent pour cacher un corps. Les forêts, les marécages, les cavernes, les failles, les Everglades et bien sûr…


      —Ce bon vieil océan Atlantique, acheva Flannery. Donc voilà: il s’agit d’un puzzle. Est-ce qu’il manque des pièces? Ces trois jeunes filles disparues ont-elles simplement pris la tangente? Ou bien…


      —Cela fait-il douze ans que quelqu’un assassine des jeunes femmes, avant de se débarrasser de leur corps? Je vais devoir effectuer pas mal de déplacements. Il va y avoir des dizaines de personnes à interroger, mais je crois que je vais commencer par la bibliothèque du Frampton Ranch.


      


      


      Angie aimait faire la grasse matinée, ce qui pour une fois arrangeait bien Maura: elle avait besoin d’être un peu seule. Elle avait réalisé de très bonnes images pour Angie, pendant la veillée contes. Mark avait adoré être filmé et il passait très bien à la caméra. Angie et elle devaient retourner au feu de camp le soir même pour obtenir davantages de rushs et choisir les meilleurs.


      Maura avait réussi à ne pas laisser paraître son malaise. Elle avait sursauté au moindre bruit et l’apparition de Brock avait achevé de la mettre sur les nerfs. Sans doute était-il présent depuis le début, sans qu’elle le remarque.


      Après la randonnée, elle l’avait de nouveau aperçu au bar, en pleine discussion avec un homme un peu plus âgé, dont le visage lui était vaguement familier. Ce devait être un des policiers qui avait travaillé sur l’enquête, quand Francine Renault avait été assassinée.


      Un peu plus tôt dans l’après-midi, elle l’avait croisé dans les jardins, en compagnie d’une jeune femme. Maura n’avait vu cette dernière que de dos mais, de façon étrange, elle avait remarqué ses chaussures: des mocassins pratiques et confortables. Elle en avait déduit qu’elle aussi devait être de la police.


      Par chance, Angie n’avait pas eu envie de leur parler: elle avait rendez-vous avec Mark au bar-lounge, pour boire un verre. Maura s’était éclipsée à l’étage, pressée de se retrouver seule dans sa chambre.


      Toutefois, elle était restée allongée pendant des heures, les yeux grands ouverts, à se demander comment des événements survenus des années plus tôt pouvaient encore avoir un tel impact sur elle.


      Pourquoi?


      Pourquoi Brock pouvait-il refaire ainsi irruption dans sa vie et redevenir aussi facilement le centre de ses pensées?


      Pourquoi, quand elle fermait les yeux, parvenait-elle à voir l’homme qu’il était devenu, en sachant qu’il était resté cet être imparfaitement parfait, l’homme qu’elle avait toujours comparé, inconsciemment ou non, à tous ceux qu’elle avait pu rencontrer par la suite.


      Il n’avait pas cherché à la rejoindre et son regard n’avait même pas exprimé un semblant d’affection. Il voulait simplement qu’Angie et elle soient en sécurité. Rien de plus. C’était un agent du FBI, un policier fédéral. Sa mission consistait à retrouver ceux qui avaient transformé des êtres vivants en cadavres, et à empêcher des hommes et des femmes de devenir de futures victimes.


      C’était son travail.


      Ce qu’il rêvait de faire depuis toujours.


      Elle devait cesser de penser à lui. Pour cela, il fallait qu’elle se trouve une occupation. Elle allait faire des recherches. Les livres, les connaissances, le savoir… Il existait une multitude de faits à sa disposition. Des bribes et des détails inhabituels susceptibles d’intéresser Angie Parsons.


      Elle avait toujours eu un faible pour les archives du Frampton Ranch. La première chose que Donald Glass faisait, quand il rachetait un établissement, c’était de constituer une bibliothèque bien fournie et de rassembler tous les ouvrages disponibles sur la propriété et ses alentours. C’était fascinant. Au fil des années, tout avait été informatisé et la moindre information concernant le ranch avait été soigneusement classée.


      Le gérant de l’hôtel, le brave et efficace Fred Bentley, n’avait jamais montré beaucoup d’intérêt pour le contenu de la bibliothèque; Francine Renault non plus. Toutefois, c’était un lieu presque sacré. Le richissime Donald Glass avait peut-être des défauts, mais c’était un bibliophile passionné d’histoire locale et tous ceux qui travaillaient pour lui apprenaient à respecter cela.


      C’était pour ça que Maura admirait Glass. Elle ne le connaissait pourtant pas très bien, car il laissait Francine et Fred se charger du quotidien, autrefois. À l’époque, Brock et elle passaient des heures dans la bibliothèque, souvent ensemble, à essayer de dénicher un détail obscur ou étrange à glisser dans leurs récits.


      Douze années s’étaient écoulées, mais Brock venait de refaire irruption dans sa vie.


      Non, pas dans sa vie.


      Ils se retrouvaient par hasard tous les deux au même endroit, au même moment, parce qu’une femme avait été assassinée et que d’autres avaient disparu.


      Concentre-toi…


      La bibliothèque était une vaste pièce, confortable et accueillante, avec de gros canapés et fauteuils en cuir, quelques bureaux et ordinateurs, et d’immenses rayonnages chargés de dossiers et d’ouvrages. Donald Glass avait réuni une collection assez impressionnante de livres traitant des populations autochtones de la région.


      Les premiers occupants étaient arrivés à la fin du pléistocène, entre douze et vingt mille ans plus tôt. À cette époque, selon les éléments mis au jour lors de fouilles archéologiques, les zones humides et les points d’eau étaient plus rares, poussant la faune – et donc, les chasseurs – à se rassembler en des endroits bien précis pour boire. On trouvait des vestiges de la présence de ces chasseurs-cueilleurs le long de presque toutes les rivières, jusqu’au golfe du Mexique. On avait même retrouvé des ossements de mammouths, preuves que ces géants arpentaient autrefois les plaines.


      Vers l’an 700, l’agriculture était installée dans le nord de la Floride. Des tribus amérindiennes, baptisées Creek par les Européens, occupaient les terres. Lorsque la vaste propriété agricole du Frampton Ranch avait été fondée, de nombreuses tribus avaient été déplacées, parfois regroupées et rebaptisées Séminoles. Il existait des ouvrages magnifiques présentant des fossiles et des éclats de poterie ou d’outils permettant de mieux comprendre ces peuples et la façon dont ils vivaient.


      D’après le livre que Maura sortit d’un rayonnage, une tribu séminole vivait sur les terres occupées par le Frampton Ranch. Ces Amérindiens organisaient des rites dans ce qui était déjà à l’époque une vaste clairière dans la forêt. C’étaient eux qui avaient donné à l’arbre le nom d’Arbres aux Histoires et l’endroit avait presque toujours conservé un caractère sacré.


      Maura, comme l’auteur du livre, ne croyait pas à la thèse selon laquelle les Indiens pratiquaient des sacrifices humains au pied de l’arbre. Cependant, avec le début de la guerre contre les Séminoles, les Européens avaient cherché à dépeindre les autochtones comme des barbares sanguinaires, afin de mieux justifier leur massacre.


      L’arbre avait donc acquis une triste réputation très tôt.


      Gyselle – par la suite connue sous le nom de Gyselle Frampton, car personne ne connaissait son véritable patronyme – était arrivée à la plantation peu après sa construction, à la fin des années 1830. Alors qu’elle était âgée d’une quinzaine d’années, des missionnaires espagnols l’avaient «sauvée» des griffes d’une tribu séminole, par laquelle elle avait été adoptée, cinq ans plus tôt. Le fondateur de la plantation, Oliver Frampton, un homme doux et bon, l’avait recueillie, vêtue, instruite, tout en lui offrant un travail au ranch.


      Gyselle était donc une servante; pas du tout le genre de fille digne d’épouser le fils du patron. Cela n’avait pas empêché Richard Frampton de tomber amoureux de la jolie servante et pupille de son père. Toutefois, Richard avait sous-estimé sa femme. À l’époque, une épouse était un trophée au bras de son mari. Un trophée riche, de préférence, et si possible agréable à regarder.


      Sauf si elle était très, très riche, auquel cas l’apparence physique n’avait plus la moindre importance.


      Julie LeBlanc, en revanche, n’était pas une potiche à prendre à la légère. Quand elle avait découvert la liaison de son mari et compris que celui-ci était sincèrement et profondément amoureux de Gyselle, sa fureur n’avait pas connu de bornes. Peut-être était-elle en colère contre son beau-père, qui non seulement fermait les yeux, mais semblait trouver tout cela parfaitement naturel. Après tout, les épouses n’étaient pas censées se mêler de ce genre de choses, à l’époque.


      À moins que la situation ne l’arrange, tout simplement.


      Elle avait glissé quelques gouttes d’un poison – la sève hautement toxique du mancenillier, un arbuste local – dans une boisson que Gyselle avait pour habitude de préparer pour le vieux M.Frampton, une sorte de grog à base de thé noir, de whisky et de sucre de canne qu’il buvait avant de se coucher.


      Le vieil homme était mort dans d’atroces souffrances. Julie, la première, avait accusé Gyselle, s’indignant à grands cris et créant un tel spectacle d’hystérie que les autres serviteurs s’étaient rués sur la pauvre Gyselle. Tout le monde aimait le vieux maître, si bien que, sans autre forme de procès, on avait traîné la servante jusqu’à l’Arbre aux Histoires – que l’on soupçonnait déjà à l’époque d’être hanté par le diable.


      Gyselle avait clamé son innocence jusqu’au bout, maudissant Julie et tous ceux qui s’étaient rassemblés au moment de son exécution.


      Après la pendaison, on avait laissé son corps pourrir parmi les branches, jusqu’à ce qu’il tombe de lui-même au sol. Trois ans plus tard, Julie Frampton était morte. À l’époque, personne ne connaissait la cause de sa mort, mais il s’agissait vraisemblablement de tuberculose. Le détail était important, car la véritable empoisonneuse était morte bel et bien noyée dans son propre sang, après avoir confessé l’assassinat de son beau-père.


      —Maura!


      Maura était tellement plongée dans sa lecture qu’elle sursauta violemment en entendant son nom. Elle était confortablement installée dans un des fauteuils en cuir, les pieds remontés sous elle, son livre sur les genoux: Faits divers et légendes de Floride centrale.


      Sous le coup de la surprise, l’ouvrage menaça de lui échapper, mais elle le rattrapa de justesse. Heureusement, car c’était une édition originale datant de 1880.


      —Monsieur Glass! s’écria-t-elle, étonnée de voir le propriétaire du ranch.


      D’habitude, le millionnaire préférait rester discret, laissant à Fred Bentley le soin de parler en son nom. Maura posa rapidement le livre et se leva pour accepter la main qu’il lui tendait.


      Donald Glass, qui devait avoir une soixantaine d’années, était encore séduisant, avec sa silhouette svelte et sa chevelure poivre et sel toujours abondante. Il se tenait droit et ses manières étaient impeccables. Dans l’ensemble, ses employés l’appréciaient et, quand son nom était cité dans la presse, c’était presque à chaque fois élogieux.


      Certes, Donald Glass se servait de son argent pour gagner encore plus d’argent; après tout, il était américain. Cependant, il le faisait de l’une des meilleures façons possibles: en préservant le patrimoine et en soutenant de nobles causes.


      Personne ne cherchait à savoir si c’était par philanthropie pure ou pour bénéficier d’avantages fiscaux, car il tentait de faire le bien autour de lui.


      —Mademoiselle Antrim, quelle joie de vous revoir ici, commença-t-il en souriant. Et je suis ravi que vous soyez accompagnée d’Angie Parsons. Cette jeune dame possède un don incroyable pour faire découvrir les sites intéressants de ce monde. Quelle merveilleuse publicité!


      —Je n’y suis pas pour grand-chose, monsieur Glass, protesta Maura. Depuis qu’Angie a entendu parler de l’Arbre aux Histoires, elle n’a plus eu qu’une idée en tête.


      —Peu importe, je suis ravi. Je suis toujours ébranlé par la mort tragique de Francine. Je crois que je le resterai toute ma vie. Elle était…


      Il s’arrêta. Maura se demanda ce qu’il était sur le point de dire. Que Francine Renault était quelqu’un de bien? Pourtant, elle n’était ni bonne ni généreuse.


      —Personne ne mérite de mourir de cette façon, acheva-t-il. Je… J’ai envisagé un temps de faire arracher l’arbre, mais après mûre réflexion, j’ai changé d’avis. Il s’agit quand même de l’Arbre aux Histoires. De nombreuses maisons où ont été commis des crimes atroces sont toujours debout.


      Il hésita encore une fois.


      —Bref. J’ai donc décidé que l’arbre… les arbres… resteraient. Sans parler du scandale qu’auraient fait les écologistes et les défenseurs de la nature si nous avions décidé de l’abattre. Il a des centaines d’années, vous savez. Comme vous l’avez vu hier soir, nous proposons toujours la veillée avec la promenade.


      —Les arbres ne sont pas maléfiques, répondit Maura, en se demandant si elle ne cherchait pas à se rassurer elle-même.


      —Non, bien sûr que non. Ce ne sont que des arbres.


      Il eut un faible sourire, puis ajouta:


      —En tout cas, je suis très content de vous retrouver. Et merci pour le travail que vous faites ici avec MlleParsons.


      —Je ne suis pas certaine que vous ayez besoin de nous. Vous avez toujours affiché complet.


      Il ne protesta pas.


      —Je suis sûr que Marie sera ravie de vous revoir aussi, assura-t-il.


      —Et moi de même, murmura Maura.


      Marie devait avoir une dizaine d’années de moins que son mari et ils étaient mariés depuis environ trente ans. Comme son époux, elle était restée svelte et c’était une femme séduisante et cordiale. En public, son comportement était toujours irréprochable, au point que Maura s’était parfois demandé ce qu’elle pensait vraiment.


      —Profitez bien de votre séjour au ranch! lança Glass, avec un petit salut de la main.


      Il fit mine de s’éloigner, mais se ravisa:


      —Je ne voudrais pas vous inquiéter, mais… restez prudente. Je suis certain que vous êtes au courant. Des ossements ont été découverts dans les environs. Et plusieurs jeunes femmes ont disparu. Qu’il s’agisse de fugues ou… d’événements plus tragiques. Je sais que vous êtes une personne intelligente, mais… restez prudente.


      —Oui, je suis au courant. Et je ferai attention, assura Maura.


      Elle le suivit du regard un instant tandis qu’il quittait la pièce, puis rouvrit son livre. Toutefois, les lignes se brouillaient devant ses yeux et elle ne parvenait plus à se concentrer. En entendant de nouveau la voix de Glass, elle leva la tête, pensant qu’il avait oublié de lui préciser quelque chose.


      Non, ce n’était pas à elle qu’il s’adressait.


      Brock se tenait à l’entrée de la bibliothèque et s’entretenait avec Glass d’une voix grave et tranquille. Maura sentit tout son corps se tendre, ce qui la remplit d’agacement contre elle-même.


      Glass et Brock se séparèrent poliment, puis Brock se dirigea droit sur elle. Il souriait, mais son visage avait quelque chose de solennel, de plus dur que dans son souvenir. L’œuvre du temps, sans doute… Et son métier y était certainement aussi pour quelque chose.


      —Je savais bien que je te trouverais là, commença-t-il avec douceur.


      —Oui. Je suis là.


      Sans attendre d’y être invité, il s’installa dans un fauteuil voisin. Maura se demanda s’il allait évoquer ces années écoulées, se renseigner sur ce qu’elle était devenue, peut-être expliquer pourquoi il avait disparu après que les charges qui pesaient contre lui avaient été levées.


      Il se tenait près d’elle, les coudes appuyés sur les genoux, les mains mollement croisées.


      Trop près.


      Ou pas assez.


      Suffisamment en tout cas pour qu’elle en ressente une sorte d’impatience étrange, comme si elle connaissait tout de lui. Ou du moins, tout ce qui avait de l’importance.


      Son odeur.


      Pas le parfum de son savon ou celui de sa lotion après-rasage. Non, son parfum à lui. Celui qui n’était propre qu’à lui, qui attirait Maura et éveillait une réaction primale en elle.


      Elle savait qu’il portait une petite cicatrice à l’aine, sur la gauche – quelques points de suture après une mauvaise chute contre un grillage, lors d’une course de fond au lycée. Elle savait qu’il avait des taches de rousseur sur les épaules quand il bronzait ou que…


      —Tu ne devrais pas rester ici, lâcha soudain Brock. Tu dois faire tes valises et rentrer.


      Il avait parlé d’une voix dure, comme si sa simple présence constituait un acte très grave. Elle n’aurait pas été plus surprise s’il l’avait giflée.


      —Pardon? demanda-t-elle, sentant une colère soudaine monter en elle.


      —Tu dois partir. Quitter cette région de la Floride et surtout, le Frampton Ranch.


      Pourquoi était-ce aussi douloureux de l’entendre lui parler sur ce ton, comme s’il voulait se débarrasser d’elle?


      —Désolée, mais j’ai le droit d’être ici. C’est un établissement ouvert au public, dans un pays libre. Du moins, aux dernières nouvelles.


      —Non, tu ne…


      Elle se leva soudain, consciente qu’il était plus que temps pour elle de quitter la pièce.


      —Excuse-moi, monsieur FBI… ou quel que soit ton titre. Ce n’est pas toi qui décides pour moi. J’ai une vie. Des choses à faire. Ici. Bonne journée.


      Avec ce qu’elle espérait être de la dignité, elle tourna les talons et se dirigea rapidement vers la porte.


      Comment pouvait-il lui faire encore autant d’effet?


      Et que diable faisait-il au ranch en même temps qu’elle?


      Il faisait son travail. Un autre corps avait été retrouvé. Une autre vie tragiquement éteinte.


      Brock avait raison: c’était elle qui n’avait rien à faire là.
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      Le moins que l’on puisse dire, c’était qu’il avait mal négocié sa conversation avec Maura.


      Il aurait voulu tout reprendre à zéro, mais elle était en colère et ne serait plus disposée à l’écouter. Pour l’instant, en tout cas.


      Sans elle, la bibliothèque semblait étrangement glaciale, vide de toute humanité. Brock avait du travail, mais il se sentait incapable de quitter la pièce. Il finit par se lever pour examiner les affiches et les extraits de journaux encadrés sur les murs. Il y avait aussi un tableau représentant la belle Gyselle en train de courir à travers les bois, ses longs cheveux flottant au vent, sa robe aérienne accrochée à un branchage.


      Donald Glass ne cherchait pas à cacher ou à embellir la vérité: de nombreux articles et rapports évoquaient les meurtres survenus au ranch, depuis les années 1970. Il y avait également des informations sur Francine Renault, ainsi qu’une photo d’elle, au centre d’une sorte de mémorial installé sur un bahut. On y apprenait que, même si l’on supposait qu’elle avait été assassinée par un collègue mécontent, l’enquête n’avait jamais été résolue.


      En parcourant du regard les rayonnages de livres, Brock repensa malgré lui au choc qui avait été le sien quand il avait été arrêté. Il était jeune et rien ne l’avait préparé à une telle injustice. Il savait ce qu’il voulait faire de sa vie, mais c’était précisément cet idéalisme qui l’avait empêché de croire qu’un innocent puisse être accusé à tort. Évidemment, il avait été rapidement libéré. Une autre leçon pour lui: la liberté pouvait parfois être un combat.


      À présent, il savait que le monde n’était pas aussi simple et bien ordonné qu’il le pensait autrefois. Il comprenait les choix de Flannery, l’urgence, la tension. La police avait subi des pressions énormes.


      Avec Francine, Brock avait toujours réussi à garder son calme. Sauf le jour du meurtre, où sa colère avait pris le dessus. Il n’avait jamais eu recours à la violence physique – il était resté à bonne distance d’elle, se contentant de serrer les poings avec rage. Peut-être cela avait-il suffi à suggérer une malveillance latente.


      De nombreux collègues savaient que Francine l’agaçait. Elle était terriblement exigeante et refusait tout raisonnement différent du sien. Comme presque tous les employés du ranch, il la considérait comme une sorte de dragon en furie; en somme, c’était une véritable mégère qui s’était déjà mis tout le monde à dos.


      Brock avait simplement mal choisi son jour pour exploser. Après l’incident, il avait craint de se faire renvoyer… Pas d’être arrêté pour meurtre.


      De façon générale, il n’avait eu aucun problème avec ses collègues ou ses supérieurs. Francine, en revanche, lui avait toujours été insupportable. Avec le recul, il avait un peu mauvaise conscience, même si elle n’hésitait jamais à abuser de son autorité.


      Brock s’était plaint à plusieurs reprises à Fred Bentley, écœuré par la manière dont elle traitait les saisonniers. Son manque de ponctualité ou son absentéisme fréquent étaient pardonnés, évidemment, parce qu’elle était plus haut placée. Le soir du meurtre, Brock avait rapidement pris la décision de la remplacer par Maura Antrim.


      Comme s’il avait su qu’elle ne viendrait pas.


      Jusqu’à ce qu’on la retrouve pendue à l’arbre.


      Aux yeux de la police, alertée par un appel anonyme, Brock s’était assuré de participer à la veillée, afin de pouvoir justifier toute trace de sa présence sur les lieux du crime.


      À l’époque, Brock avait refusé de parler à l’inspecteur Flannery. Il était blessé, amer, persuadé que seul son jeune âge lui avait évité d’être malmené lors de sa garde à vue. Une fois libéré, il avait découvert que ses amis étaient partis. Ainsi que la jeune femme qu’il considérait comme l’amour de sa vie.


      Maura avait disparu.


      Elle était rentrée chez elle, protégée par des parents attentifs qui avaient pourtant affirmé apprécier Brock et être impressionnés par sa maturité et sa détermination.


      Appels, mails, SMS, lettres – tous étaient restés sans réponse. Cela avait été si douloureux qu’il avait fini par renoncer. Il avait rejoint la Marine pour son service, puis s’était inscrit à l’université de New York.


      Étrangement, au fil des années, il avait gardé le contact avec Michael Flannery. De temps en temps, celui-ci lui écrivait pour partager avec lui une nouvelle théorie sur l’affaire et s’excuser une fois encore de l’avoir arrêté aussi vite. Flannery était resté sur sa faim; il avait besoin d’une explication crédible et explorait toutes les possibilités, depuis les plus familières jusqu’aux plus absurdes:


      Francine avait été tuée par un meurtrier qui sévissait sur plusieurs États – un routier interpellé à la frontière de la Georgie, avec une adolescente dans sa cabine.


      Elle avait été assassinée par Donald Glass en personne.


      Par des étudiants de Gainesville ou de Tallahassee, lors d’un bizutage qui aurait mal tourné.


      Une fois même, complètement à bout, Flannery avait suggéré que Francine avait été sacrifiée par les êtres malfaisants qui erraient dans la forêt, autour de l’Arbre aux Histoires.


      Frustration.


      Quelque chose continuait à les hanter. Plus tard, Brock avait appris que beaucoup de policiers, shérifs ou agents étaient un jour confrontés à une enquête qu’ils n’arrivaient pas à résoudre et qui refusait de les laisser en paix. Ou une enquête résolue, mais dont le résultat ne les satisfaisait pas. Comme une épine dans leur flanc.


      S’attarder à la bibliothèque ne servait à rien. Francine Renault était morte depuis longtemps et, malgré sa personnalité difficile, elle ne méritait pas un sort aussi sinistre. La vérité restait encore à découvrir. Plus que jamais, à présent que son meurtrier était potentiellement de retour.


      Brock sortit de la pièce. Avant son entretien à St.Augustine, il devait retrouver Maura pour tenter de se faire mieux comprendre et de la convaincre. En espérant qu’il n’avait pas aggravé la situation. Il l’avait si bien connue, autrefois. En cherchant à lui faire quitter cet endroit, il l’avait sans doute rendue plus déterminée à rester.


      Il devait bien admettre qu’il avait peur.


      De belles jeunes femmes disparaissaient et, quels que soient les sentiments qu’il avait pu éprouver pour Maura, elle était toujours aussi incroyablement belle.


      Ce n’était d’ailleurs pas le seul élément en sa défaveur. Elle connaissait aussi le Frampton Ranch, ainsi que de nombreux acteurs dans ce très étrange jeu de la vie et la mort.


      


      


      — Peut-être qu’on devrait aller ailleurs, annonça Maura.


      Angie s’était pour une fois réveillée assez tôt pour profiter du petit déjeuner et elles étaient toutes les deux assises dans le restaurant, devant des œufs brouillés, des pancakes et du café. Angie s’était même servi quelques tranches de fromage, qu’elle savourait en fermant les yeux.


      —Hum. Délicieux.


      —Tu as entendu ce que j’ai dit?


      —Quoi?


      —Je pense qu’on devrait aller ailleurs.


      Angie sembla abasourdie.


      —Je…, commença-t-elle. Bon, d’accord. Avec ce qui s’est passé ici pour toi, je comprends que… Mais je croyais que ça allait! C’est l’endroit rêvé pour établir notre QG. On est juste à côté de St.Augustine, de la côte… Il paraît même qu’il y a des cimetières complètement dingues, près de Gainesville. Je…


      Elle se tut. Nils Hartford, très élégant dans un costume à fines rayures gris foncé, s’approchait de leur table en souriant. Angie sauta sur l’occasion:


      —Nils! Vous boirez bien un café avec nous!


      —J’ai déjà bu mon café ce matin, je vous remercie. Je ne fais que passer. Mon équipe est super. On a les meilleurs serveurs du secteur, mais je préfère toujours superviser le dressage des tables avant le déjeuner.


      Il se glissa sur la chaise voisine de Maura.


      —Tout se déroule comme vous voulez? demanda-t-il à Angie.


      —J’adore cet endroit! s’écria-t-elle avec enthousiasme. Et la nuit dernière, votre frère a été hallucinant. J’ai appris que c’était Maura qui faisait ce boulot, autrefois. Je la connais: elle devait être fantastique. Mais j’ai a-do-ré la performance de Mark. Il faut qu’il continue!


      Nils rit.


      —Ça n’est pas du tout de mon ressort. Mon frère travaille pour l’équipe de Fred Bentley, comme moi. C’est lui, notre supérieur. Je n’ai aucune autorité sur les embauches ni les licenciements. Mark adore ce genre de trucs, depuis qu’il est petit. Moi, j’étais plus intéressé par les rouages, comprendre la façon dont les choses fonctionnent. Et toi? demanda-t-il soudain, en se tournant vers Maura avec inquiétude. Ça ne te fait pas bizarre de revenir ici?


      —Ça va, répondit Maura.


      —En tout cas, merci du fond du cœur à toutes les deux pour votre travail.


      Il baissa la voix, même si le restaurant était presque vide, à cette heure.


      —Même Donald a été secoué en apprenant que ces jeunes femmes avaient résidé au ranch ou étaient sur le point de s’y rendre… avant de disparaître. Sérieusement, un arbre ne peut pas pousser les gens à faire des choses, mais… J’imagine que ce doit être comme une sorte de symbole. On l’a à l’œil, en ce moment. Aucune vidéosurveillance n’a jamais été installée, parce qu’il se situe en plein milieu des bois et qu’il ne s’est rien passé récemment. Maintenant… On va réfléchir à un moyen de renforcer le dispositif de sécurité. Donald doit rencontrer une société de surveillance demain, pour qu’ils nous fassent des suggestions. On a déjà des caméras à l’accueil, dans les ascenseurs, les espaces publics… Ce genre de choses. Mais c’est compliqué de trouver le bon équilibre entre respect de la vie privée et sécurité. Avec la technologie d’aujourd’hui, bien plus avancée qu’il y a douze ans, ce serait un jeu d’enfant de surveiller l’arbre. Comme il se situe sur la propriété de Donald, ce serait parfaitement légal. Bon, bref. En tout cas, merci à toutes les deux de soutenir notre réputation.


      —Avec plaisir, répondit Angie.


      Nils sourit, puis se tourna de nouveau vers Maura, l’air encore inquiet.


      —Je voulais… En fait, je sais que tu me trouvais un peu stupide… C’est certain que je n’étais pas très malin, à l’époque. Je me croyais vraiment au-dessus des gosses qui devaient bosser l’été.


      Il eut un petit rire amer.


      —Et puis, il y a eu la crise financière et ça m’a bien secoué. C’est bizarre, non? Un peu comme si toute la fine équipe se retrouvait. Moi, Mark, Donald, Fred Bentley, quelques autres encore… Et puis, toi, Brock et Rachel.


      —Rachel? répéta Maura, surprise.


      —Tu ne savais pas? Rachel est au FDLE, la police de l’État. Elle travaille avec l’inspecteur Mike Flannery. Ils logent ici et s’occupent de l’enquête sur ces disparitions en série. Enfin, je crois que c’est en série. Tout le monde est inquiet à cause du cadavre de cette pauvre fille qu’on a découvert à la laverie.


      —Oh! Rachel et toi, vous êtes toujours… ? demanda Maura.


      —Non, non. Juste amis. J’aime beaucoup Rachel. Je me suis comporté comme un idiot avec elle, quand on était ados. J’ai de la chance qu’elle me tolère encore. Et qui aurait cru qu’elle serait devenue flic? Elle a bien changé. Toujours jolie et féminine, mais il paraît que c’est une sacrée pro et qu’elle pratique toute sorte d’arts martiaux. Une vraie dure à cuire. C’est une chouette fille. Enfin, une chouette femme.


      Il eut un petit rire.


      —On est adultes, maintenant. J’ai du mal à m’y faire. Et toi et Brock? J’étais tellement jaloux de vous, autrefois…


      —De nous deux? s’étonna Maura. Sinon… Non. Je ne l’ai pas revu depuis cet été-là.


      —C’est dommage. J’imagine que… ça a été difficile, ce qui est arrivé. Mais tu es là! reprit-il, soudain enjoué. Et c’est super! Vous avez déjà filmé la veillée contes, c’est ça? Je crois que vous pourriez passer des journées entières ici et…


      —Mais c’est exactement notre intention! assura Angie. Un peu comme la police, en fait. Ou le FBI. On a trouvé un endroit central comme QG et on va rayonner autour. St.Augustine, peut-être Gainesville.


      —C’est super, vraiment. Si je peux faire quoi que ce soit, surtout…


      Il laissa sa phrase en suspens et son regard se perdit vers l’entrée du restaurant, où Marie Glass venait d’apparaître. Elle semblait chercher quelqu’un.


      —Excusez-moi, marmonna Nils avec une mine contrite. Le devoir m’appelle. Sa Majesté est arrivée. Oh! je ne dis pas ça méchamment, s’empressa-t-il d’ajouter. Marie ne se mêle jamais des affaires du personnel et elle est toujours charmante. Une véritable reine. Cordiale et aimable avec nous comme avec les clients.


      Il refit une petite grimace.


      —Elle est même très prévenante quand elle sait qu’un employé a des soucis. Son vernis ne se fendille jamais. Adorable, je vous dis. Distante et élégante. Souveraine, vraiment.


      Marie aperçut alors leur table et leur accorda un de ses sourires gracieux. Nils hocha poliment la tête en retour et attendit. Ce n’était pourtant pas lui qu’elle cherchait. Elle s’approcha d’un pas vif et tira la dernière chaise inoccupée en demandant:


      —Permettez-moi de me joindre à vous. Je n’en ai que pour quelques secondes, c’est promis.


      —Bien sûr, madame Glass, répondit Maura. Avec plaisir.


      Marie Glass s’assit avec précaution.


      —Ma chère Maura, vous n’êtes plus vraiment une enfant. Et si j’apprécie votre respect, je vous en prie: vous pouvez m’appeler Marie.


      Maura acquiesça. Évidemment, elle n’était plus «vraiment» une enfant. La formulation de Marie était simplement… intéressante.


      —Je sais que mon mari et le personnel vous ont déjà exprimé notre gratitude pour la publicité que votre travail ici va nous apporter, reprit Marie Glass. Et de nos jours, un peu de publicité gratuite, c’est merveilleux! Mais nous serions également prêts à vous offrir une compensation, si vous acceptiez de présenter l’hôtel plus en détail. Si vous en aviez le temps et l’envie, évidemment.


      Elle s’interrompit et adressa un sourire à Maura.


      —Nous apprécions votre travail et connaissons bien votre réputation. Nous serions ravis d’en profiter pleinement. Je reste, bien entendu, à votre entière disposition, en cas de besoin.


      —Quelle bonne idée! s’exclama Angie. Il faudrait revoir un peu le format à la hausse. Comme vous le savez, j’aime mettre en lumière les détails étranges et inquiétants, donc…


      —Oh! vous pouvez y aller! répondit Marie Glass, avec un grand sourire. Nous adorons les histoires à faire peur. Honnêtement, certaines personnes viennent uniquement pour voir l’Arbre aux Histoires. Mais il serait intéressant de faire découvrir les autres facettes de la résidence… Cela inciterait peut-être les touristes à loger ici ou bien simplement à s’inscrire à la veillée et à la promenade nocturne. Une vidéo un peu plus complète pourrait nous être utile pour notre site web ou divers formats promotionnels.


      —Je peux m’y mettre tout de suite, répondit Angie, avec enthousiasme. Enfin, presque tout de suite. Nous avions déjà prévu un petit périple aujourd’hui, mais nous pourrons travailler sur le script dès ce soir. Maura est un vrai génie, dans ce domaine.


      Maura jeta un coup d’œil à Angie, mais se retint de montrer sa surprise. Elle n’était pas au courant du petit périple évoqué par Angie et n’était pas certaine de pouvoir concocter un script «génial» à leur retour.


      —Merci beaucoup, répondit Marie en se levant. Nous savions déjà que notre Maura était une fille intelligente. Nous avions espéré qu’elle continuerait à travailler avec nous pendant ses études supérieures, mais… Bref, la vie est parfois faite de circonstances très tristes. Je vous laisse, mesdames. Monsieur Hartford, voulez-vous bien m’accompagner jusqu’aux bureaux?


      Dès qu’ils se furent éloignés, Maura se pencha vers Angie:


      —C’est quoi, exactement, notre petit périple d’aujourd’hui?


      —À vrai dire, c’était ton idée. Enfin, au départ.


      —Où ça?


      —St.Augustine, évidemment. Tu m’as dit que ce n’était pas très loin et qu’on pouvait facilement faire l’aller-retour dans la journée. Je veux voir le Castillo de San Marcos. Savais-tu que c’était le plus ancien fort maçonné des États-Unis? Enfin, je crois… J’ai noté tout ça quelque part. Tu en sais sans doute plus long que mes notes!


      Maura consulta sa montre. Il était encore tôt – à peine 10heures. Si elles se mettaient en route rapidement, elles pouvaient tout à fait envisager de passer l’après-midi dans la vieille ville, puis de dîner dans l’un des nombreux restaurants et peut-être même d’écouter un petit concert quelque part, avant de rentrer.


      —D’accord, répondit-elle enfin. Je pensais que tu voudrais d’abord terminer ici. Peut-être même quitter le ranch pour loger à St.Augustine ou bien partir dans la direction du vieux cimetière Rivero-Marin, au nord d’Orlando. Je ne savais pas que…


      —Je croyais que tu adorais St.Augustine.


      —C’est vrai.


      —Donc, tout va bien.


      —Oui. Mais nous n’avons pas d’autorisations. Même si tout le monde filme avec son téléphone portable, de nos jours, toi, tu le fais à des fins commerciales. Je…


      —On ne filmera que l’extérieur des endroits où on risque de nous demander une autorisation. Et si ça ne te dérange pas, je voudrais visiter cette grande place, et que ce soit toi qui racontes l’histoire du bagnard espagnol. Tu sais, ce type condamné à mort, dont le garrot d’exécution s’est brisé, si bien qu’il a fini par être relâché. C’est un récit vraiment super.


      —C’est la Plaza de la Constitución.


      —Voilà. Une place, quoi! dit Angie, avec un sourire. Un grand carré. C’est un carré, au moins?


      —En fait, elle est rectangulaire.


      —Je sais que les détails sont importants… De toute façon, c’est une super histoire, ce bagnard.


      —Il s’appelait Andrew Ranson et il n’était pas espagnol, figure-toi. C’était un Britannique qui travaillait sur un navire anglais. Il a été accusé de piraterie et condamné à mort. À l’époque, on utilisait un garrot, une sorte de lacet étrangleur attaché à un poteau. Ranson a toujours clamé son innocence et s’est présenté devant son bourreau avec un rosaire dans la main. Au milieu de l’exécution, le garrot a cédé et l’Église catholique a déclaré que sa survie tenait du miracle. Par la suite, quand Ranson a été remis de ses émotions, le gouverneur a exigé qu’il soit de nouveau exécuté, mais l’Église a refusé. Il a finalement été gracié.


      —Et tout ça est réel! s’extasia Angie. Décidément, la vérité est souvent bien plus étrange que la fiction. Bon, ça te dit qu’on y aille aujourd’hui?


      —Oui, bien sûr. Il faut juste régler la note et on se met en route.


      Tandis qu’elle faisait signe au serveur, Maura vit son ancien patron s’approcher de leur table, un grand sourire sur son visage. Fred Bentley avait une carrure imposante; trapu sans être gros, il faisait souvent penser à un taureau en train de charger quand il se dirigeait vers vous.


      Âgé d’une bonne cinquantaine d’années, il arborait cependant une belle chevelure brune. Peut-être se teignait-il les cheveux? Son hâle naturel renforçait une allure athlétique, celle d’un homme actif, habitué à travailler dehors.


      Ce n’était pas un mauvais patron – meilleur que Francine, en tout cas, qui changeait d’avis sans crier gare et accusait les autres de ses propres erreurs.


      Maura baissa les yeux, se sentant vaguement coupable. Francine était peut-être antipathique, mais cela ne rendait pas sa mort moins horrible. Elle chassa de son esprit l’image de son corps pendu, une image qui la hantait encore tous les jours.


      —Maura, Angie! salua Fred d’une voix joyeuse. Je vous en prie, inutile de signer la note. Ce que vous faites ici, avec tout ce qui se passe en ce moment, c’est simplement merveilleux. Nous vous sommes tellement reconnaissants. Vraiment. S’il y a quoi que ce soit que nous puissions faire pour vous. Quoi que ce soit. Vous n’avez qu’à demander.


      Maura sourit, un peu mal à l’aise, mais Angie répondit avec enthousiasme, lui assurant qu’elle adorait la propriété, la magnifique piscine, l’élégance des chambres et, bien sûr, le charme insolite des veillées et de la promenade nocturne. Elle était tout simplement ravie de séjourner dans un endroit aussi merveilleux.


      Maura écouta la conversation en souriant, mais elle fut surprise de se rendre compte qu’au fond d’elle-même elle se posait des questions sur Fred.


      Où se trouvait-il lorsque Francine Renault avait été pendue à une grosse branche de l’Arbre aux Histoires?


      


      


      St.Augustine était, selon Brock, l’un des joyaux de la Floride. Fondée en 1565 par Pedro Menéndez de Avilés, la ville avait beaucoup à offrir: le fort, la vieille place, des dizaines de pensions et de gîtes pittoresques, des hôtels historiques, de nombreux musées, dont un très réputé Musée de l’Étrange, des restaurants et des pubs à foison, et plein de petites salles de concert. Elle possédait également de magnifiques plages. Malheureusement, ce n’était pas pour l’une de ces merveilles que Brock était venu.


      L’inspectrice Rachel Lawrence lui avait organisé une rencontre avec Katie Simmons, la collègue qui avait signalé la disparition de Lydia Merkel. Elle était potentiellement la dernière personne à avoir vu Lydia vivante.


      Ils avaient convenu de se retrouver à La Pointe, un nouveau restaurant près du Castillo, Katie préférant ne pas discuter avec lui sur son lieu de travail. Toutefois, Brock avait bien l’intention de s’y rendre après leur entretien, juste pour vérifier que personne ne s’était souvenu d’un détail oublié lors des interrogatoires de la police.


      L’ambiance du restaurant se voulait familiale et détendue, avec de vieilles tables en bois brut, des serviettes en tissu à carreaux et un menu proposant des plats simples, mais de qualité.


      Katie Simmons était arrivée avant lui. Même sans la photo dans son dossier, il l’aurait reconnue, tant elle paraissait nerveuse. C’était une charmante jeune femme à l’allure athlétique et aux cheveux châtains. Lorsqu’il franchit la porte, elle jeta un coup d’œil craintif dans sa direction manquant de laisser échapper le verre de thé glacé qu’elle tenait à la main. Elle sembla tout de suite comprendre qui il était. Peut-être était-ce la façon dont il avait parcouru le restaurant du regard. À moins que ce ne soit son complet, peu fréquent en Floride, même pour un rendez-vous d’affaires.


      Elle fit mine de se lever, avant de se raviser et d’attendre qu’il la rejoigne. Il lui tendit la main en souriant, espérant la mettre à l’aise.


      —Vous êtes Katie?


      —Et vous, l’agent McGovern?


      —Vous pouvez m’appeler Brock, répondit-il en s’asseyant en face d’elle. Détendez-vous, tout va bien. Je ne saurais assez vous remercier d’avoir accepté de me rencontrer. Je sais que vous avez déjà parlé à la police à propos de Lydia. Nous avons toujours espoir de la retrouver.


      Katie baissa soudain les yeux et se mit à jouer avec la paille de son verre d’un geste nerveux. Elle semblait au bord des larmes.


      —Les jours passent et… Ça fait déjà plusieurs semaines. Je ne vois pas comment elle pourrait être encore vivante.


      Une serveuse en blouse fleurie s’approcha pour prendre leur commande. Brock demanda du café, et Katie et lui choisirent tous les deux la suggestion du jour, un plat de poisson.


      —Je ne vais pas vous mentir, mais je pense aussi qu’il ne faut pas renoncer, reprit Brock quand la serveuse se fut éloignée. Parfois, les gens disparaissent simplement…


      —Pas Lydia! l’interrompit Katie. On voit que vous ne la connaissez pas. Elle était tellement contente de venir ici. Elle adorait la ville et son travail. Et puis, c’est une musicienne de talent. Une magicienne de la guitare, avec une voix magnifique, à la fois douce et puissante. Je… Quelque chose d’unique, vraiment. J’adore l’écouter chanter. Elle avait déjà donné des petits concerts, ici et là. Notre patron est un chic type: il établit les plannings chaque semaine et nous consulte avant. Cela a permis à Lydia de faire ses premières prestations.


      —Elle se produisait déjà, avant de venir ici? demanda Brock.


      —Oh! je crois qu’elle avait dû faire une ou deux dates. Un concert pour une soirée privée sur un yacht. Bien payé. Ils cherchaient un chanteur solo et en acoustique. La seconde, c’était dans un endroit appelé le Sanctus, un restaurant qui s’est récemment ouvert dans une bâtisse historique. Il me semble qu’ils organisent aussi des concerts. Enfin, on peut y manger et écouter de la musique, en tout cas.


      —Merci. Savez-vous qui l’a embauchée sur le yacht?


      —Oui. C’est l’union des commerçants locale. Elle…


      Katie se rembrunit.


      —… Elle ne travaillait pas, la veille de sa disparition. On est sorties, toutes les deux. Elle devait prendre la route le lendemain matin. Elle était tellement excitée. Sa carrière – musicale, je veux dire – n’était pas fulgurante, mais ça commençait à décoller.


      —D’après ce qu’on m’a indiqué, elle est partie avec son propre véhicule.


      —Oui. Elle adorait sa voiture. Une vieille guimbarde, mais bien entretenue. Elle en prenait même grand soin. C’est d’ailleurs ça qui a déterminé le choix de son appartement: elle voulait un parking gratuit. C’est un peu plus loin, mais encore dans la vieille ville. À une vingtaine de minutes à pied.


      —On n’a aucune trace de sa voiture, fit remarquer Brock.


      Il avait relu toutes les infos disponibles sur Lydia, avant de venir. Le fait que la voiture n’ait jamais été retrouvée était l’une des raisons principales qui poussaient la police à croire que la jeune femme avait disparu volontairement.


      —Je sais! protesta aussitôt Katie. Je suis désolée, mais je me demande parfois si les enquêteurs ne sont pas stupides. L’État est entouré d’eau. Sans parler des marécages, des marais, des gouffres, des failles et de ces maudites Everglades! Quelqu’un a pu se débarrasser du véhicule. Je vous répète qu’il est impensable que Lydia soit partie de son plein gré. J’ai commencé à m’inquiéter quand je n’ai pas eu de ses nouvelles. Je croyais qu’elle m’appellerait pour me prévenir qu’elle était arrivée ou qu’elle m’enverrait des photos de l’Arbre aux Histoires. Je vous assure que je n’ai pas paniqué tout de suite, mais comme je n’avais toujours aucune nouvelle le soir, j’ai compris que quelque chose n’allait pas. Lorsque j’ai téléphoné au ranch, on m’a dit qu’elle ne s’était jamais présentée à l’accueil. C’est là que j’ai appelé la police. On m’a répondu qu’elle avait peut-être fait un détour. J’ai insisté, en expliquant que je tombais systématiquement sur sa messagerie, mais le policier se voulait rassurant. Il fallait attendre le délai approprié pour déclarer sa disparition et lancer une véritable procédure. Ensuite, j’ai découvert que deux autres jeunes femmes avaient disparu, et puis…


      Elle se tut. Brock termina à sa place:


      —Et puis, on a retrouvé le corps de Maureen Rodriguez. Enfin, ce qu’il en reste. Katie… Comme je vous l’ai déjà dit, je ne veux pas vous donner de faux espoirs. Mais je ne veux pas non plus renoncer. Des équipes travaillent dur en ce moment même, je vous assure.


      Il hésita. Un agent ne devait jamais faire de promesse qu’il ne serait pas capable de tenir, mais…


      —Katie, je vous jure de ne pas renoncer tant que nous ne saurons pas avec certitude ce qui lui est arrivé.


      Katie sourit, les yeux pleins de larmes.


      —Je vous crois, murmura-t-elle.


      Leurs plats furent servis. Tout en mangeant, Brock laissa Katie lui parler encore de Lydia. Elles ne se connaissaient pas depuis longtemps, mais leur amitié avait été immédiate. Elles aimaient toutes les deux la musique folk et le théâtre, et avaient assisté à plusieurs pièces ensemble. Elles étaient aussi prêtes à faire plusieurs heures de route pour un concert, adoraient l’impro, les récits et histoires étranges,etc. À la fin du repas, il la remercia sincèrement et lui tendit sa carte professionnelle, avec son numéro personnel. Il promit de l’appeler s’il avait du nouveau, bon ou mauvais.


      Quand ils se séparèrent, Brock décida de faire un détour par les bureaux de l’union des commerçants, pour obtenir une liste des invités à la soirée sur le yacht. Ensuite, il se rendrait au restaurant où Lydia avait chanté.


      Quelqu’un quelque part devait bien savoir quelque chose.


      Sa voiture n’avait pas été retrouvée. Elle ne possédait qu’une seule carte de crédit, qui n’avait pas été utilisée en dehors de la ville. Personne ne disparaissait sans laisser de trace. Il y avait toujours un indice.


      Il lui suffisait juste de le trouver.
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      «Je me trouve en ce moment même sur l’Avenida Menéndez, située en plein cœur du quartier historique de St.Augustine. La bâtisse que vous apercevez derrière moi a été érigée en 1763. En 1512, Juan Ponce de Léon débarque sur une plage au nord de la ville, et en 1564, des navires français sont bien accueillis par les autochtones. Les premières installations de colons dans cette région ne datent pourtant que de 1565, avec l’arrivée de Pedro Menéndez.


      C’est sous gouvernance espagnole, près de deux siècles plus tard, en 1760, que le père de Yolanda Ferrer entame la construction de cette demeure, l’une des plus anciennes de la ville. En 1762, l’Espagne cède la Floride aux Britanniques, en échange de Cuba.


      Yolanda et son époux, Antonio, partent pour LaHavane. En 1783, la Floride passe de nouveau aux mains des Espagnols, en échange des îles Bahamas. Yolanda revient alors prendre possession de la maison familiale, avec l’autorisation du gouverneur. À cette époque, Yolanda est une belle jeune femme, persuadée que son mari et elle vivront heureux pour toujours. Il en sera tout autrement.


      Un jour, Yolanda découvre qu’Antonio la trompe et le supplie de ne pas la quitter. À la suite d’une dispute conjugale, elle fait une chute mortelle depuis la falaise, dans le jardin derrière la maison. On se demande encore si elle n’a pas été un peu aidée…


      Au fil des ans, la maison connaît bien des changements: elle sert un temps de glacière, puis de morgue. Aujourd’hui, elle accueille un restaurant gastronomique, doté d’un chef réputé et n’a pas changé de propriétaire depuis cinquante ans.


      Toutefois, cela fait des centaines d’années qu’on rapporte des récits sur cette maison, qui serait hantée par la belle Yolanda. On l’aperçoit parfois en train d’errer en pleurant dans les couloirs ou dans le jardin ou encore dans ce qui était jadis sa chambre à coucher et qui fait maintenant office de bureau au manager. Yolanda ne veut aucun mal à ceux qu’elle croise et ne cherche même pas à les effrayer. Au contraire, les témoins de ces apparitions ressentent le besoin de la réconforter, en lui assurant que son histoire tragique n’a pas été oubliée».


      Une fois son monologue achevé, Maura attendit quelques secondes qu’Angie coupe la caméra d’un geste maladroit. Il y aurait certainement du ménage à faire dans les rushs, pensa-t-elle avec un soupir.


      Elle préférait largement quand Angie se cantonnait à son rôle et composait le texte. Toutefois, après avoir présenté le Castillo, le Musée de l’Étrange, le cimetière huguenot, devant l’ancien bagne, le Musée de l’hôpital militaire espagnol et plusieurs autres sites, Angie l’avait suppliée de raconter la légende de Yolanda. Maura avait fini par céder.


      Le soleil était presque couché. Maura avait beau apprécier St.Augustine, elle était épuisée.


      —On va dîner? proposa-t-elle à Angie.


      —Carrément! Il va falloir revenir. J’ai adoré la Plaza de la Constitución. Quand tu penses que c’est là que se déroulaient les exécutions, alors que maintenant c’est une place coquette et pittoresque, avec un marché de producteurs et des concerts le soir. J’adore les ruelles autour et les petites églises. Je suis vraiment contente qu’on soit venues.


      —J’ai toujours beaucoup aimé cette ville, moi aussi, renchérit Maura. Mais je suis fatiguée et je meurs de faim. Tu as une adresse en tête?


      Le choix ne manquait pas. Angie hésita et fit une grimace.


      —Si je me décidais pour un restaurant en particulier, est-ce que tu trouverais ça de mauvais goût?


      —De mauvais goût? s’étonna Maura, un peu méfiante. À ma connaissance, aucun crime atroce n’a été commis dans un restaurant de St.Augustine.


      —Le restaurant est très tranquille, assura Angie. Pas de sang ni de boyaux qui traînent dans les cuisines ou ailleurs, pour autant que je sache. Mais… C’est là qu’une des filles disparues a donné un concert, une fois. Je crois que j’ai vu une vidéo sur Internet. Lydia Merkel y a chanté, peu de temps avant de disparaître. L’endroit s’appelle Sanctus.


      —Oh! murmura Maura. Franchement, je ne…


      —Tu ne t’en serais même pas doutée, si je ne t’avais rien dit.


      Maura soupira.


      —S’il te plaît? insista Angie. C’est plus fort que moi, j’ai trop envie de le voir.


      Évidemment…


      Si le corps de cette pauvre femme était retrouvé et que son meurtre n’était jamais élucidé, cela deviendrait une nouvelle légende locale. Maura n’avait pas l’énergie de se battre avec Angie. D’ailleurs, le restaurant en lui-même n’y était pour rien.


      —D’accord, finit-elle par accepter. C’est loin? On peut y aller à pied? Le nom ne me dit rien. Il ne devait pas encore exister, la dernière fois que je suis venue.


      —C’est à quelques rues seulement.


      —Alors, il vaut mieux laisser la voiture ici.


      Le Sanctus, installé dans une ancienne maison, ressemblait à de nombreux restaurants de la vieille ville. D’après les estimations de Maura, la bâtisse datait des années 1800, en pleine période victorienne. Une plaque accrochée sur la façade confirma son intuition: 1855.


      Elle avait autrefois été la demeure du capitaine Evan Siegfried et de sa femme Dolores. Abandonnée après la Guerre civile, la maison était devenue successivement un asile pour malades mentaux vers 1880, une école pour filles en 1910, une boutique de fleuriste dans les années 1920, avant d’accueillir de nouveau des locataires dans les années 1950. Finalement laissée à l’abandon, elle avait récemment été rachetée, puis restaurée par son nouveau propriétaire, le patron du Sanctus.


      En entrant, on remarquait tout de suite qu’il s’agissait d’une ancienne maison particulière: sur la droite, un escalier menait à l’étage, tandis que sur la gauche s’ouvrait une pièce qui devait autrefois servir de salon, mais qui était à présent occupée par un long bar et quelques tables. On les guida jusqu’à une vaste salle qui avait dû être la pièce commune de la famille et au fond de laquelle était dressée une petite estrade. Un panneau annonçait que «Timmy Margulies, l’homme-orchestre» devait se produire à 20heures.


      Tandis qu’on les conduisait à leur table, Maura se figea soudain sur place, provoquant une collision avec un serveur qui arrivait derrière elle avec un plateau. Une assiette contenant des frites maison et une viande en sauce s’écrasa au sol avec fracas. Mortifiée, Maura se confondit en excuses, puis leva de nouveau la tête vers ce qui avait causé sa surprise.


      Brock McGovern était assis près de la porte, en pleine conversation avec une femme arborant un polo orné du logo du restaurant. Évidemment, l’incident avait attiré son attention et, comme tous les autres clients, il la regardait à présent avec insistance.


      Maura aurait voulu disparaître sous terre.


      Brock échangea quelques paroles avec son interlocutrice, puis se leva pour venir à sa rencontre. Avec une grimace, Maura tenta de s’esquiver en se précipitant pour aider le serveur qu’elle avait bousculé.


      —Oh là là, murmura Angie.


      Brock arriva à leur hauteur, accompagné de la femme, qui était visiblement la gérante.


      —Madame, je vous en prie! s’écria celle-ci. Ne vous dérangez pas. Cela se produit souvent, dans un restaurant.


      —Je sais, mais là, c’était vraiment ma faute, bafouilla Maura.


      Elle tressaillit quand Brock la prit par le bras. En levant les yeux vers lui, elle vit dans son regard qu’elle en faisait un peu trop. Malgré elle, elle répéta:


      —Je suis vraiment navrée…


      —Maura, ce n’est pas grave, murmura Brock. Tout va bien.


      Quand leurs regards se croisèrent de nouveau, Maura se rendit compte qu’elle était toujours autant attirée par lui. Elle se demanda une seconde si les paroles qu’elle venait de prononcer ne lui étaient pas destinées. Peut-être était-ce auprès de lui qu’elle s’était vraiment excusée.


      —Tu n’as jamais cherché à me joindre, lâcha-t-elle soudain, tandis que le serveur et d’autres employés s’agitaient autour d’eux pour nettoyer.


      Brock resta un instant interdit.


      —Au contraire, répondit-il enfin. À de nombreuses reprises. J’ai appelé, j’ai écrit et… J’imagine que ça n’a plus d’importance. On ne peut pas changer le passé.


      À côté d’eux, Angie toussota.


      —Hum… Excusez-moi? Je crois qu’ils aimeraient qu’on s’installe. Pour libérer le passage?


      Elle se tourna vers Brock avec un grand sourire.


      —Brock! Quelle étrange coïncidence! Quel plaisir de vous revoir. Vous vous joignez à nous? Maura, il faut vraiment qu’on aille s’asseoir.


      —Oui, bien sûr, marmonna Maura.


      Plus que jamais, elle aurait voulu rentrer sous terre.


      Son cerveau tournait à toute allure; un peu sidérée, elle comprenait lentement qu’on lui avait caché une partie de la vérité. Elle avait des parents très attentionnés. Mais avaient-ils décidé que l’innocence de Brock n’avait jamais formellement été établie et qu’ils devaient empêcher celui-ci de reprendre contact avec leur précieuse fille unique? Comment expliquer autrement que Brock ne soit jamais parvenu à la joindre, malgré ses efforts?


      Debout dans le restaurant, elle sentait que tout le monde la regardait. Avec un petit sourire crispé, elle tira sa chaise, toujours sonnée par les paroles de Brock, regrettant ne pas les avoir entendues dans des circonstances différentes. C’était sans doute de sa faute, mais elle n’avait pas pu s’en empêcher.


      —C’est magnifique, absolument magnifique, reprit Angie quand ils furent assis. Nous n’avions pas la moindre idée que vous seriez à St.Augustine aujourd’hui. Et quelle coïncidence de se croiser au même restaurant! Avez-vous déjà mangé? Voulez-vous vous joindre à nous?


      —Je n’ai pas dîné, mais j’ai fait un très bon repas ce midi, répondit Brock.


      —Vous enquêtez?


      —Oui.


      —Je suis vaguement au courant de ce qui se passe, bien sûr, reprit Angie. On ne parle que de ça sur toutes les chaînes d’informations. Impossible d’y échapper. Si je comprends bien, la dernière fille qui a disparu près du ranch vivait dans cette ville.


      —Oui, répondit simplement Brock.


      Angie se renfrogna; elle s’attendait visiblement à plus de détails.


      —Tu penses qu’il existe une chance de retrouver vivante une des disparues? demanda soudain Maura.


      —C’est toujours une possibilité.


      —Ah! s’exclama Angie. Voilà une réponse bien politiquement correcte.


      —Non, clarifia Brock. Nous n’avons pas de cadavre. Cela signifie donc qu’il y a une chance pour qu’elle soit encore vivante.


      —Même après la découverte des ossements entre les draps? insista Angie.


      —Même après ça. On ne sait pas encore si ces affaires sont liées. Le fait que les trois disparitions soient survenues dans un laps de temps court suggère en effet des enlèvements en série. Mais nous ne savons toujours pas s’il existe un lien avec le meurtre de Maureen Rodriguez. Cependant, ajouta-t-il, comme je vous l’ai déjà dit, je pense que c’est une période dangereuse pour toute femme entre dix-sept et trente-cinq ans. Franchement, je serais plus rassuré si toutes les femmes de mon entourage partaient pour l’Alaska, l’Australie ou la Nouvelle-Zélande.


      Il regarda Maura avec insistance.


      Celle-ci sentit son cœur s’emballer. Elle ruminait sa colère depuis si longtemps… Soudain, elle comprit qu’il n’avait pas cherché à se débarrasser d’elle, lorsqu’ils s’étaient croisés à la bibliothèque. Il s’inquiétait pour tout le monde.


      Et peut-être, en raison de leur passé, plus particulièrement pour elle.


      —C’est une bonne chose que vous restiez ensemble, ajouta-t-il avec un sourire. Avez-vous passé une agréable journée?


      Maura ne prit même pas la peine de répondre: Angie s’en chargea sans hésiter, se lançant dans un récit enthousiaste de ce qu’elles avaient accompli ce jour-là.


      Le serveur – celui qui s’était cogné contre Maura – vint prendre leur commande et leur suggéra le vivaneau, préparé très simplement avec du jus de citron, de l’ail et un filet d’huile d’olive. Ils acceptèrent tous les trois. Angie, la seule à ne pas conduire, s’autorisa l’apéritif maison, le Sanctus, sans se soucier de ce qu’il y avait dedans. Le garçon apporta peu après un verre rempli d’un liquide bleu et pétillant, qui se révéla délicieux.


      —Vous avez terminé votre travail pour aujourd’hui? demanda Brock.


      —Oh oui. Maura est incroyable. Elle savait où aller, quoi filmer. On ne fait pas de grands formats, vous savez. Juste des courts-métrages. Des tas d’études ont été réalisées sur la capacité d’attention et de concentration, de nos jours. Pour toucher le plus grand nombre, une vidéo ne doit pas être trop longue. La plupart des gens zappent au bout de quelques minutes, sauf s’il s’agit d’un sujet qu’ils ont vraiment envie de voir. Le format qui me convient le mieux, c’est entre deux et trois minutes. Avant de rencontrer Maura, ça n’allait pas du tout. C’est elle qui assure le montage, même si une seule prise suffit, en général.


      —Vous êtes associées? demanda Brock, en consultant Maura du regard.


      —Non, répondit celle-ci.


      —Elle est hyperdemandée! s’exclama Angie. Des artistes, des écrivains, des performeurs. Maura a un talent incroyable pour saisir l’essence du travail de quelqu’un en quelques minutes.


      —Il faut préciser qu’Angie est déjà une véritable star, ajouta Maura rapidement. Ses livres connaissent un succès retentissant.


      —Je dispose de quelques sponsors très généreux pour ma chaîne. Qui aurait pensé qu’une gamine maigrichonne et un peu empotée comme moi s’en sortirait aussi bien, hein?


      —On ne sait jamais ce que la vie nous réserve, répondit Brock, en regardant de nouveau Maura. Tu passes parfois devant la caméra, si j’ai bien compris?


      —Quand Angie en a assez, oui.


      —Elle est super, franchement, ajouta Angie. Très photogénique. Et quel talent! Une grande conteuse. Elle aurait été parfaite comme barde au temps des Vikings, quand la transmission se faisait oralement et que les gens écoutaient les histoires au coin du feu.


      Elle se pencha en avant et ajouta, sur le ton de la confidence:


      —Évidemment, je me tue à lui rappeler que sa vie ne peut pas s’arrêter là. On travaille ensemble depuis trois ans et je suis toujours surprise qu’elle ne me dise jamais non. Elle est toujours partante. Cette fille, c’est boulot, boulot, boulot. Moi, je fais une pause quand je suis avec quelqu’un. Maura, elle, ne prend même pas le temps de faire des rencontres.


      Maura se tourna vers Angie, stupéfaite que son amie ait osé aborder un sujet pareil. Surtout après avoir flirté sans vergogne avec Brock. À vrai dire, elle ne cachait pas son intérêt pour les hommes en général.


      «Pour une nuit, pas pour la vie», comme Angie se plaisait à le rappeler souvent.


      Maura se retint de lui donner un bon coup de pied sous la table. De toute façon, elle se trouvait trop loin d’elle. Et puis Brock l’observait, une lueur étrange dans le regard.


      —Certains d’entre nous ont un rapport au travail plus… intense, fit-il remarquer.


      Angie s’engouffra dans la brèche.


      —Donc… Vous n’êtes pas marié? Ni fiancé? Une relation stable avec quelqu’un?


      Une fois encore, Maura eut envie de la taper. Pourquoi la table était-elle si large? Brock éclata de rire.


      —Non. Ni marié, ni fiancé, ni relation stable. Pour se réveiller tous les matins aux côtés de la même personne, il faut trouver quelqu’un capable d’accepter le pire et le meilleur de vous. Et tout ce qu’il y a entre les deux. Quand on sait… Bref. Mon travail m’occupe beaucoup. Tout le monde n’est pas à même de supporter la vie avec un homme qui travaille… comme moi.


      Il se cala sur sa chaise et ajouta:


      —J’aimerais vous suivre en voiture jusqu’au Frampton Ranch. Je crains que la paranoïa chronique ne soit devenue une sorte de déformation professionnelle. Je sais que tout va bien pour vous, mais… si vous voulez bien m’accorder cette fantaisie?


      Il ne quittait pas Maura des yeux.


      Elle aimait toujours son visage. Ses yeux, le contour de ses pommettes, la forme de sa bouche. Il était si déterminé et sûr de lui quand ils étaient jeunes. L’aimer avait été facile, une évidence. Il était devenu l’homme qu’elle avait imaginé autrefois, l’homme qu’elle aurait voulu voir au réveil, tous les matins.


      —Maura? interrogea Angie.


      —Heu… Oui, bien sûr.


      Brock se leva et se dirigea vers l’entrée pour régler la note.


      —Il est super sexy! chuchota Angie, tout excitée. Et il en pince encore pour toi, c’est sûr. Mais si tu préfères passer ton tour…


      —Angie, il est ici pour le travail.


      —Vous deviez être adorables, tous les deux.


      —Oui, c’est ça. Carrément adorables. C’était il y a douze ans, Angie. Allez, viens: on récupère la voiture et on rentre. J’ai pas mal de montage à faire.


      —Mais non. Toutes les prises étaient presque parfaites. C’est moi qui aurais dû régler l’addition, avec tout ce que je gagne…


      —Angie, arrête un peu. Regarde: il nous fait signe. On y va.


      Brock n’était pas garé loin. Il les raccompagna jusqu’à leur voiture, puis leur demanda d’attendre, le temps qu’il les rejoigne sur l’avenue.


      Assise au volant, Maura repensa aux années qui s’étaient écoulées. Au début, elle avait été sidérée que sa relation avec Brock prenne fin de façon aussi brutale et absolue. Puis, petit à petit, la normalité avait repris son cours. Les déceptions amoureuses faisaient partie de la vie. Il y avait eu d’autres hommes, mais chaque fois qu’il avait été question de s’engager dans quelque chose de plus sérieux… elle avait filé par la première sortie. Elle n’avait jamais envisagé d’adopter un tel comportement. Simplement, elle n’avait jamais rencontré celui aux côtés duquel elle avait envie de se réveiller le matin.


      Elle ne put s’empêcher de se demander pourquoi Brock n’avait, lui non plus, pas trouvé cette personne.


      Dans son rétroviseur, elle vit la voiture de Brock ralentir à leur hauteur. Elle s’inséra dans la circulation et quitta les vieux quartiers, Brock juste derrière elle.


      —Peut-être que j’aurais dû monter avec lui, fit soudain observer Angie, en l’observant du coin de l’œil. Franchement, si tu as vraiment l’intention de laisser passer ta chance…


      Maura ne put se retenir de rire.


      —Angie, je croyais que c’était l’un des frères Hartford qui t’intéressait. Nils ou Mark? Àmoins que ce soit Fred Bentley.


      —Bentley? Non, non, non! protesta Angie. J’aime les grands bruns. Ou alors un peu moins grands, mais souriants et charmeurs, avec un petit quelque chose dans le regard. L’amour de la vie, la confiance en soi… Je ne sais pas trop. Mais Bentley? Naaan… On dirait un trente-trois tonnes lancé à pleine vitesse. Cela dit…


      Elle tira sur sa ceinture pour pivoter sur son siège et faire face à Maura.


      —Cela dit, j’aimerais en apprendre plus sur Donald Glass. Le pouvoir et l’argent! Deux puissants aphrodisiaques s’il en est. Même quand un homme est sexuellement presque périmé, il suffit d’un peu d’argent et de pouvoir pour changer la donne, non?


      —Hum. Tu n’as pas oublié qu’il était marié? lui rappela Maura.


      —Non, mais j’ai aussi entendu dire que ça ne le dérangeait pas tant que ça, répliqua Angie en riant. Sa femme est plus jeune que lui, si j’ai bien compris. C’est souvent le problème: il y aura toujours plus jeune qu’elle pour prendre sa place un jour.


      —Tu vois? C’est une sorte de mise en garde philosophique.


      —Je connais plein de couples avec une différence d’âge. Dans les deux sens. Et ils sont parfaitement heureux!


      —Bien sûr, murmura Maura, qui ne prêtait plus vraiment attention, trop préoccupée par la voiture qui la suivait.


      Le trajet du retour sembla durer une éternité. Angie bavardait sans arrêt et Maura s’efforçait de hocher la tête et de marmonner une réponse de temps en temps.


      Enfin, elle s’engagea dans la longue allée qui menait aux parkings. Brock se gara quelques places plus loin et les rejoignit, tandis que Maura sortait son matériel du coffre.


      —Une escorte privée jusqu’au bout, minauda Angie. Quelle classe!


      —Jusqu’à la réception, précisa Brock.


      Tandis qu’ils se dirigeaient vers l’hôtel, Maura se rendit compte qu’elle ne lui avait pas demandé qui était la femme assise à sa table, avant leur arrivée au Sanctus. Étrangement, elle n’avait pas très envie d’aborder le sujet en présence d’Angie. Près de l’entrée, elle tourna légèrement la tête vers lui et lorsque leurs regards se croisèrent, ce fut comme si rien n’avait changé.


      D’un simple coup d’œil, elle avait toujours été en mesure de lui faire comprendre qu’ils devaient se parler seul à seul.


      Ils montèrent les marches du perron, puis franchirent la double porte. L’architecture historique du ranch avait été plus ou moins conservée: la réception avait été installée dans un coin de ce qui était autrefois le vestibule. De chaque côté, une porte menait au café et au restaurant, situés respectivement dans l’ancien salon et dans le boudoir. Le plancher de bois brut était lustré au point d’en devenir glissant – exploit de l’équipe d’entretien. Au premier étage, la demeure principale comprenait de vastes suites; au second, sous les combles, plusieurs belles chambres avaient remplacé le grenier. Deux ailes latérales – d’anciennes dépendances – avaient été transformées en petits studios à louer.


      Évidemment, Angie avait réservé l’une des grandes suites du premier étage. Maura, elle, n’avait pas besoin d’autant de place et se contentait d’une chambre sous les combles. Même si elle appréciait de travailler avec Angie, elle aimait aussi avoir son intimité.


      —Voilà, murmura Brock. Tout le monde est rentré sain et sauf.


      —Bienvenue! lança une voix derrière eux. Vous avez tous décidé de sortir dans le même coin, ce soir?


      En se retournant, Maura fut surprise de découvrir Fred Bentley derrière le comptoir de la réception. Il y avait quelqu’un sur place vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais c’était rarement Bentley. Ce dernier vivait sur la propriété, dans l’un des appartements à l’extrémité de l’aile gauche, et Maura n’avait jamais vraiment compris quels étaient ses véritables horaires, tant il semblait être partout à la fois.


      —Notre hôtesse d’accueil nous a fait faux bond, ce soir, précisa-t-il soudain en voyant que tous le dévisageaient. Ce genre de comportement n’est pas vraiment apprécié, dans la maison.


      La pauvre employée ne resterait pas longtemps parmi le personnel, pensa Maura.


      —J’ai croisé Maura et Angie à St.Augustine, expliqua Brock. Le monde est parfois étonnamment petit.


      —Quelle étrange coïncidence, en effet, répondit Fred. Soyez les bienvenus, en tout cas. Oh! Angie? MmeGlass espérait vous faire visiter la propriété demain, afin que vous puissiez vous faire une idée. Pour filmer le ranch dans son ensemble. La piscine et le patio, à l’arrière, sont vraiment magnifiques.


      Il désigna Maura et Brock du menton et ajouta:


      —Ces deux-là adoraient s’y baigner. Nos saisonniers ont toujours été autorisés à profiter de la piscine et de la salle de fitness, pendant leurs heures de repos.


      —C’était un chouette endroit pour travailler, dit Brock. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, la journée a été longue. Je monte.


      —Je crois qu’on va tous aller se coucher, renchérit Maura. Bonne nuit, Fred.


      Un ascenseur avait été installé. Maura prenait en général l’escalier, mais en voyant Angie se diriger vers les marches, elle se souvint soudain que Brock logeait peut-être au même étage qu’elle.


      —Bonne nuit, Angie! lança ce dernier, en prenant la direction de l’ascenseur.


      Angie fit aussitôt demi-tour.


      —La journée a été longue, décréta-t-elle. Je vais prendre l’ascenseur, aussi.


      Elle rejoignit Brock et Maura, qui appuya sur le bouton d’appel.


      —Je suis dans la suite Jackson, expliqua Angie. Vous avez déjà visité les suites, Brock? Vous pouvez venir voir ma chambre, si vous voulez.


      —Je connais les suites, je vous remercie.


      Angie eut un petit rire. Elle adorait flirter et avait clairement annoncé la couleur. En temps normal, ses avances ouvertes ne posaient aucun problème à Maura. Mais ce soir-là…


      Non, cela n’avait rien à voir avec la soirée. C’était parce que Angie faisait des avances à Brock.


      L’ascenseur s’arrêta au premier étage.


      —Hé bien, ce fut une charmante journée et un charmant dîner! lança Angie. Merci à tous les deux.


      —Merci, répondit Maura.


      Les portes se refermèrent.


      —Toujours subtile, hein? murmura Brock.


      Maura ne put s’empêcher de sourire.


      —Très subtile.


      —Bien. Que voulais-tu me dire?


      L’ascenseur était étroit, ce qui les forçait à se tenir très près l’un de l’autre. Maura se demanda s’il était possible, après tout ce temps, qu’il y ait encore quelque chose… Les portes s’ouvrirent de nouveau et ils sortirent sur le palier. Brock attendit, immobile, qu’elle parle.


      —Ce ne sont pas vraiment mes affaires, mais… je trouve vraiment étrange de te croiser comme ça, à St.Augustine. Tu étais en compagnie de cette femme, mais tu t’es levé pour nous rejoindre et je…


      —J’enquête sur Lydia Merkel, expliqua Brock. Une de ses collègues serveuses, Katie Simmons, est persuadée qu’elle n’a pas disparu volontairement. Lydia chantait, en plus de son travail de serveuse. Elle a donné deux concerts, dont un au Sanctus.


      —Oh! d’accord. Oui, bien sûr… Tu travaillais. Et cette femme… C’est elle qui a embauché Lydia Merkel?


      —Exactement. Lydia a joué au Sanctus le mercredi avant sa disparition. J’espérais en apprendre plus, mais ça n’a pas donné grand-chose. La gérante n’a discuté que quelques minutes avec Lydia. C’était le genre de concert idéal pour le service du soir. Avec la guitare acoustique, le volume sonore n’est pas trop élevé et ça permet à la chanteuse d’échanger avec les clients entre les chansons. Elle lui a proposé de se produire plusieurs fois par semaine et Lydia était ravie. Mais elle avait quelques jours de vacances prévus: elle devait se rendre au Frampton Ranch, comme elle en rêvait depuis toujours. La gérante lui a assuré que ça ne posait aucun problème. Lydia devait repasser à son retour pour qu’elles conviennent d’un planning. Comme on le sait, elle n’est jamais revenue.


      Il se tut une minute, puis reprit d’une voix douce:


      —Je suis désolé pour ce matin. Je ne voulais pas me montrer aussi… Mais une femme a été assassinée. Trois autres sont portées disparues.


      —Je suis désolée aussi, dit Maura. Je pensais que… Peu importe. Je ne sais pas ce que je pensais. Mais crois-tu sérieusement qu’il y aura… d’autres enlèvements? Et que c’est la même personne qui a tué cette femme dont on a retrouvé les ossements?


      Brock hocha la tête, l’air grave.


      —D’après ce que je sais, il est impossible que Lydia Merkel ait simplement cherché à changer de vie. Je n’ai pas eu le temps d’interroger d’autres personnes, mais j’imagine que je vais découvrir que ni Lily Sylvester ni Amy Bonham ne se sont enfuies. Et même si plusieurs hôtels utilisent les mêmes draps et font appel à la même laverie, le Frampton Ranch ressort en premier sur toutes les listes. Trop d’éléments coïncident. Je suis peut-être un peu échaudé à cause de cet endroit, mais pour être honnête, j’ai été envoyé ici justement parce que je connaissais les lieux. Pas simplement la Floride, mais le ranch. Tu… Tu dois te montrer prudente, Maura.


      —Promis. Plus que d’habitude. Et… merci.


      Il hocha la tête. Il savait qu’elle le remerciait de s’inquiéter de sa sécurité, mais aussi de lui avoir expliqué qu’il avait tout fait pour reprendre contact avec elle, des années plus tôt.


      Ils restaient tous les deux sur le palier, comme incapables de se décider à bouger. Il y avait cinq chambres sous les combles et le couloir n’était pas long. Il se faisait tard. Il n’y avait plus rien à dire, malgré tous ces mots qui attendaient depuis des années. Pourtant, aucun des deux ne faisait mine de partir.


      —Je… Heu… Je suis tellement navrée pour les familles de ces pauvres femmes. Tu penses vraiment que les disparitions et le meurtre sont liés?


      —On ne sait pas. Cependant, elles ont toutes un point commun: le ranch. Avec tout ce qui s’est passé…


      —Tu veux dire… Francine?


      —Oui.


      —Mais…, bafouilla Maura. C’était il y a douze ans.


      —Oui.


      —Peter s’est suicidé. Je me rappelle l’avoir lu dans les journaux et je me souviens de ses disputes avec Francine. Cela dit, tout le monde se prenait le bec avec Francine. Mais ce suicide? Peter était un gars un peu étrange, avec de très fortes convictions religieuses. Il avait un caractère explosif et il n’était pas rare qu’il se laisse emporter, avant de passer plusieurs heures à ruminer dans son coin. Il n’était pas difficile de l’imaginer en train de traîner Francine jusqu’à l’Arbre aux Histoires, sous l’effet de la colère. Et l’idée qu’il ait par la suite été horrifié par son geste n’aurait rien d’absurde. Le remords peut très bien l’avoir poussé à se suicider.


      —C’était l’hypothèse principale, mais rien n’a jamais été prouvé. Il a été poignardé en plein ventre, ce qui signifie que quelqu’un d’autre a pu le faire, puis essuyer le manche et placer le couteau entre ses mains. Le laisser dans la chambre froide. Facile de croire qu’il a fait ça tout seul. Surtout en l’absence d’autre piste crédible. Mais il est tout aussi facile d’imaginer qu’il a été poignardé et que sa mort était une mise en scène.


      Brock recula d’un pas, presque comme s’il avait soudain besoin d’espace.


      —Bien. Je suis dans la chambre numéro trois. Il est temps d’aller se coucher. Je… Heu… Ça fait plaisir de te revoir. Et félicitations. D’après ce que j’ai compris, tu t’en sors très bien, professionnellement. On s’en doutait tous un peu. Tu es une conteuse-née. De là à filmer les gens et les mettre en scène sur un support vidéo, il n’y a qu’un pas.


      —Merci. Et toi, tu es devenu exactement ce que tu voulais être. Un agent du FBI.


      Elle se tut, puis prit une profonde inspiration.


      —Et… Brock? Je n’ai jamais reçu le moindre de tes messages. Je ne sais pas si mes parents cherchaient à me protéger… Ce sont des gens bien, mais… Je suis désolée. Je t’en ai vraiment voulu pendant des années. J’ai cru que tu en avais simplement profité pour fuir.


      Il secoua la tête, puis haussa les épaules.


      —Et toi, tu es où?


      —La dernière, au bout du couloir. Numéro cinq.


      —Vas-y, je vais attendre que tu sois rentrée.


      Il eut un petit sourire, puis reprit:


      —Je veux dire… Puisque je suis là, autant assurer ta sécurité, non?


      —D’accord, d’accord. J’y vais. Je… À plus tard, j’imagine?


      —Oui, murmura-t-il.


      Elle tourna les talons et se dirigea vers le fond du couloir. Après avoir sorti sa clé de son sac, elle ouvrit, adressa un petit signe de main à Brock, puis entra dans sa chambre. À peine la porte refermée, elle s’adossa contre le panneau, tremblante.


      Comment les années pouvaient-elles s’envoler aussi simplement? Comment la vérité pouvait-elle être aussi douloureuse… et aussi significative en même temps? Que serait-il arrivé, si elle avait reçu ses messages? Seraient-ils restés ensemble, toutes ces années? Auraient-ils déjà un, voire deux enfants… ?


      Elle aurait pu revenir vers lui en riant et lui passer les bras autour du cou. Elle connaissait encore cette sensation, se souvenait de la façon dont il la serrait contre lui, posait sa main sur sa nuque pour l’embrasser. Elle n’avait pas oublié le contact de ses lèvres sur les siennes…


      Le temps avait passé. Elle n’avait reçu aucun de ses messages.


      Elle n’avait pas su qu’il avait cherché à la contacter. Elle aurait dû se douter de quelque chose: dès son retour, ses parents lui avaient offert un nouveau téléphone, avec un numéro sur liste rouge. Ils avaient insisté pour qu’elle change d’adresse électronique et ferme tous ses comptes sur les réseaux sociaux, pour en ouvrir de nouveaux. Jamais ils n’avaient évoqué spécifiquement le nom de Brock. C’était la situation dans son ensemble qui pouvait représenter un danger pour leur fille.


      Peut-être aurait-elle dû faire plus d’efforts pour reprendre contact avec lui. Mais après plusieurs mois de silence, elle avait fini par renoncer. Par tourner la page.


      À présent, ils menaient des vies très différentes.


      Elle s’écarta de la porte en soupirant. La journée avait été longue. Elle avait chaud, elle était fatiguée et son esprit était plongé dans la confusion la plus totale. Elle avait besoin d’une bonne douche.


      Peut-être même d’une bonne douche froide.


      Elle se déshabilla, abandonnant ses vêtements par terre, et se dirigea vers la salle de bains. Tandis qu’elle se glissait sous le jet, elle ressentit comme un malaise. Une pointe d’inquiétude.


      C’était presque trop parfait.


      Elle était là. Brock aussi.


      Nils et Mark Hartford. Donald et Marie Glass… Fred Bentley…


      Et puis, cet après-midi à St.Augustine, avec Angie. Brock qu’elles croisaient par hasard au restaurant.


      Au même moment, au même endroit.


      Elle ferma le robinet de la douche, se sécha rapidement et sortit de la salle de bains. Elle savait que Brock était venu pour le travail et que tous devaient se montrer vigilants. Elle devait rester prudente, comme Brock l’avait suggéré.


      Sauf que…


      Soudain, ce fut plus fort qu’elle: elle se mit à penser comme Angie.


      Une nuit. Juste une nuit.


      Pendant le dîner, Angie s’était arrangée pour que tout le monde comprenne bien que Brock n’avait personne dans sa vie. Il n’y avait aucune raison pour qu’ils ne cherchent pas à revivre le passé, même pour une nuit. Même pour quelques heures. Même pour…


      Juste pour le souvenir.


      Si Maura revisitait le passé, elle se rendrait peut-être compte que tout n’était pas aussi reluisant qu’elle le pensait. Que Brock n’était pas le seul homme au monde à être parfait… pour elle.


      Elle connaissait le numéro de sa chambre. C’était un peu osé, mais…


      Oui. C’était trop osé.


      Elle se força à enfiler une longue chemise de nuit en coton et se glissa dans son lit. Elle resta allongée là, bien éveillée. Le regard perdu au plafond, elle se remémorait les contours de son corps.
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      Brock ferma sa porte à clé.


      Après avoir posé son arme de service sur la table de nuit, il jeta son téléphone et son portefeuille sur le lit, puis retira sa veste et s’assit devant le petit bureau. Là, il ouvrit son ordinateur, entra le mot de passe et entreprit de rédiger ses notes. Il eut rapidement saisi tous les renseignements rassemblés cet après-midi-là. Le plus intéressant n’avait pas été sa conversation avec la gérante du Sanctus, mais sa visite à l’union des commerçants.


      La personne qui avait reçu Brock savait que le corps de Maureen Rodriguez – ou du moins ce qu’il en restait – avait été découvert. Chaque hôtel, motel, auberge et chambre d’hôtes qui faisait appel à la laverie industrielle avait été passé au peigne fin, mais aucune preuve n’avait permis de cibler un établissement en particulier.


      Lydia Merkel avait donné un concert privé, lors d’un événement organisé sur un grand yacht, le Majestic, en présence de cinquante-sept convives. Évidemment, de nombreux propriétaires du secteur touristique se trouvaient à bord.


      Parmi lesquels, le couple Glass.


      Donald était donc parfaitement au courant de la disparition des jeunes femmes. Or, il n’avait jamais évoqué avoir rencontré l’une d’entre elles. À sa décharge, il n’avait peut-être pas fait le lien avec Lydia Merkel, car celle-ci s’était produite sous son nom de scène: Lyrical Lee.


      On nageait en pleine confusion.


      Toutefois, le nom du Frampton Ranch resurgissait à chaque fois: soit les disparues y avaient séjourné, soit elles avaient l’intention de s’y rendre.


      Une fois son travail terminé, Brock se déshabilla et prit une douche. Il avait besoin de laver la fatigue de la journée. Les pièces de son puzzle étaient toujours là, mais il lui manquait un élément crucial: une preuve tangible.


      Ce qui le ramenait à cette vieille rengaine…


      Qu’est-ce qu’un événement survenu douze ans plus tôt pouvait bien avoir à faire avec tout ça? Et pourquoi, alors qu’il s’évertuait à envisager cette enquête sous tous ses angles, à se concentrer sur les détails et la logique, continuait-il à voir le visage de Maura danser devant ses yeux?


      Il la connaissait si bien.


      En souriant, il se dit qu’elle n’avait pas changé du tout. Elle était polie, toujours attentionnée, veillant à ne jamais causer de tort à personne. Elle avait été si stupéfaite de le croiser au restaurant qu’elle avait provoqué un véritable incident… Il sourit de nouveau en se souvenant de son expression, de son empressement à essayer de rattraper le désordre qu’elle avait déclenché.


      Quand ils s’étaient parlé, elle avait semblé sincèrement choquée d’apprendre qu’il avait cherché à la joindre. Il avait vu les émotions conflictuelles qui faisaient rage en elle, et surtout la colère contre des parents qu’elle aimait pourtant et qui ne voulaient sans doute que son bien.


      La douche le revigora un peu. Il avait aussi besoin d’une bonne nuit de sommeil. La découverte des ambitions artistiques de Lydia Merkel constituait une pièce importante du puzzle, à ses yeux. Surtout en raison de ce concert sur le yacht et des personnes devant qui elle s’était déjà produite: l’industrie hôtelière locale, à laquelle appartenait le Frampton Ranch.


      Autrefois, Maura et lui étaient également liés à ce milieu. Ils avaient prévu de travailler à temps partiel pendant toute la durée de leurs études. Le futur de Brock était tout tracé; il savait ce qu’il voulait faire de sa vie. Et il y était parvenu.


      Enfin, presque.


      Maura avait toujours eu une place dans la vision qu’il se faisait de son avenir. Peut-être même la place centrale, celle où les émotions humaines permettent de créer de la beauté dans les heures paisibles et offrent un soutien moral dans les moments difficiles.


      Il ne sut jamais à quel moment il prit consciemment la décision d’aller la rejoindre.


      Avant même d’avoir le temps de réfléchir, il enfila un jean et quitta sa chambre. Au passage, il s’empara de son arme de service et ferma la porte à clé derrière lui. La force de l’habitude…


      Arrivé devant la porte de Maura, il se sentit un peu ridicule, mais se résolut à frapper doucement. Lorsqu’elle ouvrit – il espérait qu’elle avait pensé à jeter un coup d’œil par le judas –, elle le contempla un instant, l’air perplexe, un vague sourire aux lèvres.


      —Oui? Tu… Tu es venu pour… me tirer dessus?


      Elle recula pour lui permettre d’entrer.


      —Je ne peux pas laisser mon arme sans surveillance, expliqua-t-il, avec un sourire contrit.


      —Je vois.


      Pendant quelques secondes, ils restèrent à se regarder d’un air embarrassé, cherchant peut-être les bons mots.


      À vrai dire, toute parole était superflue.


      À tâtons, il trouva le guéridon de l’entrée et posa son Glock. Il ne comprit pas vraiment qui fit le premier pas, mais soudain, Maura se retrouva dans ses bras. Le temps et la distance accentuaient chaque sensation et rendaient le goût de ses lèvres encore plus doux. Leur baiser se mua bientôt en quelque chose d’incroyable et il sentit ses mains sur son visage, le contact léger de ses doigts qui l’effleuraient, une caresse unique et électrisante, une promesse fabuleuse.


      Il glissa ses mains sous le coton de sa chemise de nuit et leurs lèvres s’écartèrent juste le temps de retirer le vêtement. Puis, il sentit les doigts de Maura s’enhardir près de la boucle de sa ceinture. Un grondement impatient semblait résonner entre eux; c’étaient les battements de leur cœur, la vibration d’un désir instinctif et bien plus encore.


      Elle s’affaira un instant sur la boutonnière de son pantalon. Jamais il n’avait enlevé un jean avec autant d’aisance et de rapidité. Jamais non plus, il n’avait ressenti un tel empressement à sentir une peau contre la sienne.


      Quand ils s’embrassèrent de nouveau, il glissa les mains le long de son dos, enveloppant ses épaules, avant de descendre vers ses fesses. Sans interrompre leur baiser, ils se laissèrent tomber sur le lit. Tandis que les lèvres de Brock se frayaient un passage jusqu’à son cou, elle chuchota:


      —J’étais sur le point de te rejoindre, au fait.


      Sa bouche chercha la sienne. Une tendresse mêlée d’urgence, un désir de retenir l’instant, un besoin d’aller plus loin. Cela faisait si longtemps. C’était tout simplement magnifique de pouvoir la toucher de nouveau, d’entendre sa voix, de s’enivrer de son parfum.


      De l’aimer.


      Familier et nouveau à la fois.


      Leurs mains et leurs lèvres connaissaient le chemin. Il adorait le velouté de sa peau, les courbes de son corps. Il savourait ce contact, la sentant frémir et se cambrer sous ses caresses. Il percevait l’impact de leur étreinte sur elle, ses mains sur ses épaules, son dos, ses baisers brûlants, toujours plus intimes, la douceur affolante de ses seins, de son ventre ferme, de ses longues jambes fines.


      Enfin, il fut en elle et leur rythme s’accorda avec une langueur, bientôt mâtinée d’un érotisme brutal qui les fit s’envoler ensemble, toujours plus haut. Instinct et émotion explosèrent en eux avec une sorte de violence secrète d’une incroyable clarté.


      Après, ils restèrent allongés en silence. De nouveau, Brock écoutait les battements de leur cœur qui se mêlaient. Ils savouraient cette plénitude. Il déposa un baiser sur son front et dégagea une mèche de ses cheveux.


      —Douze années, chuchota-t-elle avec un sourire à la fois doux et moqueur. Si tu veux mon avis, ça valait le coup d’attendre.


      —Trop aimable de ta part. Puis-je te retourner le compliment?


      —Absolument, répondit-elle en se blottissant davantage contre lui. Tu peux me complimenter sur tout ce que tu veux. Par exemple, ma luxuriante chevelure. Bon, d’accord: pour l’instant, c’est surtout une masse informe de mèches humides. Mes yeux somptueux… Ils sont ouverts, ce n’est déjà pas si mal. Et bien sûr, le fait que tu m’as attendue toute ta vie.


      —C’est vrai, fit-il remarquer gravement.


      Elle sourit.


      —Tu as rejoint un monastère, au FBI?


      —Ce n’est pas ce que j’ai dit. Et je me doute que tu n’es pas non plus restée cloîtrée au couvent des sœurs vidéastes, pendant toutes ces années.


      Elle sourit, puis se reprit et le regarda avec sérieux.


      —J’ai… J’ai eu quelques relations avec des gens bien, c’est vrai.


      —Je n’en attendais pas moins de toi, répondit-il doucement.


      —Mais pas aussi bien que toi, précisa-t-elle dans un murmure.


      —Hum. Tu sais qu’on pourrait interpréter ça de plusieurs manières.


      —Tu sais ce que je veux dire.


      —Oui. Ne me mets pas sur un piédestal. Je n’étais pas si bien que ça. J’étais un peu… perdu. La meilleure façon pour moi de faire face a été de me jeter, tête la première, dans mes projets. Ça m’a plutôt réussi. Enfin, pour la majorité d’entre eux, ajouta-t-il avec un sourire triste.


      —Je suis désolée.


      —Inutile de s’excuser, assura-t-il.


      Elle l’embrassa de nouveau et, pendant un temps, ils se contentèrent de s’enlacer avec tendresse.


      Cela faisait tant d’années.


      Au petit matin, ils dormirent quelques heures. Quand le soleil se leva, Brock se réveilla et aperçut le visage de Maura sur l’oreiller voisin. Il la vit ouvrir les yeux et lui sourire. Il l’attira contre lui, heureux de pouvoir démarrer la journée à ses côtés.


      —C’est presque trop parfait, murmura-t-elle. Et si je suis désolée des circonstances de ces retrouvailles, je suis tellement contente… que tu sois là.


      —Nous ne pouvons pas changer le passé. Et nous avons le droit de nous réjouir d’avoir… repris contact.


      Elle hocha pensivement la tête.


      —Je n’arrête pas de me dire que… il doit y avoir quelque chose dans les archives. Quelque chose qui nous donnerait un indice sur ce qui se trame.


      —Tu dois rester à l’écart de tout ça, répondit-il avec fermeté.


      Elle se redressa sur un coude.


      —Comment veux-tu que j’y arrive? J’étais là quand Francine a été tuée. Rien que ça… Ça a tout changé, Brock. Ça nous a changés. Et toi aussi, tu penses que c’est lié à ce qui se passe en ce moment.


      —Nous n’avons aucune preuve tangible. En fait, si l’on se fie au profil et aux éléments concrets, nous n’avons vraiment aucune raison de croire qu’un meurtrier a pendu Francine avant d’attendre sagement plus de dix ans pour assassiner une jeune femme et en enlever trois autres. Franchement, le mieux pour toi serait de partir pour l’Alaska. Le plus vite possible.


      Elle sourit.


      —J’adorerais visiter l’Alaska un jour. Mais… avec toi.


      Il eut la certitude de sentir son cœur et son âme frémir. Ils venaient à peine d’être réunis. Grâce à Angie, ils savaient tous les deux qu’aucune relation n’avait vraiment fonctionné pour eux, pendant toutes ces années. Ils n’avaient jamais réussi à retrouver ailleurs ce qu’ils avaient connu l’un avec l’autre.


      Il sourit, craignant de laisser transparaître la force de ses émotions.


      —Je ne pense pas pouvoir prendre des vacances avant un moment. Et l’Islande, tu en dis quoi? C’est un pays incroyable pour les légendes.


      Allongée contre lui, elle lui toucha le bout du nez.


      —J’ai un contrat à honorer, tu sais. Je travaille à mon compte, certes, mais je loue mes services. Il faut être réaliste. Je comprends qu’il s’agit de ton boulot, mais moi aussi, je suis ici pour raison professionnelle. Je peux t’être utile, Brock.


      Voyant qu’il était sur le point de protester, elle ajouta:


      —Je ne suis pas stupide. Je sais fermer ma porte à clé. Je me cantonne aux endroits fréquentés. Qu’il s’agisse d’un crime nouveau ou lié au passé, le coupable est assez malin pour rester dans l’ombre. Personne ne risque rien dans l’enceinte même du ranch. Tu es dans la chambre numéro trois et moi dans la cinq. Et je ne me fais aucun souci en ce qui concerne les nuits. Je suis grande, Brock. Un peu plus vieille que la dernière fois, n’oublie pas.


      —Et tu as à peu près le même âge que…


      —Les femmes qui sont portées disparues ne se méfiaient pas, l’interrompit-elle. Elles menaient des existences normales et cherchaient simplement à travailler, vivre et profiter de la vie. Brock, la plupart des gens sont merveilleux, prêts à aider leur prochain. Maureen Rodriguez était sans doute une personne charmante, persuadée que le monde lui ressemblait. Du peu que je sais, les trois disparues avaient un peu le même profil: elles pensaient que les gens se comportaient comme des êtres humains normaux, capables de compassion. Elles n’imaginaient pas une seule seconde qu’un malade rôdait dans le coin. Moi, je sais qu’il y a un prédateur. Je ne risque pas de me laisser entraîner dans les ténèbres ou de suivre un inconnu.


      —D’accord, chuchota Brock. Mais quand nous ne serons pas ensemble, je t’appellerai toutes les heures. Non. Toutes les cinq minutes.


      —Ça ne me dérangerait pas, mais je n’y crois pas une seconde. Tes interrogatoires prennent du temps et tu ne peux pas passer ta journée à te ronger les sangs pour moi. Angie et moi allons filmer les extérieurs, près de la piscine et des restaurants, ce matin. Je suis sûre qu’elle va vouloir un plan d’elle en train de bavarder avec Marie Glass. Peut-être même avec Donald.


      Soudain, un vrombissement retentit au sol, près du lit. Brock bondit et fouilla dans la poche de son jean pour en sortir son téléphone.


      —Mike? dit-il en décrochant, après avoir vérifié l’identité de la personne qui l’appelait.


      C’était l’inspecteur Flannery.


      —Il faudrait que tu viennes avec moi à la morgue de Gainesville, annonça celui-ci.


      Brock serra les dents.


      La morgue.


      Il y avait un nouveau cadavre. Ce qui signifiait que jusqu’ici ses actions n’avaient pas permis de sauver qui que ce soit.


      —Une des disparues? demanda-t-il.


      —Je ne crois pas. Je pense… Enfin, la légiste a suggéré que c’était beaucoup plus ancien. Mais… Bon, je te raconterai le reste. Tu peux être prêt dans combien de temps?


      —Dix minutes, annonça Brock.


      —Tu es plus rapide que moi. Je te retrouve en bas dans un quart d’heure. On prendra un café à emporter et on filera.


      —À tout à l’heure.


      —Le premier arrivé commande les caf… Non, laisse tomber. Rachel sera là avant nous. Elle s’en chargera.


      —À tout de suite.


      Il raccrocha et enfila son jean à la hâte, puis il se tourna vers le lit. Maura s’était levée et le regardait d’un air inquiet.


      —Je dois y aller. Je ne sais pas trop quand je serai de retour. Appelle-moi dans la journée, s’il te plaît. Et reste avec Angie et Marie Glass. Ne va pas te promener toute seule dans les bois, hein?


      —C’est promis, répondit-elle en souriant. Mais qu’est-ce… ?


      —Des ossements anciens. Il faut aller voir de quoi il retourne. Et non, il ne s’agit pas d’une de nos trois disparues. Tu ne quittes pas le ranch?


      —Non, assura-t-elle avec un sourire.


      Il sortit de la chambre pour rejoindre la sienne, priant pour ne croiser personne dans le couloir. Dix minutes lui suffiraient largement pour se doucher et s’habiller. En revanche, l’idée de laisser Maura seule ne lui plaisait pas du tout.


      Il espérait que c’était une chose à laquelle il allait simplement devoir s’habituer.


      


      


      Maura était heureuse. Et déterminée.


      Non, elle ne travaillait pas au FBI. Ni dans la police. Elle n’était pas non plus particulièrement bâtie pour se défendre toute seule, en cas de besoin. Mais elle était intelligente et prudente, comme elle l’avait assuré à Brock.


      Elle était au ranch au moment de l’assassinat de Francine et elle s’y trouvait de nouveau au moment où tous ces événements horribles survenaient dans son État natal. Ce jour-là, elle avait prévu de filmer la propriété avec Angie et Marie; elle en profiterait pour bavarder avec tous ceux qu’elle croiserait.


      Particulièrement Fred, Marie et peut-être Donald, Nils et Mark.


      Son raisonnement était probablement erroné. Leur présence à tous au ranch, douze ans plus tard, était sans doute une pure coïncidence. Ils n’arrêteraient peut-être jamais le coupable de l’assassinat de Francine et n’obtiendraient jamais de réponses à la disparition des trois jeunes femmes ni au meurtre de la quatrième.


      La triste vérité, c’était qu’une proportion inquiétante de crimes restait irrésolue. Elle avait lu les statistiques quelque part: près de quarante pour cent des enquêtes pour homicide aux États-Unis n’étaient jamais élucidés.


      La seule différence, cette fois, c’était que Brock ne renoncerait pas si facilement.


      De son côté, elle ferait de son mieux pour l’aider. Peut-être en retournant à la bibliothèque pour dénicher tout ce qu’elle pouvait sur le Frampton Ranch et les personnes qui y travaillaient.


      Maura se doucha, s’habilla et s’attela au montage des images tournées la veille. À 9heures, elle décida de descendre déjeuner. Angie, elle le savait, se lèverait plus tard et partirait en quête de sa dose matinale de caféine.


      Elle emporta son ordinateur portable, curieuse de voir ce qu’elle pourrait découvrir sur le ranch dans divers moteurs de recherche. Comme pour la plupart des établissements touristiques, les premiers résultats menaient surtout à des sites de réservation en ligne, un peu partout dans le monde. L’histoire de la Floride du Centre-Nord ne lui fournit pas de meilleurs renseignements: elle ne trouva rien de particulièrement utile – en tout cas rien qu’elle ne sache déjà.


      Vaguement déçue, elle était sur le point d’ouvrir sa messagerie, quand elle aperçut un résultat intitulé:


      
        
          Des trucs très bizarres qui se sont peut-être produits.

        

      


      En cliquant sur le lien, elle apprit l’existence d’une organisation étrange qui avait vu le jour en Floride dans les années 1930. Les membres étaient pour la plupart issus des écoles et universités privées locales, des jeunes gens aisés avec un penchant pour un style de vie hédoniste. Ils avaient fondé une société secrète appelée les «Enfants de l’Être suprême» et se considéraient comme supérieurs aux autres. Apparemment, ils avaient embrassé la cause nazie pendant la Seconde Guerre mondiale. Après 1945, la société avait été dissoute, pour refaire surface de façon épisodique dans les décennies qui avaient suivi.


      Lors de la disparition d’une jeune femme dans les années 1950, la police avait soupçonné certains membres, mais avait eu toutes les peines du monde à prouver leur complicité. Il avait même été difficile d’attester de la simple réalité de cette société, car les membres avaient tous prêté serment de garder le secret jusqu’à la mort. Une seule fois, un jeune homme avait avoué l’existence de l’organisation et sa possible implication dans la disparition de la jeune fille. Il avait par la suite été retrouvé noyé dans le fleuve Saint-Jean.


      —Ma chère Maura, vous êtes littéralement plongée dans votre travail!


      Surprise, elle leva le nez de son écran. Marie Glass s’était approchée de sa table et se tenait juste à côté d’elle. Maura referma rapidement son ordinateur, se demandant si Marie avait eu le temps de voir ce qu’elle lisait.


      —Je suis désolée, bafouilla-t-elle. Vous attendez depuis longtemps?


      —Non, ma chère. J’ai simplement remarqué la fascination dans votre regard tandis que vous lisiez, répondit Marie, en se glissant sur la chaise en face. C’est toujours d’accord pour aujourd’hui? Angie et vous allez filmer les plus belles facettes de notre complexe?


      —Oh oui, tout est prêt. Enfin, dès qu’Angie daignera se montrer…


      —C’est parfait. J’ai pensé que nous pourrions commencer par la piscine et le patio, puis faire un bref tour de la salle de sport pour montrer aux gens tout ce que le ranch a à offrir. Je sais qu’Angie s’intéresse d’habitude à d’autres types de contenus… Tout comme vous… mais elle a tellement de succès sur Internet. Elle touche un public très large. Je suis persuadée que ça fera une publicité formidable.


      —Bien sûr. Tout ce que vous voudrez.


      —C’est très gentil de sa part de parler de nous sur sa chaîne.


      —Elle avait tellement hâte de venir ici. Elle est fascinée par cet endroit.


      —Surtout par l’Arbre aux Histoires, si j’ai bien compris…


      Marie se tut brusquement, puis sourit.


      —J’ai visionné quelques-unes des vidéos d’Angie et j’ai écouté ses podcasts. Je l’ai même vue faire une intervention dans une librairie, une fois. Cet arbre, c’est tout à fait son rayon. Bien sûr, comme c’est ce qui attire la plupart de nos clients, j’apprécie aussi cet arbre. Ou ces arbres, devrais-je dire. Mais… Ceux d’entre nous qui connaissaient Francine ne peuvent s’empêcher de prendre tout ça avec un peu de recul. Bref… Quand pensez-vous pouvoir commencer à filmer?


      —Angie ne devrait pas tarder à descendre, répondit Maura. Je ne voudrais pas vous faire attendre, cela dit. Voulez-vous que je vous appelle dès qu’elle aura bu son café?


      —Eh bien, je n’ai rien de prévu aujourd’hui, mais si vous pouviez… Oh! la voilà! s’écria-t-elle soudain, l’air ravi.


      Maura se tourna vers l’entrée. Angie, aussi souriante, charmante et bavarde que d’habitude, entrait dans le café en compagnie de Nils Hartford. Quand elle aperçut Maura assise avec Marie, elle leur adressa un petit signe, puis s’excusa auprès de Nils pour les rejoindre.


      —Bonjour! Madame Glass, vous êtes bien matinale!


      Marie lui adressa un regard étonné.


      —Si on peut considérer 10heures comme une heure matinale, alors oui, Angie: je suis matinale.


      Craignant sans doute de s’être montrée un peu trop cinglante, elle s’empressa d’ajouter:


      —Mais j’apprécie vraiment ce que vous faites pour nous et je me tiens à votre disposition.


      —Je serai prête dès que j’aurai bu un café, répondit Angie. Un très grand café!


      —Magnifique. Je vais aller faire un tour sur le patio, pour m’assurer qu’aucun des petits chéris à poil de nos clients n’a fait ses besoins dans un coin.


      Marie se leva et sourit de nouveau.


      —À tout à l’heure! annonça-t-elle, avant de sortir.


      Angie s’assit avec une grimace.


      —Si les États-Unis avaient une famille royale, elle en ferait partie, c’est sûr. Par alliance, au moins!


      —C’est vrai qu’elle est un peu…


      —Hautaine? proposa Angie.


      Maura haussa les épaules.


      —Un peu bizarre, tu ne trouves pas? reprit Angie.


      —Quoi?


      —Donald ne semble pas aussi… coincé. Je ne vois pas d’autre mot.


      —Honnêtement, je ne les connais pas très bien. J’ai travaillé pour eux, autrefois, mais je n’étais que saisonnière. On les croisait rarement. C’était Fred Bentley, notre supérieur direct.


      —Ainsi que cette Francine Renault, c’est ça? demanda Angie.


      —Oui.


      —Et ton chéri n’était pas le saisonnier le plus haut placé, ici?


      —Si.


      Angie se pencha vers elle avec un sourire entendu et chuchota:


      —Et donc?


      —Et donc quoi?


      —Hier soir?


      —Quoi, hier soir?


      —Oh! tu n’es vraiment pas drôle, Maura, ronchonna Angie, avec une mine boudeuse. Des détails! Des détails! On peut presque sentir le courant qui circule entre vous, lorsque vous êtes ensemble. Je dois admettre que… Non, je n’admets rien du tout, en fait. J’ai déjà annoncé clairement qu’il m’intéressait beaucoup.


      —Angie, tu t’intéresses toujours beaucoup à des tas de gens.


      —C’est vrai. Du coup, j’ai jeté mon dévolu sur Nils Hartford. Il est adorable, lui aussi. Un physique plus classique. Moins farouche, pas comme notre ténébreux agent du FBI. Mais il est quand même charmant. On est ici pour plusieurs jours. J’ai bien l’intention de m’amuser un peu.


      —Angie…


      —Oui, je parle de m’envoyer en l’air! s’exclama Angie, avant d’éclater de rire devant la réaction de Maura. C’est trop direct pour toi? Oh, allez, Maura… Tu commences à me connaître.


      —Et je te souhaite bonne chance dans tes conquêtes. Je suis sûre que tout se passera très bien.


      —Mieux que ça, même, car je vais faire selon mon bon plaisir.


      Soudain, Angie se renfrogna.


      —En parlant du loup… Où se trouve ton agent du FBI préféré?


      —Il travaille, Angie. Il est parti depuis longtemps.


      —Hum, j’imagine qu’on devrait s’y mettre, nous aussi. Je vais me chercher un café.


      —Super. Je remonte mon ordinateur dans ma chambre et je reviens avec la caméra.


      Angie n’eut même pas besoin de se lever pour son café, car Nils arriva avec un grand gobelet en carton.


      —Un allongé avec deux sucres et une touche de lait, annonça-t-il en tendant le breuvage à Angie, qui en profita pour lui effleurer les doigts.


      —Merci beaucoup, ronronna-t-elle avec un sourire radieux. Quand nous filmerons les restaurants, vous me rejoindrez devant la caméra, non?


      —Avec grand plaisir, assura Nils. Bonjour, Maura. Je t’ai aperçue tout à l’heure, mais tu avais l’air très occupée. Je n’ai pas voulu te déranger.


      —Tu peux me déranger quand tu veux, Nils. Je ne faisais que des recherches sur Internet.


      —Du nouveau aux infos? Brock et l’inspecteur Flannery ont-ils avancé sur les disparitions? Oh là, je n’arrête pas d’oublier Rachel…


      —Pas que je sache, non.


      —Il se passe quelque chose, ce matin. Ils ont fait une découverte au sud du parc national de Devil’s Millhopper, expliqua Nils. Je l’ai vu aux infos. Des restes humains. Une troupe de scouts est tombée dessus par hasard, lors d’une sortie.


      —Je… J’aurais sans doute dû commencer par regarder la télé, bafouilla Maura, préférant ne pas dévoiler qu’elle était déjà au courant grâce à Brock. Encore un corps. C’est triste.


      Angie ne semblait pas particulièrement perturbée.


      —Le parc du Devil’s Millhopper? demanda-t-elle. Encore un truc avec le diable? Plutôt cool… C’est quoi?


      —Un gouffre géologique, expliqua Maura. C’est dans un parc national, près de Gainesville. Un endroit magnifique, une fosse calcaire d’environ trente-cinq mètres de profondeur. Il y a un sentier et des escaliers pour descendre et la végétation au fond est incroyable.


      —Il faut y aller, décréta Angie d’un ton sans appel. Comment ai-je pu rater ça?


      —Je ne crois pas qu’il soit hanté, Angie, expliqua Nils. Mais… Qui sait? N’importe quel endroit peut être hanté, non? Et puis, ce n’est pas loin d’ici et c’est vraiment un coin super. Vous savez quoi? J’aimerais vous le faire visiter. J’ai un jour de congé, bientôt, si ça vous tente.


      —J’adorerais que vous m’accompagniez! s’exclama Angie. Avec Maura, évidemment. Il faut quelqu’un pour filmer.


      —Ça me ferait très plaisir d’y aller avec vous deux, assura Nils.


      Maura repensa alors au Nils qu’elle avait connu autrefois, quand il était encore un jeune homme qui n’hésitait jamais à écraser les autres, et s’efforça de se souvenir de ses rapports avec Francine. Une chose était certaine, cette dernière ne devait pas se laisser impressionner par son attitude hautaine.


      Francine pouvait-elle avoir provoqué la colère de Nils? Et lui, à dix-huit, était-il capable de commettre un meurtre? C’était ridicule. Il avait le même âge que Brock; ils étaient tous ados.


      —J’adore ce parc, reprit Nils, en souriant de plus belle. Il est vraiment magnifique.


      —Je croyais que la Floride était située au niveau de la mer, fit remarquer Angie. Le trou n’est pas inondé?


      —Franchement, je n’en ai pas la moindre idée, avoua-t-il. C’est un gouffre. Une histoire de croûte terrestre supérieure en calcaire ou je ne sais quoi. La géologie n’a jamais été ma tasse de thé. Pourtant, il y a quand même des espaces vallonnés dans l’État. Vraiment! Il y a aussi des grottes incroyables et plein d’autres choses. La plupart des touristes ne cherchent que l’eau chaude et les plages, mais la Floride est une péninsule avec des tas d’endroits chouettes à visiter. Je vais voir si je peux te dénicher un fantôme dans le coin!


      Angie éclata de rire et même Maura ne put retenir un sourire.


      —Super. On va organiser ça, dit Angie.


      Maura se leva rapidement.


      —Je te rejoins près de la piscine, Angie.


      Son ordinateur sous le bras, elle grimpa d’un pas vif l’escalier jusqu’au second étage. La femme de ménage était passée. Tout semblait impeccablement ordonné dans sa chambre. Presque froid.


      Peut-être parce que Brock n’était plus là.


      Elle secoua la tête avec impatience. Il fallait bien admettre que leurs retrouvailles avaient été faciles, merveilleuses… parfaites. Elle avait sans doute tort d’accorder autant d’importance à une seule nuit. La vie les avait déjà éloignés une fois.


      Soudain, elle craignit que d’autres événements tragiques ne viennent les séparer de nouveau.


      


      


      — Quand il y a aussi peu de… restes, expliqua le DrRita Morgan, il est presque impossible de dater la mort avec précision, en nombre de mois. Encore moins en jours ou en semaines. Comme vous le savez, ces ossements ont été retrouvés au sud du parc de Devil’s Millhopper, en plein cœur d’une forêt de conifères. La zone se trouve aux abords d’une clairière où des scouts se rendent souvent. Un des garçons s’est levé en pleine nuit pour aller répondre à l’appel de la nature – pas de sanitaires, les scouts campent à la dure. C’est comme ça qu’il a découvert un crâne. Évidemment, il a hurlé et a couru chercher un des parents accompagnateurs, lequel a alerté la police. Et voilà.


      Elle désigna la table d’autopsie d’un geste théâtral.


      —Les ossements étaient éparpillés et il nous en manque encore quelques-uns. Je crois qu’ils ont été rongés par à peu près toutes les créatures qui sont passées par là. En revanche, certaines marques, notamment là et là…


      Elle désigna quelques os.


      —… N’ont pas été laissées par des dents. Cette jeune femme… Nous avons retrouvé l’os du bassin, donc nous pouvons dire avec certitude qu’il s’agit d’une femme… a été poignardée. Oh oui, pardon: ce sont des côtes que je vous ai montrées tout à l’heure, avec les marques de couteau. Vous vous en doutiez un peu, j’imagine.


      Brock acquiesça, imité par Michael Flannery et Rachel Lawrence. Tous étaient familiers du squelette humain.


      —Vous pensez qu’elle a été tuée depuis moins d’un an? demanda Brock.


      —L’état des os le suggère. Et la mâchoire comporte encore quelques dents. Je dirais qu’elle est morte depuis six à douze mois. Elle a sans doute été enterrée à la va-vite dans un sol humide, ce qui a favorisé une décomposition rapide. Les insectes et la faune sauvage se sont chargés du reste. Il nous manque encore un fémur et quelques os courts. Je crains aussi que de nombreuses dents se soient perdues en route. On risque d’avoir du mal à identifier la victime. On pourra récupérer de l’ADN sur les os et le comparer au fichier des personnes disparues, mais comme vous le savez, cela va prendre du temps.


      —Il ne s’agit pas d’une des trois femmes disparues récemment, n’est-ce pas? On parle d’au moins six mois? demanda Brock.


      —Au moins six mois, confirma le DrMorgan, en désignant la pile d’os d’un air triste. Celle-ci avait entre dix-huit et trente ans. D’après le bassin, encore une fois. J’aimerais pouvoir vous en dire plus. On va continuer à chercher. On fera tout notre possible.


      Ils remercièrent le médecin et quittèrent la morgue. Dehors, Flannery reprit la parole:


      —Je crois que celui qui a assassiné Francine il y a douze ans a pris goût au meurtre. Il a recommencé. Peut-être pas souvent, au début. Seulement quelques victimes. Je ne suis pas profileur, mais j’ai assisté à pas mal de séminaires de formation avec le FBI… Comme toi, j’en suis certain. Àmon avis, son cycle s’accélère. Pendant des années, il lui a suffi de tuer une fois par an. À présent… Ou du moins au cours de la dernière année, la pulsion s’est faite de plus en plus pressante.


      —C’est une hypothèse, répondit Brock. Michael, il est aussi possible que le caractère épouvantable de Francine ait poussé quelqu’un à bout. Et que ces deux cadavres de femme qu’on a retrouvés n’aient rien à voir avec la mort de Francine. Et que ces disparitions ne soient pas non plus liées.


      —Tu te fais l’avocat du diable, Brock, dit alors Rachel en soupirant.


      En effet. Brock ignorait d’ailleurs pourquoi.


      Peut-être que trop d’indices pointaient dans la direction du Frampton Ranch et qu’il n’avait pas vraiment envie d’être impliqué. Malgré tout ce qui s’était passé, il conservait encore beaucoup de bons souvenirs de cet endroit.


      Ils avaient à présent les ossements de deuxfemmes tuées au cours de la dernière année. Trois femmestoujours portées disparues. Il avait à peine eu le temps de gratter la surface.


      —Allez, Brock, reprit Flannery. Je me triture les méninges depuis douze ans. J’ai fait quelque chose de travers, autrefois, et ça m’est revenu en pleine figure. Depuis, je paie chaque jour le prix de mon erreur.


      —Ce n’était pas votre erreur, Flannery. Vous n’étiez pas assez haut placé dans la hiérarchie à l’époque pour exiger que l’enquête reste ouverte et que quelqu’un s’en occupe sérieusement. Mais si votre théorie est exacte… Si le tueur court toujours, alors il a pendu Francine, puis poignardé Peter Moore en faisant croire à un suicide, afin de fabriquer un coupable idéal. C’est peut-être à ce moment-là qu’il a compris que c’était beaucoup plus gratifiant pour lui de poignarder que de contempler quelqu’un en train de mourir par strangulation.


      —Il a commencé à apprécier le goût du sang, approuva Flannery.


      —Et vous pensez qu’il s’agit de quelqu’un qui était ou est toujours en lien avec le Frampton Ranch?


      Rachel les regarda tour à tour.


      —C’est vrai que Nils Hartford était un crétin absolu, autrefois, soupira-t-elle, alors que personne n’avait accusé son ancien petit ami. Cela dit, je ne crois pas que ce soit un assassin. Il… Lui et moi, ça n’aurait pas pu durer, mais nous sommes restés en bons termes. Quand sa famille a fait faillite, il m’a avoué qu’il aimait travailler dans les restaurants et au ranch, et qu’il espérait que Fred lui donnerait une chance. Quant à Mark… C’était encore un gosse, à l’époque.


      —On a quelques exemples d’enfants mortellement dangereux, rappela Flannery.


      —Fred Bentley? interrogea Brock, en regardant Rachel. Il est toujours à son poste.


      —C’est lui qui doit superviser tout le linge de l’hôtel, ajouta Rachel.


      —Ce n’était pas un mauvais patron et je crois me souvenir que les clients l’aimaient bien. Si ce n’est pas lui… et que tu as raison pour les frères Hartford…


      —Ça nous laisse Donald Glass, conclut Brock.


      Donald Glass. Un homme marié qui, selon la rumeur, avait entretenu une liaison avec Francine Renault. Un homme qui, au fil des années, s’était forgé une réputation de coureur de jupons. Mais un homme assez intelligent pour avoir doublé la fortune déjà importante de sa famille aurait-il commis l’erreur stupide de perpétrer un meurtre sur sa propriété? En semant des indices qui risqueraient de le confondre?


      —Il est temps de rentrer, annonça Brock. Je pense qu’il faut interroger discrètement tous nos suspects. Leur laisser entendre que nous craignons que les trois disparues soient mortes et qu’il y aurait un tueur en série en balade.


      —Quelqu’un de chez toi pourrait-il retracer tous les déplacements de nos principaux suspects? demanda Flannery à Brock. La FDLE est équipée, mais au FBI, vous pouvez couvrir tout le pays.


      —Pas de soucis, assura Brock. Je… Je n’ai pas encore eu l’occasion de discuter plus longuement avec Glass, mais il était content que nous ayons choisi le ranch comme QG. Évidemment, il est possible qu’un homme comme lui se croie invincible. Au-dessus des autres. Cela dit, je pense qu’il reste une question majeure à laquelle nous devons impérativement répondre.


      —Laquelle? demanda Flannery.


      —Où se trouvent les femmes portées disparues? Il n’y a aucun cadavre. C’est toujours délicat pour la police quand des adultes disparaissent. Les gens ont le droit de disparaître et il s’agit souvent d’un choix de leur part. Mais on a fouillé les bois et on n’a pas retrouvé de corps. Si c’était Glass qui commettait ces crimes – ou quelqu’un d’autre sur le ranch ou même quelqu’un qui n’a rien à voir avec –, il pourrait très bien emmener ses victimes ailleurs. Les retenir prisonnières… jusqu’à ce qu’il les tue. Si nous parvenons à trouver cet endroit… Peut-être pourrons-nous encore sauver des vies.


      —Et peut-être qu’on se plante complètement, fit remarquer Rachel. Si on se concentre trop sur une fausse piste… Adieu, la carrière.


      —Oublions nos carrières un instant. L’important, c’est de découvrir la vérité, en espérant qu’on retrouvera les femmes disparues. D’accord?


      Rachel fit la grimace.


      —D’accord, d’accord…


      —Tu m’étonnes, maugréa Flannery.


      Brock sentait grandir en lui un pressentiment qui ne lui plaisait guère. Il y avait un tueur en liberté au Frampton Ranch. Et Maura était là.


      Une belle jeune femme, liée au ranch.


      Une victime potentielle.


      Mûre à point.


      Il ne laisserait jamais une chose pareille se produire. Il en faisait le serment. À présent qu’il l’avait retrouvée, il était prêt à mourir plutôt que de la perdre à nouveau.
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      Maura et Angie étaient en train de terminer leur travail. La piscine, nichée entre les deux extensions à l’arrière du bâtiment principal, était entourée d’un patio, dont les briques rouges avaient été agencées avec goût pour respecter l’harmonie historique des lieux. Quelques chaises longues et des parasols ajoutaient une touche de modernité élégante à ce cadre exceptionnel.


      Maura était restée derrière la caméra. Après avoir pris plusieurs plans du bassin, elle avait filmé Angie et Marie assises au bord de l’eau, en train de bavarder, un cocktail à la main. Marie avait évoqué la construction de la piscine, vingt ans plus tôt, et du soin qui avait été apporté au confort des clients. Un couple était sorti sur le patio, pendant que Maura filmait l’eau, avec le jardin en arrière-plan. Les deux jeunes gens avaient accepté de bonne grâce de signer une autorisation pour être filmés pendant leur baignade.


      Lorsque le portable de Maura sonna, elle était tellement concentrée sur ce qu’elle faisait qu’elle envisagea une seconde d’ignorer l’appel. Puis, elle se souvint que Brock et elle avaient passé un accord, et elle s’excusa rapidement pour répondre, laissant Angie et Marie à leur discussion.


      Les deux femmes faisaient penser à deux cousines en pleine conversation, insouciantes des adultes alentour.


      Au téléphone, Brock semblait tendu. Il lui conseilla une fois encore de bien rester avec Angie en permanence.


      —Je ne bouge pas d’ici, assura-t-elle. On va filmer le restaurant, puis la bibliothèque. Ensuite, on ira sans doute faire quelques plans dans la suite d’Angie. Tu rentres bientôt?


      —Oui.


      Maura raccrocha en souriant, puis leva les yeux vers Marie et Angie, qui attendaient poliment qu’elle termine sa communication.


      —Allons-y, mesdames! lança Maura. On passe au restaurant.


      —Ils n’ouvrent que dans vingt minutes pour le déjeuner, répondit Marie. Nous aurons le temps de filmer les tables dressées et Nils pourra vous présenter certaines de nos spécialités.


      —C’est parfait, approuva Maura.


      —Ça va être génial! s’écria Angie, toujours enthousiaste. On va parler des suggestions du jour, et Nils pourra les servir à table. Maura, il faudrait que tu fasses d’abord un travelling de la salle vide, pour qu’on découvre bien le lieu, puis quelques gros plans sur les plats.


      Angie et Marie partirent devant. Maura récupéra son sac et sa caméra, remercia une dernière fois le couple, puis rejoignit à la hâte les deux autres femmes. Quand elles entrèrent dans le restaurant, tout était impeccable et prêt pour le déjeuner. Les verres étincelaient sur les tables drapées de nappes blanches immaculées. L’ancienne cheminée et les vitres colorées créaient une atmosphère feutrée qui renforçait le charme pittoresque de la salle.


      Maura effectua un long plan de la pièce, tandis qu’Angie décrivait les lieux en voix off. Nils se tenait juste derrière elle; cela la mettait mal à l’aise, mais elle ne risquait rien. En plus de Marie et Angie, il y avait une bonne dizaine de commis et de serveurs dans la cuisine. Toutefois, lorsque Nils lui toucha l’épaule, elle sursauta malgré elle.


      —Pardon, pardon! s’écria-t-il. J’ai peur de tout gâcher. Si je fais quelque chose de travers, tu me le diras, hein? On pourra faire une seconde prise?


      —Nils, c’est du numérique. On peut faire autant de prises que tu veux, mais il vaut mieux que cela reste spontané, naturel.


      —D’accord. Merci, Maura.


      —Pas de problème.


      Angie et Marie s’installèrent autour d’une petite table ronde, près d’une baie vitrée. Ils étaient sur le point de commencer, quand Nils passa la tête dans le restaurant encore fermé.


      —Je tenais juste à vous informer que nous allons ouvrir bientôt, à midi pile.


      Il revint quelques minutes plus tard, accompagné cette fois de Donald Glass, élégamment vêtu de l’un de ses fameux complets rayés.


      —J’ai pensé que ce serait une bonne idée de faire une apparition sur l’une de ces vidéos, annonça-t-il. Marie est certaine qu’elles vont faire fureur. Cela ne vous dérange pas, ma chère? ajouta-t-il à l’adresse de sa femme. Il me semble que je saurai présenter notre cave avec beaucoup d’enthousiasme.


      —Bien sûr, mon ami. Comme vous voudrez. Il faut qu’on vous voie également, répondit Marie, en se levant pour lui laisser sa chaise. J’avais simplement imaginé que vous préféreriez être filmé dans la bibliothèque. Vous l’aimez tellement, cette bibliothèque…


      Donald sourit.


      —C’est vrai, j’en suis très fier. Mais j’ai aussi la passion des grands vins.


      —Comme vous voudrez, mon ami.


      Elle semblait un peu blessée, mais fit de son mieux pour le cacher. Avec un large sourire, elle se tourna vers Nils Hartford:


      —Il leur faudrait un menu et la carte des vins, s’il vous plaît.


      —Tout est déjà disposé sur la table, madame Glass, assura Nils.


      —Très bien! lança alors Maura. Si tout le monde est prêt, ça tourne dans cinq, quatre…


      Elle termina le décompte en silence sur ses doigts.


      —Bonjour, c’est Angie Parsons et je suis toujours au Frampton Ranch. Après une matinée au bord de cette incroyable piscine et avant la veillée contes de ce soir, rien de tel qu’un bon déjeuner dans un restaurant de choix. J’ai le plaisir d’être accompagnée par Donald Glass en personne, le propriétaire de cet établissement, ainsi que de nombreux autres hôtels de la région. C’est également un fin connaisseur en vins. Bonjour, Donald.


      —Bonjour, Angie. Mon épouse Marie et moi sommes ravis de vous accueillir ici. C’est vrai, j’apprécie les grands vins. Malgré la présence de M.Fred Bentley, l’un des meilleurs gérants d’hôtels de cet État, et de Nils Hartford, un extraordinaire restaurateur, aucun vin n’est acheté ou servi ici sans mon accord.


      Glass entreprit ensuite de détailler sa carte, expliquant ses choix dans un vocabulaire technique que Maura n’était jamais parvenue à maîtriser.


      La première prise fut parfaite.


      Nils s’approcha de la table pendant qu’ils découvraient le menu, et vanta l’excellence et la grande variété des plats proposés. Il conseilla la dorade au four à Angie et le bœuf Wellington, pour Donald. Malgré sa nervosité, sa performance fut impeccable.


      —À présent, il est midi, annonça-t-il. C’est l’heure d’ouvrir les portes.


      La conclusion était parfaite.


      Avec un sourire, Donald Glass acquiesça et Maura coupa la caméra.


      —Pas de traitement de faveur sur le sujet. Nous avons un règlement très strict. Vous êtes d’accord Angie?


      —Absolument. Je prendrai soin de ne pas trop m’approcher des autres tables.


      Cependant, les clients remarquèrent rapidement qu’il se passait quelque chose d’inhabituel et une certaine excitation gagna la salle. De nombreuses personnes avaient assisté à la veillée où Maura avait filmé et elles voulaient à leur tour prendre part au spectacle. Tandis que Maura discutait avec les nouveaux venus, elle sentit que Marie l’observait. Elle se tourna vers elle:


      —Cela ne vous dérange pas, madame Glass? demanda-t-elle.


      —Pas du tout, au contraire, assura Marie, en glissant un coup d’œil à Donald, qui bavardait toujours avec Angie.


      Ces deux-là s’entendaient comme larrons en foire. Angie était charmante, comme à son habitude. Séductrice. C’était comme si elle ne pouvait pas s’en empêcher. Glass, lui, semblait mordre à l’hameçon avec ravissement. Marie se tourna de nouveau vers Maura, le regard impassible.


      —Allez-y, reprit-elle. Si d’autres clients désirent signer des autorisations pour être filmés, cela ne fera qu’ajouter de l’authenticité. J’espère que les plats de mon mari et de MlleParsons seront envoyés rapidement, afin que nous puissions passer à la suite. Donald va certainement vouloir une scène dans la bibliothèque, comme je l’ai suggéré tout à l’heure. Il est vrai que je peux plus facilement fermer celle-ci pendant quelques minutes.


      —Merci, dit Maura.


      Marie l’accompagna jusqu’à une table voisine pour discuter avec des clients. Elle récupérait la dernière autorisation quand elle surprit Marie à marmonner quelque chose. Mais pas à son intention. Pas exactement. C’était comme si elle exprimait tout haut ce qu’elle pensait, sans même s’en rendre compte.


      —Et dire que j’ai toujours répondu de lui…


      —Pardon? demanda Maura en se tournant vers elle. Vous me parlez, madame Glass?


      Marie sursauta.


      —Comment? Oh! je vous prie de m’excuser. Je devais penser à voix haute.


      Elle s’éloigna rapidement.


      Maura resta un instant songeuse, puis se remit au travail. Le cuisinier en chef, un nouvel employé déjà très respecté et grand gagnant d’une émission de télé-réalité culinaire, vint présenter ses plats, évoquer la fraîcheur des produits qu’il choisissait et la subtilité de ses assaisonnements. Tout se déroulait à merveille.


      Cependant, Maura ne parvenait pas à oublier le comportement de Donald Glass en présence d’Angie… Ni la réaction de Marie.


      


      


      Brock garait sa voiture dans le parking du ranch quand son téléphone sonna. C’était son supérieur. Il ne l’avait pas encore appelé, se contentant de prendre contact avec leur unité technique pour signaler la découverte d’ossements. Egan voulait certainement des informations sur le cadavre qu’ils avaient vu ce matin-là. Brock lui parla de leur hypothèse, persuadé que son chef allait lui conseiller de fouiller dans une autre direction.


      Au contraire.


      Quand ils eurent terminé, Egan transféra l’appel à Marty King, l’analyste qui avait effectué les recherches demandées par Brock.


      —J’ai fouiné en profondeur, expliqua Marty. Avant de travailler au Frampton Ranch, Nils Hartford a bossé dans un restaurant de Jacksonville, Le Chapelier fou. Un truc chic. Il a connu une petite période de chômage avant le Frampton Ranch. J’ai trouvé un responsable disposé à me parler: c’est Nils qui a démissionné, mais il aurait été viré s’il ne l’avait pas fait. Une de ses collègues s’était plainte de harcèlement sexuel. Hartford était gérant, elle était serveuse. Elle a signalé au propriétaire qu’elle avait peur de Nils Hartford.


      —Intéressant. Est-ce qu’on sait si la serveuse est toujours en vie?


      —C’est ce que je suis en train de vérifier, répondit Marty. En revanche, je n’ai pas grand-chose concernant Mark Hartford. Il a fréquenté une université locale, histoire et sciences sociales, et il a bossé directement pour Donald Glass, une fois son diplôme en poche.


      —Fred Bentley?


      —Il travaille pour Donald Glass depuis près de vingt ans. Depuis quinze ans au Frampton Ranch. Avant ça, il était dans un gros établissement dont Glass est propriétaire, dans le Colorado.


      —Et sur Glass lui-même?


      —Rien. Et des tonnes à la fois. Si on en croit tous les ragots dans la presse – dont certains sont plus fiables que d’autres —, Glass aurait eu plusieurs liaisons, au fil des ans. Certaines femmes ont gardé le silence, d’autres non. Il est marié à Marie depuis vingt-cinq ans. Si j’étais elle… je divorcerais aussi sec.


      Marty se tut quelques secondes, puis ajouta:


      —Désolé. Ce n’était pas très professionnel.


      —Pas de souci. Donc… c’est un coureur, hein?


      —Une des principales liaisons était avec Francine Renault, toujours selon les rumeurs. Cela a fuité dans quelques torchons locaux, mais aucun nom n’a été publié, par crainte de poursuites judiciaires. Au fil des années, il a acheté le silence de plusieurs femmes. L’une d’elles l’a accusé d’agression sexuelle… avant de retirer sa plainte. Ils ont trouvé un accord. La plupart de ces informations sont confidentielles. Sans mandat en bonne et due forme, je ne peux pas aller plus loin.


      —Merci. Il passe le plus clair de son temps en Floride, non?


      —Oh! il se déplace pas mal. Londres, New York, le Colorado, L.A. Mais sinon, oui: la plupart du temps, il réside en Floride. Ses séjours dans ses autres propriétés durent en général le temps d’un week-end, une à deux fois par an.


      —Est-ce que Marie l’accompagne?


      —D’après ce que j’ai trouvé, il voyage seul. Je vais continuer à creuser. Je te tiens au courant si je tombe sur quoi que ce soit d’intéressant.


      Sur le parking, les inspecteurs Flannery et Lawrence l’attendaient. Il leur raconta ce qu’il venait d’apprendre.


      —Un homme aussi aisé que Glass… Serait-ce possible?


      —Nous n’avons rien de sûr pour l’instant, donc on va s’efforcer de ne pas se faire virer du ranch avant d’avoir des preuves, d’accord?


      —Évidemment, répondit Flannery, avant de se tourner vers Rachel, l’air sérieux: Tu devrais essayer de discuter avec Donald Glass, dans les prochains jours.


      —Tu me jettes en pâture? s’étonna Rachel.


      —Jamais. Mais peut-être te répondra-t-il plus facilement.


      —Tu veux dire qu’il ne me prend sans doute pas au sérieux et qu’il ne se méfiera pas?


      —Rachel, Rachel… Ne monte pas tout de suite sur tes grands chevaux…


      Quand Rachel interrogea Brock du regard, il soupira:


      —Pourquoi pas? On ne sait jamais.


      —D’accord, reprit Flannery. Je te jette en pâture au riche patron. Si ça peut marcher… Il te voit peut-être encore comme l’adolescente qui venait travailler ici l’été. Il sera moins sur ses gardes.


      Rachel leur adressa un grand sourire.


      —Pas de souci! Je voulais juste savoir où je mettais les pieds.


      —Allons déjeuner, proposa Flannery. Oh et puis, n’hésite pas à flirter un peu avec ton ex, si besoin. Je suis sûre que tu es assez rusée pour ça.


      Devant l’entrée du bâtiment principal, Rachel s’arrêta soudain:


      —Et si Brock demandait à Maura de s’en charger?


      —Maura ne fait pas partie des forces de l’ordre, répondit Brock, d’un ton un peu sec.


      Rachel consulta Flannery du regard.


      —Oui, mais…, hésita-t-elle. Tout le monde ici l’aimait bien. Même Nils, alors que ce n’était qu’une saisonnière. Je le surprenais parfois à l’observer avec adoration. Glass aussi, d’ailleurs. Je crois que Francine Renault lui menait la vie dure, justement parce que Glass semblait complètement gaga d’elle. Si elle parvenait à faire parler Nils… en notre présence, évidemment. Ça vaut le coup d’essayer, non?


      —Je sais que nous sommes des professionnels avec un règlement à respecter, intervint Flannery. Mais franchement, Brock: ce qui t’a poussé à entrer dans la police, c’est la certitude d’avoir de l’instinct. Parfois, les lignes ne sont pas aussi nettes. Il ne s’agit pas d’utiliser Maura comme appât. En revanche, je pense qu’elle pourrait nous aider en discutant avec certaines personnes. En présence de l’un d’entre nous.


      Brock les regarda tour à tour, sans trop savoir quoi penser. Les paroles de Rachel l’avaient surpris: jamais il n’avait eu conscience des réactions des autres face à Maura. Il n’avait d’yeux que pour elle, à l’époque. En revanche, l’engouement de Flannery n’aurait pas dû l’étonner. Il avait toujours su que l’inspecteur ne renoncerait jamais.


      Brock répugnait à se servir de Maura. Elle restait une civile, ultra compétente dans son domaine, mais sans aucune formation policière.


      Toutefois… Il fallait admettre qu’elle avait la possibilité d’interagir avec toutes les personnes liées à cette enquête. De plus, il avait une confiance absolue en elle. Le fait qu’ils soient de nouveau ensemble n’avait rien à voir avec ça. Il ne s’agissait que d’une nuit; ils ne s’étaient fait aucune promesse.


      Brock leva un index, d’un air de reproche:


      —Elle ne reste jamais seule. Jamais, jamais. Avec aucun d’entre eux, que ce soit Fred Bentley, les frères Hartford ou Donald Glass.


      —Entendu, répondit Flannery.


      Rachel acquiesça, l’air grave. Ils reprirent la direction de l’hôtel.


      —Je meurs de faim, soupira Rachel, quand ils entrèrent dans le hall, où des effluves subtils s’échappaient du restaurant.


      —On va déjeuner? proposa Flannery.


      —Je vous rejoins tout de suite, marmonna Brock, en se dirigeant vers la réception, où il venait d’apercevoir un employé qu’il n’avait jamais croisé auparavant.


      —Bonjour, monsieur. En quoi puis-je vous être utile?


      —Vous êtes nouveau, dit Brock.


      —En effet, monsieur.


      —Qu’est-il arrivé à la jeune femme qui s’occupait de la réception?


      —Je l’ignore, monsieur. Je ne sais pas de qui vous parlez. C’est M.Bentley qui s’occupe de nos plannings. En ce moment, je fais la matinée et le début de soirée. Si je peux vous aider…


      —Oui. Angie Parsons est en train de filmer dans le ranch. Pouvez-vous m’indiquer l’endroit où elle se trouve actuellement?


      —Ils sont dans la bibliothèque, mais ils ont demandé à ne pas être dérangés, monsieur. Monsieur!


      Brock se dirigeait déjà vers la bibliothèque.


      —Monsieur! Je n’aurais pas dû vous le dire. Ils ne veulent pas être dérangés. S’il vous plaît! Je viens d’être embauché et je… Monsieur!


      —C’est bon, je suis du FBI, lança Brock par-dessus son épaule.


      Cela n’avait pas vraiment de rapport, dans cette situation, mais il cherchait à rassurer l’employé. Il traversa le hall et s’engagea dans le couloir derrière le café. La porte de la bibliothèque était close. Un panneau indiquait clairement


      
        NE PAS DÉRANGER

      


      Tant pis.


      Il frappa doucement. À sa grande surprise, la porte s’ouvrit aussitôt et Marie Glass apparut, un doigt sur les lèvres. Il hocha la tête et se glissa dans la pièce; Marie referma rapidement derrière lui.


      Il était arrivé juste au début d’un nouveau plan et il remarqua tout de suite que c’était Angie qui filmait. Maura, en plus de son talent pour la réalisation, était aussi très douée devant l’objectif. Elle était en train d’expliquer qu’elle se trouvait dans l’un de ses endroits préférés de l’hôtel, en compagnie du propriétaire, Donald Glass. Ce dernier avait pour habitude de créer une bibliothèque bien fournie dans chacun de ses établissements et se passionnait d’histoire locale.


      —Celle du ranch est une véritable tranche de vie, précisa-t-elle en souriant. Avec le bon, le moins bon, le pire.


      —Exactement, approuva Glass. Car telle est la vie, et l’histoire est à cette image.


      Maura connaissait son affaire. Glass, qui avait été interviewé de nombreuses fois dans sa vie, savait également reconnaître une bonne chute.


      —Coupez! cria Angie. C’est parfait! Marie, qu’en pensez-vous?


      Marie sourit, comme à son habitude. Un sourire plein de dignité qui ne trahissait rien de ses pensées.


      —Excellent. Si on pouvait simplement faire un plan dans l’entrée… Peut-être Fred Bentley en train d’accueillir Angie.


      Elle se tourna vers Brock et ajouta:


      —Souhaiteriez-vous figurer dans la vidéo, Brock? Vous connaissiez bien la maison, autrefois.


      —Non, merci. Mais je ne manquerai pas de la visionner.


      Maura l’observait. Il ne parvint pas à lire dans son regard, mais elle semblait avoir des choses à lui dire. En privé.


      —Je ne suis pas certain que ma hiérarchie apprécie, ajouta-t-il, en guise d’explication.


      —Dans ce cas, allons-y, répondit Marie. Donald, mon ami, voulez-vous aller chercher Fred, je vous prie? Il gère cet établissement depuis plus de quinze ans. Il serait logique que ce soit lui qui accueille Angie.


      —Bonne idée, ma chère. Je vous retrouve à la réception.


      Quand Donald quitta la bibliothèque, Brock s’excusa en souriant pour le rejoindre.


      —Monsieur! appela-t-il.


      Glass se retourna, surpris.


      —Oh! Brock. En quoi puis-je vous être utile?


      Il eut soudain l’air soucieux et demanda:


      —Avez-vous appris quelque chose? J’ai aperçu un flash d’informations à la télévision, tout à l’heure. De nouveaux ossements ont été découverts, mais près de Gainesville cette fois. Il ne s’agissait… A-t-on retrouvé une des disparues?


      Il semblait véritablement inquiet.


      —Non, monsieur, dit Brock. La victime n’a pas encore été identifiée, mais la disparition remonte à beaucoup plus longtemps.


      —On ne sait jamais si c’est la vérité ou si c’est la version officielle qu’on a servie aux médias.


      —C’est vrai. L’identité des ossements reste encore inconnue. Si vous le permettez… Il y avait une jeune femme à la réception, hier. Elle travaillait peut-être seulement de nuit et je me montre sans doute un peu trop prudent, mais… Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer un nouvel employé, à l’instant.


      —Vraiment? Je dois avouer que je ne sais rien des gens qui travaillent à la réception. Je m’occupe plus des restaurants et de l’équipe d’animation. Fred saura vous répondre.


      —Merci.


      —Avez-vous vu Fred, d’ailleurs?


      —Non, mais je…


      —Il est sans doute au restaurant. Je vais aller voir. Excusez-moi.


      Brock le regarda s’éloigner.


      L’homme était poli – comme toujours. Brock avait cependant du mal à croire que toutes les rumeurs sur lui étaient fausses. Glass aimait les femmes en général et avait un goût prononcé pour les liaisons extraconjugales. Lorsqu’il partait en voyage d’affaires pour visiter ses autres établissements, était-ce simplement parce qu’il avait besoin de solitude pour travailler? Ou bien en profitait-il pour entretenir des amourettes sans lendemain? D’ailleurs, se rendait-il seulement dans ses propriétés? Ces voyages d’affaires n’étaient peut-être qu’une excuse pour rejoindre une destination tout autre…


      Le pouvoir et l’argent.


      Ces deux atouts permettaient-ils à Glass de séduire des jeunes femmes?


      Brock gagna rapidement la réception. Maura n’était pas seule. Dans un lieu public, en plein jour. Elle ne risquait donc rien.


      Il était impatient de la retrouver. Et encore plus d’entendre ce qu’elle avait à lui raconter.


      


      


      Son travail avait beau ne pas être des plus fatigants, Maura était épuisée et avait hâte d’en finir. La plupart des scènes tournées le matin s’étaient bien passées et ils n’avaient pas eu besoin de plus de deux ou trois prises à chaque fois. Malgré tout, elle se sentait lasse.


      Cela la fit sourire.


      Sa lassitude la rendait heureuse… car elle savait pourquoi elle n’avait pas beaucoup dormi, la nuit précédente. Pourtant, pas question d’être trop fatiguée ce soir-là! Brock apparut en haut des marches du perron. L’air détendu, il les rejoignit pour attendre Donald et Fred Bentley.


      —J’ai tellement hâte de visiter ce parc de Devil’s Millopper! s’écria Angie en battant des mains. Rien que le nom semble prometteur.


      —C’est un endroit fascinant, répondit Brock. Un exemple parfait des changements permanents qui affectent notre terre, de la façon dont les éléments et la matière organique s’unissent pour créer des phénomènes géologiques spectaculaires. C’est vraiment un beau site.


      Il ajouta en riant:


      —J’aime bien nos sirènes, aussi. Les sources du parc naturel de Weeki Wachee sont magnifiques. L’eau y est limpide comme du cristal.


      —Des sirènes? répéta Angie, avec curiosité.


      —Oui. Elles…


      Il s’interrompit, car Glass venait d’arriver, accompagné de Bentley. L’imposant gérant rayonnait.


      —Je vais figurer dans la vidéo! annonça-t-il, ravi.


      —Absolument, répondit Angie.


      —Aux côtés de la célèbre Angie Parsons! Ou de notre belle Maura. Ce qui serait tout aussi bien, évidemment.


      Maura sourit.


      —Merci pour le compliment, mais non. C’est avec Angie.


      —Qu’est-ce que je dois dire? demanda Fred.


      Maura savait déjà exactement comment elle entendait utiliser la lumière de l’après-midi pour les filmer en train de monter les marches du perron, jusqu’à l’entrée.


      —Pour commencer, vous pourriez accueillir Angie et lui souhaiter simplement la bienvenue au Frampton Ranch, expliqua Maura. Ensuite, vous n’aurez qu’à nous raconter que vous travaillez ici depuis quinze ans. Avec vos propres mots, évidemment. Vous pouvez aussi ajouter une petite touche historique, si ça vous chante.


      Elle aurait dû se douter que quelque chose irait de travers pour cette scène. À la première prise, Fred se figea et se mit à bafouiller. Avec un sourire, Maura lui adressa quelques encouragements. Ensuite, il oublia ce qu’il devait dire. Puis, il oublia de suivre Angie jusqu’à l’entrée. Il se confondit en excuses, demanda à être renvoyé… de la scène, pas du ranch. Maura fit tout son possible pour le rassurer et ils parvinrent enfin à terminer. Pendant tout le temps de ce pénible tournage, Brock resta sur le côté, entre Donald et Marie. Le couple n’échangea pas une parole.


      Lorsque tout fut fini, Marie rejoignit Angie. Donald remercia tout le monde et se retira dans son bureau. Fred adressa quelques mots à Angie, puis s’approcha de Maura.


      —J’ai été affreux. Heureusement que tu étais là. Je crois que c’est à ça qu’on reconnaît un bon réalisateur. Allez, j’ai du travail. À plus tard!


      Il se dirigea vers le perron, mais Brock le héla:


      —Fred?


      —Oui?


      —J’ai remarqué qu’il y avait un nouvel employé dans le hall…


      —Exact. Vous vous souvenez de l’autre soir, quand je tenais moi-même la réception? Heidi ne s’est pas présentée à son poste. Elle n’a même pas appelé pour prévenir. Comme c’est une cause de licenciement, je lui ai fait savoir qu’il était inutile qu’elle revienne.


      —Vous lui avez donc parlé?


      —Non, répondit Fred, en fronçant les sourcils. Je suis tombé sur son répondeur. J’ai laissé un message. Elle a dû l’écouter, parce qu’elle n’a pas repointé le bout de son nez.


      —Quel est le nom de famille de Heidi et où vit-elle?


      —Heidi Juniper. Elle vit quelque part entre ici et Gainesville. Vous ne pensez quand même pas que…


      —Il va me falloir son adresse exacte et un numéro de téléphone, coupa Brock. Il faut nous assurer que Heidi est juste une irresponsable… et pas une nouvelle disparue.


      —Bien sûr, je comprends. Je vais vous chercher tout ça.


      Quand Fred fut parti, Angie se tourna vers Brock, affichant la même inquiétude que Bentley.


      —Vous ne croyez tout de même pas que… ?


      —Je ne sais pas, répondit Brock. On va simplement vérifier que tout va bien. Que diriez-vous d’aller déjeuner?


      —Ils servent encore aussi tard? interrogea Maura. Il me semble qu’ils ferment une heure, entre le service du midi et celui du soir.


      —Je parie qu’ils accepteront de nous recevoir, répondit Angie, avec un large sourire. Oh! j’adore quand les gens pensent vous être redevables! ajouta-t-elle d’une voix joyeuse, en montant les marches du perron.


      Maura soupira, trop heureuse d’avoir enfin quelques minutes, seule avec Brock… avant le soir. Cependant, Angie se retourna et appela avec impatience:


      —Allez! Venez! Ils ne vont pas nous attendre des heures non plus!


      Les poings sur les hanches, elle resta plantée en haut de l’escalier. Impossible de parler. Maura se résigna à la rejoindre. Au moins, Brock était à ses côtés.
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      Lorsque Brock entra dans le restaurant, Michael Flannery et Rachel Lawrence étaient encore assis à une table pour quatre et terminaient leur repas. Dès qu’il aperçut Maura et Angie, Michael attrapa une chaise supplémentaire et les invita à se joindre à eux.


      Angie était ravie de les rencontrer et leur proposa de les filmer le soir même, pendant la veillée. Flannery et Lawrence déclinèrent poliment. Les policiers appréciaient rarement que leur visage soit diffusé sur les réseaux sociaux. Surtout lorsqu’ils travaillaient en civil.


      —Je dois vraiment être peu fréquentable, soupira soudain Angie. Je veux dire… J’ai vu les informations. Je sais que des femmes ont été kidnappées et que l’une d’entre elles est morte… Ou du moins qu’on a retrouvé ses ossements. Mais cet État est si vaste et si peuplé! Ça ne change sans doute pas grand-chose, mais avec une telle densité démographique, ce genre de drame est presque inévitable, non? J’ignorais que le FBI et la FDLE se concentraient sur cet hôtel, mais j’en suis ravie! Demain, je veux visiter cet immense gouffre du Devil’s Millhopper. Nils avait l’air très motivé pour nous accompagner, mais peut-être qu’il ne pourra pas se libérer aussi vite.


      Comme par magie, Nils apparut juste derrière elle à cet instant.


      —En attendant, vous pouvez toujours voir d’autres endroits, pas très loin d’ici. Il y a Cassadaga, une communauté spiritualiste. Il paraît que le coin est hanté. Et puis, cette taverne à Rockledge, un théâtre à Tampa… La liste n’en finit pas. Vous n’avez que l’embarras du choix.


      —Il nous faut des autorisations, rappela Maura.


      Nils sourit.


      —Il y a encore de quoi faire dans ce secteur. Des grottes, par exemple. Incroyable, non? Des grottes, en Floride! Sur la route de Marianna, mais pas trop loin d’ici. La grotte des Dames, dans le parc du Witglacoochee. Il faut marcher un peu dans la forêt, mais ça vaut le coup.


      Maura jeta un regard à Brock, qui comprit aussitôt qu’elle n’avait pas l’intention de partir en expédition seule avec Angie.


      —Des grottes? répéta Angie. Cool! Elles sont hantées? Bizarres?


      —Oh oui. Il y a un endroit qu’on appelle le Domaine de Satan. Maura et Brock le connaissent bien. Ils adoraient explorer les environs, pendant leurs jours de congé.


      Il ajouta avec un large sourire:


      —J’aimerais vraiment vous accompagner au Devil’s Millhopper, si ça ne vous embête pas d’attendre.


      Angie se pencha vers lui en riant.


      —Pas du tout. On a prévu de passer plusieurs jours ici, de toute façon.


      Nils hocha la tête, visiblement mordu.


      —Hum… Nils? demanda Maura. On peut encore déjeuner?


      —Normalement… non. Mais pour vous, aucun souci! Commandez vite, si vous voulez bien. Le chef vous a vus arriver et il est prêt à attendre. En revanche, je dois veiller à ce qu’il ait un temps de pause avant le service de ce soir, donc…


      —J’ai déjà mangé, répondit Angie en souriant. C’était délicieux, d’ailleurs. Je vous conseille la dorade.


      Brock consulta Maura du regard, puis se tourna vers Nils:


      —Deux hamburgers, c’est possible?


      —C’est ce que Michael et moi avons choisi, approuva Rachel, avec un soupir d’aise. Ils étaient divins.


      —Ça me convient, dit Maura.


      —Ça marche! lança Nils en s’éloignant.


      Flannery se pencha alors vers Angie:


      —Je sais que vos vidéos et vos livres sont importants pour vous, mais pour l’instant, il serait plus sage de ne pas vous aventurer toute seule dans des lieux isolés.


      —Je n’irais jamais me promener là-bas toute seule, s’indigna Angie.


      —Tant mieux, murmura Rachel.


      —Non, je ne serai pas seule, reprit Angie. Maura sera avec moi.


      Elle se tourna vers les cuisines, où Nils était en train de discuter avec le chef.


      —Bel homme, non?


      —Il paraît, marmonna Rachel, en examinant ses ongles. Bref, ce qu’on voulait…


      —Même à deux, cela reste imprudent, coupa Flannery.


      Angie lui sourit.


      —Inspecteur Flannery, aviez-vous l’intention de nous accompagner? Ou bien Brock? Ce pourrait être amusant.


      —Si vous allez visiter les grottes, pourquoi pas? répondit Brock.


      Maura leva la tête, surprise, mais détourna rapidement le regard.


      Il devait avoir une bonne raison pour suggérer une chose pareille. Et elle la connaissait: des ossements avaient été découverts non loin de là. Peut-être espérait-il retrouver d’autres corps dans cette zone. Ou, avec un peu de chance, des jeunes femmes encore en vie.


      —Super! s’écria Angie. C’est entendu, alors. Un rencard à trois, ajouta-t-elle avec un gloussement. Sauf… Sauf si l’inspecteur Flannery ou l’inspecteur Lawrence souhaitent se joindre à nous?


      —Nous avons du travail, rappela Rachel, un peu sèchement.


      —Évidemment.


      —Et puis, dit Rachel, l’air pincé, nous ne sommes pas pressés d’aller ramasser vos os quelque part.


      Angie la regarda en souriant.


      —Ne vous inquiétez pas pour moi. Brock nous accompagne. Et quand nous irons au Devil’s Millhopper, Nils sera avec nous. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser: on a tellement bien travaillé ce matin, que je meurs d’envie d’aller essayer cette piscine! S’il vous arrive de faire des pauses en dehors des heures de repas, n’hésitez pas à me rejoindre, ajouta-t-elle, avec un clin d’œil à l’intention de Brock et de Flannery.


      Quand elle fut partie, Rachel fixa Maura avec des yeux ronds.


      —Comment vous faites pour la supporter? demanda-t-elle.


      —En général, c’est quelqu’un de très optimiste, expliqua Maura, avec un sourire. Je crois aussi que, comme la plupart des gens, elle pense que ce genre de drame n’arrive qu’aux autres.


      —Jusqu’à ce que ça vous tombe dessus sans crier gare, murmura Brock.


      Maura jeta un rapide coup d’œil en direction de Rachel et Flannery. Elle semblait hésiter à prendre la parole.


      —Que se passe-t-il, Maura? fit-il. Nous travaillons sur des enquêtes jointes. Rachel, Mike et moi sommes dans la même équipe. Tu peux parler.


      —Tu as vraiment l’intention de te rendre aux grottes? demanda-t-elle.


      Elle espérait qu’il lui dirait la vérité.


      —Je veux inspecter la zone au sud de Devil’s Millhopper. Les ossements de ce matin ont été découverts entre Millhopper et les grottes. Ça sera sans doute inutile, mais on ne peut rien laisser au hasard. Les gens ont tendance à ne voir la Floride que sous l’angle des plages bondées et ensoleillées. Pourtant, il existe de véritables endroits sauvages, par ici. Il pourrait y avoir des corps… n’importe où.


      —C’est rageant, soupira Rachel. Rien de tout cela n’a de sens et nous sommes peut-être en train de fabriquer de toutes pièces une théorie, parce que nous n’avons pas envie de nous retrouver avec de nouveaux cadavres sur les bras. Et aussi, parce que le meurtre de Francine Renault nous a tous échaudés.


      Elle consulta ses collègues du regard, avant de poursuivre:


      —Un corps dans une laverie, un autre dans une forêt. Le second suggère un tueur qui cherche à cacher ses victimes. Le premier, un tueur qui aime attirer l’attention et veut créer une mise en scène. Ce pauvre scout qui est tombé sur un crâne en allant faire pipi en pleine nuit… Oh pardon! Vous n’avez pas encore mangé!


      Brock balaya l’air de sa main et Maura sourit en baissant les yeux. Il en fallait plus pour l’impressionner. Pourtant, quand les hamburgers arrivèrent, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas très faim. Si le macabre ne la dérangeait pas, le simple fait de penser à cette nouvelle victime lui coupait l’appétit.


      —Tu crois que le tueur cache les femmes qu’il a enlevées dans une grotte? demanda Rachel à Brock, avec curiosité. Est-ce que ça ne serait pas trop risqué?


      —Dans les grottes les plus connues du grand public? Certainement. Mais dans celles moins fréquentées et un peu à l’écart des réserves et des parcs? Peut-être pas. En tout cas, il les a retenues prisonnières quelque part pendant plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Ensuite, il existe des centaines de milliers de hangars, d’entrepôts, d’usines abandonnées… Je sais juste que trois femmes manquent à l’appel et que j’ai très envie de les retrouver avant que quelque chose de plus grave leur arrive.


      Flannery approuva d’un air solennel.


      —Maura… Vous souvenez-vous de quelque chose qui aurait pu désigner un coupable, à l’époque? N’importe quoi. Même un détail.


      Maura hésita, puis jeta un coup d’œil à Brock. Celui-ci l’encouragea d’un hochement de tête.


      —J’étais abasourdie, quand nous avons découvert le corps de Francine. Le choc absolu. Lorsqu’on a appris que Peter Moore s’était suicidé, j’étais déjà loin. Nous étions jeunes et… je ne savais pas trop quoi penser.


      Elle hésita une seconde, puis prit son courage à deux mains:


      —En… En faisant des recherches sur Internet, ce matin, je suis tombée sur quelque chose qui pourrait avoir de l’importance. Ou pas. C’est un peu tiré par les cheveux. Il y a plusieurs décennies existait dans cette région une société secrète appelée «Les Fils de l’Être Suprême». Ils ont été soupçonnés d’avoir enlevé et peut-être tué une femme dans les années 1950. C’est ça qui m’a mis la puce à l’oreille. L’un des membres devait témoigner devant un tribunal, mais il est mort avant. Bon, je tiens cette information d’un site quelconque et je n’ai rien vérifié du tout, mais…


      Brock se tourna vers Flannery:


      —Avez-vous déjà entendu parler de ce groupe? Les Fils de l’Être Suprême?


      Flannery réfléchit quelques instants.


      —Ça me dit vaguement quelque chose. Je ne suis pas certain. Ça remonte à loin… Quand je suis entré dans la police, des anciens se demandaient si cette société… n’aurait pas repris du service. Ça concernait une affaire de meurtre. Une fille retrouvée dans une ravine, pas loin du fleuve Saint-Jean. Elle était dans un triste état, comme si on s’était acharné sur elle avant de la jeter. Selon les rumeurs, les coupables étaient des gosses de riches du coin. Mais l’enquête a conduit à l’arrestation d’un homme qui n’avait rien à voir avec ce milieu. Il a été exécuté par la suite.


      Maura ne quittait pas Brock des yeux.


      —Tu as autre chose? murmura celui-ci.


      Maura acquiesça.


      —Il m’est arrivé quelque chose d’étrange avec Marie Glass, tout à l’heure. Elle n’avait sans doute pas remarqué que j’étais juste à côté d’elle. Ni même qu’elle avait parlé à haute voix, mais… Elle observait son mari, qui était en compagnie d’Angie, et elle a marmonné quelque chose comme… comme si elle devait cesser de le couvrir. Quand elle s’est rendu compte que je la regardais, elle a fait comme si de rien n’était. Pour être franche, Glass a toujours été correct avec ses employés, même si…


      —… Même s’il a déjà acheté le silence de plusieurs femmes, acheva Rachel. Il a toujours été irréprochable avec moi. Mais il y avait aussi des rumeurs concernant Francine Renault.


      —Pour ma part, je dois m’assurer qu’une jeune femme du nom de Heidi Juniper est saine et sauve, annonça soudain Brock.


      —Heidi Juniper? répéta Flannery.


      —Elle travaillait ici. Elle s’occupait de la réception. Elle s’est absentée sans prévenir et Bentley lui a laissé un message pour l’informer qu’elle était virée. Il doit me donner ses contacts. Dans les circonstances actuelles, je pense qu’il est important de savoir pourquoi elle n’est pas venue travailler.


      Quand ils eurent tous terminé de manger, Flannery fut le premier à se lever de table.


      —Rachel et moi allons nous charger de vérifier cette histoire de Heidi Juniper, proposa-t-il. Je me disais que tu aurais peut-être envie de bavarder avec tes vieux amis, Donald et Marie Glass.


      —Pas vraiment ce que j’appellerais de vieux amis, mais…, marmonna Brock.


      —Je retourne à la bibliothèque, annonça Maura, avant d’ajouter, en les regardant tour à tour: vraiment, ça n’aurait aucun sens. Donald Glass est peut-être un coureur de jupons, doublé d’un imbécile, étant donné qu’il est marié, mais il est si soigneux de ses archives qu’il y a même inclus le meurtre de Francine. Sans parler de la veillée contes! Prendrait-il un tel risque, s’il était coupable?


      —La meilleure façon de garder un secret, c’est parfois de le laisser à la vue de tous, rappela Flannery. Jeune femme, soyez prudente.


      —C’est bien la première fois qu’on me met en garde avant d’aller dans une bibliothèque, plaisanta Maura. La plupart des gens ne considèrent pas la lecture comme un sport de l’extrême. En revanche, si ça peut vous aider dans vos enquêtes…


      —Merci, dit Flannery. Rachel, on y va?


      Ils quittèrent le restaurant.


      —Je t’accompagne à la bibliothèque, Maura, annonça Brock.


      —Je croyais que tu voulais parler à Marie et Donald Glass?


      —On parie qu’ils se pointent tous les deux, pendant qu’on y est? Séparément, mais…


      —Pari tenu, répondit Maura en se levant à son tour.


      


      


      Maura se mit à la recherche du moindre document faisant allusion aux Fils de l’Être Suprême. Pour commencer, elle s’intéressa aux classeurs contenant les coupures de presse des années 1950. Brock s’assit à l’autre bout de la pièce dans un des énormes fauteuils, pour se plonger dans la lecture d’un ouvrage sur les différentes tribus indiennes ayant peuplé la région.


      Maura trouvait sa compagnie étrangement réconfortante, même si son esprit vagabondait de temps en temps. Elle se demandait s’ils auraient pu tout oublier pour partir loin, dans un endroit où il n’y aurait rien à faire que de passer la journée au lit, à écouter le murmure de la brise marine, et à respirer l’air salé et le parfum de l’autre…


      Elle s’ébroua et s’efforça de se concentrer sur ses archives.


      Après avoir parcouru deux classeurs entiers, elle dénicha enfin ce qu’elle cherchait. Le premier article datait de 1953 et évoquait la disparition d’une étudiante du nom de Chrissie Barnhart. Celle-ci avait été aperçue pour la dernière fois à la bibliothèque universitaire et devait retrouver des amis à la cafétéria du campus, pour un petit concert. Plus personne ne l’avait revue. Il y avait une photo de Chrissie: de grands yeux et des cheveux clairs qui tombaient souplement sur ses épaules et encadraient son beau visage.


      La coupure suivante avait été publiée dix jours plus tard. Dans une chambre de la cité universitaire, un étudiant s’était réveillé un matin en entendant son colocataire s’agiter et marmonner dans son sommeil, visiblement aux prises avec un vilain cauchemar. Avant d’avoir le temps de le secouer, il l’avait entendu gémir: «Je ne savais pas qu’on allait la tuer! Je ne savais pas! Je le jure!».


      L’incident avait été signalé à la police et des inspecteurs avaient convoqué le colocataire pour l’interroger sur ce mystérieux cauchemar. Le jeune homme s’appelait Alfred Mansfield. Au départ, Mansfield avait nié avoir fait quoi que ce soit de répréhensible. Il avait fait un cauchemar, rien de plus. Cependant, les policiers avaient continué à le cuisiner et, en échange de son immunité, Mansfield leur avait avoué l’existence d’une société appelée Les Fils de l’Être Suprême. Leurs pères avaient soutenu la montée au pouvoir de Hitler. Après la guerre, cette société était devenue un sombre secret. Seule l’élite de l’élite était autorisée à la rejoindre – cela signifiait apparemment les plus riches.


      Alfred Mansfield ne connaissait pas les autres membres, mais il était certain de pouvoir faire tomber les assassins de Chrissie. Il avait simplement accepté une invitation flatteuse, enfilé le costume qu’on lui avait tendu à la fin d’une soirée et suivi dans une clairière un petit groupe de jeunes gens, coiffés de masques semblables à ceux du Ku-Klux-Klan.


      Tous étaient restés anonymes, mais Mansfield pensait que le chef devait être Martin Smith, le fils d’un riche industriel. Ils n’avaient pas tué Chrissie le jour de son enlèvement et Alfred ignorait où celle-ci avait été gardée prisonnière. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il s’était trouvé dans cette clairière avec deux arbres emmêlés, quand la jeune femme avait été amenée, nue et hurlante. Le meneur s’était alors adressé au groupe, évoquant la nécessité de rendre à l’Amérique sa grandeur, grâce à l’honneur de ceux qui s’élevaient au-dessus des autres. Pour cela, des sacrifices étaient inévitables.


      Alfred avait tenté de retenir ses larmes en comprenant le sort réservé à Chrissie et en assistant à son exécution. Il n’avait plus du tout envie d’être suprême, de quelque façon que ce soit. Il voulait surtout oublier tout ce qui s’était passé.


      Il voulait que le cauchemar s’arrête.


      Il avait accepté de servir d’informateur aux forces de l’ordre.


      Lors de sa libération, les inspecteurs lui avaient affirmé que son interrogatoire avait été tenu secret et qu’il ne risquait rien. Il avait bien agi en avertissant la police, qui prendrait en main la suite de l’affaire.


      Alfred avait été repêché dans le fleuve Saint-Jean vingt-quatre heures plus tard. Il avait été poignardé à plusieurs reprises, avant d’être jeté à l’eau, où il s’était noyé.


      Le corps de Chrissie Barnhart n’avait jamais été retrouvé.


      Quelques pages plus loin, Maura étouffa un cri de surprise en découvrant un croquis du meurtre de la jeune femme, tel qu’il avait été décrit par Alfred. L’esquisse était l’œuvre d’un dessinateur de la police, mais l’endroit représenté ressemblait à s’y méprendre à la clairière de l’Arbre aux Histoires. Des hommes masqués se tenaient en cercle autour d’une jeune femme nue, habilement dissimulée par les longs manteaux de ses tortionnaires.


      —Brock! Brock! chuchota-t-elle en lui faisant signe d’approcher, sans quitter des yeux le dessin.


      En l’entendant s’éclaircir la gorge, elle se retourna vivement. Comme ils l’avaient prédit tous les deux, un des deux Glass était entré dans la bibliothèque.


      C’était Marie.


      Brock s’était levé pour se placer entre Maura et elle.


      —Madame Glass, dit Maura en abandonnant à son tour son fauteuil.


      Elle se sentait étrangement coupable et cela devait se voir sur son visage. Elle s’efforça de sourire et demanda d’une voix inquiète:


      —Avons-nous oublié quelque chose? Je suis certaine qu’Angie sera ravie de recommencer une scène, si vous le souhaitez.


      —Oh non, ma chère. Je pense que nous avons fait un travail formidable, aujourd’hui. J’ai simplement entendu dire qu’il y avait du monde ici. J’aurais dû me douter qu’il s’agissait de vous deux! Mes petits rats de bibliothèque! À ma connaissance, vous êtes les meilleurs saisonniers que nous ayons jamais embauchés.


      —Merci, répondit Maura.


      —C’est vraiment dommage, reprit Marie, en se tournant vers Brock. Je suis tellement navrée de ce qui est arrivé. Nous… Cette erreur nous a tous coûté très cher, j’en ai bien peur.


      Le souvenir semblait véritablement l’attrister.


      —Marie, tout cela appartient au passé, assura Brock. En fin de compte, ma vie en a à peine été affectée. Une simple ride à la surface de l’eau.


      Maura le regarda. Son visage était un livre ouvert qui démentait ses paroles. Elle baissa rapidement la tête pour dissimuler un petit sourire. Elle savait que leur séparation avait représenté plus qu’une ride dans la vie de Brock. Cela l’avait profondément affecté.


      —Ce n’est pas votre faute, Marie, dit-elle.


      Marie resta silencieuse un instant, puis reprit:


      —Peut-être… Peut-être aurais-je pu… Je… Je suis désolée. Je ne voulais pas vous déranger. Je vous laisse retourner à votre travail. Moi, je dois… J’ai quelque chose… à faire. Si vous voulez bien m’excuser.


      Elle quitta la bibliothèque avec précipitation.


      —Tu vois? chuchota Maura. Il y a quelque chose qui la tracasse. À mon avis, elle a assuré à la police que Donald était avec elle, alors qu’en fait, il ne l’était pas.


      Elle le prit par le bras pour le guider jusqu’à son livre.


      —Brock, il faut que tu viennes lire ce que j’ai trouvé. Donald Glass n’a pas fait ses études ici, mais il serait un candidat parfait pour les Fils de l’Être Suprême! Tu crois qu’il pourrait chercher à ressusciter un vieil idéal? Regarde ce dessin! Il faut que tu lises l’article.


      Elle céda son fauteuil à Brock et, une main posée sur son épaule, attendit qu’il parcoure en silence les coupures de journaux et les photos. Quand il releva la tête, son téléphone se mit à sonner. Il le sortit rapidement de sa poche, vérifia l’identité de l’appelant et décrocha.


      —Flannery? Qu’avez-vous trouvé?


      Il se rembrunit en entendant la réponse, puis raccrocha et se tourna vers Maura.


      —Quoi?


      —Je crains qu’on ait une nouvelle disparition. Ce qui m’inquiète le plus, c’est que je ne sais pas combien de femmes notre tueur peut garder prisonnières en même temps.


      


      


      — Je ne risque rien, Brock, assura Maura. Je resterai avec Angie et le groupe. On a croisé Mark Hartford dans le couloir. Il a dit qu’une vingtaine de personnes s’étaient inscrites. En plus, les inspecteurs Flannery et Lawrence ne seront pas loin.


      —Je préférerais que tu t’enfermes dans cette chambre jusqu’à mon retour, répondit Brock, en passant les doigts dans ses cheveux.


      Ils étaient allongés sur le lit et, même si ce n’était pas le matin, Brock adorait toujours autant voir son visage posé sur l’oreiller voisin du sien.


      En quittant la bibliothèque, en fin d’après-midi, ils avaient commencé à échafauder des projets pour la soirée, mais leurs pas les avaient conduits jusqu’à l’ascenseur, puis jusqu’à la chambre de Maura. Là, ils avaient cessé de parler pour s’embrasser avec fureur, arrachant leurs vêtements pour se laisser tomber sur le matelas et continuer à se caresser.


      On aurait dit deux adolescents en train de s’explorer avec frénésie.


      —Ça me rappelle la salle de repos du personnel, dans l’autre aile, lui avait-elle chuchoté, tandis qu’il était en elle.


      Les yeux dans les yeux, ils avaient atteint le sommet ensemble. Brock s’était senti exactement comme autrefois, comme s’il avait trouvé la meilleure drogue du monde, comme si plus rien ne pourrait jamais surpasser le simple fait d’être avec elle, en elle, son regard plongé dans le sien, à sentir ses caresses sur son corps.


      —Je me demande si M.et MmeGlass savaient à quel point les employés appréciaient cette pièce, avait-il plaisanté plus tard, alors qu’ils reprenaient leur souffle, haletants et couverts de sueur.


      —Il faut qu’on se lève, rappela Maura. Tu dois rencontrer la famille de Heidi et je dois préparer la caméra pour la veillée et la promenade nocturne.


      —Non. Tu restes enfermée dans ta chambre.


      —Ce serait ridicule. On sera plus d’une vingtaine. Ce serait absurde de tenter quelque chose.


      Ils avaient déjà discuté de tout cela et la logique jouait en la faveur de Maura. Ils s’habillèrent donc, malgré leurs réticences à se séparer.


      —Tu crois qu’Angie se doute qu’on s’est remis ensemble? demanda Brock d’une voix hésitante.


      —Sans doute, mais…


      —Mais?


      —Àmon avis, elle s’en fiche. Angie, c’est… c’est Angie. Elle n’a peur de rien. Pour elle, les hommes sont des chiens. Ou plutôt, d’adorables toutous. Du coup, selon elle, ça donne aux femmes le droit d’être un peu chiennes. C’est une de ses théories favorites.


      Brock repensa au comportement d’Angie, pendant le déjeuner.


      —Est-elle au courant que Rachel et Nils sortaient ensemble?


      —Je ne crois pas. Pourquoi le saurait-elle? Elle n’était pas là, à l’époque. Nils lui plaît bien, je crois. Elle te préfères, toi, mais…


      —Vraiment?


      —Elle soupçonne que tu t’intéresses plus à moi, ce qui ne sied pas du tout à son ego. En revanche, elle m’a clairement fait comprendre que, si je n’étais pas motivée, elle n’hésiterait pas.


      Brock éclata de rire.


      —Décidément, l’honnêteté est une qualité des plus merveilleuses!


      —Ou pas. Ça peut être embarrassant, des fois. Tu pars en premier?


      —Non. On descend ensemble. Je veux d’abord m’assurer que tu es bien en compagnie d’un large groupe, autour du feu de camp.


      —D’accord, d’accord. Dans ce cas, on ferait mieux de descendre.


      La réception était bondée, car les gens commençaient à se rassembler pour la veillée. Maura vit une famille – la mère, le père et leurs trois enfants —, ainsi que le couple de la piscine qui la salua avec chaleur. Plusieurs personnes semblaient être venues seules. Deux autres familles attendaient dans un coin, la première avec une petite fille, la seconde, avec des jumeaux qui devaient avoir quatorze ans. Angie était déjà là, en train de bavarder avec Mark.


      —Salut! Tu viens aussi ce soir? demanda ce dernier en apercevant Brock.


      —Non. Le devoir m’appelle. Avec un peu de chance, je serai de retour avant la fin.


      —Vous devez vraiment partir? gémit Angie, avec une moue dépitée.


      —Oui.


      —Vous ne pouvez pas envoyer un de vos collègues?


      —Non. Mike Flannery et Rachel Lawrence vous accompagnent. Rachel connaît très bien le principe de la veillée, mais Mike n’y a jamais assisté. Et puis… Il y a certaines tâches dont je préfère m’occuper moi-même.


      —Ah oui, dit Angie avec un sourire moqueur. J’oubliais que les hommes étaient persuadés de devoir tout faire eux-mêmes.


      —Pas cette fois, répondit Brock plaisamment. Mike et Rachel ont vraiment abattu le plus gros du travail, jusqu’ici. C’est mon tour de débroussailler un début d’enquête, en me chargeant d’un interrogatoire préliminaire.


      Il aperçut soudain ses collègues qui approchaient.


      —Je dois juste dire un mot à Mike, ajouta-t-il en s’éloignant. Je vous retrouve tout à l’heure.


      Il se dirigea vers Flannery.


      —Merci de te charger de l’entretien avec la famille, ce soir, commença Flannery. Vraiment. Je sais que ça te coûte de t’absenter. Je te jure qu’on va veiller sur elle comme un couple de parents lions.


      —Je crois que ce sont surtout les lionnes qui font le boulot, intervint Rachel. Les mâles se contentent de se prélasser toute la journée.


      —Alors, je vais essayer de relever le niveau, répondit Flannery en riant. C’est important que j’assiste à la veillée. Tout le monde connaît l’arbre et les histoires qui vont avec, sauf moi.


      Brock ne précisa pas qu’il préférait interroger les parents d’Heidi en personne. Trop souvent, de nombreux détails cruciaux se perdaient, quand on les rapportait ensuite aux collègues.


      —Je fais au plus vite, assura-t-il.


      —Tu n’as pas à t’inquiéter, vraiment, répéta Flannery. On est là.


      —Je sais, mais… La culpabilité de Glass me semble de plus en plus plausible.


      —Glass ne sera pas présent, donc… rien à craindre, rappela Rachel. Et je ne suis peut-être pas grande, mais… crois-moi, je ferais une lionne féroce.


      —Je n’en doute pas une seconde, répondit Brock avec un sourire.


      Quand il se tourna vers Maura, il vit qu’elle était en pleine conversation avec Mark Hartford. Sans attendre, il prit la direction du parking. Il avait vingt minutes de route pour rejoindre le domicile des parents de Heidi, situé dans une banlieue tranquille, au sud de St.Augustine.


      La famille de la jeune femme vivait dans une vaste copropriété fermée. La maison devait avoir une vingtaine d’années et reflétait l’atmosphère cossue et paisible de la classe moyenne supérieure. Les parents de Heidi l’attendaient avec impatience. La mère, Eileen, une femme svelte avec des cheveux gris bouclés, avaient les yeux rougis par les larmes; elle était dans tous ses états. Le père de Heidi, Carl, tout aussi mince, mais chauve, cherchait en vain à l’apaiser.


      —La police n’a même pas daigné ouvrir une enquête avant aujourd’hui. Ils pensent qu’elle n’a pas vraiment disparu, que c’est une simple escapade. Je connais ma fille: quand elle dit qu’elle rentre, elle rentre!


      Eileen se remit à pleurer.


      —Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois? demanda doucement Brock.


      —Elle était au travail. Elle avait fini sa journée. Les horaires peuvent varier, d’une journée à l’autre, mais cela ne la dérangeait pas du tout. Parfois, elle enchaîne deux services, mais elle a appelé pour prévenir qu’elle ne tarderait pas, car elle était fatiguée. Elle n’est jamais revenue. J’ai attendu longtemps, puis j’ai réveillé Carl et on a fait le trajet dans les deux sens, sur l’autoroute. Il ne pouvait rien lui arriver ici… Notre quartier est très sûr.


      —Avez-vous téléphoné au ranch? Avez-vous parlé à quelqu’un là-bas?


      —Un homme a décroché; il avait l’air agacé. Il a dit que l’hôtel n’était pas une garderie et que Heidi était sans doute sortie rejoindre des amis!


      —Connaissez-vous le nom de cet homme?


      —Non, il a juste répondu au téléphone. «La réception, que puis-je faire pour vous?», voilà ce qu’il a dit.


      —Très grossier, renchérit le père. Si j’avais su que… Vous allez vous renseigner, n’est-ce pas? L’inspecteur qui nous a contactés… Flannery… C’est le premier à nous prendre au sérieux.


      —Nous ne prenons pas cela à la légère, soyez-en assurés, assura Brock, en posant la main sur celle d’Eileen. C’est important. Votre fille a-t-elle dit autre chose? A-t-elle eu le moindre problème avec un collègue? Est-ce que l’un des employés ou des clients avait été désagréable avec elle? Ou bien l’avait abordée de façon inappropriée?


      —Elle adore son travail, répondit Carl. Vraiment. Elle racontait que M.Glass était charmant, même si elle le croisait rarement. MmeGlass aussi, d’ailleurs. C’est Fred Bentley, son supérieur. Il semble bien. Selon Heidi, il est très à cheval sur les horaires et le règlement, mais comme elle est toujours à l’heure et respecte les consignes, ils s’entendent bien. Elle apprécie également beaucoup le type qui s’occupe des animations, ou quelque chose comme ça. Elle a le droit d’utiliser la piscine et la salle de gym, tant que ça ne dérange pas les clients.


      Il regarda sa femme et demanda:


      —Elle ne t’a pas confié quelque chose dont elle ne m’aurait pas parlé?


      —Je ne pense pas…


      Elle se tut, l’air soudain incertain.


      —Je vous en prie, dites-moi ce qui vous traverse l’esprit, dit Brock. Même si cela vous semble anodin.


      Eileen se rembrunit davantage, puis poussa un long soupir.


      —Un détail bizarre… Elle marmonnait pour elle, alors je…


      —Qu’a-t-elle dit?


      —Je crois que… Je ne suis même pas sûre d’avoir bien saisi. La dernière fois que je lui ai parlé au téléphone, juste avant qu’elle se mette en route et disparaisse, elle a grommelé quelque chose comme… «Être suprême, mon œil!». Oui, je crois bien que c’est ça. Je n’y ai pas prêté plus d’attention. Elle parlait sans doute d’un client un peu méprisant. Les gens sont souvent comme ça, quand ils se croient supérieurs aux employés. Oui, je suis presque certaine que c’est ce qu’elle a dit, même si je ne suis pas sûre que ça signifie quoi que ce soit. «Être suprême, mon œil». Oui, c’est ça.
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      —La belle Gyselle… On l’aperçoit parfois dans ces bois, près de l’Arbre aux Histoires. Un fantôme errant pour toujours autour du lieu de sa mort. Peut-être, en tant qu’esprit, se souvient-elle d’une époque plus joyeuse? Peut-être court-elle rejoindre son amant, pour rêver aux bonheurs qu’elle a connus de son vivant?


      Maura trouvait que Mark Hartford s’en sortait très bien.


      Même pendant la randonnée, il continua ses récits sur le sentier qui menait à l’Arbre aux Histoires. Il l’avait invitée à prendre la parole à deux occasions, ce qu’elle avait accepté de bon cœur. Elle en avait également profité pour tourner quelques plans supplémentaires – Angie n’aurait qu’à faire son choix par la suite pour les scènes de nuit.


      En se retournant, elle aperçut Mike et Rachel et ne put retenir un sourire.


      Ces deux-là avaient certainement dû promettre à Brock de veiller sur elle, car ils ne la lâchaient pas d’une semelle. Arrivée devant l’arbre, elle fut prise de l’envie soudaine de le filmer sous tous les angles. Elle se mit au travail, sans parvenir à chasser de son esprit l’esquisse qu’elle avait découverte aux archives, un peu plus tôt dans la journée. Des silhouettes inquiétantes autour de l’arbre. La victime des années 1950, Chrissie, aux mains de ses agresseurs.


      Les victimes actuelles étaient-elles retenues prisonnières, comme Chrissie à son époque? Dans ce cas, comment se pouvait-il que personne ne les ait retrouvées plus tôt?


      —Ma parole, on dirait que tu te lâches! lui chuchota soudain Angie.


      —Un peu, admit Maura.


      Mark éleva alors la voix pour s’adresser aux participants:


      —Des questions? Des remarques?


      Avant d’avoir le temps de réfléchir et de changer d’avis, Maura prit la parole:


      —Oui, Mark. As-tu déjà entendu parler d’une organisation appelée les Fils de l’Être Suprême?


      Il la regarda, étonné. Le groupe tout entier s’était tu et attendait avec curiosité.


      —Oui, répondit enfin Mark. Je… Il me semble qu’il s’agit plutôt d’un genre de mythe urbain.


      Il eut un geste d’excuse en direction de l’assistance:


      —Il ne s’agit pas d’un fait attesté, messieurs-dames. Juste des rumeurs qui circulaient quand j’étais à l’université. Cette société aurait existé autrefois. C’était une bande de snobs qui se croyaient au-dessus des autres. Aucune institution scolaire n’a jamais autorisé sa création. J’ai même entendu dire qu’on risquait de se faire renvoyer, si on était soupçonné d’en faire partie. Apparemment, ils ont soutenu les nazis dès le début et s’intéressaient de très près à ce que faisait Hitler, dès les années 1930. Mais bon! C’est fini tout ça, croyez-moi! Je serais au courant, sinon. Et toi, Maura? Où est-ce que tu as entendu parler d’eux?


      —Oh! j’ai lu ça quelque part… J’étais simplement curieuse de savoir si c’était vrai ou non.


      —Je ne peux rien garantir, mais j’ai entendu dire qu’ils avaient bel et bien existé. Personne dans mon entourage n’a la moindre idée de l’identité des membres. Si les rumeurs ont commencé dans les années 1930, ce groupe remonterait à beaucoup plus loin et aurait concerné la riche élite locale dès les années 1850. Des types débarqués du Nord pour établir des plantations, des ranchs, des maisons, quand la Floride est devenue un territoire, puis un État à part entière. Ils se considéraient comme supérieurs. Il se pourrait même que la mort de Gyselle ait été arrangée en partie par certains membres de l’époque. C’est la première fois que je partage cette théorie avec qui que ce soit. Ces types devaient penser que l’arbre était un endroit sacré. Et Julie Frampton aurait très bien pu évoquer discrètement son problème à quelqu’un, pour les convaincre d’agir à sa place.


      —C’est une hypothèse comme une autre, murmura Maura. Merci, Mark.


      Elle sentit l’inspecteur Flannery se rapprocher d’elle.


      —Allez, messieurs-dames! lança Mark, en désignant le sentier. Il est temps de rentrer. Personne à la traîne. Nous ne savons pas ce qui se passe en ce moment, alors, s’il vous plaît: restez groupés.


      Le groupe reprit sagement le chemin du retour. Tandis qu’ils quittaient la forêt pour rejoindre l’hôtel, Maura aperçut Brock qui sortait du parking et marchait dans leur direction.


      —Brock! appela Angie. Vous avez raté les dernières histoires! Gyselle aurait été tuée par une société secrète. Dingue, non?


      Brock fronça les sourcils et consulta Maura du regard.


      —J’ai demandé à Mark s’il avait entendu parler de cette organisation, expliqua Maura.


      —Oh! fit-il. Je vois. Eh bien, ça apporte un peu de nouveauté à la veillée. C’est super.


      Maura savait qu’il ne raconterait pas son entrevue avec les parents de Heidi en présence des autres, mais elle pressentait que cela avait été difficile. Il allait certainement vouloir s’entretenir d’abord avec Mike et Rachel.


      Elle le trouvait tendu. Même avec elle. Peut-être parce qu’elle avait évoqué la société secrète. La journée était enfin terminée et elle n’avait plus qu’une seule envie: retourner dans sa chambre et oublier le monde entier.


      Enfin… À part Brock.


      —Longue, longue journée, lança-t-elle en bâillant. Je vais me coucher. Angie, on pourra visiter ces grottes demain, si ça te dit. Brock, tu crois que tu auras le temps de nous accompagner?


      —Oui. D’ailleurs, je crois que les inspecteurs Flannery et Lawrence pourront venir, eux aussi.


      Si Flannery fut surpris de cette annonce, il n’en laissa rien paraître.


      —Oui, allons-y tous, approuva-t-il. On pourra fouiller la forêt aux alentours de l’endroit où ont été retrouvés les derniers restes humains. Angie, cela ne vous dérange pas, j’espère?


      —Pas du tout! Au contraire. J’espère qu’on trouvera quelque chose! Oh là là, c’est horrible, ce que je viens de dire… Hor-rible. Ce n’est pas ce que je voulais… Sauf que ce serait cool si on découvrait une cachette, un repaire. Et qu’on sauvait quelqu’un!


      —Ce serait vraiment exceptionnel, fit remarquer Maura en regardant Brock, qui semblait toujours troublé. Bon, Angie: si on part en excursion demain, cela signifie qu’il va falloir se lever tôt.


      —Oh oui, promis! On se retrouve à la cafétéria à 8h30, d’accord?


      —C’est parfait, répondit Brock.


      —Une petite escapade, murmura Rachel. Ça nous changera de la routine…


      —Tu seras vraiment prête à 8h30? insista Maura, sceptique.


      —Bien sûr! assura Angie. Même si j’ai des projets pour ce soir…


      —Des projets? répéta Brock.


      —Pas d’inquiétude. Je ne quitte pas le ranch. Je vais juste boire un verre avec une connaissance…


      Maura avait hâte de se retirer.


      —Bon, annonça-t-elle. Je vais me coucher.


      Sans attendre, elle se dirigea vers la réception, pressée de regagner sa chambre. Et encore plus pressée que Brock la rejoigne.


      


      


      Brock resta au pied des marches du perron, en compagnie de Mike et Rachel. Il adressa un signe à Angie qui s’éloignait en souriant, visiblement pressée de se rendre à son rendez-vous, puis il informa rapidement ses collègues de ce qu’il avait appris chez les parents de Heidi.


      —Ça devient de plus en plus bourbeux, soupira Flannery en secouant la tête. Je veux bien envisager un tueur en série qui enlève ses victimes, mais… Vous y croyez vraiment, à cette société secrète nazie qui existerait depuis des années? Non, attendez… Ça remonterait même à plus loin que les nazis, si j’ai bien compris.


      —Je n’en avais jamais entendu parler avant aujourd’hui, avoua Brock. Et je n’en sais pas beaucoup plus. Donc, il y aurait une sorte de secte… Ou alors, c’est ce que quelqu’un essaie de nous faire croire.


      —Cela signifierait que beaucoup de gens sont impliqués, marmonna Rachel. J’avais déjà eu vent de cette histoire, mais j’ignorais qu’elle remontait aux guerres séminoles, avant que Mark y fasse allusion ce soir. Franchement, réfléchissons un peu et regardons les choses en face: à cette époque, personne n’avait besoin de préciser s’il était ou non suprême. La société et ses lois se chargeaient de dicter la place de chacun: les hommes étaient supérieurs aux femmes et la moindre touche de couleur sur la peau était inacceptable.


      —D’accord, reprit Brock. On sait que Gyselle a été traînée de force depuis la maison jusqu’à l’arbre pour, grosso modo, y être exécutée. L’histoire ne nous indique simplement pas qui était derrière tout ça. Je crois que Heidi a été enlevée par la ou les mêmes personnes que les autres filles. Je ne pense pas qu’elle soit déjà morte, même si… Tout ce qu’on peut faire, c’est espérer et tout faire pour les retrouver.


      —Brock, on a des agents qui fouillent tous les bâtiments abandonnés, les hangars, les cabanes,etc., et qui demandent des mandats de perquisition dès qu’ils tombent sur quelque chose de louche. Au point où on en est, il faut écouter notre instinct. Tu penses vraiment que les grottes peuvent donner quelque chose?


      —Les derniers ossements ont été découverts pas loin. On verra demain, j’imagine. Je vais me coucher.


      —D’accord. Bonne nuit. À demain.


      Le reste du groupe de la veillée s’était dispersé. La réception était calme quand Brock traversa le hall. Le jeune homme qu’il avait croisé la veille était de service; Brock lui adressa un petit salut et se dirigea vers l’ascenseur. Il nota soudain qu’il n’avait pas aperçu Angie ni la personne qu’elle devait retrouver au bar. Il fit demi-tour pour s’approcher du comptoir.


      —Monsieur? demanda l’employé. Puis-je vous renseigner?


      —Je croyais que MlleParsons était encore en bas. Elle avait rendez-vous au bar, mais je ne la vois pas.


      —Elle était là tout à l’heure… Elle a dû monter.


      —Était-elle seule?


      —Je… Je lui ai dit bonsoir, mais comme j’étais en train de compter les réservations pour demain et de valider quelques départs, je n’ai pas vraiment fait attention.


      La suite d’Angie était sur le chemin de Brock. Il lui suffisait de frapper à sa porte pour s’assurer que tout allait bien. D’après ce qu’il avait appris de Maura, Angie avait peut-être tout simplement été très directe avec celui qu’elle devait retrouver. Elle était peut-être dans sa chambre.


      Très occupée.


      Tant pis. Il devait vérifier, quitte à interrompre un moment d’intimité.


      


      


      Maura se demandait ce qui pouvait bien retenir Brock si longtemps. Elle savait pourtant qu’il devait informer ses collègues de sa rencontre avec les parents de Heidi. Elle faisait les cent pas dans sa chambre quand son téléphone sonna. Elle répondit rapidement, pensant qu’il s’agissait de Brock.


      Non.


      C’était Angie.


      —Maura? Il faut que tu descendes. Appelle le beau brun ténébreux et venez me rejoindre!


      —Te rejoindre? Angie, où es-tu?


      Angie eut un gloussement ravi.


      —Je suis en veine, ce soir, chuchota-t-elle. Il faut que tu viennes. J’ai trouvé quelque chose. Ou plutôt, mon beau et viril rencard a découvert quelque chose pour moi. Dépêche-toi! Trouve Brock et ramène tes fesses!


      —Où?


      —Àl’Arbre aux Histoires. J’ai quelque chose pour toi! Tu vas adorer!


      Maura entendit un petit glapissement étrange – un cri d’excitation? – puis la communication fut coupée. Elle lâcha son téléphone et se précipita dans le couloir, juste au moment où Brock arrivait sur le palier.


      —Brock! Viens vite! Il faut redescendre! s’écria Maura, sans s’arrêter.


      —J’ai voulu m’assurer qu’Angie était bien dans sa chambre, parce que je ne l’ai pas vue en bas, mais elle ne répond pas.


      —Elle est à l’Arbre aux Histoires. Brock… Elle a dit qu’elle avait découvert quelque chose. Elle était tout excitée, mais c’était… bizarre. Allez, viens!


      Sans attendre l’ascenseur, elle commença à descendre les marches. Brock la suivit.


      —Maura, attends! Tu ne devrais pas. Je vais y aller seul. Maura!


      Il ne parvint à la rattraper que dehors, sur les pelouses. Il la saisit par le bras.


      —Laisse-moi y aller seul. Retourne à l’hôtel. Dans ta chambre. Et enferme-toi à double tour.


      —Il n’y a aucun problème, assura Maura. Angie voulait juste me montrer quelque chose. Brock, tu es armé et elle a insisté pour que tu viennes. Elle veut qu’on soit là tous les deux.


      Il secoua la tête d’un air buté.


      —Ce pourrait être un piège.


      —Angie était fidèle à elle-même, au téléphone. Je ne vois pas où serait le piège. Allez, viens!


      —Non! Tu ne sais pas… Retourne à l’hôtel. Va dans ta chambre et ferme la porte à clé.


      Elle le regarda sans rien dire.


      —S’il te plaît, Maura. Si nous devons encore…


      —Mais Brock, je viens de lui parler! C’est idiot. Je suis avec toi et… S’il te plaît, allons-y!


      Elle fit mine de s’éloigner, mais il la retint.


      —Maura!


      —Quoi?


      —Tu ne peux pas te mettre en danger comme ça. Laisse-moi faire mon travail.


      Maura soupira avec irritation, puis finit par céder.


      —Oh! bon, d’accord!


      —Vas-y!


      Elle regagna le perron de l’hôtel, sachant qu’il attendrait qu’elle ait franchi les portes pour prendre la direction de la forêt. Quelque chose la tracassait à propos de l’appel d’Angie. Il y avait eu ce petit cri étrange, puis la communication avait été coupée.


      Agacée, mais résolue, elle traversa la réception, adressa un signe à l’employé et se dirigea vers l’ascenseur, trop fatiguée pour monter par l’escalier. Dans le couloir, elle chercha son téléphone dans sa poche, pour tenter d’appeler de nouveau Angie, mais elle se souvint soudain qu’elle l’avait oublié sur son lit. Peu importait. Elle était presque arrivée. Elle poussa la porte de sa chambre. La pièce était plongée dans l’obscurité.


      Elle n’avait pas laissé les lumières allumées.


      Elle n’avait pas non plus pensé à fermer à clé.


      Elle n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait. Quelque chose glissa sur son visage, étouffant son cri, et elle tomba à terre.


      Puis, ce fut le noir complet.


      


      


      Brock avançait avec prudence sur le sentier qui menait à l’Arbre aux Histoires, en veillant à ne pas quitter l’ombre. Bien avant d’atteindre son but, il entendit quelqu’un appeler à l’aide en sanglotant. Il pressa le pas, mais s’efforça de rester discret.


      Lorsqu’il déboucha dans la clairière, il aperçut Angie, ligotée à l’énorme tronc. Il ne se précipita pas vers elle, mais prit le temps d’étudier les alentours avec soin. La lune n’était qu’à moitié pleine et l’obscurité régnait partout. Il semblait n’y avoir personne d’autre, mais il se méfiait. Cela n’avait aucun sens. Plusieurs jeunes femmes avaient disparu. Des ossements humains avaient été découverts.


      Mais personne n’avait été ligoté à l’Arbre aux Histoires.


      Il sortit son téléphone de sa poche et appela Flannery.


      —Arbre aux Histoires. Renforts, lança-t-il à voix basse.


      Puis, son arme à la main, il s’avança, surveillant toujours les fourrés, par crainte d’une embuscade.


      —Brock! Brock! Faites attention! Il sait que vous êtes là. Il sait… Il pourrait se cacher… Quelque part.


      —Je reste vigilant, Angie, répondit-il en s’approchant d’elle.


      Il tira son couteau de sa poche et commença à trancher les cordes qui la retenaient. Lorsqu’elle fut libre, elle se jeta dans ses bras.


      —Vous m’avez sauvée. Heureusement que j’ai appelé Maura. Il aurait pu revenir. Il aurait pu… Il m’aurait tuée, j’en suis sûre. Oh! Brock! Merci! Merci!


      Mike et Rachel arrivèrent en courant, faisant sursauter Angie.


      —Tout va bien, Angie. Tout va bien. Qui vous a amenée ici? demanda Brock. Qui est-ce?


      Angie se mit à trembler.


      —Je n’arrive toujours pas à y croire, gémit-elle, avant d’éclater en sanglots.


      


      


      Quand Maura reprit connaissance, tout était noir et, pendant quelques minutes, l’obscurité la rendit confuse. Elle n’eut d’abord aucun souvenir de ce qui s’était passé puis, petit à petit, la mémoire lui revint. Elle avait été attaquée, alors qu’elle entrait dans sa chambre.


      Elle se palpa le crâne avec précaution. Elle ne saignait pas, mais elle souffrait d’un terrible mal de tête. Brock avait raison. Cet appel était un piège. Celui qui était derrière tout ça savait comment Brock réagirait. Il se doutait qu’il ne laisserait jamais Maura risquer sa vie. Elle ignorait seulement de qui il s’agissait.


      Mark ou Nils Hartford?


      Bentley?


      Donald Glass lui-même?


      Elle repoussa un tissu qui la recouvrait. Une sorte de couverture – un couvre-lit de l’hôtel, pensa-t-elle en reconnaissant le matériau. Le sol était froid et humide, comme si elle se trouvait sous terre. Elle s’assit avec peine, mais il lui fut impossible de se lever, car l’espace était trop petit. Elle se mit à avancer à quatre pattes, s’efforçant de percer les ténèbres.


      Où était Angie? Avait-elle aussi été enlevée? Brock s’était-il précipité vers la clairière… pour rien? Dans ce cas-là… il allait sans doute rameuter tous les policiers du secteur pour lancer une battue. Tremblante de peur, et malgré sa douleur lancinante à la tête, elle se remit en route. Brock partirait à sa recherche, elle le savait. Mais cela ne l’empêchait pas de tout tenter pour se sauver elle-même.


      Elle s’arrêta un instant pour tendre l’oreille. Rien. C’était la nuit. Il était tard. Elle inspira profondément. Une odeur de terre. D’humus. Et de…


      Soudain, elle comprit où elle se trouvait. En plus de la terre, elle sentait aussi une matière dure, un peu poreuse, sous ses doigts. Quelque chose qu’on ne rencontrait que dans la région. De la coquina. Une roche sédimentaire calcaire, constituée de coquillages et de débris de coraux. La roche utilisée pour construire le grand fort de St.Augustine et de nombreux autres bâtiments. À sa connaissance, il n’y avait pas de coquina au Frampton Ranch.


      Peut-être ne se trouvait-elle plus au ranch. Elle ne savait pas combien de temps elle était restée évanouie. Elle reprit sa progression, sans craindre les créatures qui pouvaient partager cet abri souterrain.


      Soudain, ses mains rencontrèrent un corps.


      


      


      — Qui, Angie? Qui vous a fait ça? demanda Brock, serrant toujours le corps tremblant de la jeune femme, tandis qu’ils retournaient vers l’hôtel.


      Flannery et Rachel avaient fouillé le périmètre, une équipe technique avait été appelée et la clairière grouillerait bientôt de policiers.


      —C’est… Donald Glass! s’écria-t-elle, d’une voix encore incrédule. Il était tellement poli et gentil. Il a dit qu’il voulait me montrer quelque chose de vraiment spécial. C’était lui! C’était lui!


      Flannery, qui se trouvait juste derrière eux, partit comme une flèche en direction des bâtiments.


      —Allons voir si ce vieux fumier est à l’hôtel, marmonna-t-il. Être Suprême, tu parles! Qu’est-ce qu’il espérait, franchement? Qu’Angie meurt d’elle-même pendant la nuit? À moins qu’il ait prévu de revenir pour achever son crime… À l’endroit même où il a sans doute assassiné Francine, il y a douze ans?


      Arrivée près du perron, Brock appela Rachel:


      —Reste avec Angie, tu veux bien? Je dois aller chercher Maura.


      —Ne me laissez pas! supplia Angie, en l’agrippant par le bras.


      —Non, je dois aller chercher Maura, répéta-t-il en se dégageant.


      Rachel vint à son secours et s’occupa d’Angie, qui était toujours terrifiée. Brock se rua vers l’escalier pour rejoindre la chambre de Maura. Dans le couloir, il vit que la porte était entrouverte. Il se précipita.


      La chambre était vide.


      Le couvre-lit avait disparu; son téléphone gisait par terre.


      Brock resta un instant interdit, le souffle coupé.


      Un piège.


      Et il avait été assez stupide pour tomber dedans.


      Quand il redescendit en courant dans le hall, le jeune employé de la réception était plaqué contre le mur, l’air hagard, et observait Flannery qui passait les menottes à Donald Glass.


      —Non, non! Vous faites erreur! J’étais dans ma chambre! protestait ce dernier. Demandez à ma femme! Angie! Pourquoi proférer des accusations pareilles? Pourquoi? Je ne vous ai rien fait. Je vous ai ouvert les portes de mon hôtel, j’ai tout fait pour… Pourquoi?


      Angie sanglotait toujours de façon incontrôlée, mais Donald Glass était lui-même très agité; il semblait complètement abasourdi.


      —Vous avez essayé de me tuer! s’écria Angie.


      —J’ai passé la soirée dans ma chambre! hurla Glass. Demandez à ma femme!


      Marie Glass apparut en haut des marches et commença à descendre; elle avait l’air frappée de stupeur. Ses mains tremblaient quand elle prit appui sur la rambarde.


      —Marie! appela avec force Glass. Dites-leur, ma chère! Marie!


      Marie Glass se mit à bafouiller, les yeux débordants de larmes.


      —Je… Je ne peux plus mentir pour vous, Donald. C’est fini.


      —Quoi? hurla son mari.


      Brock s’approcha et vint se placer juste devant lui.


      —Où est Maura? demanda-t-il d’une voix dure, sans chercher à dissimuler sa colère.


      —Maura? répéta Glass, interloqué, avant de s’écrier: Dans votre lit, sans aucun doute!


      —Elle a disparu. Quelqu’un l’a enlevée. Où est-elle, Glass?


      Donald Glass se mit à sangloter.


      —Je n’ai pas enlevé Maura. Je n’ai pas fait de mal à Angie, je vous le jure. J’étais dans ma chambre. Dans ma chambre!


      —Appelez tous les renforts disponibles, lança Brock. Il faut fouiller partout. Maura est avec les autres filles, j’en suis certain. Et elles ne sont pas loin.


      Une première sirène se fit entendre au loin, puis ce fut un véritable concert.


      —Je me charge de Glass, annonça Flannery à Brock. Tu peux t’occuper des recherches.


      —Je l’accompagne aux voitures, répondit Brock, en posant une main ferme sur l’épaule de Glass. Je vous jure qu’il va parler.


      Il suivit Flannery dehors, jusqu’aux véhicules de police. Un agent en uniforme bondit d’une fourgonnette pour leur ouvrir la portière arrière.


      —Il ne dira rien, Brock, commença Flannery. Va t’occuper des recherches… Ou pas, ajouta-t-il, en voyant Brock pousser Glass sans ménagement à l’arrière du véhicule, avant de se glisser à ses côtés.


      —Je ne sais pas où elle est. Je ne sais pas! criait Glass. Ne me tuez pas! Pitié, ne me tuez pas!


      —Ne soyez pas idiot. Je ne vais pas vous tuer, répondit Brock. Tout ce que je veux, c’est que vous me donniez une information que j’ignore encore. Où pourrait-on cacher une femme, aux alentours du ranch?


      —Mais je vous jure que…


      —Vous ou n’importe qui, bon sang! aboya Brock. Je m’efforce autant que possible de vous croire. Alors, parlez!


      


      


      — De l’eau… S’il vous plaît… Ne me tuez pas… De l’eau…


      Le corps que Maura venait de rencontrer se mit à parler.


      —Je n’ai pas d’eau. Je ne vais pas vous tuer. Je m’appelle Maura Antrim. Qui êtes-vous?


      —Maura!


      La personne s’agita dans l’obscurité et Maura sentit des mains l’agripper.


      —Je vous connais… Je vous connais… Je suis Heidi… J’ai tellement peur! Je me suis arrêtée pour aider une voiture qui avait mis ses feux de détresse et… Quelqu’un m’a frappée… Je suis sûre que je suis en train de mourir. J’ai si peur. Il fait si noir. Je ne sais plus… Ils vous ont enlevée aussi?


      —Oui. On m’a assommée dans ma chambre d’hôtel. Vous avez une idée de qui a pu vous faire ça?


      —Non…


      —On n’est pas loin du ranch, c’est tout ce que je sais. Pas loin du tout.


      —Mais où?


      —Je pense qu’on est dans une sorte de gouffre qui a été recouvert il y a de nombreuses années pour servir de cave ou quelque chose comme ça. Les murs ont été maçonnés avec de la coquina. Si on est entrées, on doit pouvoir sortir. Vous pouvez bouger?


      —À peine.


      —D’accord. Restez tranquille. Je vais chercher un moyen de nous échapper.


      —Non! supplia Heidi, en s’agrippant de nouveau à elle. Ne me laissez pas seule!


      —Dans ce cas, il faut venir avec moi, répondit Maura avec fermeté.


      Elle se remit à ramper et la terre du sol se fit bientôt plus humide. Elles avançaient à présent dans une sorte de conduit d’évacuation, sans doute au bord de la voie express. Si seulement elle parvenait à atteindre une grille…


      Son esprit était à la fois engourdi et en surchauffe. Quand Angie l’avait appelée, elle était en compagnie de la personne avec qui elle avait rendez-vous ce soir-là. Cette personne avait réussi à attirer Angie à l’extérieur, puis l’avait forcée à tendre un piège à Brock…


      Elle devait connaître Brock, évidemment. Assez pour savoir qu’il insisterait pour que Maura retourne à l’hôtel, alors que lui était formé pour faire face au danger. Il devait s’agir de quelqu’un qui connaissait bien la propriété et était en mesure de s’y déplacer librement, tout en évitant le regard des employés à l’accueil et les caméras de surveillance dans le hall.


      Des idées se croisaient à toute allure dans son esprit, mais l’une d’entre elles commençait à s’imposer.


      Non.


      C’était impossible.


      Il ne pouvait s’agir d’une organisation. Plutôt d’une personne seule… qui aurait connaissance de cette société secrète.


      Maura se mit à penser à la belle Gyselle fuyant ceux qui voulaient la pendre aux branches de l’Arbre aux Histoires. Peut-être ses agresseurs appartenaient-ils à une société. Peut-être pas. Peut-être avaient-ilssimplement…


      Une lumière! Elle aperçut soudain un minuscule point lumineux au loin…


      


      


      Une grande agitation régnait dans le ranch.


      La police cherchait partout. On avait sorti les chiens, qui avaient tous reniflé un vêtement appartenant à Maura. Laissant les équipes cynophiles fouiller la forêt, l’hôtel, les jardins et la piscine, Brock se dirigea vers la route.


      Donald Glass avait raconté tout ce qu’il savait. Non, il n’y avait jamais eu de sous-sol au ranch. Il y avait bien le vide sanitaire des fondations, mais un homme adulte pouvait à peine s’y tenir accroupi, quand il fallait faire des opérations de maintenance. L’ancien puits avait été comblé des années plus tôt et les dépendances avaient été démolies pour faire place aux deux ailes modernes. Il n’y avait aucun autre bâtiment sur la propriété et le seul cimetière à proximité était minuscule et ne comportait ni caveau ni mausolée.


      Où cacher quelqu’un?


      Ce n’étaient pas les entrepôts qui manquaient dans le secteur et il y avait également les larges canaux et les citernes de drainage, le long de la voie express, qui servaient à absorber l’excédent d’eau en cas de tornade ou de forte pluie.


      L’emplacement rêvé pour qu’un corps se décompose rapidement.


      Donald Glass avait été placé en garde à vue, mais Brock ne s’en souciait pas. Plus rien n’avait d’importance, à part retrouver Maura.


      Quand il atteignit la voie express, il se mit à courir sur le bas-côté, le long du grillage, à la recherche d’un passage vers les canalisations, situées en contrebas. Il courut et courut, puis refit le chemin dans l’autre sens, avant de remarquer un endroit où de la végétation semblait avoir été écrasée.


      Il se précipita.


      C’était l’accès qu’il cherchait. Quand il s’avança vers la bouche d’entrée la plus proche, il entendit une voix qui appelait et des coups martelés contre la grille.


      —Maura! cria-t-il en tombant à genoux.


      Il eut vite fait de venir à bout du grillage avec son couteau. Maura se jeta dans ses bras et, pendant quelques secondes, se contenta de rester agrippée à lui. Puis, un second cri retentit.


      —C’est Heidi… Il y aurait d’autres femmes, là-dedans. Mortes ou vivantes, je ne sais pas.


      Brock aida Heidi à sortir de l’égout. La jeune femme le serra si fort dans ses bras, pleurant et riant à la fois, qu’il faillit tomber à la renverse. Soudain, on entendit des chiens aboyer au loin.


      —Par ici! cria Brock.


      Bientôt, l’endroit grouillait de policiers et de chiens et Brock put serrer de nouveau Maura contre lui, bien décidé à ne plus la lâcher.

    

  

  
    

    Épilogue


    
      Maura surprit tout le monde en prenant la parole la première:


      —Vous savez… Il m’arrive de la voir vraiment. Ou du moins, de me l’imaginer. Je parle de la belle Gyselle. Il peut être difficile de se défaire d’une légende. Elles peuvent parfois même vous coller à la peau. Si je dis ça, c’est parce que d’une certaine façon son histoire ressemble un peu à la mienne. Sa vie réelle a un sens, mais parfois, la vérité ne nous apparaît pas immédiatement, car nous sommes aveuglés par la légende.


      Dans le hall du Frampton Ranch, tous la regardaient avec intérêt. Les employés savaient à présent que Donald Glass avait été arrêté et avaient eu vent des événements tragiques: l’agression d’Angie par leur patron et l’enlèvement de Maura, qui avait finalement été retrouvée, avec les autres disparues. Heidi était saine et sauve et avait déjà rejoint le domicile parental.


      Les jeunes femmes avaient été hospitalisées. Pour Lily Sylvester, le séjour risquait d’être long: elle était restée dans le noir pendant plusieurs mois, avec très peu de nourriture et de l’eau sale pour toute boisson. Son organisme avait beaucoup souffert. Lydia Merkel serait sans doute autorisée à rentrer chez elle dès le lendemain et Amy Bonham, vers la fin de la semaine.


      L’avenir semblait plein d’espoir pour elles. Elles avaient survécu.


      Les clients avaient tous quitté l’hôtel, à la demande de la police et de Marie Glass, le temps de régler la situation de façon adéquate. En dehors du personnel, des inspecteurs Flannery et Lawrence, d’Angie et de Maura, le ranch était vide. Donald Glass était en prison et attendait d’être inculpé. Toutefois, si Maura avait vu juste, cette mise en accusation n’aurait jamais lieu.


      —L’histoire de Gyselle me fait également penser à ce qui est arrivé à Francine Renault. Certes, je ne la vois pas vraiment courir à travers les arbres dans une longue robe vaporeuse, mais elle aussi a trouvé la mort sur ce ranch. Par la suite, plusieurs femmes ont connu un sort similaire, au fil des années. Toutes n’ont pas fini leurs jours au pied de l’arbre, mais toutes ont été brutalement poignardées par le même tueur. Comme Francine. Comme Peter Moore, le cuisinier. Au premier abord, toutes ces histoires ne paraissent pourtant pas liées. S’agit-il d’un ou de plusieurs tueurs? Œuvrent-ils de façon indépendante… ou jointe? Une chose est certaine, ils sont mus par un motif identique: la vengeance.


      Autour d’elle, les gens semblaient hésiter, intrigués et perplexes. Elle ne faisait pas partie de la police ni du FBI. Pourquoi prenait-elle ainsi la parole pour élaborer une théorie?


      —Je croyais qu’il s’agissait d’enlèvements opportunistes, murmura quelqu’un.


      —Oui et non, répondit Maura.


      Brock s’avança alors:


      —Nous avons découvert l’existence d’une ancienne société appelée les Fils de l’Être Suprême. Nous pensons que ces personnes ne sont plus vraiment actives, mais la légende a cédé la place à quelque chose qui lui ressemble. Une imitation, en quelque sorte.


      —Qu’est-ce que c’est que toutes ces énigmes? s’impatienta Nils Hartford. Je croyais que la police allait nous dévoiler ce qui s’est passé.


      —Sans doute Donald Glass se prenait-il vraiment pour un être suprême, soupira son frère, d’un air navré.


      —Je laisse Maura vous expliquer, intervint Brock. Elle a toujours été une conteuse extraordinaire.


      —Revoilà la belle Gyselle, courant à travers les bois, reprit Maura. Mais… Son seul péché a été d’avoir une liaison avec le propriétaire de la plantation.


      Elle se tourna vers Marie Glass.


      —Ce n’est pas Donald qui a tué Francine, Marie. C’est vous.


      —Comment? s’exclama Marie avec indignation. Je n’ai pas tué Francine. C’est mon mari!


      —Non, il n’a pas tué Francine. Ni Maureen Rodriguez ni l’autre femme dont les restes ont été retrouvés. Donald est un passionné d’histoire et s’efforce de la partager avec ceux qu’il côtoie. Son seul défaut est d’aimer un peu trop les femmes et vous avez trouvé un moyen de vous venger de celles qui l’ont éloigné de vous. Et bien sûr, de vous venger de Donald lui-même. Oh! et vous avez aussi assassiné Peter Moore… quand vous avez découvert à quel point vous trouviez agréable de jouer avec un couteau.


      —C’est de la folie! Comment pouvez-vous me croire capable de tels actes!


      D’un geste, elle indiqua son physique fluet.


      —Quelle insupportable petite traînée ingrate! ajouta-t-elle, avec dépit, en désignant Maura.


      —Inutile d’être grossière, intervint Brock. Marie, vous avez été maligne, mais nous vous avons filmée.


      —Vraiment? Alors, comment ai-je ligoté Angie et comment suis-je rentrée…


      —Oh! mais vous n’avez pas ligoté Angie.


      —Évidemment. C’est ce que je me tue à…


      —C’est Angie qui s’est ligotée toute seule, coupa Brock calmement.


      Angie bondit sur ses pieds.


      —Non! Je n’étais même pas présente quand Francine Renault est morte. Ni le cuisinier. Comment pouvez-vous penser que je suis impliquée?


      —Je ne comprends toujours pas votre rôle dans cette affaire, Angie, mais vous êtes bel et bien mêlée à tout ça. Il n’y avait personne d’autre dans la forêt, hier soir. Tout le monde a un alibi solide. Mark et Nils avait tous les deux de la compagnie, ce soir-là… Mais ce n’était pas vous. Et puis, il y a la vidéosurveillance: on y voit Fred Bentley en train de parler avec l’employé de nuit, à l’heure du drame. Alors, quoi?


      Il regarda tour à tour Marie et Angie.


      —Vous trouviez toutes les deux qu’on commençait à s’approcher un peu trop? Que nous risquions de tout découvrir? Que les sous-entendus de Marie à propos de son époux tombaient trop à pic? Et puis, votre insistance pour vous rendre à l’endroit où des restes humains avaient été retrouvés. Étrange, non? Àmon avis, Marie a paniqué quand ces ossements sont ressortis des égouts. Elle les a enveloppés dans des draps, espérant s’en débarrasser par la laverie. Peut-être pensiez-vous que tout n’était pas perdu. Quels qu’aient été vos motifs, Marie et vous avez kidnappé et tué des gens. Cela permettait à Marie de laisser libre cours à sa rage. Elle était persuadée de pouvoir faire accuser son mari, en cas de besoin. Mais vous…


      —C’est absurde! s’écria Angie.


      —Non, pas vraiment. Nous avons vérifié votre historique d’appels téléphoniques. Vous avez eu de très nombreuses conversations avec Marie, au cours de la dernière année. De longues conversations. Elle choisissait les victimes. Vous l’aidiez à les faire disparaître.


      Le personnel de l’hôtel s’était figé, comme prisonnier d’un tableau étrange.


      —C’est parfaitement ridicule! s’emporta Angie, qui avait l’air d’un animal pris de panique. Non, c’est Marie! Je n’ai jamais…


      —Oh! la ferme! aboya Marie. Hors de question que je sois la seule à porter le chapeau! Je peux vous expliquer pourquoi Angie voulait autant que moi faire du tort à Donald. Nous cherchions un moyen de créer des preuves qui accuseraient Donald, sans l’ombre d’un doute. Quant à ces femmes… Toutes des traînées! Elles méritaient de souffrir. Nous aurions pu faire en sorte que Donald croupisse pendant des années en prison, avant que soit appliquée la peine de mort. Il n’existe aucune preuve, mais… la mère d’Angie était une des catins de mon mari. Il l’a payée pour qu’elle se fasse avorter. La misérable a pris l’argent… mais n’est pas allée à l’hôpital.


      Elle se tourna vers Angie et lâcha d’un ton désespéré:


      —Tu n’aurais jamais dû naître!


      —Oh, Marie! Quelle sale menteuse…, maugréa celle-ci en faisant mine de se jeter sur elle.


      Rachel s’interposa avec souplesse pour la retenir et en profita pour lui passer les menottes. Marie, toujours aussi droite et digne, fut arrêtée par Mike Flannery. Elle lui cracha au visage et le traita de tous les noms. Jamais Maura ne l’avait entendue faire usage d’un tel langage.


      Quand on les emmena, les employés restèrent un instant à se dévisager en silence, puis soudain, tout le monde se mit à parler en même temps. Certains exprimaient leur incrédulité, tandis que d’autres affirmaient qu’ils n’étaient pas surpris.


      —Non, murmura simplement Fred Bentley, l’air songeur. Non, non, non.


      —Et pourtant, si, répondit Brock. Vous l’avez vu par vous-même.


      —Et maintenant? demanda Mark.


      —Donald Glass va être libéré rapidement. Il est sous le choc et complètement abasourdi par ce qui s’est produit. Il pense que c’est sa faute si Marie est si cruelle. Il ignorait totalement l’existence d’une enfant naturelle et, à présent, il doit faire face au fait que cette enfant est devenue… une tueuse. Il a besoin de temps pour recouvrer ses esprits. C’est à lui de prendre des décisions. Pour l’instant, il m’a demandé de vous dire qu’aucun de vous n’a quoi que ce soit à craindre. Votre prochain salaire est assuré, quoi qu’il arrive.


      Un murmure d’approbation parcourut l’assistance, puis le groupe se sépara lentement. Fred regarda longuement Maura et Brock.


      —Bien, annonça-t-il enfin. Je suis là. Je veillerai à ce que tout reste dans l’ordre, jusqu’à ce que Donald sache ce qu’il veut faire. Le personnel va rester à son poste. Je serai là… pour tout.


      Il commença à s’éloigner, mais revint sur ses pas.


      —Je… Je n’arrive pas à y croire. Cette adorable Angie. Qui aurait pu imaginer… ? Mais merci, Brock. Oui, merci beaucoup.


      Il s’éloigna enfin, la tête basse, en direction des bureaux. Brock et Maura restèrent seuls au milieu de l’entrée.


      —On y va? suggéra-t-il.


      —Oui, mais…


      —«Mais où?» C’est ça que tu vas me demander? la taquina Brock. Une île. Un endroit magnifique avec des plages interminables. Pour pouvoir s’allonger sur le sable et rattraper le temps perdu, penser à ceux qui sont morts et à ceux qui sont encore en vie. Ta valise est prête?


      —Oui, dit-elle en souriant.


      Ils quittèrent le Frampton Ranch.


      


      


      La brise marine caressait délicieusement la joue de Maura, effleurant sa peau, jouant avec le tissu vaporeux des rideaux qui entouraient le bungalow. Elle percevait le murmure des vagues sur le rivage, si proches qu’il aurait suffi de quelques pas pour se tremper les pieds. L’endroit était magnifique. Brock avait déniché aux Bahamas un véritable paradis secret, où seuls quelques serveurs apparaissaient parfois, quand on pressait un bouton, pour apporter à manger ou à boire. Le logement voisin se trouvait à plusieurs centaines de mètres sur la plage, derrière une rangée de palmiers.


      C’était divin.


      Même si rien n’était plus divin que de dormir aux côtés de Brock, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Parfois, ils restaient simplement allongés et évoquaient les années passées. Puis, une innocente caresse menait à une autre et ils faisaient l’amour.


      Quatre jours pour eux, dans ce coin de paradis.


      —Tu as eu tes parents au téléphone? demanda Brock.


      —Bien sûr. S’ils avaient eu vent des événements et n’avaient pas eu de nouvelles de moi après… ils auraient perdu la tête!


      Elle se rapprocha un peu de lui.


      —J’ai presque de la peine pour ma mère… Elle était horrifiée. Elle a avoué qu’elle avait bien reçu tous tes messages, mais qu’elle ne m’avait rien dit. La pauvre, elle était toute penaude… Cela dit, j’ai ma part de responsabilité. J’étais tellement vexée que tu ne me donnes pas de nouvelles, que je n’ai même pas cherché à te contacter. Je pensais que tu m’avais reléguée aux oubliettes…


      —Jamais. Pas toi, répondit-il d’une voix rauque, avant de sourire timidement. Mais ta mère… Elle viendra au mariage, quand même?


      —Oh oui! s’exclama Maura en riant. Je lui ai annoncé qu’on était aux Bahamas, mais qu’on rentrerait bientôt pour un petit mariage intime à New York, dans un pub irlandais appelé le Finnegan’s. Elle n’a même pas essayé de me faire remarquer qu’on allait peut-être un peu vite. Mon père, lui… Il trouve que c’est super. Pourquoi attendre, après tout ce temps? C’est maintenant ou jamais, selon lui. Au fait: c’est sympa de la part de tes amis de nous laisser organiser la réception dans leur bar.


      —Kieran et Craig sont de très bons amis à moi. Craig est un collègue de longue date et Kieran est propriétaire du pub avec ses frères. Ils sont tous enthousiastes à l’idée d’accueillir un mariage. Et toi… Ça ne t’embête pas de vivre à New York? Pour l’instant? Peut-être qu’un jour on fera comme les oiseaux migrateurs: on redescendra vers le sud pour l’hiver. Et quand on sera vieux et grisonnants, on rentrera pour de bon. À moins que je demande ma mutation avant. Mais pour l’instant…


      Elle se pencha pour l’embrasser.


      —Je t’ai perdu pendant douze ans. Je suis prête à prononcer ces vœux et à déménager à New York sans hésiter. D’ailleurs… il me semble que c’est l’endroit rêvé pour élargir ma clientèle.


      Brock sourit, puis approcha son visage du sien.


      —C’est fantastique. Je savais que je t’aimais, à l’époque. Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Et je te fais le serment de t’aimer pour le restant de mes jours.


      —C’est beau, chuchota-t-elle. Je t’aime aussi. Depuis toujours et pour toujours.


      Quand elle caressa ses cheveux, il lui prit la main pour l’embrasser.


      Leur baiser se prolongea. La brise marine continua à effleurer leurs corps, tandis que le soleil s’élevait dans le ciel.


      Maura savait que la brise marine ne serait pas là tous les matins pour les réveiller en douceur. Ils ne dormiraient pas toujours dans un bungalow installé sur la plage, à quelques mètres de l’océan.


      Mais cela n’avait pas la moindre importance.


      Parce qu’elle savait que ce serait toujours le visage de Brock qu’elle trouverait le matin, sur l’oreiller voisin du sien.
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        Winchester, Tennessee

      


      
        Vendredi 9août

      


      Sadie Buchanan n’avait encore jamais mis les pieds à Winchester. Le plus près qu’elle s’en soit approchée, c’était lors d’un bref passage à Tullahoma des années plus tôt alors que, nouvellement affectée dans le secteur de Nashville, elle était venue assister à une conférence inter-forces à la Arnold Air Force base. À vrai dire, il était très inhabituel pour un agent de se retrouver dans un coin comme celui-là, a fortiori pour une opération de sauvetage. Le type de problème nécessitant son intervention se produisait rarement dans de petites villes comme celle-ci. Ses missions, pour la plupart, la conduisaient soit vers les grands centres urbains de l’État, soit au fin fond du désert ou dans des zones de montagne isolées.


      Quoi qu’il en soit, dès lors qu’un agent était en difficulté, elle entrait en scène.


      Elle se gara devant le bureau du shérif de Franklin County. Elle n’avait pas particulièrement visé l’extraction d’agents en situation dangereuse lorsqu’elle avait débuté dans sa carrière au FBI mais c’était devenu sa spécialité au bout de deux ans en poste, après une première mission décisive. Celle-ci avait bénéficié d’une grande visibilité car l’agent concerné était important, ce qui avait attiré sur elle l’attention des hauts rangs de la hiérarchie. C’était à l’occasion de cette mission que s’était révélé, pour elle comme pour le Bureau, son don particulier pour se faufiler partout. À partir de là, elle s’était concentrée sur ses entraînements en prévision de moments comme celui-ci. Ce genre de tâche ne convenait pas à tous les agents. Pour réussir, il fallait avoir des compétences et un mental bien spécifiques.


      S’infiltrer, atteindre la cible et partir sans y laisser de plumes.


      Son père disait toujours que tout le monde avait un don. De toute évidence, le sien, c’était celui-ci. Il ne lui avait encore jamais fait défaut et il n’y avait aucune raison que cela commence aujourd’hui.


      Dans le bâtiment de brique qui abritait le bureau du shérif et la prison du comté, une employée l’accueillit derrière le comptoir de la réception.


      Sadie déclina son identité et montra son insigne.


      —Bonjour, agent Buchanan… La salle de conférences est au fond du couloir, à gauche, déclara la sergente Rodriquez en indiquant de la main le long corridor qui s’ouvrait derrière son bureau. Ils vous attendent.


      Sadie la remercia et suivit la direction indiquée. L’une des choses qu’elle avait d’emblée remarquées en arrivant à Winchester, c’était que la température y était plus élevée qu’à Nashville – et il n’était que 10heures du matin. La ville ne manquait pas d’un certain charme suranné, avec le lac, les collines et les bois qui l’entouraient. Pour la plupart des gens, un tel paysage aurait composé un cadre idyllique mais ce que Sadie voyait dans cette belle nature, c’était le nombre d’endroits où il était possible de se cacher. Des tas et des tas de cachettes potentielles.


      Pas la meilleure configuration pour localiser une cible.


      Elle ouvrit la porte de la salle de conférences et entra. Quatre personnes s’y trouvaient mais elle n’en reconnut qu’une: l’agent spécial Deacon Ross. Lui aussi avait été affecté à Nashville. Ils n’avaient travaillé ensemble qu’une seule fois mais il jouissait d’une réputation irréprochable. Aux dernières nouvelles, il avait pris un congé prolongé.


      Le bruit courait qu’il pourrait ne pas revenir – mais ce n’était peut-être qu’une rumeur. Il semblait en tout cas bel et bien investi dans cette affaire.


      —Agent Buchanan, dit un grand homme brun trônant en tête de la table, en se levant et en tendant la main. Je suis le shérif Colt Tanner. Nous sommes vraiment heureux que vous soyez venue.


      Sadie lui serra la main.


      —Bonjour, shérif. Heureuse de pouvoir vous être utile.


      —Voici le chef de la police Billy Brannigan, reprit Tanner en désignant l’un de ses compagnons, châtain, les yeux marron, qui avait la même allure de cow-boy que le shérif.


      Brannigan se pencha en avant pour lui serrer la main à son tour.


      —Enchanté de faire votre connaissance, agent Buchanan.


      —Moi de même, chef Brannigan, dit Sadie avant de se tourner vers le quatrième homme. Agent Ross…


      Elle tendit la main.


      Ross la serra puis se tourna vers la femme qui se tenait à son côté.


      —Je vous présente Cecelia Winters.


      Sadie salua la petite femme à la chevelure de feu.


      —Mademoiselle Winters.


      Winters inclina la tête et lui serra la main mais elle garda le silence.


      Tirant une chaise, Sadie prit place. Sur la table, étaient étalés quelques dossiers et une pile de cartes. Pas exactement la configuration typique pour une réunion préparatoire à une mission tactique mais, depuis le début, elle avait eu le pressentiment que cette mission-ci différerait des autres. Ce qui ne lui posait pas problème: elle n’avait rien contre la nouveauté – dès lors que personne n’était tué. À ce jour, Sadie n’avait encore jamais perdu de cible.


      —J’imagine qu’on vous a mise au courant de la situation, déclara Ross.


      —Je suis rentrée à Nashville tard hier soir; j’étais en mission à Memphis. Je crains de ne connaître que les grandes lignes mais j’ai pensé que vous me fourniriez tous les détails à mon arrivée.


      Ce serait en tout cas sa première réunion d’information en présence d’une civile sans lien direct avec l’enquête officielle. Quelque chose lui soufflait que cette mission n’avait décidément pas fini de la surprendre.


      —Voilà plus de deux décennies, la présence d’un certain groupe d’extrémistes implanté dans le secteur de Franklin County a été repérée. Le gros de leur activité, pensait-on, se concentrait sur le trafic d’armes. Mais de nouveaux soupçons se sont fait jour ces dernières années: on se demande désormais s’ils n’auraient pas été mêlés à des enlèvements, peut-être en lien avec du trafic d’êtres humains. Mon ancien partenaire, Jack Kemp, a enquêté sur eux mais, à l’époque, il n’existait pas suffisamment de preuves qu’ils étaient impliqués dans quoi que ce soit de criminel ou d’illégal pour justifier une opération. Il y a un peu plus de neuf ans, les choses ont bougé et Jack est revenu par ici voir ce qu’il en était. C’est au cours de cette mission qu’il a disparu. Récemment, de nouvelles informations ont été mises au jour concernant ce qui lui est arrivé – en partie grâce à une source civile. Comme la plupart d’entre nous, Jack travaillait avec un certain nombre d’informateurs civils.


      —L’un d’eux était Levi Winters, ajouta le shérif Tanner. Levi a récemment disparu et nous soupçonnons le groupe de ne pas y être étranger.


      Brannigan n’avait pas soufflé mot. Sadie se demanda s’il fallait voir dans son silence un bon ou un mauvais signe. Peut-être n’était-il ici qu’à titre informatif… La cible était très probablement en dehors de sa juridiction.


      —Le Bureau ouvre-t-il une nouvelle enquête dans la région?


      Cela semblait aller de soi. Mais Sadie n’était pas au fait de ce qui se passait à Franklin County et plus elle écoutait Ross, plus elle se rendait compte qu’il avait des amis haut placés et que c’était pourquoi elle avait atterri ici.


      —Ou l’affaire qui nous occupe est-elle officieuse?


      Les hommes échangèrent un regard qui répondit à sa question mieux que ne l’auraient fait des paroles.


      —Jusqu’à un certain point, l’extraction en elle-même est de nature officieuse, admit Ross. Il semblerait que la réouverture du dossier concernant le groupe connu sous le nom de La Résurrection suscite des hésitations. Personnellement, je pense que nous sommes pris dans une guerre entre le Bureau et l’ATF, qui nous aveugle. Nous espérons que les informations que détient Levi nous aideront à y voir plus clair. Mais la priorité, pour l’heure, c’est de le retrouver.


      Le ramener en vie était donc doublement important, songea Sadie. Elle porta son regard sur l’autre femme assise à la table. L’espoir brillait dans ses yeux, c’était évident. La situation étant ce qu’elle était, Sadie pouvait très bien s’en aller sans que cela ait une quelconque incidence sur sa carrière puisque cette mission n’était pas officielle. Rien ne l’empêchait de se lever et de franchir cette porte plutôt que de risquer sa vie pour sauver un informateur qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam et dont elle n’était même pas sûre qu’il soit crédible. Auquel cas les chances de ce dernier de s’en sortir seraient bien minces.


      Et cette décision, si elle n’entachait pas sa carrière, entacherait gravement sa conscience.


      —Voyons un peu à quoi je suis censée m’attendre, suggéra-t-elle.


      Ce fut Tanner qui commença. Il expliqua que les membres de ce groupe se tenaient suffisamment tranquilles pour qu’il n’ait jamais eu affaire à eux. Les membres de la Résurrection étaient anonymes et veillaient à tenir secrète leur appartenance à cette communauté. Leurs voisins, leurs amis, peut-être même leur famille, n’étaient pas au courant. La tactique avait été éprouvée au fil des siècles par nombre de sociétés secrètes.


      Prenant la parole pour la première fois, Brannigan confirma le résumé de Tanner. La police de Winchester n’avait jamais eu affaire à une personne se réclamant de ce groupe extrémiste. Le taux de criminalité de Franklin County était bas. D’après les rumeurs entourant la Résurrection, il s’agissait de survivalistes extrémistes, du genre de ceux qui, convaincus que l’apocalypse était proche, se préparaient à la fin des temps. Le problème était compliqué par le fait qu’il existait apparemment une branche dissidente du groupe, une frange à laquelle on faisait référence par l’appellation sibylline les autres,laquelle était plus dangereuse encore. Plus primitive et violente.


      Ross prit le relais.


      —Nous avons pris contact avec une source à l’ATF; nous n’avons pas encore de retour mais l’aide qu’il pourra nous apporter sera de toute façon limitée compte tenu des règles de confidentialité des agences fédérales – vous connaissez la musique. Pour autant, on ne peut pas attendre, les bras croisés, que Winters se fasse tuer. À terme, nous espérons bien voir le FBI et l’ATF dépêcher une force conjointe pour aller regarder d’un peu plus près, en collaboration avec les autorités locales, ce que sont réellement les activités de ce groupe. Mais, en attendant, comme je l’ai dit, notre objectif immédiat, c’est de récupérer Winters.


      Sadie avait parfaitement compris.


      —Vous pensez donc qu’il est entre les mains de la Résurrection ou de ce groupe dissident mais, de toute évidence, dit-elle en promenant son regard autour de la table, vous ne savez pas où il est actuellement détenu.


      Tanner tapota du plat de la main les cartes topographiques.


      —D’après nous, certaines zones sont plus probables que d’autres mais, non, nous n’avons aucune idée de l’endroit où il peut se trouver.


      —Et vous n’avez pas le temps de conduire le genre de recherches qu’il faudrait pour localiser une aiguille dans une botte de foin, conclut Sadie. Le temps joue contre nous.


      Elle arrêta son regard sur Ross, sachant qu’il comprendrait sa proposition.


      —Il nous faut attirer leur attention. Je recommanderais la diffusion d’un bulletin d’information faisant état de la disparition d’un agent fédéral dans le secteur de Winchester. La formulation doit rester ambiguë, bien entendu. Donnez mon signalement mais pas mon nom.


      Elle reporta son attention sur Tanner.


      —Je commencerai par l’endroit le plus évident et fouillerai le secteur jusqu’à ce qu’ils me trouvent.


      —Vous voulez qu’ils vous trouvent? répéta Tanner, l’air un peu gêné aux entournures.


      —Nous n’avons pas le temps de localiser et d’infiltrer le groupe par un autre moyen. Leur suggérer de me trouver sera plus rapide et beaucoup plus efficace.


      —Est-ce que ce n’est pas aussi beaucoup plus dangereux? souligna Brannigan.


      —Si, acquiesça Sadie sans s’embarrasser de circonlocutions. Mais c’est la seule façon d’obtenir le résultat désiré rapidement.


      —L’agent Buchanan a suivi un entraînement très poussé pour gérer exactement ce genre de situation, affirma Ross au reste de l’auditoire.


      À en juger par les expressions de Tanner et de Brannigan, son assurance n’avait guère allégé leurs craintes.


      —Donc, si je comprends bien, vous vous proposez d’y aller seule, sans renfort, argua Brannigan. À mon avis, tout ce qu’on va y gagner, c’est de se retrouver avec deux otages au lieu d’un.


      Sadie accueillit son évaluation d’un bref hochement de tête.


      —C’est une possibilité. Mais, chef Brannigan, croyez-moi, si je n’avais pas l’expérience et les compétences voulues pour tenter ce sauvetage, nous ne serions pas réunis ici, autour de cette table. Je sais ce que je fais. J’ai conscience du risque mais je ne m’inquiète pas outre mesure.


      —Je peux peut-être apporter mon aide.


      Toutes les têtes se tournèrent vers la femme qui avait parlé. Cecelia Winters regarda directement Sadie tandis que les hommes se mettaient à parler tous en même temps.


      —Pas question, protesta Ross d’un ton sans appel, la tension se sentant dans sa voix, son maintien et la ligne dure de sa mâchoire.


      —Il a raison, renchérit Tanner en secouant fermement la tête.


      —Toute cette histoire est déjà bien assez périlleuse comme ça, ajouta Brannigan.


      Sadie les ignora et focalisa son attention sur Cecelia.


      —De quelle manière? interrogea-t-elle.


      —Les gens d’ici me connaissent. Ils savent ce qui m’est arrivé – ce qui s’est passé dans ma famille. Tout a été révélé au grand jour, le secret est levé désormais. Si c’est moi qui répands la nouvelle, ils me croiront – et le message se propagera bien plus rapidement que par le biais d’un bulletin d’information. Beaucoup de gens, ici, n’ont pas confiance dans les journaux télévisés.


      —Non, Cece, objecta aussitôt Ross. Si vous vous en mêlez, cela ne fera que compliquer les choses.


      OK, traduisit mentalement Sadie. Ross et Cecelia étaient ensemble. Il ne voulait pas la voir se mettre en première ligne. Une relation personnelle dans ce genre d’affaire, c’était bien souvent synonyme d’ennuis.


      —Toute aide est bien sûr la bienvenue mais Ross a peut-être raison, dit-elle, non pour dissuader son interlocutrice mais tout simplement parce que c’était vrai.


      Le regard dur que Ross lui décocha signifiait clairement qu’il n’était pas content de la façon dont elle avait répondu. Tant pis. Il avait voulu que Sadie accepte une mission, une extraction – une extraction très risquée. Pourquoi se serait-elle privée d’une ressource éventuelle?


      —Levi est mon frère. Je tiens à apporter ma contribution, déclara Cecelia en jetant un coup d’œil à Ross. J’ai besoin de me sentir utile.


      —Vous avez bien conscience qu’une fois que tout sera terminé cela pourrait avoir des conséquences? souligna Sadie pour que la jeune femme comprenne bien les possibles répercussions des choix qu’elle aurait faits.


      En règle générale, Sadie n’aimait pas impliquer des civils mais, apparemment, dans ce cas précis, celle-ci l’était déjà jusqu’au cou.


      —Tout à fait. Vous savez, la dernière décennie de ma vie n’a été qu’une longue, une interminable conséquence. Alors, un peu plus ou un peu moins…


      Ross ne partageait clairement pas son avis.


      Sadie le regarda bien en face.


      —Est-ce que cela vous pose problème?


      Elle n’aimait pas les problèmes. Surtout venant de ceux qui étaient censés être du même bord qu’elle.


      Il soutint son regard pendant quelques secondes avant de déclarer:


      —Non.


      —Bien.


      Sadie se tourna de nouveau vers Cecelia.


      —Vous allez dire à quiconque sera le plus susceptible de colporter la nouvelle que l’agente qui travaillait avec votre frère est venue ici et qu’elle s’est mise à poser des questions un peu partout en ville…


      Elle haussa les épaules.


      —Qu’elle s’efforçait de le retrouver mais que, maintenant, elle aussi a disparu et que vous vous faites du souci à son sujet.


      Cecelia acquiesça d’un hochement de tête.


      —OK, je vais le faire.


      —Par où dois-je commencer? L’endroit le plus évident? demanda Sadie en promenant tour à tour son regard sur chacun d’entre eux.


      —L’église, dit Ross.


      Il jeta un regard à Cecelia tandis qu’il parlait.


      —Nous avons des raisons de croire que les Survivalistes du Salut étaient de mèche avec le groupe initial – la Résurrection. Ils stockaient des armes à feu, pour leur compte vraisemblablement, mais nous n’en avons pas la preuve. L’ATF étudie la question, ainsi que de nombreuses autres, mais, comme nous l’avons dit, leurs recherches prennent beaucoup trop de temps et ils font de la rétention d’informations.


      —Mais, vous, vous êtes certains qu’il existe un lien entre les deux groupes?


      —Oui, affirma Ross.


      Tanner et Brannigan hochèrent la tête de concert.


      —Bien. Je vais donc commencer par là.


      À l’adresse de Cecelia, elle ajouta:


      —Vous vous chargez de faire passer le mot que je pose des questions partout.


      Elle orienta son attention sur Tanner.


      —Assurez-vous tout de même que le journal local signale la disparition d’un agent fédéral – on n’est jamais trop exhaustif. Pas de nom, hein, juste une description, rappela-t-elle.


      Tanner hocha la tête.


      —J’aimerais me familiariser avec la région à l’aide de ces cartes et de ces plans. On peut peut-être commencer par le secteur où se situe l’église?


      Ross étala les cartes sur la table de conférence et se mit à lui décrire le terrain. Sadie prit son temps et enregistra méthodiquement la topographie des lieux dans sa mémoire. L’une des choses qui faisaient qu’elle excellait dans sa spécialité était sa capacité à mémoriser des cartes et des plans et à retenir des points de repère. Pour une citadine, elle avait un sacré talent de pisteuse. Nulle prétention de sa part dans ce constat; simplement, elle connaissait sa valeur et avait conscience de n’avoir rien à envier aux chasseurs avec lesquels elle avait collaboré – et elle avait collaboré avec nombre d’entre eux.


      Et puis surtout, elle savait focaliser son attention. L’adage proclamant que le diable était dans les détails était vrai. Les détails revêtaient une importance capitale. Et il n’était pas besoin d’être douée d’une mémoire photographique exceptionnelle pour se les rappeler. Il suffisait de savoir fixer son attention.


      —À propos de l’église, reprit-elle en pointant le doigt sur la zone située autour de l’édifice, qui semblait assez éloigné de la ville. J’aurais besoin d’en savoir le plus possible sur son histoire.


      —C’est mon père qui l’a créée il y a environ trente-cinq ans, expliqua Cecelia. C’était un homme d’une cruauté sans nom, capable de tout. Il avait une cohorte de fidèles qui lui étaient tout dévoués et qui se sont tournés vers mon frère aîné, Marcus, quand il a été tué. Il y en a encore parmi eux pour croire qu’ils étaient tous deux des sortes de messies et je suis bien certaine que les plus convaincus d’entre eux en savaient bien plus qu’ils ne l’ont dit. S’ils entendent parler de vous, autant vous dire que le message sera transmis là où vous le voulez.


      Ross poussa un dossier en direction de Sadie.


      —Ceci vous donnera une bonne vue d’ensemble de ce que nous savons. Ce n’est pas exhaustif mais c’est tout ce dont nous disposons.


      Sadie ouvrit le dossier et survola du regard la première page.


      —J’aimerais avoir un moment pour compulser le dossier. Ensuite je me rendrai à l’église, j’y cacherai ma voiture et je commencerai à fouiner alentour. Avec un peu de chance, quelqu’un ne tardera pas à venir me chercher.


      —Pour votre gouverne, intervint le chef de la police Brannigan. Je persiste à penser que ce n’est pas une bonne idée.


      Sadie aurait bien voulu pouvoir le persuader du contraire mais, dans une certaine mesure, il n’avait pas tort. C’était très probablement une mauvaise idée.


      Seulement, leurs possibilités étaient restreintes. Parfois, les mauvaises idées étaient les seules réalisables.
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      Le crépuscule tombait déjà. Sadie avait frappé à toutes les portes dans le voisinage de l’église – non qu’il y en ait beaucoup. Elle était allée droit au but, posant des questions directes, appelant le groupe qu’elle recherchait par son nom. Puis elle avait roulé jusqu’à l’église des Survivalistes du Salut aujourd’hui désaffectée et s’était mise à fureter dans les environs.


      Forcer la porte avait été un jeu d’enfant. L’ATF et le FBI avaient fouillé le bâtiment de fond en comble à plusieurs reprises et, bien que les issues aient toutes été condamnées, la serrure de la porte arrière avait été endommagée. Il ne lui avait pas fallu dix secondes pour faire sauter les scellés et en venir à bout. Simple comme bonjour.


      Il était possible qu’il lui faille patienter un ou deux jours avant que la nouvelle de sa présence ici parvienne aux oreilles des intéressés. Ce qui n’était pas bon pour sa cible. Levi Winters ne disposerait peut-être pas de ce délai-là. D’un autre côté, il était également possible qu’il ne soit pas du tout séquestré mais tranquillement installé parmi ses amis au sein de ce groupe suspect. Cecelia était persuadée qu’il était retenu contre son gré mais c’était sa sœur, et les sœurs ne savaient pas toujours tout.


      En tout cas, pas celle de Sadie.


      Sa sœur et elle ne s’étaient jamais bien entendues. Peut-être à cause des dix ans de différence qui les séparaient ou de la voie que sa sœur avait choisie et que Sadie méprisait. Pricilla Buchanan était avocate pénaliste. Elle consacrait son existence entière à défaire ce que des gens comme Sadie avaient accompli au risque de leur vie. Bien entendu, aux yeux de leur mère, elles étaient toutes les deux des anges, mais leur mère se trompait. Elle ne voulait voir que les bons côtés de tout le monde. Mais Pricilla n’était pas quelqu’un de bien. C’était une égoïste qui ne pensait qu’à son propre intérêt et se moquait bien de la justice.


      Sadie chassa sa sœur aînée de ses pensées tandis qu’elle musardait dans les allées du repaire extrémiste. Incroyable, après tout ce qui s’était passé et tous les méfaits dont il s’était rendu coupable, que les adeptes se refusent toujours à dire du mal de leur tristement célèbre dernier chef de file. L’homme, par ailleurs frère aîné de Cecelia, avait caché ici des armes de contrebande. Elles avaient beau avoir été entreposées dans le souterrain secret qui avait été creusé au-dessous de l’église, il avait juré ses grands dieux qu’il ne savait pas comment elles avaient atterri là. Il était même allé jusqu’à prétendre qu’elles avaient dû s’y trouver avant la mort de son père, neuf ans plus tôt. Une belle ordure. Et, apparemment, le père avait été pire encore.


      Ross et les autres soupçonnaient Marcus Winters d’avoir caché ces armes pour le compte de la Résurrection. En dépit de la gravité des charges qui pesaient contre lui, Winters refusait de se mettre à table. Il protégeait quelqu’un, c’était clair, et ce quelqu’un lui faisait assez peur pour le conduire à refuser de passer un accord, malgré la promesse d’une nouvelle vie sous programme de protection des témoins.


      Dès la minute où il avait été écroué, il s’était fermé comme une huître et n’avait plus ouvert la bouche depuis.


      Tout ce qui était susceptible de fournir des indices concernant le rapport entre l’église et le groupe d’extrémistes survivalistes trafiquants d’armes avait disparu. Le tunnel reliant l’église à la maison Winters devait être prochainement démoli. Cecelia avait indiqué qu’elle comptait vendre la propriété sitôt que les autorités lui donneraient le feu vert. Elle voulait tourner définitivement la page sur le sordide passé qui était le sien. Franchement, qui aurait pu l’en blâmer? D’après ce que lui avait dit Ross, elle avait déjà payé le prix fort pour s’être dressée contre sa famille.


      Sadie suivit les instructions qu’on lui avait données pour trouver le tunnel. En fait, elle cherchait surtout à tuer le temps. Plus elle s’attarderait dans le secteur, plus elle augmenterait ses chances de tomber sur cequ’elle était venue chercher. Du moins était-ce ce qu’elle espérait. Et, si elle avait vraiment de la chance, la situation se débloquerait rapidement.


      Ross lui avait fourni un élément d’information censé lui servir de moyen de pression une fois qu’elle aurait infiltré le groupe. Son contact, à l’ATF, avait assuré que cela lui serait extrêmement utile. Ma foi… Il lui était arrivé de se lancer dans une mission avec moins encore, mais c’était un peu maigre malgré tout.


      L’entrée du tunnel était barricadée. Sadie rebroussa chemin et remonta deux par deux les marches conduisant au sanctuaire de l’église.


      Il n’y avait rien d’autre à faire ici. Elle tourna le dos à l’entrée principale et stoppa net. Un homme était assis sur un banc du dernier rang. Ses cheveux gris – pas gris-blanc, gris argent – dépassaient du feutre qu’il portait enfoncé sur la tête. Une grosse barbe camouflait le reste de ses traits. Il portait une salopette et une chemise à manches longues, malgré la chaleur écrasante qui régnait à l’extérieur. Difficile de déterminer s’il était armé. La rangée de devant masquait son corps au-dessous de son torse. À en juger par ce qu’elle voyait, il semblait raisonnablement inoffensif.


      Mais Sadie était trop expérimentée pour se fier aux apparences.


      —Vous devez être cet agent fédéral qu’on recherche partout.


      Bien qu’il ait parlé d’une voix basse, un peu rouillée par l’âge, sa voix résonna dans la grande salle vide. Pas particulièrement menaçante mais frémissante d’une puissance contenue.


      —En effet, c’est moi. Sadie Buchanan.


      —J’ai entendu dire que vous et un de vos amis fédéraux me recherchiez…


      De toute évidence, il parlait de Deacon Ross.


      —Je ne connais personne d’autre et je n’ai pas d’amis ici mais je recherche quelqu’un, oui. Je ne sais pas si vous êtes cette personne.


      Elle prit le parti de s’avancer vers lui, lentement, en longeant l’allée centrale. Les semelles en caoutchouc de ses chaussures de marche étaient totalement silencieuses sur le sol en bois.


      —Que voulez-vous, mademoiselle Buchanan? Ou dois-je vous appeler agent Buchanan?


      Sadie s’assit sur le banc situé devant lui et se tourna pour lui faire face.


      —Sadie ira très bien. Après ce qui s’est passé hier, je doute que quiconque me considère encore comme un agent – sauf, peut-être, dans le cadre d’un procès.


      La fable selon laquelle elle était un agent qui avait trahi était la meilleure couverture qu’elle ait trouvée compte tenu des circonstances et du peu de temps dont elle disposait.


      —Neuf ans de service. Une carrière sans l’ombre d’un accroc. En passe d’obtenir une promotion, d’après ce que je me suis laissé dire, assena-t-il, son regard rivé au sien. Pourquoi renoncer à tout ça, Sadie? Qu’est-ce qui vous a amenée ici?


      L’homme avait donc des amis bien placés. Seule une poignée de gens, ici, savaient son nom et aucune des personnes présentes dans la salle de conférences du shérif ne connaissait ses antécédents. Elle haussa les épaules.


      —J’aurais dû obtenir cette promotion voilà deux ans. Et, vous avez raison, neuf ans, c’est long. Neuf ans passés à regarder des hommes comme mon responsable écrire sa propre définition de la justice. Sans compter que mon père croyait fermement que tout homme ou toute femme a le droit de vivre sa vie comme il l’entend et de porter une arme… Mon pragmatisme me vient de lui, je suppose.


      Le regard de l’homme se durcit.


      —Tout ça est fort intéressant, Sadie, mais je n’aime pas perdre mon temps. Pourquoi ne pas me dire tout de suite ce que vous pensez avoir à me dire?


      —J’apprécie que vous ayez pris la peine de vous renseigner sur mon compte, monsieur… ?


      —Prentiss. Rayford Prentiss.


      —Monsieur Prentiss, acheva-t-elle. Le problème, c’est que – sans vouloir vous offenser en aucune façon – j’aimerais parler au responsable. C’est urgent. Nous n’avons pas beaucoup de temps.


      Il soutint son regard pendant un long moment de silence lourd.


      —Vous n’avez pas l’air du genre à avoir des idées suicidaires, constata-t-il finalement.


      Sadie sourit.


      —Non, en effet. Ce que j’ai, en revanche, monsieur Prentiss, ce sont des informations concernant la constitution d’une force interagences en vue d’un coup de filet qui pourrait se révéler fatal à la Résurrection. Si vous et vos amis m’acceptez parmi vous, je vous donnerai tous les tuyaux pour survivre à la tourmente qui va se déclencher – à supposer que vous sachiez de quoi je parle et que vous ayez l’autorité nécessaire pour me conduire où il se doit.


      Un sourire retors souleva un coin de sa bouche à demi recouverte par la moustache.


      —Pour commencer, je vois très bien ce que vous voulez dire et j’ai toute l’autorité nécessaire. La vraie question, c’est: pourquoi devrais-je avaler cette histoire rocambolesque?


      —À vrai dire, monsieur Prentiss, mes motivations sont de nature plutôt personnelle, voyez-vous. Ce que je peux vous dire, c’est que je me suis mise dans une situation telle que je ne vois pas d’issue évidente. Cette solution m’a donc paru en valoir largement une autre. Mon père disait toujours qu’il fallait toujours prévoir l’avenir. J’ai besoin de disparaître pendant quelque temps, monsieur Prentiss. Je pense que vous et vos amis pouvez m’y aider. Ce serait un échange de services rendus.


      Prentiss gloussa dans sa barbe.


      —J’avoue que je suis déconcerté, Sadie. Vous semblez sincère mais je ne suis pas tout à fait sûr de vous croire. Mais, soit… On va jouer à votre petit jeu. Je reconnais qu’il vous a fallu une certaine dose de courage pour vous lancer dans cette aventure.


      Son regard pesa sur elle, lourd d’une promesse sans équivoque.


      —Mais soyez certaine que, si vous m’avez menti, vous n’aimerez pas la façon dont tout ceci pourrait se terminer.


      —Super.


      Sadie afficha un vaillant sourire et se redressa sur le banc.


      —Alors, marché conclu?


      Un autre long moment de silence s’étira entre eux tandis qu’il l’étudiait sous le rebord de son chapeau.


      —Il semblerait.


      Il éleva une main et des hommes apparurent comme par magie, semblant surgir de nulle part. Quatre en tout, tous armés.


      —Mes amis vont s’occuper de votre transport. Au revoir, Sadie.


      Lorsqu’il se leva et s’éloigna, elle ne put s’empêcher de se demander si cette mission n’allait pas prendre fin ici et maintenant. Ces types pouvaient très bien la tuer sans que personne sache jamais ce qui était arrivé, ni qui avait commis le crime.


      N’en était-il pas toujours ainsi?


      La porte se referma derrière Prentiss et elle se leva à son tour, son regard se portant d’un visage à l’autre.


      —Alors? Qui de vous va me conduire?


      —Déshabillez-vous, ordonna celui qui était le plus proche d’elle.


      Elle rit.


      —Je ne me déshabille jamais lors d’un premier rendez-vous.


      Il éleva son arme et la mit en joue.


      —Déshabillez-vous. Tout de suite.


      L’un de ses comparses avança d’un pas et jeta un sac par terre, au bout de la rangée de bancs.


      —Il y a des vêtements dedans, l’informa celui qui semblait être le responsable de la bande.


      —Bon. Si vous insistez.


      Prenant son temps, elle retira ses chaussures, ses chaussettes, puis déboutonna sa chemise. Lorsque la chemise, les chaussures et les chaussettes furent rangées à côté du sac, elle ôta son jean et l’ajouta à la pile.


      Elle tendait la main vers le sac lorsque l’homme qui braquait son arme sur elle protesta:


      —Non, non, vous devez tout enlever.


      Elle s’était doutée que c’était ce qu’il dirait. Sadie passa les bras dans son dos et décrocha l’agrafe de son soutien-gorge qu’elle laissa tomber sur la pile. Puis elle fit glisser son slip et le jeta sans cérémonie au-dessus du reste.


      L’homme hocha la tête et elle tendit la main vers le sac. À l’intérieur, se trouvaient un pantalon de jogging gris et un T-shirt blanc. Pas de sous-vêtements ni de chaussettes. Dieu merci, il y avait une paire de tongs en plastique. Du genre bon marché qu’on trouvait près des caisses, dans les magasins à bas prix. Elle enfila la tenue fournie et chaussa les tongs.


      L’homme qui avait apporté le sac ramassa ses affaires et les rangea dans le sac vide. L’idée que son téléphone se trouvait dans le lot ne lui plaisait pas. Avec son arme, c’était l’objet dont elle dépendait le plus.


      Ma foi, elle n’avait pas le choix.


      —Allons-y.


      Celui qui la tenait en joue lui fit signe avec le canon de son arme de se diriger vers le fond de l’église.


      —Et ma voiture? demanda-t-elle tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte de derrière.


      —Un ami viendra la récupérer et la démontera en pièces détachées.


      Elle s’arrêta net et lui lança un regard noir. Avait-il perdu la tête?


      —Attendez un peu. Cette voiture a coûté…


      —Là où vous allez, vous n’en aurez pas besoin.


      


      


      Le trajet jusqu’à leur destination dura une demi-heure – à une ou deux minutes près.


      Sadie avait veillé à compter les secondes et les minutes, d’une part pour éviter de se laisser envahir par des pensées dérangeantes et, d’autre part, parce qu’il était important de savoir approximativement où elle se trouvait. Une demi-heure de distance, en voiture, était un élément qui pouvait faciliter les recherches au cas où une équipe serait dépêchée pour venir à sa rescousse.


      À ceci près que personne ne viendrait. Cette mission n’était pas officielle. Ross et ses amis s’inquiéteraient s’ils ne recevaient pas de nouvelles de sa part au bout de quelques jours mais ils ne pourraient pas faire grand-chose d’autre que fouiller les bois au petit bonheur. La localiser serait difficile sinon impossible. Les dispositifs de traçage cachés dans son téléphone portable, dans la semelle de ses chaussures et dans son soutien-gorge se trouvaient maintenant Dieu sait où. À moins que quelqu’un ne l’ait vue et n’ait suivi le convoi, elle ne pouvait désormais plus compter sur des renforts.


      Franchement, elle avait été surprise par les véhicules qu’ils utilisaient. Elle s’était attendue à voir de vieux 4x4 couverts de boue et bourrés d’armes à feu mais ce n’était pas du tout le cas. Les deux véhicules étaient des SUV haut de gamme flambant neufs. Bien sûr, ils étaient dotés de quatre roues motrices mais ils étaient racés, presque élégants – contrairement à leurs occupants.


      Le plus jeune du groupe était chargé de sa surveillance personnelle. Il lui avait attaché les mains dans le dos et avait enfoncé un capuchon sur sa tête avant de s’asseoir à son côté, sur la banquette arrière. Un comparse conduisait. Les deux autres étaient dans le second véhicule avec Prentiss, sans doute. Personne ne souffla mot pendant tout le trajet. Ils avaient mis de la musique, probablement pour l’empêcher de relever des bruits qui auraient pu permettre d’identifier les endroits par lesquels ils passaient. Des animaux, des trains, des constructions, n’importe quoi.


      Finalement, comme le véhicule s’arrêtait et que le moteur était coupé, la musique s’éteignit. Des portières s’ouvrirent et un bruit de voix étouffées lui parvint. Derrière le son de ces voix, le silence. Pas de rumeur urbaine en fond sonore, pas de bruit de circulation. Pas même le moindre son d’animal.


      Des doigts s’enroulèrent autour de son bras et la tirèrent du siège, la guidant pour qu’elle ne se rompe pas le cou en mettant pied à terre. Lorsqu’elle fut sortie, on lui retira le capuchon de la tête.


      Sa première pensée fut qu’elle avait fait un bond en arrière dans le temps. Les imposants murs de pierre lui évoquèrent les murailles d’un château qu’elle avait visité à Edinburgh, en Écosse. Massifs, ils devaient mesurer près de dix mètres de haut et étaient dotés de tours de guet. Une grande structure de pierre se dressait au centre d’un vaste terrain qui ressemblait à une cour de campus sans les aménagements paysagers. Comme dans les vestiges primitifs qu’elle avait vus au cours de ses voyages, les fenêtres étaient toutes petites. Il y avait d’autres bâtiments au-delà de la construction principale mais elle n’en voyait que les toits au loin.


      Elle leva les yeux puis fronça les sourcils. Pas de ciel.


      Elle balaya du regard l’étendue qui aurait dû être la voûte céleste mais ne vit que de l’acier et des sortes de grands panneaux au-dessus de sa tête. Comme le plafond d’un immense hangar. Mais pas la moindre trace de nuage, de soleil, enfin de n’importe quoi qui soit synonyme de «ciel».


      Où qu’ils soient, ils ne se trouvaient pas à l’extérieur. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule au véhicule dont elle venait de descendre. Elle n’avait à aucun moment eu la sensation d’entrer dans un bâtiment. Et il n’y avait eu ni montée ni descente. La conduite avait été fluide, sans à-coups, continue. Peut-être étaient-ils entrés dans un ascenseur qui les avait emmenés sous terre. Mais l’explication ne lui semblait pas non plus satisfaisante car il n’y avait pas eu d’arrêt suffisamment long avant que le moteur soit coupé et qu’ils quittent l’habitacle.


      L’homme qui la surveillait l’incita à avancer du canon de son arme. Elle enregistra le plus de choses possible de ce qui l’entourait tandis qu’elle se mettait en marche. Où qu’ils soient, l’endroit semblait fortifié. S’ils étaient sous terre ainsi qu’elle le soupçonnait, c’était probablement dans l’intention de survivre à une explosion nucléaire. Qui plus est, cela expliquerait que les fédéraux et les autorités locales n’aient encore jamais réussi à localiser le camp depuis les airs.


      Quand ils tournèrent l’angle du plus grand bâtiment qu’elle ait vu jusque-là, il ne restait plus que deux hommes pour l’escorter. Prentiss et les deux autres avaient pris une direction différente. Après le grand bâtiment, il s’en trouvait d’autres, de plus en plus petits. Le long du mur de droite, les constructions de taille plus modeste étaient numérotées et alignées, tels des chalets de location au bord d’un lac. À ceci près qu’il n’y avait pas de lac – du moins pas à sa connaissance – et qu’elle n’était pas en vacances. Une longue bâtisse basse, dépourvue de fenêtres, à l’autre bout de la vaste cour, semblait être l’endroit vers lequel ils se dirigeaient. Son toit plat indiquait qu’il ne comportait pas d’étage. Il ne comportait qu’une seule entrée sur l’avant – à supposer que ce qu’elle voit soit bien la façade avant.


      Le second garde déverrouilla la porte et l’ouvrit. Numéro un la poussa en avant d’une bourrade à l’épaule. Les gardes sur ses talons, elle emprunta un long corridor blanc avec des portes de chaque côté. Parvenus à mi-chemin du couloir, ils s’arrêtèrent devant l’une d’elles et le garde numéro deux la déverrouilla en composant un code sur un clavier. La lourde porte s’ouvrit vers l’extérieur et Sadie comprit que c’était là qu’on comptait l’installer pour l’instant. Jusqu’à ce qu’ils aient décidé quoi faire d’elle, selon toute probabilité.


      —Je suis censée rencontrer votre chef, rappela-t-elle à Numéro un.


      —Demain.


      La porte lui claqua au nez.


      Elle se retourna. Une lumière tamisée émanait du périmètre de la pièce. Il y avait un lit métallique et des toilettes surmontées d’un lavabo intégré au réservoir de la chasse d’eau, comme ceux des quelques prisons qu’il lui était arrivé de visiter.


      Repoussant d’un geste vif les couvertures, elle inspecta le matelas, s’assura que les draps n’étaient pas souillés par quoi que ce soit qu’elle puisse voir ou sentir. Le coton sentait le propre. OK. Elle fit les cent pas dans la petite pièce et envisagea les possibilités qui s’offraient à elle. Prentiss avait été flanqué de quatre hommes. Elle n’en avait pas vu d’autres à leur arrivée mais cela ne signifiait pas qu’il n’y en avait pas des centaines d’autres quelque part par ici. On n’avait aucune idée du nombre exact de membres que comptait le groupe.


      Si la Résurrection était à l’image de la plupart de ces communautés extrémistes, ils devaient être plusieurs centaines sur ce site. C’était de toute évidence un quartier général. Les installations étaient trop sophistiquées pour qu’il n’en soit pas ainsi. Le Bureau engrangeait des informations sur ce type de groupes depuis des décennies. Mais celui-ci avait apparemment réussi à passer sous les radars. Les membres se taisaient. Par peur, présumait-elle. Il était dans la nature humaine de parler de ses centres d’intérêt. Or, faire partie d’un mouvement comme la Résurrection était typiquement le genre de choses dont une personne portée vers l’extrémisme devait être tentée de se vanter. Mais personne, jamais, ne se flattait d’appartenir à ce groupe-là.


      Ce silence les rendait d’autant plus dangereux. Il limitait la collecte de renseignements, compliquant la tâche de Sadie et de ses pairs. Les forces de l’ordre dépendaient des informateurs et les informations se recueillaient dans la rue. Lorsque rien ne filtrait, il était impossible de se forger une idée juste d’une situation donnée.


      Sadie planta les poings sur ses hanches et fit de nouveau le tour de la pièce, plus lentement cette fois. Elle examina les murs, pensa à la porte au moment où elle s’était ouverte. Les murs étaient en béton, de même que la porte, et épais d’une bonne vingtaine de centimètres. Le sol et le plafond de ce bâtiment semblaient faits du même matériau que les murs. L’uniformité lisse et froide du béton n’était rompue que par les petits pavés lumineux répartis près du sol sur tout le pourtour de la chambre. Le petit lit était en métal et les draps, d’un textile si fin qu’il semblait en papier plutôt qu’en tissu. Impossible de fabriquer une corde avec ça. Elle se retourna et considéra la porte. Elle était dotée non pas d’une serrure classique mais d’un dispositif électronique à code.


      Sortir de là n’allait pas être une mince affaire. Si la chance était de son côté, Levi Winters était séquestré dans le même bâtiment. S’il était bien ici en tant qu’otage, ce qui restait à vérifier. Peut-être que lui connaîtrait un moyen de s’échapper et qu’il serait d’accord pour s’enfuir avec elle.


      C’était tout le problème lorsqu’on se trouvait sous terre ou, peut-être, dans le flanc d’une montagne. S’en évader était généralement quelque peu compliqué.


      Elle s’était trouvée dans des situations plus épineuses que celle-ci, se remémora Sadie.


      Pour l’instant, l’important était de découvrir où était sa cible; elle trouverait ensuite le moyen de filer d’ici.
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      Cette fille était synonyme de problèmes.


      Smith Flynn étudia le moniteur sur lequel il surveillait ses faits et gestes. Elle allait et venait dans sa cellule comme si son prochain aller-retour avait la moindre chance de connaître une issue différente. Elle ne s’était pas assise une seule fois depuis qu’on l’avait enfermée là.


      Il l’avait vue arriver. Elle était entrée dans le camp, la tête haute, les épaules rejetées en arrière, observant discrètement tout ce qui était dans son champ de vision. Son attitude ne traduisait ni frayeur ni hésitation. L’arrivée ici de Sadie Buchanan n’était pas plus accidentelle que ne l’était le moment auquel elle survenait. Elle était en service commandé.


      Quoi qu’elle soit venue faire ici, elle constituait malheureusement pour lui un problème supplémentaire dont il devait tenir compte.


      Il n’aimait pas les imprévus. Même lorsqu’ils étaient aussi séduisants et intrépides que Sadie Buchanan.


      —Alors? Que penses-tu de tout ça?


      La voix arracha Smith à ses pensées. Il se tourna vers Prentiss. Le vieil homme dirigeait la Résurrection depuis très longtemps. Il prenait rarement la parole mais, lorsqu’il le faisait, tout le monde l’écoutait religieusement – non que ce qu’il ait à dire soit particulièrement pertinent ou intéressant. C’était plutôt qu’ils tenaient à la vie. Prentiss était très à cheval sur la question de l’irrespect.


      —Elle a une idée derrière la tête, dit Smith sans informer Prentiss de ce qu’il savait déjà. Il va falloir le temps de découvrir ce que c’est.


      Prentiss hocha la tête, son attention fixée sur l’écran.


      —Je n’aime pas tuer des femmes. Un homme qui tue une femme… c’est mal. C’est un péché presque aussi grave que de tuer un enfant. Un homme tuant une femme ou un enfant ne vaut pas la corde pour le pendre.


      Son regard perçant se planta dans celui de Smith.


      —Mais si tu me dis qu’elle ment, je n’hésiterai pas.


      Smith ne perdit pas de temps à feindre de réfléchir.


      —Qu’elle mente, ça, je te le confirme. Ça ne fait pas de doute.


      Il reporta son attention sur l’écran.


      —Toute la question est de savoir pourquoi. C’est ce qu’il nous faut découvrir avant que tu ne te débarrasses d’elle.


      Prentiss hocha la tête.


      —Tu as raison. Tant que nous n’avons pas la réponse, elle est à toi. Fais ce que tu veux, tu as carte blanche, mais débrouille-toi pour découvrir la vérité.


      —Est-ce que ce n’est pas toujours ce que je fais?


      Le vieil homme se leva et se dirigea vers la porte. Smith attendit que la porte se soit refermée avant de se tourner de nouveau vers le moniteur. Il se demandait si Sadie Buchanan avait la moindre idée du guêpier dans lequel elle s’était fourrée. Quelle que soit la raison qui l’avait conduite ici, elle avait commis une monumentale et regrettable erreur.


      Il sortit de son bungalow, ferma la porte à clé et se dirigea vers le centre de détention. Personne ne surveillait ses déplacements – ils étaient trop prudents et avisés pour le faire. La porte s’ouvrit pour lui comme s’il était le roi des lieux. Une fois à l’intérieur, il demanda au garde:


      —Je vais avoir besoin de la salle d’entretien numéro deux pendant environ une heure. Amenez-moi Levi Winters.


      —Oui, monsieur.


      Le garde s’éloigna rapidement pour exécuter l’ordre qu’il avait reçu. Smith emprunta le corridor sur la droite, le long duquel s’alignaient six salles d’interrogatoire. Chacune d’elles était équipée d’instruments spécifiques destinés à arracher des réponses à ceux qui avaient eu la malchance d’atterrir ici. Avant d’entrer dans la salle numéro deux, il passa par la salle d’observation et se pencha vers le moniteur de contrôle.


      Deux minutes s’écoulèrent avant que le garde pénètre dans la salle deux. Il fit asseoir Levi Winters dans le siège situé face à la caméra cachée. Lorsque Winters fut attaché à la chaîne fixée au sol, le garde se retira. Smith observa Winters pendant un long moment. Il était plus jeune que cette femme qui s’était invitée sur cette base ultra-sécurisée.


      Plus important que toute autre chose chez ce prisonnier, il avait peur. Il était mort de peur.


      


      


      Ils allaient sûrement le tuer, maintenant.


      Un froid glacial s’empara de tout le corps de Levi. Comment savoir ce qu’ils lui réservaient, cette fois-ci? Ce salaud de Flynn n’avait pas été tendre avec lui, il l’avait forcé à parler alors qu’il s’était juré de rester coi.


      Levi ferma les yeux et baissa la tête. Il était perdu. Il avait voulu trouver la vérité. Prouver à sa sœur qu’il n’était pas mauvais comme leur frère, Marcus. Il était déjà tellement pétri de remords à l’idée de l’avoir laissée tomber comme il l’avait fait que le seul fait d’y penser était une souffrance… Encore aujourd’hui, malgré le pétrin dans lequel il se trouvait. Il n’avait pas aidé Cece comme il l’aurait dû et, pour se racheter, il avait donc décidé de faire éclater la vérité concernant leur père et tout ce que Marcus et lui avaient fait, comme ordonner la mort de ce type du FBI, Jack Kemp.


      Jack avait été gentil avec Levi. Il lui avait donné le sentiment de compter, d’être important. Levi aurait bien voulu lui ressembler. Et puis… Jack Kemp avait disparu.


      Ce que personne ne savait, c’était que Levi se souvenait de la nuit où sa mère était morte, même s’il était très jeune à l’époque. Elle et ce salaud qui leur avait servi de père avaient eu une très violente dispute – échanges de noms d’oiseaux, cris, pleurs – puis plus rien. Levi s’était faufilé hors de sa chambre et s’était posté sur le palier, en haut de l’escalier. Les pleurs avaient repris mais, cette fois, c’était Levi qui les versait. Tout ce dont il se souvenait ensuite, c’était Cece le serrant contre lui et les cris de leur grand-mère. Celle-ci avait fini par se calmer et elle les avait emmenés chez elle.


      La certitude et la haine qui avaient germé en lui cette nuit-là n’avaient fait que s’amplifier mais, avant que Levi ait pu trouver le courage de faire ce qu’il fallait, leur jeune sœur, Sierra, avait tué le vieux salopard. C’était lui qui aurait dû s’en charger. Il aurait dû tuer ce démon et s’occuper de sa famille au lieu de laisser le champ libre à l’aîné de la fratrie, Marcus. Mais Levi avait été si jeune, si faible… si effrayé. Résultat: il avait laissé tomber Cece. Et maintenant, il allait mourir sans avoir eu le temps de racheter ses fautes passées.


      Il aurait voulu pouvoir voir Cece une dernière fois et lui dire combien il était désolé. Elle avait payé pour eux tous.


      La porte s’ouvrit et Levi se figea. Ce devait être lui – celui que les autres appelaient l’interrogateur. Levi frissonna à la pensée de ce qu’il avait bien pu lui concocter cette fois-ci. Comment avait-il pu échouer si lamentablement? Au point où il en était, tout ce qu’il désirait désormais, c’était rentrer chez lui. Montrer à sa sœur combien il l’aimait et mettre enfin sa vie sur les rails.


      Il n’était pas comme leur père ni comme Marcus. Il n’avait pas le mal chevillé au corps comme eux.


      Il voulait juste partir d’ici, rentrer à la maison.


      Smith Flynn s’avança dans la salle. Il avait les yeux d’un gris si clair qu’ils en étaient presque transparents. Avec ses cheveux blond pâle, cela lui donnait l’air d’un Scandinave. Il était grand, au moins un mètre quatre-vingt-douze. Et costaud. Il suffisait de le voir pour comprendre qu’il soulevait des poids régulièrement. Mais il n’avait jamais levé la main sur Levi. Il l’avait fait souffrir par d’autres moyens. Du matériel… et des mots. Il savait s’y prendre pour susciter la terreur.


      Avant que Levi n’ait pu se retenir, son regard se porta vers les rangements métalliques alignés contre le mur du fond. Leurs portes fermées à clé cachaient des instruments qu’il espérait ne plus jamais revoir. Mais, de toute évidence, son vœu n’allait pas être exaucé.


      Le pire, c’était que ce type voulait lui soutirer la vérité mais que lui n’avait rien à proposer en échange de sa vie, voire d’un simple répit sans torture. Levi n’avait strictement rien. Il était venu ici pour prouver quelque chose. Il avait commis une lourde erreur des années plus tôt, en entrant dans le groupe La Résurrection pour montrer à Jack Kemp combien il était habile. Il avait laissé Jack se servir de lui. Il avait eu tant besoin de cette figure paternelle qu’incarnait Jack Kemp. Levi aurait fait n’importe quoi pour l’impressionner. Mais il était allé trop loin.


      Il n’avait fait que s’attirer de graves ennuis. Et maintenant, il allait certainement connaître le même destin que Jack.


      Levi finirait en enfer avec son maudit père.


      —On a un nouveau problème, Levi.


      La peur lui enserra la gorge. Le seul son de la voix de cet homme avait le don de donner le frisson à quiconque se trouvait dans l’une de ces salles avec lui. Une voix profonde, grave, dangereuse. La frayeur s’étendit au reste de son corps. Pourquoi l’interrogateur n’en finissait-il pas avec lui une bonne fois pour toutes? Levi ne voulait pas mourir mais il ne supporterait pas cette torture beaucoup plus longtemps.


      —Je vous ai déjà dit que je ne savais rien. Je suis venu ici uniquement pour connaître la vérité concernant un vieil ami. Je vous jure que c’est vrai. C’est la seule et unique raison.


      —Jack Kemp, reprit Flynn. Vous me l’avez déjà dit, en effet. Rappelez-moi pourquoi vous pensiez qu’il pouvait se trouver ici?


      —Il était du FBI, déclara Levi.


      Il était inutile de tenter de cacher quoi que ce soit à ce fumier. L’interrogateur avait les moyens de lui tirer les vers du nez.


      —Il m’avait demandé de l’aider à trouver des informations sur un groupe nommé La Résurrection, mais je suis allé trop loin.


      —Vous voulez dire que vous avez rejoint le groupe à ce moment-là, c’est-à-dire voilà environ neuf ans, c’est bien ça? Pour aider votre ami.


      Levi hocha la tête.


      —Seulement, Jack a disparu avant que j’aie pu lui dire quoi que ce soit. Je suppose que vous l’avez percé à jour et que vous vous êtes débarrassé de lui.


      —C’est votre frère, Marcus, qui est responsable de ce qui lui est arrivé, Levi. Si vous aviez vu le journal télévisé récemment, vous le sauriez. Il a avoué.


      Levi s’étonna que Marcus ait reconnu avoir dénoncé Jack à ces timbrés. Marcus n’aurait jamais confessé quoi que ce soit, hormis pour sauver sa peau. La douleur lui serra la poitrine.


      —Et mes sœurs? Vous avez du nouveau concernant mes sœurs?


      Flynn l’épingla de son regard glacial.


      —Vous pensez vraiment que j’ai du temps à perdre à prendre des nouvelles de vos sœurs?


      Levi cligna des paupières et se mordit la lèvre si fort qu’il sentit le goût du sang dans sa bouche. Il aurait voulu frapper cet homme. Mais il en avait entendu suffisamment sur le compte de l’interrogateur pour tenir sa langue… Celui qui obtenait les réponses pour le compte du Conseil. Celui qui savait distiller la souffrance. La peur saisit de nouveau Levi. Il n’aurait jamais dû s’aventurer ici. Il avait voulu se rendre utile… mais il n’avait fait que commettre une erreur de plus. Jack était mort désormais, ça, c’était sûr. Marcus était en prison. Dieu seul sait ce qu’il était advenu de Sierra. Quant à Cece, il ne pouvait qu’espérer qu’elle aille bien.


      Flynn plaça une photo d’une femme sur la table.


      —Vous la connaissez?


      La femme avait des cheveux noirs et des yeux de jais. Sa peau était hâlée, comme si elle avait passé tout l’été à se dorer sur une plage. Elle était jolie mais il ne l’avait jamais vue. Il secoua la tête. Pria pour que ce soit la réponse qu’attendait l’interrogateur, parce qu’il n’en avait pas d’autre à lui fournir.


      —Non. Son visage ne me dit rien.


      —Vous en êtes sûr? Réfléchissez bien, Levi. Si vous me mentez, vous n’arrangerez pas vos affaires, croyez-moi.


      —Je jure que c’est la vérité. Je ne la connais pas. Je ne l’ai jamais vue.


      Flynn ne répondit pas tout de suite. La poitrine prête à exploser sous l’effet de la tension, Levi attendit. Pourquoi diable ce salaud ne lui disait-il pas qu’il était un homme mort? Si c’était la mort qui l’attendait, il aurait préféré le savoir afin de s’y préparer. Il en avait plus qu’assez de ces petits jeux. Il ne connaissait pas cette femme. Il n’avait aucune autre information en lien avec le FBI, avec ce maudit endroit ni avec quoi que ce soit. Son pied se mit à s’agiter, faisant cliqueter la chaîne qui emprisonnait sa cheville. Il s’obligea à s’immobiliser. Craquer n’améliorerait en rien sa situation.


      —Je vous crois, Levi.


      Flynn reprit la photo et la rangea dans un dossier.


      —Ce qui m’ennuie, c’est qu’elle a débarqué ici seulement quelques jours après vous, voyez-vous.


      Levi se sentit sombrer dans un puits sans fond.


      —Je ne sais pas pourquoi. Je ne la connais pas. Pourquoi ne lui posez-vous pas la question, à elle?


      —Ne vous inquiétez pas, je vais le faire. Je pense que je sais ce qui l’amène ici, mais j’ai besoin d’en être certain.


      Levi cligna des yeux. Il ne voyait pas où l’interrogateur voulait en venir ni quel rapport cette femme pouvait bien avoir avec lui. Il n’attendait qu’une chose: qu’on le remmène dans sa cellule et qu’on le laisse en paix. Il redoutait de voir l’interrogateur se diriger vers ces placards, là-bas, et sortir ses instruments de torture.


      Depuis l’adolescence, Levi s’était toujours considéré comme plutôt courageux. Il s’était vu comme quelqu’un de bien, quelqu’un qui faisait ce qu’il fallait. Une sorte de héros. Du moins était-ce ce qu’il voulait être. Il avait espéré se conduire en héros pour sa sœur Cece en l’aidant à prouver son innocence… mais il n’avait pas réussi. Et il était de plus en plus évident qu’il était bien loin d’être celui qu’il avait cru. Il n’était même pas courageux.


      Il était lâche.


      Un misérable lâche.


      —Puis-je compter sur votre aide, Levi?


      Levi ramena instantanément son attention au moment présent. Il ravala la bile qui lui montait dans la gorge et s’efforça de ralentir les battements désordonnés de son cœur.


      —Oui, bien sûr. Qu’est-ce que je dois faire?


      —Je dois encore y réfléchir. Mais nous nous reverrons très bientôt.


      L’homme se leva et s’en alla.


      Levi se tassa sur son siège. Ferma les yeux et remercia le ciel d’avoir survécu à cette deuxième rencontre avec l’interrogateur.


      Quoi qu’il lui demande, Levi se plierait à sa volonté. L’obéissance était probablement le seul moyen de rester en vie. C’était ce qu’aurait voulu Cece, de cela il était certain.


      Même s’il se comportait comme le dernier des poltrons.


      


      


      Smith retourna à son bungalow et alluma la vidéo-surveillance pour regarder Sadie Buchanan.


      Elle avait cessé d’aller et venir. Sans doute avait-elle décidé d’économiser son énergie. Son intelligence était au-dessus de la normale, devina-t-il. Et son assurance, sans aucun doute, supérieure à celle de la moyenne des agents spéciaux. Ses cheveux et ses yeux sombres, avec sa peau olive, lui conféraient un air exotique. Sous la surface, elle avait l’air sacrément coriace. Elle avait des courbes mais il n’y avait rien de doux en elle. Elle était mince. Musclée. C’était là une femme qui s’astreignait à un entraînement physique draconien.


      Si le prétexte selon lequel elle détenait des informations susceptibles d’intéresser le groupe n’avait rien d’original, sa méthode pour attirer leur attention l’était, elle. Accrocher l’attention de Prentiss lui-même, puis se laisser amener ici par des membres du groupe sans piper mot était ingénieux. Et extrêmement risqué. Quoi qu’elle soit venue chercher ici, ce devait être important. Suffisamment pour risquer sa vie.


      L’effectif des équipes de reconnaissance avait été doublé et toutes étaient sur le terrain présentement, en train de patrouiller, bien que celle qui l’avait conduite ici ait assuré qu’ils n’avaient pas été suivis. Par ailleurs, la totalité de ses vêtements et effets personnels lui avait été confisquée avant que le convoi quitte cette église paumée. Pour supporter tout cela sans broncher, il fallait une puissante motivation.


      Il était possible qu’un dispositif de traçage ait été implanté sur son corps svelte mais une première inspection de surface au scanner n’avait rien détecté sous sa peau. Ses vêtements et son téléphone portable avaient été nettoyés. Ainsi qu’il s’y était attendu, son mobile ressemblait à une ardoise vide. Les données compromettantes avaient toutes été effacées. L’appareil avait été réduit à un simple système de traçage. Ils avaient affaire à un agent très expérimenté.


      Plutôt que de courir le risque que l’examen initial ait manqué quelque chose, il souleva le combiné de téléphone de la ligne interne et appela le service médical.


      —Soumettez la prisonnière Buchanan à un balayage scanner en profondeur et envoyez-moi les résultats immédiatement.


      Smith coupa la communication, son attention toujours centrée sur la femme qu’il voyait sur le moniteur. Il la vit faire volte-face comme la porte de sa cellule s’ouvrait. Elle n’opposa pas de résistance lorsque le garde lui menotta les mains dans le dos et l’escorta hors de l’espace exigu où elle était recluse. Passant d’un moniteur à l’autre, Smith suivit son trajet dans le long corridor blanc, puis dans la cour. Elle et le garde traversèrent l’espace commun et entrèrent dans le petit bâtiment qui abritait le centre médical. Smith appuya sur un bouton pour activer le moniteur d’une autre caméra et suivit leurs mouvements à l’intérieur.


      Le garde se posta devant la porte menant au centre d’imagerie tandis que le manipulateur prenait la prisonnière en charge.


      —Déshabillez-vous, lui ordonna-t-il.


      Buchanan jeta un coup d’œil à la ronde, vit l’équipement d’imagerie puis obtempéra sans poser de questions. Elle enleva le haut en premier, révélant des seins fermes et une taille fine. Comme le pantalon de survêtement glissait le long de ses hanches et de ses cuisses, les yeux de Smith suivirent le mouvement. En dépit de l’entraînement qu’il avait lui-même suivi, son corps se tendit. Elle était indéniablement attirante. Des hanches légèrement arrondies et de longues jambes sculptées par des heures de course à pied. Ses longs cheveux cascadaient sur ses épaules, unique rempart à sa nudité.


      Ce qu’il trouva le plus surprenant et le plus intéressant fut la façon dont elle regardait le manipulateur droit dans les yeux, sans un battement de cils. Rien de timoré chez elle. Elle n’était ni prude ni effrayée.


      Smith poursuivit son observation pendant l’examen. Sur un deuxième écran, il vit s’afficher les résultats. Aucune présence d’un quelconque dispositif de traçage inséré ou implanté dans son organisme. Elle ne dissimulait rien.


      Sa curiosité s’aviva. Cette femme – cet agent du FBI – était venue dans un camp bourré d’extrémistes ultra-entraînés et armés jusqu’aux dents. En réalité, les gens, ici, étaient plus des mercenaires que des survivalistes. Et elle s’était laissé emmener en étant totalement désarmée, sans aucune possibilité d’appeler des renforts ni de s’évader.


      Soit Sadie Buchanan disait vrai quant à la raison qui l’avait conduite ici, soit elle était complètement inconsciente.


      Il ne tarderait pas à en avoir le cœur net.
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      Sadie ouvrit les yeux. Une totale obscurité l’enveloppait. Son cœur s’emballa.


      L’espace d’un moment, elle se demanda où elle était. L’air ne parvenait pas à pénétrer ses poumons.


      Puis elle se souvint. Le camp. La Résurrection.


      Les ennuis.


      Elle se figea.


      Qu’est-ce qui l’avait réveillée si brutalement? Un son. Le bruissement à peine audible d’une étoffe contre une autre comme si quelqu’un s’était approché beaucoup trop près d’elle, couchée en chien de fusil sur ce petit lit dur comme la pierre.


      Elle se risqua à inspirer un peu d’air le plus discrètement possible et une subtile senteur de cuir et de bois effleura ses sens.


      Elle n’était pas seule.


      S’obligeant à se détendre, elle tenta de percer l’obscurité. Ses yeux finirent par discerner une forme assise au bord du fin matelas, à quelques centimètres d’elle à peine. Celui ou celle qui était là était absolument silencieux.


      Quelqu’un était entré dans sa cellule, s’était avancé jusqu’à son lit, s’y était installé à son côté. L’ouverture de la porte aurait dû la réveiller. Avait-on drogué sa nourriture?


      Elle n’avait jamais le sommeil si lourd en temps normal.


      —Qu’est-ce que vous voulez?


      Elle retint son souffle, craignant de manquer une partie de la réponse – si réponse il devait y avoir.


      —Pourquoi êtes-vous ici, Sadie Buchanan?


      Un homme. Le timbre de sa voix était intense, profond et… dangereux. Elle ne put empêcher un frisson de courir le long de son échine.


      Recouvrant l’impassibilité qui était sa marque de fabrique, elle riposta:


      —Vous connaissez déjà la réponse.


      L’homme grommela quelque chose.


      Elle s’obligea à se détendre. Où était passé son cran coutumier? En général, elle n’avait pas besoin de se faire violence pour y recourir. Il est vrai que l’homme l’avait tirée du sommeil en pleine nuit. Encore que… En l’absence de fenêtre, elle n’avait aucun moyen de savoir de façon certaine l’heure qu’il était. Après tout, c’était peut-être le matin. Oui, il devait y avoir eu quelque chose dans la nourriture à laquelle elle n’avait pourtant touché qu’avec circonspection. Elle aurait pu s’en douter mais la faim, parfois, l’emportait sur l’expérience.


      —Pourquoi êtes-vous venue ici, Sadie Buchanan?


      Le ton, cette fois, s’était durci. Sa patience s’amenuisait et son interlocuteur, manifestement, n’aimait pas se répéter. Soit. Elle non plus.


      —Comme je l’ai dit à vos amis, j’ai des informations qui pourraient aider votre cause. Je suis venue pour passer un marché.


      Il rit, mais d’un rire où ne perçait nulle trace d’humour.


      —Si vous étiez aussi maligne que vous pensez l’être, Sadie Buchanan, vous sauriez que les gens comme nous ne sont pas du genre à passer des marchés.


      Son courage, enfin, s’exprima dans sa pleine capacité. Il était temps.


      —Pardonnez-moi mais ce n’est pas tout à fait vrai, monsieur… euh?


      —Flynn. Smith Flynn.


      Automatiquement, son cerveau fouilla dans les registres de sa mémoire. Mais non. Smith Flynn ne lui évoquait rien.


      —Peut-être n’êtes-vous pas au courant des diverses transactions qu’ont conclues vos responsables? Avec un cartel de trafic d’armes sud-américain, par exemple. La dernière cargaison a été saisie par les fédéraux et les autorités locales ici, à Winchester – enfin… si nous sommes toujours dans la zone de Winchester. Et ce n’est qu’un début. Les choses ne vont pas très bien tourner pour vos amis si vous refusez la généreuse offre que je vous soumets.


      Il parut réfléchir à sa mise en garde. Si la chance était avec elle, sa curiosité, piquée au vif, l’emporterait sur la logique.


      —Ce qui s’est passé récemment à Winchester a été un coup de chance inespéré pour vos amis, proféra-t-il de cette voix singulièrement enjôleuse qui mettait ses sens en émoi. Un coup de chance totalement imprévisible, mais qui ne se reproduira pas.


      Ce fut au tour de Sadie de rire cette fois.


      —Vous pensez que c’est pur hasard si cet important stock d’armes a été découvert dans ce tunnel? Vous croyez vraiment que les fédéraux tablent sur les coups de chance?


      La tension de l’homme monta d’un cran, elle le perçut à sa posture. Ils avaient beau ne pas se toucher, la tension crépitait entre eux. Il était aussi nerveux qu’elle. Elle plissa les yeux, tentant de percer l’obscurité. S’étant un peu accoutumée au manque de lumière, elle distingua des cheveux clairs. Blonds, se dit-elle. Ou peut-être gris.


      —Vous avez la preuve que ce n’était pas le cas?


      Là, elle s’aventurait en terrain glissant. À part Levi Winters, elle n’avait aucun nom de membre à lui fournir, hormis l’atout qu’elle gardait en réserve.


      —Je sais ce qu’ont dit les autorités locales: une piste les a conduits à l’église. Il s’est ensuivi la débâcle de la famille Winters – qui était déjà en voie de désintégration, de toute façon. L’église était dans le collimateur de la police depuis quelque temps déjà mais ils voulaient frapper au bon moment. Nous connaissons tous les deux l’issue de cette perquisition…


      Il laissa passer suffisamment de temps pour faire naître l’ombre du doute en elle.


      —Sadie Buchanan, vous me posez problème. Je me demande si vous détenez réellement des informations pertinentes ou si c’est une pulsion de mort qui vous pousse à agir comme vous le faites. Si vous désirez quitter ce monde, mettez le canon de votre arme de service sur votre tempe… Ce sera plus simple.


      —Monsieur Flynn, je vous assure que je n’ai absolument aucun désir de mourir, affirma-t-elle, se rendant compte qu’elle était en train de prendre l’avantage dans cette première manche. Je dispose d’informations qui peuvent vous être extrêmement utiles, à vous et à vos amis. Mais je ne peux pas vous forcer à me croire, bien sûr.


      Ayant dit, elle se renversa en arrière sur le mince matelas comme si elle avait dit tout ce qu’elle avait à dire.


      —Je vais vous avoir à l’œil, Sadie Buchanan. Si vous m’avez menti, vous le regretterez peut-être plus que vous ne l’imaginez.


      Elle tendit nonchalamment le bras, sa main atterrissant sur ce qui semblait être le haut de son bras. Un bras aussi dur que l’acier mais elle soupçonnait que cela n’avait rien à voir avec l’état d’extrême vigilance qui était le sien et tout à voir avec des séances de sport intensives.


      —Parlez-moi de vous, Smith Flynn. Quelle est votre histoire? À quoi cherchez-vous à échapper?


      Il saisit sa main et l’emprisonna dans la sienne.


      —Qu’est-ce qui vous fait croire que je cherche à échapper à quoi que ce soit? questionna-t-il, son pouce remuant contre la peau tendre de sa paume. Vous ne me connaissez pas.


      La caresse de son pouce la troublait; c’était le but de la manœuvre.


      —Comment pouvez-vous être sûr que je ne vous connais pas? Personne n’est invisible, monsieur Flynn.


      Le matelas ondula dans un bruissement de draps comme il s’inclinait vers elle. Son visage s’approcha si près du sien qu’elle sentit son souffle sur sa peau. Elle cessa de respirer.


      —Je le sais parce que vous n’avez jamais vu mon visage. Un nom n’est qu’un nom. C’est le visage – les yeux, tout particulièrement – qui raconte une histoire. En ce qui me concerne, je découvrirai tout de la vôtre.


      Puisant en elle tout le courage dont elle était capable, elle se força à se tourner tout entière vers lui, ce qui eut pour effet de placer sa bouche à quelques millimètres de la sienne.


      —Alors, montrez-moi votre visage. Nous serons fixés.


      Elle devina son sourire au son de sa voix.


      —Vous ne manquez pas d’aplomb, Sadie Buchanan. Ou alors, vous êtes encore plus naïve que je ne le croyais.


      —Je croyais que vous saviez d’ores et déjà tout de moi, monsieur Flynn.


      —Je le croyais aussi.


      Il se recula imperceptiblement et les poumons de Sadie se remirent à fonctionner presque normalement.


      —Vous allez passer votre grand oral ce matin, mademoiselle Buchanan.


      Le matelas s’enfonça de nouveau comme il se levait.


      —J’espère pour vous que vous réussirez la série de tests qui vous attend, assena-t-il d’un ton bref. Mais un petit conseil: si un fond de lucidité subsiste en vous et que vous vous rendez compte que vous êtes en train de vous enferrer, ayez le bon sens de laisser tomber et d’avouer la vérité. Le Conseil en tiendra compte et vous accordera une mort rapide, indolore.


      —Trop aimable à vous, mais je ne suis pas du genre à laisser tomber, monsieur Flynn, répliqua Sadie en posant les pieds par terre. Si vous me connaissiez un tant soit peu, vous le sauriez.


      Il ne répondit pas et le prochain son qu’elle entendit fut le déclic de la porte qui se refermait et qu’on verrouillait.


      Afin d’être sûre qu’il était sorti pour de bon et non embusqué dans un coin de la pièce, elle se leva et en fit le tour complet en tendant la main vers le milieu pour s’assurer qu’il n’était pas debout au centre.


      Puis elle s’adossa à la porte et ferma les yeux. Il avait peut-être raison sur un point: il existait une très forte possibilité qu’elle soit effectivement en train de s’enferrer.


      


      


      Le garde la fit sortir. Celui-ci, comme ceux de la veille et l’équipe qui avait accompagné Prentiss, portait une tenue de camouflage militaire et des rangers. Dehors, la lumière lui fit plisser les yeux. Elle était si vive qu’on aurait presque dit la lumière du jour. Mais il n’y avait pas de ciel puisque cet endroit se trouvait quelque part sous terre.


      —Où sommes-nous? demanda-t-elle à l’homme qui la poussait en avant. Dans un souterrain? Une grotte?


      Si c’était une grotte, elle était vraiment très grande. Peut-être bien à flanc de montagne. Cela expliquerait que le véhicule qui l’avait amenée ici soit entré directement sans ralentir ni marquer d’arrêt et que le camp n’ait pas été localisé par une quelconque reconnaissance aérienne.


      Comme elle s’y attendait, l’homme ne répondit pas. Même lorsqu’il avait ouvert la porte de sa cellule, il n’avait pas pipé mot. Elle s’était levée et l’avait suivi, heureuse de quitter la boîte en béton où elle était confinée.


      —Si nous sommes sous terre…


      Sadie s’arrêta et le garde manqua la percuter.


      —Vous savez, ces menottes sont inutiles. Où irais-je si je tentais de m’enfuir?


      Il la fusilla du regard, l’attrapa par le haut du bras et la guida en avant.


      —Où allons-nous?


      Silence.


      Les plus petits bâtiments, ceux qui ressemblaient à des chalets de location, captèrent de nouveau son attention. Il devait s’agir des quartiers de vie des responsables. Les baraquements des membres tels que le garde qui l’escortait ce matin ne devaient pas être bien loin. Elle se demanda si l’homme qui était venu la voir dans sa cellule au cours de la nuit vivait dans l’un des chalets.


      —Vous étiez de service hier soir?


      Toujours pas de réponse. Il continua à avancer, le regard braqué droit devant lui.


      —Un homme est venu me rendre visite dans ma cellule, poursuivit-elle, trébuchant presque comme elle tentait de jeter un coup d’œil au garde mutique par-dessus son épaule.


      Elle nota un bref clignement de paupières mais il se ressaisit aussitôt. Avait-il craint qu’elle ne tombe ou l’idée de l’homme lui rendant visite dans sa cellule l’avait-elle troublé?


      —Il a cherché à m’effrayer.


      Pas de réaction.


      —Mais il n’a pas réussi. S’il avait voulu me tuer, il l’aurait fait.


      —Il y a pire que la mort.


      Les doigts du garde encerclèrent de nouveau son bras et il l’entraîna vers un bâtiment, sur la gauche. Un panonceau à côté de la porte indiquait: dispensaire. Elle voulut l’interroger à ce sujet mais il la fit rapidement entrer et s’en alla avant qu’elle n’en ait eu le temps. Une femme vêtue d’un uniforme blanc, les cheveux noirs tirés en chignon, la prit en charge.


      —Le garde vous attendra à l’extérieur, annonça l’infirmière – ou le médecin – en la conduisant jusqu’à une salle blanche dotée d’une table d’examen flanquée d’une desserte dont le plateau était rempli de matériel médical.


      Sadie penchait pour infirmière ou assistante. Celle-ci prit la température de Sadie puis la reconduisit vers le corridor.


      Dans la salle attenante, se trouvait une autre table d’examen. Un pantalon de survêtement et un T-shirt étaient posés dessus, soigneusement pliés. Derrière, se trouvait un rideau – du genre rideau de douche.


      L’infirmière tira une clé de sa poche et lui retira les menottes avant d’indiquer de la main le rideau.


      —Déshabillez-vous et passez sous la douche. Il y a un flacon de savon.


      Sadie n’essaya pas de discuter. Elle retira ses vêtements, entra dans la cabine de douche et se lava le corps et les cheveux. Lorsqu’elle ressortit, la supposée infirmière attendait à côté de la table d’examen. Elle avait revêtu un tablier, un masque et des gants en latex. Des étriers étaient maintenant déployés à une extrémité de la table.


      —Nous allons procéder à l’examen maintenant.


      Sachant toute protestation inutile, Sadie monta sur la table et plaça ses pieds dans les étriers prévus à cet effet. Un examen complet s’ensuivit. Elle demanda à Sadie de se coucher sur le côté, examina son dos, ses fesses. Puis ce fut le tour des bras, des jambes, des mains et des pieds. Du visage, du cou, du cuir chevelu. Elle procéda ensuite à un examen gynécologique.


      Sadie fit la grimace.


      —Vous cherchez quelque chose en particulier?


      Ils lui avaient déjà fait passer un scanner intégral la veille. Ces nouvelles précautions paraissaient quelque peu superfétatoires.


      La femme retira ses gants et les jeta dans la poubelle.


      —Rhabillez-vous.


      Sadie s’exécuta. Une fois revêtue du pantalon et du T-shirt propres, elle fut de nouveau menottée et confiée au garde qui l’attendait devant la porte. De là, il l’escorta jusqu’à un autre bâtiment de mêmes dimensions que le dispensaire. Le panonceau, à l’entrée, indiquait laconiquement Conseil. Comme les autres bâtiments, il était en béton, gris. Austère. De plain-pied, comme le dispensaire et le centre de détention.


      Sitôt entrée, elle comprit qu’il s’agissait d’un endroit important. Le sol était moquetté. Une moquette rase, à usage commercial mais qui étouffait malgré tout les pas. Les murs n’étaient pas blancs mais d’un ton beige.


      —Que vouliez-vous dire en disant qu’il y avait pire que la mort?


      —Attendez ici.


      Il la fit asseoir sur un banc.


      —Peut-être que vous n’aurez pas à le découvrir.


      Sadie s’adossa au mur et le regarda partir, chassant de son esprit la sinistre affirmation du garde. Pour le moment, elle préférait envisager des scénarios plus optimistes. Elle avait bien conscience d’être au bord du précipice. Ce qui allait se passer dans les prochaines minutes déterminerait son sort. Un faux pas, et elle pouvait basculer.


      Les minutes s’égrenèrent. Trois, puis quatre et cinq. Dix. Sadie croisa les jambes, les décroisa, puis recommença quelques instants plus tard. Son pied commença à s’agiter. Quelqu’un, quelque part, était en train de l’observer. Elle aurait dû prendre un air blasé, montrer qu’elle n’était pas impressionnée.


      Finalement, une porte s’ouvrit sur le corridor à quelques mètres du banc où elle se trouvait. Un autre garde s’avança vers elle, la prit par le bras pour qu’elle se lève et la conduisit jusqu’à la porte. La pièce était spacieuse. Une longue table occupait le fond, derrière laquelle sept ou huit hommes étaient assis. Une chaise l’attendait face à eux.


      Lorsqu’elle se fut assise, le garde demeura derrière elle.


      La plupart des membres du Conseil étaient âgés, de type caucasien. Ce qui n’était pas une grande surprise. L’un d’eux, cependant, était plus jeune. Il devait avoir quelques années de plus que Sadie. Quarante, quarante-deux ans, peut-être. Des cheveux blonds. Des yeux gris, perçants comme des lasers. Comme les autres, il avait les yeux fixés sur elle mais il y avait quelque chose de bien plus pénétrant dans sa façon de la dévisager. Ils étaient tous en civil. Jean, T-shirt ou chemise à manches courtes pour certains, pull-over pour d’autres, et rangers. À l’exception d’un seul.


      De tous ceux qui étaient présents, la seule personne qu’elle ait déjà vue était Prentiss. Il portait le même genre de salopette et chemise qu’elle lui avait vues lors de leur première rencontre mais pas de chapeau cette fois.


      Ce fut lui qui parla le premier.


      —Agent Buchanan, vous avez provoqué un vif émoi par ici, dit-il en tournant la tête à droite puis à gauche pour regarder ses compagnons. Nous sommes globalement tombés d’accord sur le sort qui doit vous être réservé. Un point, néanmoins, reste à clarifier avant que nous ne prenions une décision définitive.


      Sadie fit la moue.


      —Je ne suis pas sûre de bien comprendre, monsieur Prentiss. Vous n’avez pas encore entendu ce que j’ai à dire. Peut-être la protection de votre camp et de vos disciples n’est-elle pas votre priorité…


      Il arrêta sur elle un regard aussi létal qu’une arme.


      —En effet, vous ne comprenez pas bien, agent Buchanan. Ce que vous avez à dire ne nous intéresse pas. Nous doutons de la véracité de vos soi-disant informations et nous sommes parvenus à la conclusion que nous n’avions pas la patience de jouer à votre petit jeu.


      Pas exactement la réaction qu’elle avait espérée. Le moment était venu d’abattre sa carte maîtresse.


      —Monsieur Trenton Pollard.


      Son regard balaya les visages tandis qu’elle prononçait le nom, cherchant à déterminer s’il évoquait quelque chose à quelqu’un. Autour de la table, tous avaient les cheveux aux épaules, des barbes fournies et de grosses moustaches qui dissimulaient en grande partie leurs traits, à l’exception du membre le plus jeune, mais personne ne cilla.


      —Le Bureau et l’ATF ont la Résurrection dans le collimateur et ils ont la ferme intention de faire tomber ses responsables, à commencer par vous, monsieur Prentiss. Ils vous considèrent comme le maillon faible de ce groupe. Les informations dont ils ont besoin pour atteindre cet objectif seront fournies par M.Pollard. D’après ce que je me suis laissé dire, ce n’est pas seulement l’emplacement de votre base qu’il compte révéler… Loin de là.


      Tous les yeux étaient braqués sur elle.


      Pour le pire ou le meilleur, elle avait dévoilé sa main. La balle était maintenant dans leur camp.


      Elle n’avait rien d’autre.


      À part ce qu’elle pourrait improviser. Elle avait toujours été plutôt douée pour inventer des histoires.


      Un murmure passa dans l’assistance – exception faite du plus jeune. Il se contentait d’observer Sadie en silence ou, même, de jeter un coup d’œil à l’un ou l’autre de ses collègues. Qu’il l’examine avec tant d’attention commençait à la déstabiliser. Elle fixa son attention sur les autres, espérant qu’elle avait tapé dans le mille en jetant son pavé dans la mare.


      Finalement, le silence se fit parmi le petit groupe et Prentiss tourna de nouveau les yeux vers elle.


      —Agent Buchanan, bien que nous ayons toujours des réserves concernant votre démarche, je vous accorde que vous avez capté notre attention. Mais ma question est la suivante: qu’espérez-vous gagner en agissant ainsi?


      C’était là qu’entrait en scène l’improvisation.


      —J’ai commis une erreur.


      Elle haussa les épaules.


      —J’ai vu une occasion de garnir mon compte en banque et je l’ai saisie. Je vous épargnerai les détails sordides. Malheureusement, voilà deux jours, j’ai découvert qu’une enquête allait être ouverte et mes comptes, bloqués. J’ai déplacé certaines sommes d’argent mais il était impossible de tout transférer et de disparaître dans le délai qui m’était imparti. J’étais au pied du mur: il me fallait dénicher au plus vite un endroit où ils ne pourraient pas me retrouver. Je me suis dit qu’un échange de bons procédés entre vous et moi serait bénéfique à tout le monde.


      —Je crains que vous n’ayez surestimé votre valeur.


      Mince alors.


      —Je regrette que vous voyiez les choses ainsi.


      Elle se leva.


      Voilà, les dés étaient jetés. Mais peut-être tout n’était-il pas fini… Il avait tout de même mentionné un point qui faisait obstacle à leur décision.


      Comme personne ne disait rien, elle déclara:


      —Étant donné qu’il semble ne pas y avoir de place pour moi ici, je vais devoir m’efforcer d’échapper au Bureau par mes propres moyens. Je vous souhaite d’y parvenir, vous aussi. Ils arrivent, monsieur Prentiss. Sur ce point, vous pouvez me faire confiance.


      Un sourire un peu distant étira les lèvres du vieil homme.


      —Peut-être auriez-vous dû mieux peser le pour et le contre en prenant votre décision, agent Buchanan. Car, voyez-vous, une fois que vous avez pénétré ici, il n’y a pas trente-six façons d’en ressortir.


      Elle n’avait pas besoin d’une explication de texte.


      Le Conseil avait statué sur son sort.


      La mort.
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      —Que va-t-il se passer maintenant?


      Comme de bien entendu, le garde ne répondit pas tandis qu’il conduisait Sadie hors du bâtiment. Mais elle s’était sentie obligée d’essayer. Il était le seul à lui avoir parlé, à part Prentiss.


      Et l’inconnu qui lui avait rendu visite pendant la nuit.


      Ce n’était pas le garde, ça, c’était sûr. Sa voix était différente, son odeur également – il n’était pas fraîchement douché comme l’homme qui s’était introduit dans sa cellule. Il émanait du mystérieux inconnu une odeur de propre – de savon. Mais le genre de savon qu’utilise un homme soucieux du parfum qu’il dégage. Et ses cheveux avaient été plus clairs – blond pâle ou argent.


      Franchement, elle n’avait rencontré personne qui sente aussi bon. Elle songea au blond, assis parmi ses collègues du Conseil… La couleur de cheveux pouvait correspondre mais elle ne s’était pas trouvée suffisamment proche de lui pour sentir son odeur.


      Peu importait, de toute façon. Ils n’avaient pas gobé son histoire, donc sa survie était désormais plus que sujette à caution. Pour autant, elle respirait encore, non? Donc il s’agissait de ne pas renoncer. Elle avait peut-être une chance de retourner la situation.


      —Est-ce que vous êtes censé me tuer?


      Son garde continua à avancer. Il pouvait avoir une petite quarantaine, lui aussi. Il était grand, assez musclé, en bonne condition physique, apparemment. L’uniforme vert et kaki moulait des bras et des jambes solides. Son teint n’était pas aussi pâle qu’on aurait pu s’y attendre, compte tenu du fait que cette base – où qu’elle soit située – ne recevait aucune lumière du jour. Maintenant qu’elle y pensait, les membres du Conseil, eux aussi, avaient eu plutôt bonne mine. Soit ils disposaient de lampes à bronzer soit ils passaient du temps à l’extérieur, hors de ce monde clos.


      Mais où?


      Des jardins? Des champs? L’un des principes du survivalisme n’était-il pas de parvenir à l’autosuffisance? Soit en produisant leur propre nourriture soit en pratiquant le troc avec d’autres groupes aux vues similaires.


      —Si je dois mourir, pourquoi ne pas me parler? Ça n’aura bientôt plus d’importance, n’est-ce pas?


      Mais son insistance ne lui délia pas la langue. Il l’entraîna au-delà de la grande cour et des bâtiments qui semblaient encercler celui où elle avait été interrogée. La structure dont ils approchaient, la dernière, tenait plus de l’abri couvert que d’une bâtisse. Des SUV, des camions et deux véhicules de type militaire y étaient stationnés. Tout au fond, un long bâtiment bas muni d’une demi-douzaine de portes basculantes jouxtait le parking couvert. L’entretien des véhicules, déduisit-elle.


      Le garde ne s’arrêta que lorsqu’ils eurent dépassé les véhicules. De petits dômes de métal parsemaient le sol. Elle crut d’abord qu’il s’agissait de réservoirs de carburant enterrés mais ce ne devait pas être ça puisque quatre énormes cuves se dressaient à côté du garage. Peut-être les cuves contenaient-elles de l’eau? Il fallait bien qu’il y ait une réserve d’eau quelque part.


      Son garde l’emmena jusqu’au dôme le plus proche et l’ouvrit. Sous le dôme métallique apparut une roue d’acier, du genre de celles dont étaient dotées les portes des sous-marins. Soufflant et ahanant, il la fit tourner vers la droite puis souleva la porte comme un couvercle. Une échelle s’enfonçait dans les profondeurs.


      Le garde se releva et lui détacha les mains avant de lui faire signe de la tête.


      —Allez-y, maintenant.


      Elle regarda le trou dans le sol, à ses pieds.


      —Qu’est-ce qu’il y a là en bas?


      Il la regarda pendant quelques instants.


      —Vous verrez.


      —Vraiment? Vous n’avez rien de plus original que «Vous verrez»?


      Elle s’obligea à calmer le rythme de son cœur qui s’emballait. C’était le moment de décider si elle allait coopérer ou tenter de s’échapper.


      Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Il n’y avait nulle part où se cacher. Son gardien ne semblait pas armé mais d’autres, dans les parages, pouvaient l’être. Et puis, où diable irait-elle? Et il y avait ces tours de guet.


      —Vous enfuir ne servira à rien.


      Évidemment… Il n’était pas besoin d’avoir une boule de cristal pour deviner ce qu’elle avait en tête.


      —Dites-moi ce qu’il y a là-dessous et je ne vous embêterai plus.


      Avec un soupir exagéré, il répondit:


      —Des gens comme vous.


      —Des prisonniers? souligna-t-elle en le regardant en face.


      Il hocha la tête.


      —Ils sont morts ou vivants?


      Seule subsistait cette question maintenant.


      Il haussa les épaules.


      —Est-ce que ça a une quelconque espèce d’importance? Je vous l’ai dit: il y a pire que la mort. Cet endroit appartient à cette catégorie.


      Autant dire qu’elle n’était pas près de sauver Levi Winters. Mais peut-être était-il au fond de ce trou, lui aussi?


      —Merci du tuyau.


      C’était maintenant ou jamais. Si elle devait tenter de courir…


      —Vous voyez ce trou dans le mur à votre droite?


      La question du garde ramena son attention sur lui.


      —Quel trou?


      Elle le localisa en même temps qu’elle parlait. Un petit carré qui s’ouvrit au moment où elle le regardait, livrant passage au canon d’un fusil. Une meurtrière. Donc, des sentinelles postées le long des murs surveillaient les lieux. Il n’y avait pas que les tours de guet.


      —Si vous vous enfuyez, vous êtes morte.


      Cela lui facilita les choses.


      —OK. J’ai compris.


      Sadie posa une main sur l’échelle et posa le pied sur le premier barreau, puis sur le suivant. Lorsqu’elle fut descendue d’un mètre ou deux, un grincement métallique au-dessus de sa tête lui fit lever les yeux. La lourde porte se referma. Elle prit une profonde inspiration. Il n’y avait rien qu’elle puisse faire pour le moment. Sinon, aller voir s’il y avait des personnes vivantes en bas.


      Dieu merci, il ne faisait pas totalement noir. Des veilleuses positionnées à intervalles réguliers éclairaient le chemin. Lorsqu’elle atteignit le bas de l’échelle, environ sept ou huit mètres au-dessous de la trappe, elle vit un long tunnel s’ouvrant devant elle, balisé lui aussi par un éclairage encastré. Il faisait beaucoup plus frais ici et l’air était chargé d’une odeur de terre et d’humidité.


      À propos d’air, il fallait nécessairement qu’un système de ventilation amène l’air jusqu’ici. Elle inspira une nouvelle fois. Elle l’espérait, en tout cas.


      —Vous êtes la première femme qu’ils aient envoyée ici.


      Sadie fit volte-face. L’homme qui avait parlé se tenait à peine à cinquante centimètres d’elle. Comment avait-il pu s’approcher d’elle sans qu’elle s’en rende compte? Son instinct était généralement beaucoup plus en phase avec son environnement.


      —Qui êtes-vous?


      Elle soutint son regard inquisiteur sans ciller.


      Contrairement aux hommes qu’elle avait rencontrés jusqu’alors sur la base, celui-ci était aussi pâle qu’un fantôme. Ses cheveux d’un châtain terne pendaient sur ses épaules voûtées. Il portait les mêmes vêtements qu’elle, pantalon de survêtement et T-shirt, à ceci près que les siens étaient sales et usés. Il avait les pieds nus.


      —George, répondit-il en se passant la langue sur les lèvres. Et vous? C’est quoi, votre nom?


      —Sadie.


      Elle se prépara à prendre le large mais opta pour attendre de voir quelles étaient ses intentions. Ce n’était pas comme si elle avait pu… aller quelque part. Et puis le dénommé George connaissait probablement cet endroit comme sa poche.


      —Sadie, répéta-t-il, prononçant le nom lentement, comme s’il en testait la sonorité.


      Elle regarda autour d’elle.


      —Qu’est-ce que c’est que cet endroit?


      —Le Big Dig… Le grand trou.


      Il partit d’un rire aussi rouillé que l’était sa dentition.


      Elle se força à sourire, saisissant l’allusion.


      —Je vois, dit-elle. Comme l’interminable chantier autoroutier souterrain de Boston. Et vous êtes là pour creuser, George? Vers quoi?


      Il haussa l’une de ses épaules osseuses.


      —On creuse là où ils nous disent de creuser.


      —Et ils vous disent… des choses, parfois?


      —Ils donnent des ordres. Oui. Ils les font passer avec l’eau et la nourriture.


      De la nourriture. On leur donnait donc à manger. Dieu merci.


      —Donc, ils vous nourrissent. OK. C’est bien.


      Nouveau haussement d’épaules spasmodique.


      —Juste assez pour survivre… La plupart du temps.


      Super. Génial, vraiment.


      —Bon et, alors, qu’est-ce qui se passe ici?


      —Rien. On travaille, sauf quand ils en décident autrement.


      Il se mit à avancer dans le tunnel.


      Sadie se mit en mouvement, elle aussi. Le passage était suffisamment large pour que trois personnes puissent y marcher de front. Au-dessus de leurs têtes, des poutres de bois et d’acier empêchaient le plafond de s’affaisser. Ce n’était pas du travail bâclé. Un savoir-faire en ingénierie avait été nécessaire pour concevoir ce chantier.


      —À quoi?


      —Au creusement du tunnel, pardi. Il doit aller jusqu’au sud de Huntland.


      —Ça a l’air d’être un chantier d’envergure.


      Il laissa échapper le caquètement rouillé qui lui tenait lieu de rire.


      —La Résurrection voit grand, Sadie. Ils ont de grands projets.


      Manifestement, oui.


      —Combien de personnes travaillent ici?


      —Environ une vingtaine.


      —Tous sont prisonniers?


      —Oui. Certains d’entre nous faisaient partie de la communauté mais ont commis une erreur. Mieux vaut être envoyé ici plutôt que l’autre éventualité, je suppose.


      Cela se discutait.


      —Et ceux qui n’étaient pas membres du groupe?


      —Certains ont été amenés de l’extérieur pour leurs connaissances ou leurs compétences. Des entrepreneurs. Des conducteurs de travaux… Deux anciens militaires ont été affectés à la base aérienne.


      Élément d’information qu’il lui faudrait communiquer aux autorités si elle arrivait à sortir d’ici.


      —Vous avez des outils? De l’équipement?


      —Bien sûr, dit-il en posant sur elle ses yeux vides, enfoncés dans les orbites. Il y a tout ce qu’il faut.


      Sadie le suivit jusqu’à une fourche où le tunnel se divisait en quatre boyaux différents. Il emprunta celui situé le plus à gauche.


      —Vous creusez jusqu’à la surface et vous percez des issues ou des trappes d’accès?


      Ça pouvait être une bonne chose.


      Il secoua la tête, douchant ses espoirs.


      —Non. Ça, ce sont eux qui s’en chargent d’en haut. On n’est pas autorisés à trop s’approcher de la surface.


      Cela signifiait néanmoins que ces zones-là étaient proches de la liberté.


      —Ils ont tout prévu, on dirait.


      Son compagnon confirma d’un marmonnement.


      Des bruits de métal et des voix lointaines résonnèrent au loin.


      —On est presque arrivés à l’endroit où on travaille en ce moment.


      De fait, elle commençait à distinguer des silhouettes devant elle. Des hommes équipés de casques et de lumières frontales. Ils maniaient des pioches et des pelles. Un marteau-piqueur fonctionnant sur batterie pilonnait la pierre dans un vacarme d’enfer.


      —Je vais travailler là, moi aussi?


      George s’arrêta et lui fit face.


      —Donnez-moi ces tongs et je vous répondrai.


      Elles étaient de taille plus ou moins universelle et ne protégeaient pas grand-chose, donc pourquoi pas?


      —D’accord.


      Sitôt qu’elle eut ôté les claquettes, il y inséra ses pieds crasseux avant de relever la tête.


      —On va nous le faire savoir. En général, ils ne tardent pas, donc, ce devrait être dans la journée ou demain. Et on saura si vous êtes une travailleuse ou du ravitaillement.


      Du ravitaillement?Un froncement de sourcils creusa le front de Sadie. Un très mauvais pressentiment lui soufflait que ce devait être là «ce qui était pire que la mort».


      —Parfois, ils arrêtent de nous donner à manger. Si on n’a pas assez travaillé. Ou pas assez vite. Alors, ils nous punissent. Si vous faites partie du ravitaillement, alors ça peut être vous l’aliment de secours.


      Bon sang.


      Il haussa les épaules une nouvelle fois.


      —Vous seriez surprise de savoir combien de temps une personne, même mince comme vous, peut durer.


      Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Et prononça les seuls mots qui lui venaient à l’esprit après cette macabre déclaration:


      —Mais vous n’avez rien pour conserver vos ravitaillementsici?


      —Pas besoin. On ne peut pas tout manger en même temps. On garde les ravitaillements en vie le plus longtemps possible. On ne prend qu’un morceau à la fois et on garde le reste pour plus tard. Ça marche plutôt bien. Quand les ravitaillements sont morts, on finit ce qui est encore comestible avant qu’ils ne pourrissent.


      Oui… Logique, d’une sinistre façon, songea-t-elle en réprimant un frisson. Sauf si l’on était soi-même le plat de résistance.


      Personne ne fit attention à eux lorsqu’ils arrivèrent sur le chantier. George lui tendit une pioche et lui indiqua où creuser. Sadie fit un large détour pour contourner les autres ouvriers et se mit au travail. Elle ne pouvait s’empêcher de regarder par-dessus son épaule de temps en temps pour s’assurer que personne ne l’observait. Les hommes, pour la plupart, ressemblaient à George. Vêtus de haillons. Les cheveux longs, raides. Sales. Le teint blafard, l’air revenu de tout.


      Ils se taisaient maintenant qu’elle était là donc les seuls bruits étaient ceux du chantier: les pelles et pioches qui grattaient le sol et le tambourinement du marteau-piqueur. Et, dans les rares moments de silence, les respirations et les grognements. Où dormaient-ils? Y avait-il des toilettes, quelque part? Et, du fait qu’elle était la seule femme présente, tenteraient-ils de la violer pendant son sommeil?


      Peut-être poserait-elle la question à George quand elle en aurait l’occasion.


      Un bruit fort, comme le tintement unique d’une sonnette de porte, retentit au milieu de la cacophonie ambiante. Elle leva les yeux, son attention rivée sur George. Il posa sa pelle et repartit dans la direction par laquelle ils étaient arrivés. Les autres le regardèrent puis la regardèrent, elle, avant de se remettre à l’ouvrage.


      Le verdict était-il tombé la concernant? Peut-être, lâché du haut de ce puits, comme elle?


      Elle saurait bientôt si elle était destinée à rejoindre les rangs des travailleurs ou à grossir le stock des ravitaillements de secours.


      


      


      Smith attendait l’arrivée de Prentiss.


      Il avait sollicité un entretien aussitôt après l’interrogatoire de Buchanan par le Conseil. Le vieux avait décidé de prendre son temps. Il savait que Smith n’était pas satisfait de la décision et il entendait le laisser mariner.


      Smith traversa la salle de réunion du Conseil et regarda par la fenêtre. Depuis plus de trois décennies, la Résurrection creusait son trou et se frayait un chemin sous la montagne. À l’époque, seule une vague rumeur avait couru à propos de l’implantation d’un groupe de survivalistes extrémistes à Franklin County, personne ne sachant véritablement de quoi il s’agissait. Smith doutait d’ailleurs que les chefs initiaux aient anticipé la façon dont le groupe allait évoluer.


      Smith secoua la tête. Ils étaient devenus tout autre chose que ce qu’ils étaient au début – que ce qu’ils étaient censés être. Se préparer à survivre à la destruction de l’humanité était une chose, se préparer à mener une guerre sans merci contre ceux qui ne pensaient pas comme vous en était une autre.


      Les choses s’étaient sérieusement gâtées au cours de la dernière décennie. Aujourd’hui, tout se résumait à une question de pouvoir et d’argent entre les mains de quelques-uns et non plus de sécurité et de survie pour le plus grand nombre.


      —Te faire attendre était inévitable.


      Smith se retourna pour faire face à l’homme qui venait d’entrer dans la salle. Rayford Prentiss était un vieil homme aujourd’hui mais ça ne l’empêchait pas d’être absolument sans pitié. Il ne s’était pas adouci avec l’âge – au contraire. Il était mauvais comme la gale et n’avait aucune espèce de considération pour la vie humaine.


      Prentiss se servit une généreuse dose de bourbon et porta le verre à ses lèvres. Smith l’observait, sa patience s’amenuisant de minute en minute. Mais il ne laisserait rien voir de son agacement. Il ne pouvait pas se le permettre avant le moment venu.


      Moment qui ne tarderait plus désormais. Il allait arriver plus tôt que Smith ne l’avait prévu.


      L’entrée en scène de Sadie Buchanan et le nom qu’elle avait lancé constituaient un avertissement. Quelque chose allait se produire. Smith devait se tenir prêt. Pour cela, il avait besoin d’informations – des informations que Buchanan était en mesure de lui fournir. L’envoyer croupir en bas avait été prématuré. Cette décision n’était rien d’autre qu’une provocation manifeste contre ce qu’avait préconisé Smith.


      —Tu es mécontent de ma décision concernant cette femme, commença Prentiss en se resservant.


      —Elle a des relations, c’est évident. Des relations qui pourraient se révéler utiles.


      Prentiss reposa la bouteille de bourbon sur le buffet et partit d’un gros rire.


      —Parce qu’elle a lâché le nom d’un type qui est parti d’ici depuis des années? Si elle avait des relations, elle saurait que Pollard est probablement mort et enterré. Qu’il ne présente aucun intérêt ni aucune menace pour personne.


      —Peut-être, peut-être pas. Quoi qu’il en soit, l’essentiel n’est pas là. Tu n’as pas une vision globale de la situation, mon vieux, répliqua Smith en s’avançant vers lui. Combien de temps encore penses-tu pouvoir continuer à diriger ces gens comme un dictateur?


      —Tu penses que c’est toi qui devrais prendre la tête du Conseil.


      Ce n’était pas une question. Smith ne faisait pas mystère de son opinion sur le sujet. Il voulait que Prentiss sache que ses jours étaient comptés – beaucoup plus, d’ailleurs, qu’il ne l’imaginait. Smith dut réprimer le sourire qui lui montait aux lèvres. Tout allait changer et cette vieille ordure avide de pouvoir n’avait encore aucune idée de ce qui l’attendait.


      —Il n’y a plus que toi pour croire encore à ta vision des choses. Personne, au sein du Conseil, n’approuve tes méthodes. S’ils te tolèrent, c’est uniquement par respect pour ce qui a été.


      La colère flamba dans le regard de Prentiss.


      —Tu parles de ton père? J’aurais dévoyé sa vision de ce que devait être la Résurrection, c’est ça?


      Smith serra les dents pendant quelques secondes.


      —Ne te compare pas à mon père.


      Prentiss se rapprocha, leva les yeux vers lui, contenant à grand-peine sa fureur.


      —Tu es parti pendant dix ans. Tu n’es revenu que lorsque tu as appris qu’il était mort. S’il ne t’avait pas nommé au Conseil sur son lit de mort, tu serais en bas, dans les tunnels, en train de creuser – là où est ta place.


      La seule chose qui avait permis à Smith de tenir bon pendant ces deux dernières années, c’était de savoir qu’à la fin des fins, quand tout serait terminé, il pourrait regarder Rayford Prentiss droit dans les yeux et lui révéler ce que personne, ici, ne savait. Le choc suffirait vraisemblablement à terrasser ce vieux salaud.


      Smith ne vivait que dans l’attente de ce moment.


      Toute émotion s’effaça de l’expression de Prentiss.


      —Tu voudrais que je revienne sur ma décision concernant cette femme.


      Encore une affirmation.


      —Tu es libre de faire ce que tu veux… y compris de changer d’avis.


      Personne ne remettait jamais Prentiss en question. Du moins personne à part Smith. Dès son premier mois ici, il avait marqué la limite à ne pas dépasser. Jusqu’ici, Prentiss ne l’avait pas franchie. Il tempêtait, il invectivait, il menaçait mais il veillait toujours à ne pas pousser le bouchon trop loin. Trop nombreux étaient ceux qui demeuraient fidèles à la mémoire d’Avery Flynn. Prentiss ne voulait pas courir le risque de se trouver confronté à une rébellion. Surtout au moment crucial où ils en étaient.


      —Et pourquoi changerais-je d’avis?


      —Buchanan peut être utile, assena Smith. Ce nom, elle l’a bien sorti de quelque part, il n’est pas tombé du ciel. Pense au peu de gens qui savent ce qu’il signifie.


      Smith l’avait coincé avec cet argument, il le savait. Trenton Pollard avait été un agent de l’ATF. C’était le seul à avoir réussi à infiltrer le groupe de façon aussi complète sans être démasqué. La rage s’empara de Smith à ce souvenir. Pollard s’était insinué jusqu’au cœur de la Résurrection. Il avait presque causé leur perte puis il avait disparu. Seulement, il n’était pas allé loin. Tout comme l’agent du FBI Jack Kemp. Il était enterré non loin d’ici. Mais Prentiss n’en avait pas la certitude. Personne n’était au courant à part Smith. Si Kemp avait pour sa part été victime de la famille Winters, Pollard et lui avaient poursuivi le même but: détruire la Résurrection.


      Ils n’étaient pas les premiers à s’y être essayés, mais ils étaient ceux qui avaient le mieux réussi leur immersion.


      Jusqu’à aujourd’hui.


      Le visage de Prentiss se tordit en une moue de dédain.


      —J’ai de gros doutes quant à sa prétendue utilité.


      —Et tu es prêt à courir le risque?


      Non, bien sûr que non, il ne l’était pas. Smith savait bien que ses fanfaronnades n’étaient que de l’esbroufe. Surtout maintenant que cette éventualité avait été publiquement portée à son attention. C’était le moment d’enfoncer le clou.


      —À tout le moins, elle pourrait constituer une bonne monnaie d’échange, le cas échéant.


      Prentiss laissa passer quelques secondes.


      —Très bien. Pour toi, je vais revenir sur ma décision. Mais le risque pèse désormais sur toi. Si elle devient un problème, ce sera tonproblème.


      Les deux hommes se mesurèrent du regard pendant un long moment. Prentiss aurait voulu le voir mort, imagina Smith. C’était réciproque.


      Mais l’heure n’était pas encore venue.


      —Un de ces jours, mon vieux, tu apprendras à avoir confiance en mon jugement, nota-t-il d’un ton posé.


      Prentiss laissa échapper un bref ricanement.


      —Peut-être.


      Il tourna les talons. Smith le regarda partir, immobile. Bientôt, Rayford Prentiss saurait à quoi s’en tenir.


      Smith appela le garde affecté à la surveillance de Buchanan. Saurait-elle jamais qu’elle lui devait d’avoir eu la vie sauve? S’ils survivaient tous les deux à ce qui allait arriver, il ferait en sorte qu’elle se rende compte de la grave erreur d’appréciation qu’elle avait commise en venant ici.


      Qu’est-ce qu’elle avait cru?


      Qu’avait cru le Bureau?


      Il devait certainement s’agir d’une mission de sauvetage. Peut-être de Levi Winters? Encore que, de son point de vue, celui-ci ne soit pas une cible suffisamment importante pour risquer la vie d’un agent.


      Quelle que soit la raison de sa présence ici, elle lui mettait de sacrés bâtons dans les roues.


      Maintenant, il allait être obligé de revoir ses plans. Sinon, tout pouvait capoter et il aurait gaspillé deux ans de sa vie pour rien.


      Chose qu’il ne pouvait pas permettre.
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      Sadie continua à creuser comme on le lui avait ordonné mais, du coin de l’œil, elle regarda l’homme qui se dirigeait vers elle. La plupart des autres travailleurs jetèrent des coups d’œil furtifs dans sa direction mais sans oser s’arrêter et la dévisager. Ils ne voulaient pas courir le risque d’être pris en défaut. Les responsables, George et trois autres, n’hésitaient pas à les stimuler d’un coup de pelle sur la tête ou à les frapper dans les reins avec le manche d’un outil. À en juger par les cicatrices qui marquaient certains des travailleurs, ce pouvait même être bien pire.


      Que ce soit l’instinct de survie ou le plaisir d’exercer le petit pouvoir que leur conférait leur statut de chef, George et ses pairs semblaient prendre leur rôle très au sérieux. Peut-être leur rudesse leur valait-elle certaines faveurs? Si tel était le cas, ce n’étaient manifestement ni des vêtements neufs, ni un bon bain chaud, ni de la nourriture en plus grande quantité. Tout le monde, au fond de ce trou, semblait logé à la même enseigne du point de vue de l’état de santé, des tenues vestimentaires et du degré de crasse qui les recouvrait.


      George stoppa à quelques mètres d’elle.


      —Venez avec moi.


      D’après son estimation, elle avait dû descendre par cette échelle approximativement trois heures plus tôt. Des cloques se formaient déjà sur ses mains et elle avait les muscles des bras et du dos endoloris à force de manier la pioche. Mais, même si elle avait la perspective de passer des jours, des semaines ou des mois à s’échiner à ce rude labeur, c’était toujours préférable à l’autre éventualité… Celle de devenir une denrée comestible.


      —Pourquoi?


      Autant être fixée sur son sort tout de suite. L’équipe saurait bientôt ce qu’il en était, de toute façon. À quoi bon maintenir ainsi le suspense?


      —Ils veulent que vous remontiez, dit-il avec un mouvement du menton en direction du plafond.


      Les genoux de Sadie manquèrent se dérober.


      —Quoi? Je dois remonter par cette échelle? Maintenant?


      Toute l’équipe assistant à l’échange, elle avait formulé sa question de son ton le plus pessimiste. Inutile de leur donner l’impression qu’elle était la veinarde qui échappait à son funeste destin de rat des tunnels. Si elle se montrait anxieuse ou réticente, ils lui en voudraient peut-être moins. Et puis, d’ailleurs, y avait-il vraiment lieu de se réjouir? Elle ne savait pas ce qui l’attendait là-haut.


      Il y a pire que la mort.


      —Allez, en route, la pressa George au lieu de répondre à sa question.


      Elle jeta sa pioche par terre et le suivit dans le long tunnel mal éclairé. Il marchait sans un mot, ses tongs nouvellement acquises claquant sur le sol.


      Lorsqu’ils arrivèrent au pied de l’échelle, il la regarda en plissant les yeux.


      —Quelqu’un, là-haut, doit avoir un plan vous concernant. En général, quand on descend ici, on ne remonte pas.


      Elle songea à l’homme qui était venu dans sa cellule, puis à Prentiss. Si la décision émanait de l’un d’eux, ce n’était pas bon signe. Elle serait bientôt fixée. En tout cas, si Levi Winters était encore de ce monde, il devait être en haut puisqu’elle ne l’avait pas vu ici.


      —Sans doute, répondit-elle avec un haussement d’épaules.


      Il désigna l’échelle du menton.


      —Et merci pour les tongs.


      Elle résista à la tentation de lui dire que, si ça ne tenait qu’à elle, lui et les autres ne resteraient plus là très longtemps. Mais elle ne pouvait pas courir ce risque. Sans compter qu’elle n’était pas en position de garantir quoi que ce soit. Loin de là. Jusqu’ici, cette mission avait été un total fiasco.


      Elle entama son ascension. Lorsqu’elle atteignit les derniers échelons, la trappe s’ouvrit. Le garde qui l’avait amenée ici l’attendait. Elle cligna des yeux, éblouie par la lumière. Peut-être était-ce le fait d’avoir passé des heures dans la pénombre, mais il lui semblait que cet éclairage était proche de la lumière du jour. Plus qu’elle ne l’avait remarqué auparavant. Peut-être avaient-ils installé des tubes solaires ou un autre moyen discret de capter la lumière extérieure et de l’acheminer jusqu’ici?


      Le garde rabattit la trappe et contempla ses pieds nus. Il ne lui demanda pas où étaient ses tongs; il devait en avoir une petite idée.


      Il l’entraîna loin du petit champ de dômes. Étant donné qu’elle n’avait pas vu d’autre accès pendant qu’elle était en bas, les autres dômes devaient être des conduits d’aération.


      —Où est-ce que je vais, maintenant?


      Ainsi qu’elle s’y était attendue, il ne répondit pas et ils poursuivirent leur chemin en silence. Ils dépassèrent le centre de détention, puis le bâtiment où siégeait le Conseil et atteignirent la zone où étaient alignées les constructions plus petites. Il la conduisit jusqu’à celle marquée du numéro neuf. Il frappa, puis attendit.


      Sadie ouvrit et referma les mains, regrettant de n’avoir pas pu les laver. Les ampoules la piquaient. Son regard s’abaissa jusqu’à ses pieds nus et maculés de terre.


      La porte s’ouvrit. Le grand blond qui avait participé à la séance d’interrogatoire du Conseil se tenait sur le seuil.


      Il inclina brièvement la tête à l’adresse du garde, qui s’éloigna.


      —Entrez, proféra-t-il d’un ton sec, son implacable regard transparent vrillé sur elle.


      Sadie obtempéra. Franchissant le seuil, elle pénétra en territoire inconnu. Rien de nouveau sous le soleil. L’inattendu et l’imprévu étaient consubstantiels de toutes ses missions.


      Son hôte referma la porte derrière elle. Le bungalow se composait d’une pièce principale, sobrement meublée d’un lit, d’une table et de chaises et d’un petit sofa, avec, au fond, un coin-cuisine flanqué d’une porte donnant probablement accès à la salle de bains. À côté du lit, une table plus petite servait apparemment de bureau puisqu’un ordinateur était posé dessus. Tout le confort d’une vraie maison, songea-t-elle.


      Il tira une chaise devant la plus grande des deux tables.


      —Asseyez-vous.


      Elle s’installa.


      Au lieu de l’attacher sur la chaise ainsi qu’elle s’y attendait, il prit place en face d’elle, les mains croisées.


      —Vous représentez un vrai dilemme, Sadie Buchanan.


      Elle avait déjà entendu ça, généralement de la bouche d’un supérieur, au Bureau. Il s’agissait rarement d’un compliment. Le plus souvent, la remarque visait à lui rappeler qu’il y avait des procédures à suivre et des protocoles à respecter.


      —Dites-moi ce que je dois faire pour rectifier ce qui pose problème.


      Elle posa ses mains sur la table, voulant qu’il voie ses ampoules.


      —J’aimerais savoir que j’ai ma place ici.


      Il la considéra longuement sans rien dire. Il devait être plus proche de son âge qu’elle ne l’avait d’abord cru. Trente-six, trente-sept ans, peut-être. Il était grand, fort et sa peau était lisse, exempte de cicatrices, contrairement à celle de nombre des hommes qu’elle avait vus sur cette base, ici ou en bas. De toute évidence, il n’avait jamais appartenu à une catégorie de niveau inférieur.


      —Je n’ai pas confiance en vous.


      Il avait presque murmuré et pourtant, cette intonation… cette façon de parler. Elle étudia ses cheveux blond platine, se pencha en avant, rapprochant son visage du sien, et prit une profonde inspiration.


      C’était lui, l’homme-mystère qui était venu dans sa cellule. Elle reconnaissait son parfum.


      Smith Flynn.


      Elle se renfonça dans son siège.


      —Si ça peut vous réconforter, je ne vous fais pas confiance non plus, monsieur Flynn.


      L’ombre d’un sourire passa sur ses lèvres, si fugitive qu’elle lui aurait échappé si elle ne l’avait pas observé aussi attentivement.


      —Vous devriez m’être reconnaissante d’être intervenu en votre faveur.


      Elle soutint son regard, rivé sur elle.


      —Oh. Alors, c’est vous qui m’avez fait repêcher du fond de ce trou, observa-t-elle en ponctuant sa phrase d’une moue surprise. Intéressant.


      Et logique en un sens, puisqu’on l’avait amenée droit ici.


      Elle sonda longuement les prunelles argentées.


      —Je suis censée vous remercier?


      —Je peux vous faire renvoyer en bas, si vous préférez. Le reste du Conseil était d’avis de vous classer dans la catégorie «ravitaillement de secours».


      Nom d’un chien. Elle s’humecta les lèvres, s’efforçade ne pas lui montrer à quel point elle lui savait gré de ne plus être dans cette antichambre de l’enfer.


      —Ce ne sera pas nécessaire. Je vous remercie d’avoir pris ma défense, monsieur Flynn. Mais j’avoue que je me demande un peu pourquoi vous vous êtes élevé seul contre l’avis général?


      —Vous avez besoin d’un bain, agent Buchanan.


      Il se leva de table et se dirigea vers la porte, qu’il ouvrit. Le garde était toujours posté de l’autre côté.


      —Emmenez-la se laver et ramenez-la à sa cellule, ordonna-t-il.


      —Oui, monsieur.


      Sadie n’attendit pas davantage. Se redressant, elle s’avança vers la sortie. Lorsqu’elle passa devant l’homme qui l’avait – pour le moment – sauvée du funeste destin que lui avait réservé le Conseil, elle marqua un temps d’hésitation.


      —Est-ce que je vais vous revoir?


      —Si vous faites ce qu’on vous dit, oui, vous me reverrez.


      Elle sortit, le garde en tenue de camouflage sur ses talons, muet comme une carpe, à son habitude. Le soulagement de Sadie était tel que ses épaules s’affaissèrent. La fatigue et la faim se faisaient sentir désormais. Peut-être qu’on l’autoriserait à manger après le bain?


      Elle décida de repartir à la pêche aux informations.


      —C’est bizarre, je n’ai pas vu Levi Winters. Il a été placé à l’isolement, peut-être?


      Silence du garde.


      —Il est ici depuis plus longtemps que moi, enchaîna-t-elle comme s’il avait répondu et qu’elle poursuivait la conversation. Alors, peut-être qu’on lui a déjà assigné une tâche. Mais je ne l’ai pas vu dans le Big Dig.


      Devant la porte du centre de détention, il se tourna enfin vers elle.


      —Contentez-vous de vous occuper de ce qui vous regarde. C’est le meilleur moyen de rester en vie. Obéissez et ne posez pas de questions.


      Elle hocha la tête.


      —D’accord, j’ai compris.


      Une fois à l’intérieur, il la conduisit jusqu’à une salle autre que sa cellule et transmit les ordres venant d’en haut à la femme vêtue de l’uniforme blanc. Lorsqu’il fut reparti, Sadie se tourna vers l’infirmière.


      —Re-bonjour.


      L’infirmière la regarda de haut en bas.


      —Après votre bain, nous nous occuperons de ces ampoules.


      Sadie la suivit dans une vaste pièce de sanitaires comprenant une rangée de douches et trois baignoires alignées d’un côté, avec des crochets sur les murs pour y suspendre les serviettes, vraisemblablement. La femme en blanc ouvrit le robinet d’une des baignoires et quitta la pièce. Pressée de se nettoyer après son séjour salissant dans les entrailles de la terre, Sadie commença à se dévêtir.


      La femme revint avec une serviette et une nouvelle tenue composée de l’incontournable et hideux pantalon de survêtement et d’une paire de baskets.


      —Pointure trente-neuf, ça ira? questionna-t-elle en contemplant ses pieds.


      Sadie hocha la tête.


      —Oui, je vous remercie.


      —Ne soyez pas trop longue. Quand vous aurez fini, revenez dans mon bureau.


      Sadie inclina la tête et la femme disparut de nouveau.


      Elle s’immergea avec délectation dans le bain, ignorant la douleur cuisante que provoquait l’eau brûlante à l’intérieur des mains. Elle soupira d’aise comme elle s’autorisait quelques précieux instants de détente complète. Elle l’avait bien mérité. Mais la femme avait recommandé de ne pas s’attarder. Elle entreprit donc de se frictionner énergiquement le corps puis les cheveux. Une fois rincée, elle se sécha rapidement et enfila les vêtements propres, toujours sans sous-vêtements ni chaussettes. Mais c’était déjà beau d’avoir eu droit à autre chose que des tongs.


      Quittant la pièce, elle revint dans la direction d’où elle était venue. Aucun risque qu’elle s’enfuie: il n’y avait qu’une porte et celle-ci donnait dans le bureau de la femme en blanc. Ou plutôt, la salle d’examen. La femme se leva en la voyant et lui fit signe de s’asseoir en face d’elle, sur l’unique chaise.


      Sadie la regarda réunir de la gaze stérile, des pansements adhésifs et un tube de pommade.


      —Vous êtes infirmière?


      —Oui.


      Elle était jeune, entre vingt-cinq et vingt-huit ans, jugea Sadie.


      —Ils vous ont laissée aller à l’école d’infirmières?


      La main de la jeune femme, occupée à appliquer le baume, s’interrompit dans sa besogne, suspendue en l’air.


      Zut. Avait-elle abordé un sujet qu’il ne fallait pas?


      —Désolée. Je vous demandais ça simplement par curiosité.


      —Je venais juste de finir mes études à Tullahoma quand ils m’ont ramenée ici.


      Sadie soutint son regard.


      —- Oh.


      Concentrée sur la pose de la gaze autour de la main droite de Sadie, l’infirmière poursuivit:


      —Je pensais ne pas avoir envie de revenir mais ils m’ont dit que je me marierais cette année…


      Son visage s’illumina d’un sourire.


      —J’ai été si heureuse…


      Sadie humecta ses lèvres sèches. La jeune femme avait goûté à la liberté pendant ses années d’études. Alors, pour mater ses velléités d’indépendance, ils avaient agité une carotte sous son nez. Simple comme bonjour. Et efficace, apparemment.


      —Qui est l’heureux élu?


      —Il s’appelle Levi. On s’est rencontrés il y a longtemps. Ensuite, il est parti mais je ne l’ai jamais oublié. Je disais toujours à mon père qu’il me manquait.


      —Levi Winters?


      Était-ce possible?


      —Oui. Vous le connaissez?


      Sadie se borna à hocher vaguement la tête plutôt que de mentir ouvertement.


      —Qui est votre père?


      —Rayford Prentiss, répondit-elle en lui décochant un nouveau sourire. Le chef du Conseil. Il a beaucoup d’enfants ici. Bien sûr, on est tous adultes désormais. Mon père dit qu’il est temps de faire d’autres enfants.


      Le tableau se précisa dans l’esprit de Sadie. Le nombre de membres de la Résurrection était en baisse et Prentiss entendait relancer le taux de natalité et regonfler les effectifs.


      —Il y a beaucoup de couples mariés ici?


      —Quelques-uns, seulement. Mais il va y avoir plus de mariages cette année. Certains d’entre nous vont partir, s’intégrer aux communautés du dehors. C’est…


      Elle se tut et blêmit comme si elle venait subitement de s’apercevoir qu’elle s’était épanchée auprès d’une prisonnière.


      —Je comprends, se hâta d’enchaîner Sadie. C’est un excellent plan. M.Prentiss est un visionnaire.


      Le sourire de la jeune femme refleurit sur ses traits.


      —Oui! Je refusais de le voir quand j’étais jeune, mais je m’en rends compte aujourd’hui, oui.


      Sadie se demanda si les hautes instances du Bureau et de l’ATF avaient idée de ce que Prentiss complotait.


      Son projet dépassait largement le cadre de ce site.


      


      


      Smith prolongea sa course d’un kilomètre et demi. Il lui arrivait de quitter le camp pour des affaires relatives au Conseil mais sa seule façon d’en sortir quotidiennement était de courir dix kilomètres tous les jours. Le reste de ses exercices physiques se déroulait dans la salle de sport du camp. Mais, pour la course à pied, il avait besoin de se sentir libre, ce qui n’était pas le cas lorsqu’il tournait en rond sur une piste, en salle. Son parcours le conduisait à travers des zones isolées, où il avait peu de chances de croiser quelqu’un. Il ne lui était arrivé qu’une seule fois de faire une rencontre, et c’était un chasseur nullement désireux d’engager la conversation, focalisé qu’il était sur sa mission consistant à traquer une quelconque proie à quatre pattes.


      Smith sacrifia au rituel de ses courtes haltes habituelles. Il prit appui contre un arbre et feignit d’arranger quelque chose sur sa chaussure droite. Il n’y avait rien par terre, au pied de l’arbre. Rien non plus sous la mousse alentour. Pour sa pause suivante, il s’arrêta près du ruisseau scintillant qui dévalait de la montagne. Il s’agenouilla et, les mains en coupe, puisa un peu d’eau pour se désaltérer. L’eau était limpide et fraîche malgré la chaleur des derniers jours d’été. Il balaya du regard le lit du cours d’eau pendant qu’il buvait. Rien. Il s’essuya les lèvres et repartit. Il stoppa une dernière fois sur un éperon rocheux. Cette fois, il relaça ses baskets. Il n’y avait rien entre les pierres.


      Pas le moindre message.


      Il avait été sûr de trouver quelque chose. L’annonce que des ennuis se profilaient à l’horizon. Ou qu’une révolte couvait. L’unique fois où un tel événement s’était produit avait conforté une fois pour toutes sa position au sein du Conseil. Toutefois, ce qu’il s’était attendu à trouver aujourd’hui, c’étaient des informations portant sur la véritable nature de la mission de Sadie Buchanan. Mais non. Aucun message en ce sens.


      Il ne pouvait y avoir qu’une seule explication à cela: la mission de Buchanan était non officielle, peut-être pas même autorisée.


      Bon sang, quelle tuile. Un agent fédéral la jouant en solo. Comment pouvait-il espérer gérer un électron libre et mener à terme sa mission? Il marchait déjà sur des œufs, avec Prentiss.


      La mémoire d’Avery Flynn avait beaucoup de poids, l’avertissement de Smith ayant évité le renversement de pouvoir que préparait cette faction rebelle aussi. Mais Prentiss n’en demeurait pas moins la figure la plus respectée de la communauté. S’ils avaient dû choisir entre eux deux, Smith ne serait probablement pas sorti vainqueur.


      Il y avait une chose, cependant, qu’il pouvait faire, c’était pousser jusqu’à l’église pour y trouver le journal le plus récent. En dernier recours, un message pouvait être publié par le biais des petites annonces. Si son contact avait eu l’impression d’être surveillé dans les bois, il se serait bien sûr abstenu de déposer quoi que ce soit dans l’une des boîtes aux lettres mortes habituelles.


      Smith s’orienta dans cette direction d’une foulée régulière. L’église étant à un peu plus de cinq kilomètres, le trajet lui prit environ une demi-heure. Il aurait pu parcourir cette distance bien plus rapidement si les sentiers zigzaguant à travers bois n’avaient été aussi caillouteux. C’étaient ceux qu’empruntaient les chasseurs et les randonneurs; aucun sentier n’avait été créé par la Résurrection.


      Tous les membres veillaient scrupuleusement à ne pas ouvrir de nouveaux passages. Ils s’en tenaient exclusivement à ceux qui étaient déjà existants. Ralentissant comme il arrivait aux abords de l’édifice, Smith jeta un coup d’œil à la ronde pour s’assurer qu’il n’y avait personne. Le mouvement fondé par Mason Winters appartenait désormais au passé. Marcus Winters et sa sœur Sierra avaient été dénoncés par leur sœur, récemment libérée de prison.


      Il en était ainsi des secrets. Ils finissaient toujours, à un moment ou à un autre, par être éventés.


      Son secret à lui ne tiendrait plus très longtemps. Il ne pourrait pas s’accommoder de cette complication imprévue. Il n’y avait tout bonnement pas de place dans son planning pour une Sadie Buchanan et les ennuis qui allaient avec.


      L’église était vide ainsi qu’il l’avait prévu. Il s’avança vers le bord de la route, jusqu’à l’emplacement réservé au journal, au-dessous de la boîte aux lettres. Le journal à la main, il revint nonchalamment vers l’église, s’assit sur les marches et l’ouvrit. Il passa attentivement toutes les annonces en revue. Rien.


      Pourtant, le nom de Trenton Pollard avait clairement été un avertissement. Il posa le journal et se leva. Quelque chose se tramait. Il devait absolument se tenir prêt à tout.


      Et si son contact était grillé?


      Il n’avait aucun moyen de le savoir.


      Smith poussa un profond soupir et s’en retourna dans les bois. Il rejoignit un chemin familier et se mit à courir sur quelques kilomètres. Cette situation était inédite. Depuis deux ans qu’il travaillait ici en sous-marin, jamais encore il n’avait été confronté à un problème de ce genre. Mais il avait toujours su que cela pouvait arriver. Son contact pouvait à tout moment être compromis. L’homme était plus âgé que lui; il pouvait aussi être tombé malade, voire être mort – auquel cas son remplacement prendrait un peu de temps.


      Toute la question était de savoir si, oui ou non, Smith disposait de ce temps-là.


      Parvenu à un kilomètre et demi du camp, il ralentit l’allure et se mit à marcher. Pour l’instant, il ne pouvait rien faire d’autre qu’avancer ses pions comme si Sadie Buchanan n’avait pas subitement fait irruption dans le camp.


      Concernant Levi Winters, le tir avait apparemment été rectifié: Prentiss avait décidé de l’utiliser comme mâle reproducteur. Smith ne pouvait s’empêcher de trouver cet abrupt revirement singulièrement étrange. Était-ce le début du changement qui était en passe de se produire? Peut-être le vrai problème n’était-il pas Sadie Buchanan, mais Levi Winters?


      Son frère, Marcus, avait été un allié fiable pendant de longues années. Mais Levi, lui, n’avait interagi avec eux que par périodes, en dilettante. Il avait été en lien avec Jack Kemp – ce qui rendait la soudaine volte-face de Prentiss d’autant plus incompréhensible.


      D’un regard circulaire, Smith s’assura qu’il n’avait pas été suivi puis il courba la tête et plongea prestement dans l’entrée piétonne camouflée par la végétation. Quoi que Prentiss puisse combiner, il n’en soufflerait mot à personne tant qu’il ne serait pas prêt à passer à l’action. S’agissant de sécurité, il ne parlait jamais de ses positionnements stratégiques à aucun des membres du Conseil. Il était beaucoup trop parano pour cela.


      Il ne lui restait donc plus qu’à redoubler de vigilance et voir comment la situation allait évoluer.


      Prentiss était un homme extrêmement rusé. Ce n’était certes pas en se montrant naïf ou faible qu’il s’était accroché à son poste de chef du Conseil.


      Smith soupira. Sans doute aurait-il dû se féliciter d’avoir réussi à le supporter jusque-là. Il pouvait se targuer d’être détenteur d’au moins un record.


      Un record de durée.


      Personne d’autre n’avait jamais mystifié Rayford Prentiss aussi longtemps.
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      —Où allons-nous maintenant?


      Le bain, les vêtements propres et, surtout, la crème apaisante et les bandages sur ses mains endolories avaient ragaillardi Sadie mais elle n’en avait pas moins toujours une mission à accomplir. Il lui fallait trouver Levi Winters. Elle savait maintenant qu’il était bien vivant puisque Prentiss avait planifié son mariage avec l’une de ses filles. S’agissait-il, d’ailleurs, de sa fille biologique? se demanda-t-elle. Elle décida de laisser ce point de côté. L’idée que le vieil homme puisse avoir des douzaines d’enfants conçus avec des femmes différentes la mettait mal à l’aise – particulièrement si ces femmes n’avaient pas été consentantes, ce qui, vu le personnage, n’avait rien d’impossible.


      —À la cafétéria.


      Son attention revint se fixer sur l’homme qui marchait à son côté. Les borborygmes de son estomac lui rappelèrent qu’il y avait bien longtemps qu’elle n’avait rien avalé. Mais il n’y avait pas lieu de se réjouir trop vite… Ce passage par la cafétéria pouvait signifier seulement l’assignation à un nouveau travail. Ce n’était pas parce qu’on l’emmenait là-bas qu’elle aurait le droit de manger.


      —Pour travailler? questionna-t-elle puisque son garde attitré semblait d’humeur un peu plus loquace.


      —Pour manger.


      Cette fois, la réaction de son estomac fut assez sonore pour qu’il l’entende aussi.


      Il émit une sorte de grognement – ce qui devait lui tenir lieu de rire – mais elle nota une lueur amusée dans son regard.


      Ils entrèrent dans le centre de détention mais prirent à gauche lorsqu’ils atteignirent la fourche, laissant le couloir desservant les cellules sur leur droite. Au bout du corridor, deux doubles portes portaient l’inscription Cafétéria.


      —Allez prendre votre repas au comptoir puis asseyez-vous. Mangez et ne cherchez pas les ennuis. Je serai de retour dans quinze minutes.


      Elle hocha la tête et entra. Son garde ne la suivit pas. Il devait y avoir une salle de restauration séparée pour les gens du sérail. Une douzaine de personnes, toutes vêtues de la même façon qu’elle, étaient assises autour des quatre tables. Lorsqu’elle se plaça devant le comptoir de distribution, l’employé, de l’autre côté, saisit un plateau en plastique et y posa des haricots, du pain et quelque chose qu’elle n’identifia pas immédiatement mais qui était vert.


      Son plateau-repas en main, Sadie se dirigea vers les tables. Des pichets d’eau et des gobelets en inox étaient disposés sur chacune d’entre elles. Les autres prisonniers étaient tous des hommes. Pas surprenant, le nombre de femmes qu’elle avait rencontrées jusqu’alors étant des plus réduits. Les autres prisonniers jetèrent des coups d’œil suspicieux sur son passage. Elle saisit des bribes de conversation, portant sur le travail aux champs ou à la laverie. L’un d’eux était assis tout seul, à la table la plus éloignée du comptoir de service.


      Levi Winters. Intérieurement, Sadie poussa un soupir de soulagement. Elle orienta ses pas dans cette direction, tira une chaise et prit place. Empoignant le pichet, elle se servit un verre de ce qui semblait être de l’eau. De l’eau plate, espéra-t-elle, se prenant à prier le ciel qu’elle ne contienne pas quelque drogue destinée à les tenir sous contrôle. Elle restait persuadée que son visiteur nocturne – le dénommé Flynn – n’aurait pas pu s’introduire dans sa cellule sans qu’elle s’en rende compte si elle n’avait pas été droguée. Quand elle eut avalé une bouchée de haricots insipides et de pain rassis, elle jeta un coup d’œil à son compagnon de table.


      —Ça va, Levi?


      Il leva vivement les yeux en entendant son nom, la dévisagea pendant quelques instants.


      —Nous nous connaissons?


      Elle secoua la tête.


      —Je m’appelle Sadie. C’est à la demande expresse de votre sœur, Cece, que je suis venue ici.


      L’espoir emplit son regard.


      —Cece? C’est vrai? Elle va bien?


      Sadie sourit.


      —Très bien. Elle a été totalement disculpée et ils ont compris ce qui s’était réellement passé quand votre père a été tué.


      Songeant au message que Cece l’avait chargée de faire passer, Sadie ajouta:


      —Elle veut que vous sachiez que tout va bien et que rien de ce qui est arrivé n’était votre faute. Tout ce qu’elle souhaite, c’est vous voir revenir sain et sauf.


      L’étincelle d’espoir dans son expression s’éteignit et il considéra de nouveau son assiette.


      —Ils ne me laisseront jamais partir.


      —Voulez-vous épouser cette jeune femme?


      Il releva la tête, ses yeux remplis de crainte croisant les siens.


      —Je ne la connais même pas. D’après Prentiss, quand j’étais enfant, mon père a promis de me destiner à l’une de ses filles. Il a dit que, si je ne faisais pas exactement ce qui était attendu de moi, ils m’enverraient dans les tunnels.


      Il secoua la tête et frissonna.


      —J’ai eu des échos de ce qui arrivait à ceux qui étaient relégués en bas…


      Rien de bon, Sadie était bien placée pour le savoir. Elle jeta un coup d’œil à la ronde.


      —Ne vous inquiétez pas. Je vais vous faire sortir d’ici. Mais il faut que vous gardiez votre calme et que vous me fassiez confiance.


      Un froncement de sourcils plissa son front.


      —Je ne sais pas qui vous êtes mais vous êtes complètement folle si vous pensez pouvoir partir d’ici. Personnene sort jamais d’ici. Vous faites ce qu’on vous dit ou… vous disparaissez.


      Sadie lui adressa un sourire rassurant.


      —Comme je l’ai dit, l’important est de rester calme. Vous obéirez au doigt et à l’œil à tout ce qu’on vous dit jusqu’à ce que je vous fasse signe.


      Elle vit les yeux de Levi s’arrondir tandis que son regard se portait ailleurs, derrière l’épaule de Sadie.


      Elle se retourna à demi, juste à temps pour voir un homme qui s’avançait vers elle. Il semblait mécontent. Voire franchement en colère. Elle se leva, s’interposant entre lui et Levi.


      —Il y a un problème? lança-t-elle d’une voix forte.


      L’homme s’arrêta, manifestement surpris qu’elle ose lui faire face. Il la fusilla du regard.


      —À cause de vous, on m’envoie dans les tunnels, proféra-t-il en pointant un doigt accusateur sur elle. Alors, oui, j’ai un problème.


      Il l’insulta d’une de ces injures que les femmes n’aiment pas entendre employer à leur propos, puis il lui cracha au visage.


      Sadie s’essuya la joue d’un revers de manche.


      —Je suis désolée de l’apprendre, mais je n’y suis pour rien. J’imagine que cette décision vient de M.Prentiss. Pourquoi ne pas vous en prendre directement à lui?


      Le visage de l’homme pâlit à vue d’œil à la mention du nom de Prentiss. Sadie se félicita d’avoir eu la présence d’esprit de citer le nom qui faisait trembler tout le monde ici.


      L’homme la foudroya du regard pendant encore quelques secondes puis retourna à sa table. Sadie déplaça sa chaise pour faire face au reste des personnes qui occupaient la salle. Au moins verrait-elle venir le danger… Tirant son plateau devant elle, elle se força à manger. Se nourrir était indispensable si elle voulait garder des forces. Elle trempa ses lèvres dans l’eau. Celle-ci ne semblait pas avoir de goût bizarre, donc elle étancha la soif qui la tenaillait en buvant une longue gorgée.


      Un par un, les prisonniers se levèrent, plateau entre les mains, prêts à partir. En allant déposer leurs plateaux, ils profitèrent de ce qu’ils passaient à proximité de Sadie pour lui jeter les restes de nourriture qu’ils n’avaient pas mangés.


      Faisant comme si de rien n’était, elle continua à engloutir le pain et les haricots. Elle tiqua une ou deux fois comme un morceau de nourriture l’atteignait au visage mais, dans l’ensemble, elle réussit à ne pas manifester le moindre signe extérieur de désagrément. Ils étaient tous remontés contre elle maintenant. On l’avait extraite des tunnels pour y jeter quelqu’un d’autre. Ils devaient tous penser qu’elle avait eu droit à un régime de faveur parce qu’elle était une femme. Mais la vérité, c’était que Sadie n’avait aucune idée de la raison qui les avait conduits à l’extraire du Big Dig. Un coup de chance? C’était peu probable.


      —Je voudrais bien avoir votre courage.


      Sadie jeta un regard à Levi et lui sourit.


      —Vous vous en sortez très bien, Levi. Ne soyez pas trop dur avec vous-même. Et ne vous en faites pas, on sera partis d’ici très bientôt.


      Il secoua la tête.


      —Vous ne comprenez pas.


      À en juger par son expression abattue, il était plus soucieux que soulagé de la savoir ici.


      —Qu’est-ce que je ne comprends pas? Je suis venue ici pour vous retrouver et vous tirer de leurs griffes. C’est ce à quoi je vais m’employer.


      Il avala sa salive, avec difficulté, baissa les yeux.


      —Ils nous écoutent. Je ne pouvais pas vous avertir. J’ai dû faire ce qu’on exigeait de moi.


      Il se leva, prit son plateau.


      —Je suis désolé, vraiment désolé.


      Comme Levi s’éloignait, Sadie se demanda comment elle avait pu baisser sa garde et laisser son instinct, généralement si sûr, lui faire défaut à ce point. Elle avait commis une erreur grossière. Une erreur de débutante, et qui allait sûrement lui coûter très cher – la vie, probablement. Elle aurait dû deviner que Winters aurait subi un lavage de cerveau ou été plus ou moins endoctriné.


      Bon sang.


      Elle se leva, s’apprêtant à emporter son plateau, lorsque son garde fit irruption et lui ordonna, l’expression indéchiffrable:


      —Laissez-le là où il est.


      Sadie reposa le plateau sur la table et suivit le garde hors de la cafétéria. Le corridor était désert. Les prisonniers qui l’avaient bombardée de nourriture avaient soit rejoint leurs cellules soit repris le travail. Le garde la reconduisit jusqu’à la sienne. Il soutint son regard pendant quelques instants avant de refermer la porte et d’activer le code de verrouillage. Elle aurait pu jurer avoir vu passer une lueur de regret dans son regard.


      Si le garde était désolé pour elle, c’est qu’elle s’était vraiment, vraiment mise dans un beau pétrin.


      


      


      Smith sortit de la douche et se sécha. S’il n’avait reçu de son contact aucun complément d’information sur Sadie Buchanan, il devait y avoir une raison. Le nom qu’elle avait lancé, Trenton Pollard, était une formule codée destinée à l’avertir qu’un problème risquait de se présenter à lui. Seulement voilà, il n’avait rien d’autre. Pas le moindre message à aucun des emplacements servant de boîtes mortes.


      Il enfila un jean propre et une chemise fraîchement lavée. Le code vestimentaire était on ne peut plus simple pour les membres du Conseil: chacun portait ce qui lui plaisait. La plupart d’entre eux naviguaient continuellement entre le camp et le monde extérieur. Mais pas Smith. Il restait en permanence basé ici. Il ne voulait pas courir le moindre risque en s’aventurant au-dehors.


      Les gardes étaient vêtus de leur treillis tandis que les travailleurs se voyaient remettre des survêtements. Seules les personnes occupant des postes de responsabilité et les membres du Conseil s’habillaient en civil. La nette distinction entre les uns et les autres était l’une des choses que Flynn détestait le plus dans cet endroit… Dans cette vie.


      Aucun être humain n’aurait dû se voir inculquer la notion qu’il était inférieur à d’autres. Le mode de vie de chacun devait être fondé sur le libre arbitre, et non imposé par une dictature conduite par un malade mental totalement autocentré. Comment diable tant de gens s’étaient-ils laissé embarquer dans cette vie?


      Un coup frappé à sa porte le tira de ses pensées. Il acheva de lacer ses chaussures et se redressa.


      —Entrez.


      La porte s’ouvrit et l’un des gardes personnels de Prentiss, Mitchell, apparut.


      —M.Prentiss aimerait vous voir dans ses quartiers privés.


      Le vieil homme convoquait rarement Smith sauf en cas de réunion exceptionnelle du Conseil… ou de problème. Son instinct souffla à Smith qu’il s’agissait en l’occurrence de ce dernier cas.


      —Dites-lui que j’arrive.


      Mitchell inclina brièvement la tête et s’en alla, refermant la porte derrière lui.


      Smith alla jusqu’à son bureau et consulta l’écran de son ordinateur. Buchanan était dans sa cellule. À ses mains bandées et son survêtement propre, il comprit qu’elle s’était docilement laissé faire pendant l’étape de nettoyage. Aucun signalement n’avait été formulé au sujet de son comportement.


      Cette femme était une énigme. Que faire? se demanda-t-il. Lui révéler qui il était ou attendre qu’elle-même abatte ses cartes? Pour sa part, il ne croyait pas à l’histoire qu’elle avait servie. Elle cachait autre chose.


      Prentiss n’avait pas été dupe non plus. Smith avait gagné un peu de temps ce matin mais ça ne durerait pas longtemps. Il avait compté sur les infos qu’il pensait recevoir ce matin pour se forger une idée de la situation mais, dans l’état actuel des choses, le mieux à faire était de se tenir à l’affût du moindre renseignement qui filtrerait au cours des jours prochains en croisant les doigts pour que les ennuis qu’il redoutait ne se produisent pas avant.


      Prenant son temps, il remonta l’Allée du Conseil jusqu’au dernier bungalow et toqua à la porte. Son père avait occupé le bungalow numéro un, mais Prentiss, lui, n’aimait pas l’idée d’être aussi facilement accessible. Il avait voulu que le reste du Conseil soit placé en amont, avant lui, tel un barrage protecteur, pour le cas où un danger pénétrerait le camp.


      En plus du reste, ce salaud était un lâche.


      —Entrez.


      Smith poussa la porte. Prentiss était assis à sa table, une tasse de thé fumant devant lui.


      —Viens t’asseoir, dit-il en lui faisant signe de la main.


      Smith tira une chaise et prit place en face de lui, refusant d’un geste le thé que le maître des lieux lui proposait.


      Prentiss but son thé chaud pendant une bonne demi-minute avant de déclarer:


      —Le Conseil a changé d’avis.


      Smith demeura totalement immobile, le visage fermé.


      —Y a-t-il eu un vote dont je n’aurais pas été informé?


      Bien entendu, songea-t-il à part soi. C’était ainsi que procédait Prentiss lorsqu’il voulait que les choses se passent selon ses vœux. Il ne prenait pas la peine de présenter un argumentaire, il mettait tout bonnement de côté ceux dont il pressentait qu’ils ne lui apporteraient pas son soutien.


      —C’était une urgence et tu n’étais pas disponible.


      Le regard de Prentiss se planta dans le sien.


      —Apparemment, tu étais allé courir ou marcher. Enfin bref, communier avec la nature d’une façon ou d’une autre.


      —Ce n’est pas une nouveauté, je le fais tous les jours, lui rappela Smith. Tu connais mon planning journalier.


      —À ceci près qu’il s’est passé quelque chose pendant ton absence, contra Prentiss. Ta nouvelle idée fixe, Sadie Buchanan, a avoué la véritable raison de sa présence ici et ce n’était pas parce qu’elle cherchait asile, ainsi qu’elle l’avait prétendu. Elle a infiltré notre camp sous un prétexte. Elle représente une menace pour notre sécurité.


      La peur se lova dans les entrailles de Smith. Pour autant qu’il ait pu en juger, Buchanan n’avait pas été torturée. Et il ne l’imaginait pas s’ouvrant spontanément de ses motivations cachées, a fortiori si celles-ci donnaient d’elle une image négative.


      —Oh. Voilà un rebondissement intéressant, en effet. Que s’est-il passé, au juste?


      —Elle a dit à Levi Winters que c’était sa sœur qui l’avait envoyée ici. Buchanan était chargée de venir le récupérer. Tout ce qu’elle nous a dit n’était rien d’autre que du bluff.


      —J’aimerais la réinterroger, assena Smith en se levant comme si sa déclaration était déjà implicitement avalisée. Je suis sûr de pouvoir la faire parler.


      Prentiss éleva une main.


      —Inutile. La décision est déjà prise. On va la remettre aux autres. Levi Winters aussi.


      Smith dissimula sa surprise.


      —Tu l’avais sélectionné pour ta fille…


      —Mon choix était prématuré. Il a échoué au test final. Les types de son espèce, on n’en a que faire ici.


      —Mais on a besoin de plus de femmes. Buchanan ne sera pas la première que nous aurons acquise à notre façon de penser.


      C’était le seul argument logique – et valide – qui lui soit venu à l’esprit.


      Le vieux roublard le considéra longuement.


      —Tu la défends depuis qu’elle est arrivée ici. Est-ce que, par hasard, tu suggérerais que tu l’as sélectionnée comme épouse?


      Avant qu’il n’ait eu le loisir de répondre, Prentiss continua:


      —Tu as snobé chacune de mes filles et… tu voudrais de cette… de cette traîtresse? De cette étrangère?


      —Comme je l’ai dit, reprit Smith sans relever les termes employés par Prentiss, je persiste à penser qu’elle peut nous être très précieuse lors de futures négociations. Je ne l’envisage pas comme épouse mais bien comme un outil d’échange pour la communauté.


      —Le Conseil veut l’expulser de chez nous.


      —Je ne suis pas d’accord et j’ai mon mot à dire en tant que membre du Conseil, objecta Smith, campant fermement sur sa position.


      Il avait voix au chapitre sur toutes les questions soumises au vote du Conseil. Prentiss le savait même si ça ne lui plaisait pas. Le salaud ne pouvait pas lui forcer la main.


      Prentiss se leva et se dirigea vers son bureau. Il y prit un document.


      —C’est décidé. Le décret est signé et le message a été transmis aux autres. Il n’y a plus à discuter. Dommage que tu n’aies pas été joignable en temps utile. Tu devrais peut-être revoir ton planning.


      —Il est tout à fait possible de revenir sur un décret, contra Smith. Je vais parler aux autres membres du Conseil.


      —Nous ne rediscuterons pas de cette question. Tu escorteras Buchanan et Winters en personne. Demain matin.


      Les yeux de Smith se plantèrent dans ceux de Prentiss.


      —Qu’est-ce que tu manigances, mon vieux?


      Prentiss soutint son regard puis il sourit.


      —Comme on fait son lit, on se couche, Smith. Il ne faut pas venir se plaindre ensuite du manque de confort.


      Une désagréable sensation de malaise s’insinua en lui. Sûr et certain, il y avait quelque chose d’autre que Sadie Buchanan et Levi Winters derrière ce retournement de situation – commodément survenu en son absence.


      —Tu partiras au lever du soleil, répéta Prentiss. Tu devrais être de retour avant la nuit.


      Smith ne perdit pas de temps à ergoter davantage. Se levant, il quitta le bungalow et se rendit directement au centre de détention. Les gardes ne lui posèrent aucune question et personne ne tenta de l’arrêter comme il marchait droit vers la cellule de Buchanan. Il déverrouilla la porte.


      Buchanan, debout à l’autre extrémité de la petite pièce, se retourna. Il surprit une lueur d’incertitude dans son regard sombre avant que le masque impassible retombe.


      Il alla droit au but.


      —Il s’est passé quelque chose aujourd’hui. Quoi?


      Les murs avaient des oreilles dans l’enceinte de ce camp mais peu importait. En tant que membre du Conseil, il avait le droit de connaître les faits.


      —Que voulez-vous dire? répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules. On m’a fait remonter des tunnels et on m’a autorisée à prendre un bain et conduite à la cafétéria.


      L’irritation de Smith grimpa d’un cran.


      —Ne me faites pas perdre mon temps. Que s’est-il passé?


      Elle croisa les bras, plantée face à lui.


      —Je suis tombée sur un vieil ami. Je lui ai transmis un message de la part de sa sœur. Elle s’inquiète pour lui.


      —Qu’avez-vous dit, exactement?


      La fureur lui contractait les mâchoires.


      Elle poussa un profond soupir comme si c’était lui qui l’agaçait prodigieusement – et non le contraire.


      —Je lui ai dit qui j’étais et que sa sœur m’avait envoyée le sauver. Je lui ai dit aussi de ne pas se faire de souci parce que je le ferais sortir d’ici.


      Voilà qui expliquait la tenue en urgence du Conseil. Il la regarda droit dans les yeux.


      —Donc, vous avez menti. L’histoire que vous nous avez racontée n’était qu’une fable pour dissimuler vos véritables intentions.


      Elle hocha brièvement la tête.


      —Oui, j’ai menti.


      —Allez dormir. Nous partons demain à l’aube.


      Il lui tourna le dos mais, avant qu’il n’ait atteint la porte, elle s’enquit:


      —Pour aller où?


      Il ne prit pas la peine de la regarder.


      —Pour aller échanger une taupe contre une brebis égarée.
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      Ils savaient.


      Pis encore, elle s’était elle-même vendue.


      Sadie ferma les yeux et secoua la tête. Elle s’était plantée, et en beauté. Flynn l’avait qualifiée de taupe. Il allait l’emmener hors du camp pour l’échanger contre une brebis égarée. Un membre de la Résurrection, de toute évidence, qui avait dû être enlevé par un autre groupe ou une faction dissidente en raison d’une rivalité ou d’un désaccord quelconque lié aux trafics auxquels ils se livraient.


      Compte tenu du fait qu’elle était du FBI, il était aussi possible que la brebis égarée soit entre les mains des forces de l’ordre. La police locale? Ou les fédéraux? Elle avait eu l’impression, s’agissant des autorités de Winchester et de Franklin County – du moins jusqu’au démantèlement de l’église des Survivalistes du Salut —, que la Résurrection avait fait plus figure de légende locale qu’autre chose. Une bande de bouseux un peu illuminés munis de vieux revolvers récupérés dans des foires aux armes et de rations repas commandées sur Internet.


      Mais ce n’était pas du tout le cas. La Résurrection était une organisation extrêmement structurée, bien gérée, qui s’appuyait sur un puissant réseau de relations, avec d’importantes ramifications. Aujourd’hui, bien sûr, les autorités savaient qu’elle se livrait à du trafic d’armes. Et, d’expérience, Sadie savait, elle, que la drogue et la traite d’êtres humains allaient souvent de pair avec la contrebande d’armes. Les filles de Prentiss n’étaient peut-être pas ses enfants biologiques. Il s’agissait peut-être d’enfants qui avaient été volées puis élevées dans ce fichu camp.


      Marchant de long en large, Sadie fit demi-tour comme elle atteignait le mur opposé de sa cellule en béton. Il fallait absolument qu’elle trouve une combine pour s’échapper. Il y avait des gens, dans ce camp, qui avaient besoin d’aide, besoin d’être sauvés. Levi, les travailleurs, en bas, dans les tunnels. Et, qui sait? peut-être bien la totalité de la population féminine. Elle n’avait vu que très peu de femmes, mais elle se doutait bien qu’il y en avait d’autres. Elle poussa un grand soupir. À la lumière de ce qu’elle savait désormais, tout cela prenait une envergure que ni elle ni personne n’avait soupçonnée.


      Il était possible qu’une autre organisation fédérale – l’ATF, chargée de la lutte contre l’alcool, le tabac et les armes à feu, ou la DEA, l’agence antidrogue – en sache plus que le Bureau sur ce groupe. Le partage des informations ne s’effectuait qu’au compte-gouttes, en fonction du «besoin d’en connaître», règle de base de toutes les agences fédérales, afin de préserver la sécurité des opérations en cours et des agents en infiltration ou en mission sur le terrain.


      Eh bien, elle aurait eu bien besoin d’en savoir davantage! De nouveau, elle exhala un profond soupir. En fait, ce qui lui faisait le plus défaut, c’était un soutien – des renforts.


      Le chuintement feutré de la serrure à clavier codé attira son attention sur la porte.


      L’aube devait être levée.


      La porte s’ouvrit et son regard rencontra celui, indéchiffrable, de Smith Flynn. Il n’y alla pas par quatre chemins.


      —C’est l’heure. On y va.


      Elle s’avança, s’attendant à ce que l’homme s’écarte pour la laisser passer. Mais non. Il demeura là où il était, le regard baissé sur elle.


      Apparemment, il avait quelque chose à lui dire avant de se mettre en route.


      —À partir de maintenant, sauf indication contraire de ma part, vous ne pensez plus par vous-même. Vous faites exactement ce que je vous dis, quand je le dis. C’est compris?


      N’importe quoi, pourvu qu’elle sorte de cette prison.


      —C’est compris.


      —On va sortir d’ici, vous ne regardez personne, vous n’ouvrez pas la bouche. Vous me suivez et vous obéissez au moindre de mes ordres.


      —OK.


      Il se détourna et s’engagea dans le corridor. Elle lui emboîta le pas. Tandis qu’ils laissaient la cellule derrière eux et se dirigeaient vers la sortie du centre de détention, elle ne vit pas son garde, ni d’ailleurs aucun autre. Idem à l’extérieur. Instinctivement, elle fut tentée de jeter un coup d’œil derrière elle mais elle se retint. Flynn lui avait enjoint de ne regarder personne. Dans le petit jeu qui se jouait aujourd’hui, elle jugeait préférable de ne pas tester Flynn tout de suite. Quoi que la suite des événements lui réserve, elle devait se montrer extrêmement prudente.


      Elle s’était résignée à l’idée qu’il lui serait peut-être impossible de s’évader de cet endroit toute seule. Si elle ne pouvait pas s’enfuir, elle ne pouvait pas faire sortir Levi. Au moins, si elle réussissait à brûler la politesse à Flynn à un moment ou à un autre, aurait-elle la possibilité de donner l’alerte et d’envoyer des renforts pour extraire sa cible.


      Elle était surprise que Flynn ne lui ait pas lié les mains. Ils marchaient maintenant en direction de l’endroit où elle avait vu tous les véhicules stationnés. L’accès aux tunnels se trouvait également dans cette direction. Son cœur se mit à battre la chamade. Elle ne voulait pour rien au monde redescendre là-bas. Si c’était ce qui l’attendait, elle devrait faire quelque chose – au moins essayer de prendre le large. Ce serait son dernier baroud d’honneur, même si cela devait lui coûter la vie.


      Elle se mordit la langue pour se retenir de lui demander si c’était là le sort qui lui était réservé tout en se préparant mentalement à devoir se défendre ou prendre ses jambes à son cou. Il avait parlé d’un échange. Et puis il y avait eu ce type, à la cafétéria, qui était furieux contre elle parce qu’on l’envoyait dans les tunnels à sa place. C’était bien un échange, ça, non?


      Bon sang. Une bouffée d’anxiété l’envahit.


      Elle était plus coriace que ça. Si elle laissait la peur et le doute la gagner maintenant, la situation lui échapperait totalement. Elle ne maîtrisait peut-être pas grand-chose pour le moment, mais c’était mieux que rien. Quoi qu’il puisse arriver, elle devait s’accrocher à ce peu de contrôle qu’il lui restait.


      Lorsqu’ils arrivèrent au parc de stationnement, il ouvrit la portière arrière d’un SUV noir. Il se pencha à l’intérieur pour y prendre quelque chose. Elle vit, quand il se redressa, qu’il s’agissait d’entraves de poignets en nylon et d’un capuchon noir – le même que celui qu’on lui avait enfoncé sur la tête pour venir ici avec Prentiss et ses hommes de main.


      Un mouvement à l’intérieur du véhicule la fit incliner imperceptiblement la tête. Quelqu’un était déjà dans l’habitacle. Le capuchon noir qui descendait jusqu’aux épaules l’empêchait de déterminer si le passager était un homme ou une femme.


      Flynn présenta les entraves devant lui et elle tendit docilement les mains, poignets rapprochés. Quand elle eut les mains attachées, il lui enfonça le capuchon sur la tête. Une main encercla le haut de son bras, la poussa dans la voiture. Elle prit place sur la banquette.


      —Où allons-nous? demanda l’autre prisonnier.


      Sadie éprouva un petit coup au cœur en reconnaissant la voix. Levi. Soit il n’avait pas reçu la même injonction qu’elle, soit il avait décidé de passer outre.


      La portière se referma et, quelques instants plus tard, la portière conducteur s’ouvrit. Le SUV oscilla sous le poids du chauffeur, puis la portière claqua. Elle résista à l’envie de soulever le capuchon pour s’assurer que c’était Flynn qui était au volant. Ses mains étaient liées devant elle, donc rien ne l’en empêchait, mais mieux valait s’abstenir. Si les choses devaient aller de mal en pis à partir de maintenant, autant que ce ne soit pas de son fait – au moins n’aurait-elle pas à s’abreuver d’amers reproches.


      Son désir de sortir d’ici l’emportait, et de loin, sur le besoin de satisfaire sa curiosité. Et, coup de veine inespéré, Levi faisait partie du voyage. S’il lui restait une chance de reprendre la main sur cette mission de sauvetage, tant mieux!


      Le véhicule se mit en mouvement. Environ une minute plus tard, il y eut un très bref arrêt, puis ils repartirent. Sadie supposa qu’ils avaient fait halte le temps que le portail, ou la barrière, s’ouvre. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine à l’idée qu’ils avaient peut-être franchi ces murs suffocants.


      Pendant les dix minutes qui suivirent, d’après le décompte de Sadie, ils roulèrent à petite vitesse. Le trajet était fluide, sans à-coups, si bien qu’elle finit par douter de la fiabilité de son évaluation de la vitesse. De nouveau, la tentation de soulever le capuchon la saisit. Elle la combattit.


      Pour l’instant.


      —Baissez-vous! Sur le plancher!


      L’ordre crié prit Sadie de court et, l’espace d’une demi-seconde, elle ne bougea pas.


      —À terre!


      Elle glissa de la banquette, recroquevillée sur elle-même, et empoigna Levi par le bras pour l’entraîner à sa suite. Heureusement, il n’opposa pas de résistance.


      Un bruit de verre cassé suivi d’un ping sur le métal de la carrosserie l’informa qu’ils étaient attaqués.


      —Gardez la tête baissée, murmura-t-elle à Levi.


      Elle le sentit s’aplatir contre le plancher.


      Le moteur du SUV vrombit. L’embardée provoquée par la subite accélération les projeta l’un contre l’autre.


      —Ne bougez pas, souffla-t-elle, la tête rentrée dans les épaules, comme son compagnon remuait à son côté.


      Le SUV fonçait, tanguant et cahotant sur les inégalités de la route. Concentrée, Sadie s’efforçait de se faire toute petite, les deux mains agrippées aux fixations du siège avant. Ce véhicule n’était pas blindé, le bris de glace qu’elle avait entendu en était la preuve.


      Si une balle touchait le conducteur… ils mourraient certainement tous les trois.


      Tout à coup, le SUV freina et s’arrêta brutalement, dans une violente secousse.


      Un nouveau coup de feu fracassa la lunette arrière, puis il y eut un télescopage de sons d’une autre nature. Des frottements, des crissements métalliques, un furieux rugissement de moteur, un craquement… puis un gros boum.


      Le SUV bondit en avant et s’immobilisa.


      —Vous pouvez vous relever.


      La voix de Flynn, clairement, même si elle semblait un peu étouffée et lointaine. Sadie s’avisa que c’était le martèlement du sang qui battait dans ses oreilles. Elle respira un grand coup puis, à tâtons, remonta tant bien que mal sur la banquette.


      —C’est bon, on ne risque plus rien? questionna-t-elle.


      Après l’épisode qu’ils venaient de vivre, elle estima que les règles avaient changé. Demander s’ils étaient hors de danger semblait raisonnable.


      —Pour le moment, oui.


      —Qu’est-ce qui se passe? s’enquit Levi d’une voix haut perchée qui traduisait son anxiété.


      —Tout va bien, c’est fini, le rassura Sadie, espérant que cela suffirait à le calmer.


      Le sentant remuer le bras, elle l’attrapa et le tira vers elle.


      —Ne faites rien tant qu’il ne nous a rien dit, rappela-t-elle à voix basse.


      Vu ce qui venait de se produire, elle faisait jusqu’à un certain point confiance à Flynn, qu’il le mérite ou non. Mais ils n’étaient pas encore sortis d’affaire. Elle ne connaissait pas ses intentions finales. Il avait pu les protéger, Levi et elle, parce qu’ils n’avaient de valeur que vivants. Ses périlleuses mesures de protection étaient peut-être simplement intéressées.


      Le SUV freina une nouvelle fois. Le pouls de Sadie s’accéléra instantanément.


      Soudain, on lui arracha le capuchon qui lui bouchait la vue.


      —Sortez, ordonna Flynn.


      Il retira le capuchon de Levi et lui enjoignit aussi de descendre. Sadie ne se le fit pas dire deux fois. Levi l’imita, sortant du même côté qu’elle. La route n’était pas goudronnée. C’était une piste de terre, gravillonnée par endroits. Boueuse. Il avait dû pleuvoir au cours de la nuit.


      Elle leva la tête, plissant les yeux, éblouie par les rayons de soleil filtrant à travers la canopée. Ils étaient au milieu de la forêt mais au moins ils n’étaient plus dans cette maudite prison. La piste semblait disparaître derrière l’arrondi de la montagne, accrochée au bord du vide. Derrière eux, se dressait le flanc de la montagne, devant eux, le ravin. Sous les yeux de Levi et Sadie, Flynn, debout près du véhicule, côté conducteur, guida le SUV, toujours en marche, vers le bord de la piste puis, à la dernière seconde, il sauta en arrière juste au moment où le véhicule basculait dans le vide pour aller s’écraser dans les arbres. Comme celui qui les avait attaqués, comprit-elle, reconnaissant l’enchaînement de bruits provoqués par le véhicule dévalant la pente boisée. Voilà pourquoi il avait donné ce brusque coup de frein. Le chauffeur de l’autre véhicule, tentant d’instinct d’éviter la collision, avait donné un coup de volant qui l’avait envoyé par-dessus bord.


      Sadie le regarda revenir vers eux. Ce ne fut que lorsqu’il fut à quelques pas qu’elle remarqua le sac à dos accroché à son épaule. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il contenait mais ce qui était sûr, c’était qu’ils se retrouvaient désormais privés de moyen de transport.


      —Qu’est-ce qu’on fait, maintenant? interrogea-t-elle.


      —Maintenant, répondit-il en tirant un couteau de sa poche et en tranchant d’un geste vif les entraves de ses poignets avant de répéter l’opération sur Levi, on court.


      


      Le Conseil avait voté.


      La fureur submergea Smith tandis qu’il progressait dans le dense sous-bois aussi vite qu’il était possible. Buchanan soutenait sans peine le rythme mais Winters les ralentissait plus qu’il ne l’avait pensé.


      —Allez, allez, dépêchez-vous, cria-t-il par-dessus son épaule.


      Buchanan lui retourna un regard agacé.


      Elle avait saisi qu’ils étaient dans le pétrin, imagina-t-il, mais il doutait qu’elle comprenne pleinement la gravité de la situation. Le Conseil avait décidé de mettre un terme à la position de Smith parmi eux et, apparemment, de mettre un terme à Smith tout court. Bien entendu, ils allaient vouloir s’assurer qu’il était mort, ainsi que ses compagnons; pas question de laisser quoi que ce soit au hasard et de permettre que l’on puisse remonter jusqu’à eux.


      C’était signé Prentiss. Personne d’autre, au Conseil, n’aurait osé prononcer un tel arrêt à son encontre. Le vieil homme avait commencé à craindre que la préférence des autres membres du Conseil n’aille au leadership progressiste de Smith.


      Il avait senti ce moment venir. Smith avait maintenu sa couverture intacte au-delà de ce que quiconque aurait cru possible. L’ironie de la chose, c’était de songer que c’était l’apparition de Buchanan qui avait fourni à Prentiss le moyen parfait d’aboutir à ce résultat.


      Smith se trouvait donc face à une alternative: sauver la vie de l’agent Buchanan ou tenter de sauvegarder sa couverture.


      La sauvegarder? Elle était déjà fichue.


      Prenant la tête du petit groupe, il s’enfonça dans la forêt, Buchanan et Winters avançant en file indienne derrière lui. Se fondre dans la nature était pour eux la seule façon de quitter ces montagnes vivants. Pour l’instant, ils avaient un coup d’avance. Le trio que Prentiss avait envoyé à leurs trousses était éliminé. Si l’un ou l’autre avait survécu au plongeon, il lui faudrait du temps avant de pouvoir remonter du fond de ce ravin et appeler des renforts. Rester sur la route était inenvisageable. Il y avait des guetteurs en certains points de cette partie du parcours et il n’existait pas d’autre voie carrossable à proximité. Disparaître entre deux postes de contrôle était la seule possibilité. Se déplacer de façon non linéaire, en zigzag, était leur seul espoir de déjouer les plans de leur ennemi.


      Les renforts allaient se lancer à leur poursuite, telles des panthères traquant leurs proies. D’ici là, il leur fallait s’éloigner le plus possible de cet endroit. Prentiss allait dépêcher son équipe de pisteurs et ils viendraient avec leurs chiens. Le facteur temps était crucial.


      Smith connaissait ces bois. Il avait grandi ici, occupant le plus clair de son temps à se frayer des passages dans cette épaisse végétation. Pendant ses deux années dans le camp, il avait anticipé ce moment. Car il n’avait jamais eu aucun doute à ce sujet: il arriverait, c’était certain, et il devrait alors évacuer les lieux en urgence. Ce qu’il n’avait pas prévu, c’était de devoir le faire, encombré de deux autres personnes.


      Bien des choses demeuraient à éclaircir, mais l’heure n’était pas aux supputations; le temps pressait.


      —Où allons-nous?


      Buchanan avançait d’un pas régulier, juste derrière lui. Elle était solide, en bonne condition physique – seul point positif de cette compagnie inopportune qu’il se retrouvait forcé de traîner à ses basques.


      —Vous le verrez lorsque nous serons arrivés.


      —C’étaient vos amis qui nous ont tiré dessus, n’est-ce pas?


      Avant qu’il n’ait pris la peine de répondre, elle ralentit l’allure, se laissant distancer de quelques pas.


      —Allez, accrochez-vous, Levi. Il faut continuer à avancer.


      —Pourquoi diable le suivons-nous? cria Winters. Il est de leur côté.


      —Ce n’est pas faux.


      Ce fut l’absence soudaine de bruit après la remarque de Buchanan qui alerta Smith. Ses compagnons s’étaient arrêtés.


      Il stoppa lui aussi et, réprimant un soupir d’exaspération, revint sur ses pas pour faire face à ce nouvel obstacle qui se présentait. Il jaugea Buchanan avant de porter son regard sur Winters.


      —Vous savez trouver votre chemin au milieu de cette forêt? demanda-t-il en embrassant d’un geste la végétation aussi dense qu’une jungle qui les encerclait. Nous sommes à des kilomètres de l’habitation la plus proche. Vous aurez besoin d’eau. J’aide l’eau. En quantité limitée, mais j’en ai.


      Buchanan jeta un coup d’œil à Winters qui, maintenant, se tenait à côté d’elle. Puis elle leva les yeux, probablement pour tenter d’apercevoir une portion de ciel et de déterminer dans quelle direction le soleil se levait.


      —On va vers le sud, les informa Smith. Et on a un long chemin à parcourir. Si l’un de mes amisen a réchappé, il appellera Prentiss… Et, de toute façon, même s’ils sont tous morts, Prentiss attend de leurs nouvelles. Quand il verra que rien ne vient, cela lui mettra la puce à l’oreille et il enverra une armée de gardes pour nous retrouver. Avec les chiens. Il faut qu’on soit le plus loin possible quand ça se produira.


      —Pourquoi devrions-nous vous faire confiance? s’enquit Buchanan.


      Elle était maligne. Elle était prête à le suivre mais elle se montrait volontairement réticente, sans doute pour prouver à Winters qu’elle était de son côté. Elle espérait, en lui manifestant son soutien, gagner sa coopération. Si l’objet initial de sa mission avait été de l’exfiltrer du camp, elle tenait probablement à atteindre son objectif. C’était compréhensible.


      Smith haussa les épaules.


      —Vous n’avez aucune raison de me faire confiance. Mais, moi, je m’en vais. Je connais le chemin. J’ai tout le nécessaire. Soit vous me suivez soit vous vous débrouillez tout seuls. Ça m’est égal.


      Il pivota sur lui-même et reprit sa marche dans la haute végétation du sous-bois.


      Quinze secondes plus tard, il entendait les pas des deux autres derrière lui. Ils avançaient rapidement, s’efforçant de le rattraper. Quoi qu’ait dit Buchanan à Winters, cela avait donné des ailes au jeune homme. Tant mieux. Smith n’avait pas envie de finir avec une balle dans la tête avant d’avoir mené à bien sa propre mission.


      


      Ils marchèrent encore pendant trois heures avant qu’il décide qu’ils pouvaient s’autoriser une courte halte pour se désaltérer. Il y avait un petit surplomb rocheux juste un peu plus loin. Ils s’abriteraient au-dessous. Il y ferait plus frais et ils y seraient à l’abri des regards, pour le cas où quelqu’un serait déjà sur leurs traces. Car il ne se faisait pas d’illusions. Jusqu’à présent, il n’avait pas entendu le moindre aboiement de chien mais ça ne signifiait pas qu’il n’y avait personne sur ce sentier. Prentiss userait de tous les moyens qui étaient à sa disposition. Il n’était pas question de commettre la moindre erreur. Smith serra les dents. Il en était presque à souhaiter voir le visage de ce salopard.


      


      Il pensa aux trois poursuivants qui étaient tombés au fond du ravin dans l’autre SUV. Même s’ils avaient survécu, ce dont il doutait fort, ils ne seraient vraisemblablement pas en état de les prendre en chasse. Et appeler des renforts supposait un certain délai. De quarante minutes à une heure, le temps de se préparer et d’atteindre le point où lui et ses compagnons avaient abandonné le SUV.


      Il balaya les arbres du regard et tendit l’oreille. À l’heure qu’il était, les équipes de recherche devaient être à pied d’œuvre, sur le terrain. Les chiens leur indiqueraient la bonne direction. Smith se félicita de n’avoir pas perdu une seconde; l’avance qu’ils avaient prise était son seul atout.


      Smith avala sa dernière gorgée d’eau et rangea la bouteille vide dans son sac.


      —Où va-t-on, maintenant? s’enquit Buchanan.


      —À la rivière. Il n’y a pas beaucoup d’eau à cette époque de l’année, ce qui joue en notre faveur. On va se servir de l’eau pour empêcher les chiens de retrouver notre piste.


      —Je n’ai pas entendu d’aboiements, argua Winters. Est-ce qu’ils ne devraient pas être à nos trousses maintenant?


      —Quand vous les entendrez, ce sera trop tard, rétorqua Smith en se levant du rocher sur lequel il s’était assis. Allez, en route.


      Il tendit la main, attendant qu’ils lui rendent leurs bouteilles d’eau, qu’il plaça à leur tour dans son sac à dos. Puis il se mit en marche. Buchanan le suivit sans hésiter. Winters aussi, mais au bout d’un assez long laps de temps.


      Reposé, Smith allongea un peu le pas. Il voulait franchir cette crête et atteindre la rivière d’ici une heure au maximum. Il ne se sentirait l’esprit plus tranquille que lorsqu’ils auraient pataugé dans l’eau sur au moins deux kilomètres.


      Une nuée de moustiques se mit à vrombir autour de sa tête comme il écartait les branches des fourrés. Il ignora les quelques piqûres qui s’ensuivirent. Derrière lui, il entendit ses compagnons s’agiter pour chasser les déplaisants insectes. Le terrain devenait plus rocailleux et accidenté par ici, mais il continua à avancer à allure constante, sans marquer le pas.


      À la nuit tombée, il atteindrait la cache où il pourrait utiliser le téléphone d’urgence pour appeler les renforts. Smith n’avait rien contre les autorités locales ni contre le shérif de Franklin County, mais il avait l’obligation de veiller à ce qu’aucune faille de sécurité ne puisse se produire. Et la seule façon de s’en assurer était d’utiliser l’appareil qu’il avait lui-même caché et d’appeler son contact, et personne d’autre.


      Il entendit les échos d’une conversation menée à voix basse derrière lui. Le ton semblait un peu tendu mais il ne ralentit pas et ne prit pas la peine de se retourner. Il ne pouvait pas les forcer à le suivre. Et surtout, il ne pouvait pas leur révéler qui il était ni quelle était sa mission. En cas de capture, Buchanan supporterait peut-être la torture sans parler mais pas Winters.


      De plus, Smith ne voyait pas l’intérêt de divulguer cette information à moins d’une absolue nécessité pour sa propre protection également.


      —Pourquoi ma sœur vous a-t-elle envoyée me chercher? demanda Winters à Sadie, qui cheminait, à deux ou trois mètres devant lui.


      Et voilà, songea Smith en levant les yeux au ciel. Winters allait maintenant chercher à tout comprendre de la chance inouïe qui lui était tombée dessus. Certaines personnes ne pouvaient se contenter d’avoir été sauvées d’une mort certaine; il leur fallait décortiquer tous les tenants et les aboutissants qui avaient conduit à cet heureux tour du destin.


      Ce fut à voix basse que Buchanan satisfit sa curiosité si bien que Smith ne saisit pas l’intégralité de sa réponse à son ingrat compagnon. Quelque chose à propos de sa sœur qui s’inquiétait et de la police locale, qui avait commencé à craindre que la Résurrection ne représente une menace bien plus importante qu’ils ne l’avaient initialement cru.


      Smith pourrait les renseigner très exactement à ce sujet mais il devait d’abord se sortir de la galère dans laquelle il se trouvait.


      —Pourquoi vous a-t-elle choisie, vous? insista Winters.


      Smith ralentit le pas pour réduire la distance qui le séparait d’eux. Il avait envie d’entendre la réponse à cette question-là.


      —C’est mon travail, grommela Buchanan dans sa barbe. Je vole à la rescousse d’autres agents ou de cibles qui se sont mises en péril.


      Bingo. Son instinct ne l’avait pas trompé; d’entrée de jeu, il avait deviné qu’elle n’était pas n’importe quel agent fédéral. Intéressant cependant d’avoir acquis la certitude qu’elle était une spécialiste de la récupération d’agents et d’informateurs.


      —Eh bien, on dirait que ça ne marche pas vraiment comme sur des roulettes cette fois-ci, ironisa Winters avec un petit rire bref. C’est bien ma chance.


      —On n’a pas encore dit notre dernier mot, protesta-t-elle. Je n’ai jamais connu d’échec jusqu’ici. Je n’ai pas l’intention de commencer maintenant.


      Smith espéra de tout cœur qu’elle avait raison.


      Un échec serait synonyme d’un dénouement extrêmement désagréable pour eux tous.
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      Ils avaient marché presque toute la journée. Ses baskets étaient encore mouillées d’avoir crapahuté sur près de deux kilomètres dans le lit de la rivière. Le niveau de l’eau était bas mais, heureusement, suffisant pour empêcher leurs poursuivants et leurs chiens de retrouver leur piste.


      Le soleil descendait et le feuillage des arbres était épais mais il faisait encore terriblement chaud. La sueur perlait au front de Sadie. Elle avait mal aux jambes. Elle était en bonne condition physique mais l’effort qu’ils produisaient aujourd’hui était bien supérieur à ses exercices quotidiens. C’était épuisant. Ils étaient montés pendant des heures et, depuis une heure, le chemin descendait, mais c’était presque aussi éreintant, à ceci près que la descente sollicitait des muscles différents. Sous la canopée, le sous-bois demeurait touffu et le terrain était escarpé.


      Elle s’était efforcée de faire en sorte que Levi garde son calme et se concentre sur leur progression mais il se montrait de plus en plus récalcitrant. Combien de temps encore parviendrait-elle à le canaliser? Sa réticence était compréhensible, mais ils n’avaient pas le choix. Conserver leur avance sur l’ennemi était primordial.


      Jusque-là, aucun aboiement ne les avait prévenus de l’approche des chiens qui avaient inquiété Flynn. Dieu merci. Leur stoïque guide s’était arrêté plusieurs fois pour écouter s’ils n’étaient pas suivis. Il n’avait rien entendu. Elle non plus et pourtant, elle dressait l’oreille. Elle ne voulait pas être capturée par ces fumiers.


      En un mot comme en cent, s’ils se faisaient prendre et étaient ramenés au camp, ils étaient morts.


      —On est encore loin de l’endroit où vous voulez aller?


      En son for intérieur, elle devait admettre qu’elle aussi était lasse, non seulement physiquement, mais aussi d’obéir aveuglément à des ordres. Elle s’y plierait cependant jusqu’à ce qu’ils aient recouvré une forme de sécurité ou jusqu’à ce que quelque chose l’incite à agir différemment.


      —Encore assez, répliqua Flynn sans se retourner.


      Sa nonchalance acheva d’agacer Sadie.


      —C’est-à-dire?


      Il stoppa si brusquement qu’elle faillit heurter son dos athlétique. Il pivota sur lui-même, plongea sur elle un regard si irrité qu’elle recula d’un pas.


      —On a eu de la chance jusque-là, ne la gâchons pas maintenant. On arrivera quand on arrivera. Et maintenant, continuez à avancer et ne faites pas de bruit.


      Lui tournant de nouveau le dos, il se remit en marche.


      Au temps pour les précisions demandées. Sadie l’imita d’un pas pesant.


      —J’arrête, décréta soudain à mi-voix Levi qui était venu se placer à côté d’elle.


      Il lui jeta un regard à la dérobée.


      —Je sais où on est maintenant. Je veux rentrer chez moi.


      Du menton, il désigna l’étroite trouée que Flynn traçait dans la végétation.


      —On ne sait pas ce qu’il a en tête. À partir de maintenant, je préfère continuer sans lui. J’y arriverai. Vous devriez venir avec moi.


      Sadie ralentit pour rester à la hauteur de Levi. Elle jeta un coup d’œil à l’homme qui disparaissait entre les arbres.


      —Vous êtes sûr, Levi? S’ils nous rattrapent, il y a fort à parier que nous ne resterons pas en vie longtemps. Laissons passer la nuit… Nous déciderons demain de la façon de poursuivre notre équipée.


      —Non… Laissez-moi partir.


      Il s’écarta, les yeux toujours fixés sur elle.


      —Il est en train de nous éloigner de Winchester, nom d’un chien! C’est par là-bas que se trouvent ma sœur et les gens en qui j’ai confiance, assena-t-il en agitant le pouce vers la gauche.


      —Alors, venez, rejoignons-le. Vous lui ferez part de vos doutes, plaida-t-elle, prise d’un très mauvais pressentiment. On décidera ensemble de ce qui est le mieux. On est plus en sécurité si on reste groupés.


      Mais elle voyait bien que ses arguments tombaient dans l’oreille d’un sourd. Secouant la tête, Levi tourna les talons et s’éloigna dans une autre direction. Vers l’ouest, jugea Sadie. Elle lui emboîta le pas. Si curieuse qu’elle soit de découvrir ce que Flynn avait en tête, c’était Levi qu’elle était venue sauver. Il était de son devoir de veiller sur lui, même s’il ne lui facilitait pas les choses.


      Elle aurait voulu l’appeler mais il n’était pas question de courir ce risque pour le cas où l’ennemi aurait été à portée de voix. S’il y avait une chose qu’elle ne souhaitait pas, c’était bien de voir rappliquer les gros bras de Prentiss.


      Elle dut presser le pas pour ne pas être distancée. Dire qu’il avait traîné la patte pendant tout le trajet! Il semblait soudain avoir trouvé un souffle nouveau. Ils n’étaient pas allés bien loin lorsqu’elle entendit des pas fouler le sol derrière elle. Un torrent d’adrénaline se déversa dans ses veines. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


      Flynn.


      Devant elle, Levi se mit à courir de plus belle. Elle l’imita. Mais Flynn gagnait du terrain.


      La seconde suivante, il lui fallut décider entre continuer à cavaler derrière Levi ou distraire l’attention de Flynn pour donner au jeune homme une chance de rejoindre sa sœur et d’alerter les autorités. Si Flynn se moquait de ce qui pouvait leur arriver, pourquoi était-il parti à leur recherche? Pourquoi ne pas les avoir laissés s’en aller?


      Quelque chose clochait dans ce scénario.


      Et, après tout, puisque Levi savait où ils étaient et semblait capable de retrouver son chemin jusqu’à Winchester, pourquoi ne pas lui laisser sa chance?


      Sa décision prise, elle se mit à zigzaguer, se dirigeant de nouveau vers le sud. Elle retint son souffle jusqu’à ce qu’elle entende que Flynn avait obliqué, lui aussi.


      Elle força l’allure, déterminée à ne rien lâcher.


      Comme elle se faufilait entre deux arbres, l’écorce de l’un d’eux lui érafla durement l’épaule. Elle serra les dents. Cela laisserait une cicatrice.


      Cours, ne t’arrête pas.


      Garder l’équilibre à cette vitesse sur un terrain irrégulier, au milieu des buissons et en faisant du gymkhana entre les arbres n’était pas chose aisée, surtout en descente.


      Ne pas ralentir!


      Il était proche – à quelques mètres derrière elle seulement. Elle entendait sa respiration.


      Bon sang, il fallait aller plus vite.


      À l’instant où cette pensée lui traversait l’esprit, des doigts attrapèrent l’arrière de son sweat-shirt. La déséquilibrèrent.


      Ils basculèrent tous les deux, roulèrent dans les broussailles. Un membre lui cogna la joue. Elle grimaça.


      Flynn atterrit au-dessus d’elle, son corps d’athlète l’écrasant sous son poids.


      —Bonté divine, vous êtes devenue folle? Vous tenez absolument à ce qu’on se fasse tous tirer comme des lapins?


      Elle essaya de se dégager. Crier était impossible sauf à signaler leur position à leurs éventuels poursuivants.


      —Relevez-vous, vous m’écrasez, maugréa-t-elle.


      Il lui décocha un long regard assassin, ses yeux argent brillant de fureur.


      Puis il se redressa, l’aida à se remettre debout tout en lui maintenant le bras enserré dans une poigne d’acier.


      —Vous pouvez être fière de vous. Vous avez permis à votre ami – votre cible à exfiltrer – de prendre la fuite. Vous savez ce que va lui coûter votre petit stratagème? Une balle dans la tête, très certainement – si ce n’est pire.


      L’incertitude s’insinua en elle tandis qu’elle s’efforçait de recouvrer son souffle.


      —Il a reconnu l’endroit où nous nous trouvions. Il sait comment rentrer chez lui. Il a dit que vous nous conduisiez dans la mauvaise direction. C’est vrai?


      La frustration durcit ses traits.


      —Tout dépend de ce que vous estimez être la bonne direction. Il est retourné à Winchester? Là où sont ses amis?


      Il se mit à rire, puis secoua la tête.


      —Eh bien, j’espère qu’il réussira, mais ça m’étonnerait beaucoup. Ils ont des veilleurs en ville. Des espions qui doivent déjà être sur le pied de guerre et guetter notre arrivée. La probabilité qu’il parvienne à prévenir les autorités avant que quelqu’un ne le harponne dans la rue est à peu près aussi grande que celle de voir le Père Noël venir frapper à votre porte le soir du 24décembre. Il ne réussira pas. Vous m’entendez? Il ne réussira pas, répéta-t-il en détachant les mots. C’est précisément pour ça que je ne vais pas là-bas. Je me rends dans une cache secrète pour me mettre en sécurité en attendant les renforts.


      Le doute qui l’avait assaillie se transforma en véritable appréhension.


      —Alors, il faut que je le rattrape.


      Elle s’apprêtait à repartir par où elle était venue lorsqu’il la retint par le bras.


      —Non. Vous allez les attirer droit sur nous. On a déjà perdu trop de temps. Si vous voulez vraiment aider Levi, maintenant, faites ce que je vous dis.


      Elle contempla son masque impassible, s’efforçant de le percer à jour.


      —Qui êtes-vous?


      Elle n’avait pas de réelle raison d’avoir confiance en cet homme et, pourtant, c’était précisément ce que son instinct lui criait de faire.


      —Vous connaissez déjà la réponse, non? Pour l’instant, je suis celui qui s’efforce de vous sauver la vie.


      —Qu’est-ce qui me le prouve?


      Elle attendit, soutenant son regard. Il fallait qu’il lui donne un élément concret. Pourquoi un homme si haut placé dans la hiérarchie de la Résurrection aurait-il subitement lâché le groupe dont il était l’une des figures à seule fin de la sauver – ou de sauver qui que ce soit?


      —Vous répondez à ma question et, en contrepartie, je répondrai à la vôtre, contra-t-il.


      —Échange de bons procédés?


      Il acquiesça d’un bref hochement de tête.


      Pourquoi pas? C’était de bonne guerre. De toute façon, il en savait déjà beaucoup sur son compte. Elle avait reconnu être un agent fédéral. Elle avait commis l’erreur d’avouer le véritable but de sa mission à Levi. Donc, oui, en plus du nom et du CV complet de son dernier petit ami, ce type savait probablement tout ce qu’il y avait à savoir sur elle, jusqu’au nom de son professeur d’université favori.


      —D’accord, formula-t-elle en se préparant à la question qui allait suivre.


      —Pourquoi avez-vous eu recours au nom de couverture Trenton Pollard? D’où tenez-vous ce nom?


      —Vous posez deux questions en une, observa Sadie.


      Le regard qu’il lui lança signifiait clairement que sa patience avait des limites.


      —C’est le nom qu’on m’a dit de mentionner si je me trouvais en situation délicate et que j’avais besoin d’asseoir ma position.


      —Qui vous l’a fourni?


      —Ça fait trois questions, souligna-t-elle avant d’enchaîner au vu de la lueur meurtrière qui dansa dans ses prunelles. Mon contact, évidemment.


      L’exaspération transparut un instant dans sa physionomie.


      —Il, ou elle, a un nom?


      Elle acquiesça d’un signe de tête.


      —Que je ne vous donnerai pas, bien évidemment, avant de savoir où nous mène cette course folle à travers la montagne.


      Il haussa les épaules.


      —OK. En route.


      —Hé, attendez une seconde. J’ai droit à une question, moi aussi.


      —Alors, posez-la, mais vite. Le temps presse.


      —Pourquoi le nom de Pollard revêt-il une telle importance à vos yeux?


      —C’est un ami à moi et je ne vois pas comment vous ou votre contact pourriez le connaître.


      Ayant dit, il se remit à marcher. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, se prenant à espérer que Levi sache ce qu’il faisait. Elle suivit Flynn sans piper mot. S’il était vraiment en fuite, elle était prête à parier que Prentiss et ses hommes le pourchasseraient, lui, le premier. Donc, les coincer, elle et lui, arrivait certainement en tête de leur liste de priorités, à savoir nettement devant Levi.


      Avec un peu de chance, cela jouerait en faveur du jeune homme d’ici à ce qu’il trouve de l’aide.


      Quoi qu’il en soit, il avait pris sa décision et elle avait fait la seule chose qui était en son pouvoir: l’aider à échapper à une situation totalement hors de contrôle.


      


      Ils approchaient, songea Smith avec soulagement. Il ne savait pas combien de temps encore Buchanan aurait tenu. Elle avait déjà fait preuve d’une endurance bien supérieure à ce à quoi il s’était attendu. Pas de doute, elle était sacrément coriace, mais ils étaient tous deux rompus de fatigue.


      La cache qu’il avait préparée n’était plus loin maintenant.


      —Donnez-moi une minute.


      Smith s’arrêta et la regarda tandis qu’elle prenait appui contre un arbre. Il laissa glisser le sac à dos de son épaule et en sortit la dernière bouteille d’eau.


      —On peut partager celle-ci, proposa-t-il en lui tendant la bouteille.


      Ça aurait dû être celle de Winters mais il était parti sans rien. Smith se demanda jusqu’où il réussirait à aller avant qu’un membre de la clique de Prentiss ne lui mette la main au collet. Pas jusqu’en ville, c’était certain.


      Il la regarda déboucher la bouteille et avaler une longue gorgée.


      —On y est presque, annonça-t-il lorsqu’elle se fut désaltérée.


      Elle étouffa un éclat de rire désabusé.


      —Ça, vous l’avez déjà dit il y a une heure. Je commence à me demander si vous n’êtes pas perdu, Flynn.


      —Non, Buchanan. De ce point de vue, vous n’avez pas à vous inquiéter.


      Il connaissait parfaitement les lieux. Il en avait exploré le moindre mètre carré dans sa jeunesse… Toujours à chercher quelque chose de différent, de nouveau. Il ne l’avait jamais trouvé ici. Partir avait été le seul moyen d’échapper à cette vie et aux gens qu’il en était venu à haïr cordialement. Son père avait été la voix de la raison, la seule, dans ce groupe de survivalistes qui avaient fondé la Résurrection. Quand Avery Flynn était tombé malade, Prentiss avait pris le relais et modifié les règles à l’insu de Flynn. Il avait commencé à tremper dans des activités criminelles. Le père de Smith s’était toujours refusé à franchir cette ligne. De son vivant, il était arrivé que certaines factions d’adeptes se mêlent de contrebande d’armement et même de transport de drogue, mais il les avait toujours évincées à temps de la communauté.


      Mais quand son père avait perdu le contrôle, les choses avaient dérapé.


      Smith n’était pas revenu pour redresser la barre – il était trop tard pour ça. Trop de membres de la première heure étaient partis et une part beaucoup trop importante des représentants de la jeune génération était intéressée et avide de pouvoir. Non… Il était revenu pour annihiler le mouvement. Ce n’était pas ce qu’aurait souhaité son père, mais son père avait eu tort. Rien de bon n’émergeait jamais de ces regroupements de personnes aux comportements et croyances extrémistes.


      Jamais.


      —Un quart d’heure, assura-t-il. On y sera dans un quart d’heure… Sauf imprévu.


      Elle revissa le bouchon sur la bouteille et la lui lança.


      —OK. Je note.


      Il but à son tour au goulot puis rangea le restant d’eau. Avant d’avoir pu s’en empêcher, il se passa la langue sur les lèvres à l’idée qu’elle avait utilisé la même bouteille juste avant lui. Sadie était différente de toutes les femmes qu’il avait connues. Elle était plus forte, plus déterminée, plus loyale aussi. Et intelligente, intrépide. Elle l’intéressait vraiment… à bien des égards.


      Chassant résolument ces pensées, il se remit à marcher.


      —Allez, en route. Ne prenons pas de retard, sinon vous me reprocherez d’avoir menti.


      De nouveau, elle se mit à rire. Bon sang, son rire même lui plaisait.


      —Vous êtes un malin, Flynn.


      Peut-être. Il ne s’était pas envisagé sous cet angle-là depuis bien longtemps. À vrai dire, il n’avait plus envisagé quoi que ce soit concernant sa personne et son futur… Jusqu’à tout récemment. Il s’était résigné à l’idée qu’il perdrait probablement la vie en remplissant sa mission.


      Ce qui pouvait encore très bien se produire. Ce n’était pas fini.


      


      La végétation était moins abondante ici, sur ce sol caillouteux, ce qui rendait leur progression un peu plus aisée. Mais, compte tenu de l’épuisement qui était le leur, le seul fait de mettre un pied devant l’autre représentait un effort. La journée avait été longue. Buchanan n’était pas la seule à accuser le coup.


      Ils arrivèrent en vue de la cache dans les temps, et même avec une ou deux minutes d’avance. Il montra du doigt un petit bosquet accroché sur la pente, à environ dix mètres de là où ils se trouvaient. Le soulagement inonda les traits de Buchanan.


      La végétation était dense autour de l’entrée de la grotte. Il écarta soigneusement les branchages et y pénétra le premier. Dans certaines circonstances, c’était à l’homme de prendre les devants. Comme dans le cas présent, pour s’assurer que des bêtes sauvages ou des serpents n’avaient pas investi les lieux. Il se garda cependant bien de formuler sa pensée à haute voix – Buchanan n’aurait probablement pas été d’accord. Mais certains enseignements de son père étaient restés gravés dans sa mémoire. Toujours protéger ceux qui sont sous ta responsabilité.


      Cette devise-là non plus n’aurait pas été de son goût.


      Il sortit sa torche de la poche latérale de son sac à dos et promena le faisceau dans le petit abri. Vide. Pas la moindre trace d’animaux. Chaque fois qu’il avait pu s’échapper pour venir inspecter la cache, il avait pulvérisé du produit répulsif mais certaines bestioles ne se laissaient pas facilement déloger. Heureusement, l’endroit était propre, exempt de déjections animales. Et de serpents.


      —Venez, vous pouvez entrer, dit-il, soulevant, en prenant soin de ne pas les briser, les branches qui formaient un écran de camouflage.


      Lorsqu’elle l’eut rejoint à l’intérieur, il se servit de sa lampe pour localiser les provisions qu’il avait stockées là. La grotte ne mesurait pas plus de quatre mètres de profondeur, le plafond de roche, sur les deux mètres restants, s’abaissant jusqu’à ce qu’il soit impossible de s’y faufiler autrement qu’en rampant. Il s’y était cogné la tête à moult reprises. Tout au fond, il déplaça avec précaution les pierres qu’il avait soigneusement empilées là après les avoir ramassées dans les environs immédiats. L’amas de cailloux semblait être là depuis l’éternité. Il s’était donné beaucoup de mal pour que personne ne découvre l’endroit où il avait dissimulé ses affaires.


      Les pierres enlevées, un sac de nylon gris clair presque aussi volumineux que son sac à dos apparut. C’était là qu’étaient stockées ses provisions et autres fournitures. L’épais plastique avait une double fonction: mieux protéger les victuailles contre les éléments et empêcher que les ours ou les loups ne détectent leur odeur.


      Son estomac se mit à gargouiller sitôt qu’il vit les rations de nourriture prête à consommer. De toute la journée, ils n’avaient mangé que deux barres protéinées. Il était temps d’avaler quelque chose de plus substantiel.


      —Qu’est-ce que c’est que tout ça? questionna Buchanan en tendant le cou, à genoux derrière lui.


      —Notre dîner. Un téléphone prépayé. Une arme. Une trousse de secours, élémentaire mais suffisante en cas de blessures sans gravité: pochette de compresses hémostatiques, kit de suture, antiseptique, pommade antibiotique, bandages et pansements. Et puis, bien sûr, de l’eau. Une couverture. Une lampe de secours. Enfin, le nécessaire habituel, quoi.


      Il y avait aussi un plan de secours, qu’il empocha sans le mentionner. Il glissa le neuf millimètres dans sa ceinture et transféra le reste dans son sac, gardant en main des sachets de nourriture.


      —Vous voulez le bœuf ou le poulet?


      Elle étudia les deux rations.


      —Du poulet.


      —Bon choix, souligna-t-il en lui tendant sa ration et en gardant l’autre pour lui.


      Il recula à genoux pour revenir dans la partie «habitable» de la grotte et déploya la petite lanterne de secours. Elle était de faible puissance mais c’était délibéré. Il ne voulait pas que la clarté puisse se diffuser hors de la grotte. Il lança la couverture en direction de son invitée. Elle n’était pas très épaisse, mais c’était mieux que rien quand on dormait par terre, dans une caverne.


      —Vous pouvez la prendre ce soir. Je me servirai de mon sac à dos comme oreiller. Ça ne me gêne pas de dormir à même le sol.


      —Donc, on va dormir là?


      Il haussa les épaules.


      —Je crois bien que oui.


      Tandis qu’elle ouvrait sa ration et se mettait à manger, il mit le téléphone en service. Lorsqu’il fut allumé, il s’approcha de l’entrée de la grotte pour capter un peu plus de réseau. Il pianota rapidement sur le clavier et envoya son message. La batterie du téléphone était beaucoup trop faible. Il l’avait chargée lors de son dernier passage à la cache. Le téléphone ayant été coupé, elle aurait dû tenir la charge plus longtemps. Lorsqu’une icône lui indiqua que le message avait été réceptionné, il se détendit. Il revint vers l’endroit où Buchanan était assise et s’installa à côté d’elle pour attendre le temps qu’il faudrait.


      Il ouvrit son sachet repas et s’obligea à manger plus lentement qu’il ne le souhaitait afin que la sensation de satiété perdure longtemps. Il nota du coin de l’œil que Buchanan procédait de façon identique. Elle avait dû suivre un entraînement similaire au sien et elle connaissait la nécessité de s’accommoder rapidement de changements drastiques. Être agent spécial requérait une capacité d’adaptation supérieure à la normale. Le fait qu’elle consomme son insipide repas sans en laisser ne serait-ce qu’une miette confirma sa conclusion.


      Lorsqu’elle eut terminé, elle déclara:


      —Parlez-moi un peu de ce message et dites-moi pourquoi nous allons probablement devoir passer la nuit ici.


      —Il est transmis via tout un réseau de canaux. Il faut un certain temps avant qu’il parvienne à son destinataire. Sitôt que celui-ci l’aura, il prendra les dispositions pour notre extraction. Une fois que le point de rendez-vous sera connu, nous nous y rendrons. Il y a pas mal de possibilités dans un rayon de trois kilomètres autour de notre position.


      Elle but une gorgée de son sachet d’eau.


      —Le contact est au courant, pour cette cache?


      Il secoua la tête.


      —Personne ne la connaît. C’est une mesure de précaution pour le cas où il y aurait une rupture de communication. J’ai sélectionné cet endroit en fonction de ma connaissance du terrain et des itinéraires d’évacuation d’urgence qu’il offrait. Nous nous sommes mis d’accord à l’avance sur plusieurs points de rendez-vous possibles. Ce dispositif sert de fusible entre moi et d’éventuels problèmes. Je ne vous apprends rien, j’en suis sûr, en vous disant que la préparation en amont est capitale.


      Elle hocha la tête puis, soudain, fronça les sourcils.


      —Et si vous étiez blessé? Si vous étiez dans l’incapacité de vous rendre au point de rendez-vous?


      —C’est là que mon plan de secours entre en jeu, rétorqua-t-il en tapotant sa poche. J’ai une balise, du genre de celles qu’utilisent les skieurs. En cas de nécessité, je l’allume et ils me localisent.


      À son expression, il vit qu’elle était impressionnée.


      —Vous avez pensé à tout.


      Il se concentra sur sa nourriture pendant quelques instants, laissant le silence s’installer. Le jour ne tarderait pas à tomber. Comme ils n’avaient aucun moyen de savoir à quelle heure ils devraient partir, mieux valait dormir un peu tant qu’ils en avaient la possibilité.


      Lorsqu’il eut fini de manger, il rangea les emballages dans son sac.


      —Prenez un peu de repos. Nous pouvons être appelés à nous mettre en route à tout moment.


      Il consulta brièvement l’écran de son téléphone prépayé avant de le glisser dans la poche de sa chemise. Avec l’appareil réglé sur vibreur et son sac pour oreiller, il s’allongea pour faire un somme, croisant mentalement les doigts pour que la batterie garde de la charge jusqu’à l’arrivée d’une réponse.


      Les paupières closes, les avant-bras repliés sur le visage, il écouta Buchanan étendre la couverture sur le sol et s’installer à son côté. Une fois couchée, elle garda le silence pendant environ une demi-minute. Il s’étonna qu’elle ait tenu si longtemps.


      —Flynn, qui êtes-vous, exactement? Inutile de me dire que vous êtes juste un membre parmi tant d’autres du groupe auquel nous avons faussé compagnie. Vous vous doutez bien que je ne vous croirai pas.


      À ce stade, il ne voyait plus de raison de taire la vérité.


      —Je suis comme vous.


      Dans l’obscurité, il la sentit plus qu’il ne la vit rouler à plat ventre.


      —Mais… très différent en même temps.


      Il gloussa puis décroisa les bras.


      —En fait, non, pas si différent que ça.


      —Allons, vous me faites marcher. Vous ne travaillez pas pour le Bureau, je le saurais. L’ATF n’a jamais mentionné que vous étiez des leurs, la DEA non plus. Quant au département de la Sécurité intérieure… Depuis quand place-t-il des agents en immersion dans un trou perdu comme celui-ci?


      Cette fois, il éclata franchement de rire.


      —Je ne travaille pas pour le département de la Sécurité intérieure. Je suis de l’ATF.


      Elle demeura quelques instants silencieuse, réfléchissant à ce qu’elle venait d’apprendre. Le non-signalement par une agence fédérale de la présence sur le terrain d’un de ses agents clandestins n’était pas rare, aux fins de protection de l’opération en cours. Comme dans l’armée, le «besoin d’en connaître» était le maître mot de la plupart des agences fédérales.


      Finalement, elle demanda:


      —Comment est-ce arrivé? Vous avez été recruté?


      —Non. Je me suis recruté moi-même.


      Elle attendit qu’il poursuive mais il garda le silence. Il aurait dû se douter qu’elle voudrait connaître la suite après qu’il eut révélé ce début de vérité, mais il n’était pas très sûr d’en avoir envie. Cela lui semblait trop intime.


      Ou peut-être avait-il peur que cela ne rende le moment trop intime. Ils devaient rester concentrés. L’émotion n’avait pas sa place dans la situation précaire qui était la leur.


      —J’attends le reste de l’histoire, Flynn. Vous en avez trop dit ou pas assez.


      —J’ai grandi à Franklin County. Mon père était l’un d’eux – à ceci près que le mouvement, à l’origine, n’avait rien à voir avec ce qu’il est devenu aujourd’hui. Plus tard, quand j’ai su ce qui se passait, je me suis arrangé pour entrer à l’ATF dans l’unique but de revenir ici et de détruire la Résurrection. Pendant des années, je me suis efforcé d’être un bon agent. De faire mon travail au mieux – quelle que soit la nature des missions qui m’étaient assignées, mais sans jamais perdre de vue le but que je m’étais fixé. Il y a deux ans, quand mon père est mort, j’ai approché les haut gradés et leur ai soumis une offre. Ils l’ont acceptée et je suis revenu pour faire ce qui devait être fait.


      —Waouh. Quelle histoire… Ça a dû être incroyablement difficile de prétendre être des leurs pendant deux années entières.


      Il laissa passer quelques instants puis il déclara:


      —J’ai toujours été des leurs. Mais je ne suis pas comme eux, toute la différence est là.


      Elle hocha la tête.


      —Je comprends.


      —Et vous, agent Buchanan? Comment êtes-vous devenue spécialiste des opérations d’extraction?


      —Moi, j’ai grandi dans le Montana mais j’ai toujours dit que j’irais vivre et travailler dans un endroit où il fait toujours beau, où il n’y a pas de neige. Je me suis retrouvée à Miami. Comme j’étais la petite nouvelle, ce n’est pas allé de soi d’entrée de jeu, mais, très rapidement, en raison de mon ascendance hispanique, ils ont eu besoin de moi pour une mission particulièrement sensible. Il s’agissait d’une infiltration visant à évaluer la situation d’un agent non officiel dont nous n’avions plus de nouvelles. La partie «infiltration» a été assez facile. J’ai le don de savoir mettre les gens à l’aise et de les amener à croire ce que je veux qu’ils croient.


      —C’est vrai.


      Si elle n’avait pas prononcé le nom de Trenton Pollard, il aurait pu tomber dans le panneau. Elle était douée, aucun doute là-dessus.


      —Non seulement j’ai trouvé le type en question mais j’ai réussi à l’extraire grâce à ma tactique de leurre favorite.


      —Vraiment?


      —Vraiment. J’amène l’ennemi à penser qu’il va obtenir une chose et, une fois que je suis sûre de l’avoir ferré, je fais exactement l’inverse de ce qu’il attend.


      Incapable de se retenir, Smith partit d’un éclat de rire. Cette femme adorait son travail ou il ne s’y connaissait pas!


      —Il s’est trouvé que la cible à localiser était le petit-fils d’un ancien directeur de la maison. Il a été si impressionné par mon travail qu’il a expressément demandé aux pouvoirs en place de faire meilleur usage de mes compétences. Ce coup de pouce inespéré a lancé ma carrière. Et donc me voilà ici… mais en mission officieuse.


      —Eh bien, agent Buchanan, je suis ravi de faire votre connaissance, dit-il en lui tendant la main.


      Elle lui adressa un large sourire et glissa sa main dans la sienne.


      —Moi de même, agent Flynn.


      Si jamais ils arrivaient à sortir de ce guêpier, peut-être l’inviterait-il à dîner un soir…


      Un pli barra son front. Le bœuf séché n’avait pas dû le rassasier suffisamment. Sinon, il n’aurait pas encore pensé à de la nourriture.


      À moins qu’il ne s’agisse de tout autre chose que de nourriture…


      Il jeta un coup d’œil à la dérobée du côté de la femme qui était allongée si près de lui.


      Trop dangereux, se persuada-t-il.


      Un jour, peut-être… Plus tard. Quand ils ne seraient pas traqués par une bande de fous furieux résolus à les exécuter.
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      À la façon dont Flynn ne cessait de consulter son téléphone, Sadie était à peu près certaine qu’il était plus préoccupé qu’il ne voulait bien le dire par le fait qu’il n’avait pas encore reçu de réponse de son contact et que la batterie de l’appareil faiblissait.


      Il ne laissait rien paraître mais elle n’était pas stupide. Qu’une réaction cruciale à une situation critique mette si longtemps à arriver n’était pas normal. Elle passa les doigts dans ses cheveux, regrettant de ne pas avoir de brosse. Elle remua un peu pour changer de position – ce matelas de rocher n’était pas des plus confortables. Devoir passer la nuit entière dans cette grotte ne l’était pas davantage. Elle les protégeait contre d’éventuelles intempéries, contre les animaux et contre l’ennemi mais, même lorsqu’elle s’assoupissait – jamais plus de quinze ou vingt minutes d’affilée —, elle avait encore conscience de sa proximité. De l’odeur de sa peau, de la chaleur émanant de son corps. Ce qui n’était pas de nature à faciliter l’endormissement, d’autant moins qu’elle avait désespérément envie de bien autre chose que de repos.


      Mauvaise idée, Sadie.


      Ce qui arrivait là n’était pas totalement surprenant. Elle s’était tellement concentrée sur sa carrière ces dernières années qu’elle avait complètement laissé de côté sa vie personnelle. Oh! bien sûr, elle acceptait bien de temps à autre l’invitation à dîner d’un type qu’une amie avait absolument tenu à lui faire rencontrer, mais cela n’aboutissait que très rarement à une relation physique. Il faut croire que cela lui manquait. Elle avait présentement l’impression d’être un animal… affamé. Désespéré.


      Elle se passa une main sur le visage, visualisant mentalement un bain chaud dans lequel elle se serait plongée avec délice. Ou peut-être une séance au spa, comme elle avait eu l’habitude de le faire par le passé – avant que sa carrière ne phagocyte toute sa vie. C’était là, songea-t-elle, que le bât blessait. Toutes ses amies – celles avec lesquelles elle allait déjeuner ou s’offrir deux heures de détente au spa – s’étaient mariées et la plupart d’entre elles avaient des enfants. Elles pensaient toutes que Sadie, à presque trente-cinq ans, aurait dû en faire autant. Non qu’elles aient des idées particulièrement rétrogrades ou l’esprit étroit… C’était simplement la nature humaine. La conscience, passé un certain âge, que l’horloge biologique tournait et l’envie grandissante d’avoir un enfant.


      Sadie avait allègrement passé le cap des trente ans sans songer une seule fois à s’engager dans une relation sérieuse, ni à avoir des enfants.


      Elle travaillait, et son travail était son compagnon de chaque instant, son meilleur ami, son amant.


      Sans que sa tête ne bouge d’un millimètre, ses yeux, ces traîtres, coulèrent en douce un regard sur le côté. Elle observa l’homme qui avait organisé leur rudimentaire campement. Cet homme-là la faisait s’interroger sur des questions existentielles. Seigneur… De tous les moments pour éprouver les prémices d’une attirance, celui-ci remportait sans conteste la palme du plus mal choisi.


      C’était un parfait étranger – même si elle savait désormais qu’il n’était pas un criminel – et leur situation était critique.


      Avant le jour, il était sorti de leur cachette et avait inspecté les alentours. À son retour, c’était elle qui s’était éclipsée pour se soulager également. Flynn cachait bien son jeu mais sa tension allait croissant, elle s’en rendait bien compte. Elle le voyait à la rigidité de sa posture, aux rides qui creusaient son beau front.


      Il était soucieux.


      Ce qui l’inquiétait, elle.


      Bien sûr, il était toujours possible qu’il y ait eu un contretemps dû à un imprévu. Mais ils n’en étaient plus là; il s’était écoulé trop de temps désormais. Ce ne pouvait être un simple contretemps, il s’agissait là d’une rupture complète de liaison entre un agent en immersion et son contact principal.


      Lorsque Flynn ramassa son sac à dos, elle posa la question qui lui trottait dans la tête:


      —Qu’est-ce qu’on fait?


      —Pas de réponse de mon contact. La batterie du téléphone est déchargée. On part. Rester ici plus longtemps serait une erreur. Même si nous sommes bien cachés, les chiens pourraient retrouver notre trace.


      —OK.


      Pour la première fois ce matin, elle pensa à Levi. Elle espéra qu’il avait réussi à joindre un proche. Les choses auraient été plus simples s’il était resté avec eux. Elle regarda l’homme qui la dominait de sa haute taille. Beaucoup plus simples, et à bien des égards.


      —Restez près de moi, rappela-t-il. Et faites le moins de bruit possible. On va quitter ces montagnes et nous rendre en ville par des sentiers détournés en veillant à éviter les endroits où nous risquerions de faire des rencontres.


      Traduction: ils allaient faire des tours et des détours et marcher pendant des heures par les sentiers les plus accidentés. Les ampoules qui se formaient sur ses pieds la faisaient déjà souffrir. Elles n’étaient pas aussi douloureuses que celles qu’elle avait eues en maniant la pioche, mais elles étaient bien présentes. Elle regarda ses mains bandées, songea à enlever les pansements avant de décider de les garder encore un peu.


      Dans l’entrée de la grotte, il hésita.


      —On va garder le plan de secours pour plus tard. Je n’ai aucun moyen de savoir ce qui est arrivé dans ma chaîne de communication donc je préfère ne pas signaler à quiconque notre position tant que nous ne saurons pas avec certitude si le destinataire du signal est un ami ou un ennemi.


      Donc, elle avait vu juste.


      Il écarta précautionneusement le rideau de feuillages et sortit. Sadie le suivit.


      Quoi qu’il arrive désormais, ils ne pouvaient compter que sur eux.


      


      À ce stade, Smith n’avait plus d’autre choix que de reconnaître que, si son contact n’avait pas répondu à son message d’urgence, c’était probablement qu’il était mort.


      Il connaissait l’homme qui était son contact attitré – et renfort principal – depuis dix ans. Il avait du mal à croire qu’il ait pu être retourné. La probabilité qu’il soit mort était beaucoup plus grande. Tous leurs ennuis présents étaient la faute de Smith. Il avait insisté pour que ses solutions d’évacuation ne soient connues que d’une seule et unique personne. Manque de discernement impardonnable. Aucun humain n’était immortel. Les accidents, les problèmes de santé pouvaient voler des vies n’importe quand, y compris aux moments les plus inopportuns. Oui, toutes sortes de choses pouvaient arriver, instiller le désespoir chez l’homme le plus déterminé, affaiblir la volonté la plus farouche.


      Au point où ils en étaient, l’éventail de choix était extrêmement restreint mais il leur en restait néanmoins deux.


      Smith avait opté pour continuer à avancer. Ils avaient passé la journée de la veille à monter et à descendre tout en décrivant des arabesques compliquées sur les flancs de la montagne. Pas la moindre portion de parcours rectiligne. Aujourd’hui, l’itinéraire serait un peu moins tarabiscoté. Il avait prévu de berner l’ennemi en s’écartant régulièrement de leur route pour éviter de laisser une trace de leur passage. Mais il avait beau s’efforcer de ne laisser aucun signe de leur présence, il était impossible de ne pas briser une petite branche ou de ne pas écraser une plante en marchant dessus.


      Les filer ne serait pas difficile à repérer pour un animal bien entraîné. Les chiens n’auraient besoin de rien d’autre que leur odorat.


      Franchement, Smith était presque surpris de ne pas les avoir encore entendus. Surtout après le départ de Winters.


      Cela aussi, était une cause d’inquiétude.


      Prentiss était-il si sûr de gagner qu’il ne prenait même pas la peine de les pourchasser?


      Cette idée n’avait germé dans sa tête que lorsqu’il avait commencé à trouver le temps long en attendant l’appel de son contact. Appel qui n’était jamais arrivé.


      Mais maintenant qu’elle avait fait son chemin dans son esprit… Il se souvint que c’était Prentiss qui avait insisté pour que ce soit Smith qui remette Buchanan et Winters aux autres. Mais s’il avait découvert son secret, pourquoi ne pas l’avoir fait exécuter séance tenante? Ce vieux salaud voulait-il faire de lui un exemple? Montrer aux membres du groupe qui était leur véritable protecteur?


      C’était pire que ce qu’il avait cru.


      Il y avait bien une taupe, mais ce n’était pas Buchanan. C’était quelqu’un de la maison – de l’ATF. Quelqu’un qui avait accès aux informations, classées top secret, concernant cette mission. Seule une poignée de personnes avaient connaissance des détails de l’infiltration et du démantèlement à suivre. Ce qui ne voulait pas dire pour autant que quelqu’un n’avait pas trouvé un moyen d’accéder aux fichiers. Le monde n’était qu’une gigantesque armoire électronique aujourd’hui. Rien n’était totalement inaccessible pourvu qu’on sache quel tiroir actionner et qu’on ait les compétences pour l’ouvrir.


      Prentiss avait-il soudoyé quelqu’un possédant le savoir-faire nécessaire?


      La seule façon d’en avoir le cœur net était de mettre Buchanan en sécurité puis de retourner au camp. C’était un final qui nécessitait une confrontation.


      Il avait passé les deux dernières années de sa vie à s’insérer au cœur même de la Résurrection. Il n’allait pas abandonner la partie sans réduire l’organisation à néant, même s’il devait pour cela prendre les choses en main en personne.


      Le camp avait été creusé sous la montagne. Camouflage parfait, qui offrait de plus un avantage non négligeable: il était protégé par la terre elle-même. À maintes et maintes reprises, inlassablement, il avait échafaudé des plans, cherchant où et comment poser les explosifs pour détruire les lieux – pour faire voler en miettes la montagne tout entière. Le problème, c’était que, si gratifiant que soit le résultat d’une telle attaque, elle ne changerait rien. Certains notables du groupe vivaient à l’extérieur du camp. Ils se mêlaient à la population locale pour rester au courant de ce qui se passait dans le reste du monde. Donc, obtenir que tous les membres de la communauté concentrant pouvoir, influence et relations soient réunis en un seul et même endroit afin de décapiter l’organisation était virtuellement infaisable.


      Smith avait tourné et retourné ce scénario dans sa tête un millier de fois.


      Une fois le camp détruit, les survivants se cacheraient. Il les connaissait tous – sans exception. Mais les envoyer en prison pour leurs activités criminelles exigeait la production de preuves solides, et ces preuves, il ne les avait pas emportées avec lui. Elles étaient dans le camp. Même le recours à des exécutions sommaires façon milice privée était inenvisageable. À la seconde où l’un aurait été éliminé, les autres se seraient tous dispersés comme une volée de moineaux. Il aurait fallu être à la tête d’une armée. Et comme il n’avait pas de régiment disposé à commettre des meurtres de sang-froid, il lui fallait concevoir un autre plan.


      Un rire lui monta dans la gorge. En deux ans, il n’avait pas été fichu de mettre au point une stratégie viable.


      Certes, il pouvait trancher la tête du serpent, Prentiss, mais une autre pousserait à sa place.


      À moins… qu’il ne trouve le moyen de lui opposer un serpent plus létal encore prêt à remporter la compétition.


      Une nouvelle idée commença à s’esquisser dans sa tête. Quelque chose lui disait que celle-ci avait même une chance d’être couronnée de succès. Mais, pour cela, il allait devoir entrer de plain-pied sur le territoire de ce serpent mortel.


      C’était un bon plan. Il songea à la femme qui marchait derrière lui. Plutôt que de tenter de lui en expliquer toutes les complexités et de lui arracher son approbation, il décida de la laisser dans l’ignorance. Elle serait folle de rage quand elle le découvrirait mais, si la réussite était au bout du chemin, elle lui pardonnerait.


      Du moins l’espérait-il.


      Changeant de cap, il se dirigea vers le territoire dangereux. Il se prépara mentalement aux ennuis, évacuant de son esprit toute pensée parasite afin de se concentrer pleinement sur son environnement, tous les sens aux aguets. Encore une heure de marche, et ils franchirent les limites du territoire d’un autre groupe. Il ne pouvait pas vraiment être qualifié d’organisation puisque, précisément, il n’était pas organisé. Il n’avait même pas de nom, encore moins de devise. Tous ceux qui les connaissaient se contentaient de les appeler les autres.La seule chose dont Smith soit sûr à leur sujet, c’était qu’ils étaient ultra-dangereux. Rusés et méthodiques.


      Peut-être même fous, au sens clinique du terme. En tout cas, complètement cinglés, ça ne faisait aucun doute.


      Un cinglé absolu, c’était exactement cela qu’il lui fallait.


      Il ne lui restait plus qu’à parvenir jusqu’à lui sans que Buchanan, ou lui, se fasse tuer.


      


      Ils avaient soudainement changé de direction. Comme la veille. Hier, déjà, Flynn s’était employé à revenir à moult reprises en arrière, à gravir puis redescendre les flancs de la montagne, effectuant tours et détours pour semer leurs poursuivants. Comme il n’y avait pas trace des hommes de Prentiss et de leurs chiens, elle s’était attendue à ce qu’il emprunte un chemin plus direct aujourd’hui.


      Mais ce n’était apparemment pas le cas.


      Elle brûlait d’envie de savoir quelle était son idée mais il avait insisté sur l’importance d’être plus que jamais silencieux. Plutôt que de courir le risque de faire trop de bruit, elle avait donc ravalé sa question et le suivait sans mot dire, d’autant plus que, si elle avait dû trouver son chemin dans ces bois par elle-même, ils auraient probablement fini par servir de repas à un ours.


      Non qu’elle ait repéré la moindre empreinte jusque-là mais il pouvait très bien y avoir des ours, des coyotes ou des loups, pour ne citer que quelques-uns des prédateurs susceptibles de présenter un danger.


      Il y avait bien l’arme qu’il avait placée dans la grotte. Mais elle ne savait pas de quelle quantité de munitions il disposait – peut-être seulement de la cartouche qui se trouvait dans le pistolet. Peut-être cela ne suffirait-il pas à les protéger en cas d’attaque, humaine ou animale…


      Mais ils étaient intelligents, entraînés et animés d’une farouche détermination, sans compter que Flynn avait une parfaite connaissance du terrain.


      La situation aurait pu être pire.


      Subitement, le canon d’une arme se plaqua contre sa nuque. Avant que son cerveau n’ait eu le temps d’analyser comment cela avait pu se produire sans qu’elle ait noté le moindre signe avant-coureur de danger, son corps se figea sur place.


      —Pas un geste.


      Smith fit volte-face, l’arme au poing.


      —Reculez, gronda-t-il.


      Mais l’écho de sa menace ne s’était pas encore éteint que trois autres hommes apparurent, armés de fusils.


      Sadie battit des paupières, prise au dépourvu alors même qu’elle avait cru que plus rien ne pourrait l’étonner. Les hommes ne portaient en tout et pour tout que de la peinture corporelle – rien d’autre. Barbouillés des pieds à la tête de peinture camouflage dans les marrons et les verts, ils s’étaient fondus dans le paysage. Ce n’était que lorsqu’ils se déplaçaient qu’ils devenaient un peu plus visibles. Elle cligna de nouveau des yeux pour s’assurer qu’elle avait bien vu.


      —Reculez, répéta fermement Flynn. Aikman m’attend.


      Si ces types étaient encore des amis à lui, la moindre des choses aurait été de la prévenir.


      L’un des trois se rapprocha de Flynn en le serrant de près par la gauche.


      —Lâchez ce pistolet.


      Sadie retint son souffle. Les agents étaient entraînés à ne jamais se défaire de leur arme mais, parfois, il n’y avait tout simplement pas le choix. L’expérience seule vous apprenait à savoir quand il était temps d’oublier la théorie et de faire ce qui devait être fait.


      Flynn déposa l’arme sur le sol et se releva, les mains écartées.


      —Mon nom est Smith Flynn. Conduisez-moi à Aikman.


      L’homme qui braquait son arme contre la tête de Sadie lui lança un morceau d’étoffe noir.


      —Enfilez ça.


      Sadie obéit. La dernière chose qu’elle vit avant que le tissu opaque l’aveugle fut Flynn, le canon d’un fusil collé sur la tempe.


      Le museau de l’arme qui la menaçait, elle, s’enfonça un peu plus.


      —Allez, en route.


      Elle obtempéra, priant le ciel de ne pas trébucher sur une racine ou un rocher. Personne ne parlait mais elle entendait les faibles bruits émis par le déplacement de leurs nouveaux camarades de jeux. Elle se demanda si les hommes peinturlurés de vert-de-gris et de marron portaient des chaussures ou des protections quelconques aux pieds. Elle n’avait pas fait attention. Le type derrière elle devait être peint, lui aussi. Oui, il l’était, conclut-elle, revoyant le bras qui lui avait tendu le capuchon noir.


      Le seul point positif était que Flynn semblait savoir à qui il avait affaire. Cet Aikman dont il avait parlé devait être un chef. Avec un peu de chance, quelqu’un de suffisamment important dans le groupe pour empêcher qu’ils ne soient transformés en ravitaillement de secours.


      Le bout de son pied accrocha une racine et elle manqua s’affaler tête la première. Heureusement, elle réussit à reprendre l’équilibre. L’arme pointée sur ellese pressa de nouveau contre sa nuque.


      Sadie compta les secondes et les minutes. Selon son estimation, ils marchèrent environ une demi-heure. Elle ne remarqua pas de modification de terrain durant le parcours. Des buissons, des rochers, parfois en montée, parfois en descente. Une odeur de nourriture en train de cuire lui apprit qu’ils étaient arrivés dans le camp. Elle doutait qu’il soit déjà midi mais ils avaient dû dépasser le milieu de la matinée. Malgré la barre protéinée qu’elle avait mangée très tôt ce matin, son estomac se rappela à son bon souvenir. Elle avait faim.


      Et elle aurait donné n’importe quoi pour boire un grand café bouillant.


      Elle se demanda si ce groupe avait lui aussi élu domicile sous la montagne, comme la Résurrection. Il fallait reconnaître que l’idée était ingénieuse. Une main, tout à coup, s’abattit sur son épaule gauche. Elle s’immobilisa, prête à livrer bataille ou à prendre la fuite. On lui arracha le capuchon de la tête.


      Elle cligna des yeux plusieurs fois et regarda autour d’elle. Ils se trouvaient sous une canopée de verdure composée de feuillages de divers arbres, de lianes, de vignes et autres végétaux qu’elle ne put identifier. Après le long moment qu’elle venait de passer plongée dans le noir, la lumière du soleil, même tamisée par l’écran de verdure, l’éblouissait. Elle nota la présence de cabanes construites avec des branches et des brindilles. Cela ne ressemblait en rien au camp de la Résurrection. Ce qu’elle avait sous les yeux, c’étaient des huttes primitives qui se fondaient dans le paysage, ne faisaient qu’un avec la nature environnante. Elle leva la tête et remarqua d’autres constructions dans les arbres. Ces habitations suspendues étaient également réalisées à l’aide de branches de diverses tailles, de touffes de mousse et de lichens, si bien qu’elles semblaient faire partie intégrante des arbres qui leur servaient de supports.


      Une soudaine pression contre sa nuque l’incita à se remettre en marche. Flynn la précédait, flanqué de deux gardes tartinés de peinture. Ils passèrent entre les arbres et atteignirent finalement une zone qui ressemblait beaucoup à la grotte à flanc de montagne où ils avaient trouvé refuge la veille. Des broussailles et des branches dissimulaient une étroite ouverture dans le roc. On les escorta à l’intérieur où deux autres hommes, habillés ceux-là de tenues sombres rappelant celles des équipes d’assaut, les prirent en charge. L’homme qui s’était trouvé derrière elle et ses compagnons se retirèrent par le chemin d’où ils étaient venus.


      Une fois l’entrée franchie, la grotte s’élargissait et formait une salle. Il y avait de la lumière, à l’intérieur, mais elle n’était pas d’origine électrique. Elle provenait de lanternes qui semblaient être des lampes à huile. Le sol était rocheux. De l’eau ruisselait par endroits le long des parois. Cela sentait le moisi et l’humidité. Plus d’odeur de nourriture ici. Les personnes qui cuisinaient le faisaient dehors, dans le camp rustique qu’ils venaient de traverser.


      Cette grotte était beaucoup plus grande que celle qui leur avait servi de chambre la veille. Le plafond s’élevait à plusieurs mètres au-dessus de leurs têtes et elle devait mesurer cinq ou six mètres de large. De là, on les fit descendre par le fond de la grotte. Peut-être un deuxième camp, plus élaboré, était-il enterré plus profond sous terre?


      Une fois en bas, ils avancèrent le long d’un large tunnel et, parvenus à une fourche, empruntèrent le boyau de gauche. Quelques mètres plus loin, elle jeta un coup d’œil dans une deuxième salle qui s’ouvrait sur leur gauche. Des rangées de tables rustiques y étaient alignées. Des douzaines de lampes à huile éclairaient les lieux. Des gens revêtus de combinaisons blanches comme des peintres et portant des masques de protection s’affairaient à emballer des marchandises.


      Bon sang.


      De la drogue.


      Le malaise s’installa aussitôt en elle. Ce n’était pas le genre de choses qu’on permettait à des étrangers de voir.


      Aïe, aïe, aïe. C’était mauvais signe, ça. Très mauvais signe.


      Elle espéra que Flynn savait ce qu’il faisait. Et qu’il connaissait vraiment bien ces gens – suffisamment pour partager leurs noirs secrets.


      Sinon, ils étaient condamnés.


      Lorsqu’ils eurent laissé les travailleurs en blanc derrière eux, ils dépassèrent un certain nombre de gros rochers ronds situés de part et d’autre du corridor. Leur guide s’arrêta. Sans effort apparent, il déplaça l’une des grosses pierres, révélant un trou rond dans la paroi de roche, comme une grande trappe pour chien privée de son battant.


      Pas exactement la plus prestigieuse des entrées pour accueillir des invités.


      —Allez-y, ordonna l’homme à Sadie.


      Son regard alla du garde au trou béant. Parlait-il sérieusement? Son regard se tourna vers Flynn.


      —Je suis vraiment censée entrer là-dedans?


      —Pour l’instant. Ne vous inquiétez pas.


      Quoi? Se moquait-il d’elle?


      Le garde agita son fusil comme s’il était en train de perdre patience.


      Super. Elle s’accroupit et s’insinua à quatre pattes dans l’ouverture. Avant d’aller plus loin, elle tourna la tête de tous côtés, essayant de voir ce qu’il y avait à l’intérieur. La réponse était simple: rien. Ce n’était qu’une petite salle vide, un simple cube taillé dans le rocher. Elle plissa les yeux, examinant les parois autour d’elle tant qu’un peu de lumière pénétrait encore par le trou béant. Dans le coin à gauche de l’ouverture, son regard accrocha une forme. Elle se rapprocha, ses yeux s’accoutumant peu à peu à la pénombre.


      Des ossements.


      Pas seulement des ossements. Un squelette intact.


      Elle étouffa une exclamation, pas exactement un cri mais quelque chose qui s’en rapprochait.


      Le bruit de la pierre raclant le sol tandis qu’on la replaçait devant l’ouverture résonna autour d’elle. Elle s’assit, dos à la paroi, contemplant la seule issue, désormais bouchée, de sa nouvelle prison. Un mince rai de lumière provenant des lanternes du corridor dessinait un liseré clair autour de l’issue condamnée.


      Son regard dériva de nouveau vers le squelette. Elle ne pouvait plus vraiment le voir mais l’image s’était gravée dans sa mémoire.


      Celui ou celle qui avait été enfermé là y avait péri.


      Sans eau ni nourriture, elle ne tiendrait pas longtemps.


      Elle songea à l’absence du moindre lambeau de chair subsistant autour des os. La personne avait dû être piégée ici voilà bien longtemps. Peut-être une dizaine d’années à en juger par le piètre état des vêtements qu’il avait portés.


      Assise dans ce réduit humide et sombre, Sadie repassa dans sa tête les dix dernières années de sa vie. Elle avait obtenu son master et nourri de grandes ambitions. Après deux stages d’été au FBI, elle avait été engagée sitôt qu’elle avait atteint l’âge requis. Ses parents avaient été si fiers d’elle. Sa mère s’était inquiétée de voir sa fille intégrer les forces de l’ordre mais elle avait accepté sa décision dès la fin de sa première année. Peut-être en partie parce que son propre enthousiasme avait fini par déteindre sur elle.


      Sadie avait mis un terme à sa relation avec un garçon de sa ville natale avant de commencer sa formation. Leur lien à distance s’était de toute façon distendu depuis son entrée à l’université. Leurs chemins prenaient des directions différentes et leurs objectifs évoluaient en fonction de leur cursus respectif. À quoibon prolonger la souffrance en regardant la relation dont ils avaient un jour cru qu’elle durerait toujours s’étioler et courir à sa perte? Bizarrement, il ne lui était pas venu une seule fois à l’idée, en mettant un terme à leur relation, qu’elle n’en aurait pas d’autre par la suite.


      Elle était sortie trois fois, peut-être quatre, toujours avec le même homme. Son agenda social était bien plus rempli d’enterrements de vie de jeune fille, de mariages d’amies et de baptêmes d’enfants que de rendez-vous galants.


      Si elle mourait dans ce trou sombre et humide, ses parents seraient dévastés.


      Une vie à moitié vécue.


      Non, corrigea-t-elle mentalement. Si elle mourait ici, elle mourrait jeune, certes. Mais sa vie n’aurait pas été à moitié vécue. Elle avait profité de chaque journée pleinement. Elle avait adoré son travail. Elle avait contribué à l’arrestation de nombreux criminels et avait sauvé plus que sa part d’innocents. Ce qui constituait somme toute un beau palmarès.


      —Allez, Sadie, ne te laisse pas abattre. Tu ne mourras pas au fond de ce trou.


      Remontant un genou, elle y appuya son menton. Elle trouverait le moyen de sortir de là. C’était bien ça, son travail, non? Et elle était douée, très douée dans son domaine… d’habitude.


      Sitôt que l’entretien de Flynn avec Aikman serait terminé et qu’on le ramènerait ici, ils s’y mettraient à deux pour imaginer une solution.


      Flynn avait un contact chez ces gens. Il n’avait pas paru s’inquiéter outre mesure au moment de leur capture. Donc, elle n’aurait pas dû se faire autant de souci. Oui… Mais l’historique de Flynn et de ses contacts n’avait pas de quoi rassurer.


      Alors, peut-être bien qu’elle n’avait pas tout à fait tort de s’alarmer.
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      Smith avait attendu une demi-heure. L’horloge à coucou, sur le mur, décomptait les secondes d’un tic-tac sonore. D’une seconde à l’autre, l’oiseau allait atteindre la petite porte et sonner 11heures.


      Il se força à se détendre. Il comprenait relativement bien le fonctionnement de ces gens: ils faisaient les choses au moment qui leur convenait et sicela leur convenait. Le faire attendre était une démonstration de force, une façon de montrer que c’étaient eux qui menaient la danse. Dès lors qu’il respirait encore, il y avait des raisons de croire qu’un arrangement pouvait être conclu.


      L’initiative qu’il avait prise avait représenté un gros risque. Un risque dont il était prêt à parier qu’il s’avérerait payant. Malheureusement, sa vie n’était pas seule en jeu; celle de Buchanan était aussi dans la balance. Si les choses ne se déroulaient pas selon ses vœux, il aurait sa mort sur la conscience. C’était la partie du plan qui lui déplaisait. Mais ils étaient dans une situation sans issue. En tant qu’agent chevronné, elle comprendrait qu’il ait dû recourir à des mesures drastiques.


      Smith respira un grand coup et s’exhorta à la patience. Il devait jouer le jeu à fond.


      Le tunnel, au-delà de l’endroit où Buchanan avait été enfermée, formait une nouvelle fourche et menait de nouveau à l’extérieur. Un autre camp avait été édifié de ce côté-ci de la montagne à l’aide, là encore, de matériaux prélevés dans la nature environnante afin de ne pas être décelés par des vols de reconnaissance.


      Le bureau d’Aikman ressemblait à n’importe quel autre bureau – une grande table de travail, des chaises et l’électricité, fournie ici par un générateur. La différence principale entre cet endroit et la Résurrection, pour autant que Smith puisse en juger, résidait dans l’absence d’électronique. Les autres n’utilisaient pas l’électronique, excepté pour les téléphones portables, qu’ils utilisaient avec parcimonie. Ils restaient le plus discrets possible.


      La porte s’ouvrit derrière lui et Aikman entra sans son escorte habituelle de gardes du corps. Nul doute qu’ils étaient postés à l’extérieur. Aikman avait beau savoir que Smith était désarmé, il n’aurait jamais couru le risque de se trouver seul dans une pièce avec un membre de la Résurrection sans renforts à portée de main.


      —Vous avez du culot de vous pointer ici après ce que vous avez fait, Flynn, déclara Aikman en prenant place derrière son bureau. J’attendais la livraison de deux colis hier. Prentiss et moi avions passé un accord. Un, vous n’êtes pas venu – et j’ai appris ensuite que vous aviez disparu de la circulation. Et deux, vous débarquez ici, la fleur au fusil, avec un seul colis.


      Il secoua la tête.


      —Ce n’est pas bien.


      Draven Aikman était plus jeune que Smith. Ses cheveux brun-roux étaient coupés à ras mais il avaitune impressionnante barbe d’au moins vingt-cinq ou trente centimètres de long. Il portait le même uniforme sombre que ses soldats. Il avait tué le vieil homme qui avait occupé le poste de chef suprême avant lui. La légende voulait que le vieillard ait été très malade, presque à l’article de la mort, et qu’il n’ait plus été en état de prendre des décisions. Aikman prétendait avoir dû s’occuper de la brebis galeuse dans l’intérêt du reste du troupeau. Quelles qu’aient été ses motivations, il régnait désormais en maître sur le petit groupe clanique connu sous la dénomination les autrespar les rares personnes qui étaient au courant de leur existence.


      Se renfonçant contre le dossier de sa chaise, Aikman posa les pieds sur le plateau de son bureau, qui gémit sous son poids. Le bureau et le siège, comme le reste du mobilier, avaient dû être récupérés au bord d’une route le jour de ramassage des encombrants. Les autres étaient réputés vivre dans la frugalité, avec le moins de biens matériels possible. Survivre à l’autodestruction de la race humaine était leur seul et unique objectif. Seulement, ils étaient humains eux aussi et, en tant que tels, nullement épargnés par la soif de pouvoir. Dans tout groupe, il y avait toujours quelqu’un qui ne savait pas résister à la tentation d’obtenir toujours davantage.


      —Vous êtes suicidaire ou quoi? reprit Aikman. Venir ici, mentionner mon nom comme si nous étions amis… Je pourrais me faire de fausses idées. Mal le prendre.


      —L’accord passé par Prentiss est caduc. Si je suis là, c’est pour en conclure un autre.


      Aikman arqua les sourcils.


      —J’espère qu’il en vaut la peine.


      —J’ai d’autres noms sur ma liste de clients potentiels, assura Smith. Mais c’est à vous que je tenais à présenter cette offre en premier.


      Les yeux de son interlocuteur se rétrécirent.


      —Quel genre d’offre?


      —On sait tous les deux que la Résurrection est votre premier concurrent. Nous avons réduit à néant chacune de vos tentatives d’expansion dans d’autres secteurs. Ce qui vous a obligé à vous en tenir aux drogues dont personne d’autre ne veut s’occuper, sauf à y être forcé et contraint. On vous a soufflé le marché de l’armement. Bref, en gros, on vous empêche de vous développer depuis des décennies.


      —Si vous êtes censé me passer la pommade pour me faire gober votre proposition, souligna-t-il dans un éclat de rire rauque, autant vous prévenir que vous êtes à côté de la plaque.


      C’était l’erreur que la plupart des gens auraient commise. À voir les autreset leur mode de vie fruste, n’importe qui aurait pensé avoir affaire à des ploucs incultes et bornés. Mais ce n’était pas le cas de quelqu’un comme Aikman. D’après les sources de Smith, il était titulaire d’un master en administration des entreprises. Il était intelligent. Laisser croire le contraire était une manœuvre visant à placer d’emblée l’adversaire en position d’infériorité lors de toute négociation.


      —Je suis sûr que vous comprenez ce que je veux dire, assena Smith sans relever sa pique. J’ai décidé qu’il serait dans notre intérêt à tous les deux d’unir nos forces. Nous avons chacun nos ressources. Les mettre en commun nous permettrait à tous d’étendre nos activités et de nous emparer du marché du Sud-Est.


      Aikman reposa les pieds par terre.


      —Vous voudriez me faire croire que vous êtes prêt à trahir la Résurrection – l’organisation qui est pour ainsi dire inscrite dans vos gènes? Que vous fouleriez aux pieds la mémoire de votre père?


      Il ponctua sa phrase d’un grognement incrédule.


      —Pardonnez-moi mais je ne marche pas. Qu’est-ce que vous mijotez, Flynn?


      C’était là que ça allait vraiment se corser. Il aurait été plus facile pour Flynn de continuer à marcher. De quitter ces fichues montagnes et de se rendre aux autorités. On l’aurait renvoyé d’où il venait. Et ça en aurait été fini de sa mission, du but qu’il s’était fixé. Il aurait perdu deux années entières de sa vie pour rien.


      Il aurait été vivant, en sécurité, libéré à tout jamais de ce cauchemar.


      À ceci près que Prentiss s’en serait tiré. Lui et son maudit Conseil de tueurs auraient levé le camp et recommencé autre part à faire ce qui leur chantait, sans aucune considération pour la vie humaine. Peu leur importait le fléau que représentaient les armes et les drogues pour la société.


      Smith n’avait donc qu’une seule possibilité – achever ce qu’il avait commencé de la seule façon envisageable: allumer la mèche de l’ennemi numéro un de la Résurrection.


      Déclencher la guerre.


      —Prentiss m’a trahi, avoua Smith. Il a voulu m’évincer.


      Jusque-là, c’était vrai. La nouvelle de sa disgrâce allait se répandre comme une traînée de poudre, si ce n’était déjà fait.


      Il n’y avait pas d’autre explication à l’apparition subite de ce trio derrière eux sur ce chemin de montagne après leur départ du camp. Prentiss avait eu l’intention de se débarrasser de Winters, de Buchanan et de Smith. Fin de l’histoire. Penser qu’ils avaient pu surgir ainsi derrière eux pour une éventuelle autre raison aurait été stupide. D’une façon ou d’une autre, Prentiss savait. Ce qui expliquait sans doute aussi la subite coupure de communication avec son contact.


      Quoi qu’il se soit passé, Smith, désormais, était seul. Il avait peu de possibilités s’il voulait mener sa mission à son terme, et celle-ci était sans aucun doute la meilleure.


      Aikman renversa la tête en arrière l’espace de quelques secondes et considéra l’annonce d’un air pensif comme s’il ne parvenait pas à en croire ses oreilles. Ses lèvres se retroussèrent, puis il se pencha en avant, les avant-bras appuyés sur le bureau.


      —Prentiss aurait tenté un coup de force pour se débarrasser de vous? Vous pensez vraiment que je vais avaler ça?


      —Croyez ce que vous voulez, rétorqua Smith en élevant ses mains, paumes ouvertes, devant lui. Je suis venu ici pour que vous sachiez à quoi vous en tenir et pour que vous soyez le premier informé du coup par lequel j’ai riposté. Si vous n’êtes pas intéressé, alors je me serai trompé. J’aurai surestimé votre capacité à avoir une vue d’ensemble de la situation. Je ne vous ferai pas perdre plus de temps. J’ai d’autres options.


      Le regard d’Aikman se rétrécit une nouvelle fois tandis qu’il le scrutait intensément.


      —Quelles autres options? Cette montagne nous appartient. Il n’y a personne d’autre que vous et nous ici.


      Smith s’autorisa un sourire.


      —Si c’est ce que vous pensez, alors, je vous ai vraimentsurestimé, Aikman.


      Sa déclaration constituait une insulte directe mais elle donnait à réfléchir. C’était ce sur quoi avait tablé Smith.


      —Vous voulez parler de ce gang hispanique? Ils ont gagné du terrain ces dernières années mais ils ne sont pas assez organisés et ne disposent pas de fonds suffisants pour être autre chose qu’une simple nuisance.


      Il hésita un instant, dardant sur lui un regard aiguisé.


      —Vous savez quelque chose que, moi, j’ignore. Quoi?


      Smith n’avait pas le temps de s’aventurer sur ce terrain-là.


      —Il faut agir vite, Aikman. On ne peut pas rester assis là, bras ballants, à discuter sans fin de la politique dans la région. Prentiss est à mes trousses en ce moment même.


      Aikman se frotta songeusement la mâchoire.


      —Qu’avez-vous à me proposer?


      —La Résurrection, rétorqua Smith avec solennité. Aidez-nous, moi et mon amie, à quitter ces montagnes et je vous sers sur un plateau tout ce que vous avez besoin de savoir pour faire tomber le Conseil de la Résurrection. Les lieux, les codes de sécurité… Tout. La Résurrection sera à vous.


      —Et vous dans tout ça? Quand refaites-vous surface?


      Il haussa les épaules.


      —Parce que, dans la situation que vous venez de décrire, c’est moi qui fais tout. Vous, vous disparaissez. Pfuit!


      Smith secoua la tête.


      —Je reviendrai. Mais j’ai une question personnelle à régler d’abord.


      Aikman sourit.


      —Vous voulez parler de la femme?


      Une onde de tension crispa les muscles de Smith.


      —Oui.


      Aikman se gratta de nouveau la barbe. Longuement.


      —Voyez-vous, c’est sur ce point qu’il va falloir trouver un terrain d’entente.


      Tous les instincts de Smith se mirent en alerte rouge.


      —Qu’est-ce que vous voulez dire, Aikman?


      Celui-ci se rencogna posément contre le dossier de son siège, les mains posées sur les accoudoirs râpés.


      —Pour vous dire la vérité, je me sens parfois un peu seul ici. Il y a des femmes, évidemment, mais aucune que j’ai eu envie de garder pour autre chose qu’une séance de galipettes une fois en passant. Rien à voir avec celle-là, précisa-t-il en indiquant du pouce le corridor. Elle, c’est autre chose. J’ai besoin de quelqu’un qui présente un défi. Celles que j’ai eues m’ont très vite lassé.


      Smith fulminait intérieurement à la perspective de ce que ce fumier avait en tête mais il ne laissa rien transparaître de sa fureur. Les autresétaient connus pour rester entre eux. Ils n’avaient que faire de ceux qui étaient différents, que cette différence tienne à la couleur de peau ou à des caractéristiques moins visibles. La fascination d’Aikman pour Buchanan serait de courte durée. Et ensuite, elle serait reléguée au rang de bête curieuse ou, pis, d’esclave sexuelle.


      —C’est un problème qui vous concerne, vous. Pas moi. Je suis venu parler affaires, Aikman. Des affaires importantes, rappela durement Smith.


      Aikman lui décocha un large sourire.


      —C’est là que vous faites erreur: il vous concerne aussi, Flynn. Vous avez porté le problème qui vous oppose à Prentiss jusqu’à ma porte, je vous apporte le mien. Je veux cette femme. Donnez-la-moi et on fait affaire.


      —Non, répondit Smith, contenant tant bien que mal sa frustration.


      Décidant de jouer le tout pour le tout, il se leva.


      —Ne perdons pas de temps à jouer au chat et à la souris, Aikman. Si c’est votre dernier mot, nous allons proposer notre offre à notre prochain client sur la liste.


      Aikman se leva lui aussi et s’appuya des deux mains sur le bureau rayé.


      —Vous croyez vraiment que je vais vous laisser repartir comme vous êtes venus?


      Il remua lentement la tête de droite à gauche.


      —Ce n’est pas ainsi que ça fonctionne, Flynn. Vous êtes venu me soumettre votre offre, mais c’était un aller sans retour. Quand on vient s’asseoir dans mon bureau, on ne s’en va pas comme ça, sur un coup de tête. Vous croyez que Prentiss me regarderait m’en aller si je lui rendais visite?


      Aikman inclina la tête sur le côté et étudia Smith.


      —Remarquez… Peut-être qu’il le ferait si je lui annonçais que j’avais un cadeau pour lui. Vous croyez que vous avez beaucoup de valeur aux yeux de ce vieux salaud?


      Smith sourit.


      —Pas autant que vous, rétorqua-t-il posément.


      L’espace d’une seconde, Aikman, désarçonné, accusa le coup puis il éclata de rire comme si l’argument de Smith n’avait pas porté.


      —Je vous ai donné une chance, Flynn. Il faut croire que vous n’êtes pas aussi malin que vous le pensez. Quelle femme vaut la peine d’y laisser la vie?


      —Je pourrais vous retourner la question.


      Aikman ne tiqua pas, mais Smith vit une lueur d’incertitude scintiller fugitivement dans son regard.


      —Ma population aime se savoir bien protégée. C’est pourquoi, pour les rassurer, j’organise de temps en temps une petite démonstration publique. À l’aube, nous leur donnerons de quoi les tranquilliser. Peut-être que tout le dérangement que vous avez causé en venant ici n’aura pas été inutile, finalement. Vous n’imaginez pas le prix auquel se vendent les organes au marché noir.


      Smith ignora la menace, tourna le dos à Aikman et sortit du bureau. Les gardes l’empoignèrent par les bras et l’entraînèrent.


      Ce n’était pas exactement l’issue qu’il avait espéré pouvoir relater à Buchanan.


      


      Sadie avait minutieusement examiné toute la surface des parois de sa cellule, en vain. Pas la moindre ouverture, pas même une simple fissure, exception faite du trou rond par lequel elle était entrée. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander si le propriétaire des restes qui gisaient dans le coin avait fait de même – fouillé les moindres recoins dans l’espoir de trouver une issue en se demandant ce qui l’attendait – avant de périr ici.


      Quels qu’aient pu être ses espoirs, les choses avaient mal tourné pour lui.


      Pour la première fois au cours d’une mission, son esprit se tourna vers ses parents et elle essaya de se souvenir de la dernière fois qu’elle leur avait parlé. Qu’avait-elle dit? Leur avait-elle rappelé, fût-ce à mots couverts, qu’elle les aimait? Elle n’imaginait pas sa sœur les soutenant dans l’épreuve du deuil si Sadie ne ressortait jamais d’ici.


      Stop. Ça suffit, Sadie.


      Faisant une fois de plus le tour de la salle, elle ferma les yeux et tendit l’oreille, à l’affût du moindre son. Un lointain murmure lui parvenait, filtrant par l’interstice entre la pierre qui faisait office de porte et le trou dans le mur qu’elle obstruait. Elle n’aurait su dire si les voix étaient celles des gardes surveillant l’entrée de son cachot ou d’autres personnes passant dans le corridor.


      La vie de ces gens tournait autour de la fabrication et de l’emballage de drogues. De la survie. Ils vivaient pour plaire à leur seigneur et maître, cet Aikman que Flynn avait demandé à voir. Ils n’avaient aucune raison de se soucier d’elle.


      Des plis creusèrent son front, amplifiant la douleur sourde qui s’y était installée depuis un moment. Depuis combien de temps Flynn était-il parti? Une heure? Une heure et demie? Elle referma les bras autour d’elle, prise d’un curieux frisson. La perspective d’être enfermée ici avec lui n’aurait pas été réjouissante mais celle de finir seule au fond de ce trou à rats… Elle balaya du regard l’obscurité. Cette perspective-là était bien pire encore.


      Un crissement du côté de la pierre attira son attention. Le rocher disparut et la lumière entra dans la pièce. Sadie recula et attendit, sur ses gardes, retenant son souffle, espérant que c’était Flynn qui allait apparaître et non l’un des gardes prêt à l’entraîner vers quelque chambre de torture.


      Quand Flynn s’insinua dans l’ouverture, elle libéra le souffle qui était resté emprisonné dans ses poumons. Ouf.


      Avant qu’il n’ait pu ouvrir la bouche, elle demanda:


      —Alors? Qu’est-ce qui s’est passé? Vous avez parlé à Aikman?


      Dans un grattement sonore, la pierre fut repoussée dans sa position initiale. Flynn hésita, attendant que les gardes se soient éloignés de l’entrée et aient repris leur poste.


      —Oui. Mon offre l’a intrigué.


      Au ton de sa voix, elle devina que son récit n’était pas terminé mais que c’était peut-être bien la partie la plus plaisante de l’histoire.


      —Quelle était cette offre?


      —Je lui ai proposé de lui fournir ce dont il avait besoin pour s’emparer de la Résurrection.


      Jusque-là, rien d’étonnant. Flynn craignait que Prentiss ne réussisse à s’en tirer. Et cela, il ne le voulait pas.


      —Que lui avez-vous demandé en échange?


      —Qu’il nous aide à quitter ces montagnes sains et saufs.


      Ça semblait logique. Si son objectif était d’arrêter Prentiss et son groupe, communiquer leurs secrets à l’ennemi était certainement un moyen d’y parvenir. Ce n’était pas exactement un protocole réglementaire pour un agent fédéral mais, à situation désespérée, remède désespéré. Elle ne pouvait pas lui tenir rigueur de vouloir assurer le succès de sa mission première, fût-ce au péril de sa couverture.


      Elle s’assit sur le sol. Inutile de rester debout. Elle avait suffisamment arpenté cet espace exigu. La fatigue et la faim la tenaillaient.


      —Quand nous laissera-t-on sortir d’ici?


      Au lieu de s’asseoir lui aussi, il continua à marcher de long en large comme s’il était agité ou énervé. Ce qui était compréhensible, compte tenu des circonstances.


      —Attention aux ossements à gauche de la porte, observa-t-elle.


      Il ne répondit pas et continua à tourner commeun lion en cage dans l’obscurité seulement rompue par le mince filet de lumière qui dessinait le contour irrégulier de la pierre.


      —Il y a autre chose que vous ne m’avez pas encore dit?


      Il s’arrêta et se tourna vers elle. Comme elle ne voyait ni ses traits ni son expression, elle attendit qu’il s’explique.


      —J’ai pris un risque calculé en venant ici. J’ai mis l’offre sur la table mais ça ne s’est pas déroulé comme je l’espérais.


      —Vous pouvez développer?


      Les deux faits qu’il venait d’énoncer en disaient long… mais sans rien signifier de précis.


      —La seule chose qui pourrait le faire changer d’avis et accepter ma proposition serait… que vous fassiez partie du marché.


      Sadie laissa échapper un rire incrédule.


      —Vous êtes sérieux?


      —Très sérieux… malheureusement.


      Il poussa un profond soupir.


      Elle songea à l’endroit où ils se trouvaient et aux os qui jonchaient le sol là-bas, dans l’angle. Cela lui fit l’effet d’un coup de poing dans l’estomac.


      —Que lui avez-vous répondu?


      S’efforçant de considérer la question d’un point de vue objectif, elle imagina qu’il avait dû être tenté d’accepter. Après tout, il suffisait que l’un d’eux sorte d’ici vivant pour que la vérité éclate, que les gens sachent ce qui se passait dans ces montagnes. Oui, d’un point de vue théorique, consentir aux conditions d’Aikman semblait… raisonnable.


      Au moins Flynn pourrait-il donner l’alerte, avertir les autorités. À supposer qu’elle survive à ce qui l’attendait, peut-être serait-elle encore en vie quand les secours arriveraient.


      Mais, d’un autre côté, elle avait envie de le frapper pour avoir eu cette idée complètement insensée et, pis encore, pour l’avoir mise en œuvre sans même lui en parler. La fureur l’envahit.


      Comme s’il avait lu dans ses pensées ou senti le maelström émotionnel qui se jouait en elle, il répondit:


      —Je lui ai dit que c’était hors de question. Que, si je partais, vous partiez aussi.


      Le cœur de Sadie bondit dans sa poitrine mais, aussitôt après, il se serra.


      —Oui, mais rester enfermés ici tous les deux ne nous avancera à rien.


      Sinon à finir comme le squelette, dans le coin.


      Elle exhala un soupir chargé d’exaspération et croisa les bras.


      —Dites-lui que vous avez changé d’avis. Dites-lui, ajouta-t-elle fermement, que c’est d’accord. Que vous partez et que je reste.


      —Pas question.


      Dans la pénombre, sa silhouette, mains sur les hanches, se découpait contre le rai de lumière. Son visage, lui, lui demeurait invisible. Mais elle n’avait pas besoin de le voir pour sentir son regard furibond braqué sur elle.


      —C’est la seule chose à faire, Flynn. Il faut que l’un de nous redescende de ces satanées montagnes.


      Elle espéra que Levi avait trouvé de l’aide. En fin de compte, peut-être aurait-elle été mieux inspirée de l’accompagner. À ceci près que Flynn et elle avaient éloigné le danger de sa personne… Au moins pourrait-il raconter à Ross et aux autres ce qu’il savait. C’était déjà ça.


      —C’est moi qui vous ai mise dans ce pétrin, dit Flynn, sa voix basse trahissant sa colère rentrée. C’est à moi de vous tirer de là.


      —Oui, et comment comptez-vous vous y prendre?


      Il vint vers elle, se baissa et approcha son visage si près du sien que ses lèvres effleurèrent son oreille. Elle tressaillit malgré ses efforts pour ne pas réagir.


      —Il ne laissera pas cette offre lui passer sous le nez. Il veut juste nous terroriser pour qu’on soit prêts à faire tout ce qu’il demande quand il fera semblant d’être revenu sur sa décision.


      Son souffle chaud sur sa peau, dans cette obscurité, lui donnait envie de se laisser aller contre lui, de se blottir contre son torse large et… Elle repoussa farouchement cette idée.


      —Qu’on soit prêts à faire quoi, selon vous?


      —À faire diversion. Il voudra que tous les regards soient centrés sur nous au moment où il s’apprêtera à passer à l’action et à investir la Résurrection. Il n’est pas idiot… Il sait très bien qu’entrer dans le camp ne sera pas une promenade de santé, même avec les informations que je lui aurai données. Si j’ai raison et que c’est bien ce qu’il mijote, nous devons nous préparer. C’est d’accord? Je peux compter sur vous?


      Elle n’était pas du tout certaine que ce plan vaille mieux que le précédent – celui qui les avait conduits ici.


      Mais la question ne se posait plus en ces termes-là.


      —C’est d’accord, dit-elle au bout de quelques secondes. Au moins, on ne finira pas comme ce type, dans le coin.


      Seigneur. Qui aurait pu imaginer que cette mission virerait à ce point à la catastrophe? Pas elle, en tout cas.
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      Sadie s’éveilla, toute tremblante. Il lui fallut quelques secondes pour reprendre ses esprits.


      Les autres.La grotte. Aikman.


      Elle se redressa, gratta la joue qui avait reposé contre le sol de pierre froid. Elle s’était endormie, roulée en chien de fusil à même le rocher. Tendant l’oreille à l’affût d’un son, du bruit d’une respiration, elle promena son regard autour d’elle, s’efforçant de percer l’obscurité.


      Où était Flynn?


      Des souvenirs de la nuit remontèrent à sa mémoire. Le froid l’avait pénétrée jusqu’aux os et il l’avait attirée contre lui pour la réchauffer. Au cours de la nuit, elle s’était réveillée à plusieurs reprises et, chaque fois, elle avait savouré le contact de ses bras protecteurs qui la tenaient étroitement enlacée, de son épaule qui lui servait d’oreiller, de son corps tout entier qui lui communiquait sa chaleur.


      —Flynn?


      Elle se leva, épousseta ses vêtements par réflexe. Pas de réponse. Elle repoussa ses mèches en arrière. On avait dû venir le chercher pendant la nuit sans qu’elle s’en rende compte.


      Aikman l’avait-il convoqué pour une nouvelle entrevue?


      Les pulsations de son cœur s’accélérèrent. Peut-être l’avait-on déjà conduit hors du camp? Peut-être ne sortirait-elle jamais d’ici…


      Aikman avait exigé qu’elle reste.


      Elle se frictionna les bras pour activer sa circulation et se réchauffer. Jamais Flynn n’aurait accepté une chose pareille.


      Mais peut-être ne lui avait-on pas demandé son avis…


      Pendant quelques minutes, elle tourna en rond pour se dégourdir les jambes et assouplir ses muscles ankylosés. Le besoin de se soulager commençait à se faire vraiment sentir mais elle doutait qu’on la laisse sortir de sa petite prison. Quelques minutes s’égrenèrent au terme desquelles elle estima qu’elle ne pouvait pas attendre plus longtemps. Elle choisit le coin opposé à celui où se trouvaient les restes humains.


      Le mort avait dû être obligé d’en faire autant pendant des jours et des jours d’affilée avant que ses forces ne l’abandonnent définitivement.


      Une quinzaine de minutes s’écoula encore, qu’elle occupa à aller et venir dans son cachot puis le raclement familier de la pierre sur le rocher résonna contre les parois. Elle recula contre le mur du fond, prête à livrer bataille. Si l’un des gardes entrait, elle pourrait le tenir en respect un moment. Mais, épuisée comme elle l’était, la lutte ne durerait sûrement pas très longtemps.


      —Dehors! rugit une voix masculine inconnue.


      Elle ne bougea pas.


      —Allez, dehors! répéta l’homme. C’est l’heure du repas.


      Son estomac gargouilla. Tout valait mieux que de rester séquestrée ici. Et si, en plus, c’était pour manger, c’était mieux encore. Elle se détacha du mur et s’avança vers l’entrée. Sans demander son reste, elle se baissa, franchit la petite ouverture et se releva. Elle n’aimait pas se trouver en position de vulnérabilité. Deux hommes – des gardes, probablement – la contemplèrent comme si elle était un alien.


      Elle cligna plusieurs fois des yeux pour s’accoutumer à la lumière, non qu’elle soit vive mais elle était restée confinée pendant si longtemps dans la pénombre de ce trou… Les deux gardes la dévisagèrent encore pendant un moment, puis lui firent signe de se diriger vers la gauche. D’un pas un peu maladroit, elle se mit en mouvement. L’un des deux gardes marchait devant elle, l’autre, derrière. Ils suivirent la direction par laquelle elle était arrivée jusqu’à cet endroit lugubre. Lorsqu’elle se retrouva à l’air libre, dehors, la clarté lui fit plisser les yeux. Le soleil était levé, mais il était encore tôt, nota-t-elle. Ils l’escortèrent jusqu’à une hutte, où, d’une bourrade, celui qui la suivait la poussa vers l’entrée primitive.


      Une femme à la longue chevelure brune, comme Sadie, mais au teint beaucoup plus pâle, attendait à l’intérieur.


      —Déshabillez-vous et montez dans la baignoire.


      Un bain? Sans se faire prier, Sadie retira ses vêtements et ses chaussures puis enjamba le rebord de la petite baignoire, encore vide. La femme déroula les pansements de ses mains puis lui ordonna de s’asseoir. Sadie s’exécuta.


      Elle releva la tête juste à temps pour voir le seau d’eau lui arriver en plein visage. Étonnamment, elle était tiède. Un morceau de savon atterrit au fond de la baignoire. Elle le ramassa et se mit à se laver énergiquement. Comme c’était bon… Sans qu’elle l’ait vue venir, une nouvelle cascade s’abattit sur sa tête et la femme entreprit de lui laver les cheveux. Sadie n’allait pas s’en plaindre. Elle se laissa masser le cuir chevelu. Pour un peu, elle se serait crue dans un salon de coiffure.


      Puis vint le moment du rinçage, à l’eau froide, cette fois. Lorsque toute trace de savon eut disparu, la femme lui tendit une serviette, puis un long short en coton bleu et un T-shirt blanc. Sadie ne savait pas d’où venaient ces vêtements mais c’était un plaisir que d’abandonner le survêtement crasseux qu’elle traînait depuis des jours. En revanche, elle réenfila les mêmes chaussures que celles qu’elle portait en arrivant. Elles avaient enfin eu le temps de sécher après leur trek dans la rivière.


      La femme la fit ensuite asseoir à une table où le couvert était mis et lui apporta à manger. L’assiette, en métal, ressemblait plutôt à un moule à gâteau. Une timbale, en fer-blanc elle aussi, était remplie d’eau. Sadie se jeta littéralement sur la nourriture – elle était affamée. Mais, aussitôt, une interrogation vint ternir son enthousiasme. Flynn avait-il bénéficié du même traitement lui aussi? Elle considéra son assiette, l’appétit complètement coupé. Elle se sentait presque coupable d’être propre, habillée de frais et nourrie alors qu’elle ne savait pas où il était ni ce qui était advenu de lui.


      Concentre-toi, Sadie. Tu as besoin de manger si tu veux garder des forces et te rendre utile.


      Tandis qu’elle s’obligeait à avaler consciencieusement bouchée après bouchée, deux autres femmes firent leur entrée dans la petite cabane et utilisèrent tour à tour la baignoire. D’autres les suivirent. Au total, cinq femmes se lavèrent puis se partagèrent la tâche d’aller vider les seaux d’eau souillée à l’extérieur.


      Sadie ne put que se féliciter d’avoir été la première à faire ses ablutions ce matin.


      La femme aux longs cheveux bruns la fit sortir lorsqu’elle eut terminé son repas. L’un des gardes qui l’avait escortée l’attendait. Il la conduisit à travers bois jusqu’à une autre hutte, plus grande que la précédente. Une fois à l’intérieur, elle constata que celle-ci ressemblait davantage à une maison du fait qu’elle était adossée à la montagne et que le mur du fond était en pierre. Un long corridor les mena à une porte, que le garde ouvrit avant de s’effacer pour la laisser entrer.


      —Ah! voilà celle que nous attendions.


      L’homme assis derrière le bureau la contempla, le sourire aux lèvres. Un autre, assis dos à elle, se leva et se retourna.


      Flynn.


      Le soulagement qui la submergea fut si intense que ses genoux flageolèrent. Il était là. Et il était vivant.


      Plutôt que d’adresser la question à Flynn, elle regarda l’homme qui trônait derrière le bureau droit dans les yeux.


      —Oui, me voilà. Alors? Que se passe-t-il, maintenant?


      —Maintenant, vous allez partir d’ici tous les deux.


      Donc, Flynn avait vu juste. Cet homme – vraisemblablement Aikman – n’avait jamais eu l’intention de mettre sa menace à exécution. Il n’avait fait que l’agiter comme un chiffon rouge sous leur nez pour s’assurer de leur coopération lorsqu’il ferait mine d’être revenu sur sa décision.


      —On va vous reconduire jusqu’à la route où vous avez laissé le SUV. À partir de là, ce sera à vous de jouer.


      Aikman se tourna vers Flynn.


      —Comme vous le savez, je vous observerai. Une fois que vous serez à l’intérieur, j’attendrai votre signal.


      Une foule de questions lui traversa l’esprit mais elle demeura bouche cousue. Elle devrait patienter jusqu’à ce qu’ils soient seuls tous les deux.


      Flynn acquiesça d’un hochement de tête.


      —Entendu. À mon signal.


      Aikman confirma en silence puis il ordonna au garde de les faire sortir. Deux véhicules tout-terrain attendaient devant. Le garde les fit monter chacun dans un véhicule puis il sauta sur le siège conducteur du premier SUV tandis qu’un autre homme prenait le volant du second. Un troisième garde vint leur placer les capuchons noirs sur la tête. Aikman entendait garder l’emplacement de leur territoire secret.


      Tandis que le SUV tressautait sur les cailloux, les bosses et les racines d’un parcours particulièrement cahoteux, Sadie, agrippée au siège pour ne pas basculer, décompta consciencieusement les secondes et les minutes afin d’évaluer le plus précisément possible le temps de trajet.


      Une demi-heure plus tard, les voitures s’arrêtaient.


      —Descendez, commanda le chauffeur.


      Sadie ôta le capuchon de sa tête et ouvrit la portière. Le garde le lui arracha des mains comme s’il craignait qu’elle n’y laisse ses empreintes. Elle lissa ses cheveux de la main en regardant les deux véhicules s’éloigner dans un nuage de poussière puis, lorsqu’ils furent hors de vue, elle promena son regard alentour. Des bois. Si denses qu’ils masquaient presque le ciel.


      Elle se tourna vers Flynn.


      —Vous êtes toujours sûr, pour ce plan?


      —Ce n’est pas comme si j’avais le choix.


      Opérant un tour complet sur elle-même, elle balaya de nouveau la forêt du regard. Des arbres. Rien d’autre que des arbres et des broussailles de toutes parts.


      Son regard revint s’arrimer sur lui.


      —Vous n’êtes pas obligé d’aller jusqu’au bout si c’est pour y laisser la vie.


      Flynn soutint son regard pendant un long moment avant de répondre.


      —Vous, vous allez partir. En vous dirigeant toujours vers le sud, vous finirez par tomber sur la route qui mène à Winchester. Si j’avais encore la balise de détresse, vous pourriez l’utiliser mais ils l’ont prise donc il faudra faire sans. Déplacez-vous tranquillement, sans faire de bruit, et tout ira bien.


      Sadie secouait déjà la tête avant même qu’il n’ait terminé.


      —Soit on s’en va tous les deux, soit on reste, ensemble.


      —Ils tiennent Winters, annonça-t-il gravement. J’ai deux heures pour me montrer, sinon ils l’abattront.


      Merde. La frustration, puis la fureur s’emparèrent d’elle.


      —Il aurait dû vous écouter.


      Lesécouter, rectifia-t-elle en pensée.


      Flynn secoua la tête.


      —Ce qui est fait est fait. De toute façon, Prentiss m’avait percé à jour avant que je parte du camp avec vous deux. Il ne nous aurait jamais laissés quitter ces montagnes.


      Maudit soit ce fumier de Prentiss, ragea intérieurement Sadie.


      —Dans ce cas, il est temps de nous mettre en route, proféra-t-elle d’une voix sourde, contenant à grand-peine sa colère. On a un délai à respecter.


      Le voyant ouvrir la bouche pour protester, elle éleva la main d’un geste sans appel et secoua la tête.


      Visiblement mécontent de sa décision, Flynn se mit en route, ouvrant la marche sur la petite route creusée de profondes ornières. Elle serpentait à travers la forêt tel un long reptile brun. Un frisson la parcourut. Dieu merci, dans leur malheur, au moins n’avaient-ils pas fait de mauvaises rencontres avec la faune locale – surtout celle qui était dépourvue de pattes.


      Lorsque le silence se fut prolongé si longtemps au-delà de ce qu’elle jugeait supportable, elle observa:


      —Vous savez, j’ai bien cru que vous m’aviez abandonnée ce matin.


      Puisque chacun de leurs pas les rapprochait d’une fin quasi certaine, autant faire la conversation tant qu’ils le pouvaient encore.


      Il lui jeta un regard en biais.


      —Vous n’avez toujours pas confiance en moi?


      —Ce n’est pas ce que je voulais dire…


      D’ailleurs, songea-t-elle à part soi, il y avait bien longtemps qu’elle ne s’était plus posé cette question à son sujet. D’instinct, désormais, elle avait confiance en lui.


      —J’ai cru qu’ils vous avaient emmené de force. Ensuite, tout est allé très vite: ils sont venus me chercher, j’ai eu droit à un traitement de faveur: bain, vêtements propres, nourriture… Et, avant d’avoir eu le temps de dire «ouf», je me suis retrouvée dans le bureau d’Aikman avec vous.


      Il tourna la tête vers elle et la détailla en silence pendant quelques instants, son regard s’abaissant de son visage à sa tenue, puis à ses jambes nues.


      —J’avais remarqué.


      Il reporta son attention sur la route. Elle réprima un sourire. Curieux comme un simple compliment formulé avec désinvolture pouvait mettre du baume au cœur même dans un moment comme celui-ci. Mais, évidemment, quand on n’avait peut-être plus que quelques heures à vivre, il n’en fallait pas beaucoup.


      Si elle avait grelotté au fond de cette grotte pendant la nuit, la chaleur était si étouffante et le taux d’humidité si élevé ce matin qu’elle ruisselait déjà de sueur tandis qu’ils crapahutaient laborieusement le long du sentier en côte.


      Flynn venant de lui adresser une sorte de compliment, elle décida de ne pas être en reste.


      —Merci de m’avoir réchauffée hier soir, dit-elle en lui décochant un sourire. C’était très prévenant de votre part.


      —Ah? Moi qui croyais que c’était vous qui me teniez chaud…


      Elle le dévisagea un instant, interdite, puis secoua la tête en voyant son expression malicieuse.


      —J’ai failli vous croire. Vous êtes bon comédien. Non, sérieusement, je vous remercie. Je me suis réveillée glacée, après votre départ, mais je me rappelais que vous m’aviez tenue dans vos bras pour me réchauffer.


      —Je vous en prie, mais merci à vous aussi. C’était réciproque.


      La chaleur humaine combinée de leurs deux corps.


      —Qu’est-ce qui va se passer quand on va arriver là-bas? questionna-t-elle.


      Elle aurait de loin préféré ne pas penser au fait qu’ils allaient devoir pénétrer de nouveau dans cet horrible camp, mais il n’y avait pas moyen d’y échapper, sauf si la cavalerie déboulait soudain de nulle part, ce qui n’arriverait pas.


      Personne ne connaissait leur position. Ils étaient livrés à eux-mêmes et leurs chances de survie à tous les deux étaient proches de zéro. Et ils étaient coincés. S’ils prenaient la fuite, ce serait Levi, sa cible, qui mourrait. Même s’ils allaient probablement périr tous les trois, elle ne pouvait tout bonnement pas l’abandonner à son sort sans avoir tenté l’impossible. Elle lança un coup d’œil à Smith, à côté d’elle. Et elle ne pouvait pas davantage laisser Flynn se débrouiller seul.


      —Moi, j’ai une sœur, annonça-t-elle tout à coup, sans préambule. Et mes parents, bien sûr.


      Sadie ne savait pas trop ce qui l’avait poussée à faire cette soudaine déclaration. Cela lui était venu spontanément, comme ça. Au point où ils en étaient, autant profiter de la précaire liberté qui était encore la leur pour échanger et mieux se connaître avant qu’ils ne soient de nouveau faits prisonniers.


      Il ne répondit pas tout de suite et continua à marcher.


      —Pas de frères, pas de sœurs. Et mes parents sont morts il y a longtemps. Je n’ai personne.


      Il était donc complètement seul.


      —Vous n’avez pas de femme ni d’enfants? Des amis?


      Il secoua la tête.


      —Pas vraiment. Le travail occupe toute la place.


      Ah. Oui, ça, elle connaissait, elle aussi.


      —Idem pour moi. Mais mes parents ne seront pas contents si je ne reviens pas.


      Nouveau silence.


      —Alors, je vais devoir me débrouiller pour éviter ça.


      Elle lui jeta un nouveau coup d’œil mais, cette fois, il tourna la tête. Ils se sourirent simultanément. C’était ridicule, elle le savait, mais ce simple échange de sourires l’exalta au point qu’une nuée de papillons se mit à voleter dans son estomac.


      —Ils vous en seraient très reconnaissants, j’en suis sûre.


      À partir de là, la conversation s’essouffla. Qu’auraient-ils pu dire d’autre? Ils étaient tous deux confrontés à un dilemme: faire demi-tour et être responsable de la mort de Levi ou aller jusqu’au bout au péril de leur vie. Si elle abandonnait la partie en laissant Flynn continuer seul et que ni lui ni Levi n’en sortaient vivants, elle se sentirait coupable pendant le restant de ses jours, et ce d’autant plus que Levi ne relevait pas de la responsabilité de Flynn mais de la sienne. Non, bien sûr que non. Il n’était pas question de le laisser faire son travail à sa place. Partir était exclu, point final.


      Une heure plus tard, la route s’était rétrécie jusqu’à n’être plus qu’un chemin. Ils approchaient du but. Sadie reconnaissait le terrain, aux abords du camp. Un frisson la parcourut. Que ce soit l’instinct de conservation ou le désespoir qui l’ait provoqué, elle s’arrêta brusquement.


      —Il doit bien y avoir une autre solution, décréta-t-elle en jetant un regard à la ronde. Quelqu’un qui vive dans le coin et qui ait un téléphone – ou un véhicule.


      Personne n’habitait par ici, elle le savait. Mais son cerveau se refusait à accepter l’inacceptable. Tomber dans une embuscade était une chose mais se jeter délibérément dans un piège mortel était proprement insensé. Elle ne pouvait nier cependant que c’était exactement ce qu’elle avait fait en venant ici la première fois.


      Que révélait une telle attitude sur eux deux? Peut-être que, derrière leur attrait pour le danger, se cachait une puissante pulsion de mort qui les avait inconsciemment poussés à embrasser ces carrières-là?


      —Il n’y a pas un chat à des kilomètres à la ronde.


      Il stoppa lui aussi et se tourna vers elle.


      —Je connaissais les risques en me lançant dans cette aventure. Il n’y a pas d’autre issue.


      Sadie s’avança vers lui, comblant de trois pas la distance qui les séparait.


      —Vous faites ça pour vous ou pour votre père? interrogea-t-elle sans ambages.


      Il détourna le regard mais pas avant qu’elle ait eu le temps de voir l’émotion obscurcir ses yeux.


      —Quelle importance?


      Elle croisa les bras sur sa poitrine pour ne pas céder à la tentation de tendre la main et de le toucher. L’un de ses instructeurs l’avait mise en garde précisément contre ce genre de situation. Le moment où vous perdiez totalement de vue la limite entre votre travail et votre vie. Quand le travail devenait l’unique référence, passait avant votre survie même.


      —Il s’agit de travail, Flynn. Pas de vous ni de votre père. C’est un travail. Nous nous efforçons de faire triompher la justice, d’arrêter les méchants dans l’intérêt général, pas pour des raisons personnelles. Comme, peut-être, la vengeance.


      Il partit d’un rire railleur, puis secoua la tête.


      —Avez-vous préparé ce petit discours pendant l’heure que nous venons de passer à marcher ou venez-vous subitement de vous souvenir de ce passage de votre petit manuel de l’agent spécial?


      Elle avait touché une corde sensible, clairement.


      —Ne jouez pas au plus fin, j’essaie simplement de considérer les choses avec un peu de recul. De vous faire toucher du doigt le fait que nous avons tous les deux perdu de vue les enseignements que nous avons reçus.


      —Gardez vos leçons pour vous; je n’en ai pas besoin. Si vous voulez vous rendre utile, faites demi-tour et redescendez de cette montagne pour aller vous mettre en sécurité pendant que je fais ce que j’ai à faire.


      Là, il devenait franchement arrogant.


      —Levi Winters est ma cible. C’est à moi de m’occuper de lui. J’ai autant de raisons que vous de me jeter dans ce piège.


      Il l’épingla d’un regard dur.


      —Ce n’est un piège que si l’on ne sait pas à quoi s’attendre.


      —Il nous faut un plan, Flynn. On ne peut pas foncer tête baissée dans ce piège sans avoir un plan.


      —J’en ai un.


      C’est alors qu’elle se rappela les paroles d’Aikman. À ce souvenir, un nœud lui comprima l’estomac.


      —À quoi Aikman faisait-il allusion quand il a dit qu’il attendrait votre signal? Qu’est-ce que ça veut dire?


      —Allez, on y va.


      Elle l’attrapa par le bras comme il se détournait pour se remettre en route.


      —On est dans le même bateau, Flynn. Au stade où nous en sommes, il est hors de question que vous me laissiez dans le noir. Qu’est-ce que ça veut dire? répéta-t-elle durement.


      Il la contempla, la colère flambant dans son regard.


      —Ça veut dire ce que ça veut dire: à mon signal, lui et ses hommes donneront l’assaut. Je leur ai communiqué les codes d’accès, l’emplacement des postes de garde. Ça y est? On peut y aller?


      Pensait-il vraiment qu’elle allait se satisfaire de ça?


      —Quel est le signal?


      Étant donné qu’ils n’avaient ni téléphone portable, ni balise, ni pistolet de détresse, ni corne à air comprimé ni rien, comment diable comptait-il s’y prendre pour indiquer aux hommes postés à l’extérieur du camp que c’était le moment d’attaquer?


      Ils se mesurèrent une nouvelle fois du regard. Dix secondes, puis quinze, puis vingt.


      Assez. Elle prit sa décision en un éclair. L’attrapant par le devant de sa chemise, elle attira sans façons Flynn à elle et l’embrassa avec fougue, écrasant ses lèvres contre les siennes jusqu’à ce qu’il réagisse. Il leva les bras et ses doigts s’enfoncèrent dans ses cheveux, la pressèrent plus étroitement encore contre lui tandis que sa langue plongeait dans sa bouche.


      Elle savoura son baiser, le contact de sa bouche, de ses lèvres, de ses paumes sur son visage. Quand le besoin d’air les détacha, haletants, l’un de l’autre, il sonda longuement son regard avant de déclarer:


      —Je n’ai toujours pas l’intention de vous le dire.


      La réponse à sa question, tout à coup, apparut à Sadie dans toute son évidente clarté. Il n’avait aucun moyen d’envoyer un signal.


      —Ils ont quelqu’un à l’intérieur du camp, c’est ça? C’est lui qui donnera le signal quand vous aurez fait ce qu’Aikman exige de vous.


      Il détourna les yeux.


      Elle secoua la tête.


      —L’un des leurs a infiltré la Résurrection, dit-elle d’un ton songeur. Mais, dans ce cas, pourquoi ont-ils besoin de vous?


      —On perd du temps. En route.


      Elle l’agrippa par le bras, le maintenant en place.


      —Non. On ne partira pas tant que vous ne m’aurez pas dit la vérité.


      La fureur amincit la ligne des lèvres qu’elle avait embrassées avec ferveur quelques instants plus tôt. Qu’elle avait encore envie d’embrasser, maudite soit-elle!


      —Vous n’avez pas le besoin d’en connaître, agent Buchanan.


      Elle lui rit au nez.


      —Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, assena-t-elle, soutenant son regard pour lui signifier qu’elle attendait sa réponse et ne se contenterait pas d’une pirouette.


      Cette réponse, sans qu’il ait besoin de dire un mot, elle la lut dans son expression. Cette détermination mêlée de résignation… Son cœur se serra douloureusement.


      —Vous allez tuer Prentiss, c’est ça? C’est le signal qu’Aikman attend de vous.


      Il détourna vivement le regard et se remit une nouvelle fois à marcher, mais elle avait eu le temps d’entrevoir la défaite dans ses yeux.


      Les gardes de Prentiss lui tomberaient aussitôt dessus.


      Il ne s’en sortirait pas vivant.


      Elle devait faire en sorte de changer la donne.
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      Smith marchait, regardant résolument droit devant lui, l’expression fermée. Il ne pouvait pas se laisser détourner de son but. Elle ne comprenait pas les enjeux. Aikman l’aurait tuée après lui avoir fait subir des choses innommables si Smith n’avait pas accepté ses conditions.


      Les dés étaient jetés. Il n’y avait pas d’alternative, pas d’issue.


      Là où elle n’avait pas tort, c’était qu’ils jouissaient encore d’une relative marge de manœuvre… pour l’instant. Ils auraient peut-être réussi à décamper de ces fichues montagnes avant d’être rattrapés s’ils avaient rebroussé chemin. Mais ça aurait été signer l’arrêt de mort de Levi Winters. Et, comme si ce n’était pas suffisant, Prentiss aurait sans doute eu le temps de se volatiliser.


      Non. C’était maintenant ou jamais – sa seule chance d’anéantir Prentiss une bonne fois pour toutes.


      —Vous devez être complètement déboussolé. Ou stupide.


      Il l’ignora, ce qui n’était pas facile. Elle l’avait vraiment surpris par son baiser fougueux. Oh! évidemment, il avait bien senti, lui aussi, l’attirance qui était née entre eux pratiquement dès le début – comment aurait-il pu en être autrement? Elle avait été si intense, d’entrée de jeu… Et ce par sa faute: il s’était interdit tous les plaisirs de la vie pendant trop longtemps. Elle lui donnait envie de satisfaire ces besoins refoulés, dédaignés. C’était difficile de résister. Il était comme un homme errant dans le désert, mort de soif et de faim, qui se serait soudain retrouvé catapulté devant un buffet garni.


      —Ce serait aller à l’encontre de tout ce que vous avez appris. On sait tous les deux où ça mènera. C’est un exemple typique de situation sans issue. L’impasse totale. Vous le savez. Je le sais. Il nous faut des renforts.


      —Alors que vous, vous êtes très à cheval sur le respect du règlement, hein, Buchanan?


      Non… Elle ne valait pas mieux que lui. Elle s’était précipitée dans la gueule du loup en toute connaissance de cause sans même un battement de cils – et sans le moindre renfort. Elle était mal placée pour porter un jugement sur sa façon de faire.


      —Ce n’est pas pareil, argua-t-elle.


      —Si, c’est exactement pareil.


      Elle s’arrêta et se tourna vivement vers lui. Il heurta son épaule.


      —Non! Je ne suis pas venue dans ce camp avec l’intention de tuer un homme.


      La colère lui contracta les mâchoires. Il s’efforça de trouver une réponse. Comment aurait-elle pu comprendre?


      —Il ne mérite pas autre chose que la mort.


      Elle inclina la tête.


      —Peut-être. Mais pas parce que vous avez envie de lui loger une balle dans la tête. Ce geste-là porte un nom, ça s’appelle un assassinat. Êtes-vous un assassin, Flynn?


      Il se mordit la lèvre pour se retenir de nier l’accusation. Peut-être bien qu’il en était un. Il n’avait jamais souhaité tuer de sang-froid un homme auparavant, mais Prentiss…


      —Si vous en êtes un, en quoi valez-vous mieux que lui?


      Il eut envie de réfuter ses paroles, de lui expliquer son raisonnement. Mais tout cela avait-il encore de l’importance? Il voulait voir Rayford Prentiss rendre son dernier soupir. Et il voulait aussi que ce salaud sache que c’était lui – Smith Flynn, le fils d’Avery Flynn – qui était à l’origine de sa chute.


      —En rien, convint-il, les dents serrées, en continuant à avancer.


      Ils n’étaient plus très loin du camp maintenant. Les veilleurs allaient bientôt les repérer et envoyer des gardes les chercher.


      Après la réponse qu’il avait apportée à sa dernière question, elle garda le silence pendant quelques minutes. Elle cherchait un autre moyen de l’amener à admettre qu’il ne pouvait pas faire ce qu’Aikman avait exigé de lui. Il entendait presque tourner les rouages dans sa tête. Elle voulait l’aider.


      Mais c’était peine perdue.


      Personne ne pouvait rien. Plus maintenant. Il était trop tard.


      Il avait beau regretter ce qu’il était devenu et les mesures qu’il avait été amené à prendre dans ce camp, il n’en aurait pas moins recommencé sans hésitation si ça avait été à refaire.


      —Une fois que nous serons à l’intérieur, il faudra faire en sorte de me ménager un peu de temps, déclara-t-elle soudain, en baissant le ton comme si elle craignait que les arbres n’aient des oreilles – ce qui était probablement le cas.


      —Un peu de temps pour quoi? questionna-t-il sans tourner la tête.


      Il ne voulait pas la regarder. Pas seulement parce qu’elle était attirante, élégante, belle et qu’elle lui donnait envie de choses auxquelles il ne devait plus penser. Mais parce qu’elle lui rappelait tout ce qui valait la peine dans la vie, les grandes idées, les grands principes, les valeurs – les raisons mêmes pour lesquelles il était devenu agent spécial. Elle lui donnait envie de retrouver la carrière qu’il avait eue avant de s’engager dans cette aventure sans retour. Elle lui donnait envie…


      Il coupa court à cette énumération.


      Pouvait-il redevenir cet homme-là? La part de bien qui avait dominé en lui existait-elle encore seulement? Il s’était efforcé pendant deux années entières de tout gommer de ce qui avait constitué sa personnalité. Pour devenir imperméable à toute émotion afin de ne pas se trahir.


      Buchanan avait raison. Il était bel et bien un assassin. Il avait tué l’homme qu’il avait été. Celui qu’il était désormais ne valait pas mieux que Prentiss – ou si peu.


      Il doutait qu’un retour en arrière soit possible.


      De nouveau, elle stoppa et se rapprocha de lui, ce qui lui donna aussitôt envie de l’enlacer et réveilla des parties de son anatomie en sommeil depuis bien, bien longtemps.


      —Quand on sera à l’intérieur, arrangez-vous pour me laisser le temps de faire diversion. J’ai une idée, Flynn! Il existe un moyen de renverser la vapeur, de retourner la situation à notre avantage.


      À voir l’espoir qui brillait dans ses yeux, la tentation était grande de la croire. De s’accrocher à la planche de salut qu’elle lui offrait et de ne plus la lâcher. Jamais.


      Mais c’était impossible… Elle devait se tromper.


      —Il ne se laissera pas abuser cette fois-ci. Il sait qu’il ne peut avoir confiance en aucun de nous. Comment pouvez-vous espérer le manipuler pour gagner du temps – ou pour obtenir quoi que ce soit?


      Sadie était une indécrottable optimiste. Et elle campait résolument du côté du bien et de la justice en lesquels elle avait foi. Elle avait besoin qu’il la suive, qu’il y croie, lui aussi. Seulement voilà, il semblait avoir perdu la faculté de croire en quoi que ce soit.


      —Flynn, faites-moi confiance, reprit-elle d’un ton pressant. Vous seriez surpris du nombre de tours que j’ai dans mon sac.


      Il n’aurait pas dû se laisser convaincre. Il aurait dû poursuivre sa mission, sans état d’âme.


      Mais c’était comme si elle avait réactivé quelque ressort rouillé tout au fond de lui avec ses belles paroles.


      Il était soudain pris de l’envie de corriger le tir.


      —OK. Je ferai de mon mieux.


      Son beau visage se fendit d’un large sourire.


      —C’est tout ce que je demande, partenaire.


      En dépit de l’inquiétude et du doute qui le taraudaient, il lui sourit en retour. Peut-être qu’ils pourraient vraiment changer la donne.


      Il espérait simplement que ce ne serait pas au prix de la vie de Sadie. Il n’avait jamais pensé survivre, lui, à cette mission, mais il ne voulait pas qu’elle perde la vie par sa faute.


      Tandis qu’ils gravissaient la dernière arête rocheuse, l’ennemi apparut. Ils étaient sept… Non, huit. La troupe les encercla, les armes pointées sur eux.


      Smith ne broncha pas.


      —Je dois voir Prentiss.


      —Il ne veut pas vous recevoir.


      Smith connaissait ce soldat. Un ambitieux. Qui mettrait un point d’honneur à être celui qui avait capturé Smith.


      —Conduisez-moi jusqu’à lui, dit-il au jeune homme, le mettant au défi de refuser.


      Smith était désormais persona non grata mais il y avait ceux qui doutaient encore. Ceux qui hésitaient à le lâcher de peur que la situation ne se retourne et qu’il ne soit rétabli dans ses fonctions. Après tout, il était le fils unique d’Avery Flynn.


      Le soldat fit un signe à l’un de ses sbires.


      —Fouillez-les.


      Lorsqu’ils eurent vérifié qu’ils n’étaient pas armés, le soldat ordonna à son équipe de reculer et ils se remirent en marche, suivis de près par la petite troupe.


      Le camp n’était plus qu’à deux kilomètres environ.


      Elle lui avait demandé du temps pour mettre à exécution son idée, avait-elle dit. Peut-être devait-il se fier à son raisonnement. Elle n’était pas aussi émotionnellement impliquée que lui. Sa vision de la situation était donc peut-être plus juste. Il s’était rendu coupable de bien des bévues au fil des années mais, aujourd’hui, il n’avait pas droit à l’erreur.


      


      Prentiss attendait, seul dans la salle de conférences.


      Évidemment. Il ne voulait pas qu’un membre du Conseil puisse entendre ce qu’il allait dire. Les secrets et les mensonges qu’il maniait sans vergogne n’étaient pas du genre qu’il voulait voir divulguer, surtout à ceux qui voyaient en lui leur champion, leur figure de proue. Il n’y avait pire escroc que cet homme. Il était capable de tout, et surtout du pire, pour parvenir à ses fins. Mais les membres du Conseil et, plus largement, les adeptes dans leur ensemble, ne croiraient jamais qu’il puisse ne pas être le meneur désintéressé qui protégeait jalousement leur mode de vie.


      Smith avait de justesse résisté à la tentation de balancer son poing dans la figure d’un des gardes au moment où ce dernier s’apprêtait à le séparer de Buchanan. Tandis que deux de leurs collègues l’emmenaient, elle lui avait crié de ne pas oublier ce qu’elle lui avait dit.


      Il n’avait pas oublié.


      Deux gardes le conduisirent jusqu’à une chaise où ils le firent asseoir avant de lui entraver les chevilles et d’arrimer les chaînes à un anneau fixé au sol. Prentiss attendit qu’ils se soient retirés pour parler.


      —C’est vrai? demanda le vieil homme comme s’il ne pouvait croire à la réalité de ce qui s’était passé.


      —Vrai? répéta Smith. Mais que connais-tu à la vérité, toi?


      Le seul fait de poser les yeux sur lui l’écœurait. Comment diable avait-il tenu deux ans?


      —Ce que j’en connais me suffit largement, rétorqua Prentiss. Je sais par exemple reconnaître une taupe quand j’en vois une. Un traître. Un homme qui a consacré son existence entière à tromper ses semblables.


      —Peu importe, maintenant, murmura Smith, décidant d’employer une tactique dilatoire qui avait une chance de fonctionner. Tu es fini.


      Les yeux du vieil homme se rétrécirent.


      —Cause toujours. Si les fédéraux avaient quoi que ce soit contre moi, ils seraient déjà en train de me passer les bracelets et de te couvrir de médailles.


      Il fit mine de chercher quelque chose autour de lui puis écarta les bras.


      —Mais je ne vois personne arriver à ta rescousse. Il est peut-être temps pour toi de réciter une prière…


      Smith s’esclaffa.


      —Prier? Mais je n’ai pas besoin de prier, mon vieux. J’ai passé deux ans à transmettre toutes les informations voulues aux fédéraux. Ils ont tout ce qu’il faut. Ils attendent seulement le bon moment. Et crois-moi, il est très, très proche, désormais.


      —Ah oui? Dans ce cas, pourquoi toi et ton amie étiez-vous encore en train de traîner dans ces montagnes? Pourquoi tes petits camarades ne sont-ils pas venus te chercher? À moins qu’ils t’aient lâchement laissé tomber? Comme tu m’as laissé tomber, moi?


      —J’ai refusé d’être évacué. Je tenais à être aux premières loges quand ils t’embarqueraient, les menottes aux poignets, répondit-il en souriant. Dommage que tout le Conseil soit sur le point de tomber avec toi. Ils ne sont coupables que d’avoir suivi tes ordres. À ton avis, combien de temps se passera-t-il avant que l’un d’eux se mette à table et déballe tout? Les exécutions, les cargaisons…


      Prentiss se leva et marcha sur lui. Cette salopette et ses bottes usées lui donnaient l’air plus âgé et plus fragile encore. Mais il n’y avait rien de fragile chez cette ordure. Il était dangereux. Sans pitié. Et rusé comme un renard.


      —Je saurai très exactement ce que tu leur as dit, siffla-t-il en posant ses mains sur les bras du fauteuil et en se penchant, l’air menaçant, vers Smith. Je saurai tout. Et ensuite, je veillerai à ce que tu meures. D’une mort lente et douloureuse.


      Smith s’autorisa un large sourire.


      —Ah, mais je leur ai tout dit. Absolument tout. Chaque nom, chaque secret. Ils n’ignorent plus rien de tes partenaires en Amérique du Sud, du prochain arrivage, des canaux de distribution que tu comptes utiliser. Enfin, tout.


      —Donne-moi des noms. Qui sont tes contacts?


      —Tu ne peux plus enrayer le processus, mon vieux. Ils seront bientôt là; c’en est fini de toi et de ton royaume.


      Prentiss se recula brusquement comme s’il craignait d’être contaminé par une maladie contagieuse.


      —Ton père serait effondré s’il te voyait. Il te tuerait.


      Ce fut au tour de Smith de se pencher en avant aussi loin que les entraves le lui permettaient.


      —Mon père n’avait rien à voir avec toi. Il me serait reconnaissant d’avoir causé ta chute.


      Une expression méprisante se peignit sur les traits de Prentiss.


      —Tu as peut-être raison. Il était devenu faible avec l’âge. Son jugement était altéré. Il ne voyait plus ce qui était le mieux pour la communauté. Le progrès est une nécessité, l’expansion de notre influence et de notre implantation aussi. Il ne s’en rendait pas compte.


      —Mais c’était en lui que la communauté avait placé sa confiance. Pas en toi, rappela Smith. Tu n’as jamais été que son ombre.


      La bouche de Prentiss se tordit en un sourire arrogant.


      —Et pourtant, c’est moi qui suis là aujourd’hui. Pas lui.


      —Plus pour longtemps. Combien de temps tiendras-tu, selon toi, quand ils apprendront que tu n’as pas su repérer le traître qui se cachait parmi eux? À moins qu’ils n’estiment que le traître, c’est toi.


      —Ils savent déjà qui tu es. Tu es comme ton père: un faible, un aveugle. Un obstacle à la survie.


      La colère submergea Smith.


      —Mon père n’était pas un faible. Il avait une vision, lui, contrairement à toi. Tu as beau te poser en guide, jamais tu ne lui arriveras à la cheville.


      —Avant que j’ordonne ton exécution publique, peut-être est-il temps que tu apprennes ce qui s’est réellement passé.


      Smith se figea.


      —Je sais très bien de quoi il est mort.


      Son père avait succombé à une crise cardiaque. Smith avait assez culpabilisé en se disant que son départ y était sans doute pour quelque chose.


      —Son cœur s’est arrêté, en effet, confirma Prentiss en reculant, les pouces nonchalamment accrochés aux passants de la salopette. C’était le seul moyen de protéger ce que nous avions édifié. Il aurait tout gâché.


      Un horrible doute assaillit Smith.


      —Qu’est-ce que ça signifie?


      —Ça signifie qu’il voulait tout arrêter. Quand il a découvert l’accord que j’avais passé avec le cartel, il a exigé mon départ. Tu imagines ça? Il voulait m’évincer… Moi qui avais consacré ma vie entière à la cause!


      Prentiss haussa les épaules.


      —C’était lui ou moi…


      Il écarta les bras d’un air fataliste avant de les laisser retomber le long du corps.


      —Comme tu vois, ce n’a pas été moi.


      Une onde de choc secoua Smith.


      —Tu l’as tué?


      —Oui, avoua Prentiss. Comme je vais te tuer, toi.


      


      Sadie n’essaya pas de lutter. Prentiss avait ordonné qu’elle soit envoyée dans les tunnels. Son ami Levi y était déjà – s’il n’avait pas servi prématurément de ravitaillement, avait-il précisé avec une étincelle cruelle au fond des yeux.


      Pas étonnant que Flynn ait eu des envies de meurtre. C’était un esprit malade. Un dégénéré d’une sauvagerie sans bornes.


      Le dôme fut ouvert par l’un des gardes, révélant l’échelle qui menait sous terre. Sadie descendit, faisant mine d’hésiter. Elle avait un plan et le mettre à exécution dans les tunnels tournerait à son avantage.


      Lorsqu’elle arriva en bas, George attendait. Il portait encore les tongs aux pieds.


      —Je ne m’attendais pas à vous voir revenir, dit-il. J’ai entendu dire que vous vous étiez échappée.


      —Vous me manquiez. J’ai décidé de vous rendre une petite visite.


      Il la considéra pendant un long moment, l’ironie de son trait d’humour lui échappant apparemment totalement. Finalement, il hocha la tête.


      —Votre ami est là, lui aussi. Il n’est pas en grande forme.


      —Qu’est-ce qu’il a?


      —Je crois qu’il ne se fait pas à l’idée de servir de ravitaillement de secours en cas de pénurie.


      Levi leur avait été envoyé dans cette intention, Prentiss s’était fait une joie de l’en informer.


      —Je crois qu’il faut qu’on parle avant de rejoindre les autres, s’empressa-t-elle d’annoncer avant que George ne tourne les talons.


      Il fronça les sourcils.


      —Qu’on parle de quoi? Vous savez tout ce qu’il y a à savoir sur la façon dont les choses fonctionnent ici.


      Sadie regarda autour d’elle comme pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre.


      —C’est pour aujourd’hui, souffla-t-elle d’un ton pressant. Ils vont arriver. Si vous êtes encore tous là quand ils débarquent, vous finirez tous en prison aussi.


      La perplexité se peignit sur ses traits.


      —Qui ça, ils?


      —Les fédéraux, pardi. La police! Ils viennent arrêter Prentiss et le Conseil. Ils savent tout de ce qui se passe ici!


      Il haussa les épaules.


      —Ils se sont déjà vantés d’être capables d’arrêter Prentiss et ce n’est jamais arrivé. Il est bien trop prudent.


      —Croyez-moi, George. Je suis du FBI. Ils savent tout. Vous avez été gentil avec moi, donc je veux vous aider, vous et les autres, ici, en bas. Mais le temps presse. Il faut partir d’ici tant qu’on le peut encore.


      —Quoi?


      Il recula aussi vivement que si elle l’avait mordu.


      —Vous savez comment sortir d’ici, poursuivit avec chaleur Sadie. Vous avez creusé des issues. Vous savez où elles se trouvent, comment les rendre utilisables.


      Il avait peur du retour de bâton, elle le voyait bien. Il fallait absolument qu’elle l’amène à songer combien ce serait facile de s’évader de ces tunnels et de se réfugier quelque part, dans un endroit hors de portée de la Résurrection. Elle décida de changer de tactique.


      —Prentiss et le Conseil sont en train de plier bagage. Vous croyez qu’ils vont vous libérer avant d’évacuer les lieux?


      Elle secoua la tête.


      —Non, bien sûr que non. Ils vont vous laisser mourir ici. Les autorités ne peuvent pas interroger les morts.


      Il commençait à fléchir mais il secoua vigoureusement la tête.


      —Non. Vous mentez.


      —Je ne mens pas, George. Je n’ai aucune raison de mentir. Simplement, je ne veux pas mourir et c’est ce qui va arriver si on reste ici.


      Il se mit à marcher. Elle lui emboîta le pas.


      —Les fédéraux vont faire tomber Prentiss et le Conseil. Ils seront là avant la nuit. On n’a plus de temps à perdre. Prentiss et ses acolytes vont s’en tirer et nous tous, ici, en bas, on sera faits comme des rats.


      Il s’arrêta et se tourna vers elle.


      —Si vous dites vrai, que voulez-vous qu’on fasse?


      —Vous m’avez parlé des issues que vous avez préparées. Allons jusqu’à la plus proche et sortons d’ici avant qu’il ne soit trop tard. Avant que Prentiss n’ordonne de faire le grand ménage avant de partir, si vous voyez ce que je veux dire.


      —Il y aura des gardes, objecta-t-il. Ils nous tireront dessus.


      Elle secoua la tête.


      —Ils ne seront plus là. Ils ont peur. Croyez-moi, ils ne vont pas moisir ici quand ils sauront ce qui se trame.


      George se remit à avancer jusqu’à la zone de travail, Sadie sur ses talons. Levi était là et il semblait en relativement bonne condition physique. Pas de blessures visibles. Le soulagement l’envahit. Peut-être serait-ce sa seconde chance de l’extraire d’ici… Cette fois, elle l’aurait à l’œil et ne le laisserait pas prendre la poudre d’escampette. Elle avait bien l’intention de le ramener entier à sa sœur.


      Sa pelle à la main, George rejoignit les autres travailleurs. Sadie réprima l’envie de le secouer. Pourquoi ne l’écoutait-il pas, nom d’un chien?


      —Hé! lança-t-elle à son adresse. Vous ne m’avez pas entendue? Il faut qu’on parte d’ici, et vite, sinon, on va tous mourir. Pourquoi ne le leur dites-vous pas?


      Plusieurs hommes la regardèrent avant de tourner la tête vers George mais aucun d’eux ne cessa son labeur.


      —Levi! cria-t-elle, haussant encore le ton, attendant qu’il lève les yeux. Venez! On fiche le camp d’ici.


      Il lança un regard hésitant aux autres. Puis, juste au moment où Sadie se disait qu’il n’allait pas bouger, il jeta sa pelle à terre et s’avança dans sa direction.


      Soulagée, Sadie le regarda venir. Sa confiance restaurée, elle clama:


      —Qui d’autre vient avec nous?


      Elle balaya les visages noircis par la poussière et la crasse. Tous la contemplaient, l’expression vide, défaite.


      —Dites-leur, George, insista-t-elle. Dites-leur ce qui va se produire. Il faut fuir tant que c’est encore possible.


      George la contempla longuement, puis il lança sa pioche par terre et marcha droit sur elle. Elle retint son souffle, pas certaine de ses intentions.


      Mais, lorsqu’il l’eut rejointe, il se tourna vers les autres.


      —Il va nous falloir les pelles et les pioches, les gars. On en a pour au moins vingt minutes mais, attention! S’ils nous voient sur les caméras de surveillance, ils descendront ici et nous feront regretter de l’avoir écoutée.


      —On peut y arriver, assena avec force Sadie, craignant que son avertissement ne les décourage. On va travailler plus vite qu’on ne l’a jamais fait.


      Le regard de George balaya ses compagnons d’infortune.


      —Attrapez vos pelles et vos pioches. On s’en va.


      Ils se mirent en route, George ouvrant la marche, Sadie et Levi sur ses talons. Au moins une douzaine de travailleurs, derrière eux, pressaient le pas pour les rattraper. Elle jeta un coup d’œil aux caméras placées tous les quinze mètres le long de l’interminable corridor. Ils n’auraient pas beaucoup de marge de manœuvre.


      L’alarme retentit alors que six hommes travaillaient d’arrache-pied à ouvrir la voie en haut des échelles de l’issue la plus proche. Prestement, le reste de l’équipe se déploya pour former un barrage à l’entrée du boyau qui y conduisait afin de stopper les gardes qui allaient sans aucun doute accourir.


      Un bruit de bottes martelant le sol se répercuta dans le tunnel. George et ses amis s’activaient, criant des ordres, s’exhortant l’un l’autre à se dépêcher. Sadie attira Levi près d’elle.


      —Dès que l’issue sera ouverte, murmura-t-elle, la bouche collée à son oreille, on foncera chercher de l’aide.


      Il acquiesça d’un hochement de tête.


      Les bruits et les cris se rapprochaient.


      Vite. Vite!


      Tenaillée par la crainte, Sadie quitta des yeux le rempart humain qui se dressait entre les gardes qui arrivaient et leur position pour regarder où en étaient les hommes qui piochaient et pelletaient sans relâche en haut, encouragés par George et les autres.


      Subitement, un rayon de lumière inonda le tunnel.


      Trois hommes, déjà, se hissaient hors du puits.


      —On y va! lança Sadie en donnant un coup de coude à Levi.


      Ils gravirent les barreaux de l’échelle la plus proche et sortirent. Deux gardes sortis griller une cigarette pendant leur pause se tournèrent vers eux, mais George et les autres leur tombèrent dessus et les neutralisèrent avant qu’ils n’aient eu le temps d’atteindre leurs armes.


      Les autres travailleurs émergeaient du puits à flux continu, derrière Sadie et Levi, mais elle ne prit pas le temps de regarder derrière elle.


      Attrapant la main de Levi, elle s’élança à fond de train à travers bois.


      Il lui fallait maintenant trouver de l’aide le plus vite possible.


      La vie de Flynn en dépendait.
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      Les branches et les buissons fouettaient ses jambes nues mais elle continuait à galoper, tenant toujours fermement Levi par la main.


      Des coups de feu retentirent au loin, derrière eux, et son cœur se mit à battre plus fort.


      Stimulée par l’adrénaline, elle força l’allure. Heureusement, Levi réussissait à tenir le rythme bien qu’il soit nu-pieds et épuisé. Il paierait plus tard le fait de ne pas avoir été chaussé… Et il devait avoir les mains couvertes d’ampoules. Comme elle après son passage par le tunnel. Tant pis. Tout cela n’était rien.


      Si les gardes trouvaient un bon angle de tir, ils auraient bien autre chose à redouter que de malheureuses ampoules.


      —Par là!


      Levi tira sur sa main.


      Il connaissait le secteur, contrairement à elle. Autant lui faire confiance. Il avait autant de raisons qu’elle de vouloir fuir cette montagne. Quel que soit le côté de l’équation où l’on se trouvait, l’instinct de survie était toujours le plus puissant des moteurs.


      Levi dévia vers la droite, s’enfonçant dans la jungle des arbres.


      Quand, enfin, ils ralentirent, Sadie était presque hors d’haleine.


      —Attendez une minute, haleta Levi, prenant appui contre un arbre pour reprendre son souffle, lui aussi.


      Sadie s’adossa à un tronc, s’obligeant à respirer lentement, profondément. Lorsqu’elle se sentit de nouveau capable d’enchaîner les mots pour former une phrase cohérente, elle s’enquit:


      —On est encore loin de la civilisation?


      —Si on continue par là sur environ trois kilomètres, on atteindra la vallée, dit-il en désignant la direction dans laquelle il l’avait entraînée. Il y a quelques maisons dans ce coin-là. On pourra sûrement téléphoner.


      Sadie se borna à acquiescer d’un hochement de tête.


      Ils repartirent, moins vite cette fois. Les muscles de ses jambes la brûlaient après leur course effrénée et les efforts qu’elle avait imposés à son corps ces derniers jours. Il lui faudrait deux bonnes semaines de repos pour se remettre de l’avoir autant malmené au cours de cette mission.


      À supposer qu’elle s’en sorte saine et sauve, bien entendu. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’ils n’avaient personne à leurs trousses… Non. Rien… pour l’instant.


      Tandis qu’ils amorçaient la descente, la végétation de sous-bois se fit moins dense, les arbres plus clairsemés. Devant eux, se devinait une grande prairie par-delà la limite forestière. Parvenus à l’orée des bois, Levi et elle hésitèrent.


      Sadie avisa au loin une maison flanquée d’une grange. À en juger par les vaches qui paissaient dans le champ et le matériel agricole qui se trouvait à proximité, l’endroit était occupé. Des acres de pâturage séparaient la ferme d’autres bâtiments. Un hameau. Elle se retourna une nouvelle fois. S’aventurer en terrain découvert serait trop risqué si l’ennemi était sur leurs talons.


      Sadie regarda Levi.


      —Connaissez-vous les gens qui vivent là?


      Il secoua la tête.


      —Non, mais ce qu’on veut, c’est un téléphone, non? L’un des habitants du coin nous laissera sûrement utiliser le sien.


      Sadie hocha la tête.


      —On prétendra que notre voiture est tombée en panne. Mieux vaut ne pas préciser que nous sommes poursuivis… Les gens ont peur de s’attirer des ennuis en se mêlant de problèmes qui ne les regardent pas.


      —Oui…, acquiesça-t-il, parcourant du regard l’étendue d’herbe qui s’ouvrait devant eux. Vous avez raison. On ne peut pas leur dire ce qui se passe.


      Sadie regarda derrière elle, balayant des yeux la lisière des arbres sur toute sa longueur.


      —J’ai l’impression qu’on les a semés.


      Plus d’une quinzaine de personnes s’étaient échappées du tunnel et dispersées dans toutes les directions. Avec un peu de chance, les deux gardes qu’elle avait vus en sortant et ceux qui étaient arrivés par le tunnel se seraient élancés à leur poursuite. Non qu’elle souhaitât à ces derniers un dénouement malheureux, évidemment… Mais elle n’était qu’un être humain, après tout, avec ses qualités et ses défauts.


      —OK. On va tenter notre chance dans cette ferme, décréta-t-elle. Plus vite nous agirons, plus vite nous pourrons envoyer de l’aide à Flynn.


      Son estomac se crispa douloureusement à la pensée qu’il était peut-être déjà mort. Elle lui avait demandé de gagner du temps – de retarder l’inévitable. Elle espérait qu’il avait réussi. S’il ne se laissait pas déborder par l’émotion, tout irait bien. C’était un agent expérimenté. Il saurait se remémorer tout ce qui lui avait été enseigné en formation.


      Après un dernier coup d’œil derrière eux, Levi et elle s’élancèrent à travers champs. Malgré tout, elle s’attendait à tout moment à entendre une détonation déchirer l’air mais rien ne se produisit. Comme ils approchaient du corps d’habitation de la ferme, une vache leva la tête et les regarda.


      Ils gravirent les marches du porche. Levi frappa à la porte pendant que Sadie surveillait la lisière de la forêt, derrière eux. Ils touchaient du doigt leur but. Trouver un téléphone et passer un appel.


      Le cœur battant, elle entendit Levi frapper de nouveau. Aucun bruit ne leur parvenait de l’intérieur: pas de téléviseur, pas de bruits de pas. Craignant qu’il n’y ait effectivement personne, Sadie alla regarder par la fenêtre la plus proche. Une cuisine. De la vaisselle séchait sur un torchon étendu sur le comptoir. S’il n’y avait personne, quelqu’un s’était trouvé là il y a peu.


      —Quelqu’un habite ici, souligna-t-elle à haute voix.


      Elle scruta la ligne des arbres une nouvelle fois.


      Le son d’un gros choc ramena son attention vers la porte d’entrée. Levi reculait, prenant de nouveau son élan pour essayer de la défoncer, l’épaule droite en avant.


      La troisième tentative fut la bonne. La porte alla cogner contre le mur dans un grand fracas.


      Elle exhala un profond soupir et franchit le seuil à la suite de Levi. Une effraction de domicile pesait assez peu, mise en balance avec le fait qu’ils s’efforçaient de sauver leurs vies.


      —Le téléphone est là, annonça Levi.


      Sadie s’approcha de la table basse placée au-dessous de la fenêtre de devant.


      —Faites le tour de la maison pour vous assurer qu’elle est bien vide… Qu’il n’y a personne sous la douche, par exemple. Il ne manquerait plus qu’un propriétaire à la détente facile nous fourre un fusil sous le nez en nous prenant pour des cambrioleurs…


      Elle n’avait pas échappé à la mort certaine que leur réservaient des tueurs patentés pour se faire tirer comme un lapin par un fermier pris de panique.


      Levi hocha la tête et s’engagea dans le couloir. Le corps d’habitation était un bâtiment de brique, tout en longueur mais plutôt étroit. En faire le tour ne serait pas long.


      Sadie composa rapidement le 911. Sitôt que l’opératrice eut fini son laïus d’accueil, elle donna son nom et demanda à être mise en relation avec le shérif Tanner.


      La communication fut établie en moins de vingt secondes.


      Sadie s’adossa au mur, s’autorisant un vrai soupir de soulagement.


      —Tanner, nous sommes…


      Entendant des pas, elle se retourna pour demander à Levi où ils se trouvaient exactement.


      Mais elle se figea sur place.


      Levi se tenait dans l’embrasure de la porte, le teint pâle, les yeux agrandis par la frayeur, un fusil sur la tempe.


      —J’ai essayé de lui expliquer que nous cherchions de l’aide, commença-t-il. Mais…


      —Posez ce téléphone! aboya l’homme qui le tenait en respect.


      Mince.


      —Monsieur, je suis en ligne avec le shérif Tanner, déclara-t-elle posément en écartant l’appareil de son oreille et en le lui tendant. Nous ne sommes pas armés. Si vous voulez bien parler au shérif… Il vous expliquera la situation.


      L’homme s’écarta de Levi, mais garda le fusil pointé sur sa tête. Il attrapa l’appareil et recula encore de quelques pas afin de les tenir tous les deux dans sa ligne de tir.


      —Shérif Tanner? Ici Cord Hawkins.


      Après avoir décliné son identité, il donna ses coordonnées puis écouta, le combiné collé à l’oreille.


      Sadie n’entendait que le bourdonnement de la voix du shérif mais ses explications durent être rassurantes car Hawkins ne tarda pas à abaisser le canon de son fusil.


      —Très bien… D’accord, déclara-t-il finalement avant de rendre le téléphone à Sadie. Le shérif veut vous parler.


      —Merci, dit-elle, reprenant le combiné en main. Pouvez-vous faire vite, Tanner? On n’a pas beaucoup de temps.


      Comme Tanner donnait ses instructions par le biais d’une autre ligne téléphonique, Sadie nota du coin de l’œil que Hawkins apportait des canettes de Coca-Cola de la cuisine. Il en tendit une à Levi, puis lui en offrit une.


      Sadie lui adressa un bref sourire et murmura un remerciement. Coinçant le combiné contre son épaule, elle fit sauter l’opercule de la canette et but à grands traits.


      —Ne bougez pas de là où vous êtes, agent Buchanan. Nous arrivons. On sera sur les lieux dans moins d’une heure.


      Sadie coupa la communication et avala une nouvelle gorgée. Elle regarda Levi s’adosser au mur et se laisser glisser jusqu’au sol tout en se désaltérant, lui aussi. Sadie ferma les yeux, submergée par la fatigue. Elle ne s’était jamais sentie aussi harassée de sa vie.


      —Ce sont des amis à vous?


      Elle rouvrit les yeux d’un coup, brusquement rappelée à la réalité par le fermier, planté devant la fenêtre. D’un bond, elle le rejoignit.


      Hawkins lui montra les trois hommes qui traversaient en courant le champ par lequel eux-mêmes étaient passés. L’un d’eux était George. Elle n’eut pas besoin de scruter les traits de ses compagnons pour les reconnaître. Leurs vêtements crasseux, leurs longs cheveux gras et leurs visages sales disaient tout.


      —Ils étaient prisonniers, comme nous, expliqua-t-elle en se retournant vers Hawkins. Ce ne sont pas nos poursuivants.


      —Vous êtes sûre, m’dame? insista Hawkins, l’air méfiant, en resserrant sa prise sur le fusil.


      Elle inclina la tête.


      —Je vais aller leur parler.


      —Je veillerai au grain d’ici, assura Hawkins.


      —Merci.


      Sadie sortit au moment où les trois hommes gravissaient les marches du porche.


      —Ils ne vous ont pas suivis?


      Elle n’avait vu personne mais, dans ce genre de situation, on ne péchait jamais par excès de prudence.


      George fit un signe de dénégation.


      —On les a semés.


      —Entrez, dépêchez-vous, reprit Sadie en ouvrant la porte. J’ai prévenu le shérif. Les secours arrivent.


      Hawkins alla chercher trois autres canettes et des sachets de chips. Les hommes se jetèrent sur la nourriture comme s’ils n’avaient rien mangé depuis des lustres, ce qui était probablement le cas. Sadie, elle, gardait les yeux rivés sur l’orée du bois et priait mentalement pour que Flynn soit indemne.


      Il était toujours dans le camp. Seul.


      —Voilà le shérif, annonça Hawkins.


      Un cortège de véhicules officiels entra dans la cour de la ferme. Des adjoints en uniforme et des policiers envahirent la maison. Les ambulanciers insistèrent pour soumettre Sadie, Levi et les autres à un rapide examen médical tandis qu’elle et George fournissaient toutes les informations sur le camp, les gens qui s’y trouvaient et la situation périlleuse dans laquelle ils avaient laissé l’agent Smith Flynn.


      Le chef de la police, William Brannigan, était déjà au téléphone, en train de joindre l’ATF. La police d’État et le FBI avaient été prévenus en chemin. Par la fenêtre, Sadie reconnut l’agent Ross et Cece Winters qui s’avançaient vers l’entrée de la maison.


      —Levi, dit-elle en se tournant vers le jeune homme, qui s’était rassis par terre. Il y a quelqu’un pour toi.


      Il se relevait juste lorsque la porte s’ouvrit, livrant passage à sa sœur et à Ross. La réunion du frère et de la sœur donna lieu à de touchantes retrouvailles auxquelles Sadie assista, émue. Elle espérait seulement que ce ne serait pas la seule.


      Cece Winters, après avoir dûment serré son frère dans ses bras, se tourna vers Sadie, à qui elle donna à son tour une chaleureuse accolade.


      —Merci… Merci infiniment! Vous avez sauvé mon frère.


      Sadie tourna la tête vers Levi.


      —Oh! mais il y a activement participé. Je crois qu’on peut dire que ça a été un sauvetage réciproque.


      Il sourit.


      —Si vous le dites.


      L’agent spécial Deacon Ross serra la main de Sadie.


      —Merci, et chapeau bas. Je sais par quoi vous avez dû passer pour parvenir à ce résultat.


      —Ce n’est pas encore terminé, déclara-t-elle. Une guerre est sur le point de se déclencher dans ces montagnes: la Résurrection contre les autres. L’agent Flynn se retrouve pris en tenaille entre les deux. Il se pourrait qu’il soit déjà mort. Il ne faut pas perdre une seconde.


      George avança d’un pas.


      —Je connais l’unique voie d’accès au camp. Et j’ai les codes. Je vais vous y conduire.


      Les deux travailleurs qui étaient venus avec George firent écho à sa proposition.


      Tous tenaient à voir tomber Prentiss.


      Sadie la première.


      —MlleWinters va vous ramener à mon bureau, annonça Tanner à Sadie.


      Elle secoua la tête.


      —Non, pas question. Je viens avec vous.


      Tanner s’efforça de la dissuader mais il finit par renoncer, comprenant qu’elle ne céderait pas. Il hocha la tête.


      —D’accord. Dans ce cas, allons-y.


      


      Smith luttait pour rester conscient.


      Il était suspendu, torse nu, à un gros anneau fixé au plafond, les pieds à vingt centimètres du sol. On l’avait torturé pendant des heures et il avait perdu la notion du temps.


      Il avait supporté les coups sans broncher. Les électrochocs étaient venus ensuite. Cette dernière demi-heure avait été plus difficile; il n’avait encore jamais subi ce traitement. Mais ce qu’il redoutait véritablement, c’était le marquage au fer rouge qui allait suivre. Il se serait bien passé de cette étape-là.


      Prentiss, en salaud qu’il était, assistait à la scène depuis l’autre extrémité de la salle, regardant sa garde rapprochée chauffer les instruments de torture sur des charbons rougeoyants. Smith connaissait le soldat chargé de lui infliger ce supplice. Celui-ci ne semblait pas éprouver de remords à l’idée de torturer un vieil ami. Peut-être Smith s’était-il fait plus d’ennemis qu’il ne l’avait cru pendant le temps qu’il avait passé ici? Ou peut-être le soldat s’estimait-il simplement heureux d’être le bourreau et non la victime.


      Comment l’en blâmer?


      La seule chose dont Smith était absolument sûr, c’était que, s’il survivait suffisamment longtemps, il veillerait à ce que Rayford Prentiss ne s’en tire pas vivant.


      Ce fumier avait avoué avoir assassiné son père.


      Il était responsable d’innombrables autres morts liées à son trafic d’armes et de drogues. Et ce n’était qu’un début.


      Comme s’il avait lu dans ses pensées, Prentiss se rapprocha de lui. Il promena son regard sur Smith, contemplant avec une satisfaction non dissimulée le sang qui coulait de sa bouche et de son nez, ses yeux au beurre noir, son visage tuméfié, les ecchymoses qui étaient en train d’apparaître sur son torse. Ce salaud avait torturé et tué tant de personnes. Mais, quoi qu’il arrive, Smith serait le dernier.


      Qu’il survive ou non, Buchanan veillerait à ce que cette crapule ait ce qu’elle mérite.


      Si elles’en était sortie.


      Smith ferma les yeux, refusant d’envisager qu’il puisse en être autrement. Elle était trop intelligente et trop déterminée pour avoir échoué. Prentiss avait été appelé hors de la salle un moment plus tôt. Smith n’avait pas pu entendre tout ce qui se disait, mais il avait capté l’essentiel de la conversation. Un groupe d’une quinzaine de personnes avait réussi à s’échapper des tunnels et à tromper la vigilance des gardes.


      Elle devait en faire partie, Smith en était sûr.


      Allez, Sadie.


      Un sourire tremblota sur ses lèvres meurtries. Il aimait ce nom. Sadie. Il aimait son impertinence, son audace, son courage.


      Il espéra qu’il aurait la chance d’apprendre à mieux la connaître.


      —Je me demande bien ce que tu peux trouver de drôle à ta situation, mon garçon.


      Smith s’efforça d’ouvrir ses yeux gonflés.


      —Je pensais à toi. Je t’imaginais croupissant en prison avec tes amis. Ah, mais non, c’est vrai…


      Il réussit à produire un rire un peu rauque.


      —Tu n’as pas d’amis. Ça ne va pas être drôle pour toi.


      Il s’était attendu à voir débarquer Aikman même s’il n’avait pas reçu de signal lui indiquant que Smith avait réglé son compte à Prentiss. Avec tous les codes d’accès et toutes les informations dont il disposait, il allait forcément passer malgré tout à l’action.


      —J’aurais cru que tu te ferais du souci pour le tien, d’ami, rétorqua Prentiss. Ou ennemi, selon le point de vue d’où on se place. Tu sais, Aikman.


      Smith serra les mâchoires pour ne rien laisser transparaître.


      —Il se trouve que j’ai découvert l’identité de la taupe qu’il avait envoyée nous espionner de l’intérieur. Il observait tout, allait fourrer son nez dans des endroits où il n’avait rien à faire, donc ça m’a mis la puce à l’oreille. Contrairement à toi, il s’est mis à gazouiller comme un merle sans qu’il soit besoin de beaucoup l’encourager. Mes hommes sont en état d’alerte maximum. Personne n’entrera dans ce camp aujourd’hui. Ni demain, d’ailleurs, ajouta-t-il en se frottant la barbe. J’ai cru comprendre que tu devais me tuer? Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis?


      Smith sourit de nouveau, malgré sa lèvre fendue qui le brûlait comme du feu.


      —Je me suis dit que, tout compte fait, je préférais te savoir moisir en prison plutôt que de t’envoyer tout de suite ad patres. J’ai envie que tu vives. Très longtemps. Pour pouvoir jouir pleinement de ce que l’avenir te réserve – une fois que justice aura été faite.


      Avançant encore d’un pas, Prentiss s’empara d’un couteau posé sur la table, à côté d’autres instruments de torture. Il le tourna et le retourna dans sa main, faisant mine d’inspecter le tranchant de la lame.


      La tension gagna Smith. Il banda ses muscles, se tenant prêt à lancer les jambes en avant pour projeter Prentiss à l’autre bout de la pièce. Il avait pris son mal en patience, attendant son heure. L’ordure ne résisterait pas au plaisir de venir le torturer en personne, il le savait. Mais il n’avait pas droit à l’erreur. Sa chance ne se présenterait pas deux fois: s’il tentait une manœuvre de ce genre et échouait, Prentiss prendrait immédiatement ses dispositions pour que ça ne se reproduise pas.


      La porte s’ouvrit et l’un des gardes personnels de Prentiss entra précipitamment. Il lui murmura quelque chose à l’oreille. Prentiss reposa le couteau et tourna la tête, le regard rivé sur Smith tandis qu’il écoutait la suite.


      Ça y est. C’est parti, songea Smith, l’excitation s’emparant de lui malgré le pitoyable état dans lequel il se trouvait. Il vit la peur luire dans les yeux du vieil homme.


      Prentiss lança un regard à son homme de main.


      —Achève-le et débarrasse-toi de lui.


      Oui. Soit Aikman et ses hommes avaient investi le camp, soit les renforts que Sadie était allée chercher arrivaient.


      L’une comme l’autre option convenaient à Smith.


      Prentiss quitta la salle de torture en toute hâte.


      Smith demeura immobile tandis que l’homme qui l’avait frappé et torturé s’approchait de lui pour la dernière fois. Se préparant mentalement à mobiliser ses ultimes forces, Smith attendit qu’il soit arrivé devant la table, prêt à empoigner le couteau.


      Smith détendit les jambes d’un seul coup.


      Il emprisonna le cou du garde dans l’étau de ses jambes. Luttant pour se dégager, l’homme leva la main armée du couteau.


      Smith banda tous ses muscles pour balancer tout le poids de son corps vers la droite, lui brisant net la nuque. Les yeux de l’homme se révulsèrent. Le couteau lui glissa de la main et heurta le sol dans un bruit métallique. Smith desserra les jambes et le corps sans vie du garde s’écroula mollement par terre.


      Lançant les jambes vers la gauche, Smith atteignit la table de ses pieds nus. Il demeura immobile pendant quelques instants, en sueur, reprenant son souffle, récupérant de l’effort qu’il venait de produire puis, lentement, centimètre par centimètre, il attira la table vers lui. Lorsqu’il put poser les genoux sur le plateau, il marqua une nouvelle pause, pantelant. Finalement, il se hissa vers le haut à la force de ses biceps, dégageant ses mains du nœud coulant qui les maintenait prisonnières. Il s’effondra, plié en deux, à genoux sur la table. De nouveau, il attendit que le fourmillement s’apaise et que la circulation se rétablisse dans ses bras.


      Lorsqu’il s’en sentit capable, il descendit de la table et reprit enfin pied par terre. Où diable était la clé des chaînes qui lui entravaient les poignets? Il chercha sur la table et parmi les instruments qu’il avait fait tomber durant sa manœuvre. Rien. Fébrilement, il fouilla alors le garde. La clé se trouvait dans sa poche. Smith la saisit.


      Se laissant rouler sur le côté, les genoux repliés, il se concentra pour positionner la clé en face de la serrure du bracelet métallique qui lui emprisonnait le poignet gauche. Elle lui échappa des mains une fois puis deux avant qu’il parvienne à l’insérer. Il dut ensuite se tordre le poignet droit pour la faire tourner mais, finalement, ses efforts furent couronnés de succès. La serrure céda. Un immense soulagement l’envahit. Il récupéra la clé et répéta l’opération sur le poignet droit. Grimaçant de douleur, il remua ses doigts ankylosés puis se frictionna les mains. Il voulut prendre une profonde inspiration mais elle fut bloquée net par la douleur de ses côtes contusionnées – ou fêlées.


      Se mettant avec précaution debout, il chercha une arme du regard.


      En fonction de ce qui était en train de se passer, peut-être serait-il amené à devoir se défendre. Il retourna le corps inerte du garde, arracha le pistolet de son holster. Il vérifia s’il était chargé… Une cartouche pleine. Il le glissa dans sa ceinture et se mit en quête de ses chaussures, qu’il finit par retrouver sous la chemise qu’on lui avait découpée à même le corps. La chemise, il pouvait s’en passer mais les chaussures auraient leur utilité.


      Maintenant, il s’agissait de mettre la main sur Prentiss avant que ce fumier ne lui file entre les doigts.


      Il était presque à la porte lorsqu’il revint sur ses pas pour prendre le téléphone du garde. Peut-être Prentiss l’appellerait-il pour s’assurer que Smith était bien mort. Comme il le sortait de sa poche, un trousseau de clés tomba par terre. Il s’en empara également.


      Des pas précipités dans le corridor, de l’autre côté de la porte, lui firent relever la tête brusquement. Il était à mi-chemin de la porte lorsque celle-ci s’ouvrit.


      Smith pointa son arme à bout de bras devant lui.


      Aikman.
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      —Tiens, tiens, mais voilà notre ami! Celui qui a échoué dans la mission que je lui avais confiée, proféra Aikman en secouant la tête d’un air faussement désolé. Aïe aïe aïe, Flynn… Je vous croyais plus doué que ça.


      Apparemment, le fait que ce soit Smith qui tienne une arme braquée sur lui ne semblait pas le déranger. Il avait bien un pistolet à la main, lui aussi, mais il était orienté vers le sol.


      —J’y travaillais mais Prentiss s’est rendu compte que vous étiez en train de donner l’assaut. Il est parti en me laissant un peu gêné aux entournures, acheva-t-il en jetant un regard éloquent à l’anneau du plafond et aux chaînes qui gisaient en tas sur le sol.


      Aikman suivit son regard et contempla le crochet, au plafond.


      —Aïe aïe aïe, répéta-t-il.


      Smith n’arrivait pas à déterminer si Aikman essayait de le déstabiliser ou s’il ne s’inquiétait réellement pas d’avoir une arme pointée sur le front.


      —Et si vous posiez votre arme? suggéra Smith. Je suis un peu nerveux, vous comprenez. Je ne voudrais pas faire quelque chose que vous et moi pourrions regretter.


      Aikman sourit avant de produire un son à mi-chemin entre rire et grognement.


      —Bien sûr.


      Il rangea le pistolet dans sa ceinture.


      —On s’est dit qu’on préférait ces installations-ci aux nôtres. Donc, on prend le commandement du camp.


      —Vous avez l’intention de tuer tout le monde, ici? questionna Smith de son ton le plus dégagé tout en priant intérieurement le ciel que les renforts arrivent sans délai.


      Aikman haussa les épaules.


      —J’ai l’intention d’en garder certains pour les intégrer à mon groupe, répondit-il avant d’arquer les sourcils d’un air interrogateur. Vous êtes intéressé, Flynn?


      Il abaissa son arme et essuya le filet de sang qui coulait toujours de sa bouche.


      —Pourquoi pas? Dès lors que les conditions me conviennent.


      Aikman jeta un regard à la ronde.


      —Où est votre petite amie? J’espérais la revoir.


      —J’aimerais bien le savoir, moi aussi, rétorqua-t-il du tac au tac avant de s’avancer vers la porte qu’Aikman, pour l’instant, bloquait. J’espère que Prentiss ne l’a pas emmenée.


      Smith savait que ce n’était pas le cas mais Aikman ne pouvait pas être au courant.


      Aikman lui tourna le dos et sortit de la pièce le premier. Décidément, avec lui, Smith allait de surprise en surprise.


      —Nous avons réuni tous les membres du Conseil.


      Aikman lui jeta un coup d’œil tandis qu’ils descendaient le corridor.


      —À l’exception de Prentiss et de vous, évidemment.


      Un sentiment d’appréhension lui noua soudain les entrailles.


      —Vous les avez éliminés?


      —Pas encore, répondit Aikman en secouant la tête. Ils détiennent certainement des informations qui pourront m’être utiles. À moins que vous ne soyez absolument certain d’avoir tout ce dont nous aurons besoin. Dans ce cas, nous pouvons nous débarrasser d’eux tout de suite.


      —Prentiss veillait toujours à ce que le pouvoir ne soit pas concentré en une seule et même personne. Nous avions chacun notre domaine. Je pense que nous pourrions avoir besoin de tout le monde.


      C’était un mensonge, bien sûr, mais il s’agissait simplement d’empêcher Aikman de commettre un massacre collectif. Restait un problème, cependant, et pas des moindres. Il ne savait pas quels membres du Conseil seraient assez sages pour garder le silence et ne pas révéler qu’il était un agent sous couverture. Si l’un de ceux qui étaient au courant avertissait Aikman, la situation pouvait se retourner en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire.


      Oui, il avait vraiment, vraiment besoin de renforts.


      —Je les ai rassemblés dans la salle de conférences, continua Aikman. On va les rejoindre et commencer le transfert d’informations, pour ainsi dire.


      —Je vous retrouve là-bas dans quinze minutes. Je veux laver ce sang de mon visage et me changer. Il ne faut pas qu’ils décèlent chez nous le moindre signe de faiblesse. Il s’agit de se montrer forts, unis afin qu’ils comprennent bien que les jeux sont faits et que le pouvoir a changé de mains.


      —Bien vu. Vous avez quinze minutes.


      Aikman stoppa net subitement et se retourna.


      —Ollie!


      L’un de ses hommes arriva en courant.


      —Escorte notre ami, monsieur Flynn, jusqu’à ses appartements privés. Et fais en sorte qu’il soit à la salle de conférences dans un quart d’heure.


      —Oui, monsieur.


      Le dénommé Ollie tourna sa tête couronnée de cheveux en bataille vers lui.


      —Allons-y, Flynn.


      Aikman n’était donc pas aussi confiant vis-à-vis de lui qu’il le laissait paraître. Ce qui les mettait sur un pied d’égalité puisque Smith, pour sa part, se méfiait de lui comme de la peste.


      Dehors, tout était calme.


      —Où sont-ils, tous?


      —Dans le centre de détention.


      Smith fut surpris d’obtenir une réponse mais il s’en félicita.


      Il avait beau nourrir le plus profond mépris pour Prentiss, il n’avait aucune envie de voir l’incursion des autresvirer au carnage.


      Ils traversèrent la grande cour. L’atmosphère qui y régnait était des plus étranges. Pas un bruit. Pas un mouvement. Rien. Les visages des gardes, en faction dans les tours, lui étaient inconnus. Des hommes d’Aikman, à n’en pas douter. Quand ils atteignirent son bungalow, Ollie entra, en fit le tour puis ressortit l’attendre à l’extérieur, laissant la porte ouverte.


      —Si vous allez à la salle de bains, ne fermez pas la porte, le prévint-il.


      —Entendu.


      Smith attrapa des vêtements propres et se dirigea vers la petite salle de bains. Il tira le téléphone de sa poche, le posa sur le lavabo, puis procéda de même avec le pistolet. Lorsqu’il se fut habillé, il jeta un coup d’œil à la dérobée en direction de la porte d’entrée et s’arrangea pour envoyer un SMS au 911 en tenant le téléphone hors du champ de vision d’Ollie. Il ne savait pas si le service recevait des messages écrits mais, pour le moment, c’était sa seule possibilité. Sitôt le message envoyé, il le supprima, régla l’appareil sur silencieux puis le mit dans sa poche. Il glissa le pistolet dans l’arrière de sa ceinture, puis se nettoya le visage.


      Ses yeux et sa mâchoire étaient enflés et il était à peu près certain d’avoir une ou deux côtes cassées, mais ça aurait pu être largement pire.


      Il rejoignit Ollie devant la porte.


      —Voilà. Je suis prêt.


      Ils rebroussèrent chemin. La même atmosphère pesante régnait sur la cour, toujours déserte. Tout était trop calme. Trop silencieux. Ils atteignirent le bâtiment du Conseil et y entrèrent. Deux gardes étaient postés à l’extérieur de la salle de conférences. Ollie se dirigea droit vers la porte et l’ouvrit. Smith y entra à sa suite.


      La scène qui s’offrit à lui, à l’intérieur, l’arrêta net. Les membres du Conseil étaient tous étendus par terre, bien alignés. Tous étaient morts, abattus d’une balle dans la tête.


      Son regard se porta sur Aikman, qui se tenait au centre de la salle. Derrière lui, quelqu’un était assis mais Smith ne pouvait voir son visage.


      —Je pensais qu’on allait les interroger, dit-il avec un regard noir à l’adresse d’Aikman, refrénant l’envie de saisir son arme.


      Comme si Ollie avait lu dans ses pensées, il lui arracha le pistolet.


      —Ça aurait été beaucoup de tracas pour pas grand-chose, riposta Aikman. J’ai jugé plus simple de m’adresser à Dieu plutôt qu’à ses saints.


      Il s’écarta, libérant le champ de vision de Smith.


      Le visage de la personne qui était assise lui apparut.


      Rayford Prentiss.


      —Surprise! Tu ne t’attendais pas à me voir, hein, agentFlynn? se gaussa Prentiss. On dirait bien que ce petit jeu de dupes va tourner à mon avantage, en fin de compte.


      Il lança un coup d’œil à Aikman.


      —Du sang neuf… C’est toujours une bonne chose.


      


      Sadie s’avança vers le shérif Tanner.


      —Aikman et ses hommes ont pris le pouvoir, annonça-t-elle, l’inquiétude grandissant en elle. Il n’y a pas une minute à perdre. Il faut agir. Ils vont tuer tout le monde si on ne les arrête pas.


      Le SMS transmis à Tanner par l’opérateur du 911 faisait état d’hommes lourdement armés et de nombreux prisonniers. Des douzaines avaient déjà été passés par les armes.


      Le cœur de Sadie se serra. Le message devait émaner de Flynn, ce qui voulait dire qu’il était encore vivant – pour l’instant. Elle espéra qu’il le serait encore à leur arrivée.


      La bonne nouvelle, c’était que se trouvaient réunis dans l’enceinte du camp les dirigeants de la Résurrection ainsi que ceux des autres. Cette opération allait permettre de faire d’une pierre deux coups et de mettre un terme aux agissements criminels des deux mouvements extrémistes en même temps.


      Elle s’en réjouissait, bien sûr, mais cela ne l’empêchait pas de se faire du souci pour Flynn. Elle ne voulait pas qu’il y laisse la vie. Elle voulait avoir la possibilité de passer du temps avec lui. Du temps libre pour apprendre à le connaître, loin des contingences et des périls de leurs professions.


      Tanner inclina la tête.


      —On est quasiment prêts.


      Sadie avait pu les mettre en garde contre les sentinelles positionnées autour du camp. Curieusement, ils n’en avaient localisé aucune à l’extérieur de l’enceinte. Sans doute était-ce dû à la prise du camp. Ils avaient retrouvé plusieurs corps.


      Tanner posa la main sur son avant-bras.


      —Voilà… On y va.


      Il plongea son regard dans le sien.


      —Mais vous, vous restez ici jusqu’à ce que nous ayons la situation sous contrôle.


      Elle se dégagea d’un moulinet du bras.


      —C’est hors de question, shérif. Je viens.


      Le voyant porter son regard par-dessus son épaule, derrière elle, elle pivota sur ses talons et se retrouva nez à nez avec deux de ses adjointes.


      —Madame, dit celle des deux qui était brune. On pénétrera dans le camp sitôt que le shérif nous aura donné le signal que la voie est libre.


      Le sang de Sadie ne fit qu’un tour. Elle fit de nouveau volte-face, prête à dire son fait au shérif… juste à temps pour le voir s’éloigner en courant. Il l’avait honteusement prise en traître. Mais il ne servait à rien de s’appesantir sur ce point maintenant. Cela ne ferait que la déconcentrer dans un moment où elle avait besoin de toutes ses facultés.


      Les deux adjointes se rapprochèrent, visiblement bien décidées à ne pas la lâcher d’une semelle. L’une d’elles portait des écouteurs, l’autre était équipée d’une paire de jumelles. Tanner ne les avait pas affectées à sa surveillance parce qu’il estimait que les femmes étaient moins robustes que les hommes. Sadie avait dénombré pas moins de sept adjointes sur le terrain et les cinq autres étaient de toute évidence parties avec Tanner. L’une d’elles, avait-elle noté, était enceinte et, à en juger par le volume de son abdomen, pas loin du terme de sa grossesse.


      Des coups de feu coupèrent court à ses pensées. L’échange de tirs provenait de l’entrée du camp creusé sous la montagne. Aikman avait apparemment veillé à ce qu’elle soit bien gardée.


      Le silence retomba d’un coup, plus angoissant encore que les tirs.


      Une minute, puis deux s’écoulèrent. N’y tenant plus, Sadie déclara:


      —Désolée, mesdames, mais ce n’est pas possible.


      Elle s’élança. Entendant l’une des adjointes la prendre en chasse, Sadie allongea la foulée. Elle plongea entre les arbres, dans les taillis qui camouflaient l’entrée. Celle-ci était grande ouverte, des corps sans vie étendus tout autour.


      À l’intérieur, les adjoints de Tanner s’étaient déjà dispersés pour fouiller les bâtiments.


      Dégainant son arme, Sadie se dirigea vers le bâtiment du Conseil. Comme elle approchait de l’entrée, Tanner et l’adjointe qui l’avait poursuivie la rattrapèrent.


      Le shérif l’entraîna à l’abri, derrière un véhicule qui était garé là.


      —Qu’est-ce que vous fichez, Buchanan?


      —Ils doivent être ici, souffla-t-elle en désignant le bâtiment du menton. C’est là que se prennent toutes les décisions. C’est là que le Conseil se réunit.


      —Et vous êtes sûre que Flynn est là.


      Ses paroles lui firent l’effet d’un électrochoc. Elle n’était pas sûre, non. Elle pensait. Elle supposait. Elle envisageait le scénario le plus probable.


      —C’est ce qui est le plus logique, répliqua-t-elle lorsqu’elle eut recouvré l’usage de la parole.


      Tanner se servit de sa radio pour demander des renforts sur leur position. Le cœur de Sadie se mit à battre la chamade. Et si elle se trompait?


      Un unique coup de feu explosa soudain de l’autre côté du mur.


      Tanner réagit instantanément. Il s’engouffra par la porte d’entrée laissée ouverte, talonné par Sadie et l’adjointe du shérif.


      Au signal de Tanner, Sadie passa devant lui pour montrer le chemin jusqu’à la salle de conférences où elle avait été interrogée par le Conseil de la Résurrection.


      Devant la porte, le shérif lui fit signe d’attendre. Il leur demanda ensuite à toutes les deux de s’accroupir. Lorsque ce fut fait, il cogna à la porte.


      Celle-ci s’ouvrit et un garde apparut.


      Tanner lui fourra le museau de son arme sous le nez et l’écarta sans ménagement. Un autre garde venait en courant à la rescousse. Sadie se chargea de le neutraliser.


      —Eh bien, eh bien, nous voilà dans l’impasse.


      Sadie reconnut la voix d’Aikman.


      —Entrez, entrez, reprit-il. L’agent Flynn et moi-même étions justement en train de discuter des prochains développements.


      Laissant les deux gardes sous la surveillance de l’adjointe du shérif, Tanner et Sadie s’avancèrent.


      —Lâchez cette arme, ordonna Tanner.


      Sadie fit un pas de côté pour voir ce que Tanner lui masquait. Son cœur se comprima.


      Flynn était à genoux, le canon de l’arme d’Aikman pressé contre son front. À côté, Prentiss était renversé contre le dossier de son siège, une balle entre les deux yeux.


      Par terre, à la gauche de Sadie, se trouvait une rangée de cadavres.


      Les membres du Conseil.


      —Je lâcherai mon arme quand je serai reparti d’ici sans être inquiété, contra Aikman d’un ton toujours aussi civil. Je libérerai l’agent Flynn seulement à ce moment-là également. Sinon, il connaîtra le même sort que Prentiss et les membres de son estimé Conseil.


      Tandis que Tanner entamait avec le chef de clan des négociations qui n’avaient aucune chance d’aboutir, Sadie prit une décision. Elle abaissa son arme.


      —Échangez-le contre moi, suggéra-t-elle. Le Bureau est beaucoup plus ouvert à ce genre de négociation que l’ATF. Au fait, saviez-vous que les deux agences étaient représentées dans cette pièce?


      Un éclair traversa fugitivement le regard d’Aikman. L’expression de Flynn, elle, ne laissait planer aucun doute: son initiative lui déplaisait au plus haut point.


      —Reculez, gronda Tanner à voix basse.


      Aikman sourit, jouissant du spectacle.


      —Admirable… Quel courage, quelle abnégation! Venez par ici si vous voulez que je libère votre ami.


      Sadie s’avança.


      —Non, Buchanan. N’y allez pas, la mit en garde Tanner, sans quitter des yeux Aikman.


      —La tactique de l’appât, je connais… Ce ne sera pas une première pour moi, shérif, assena Sadie en regardant Smith droit dans les yeux avant de reporter son attention sur l’homme qui le tenait en joue. Je n’ai pas peur de ce type.


      Un sourire suffisant étira les lèvres d’Aikman.


      —Voilà une déclaration extraordinairement audacieuse compte tenu du nombre de cadavres qui encombrent le sol de cette pièce.


      Ce fut à cet instant précis – cette fraction de seconde où Aikman se croyait tenu de prouver combien il était redoutable – que Flynn passa à l’action.


      En un éclair, il s’écarta de la ligne de tir et plongea dans les genoux d’Aikman.


      Sadie se jeta au sol.


      Comme s’il avait lui aussi fait partie de leur plan, Tanner logea une balle dans l’épaule droite d’Aikman. Celui-ci bascula en arrière, lâchant le pistolet.


      Flynn saisit l’arme et se releva. Aikman, recroquevillé par terre, se tenait l’épaule – juste à l’endroit où devait se trouver cet important centre névralgique– en hurlant de douleur.


      —Joli tir, le complimenta Flynn.


      Sadie se redressa, les genoux tellement flageolants qu’elle se demanda si elle allait tenir debout.


      Tandis que Tanner prenait le prisonnier en charge, Flynn se dirigea vers elle.


      Elle se mordit la lèvre en voyant son visage abîmé et, peut-être aussi, en le voyant, lui, s’avancer vers elle.


      Il était vivant.


      Elle était vivante.


      Ils s’en étaient sortis.


      Flynn l’enlaça et l’attira contre lui. Elle se blottit dans ses bras


      —Merci d’être revenue me chercher, murmura-t-il dans ses cheveux.


      Elle leva la tête.


      —Je n’ai fait que mon travail.


      Il lui sourit, puis grimaça aussitôt de douleur.


      —Vous avez une mine épouvantable, nota-t-elle.


      Les lèvres de Flynn s’incurvèrent de nouveau, mais avec précaution cette fois.


      —Ah bon? Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


      


      Les heures qui suivirent furent occupées à rassembler les prisonniers, à apporter les premiers soins à ceux qui étaient blessés et à procéder à l’identification des victimes.


      Flynn refusa d’être pris en charge tant que l’opération n’était pas terminée. Quand ils quittèrent enfin la montagne, Sadie était prête à s’écrouler.


      George était dans le bureau du procureur, en train de conclure un accord. Sadie s’en réjouit. L’homme avait largement payé au fond de ces sinistres tunnels les actes qu’il avait commis. Aikman s’efforçait lui aussi de parlementer pour obtenir la clémence de la justice mais Ross comme Tanner rassurèrent Sadie: il ne décrocherait aucune réduction de peine; tout au plus échapperait-il à la peine de mort. Les analyses avaient permis d’établir que les restes de corps humain retrouvés dans ce cachot, sur le territoire d’Aikman, étaient ceux de Jack Kemp, l’agent du FBI porté disparu depuis une dizaine d’années.


      Aikman était de la même engeance que Prentiss; il ne méritait pas la moindre indulgence. Ce qu’il méritait, c’était de croupir dans une cellule pendant le restant de ses jours où il aurait tout le temps de réfléchir aux actes dont il s’était rendu coupable.


      Deacon Ross avait accompagné Levi Winters lors de sa déposition.


      Le bureau du shérif fourmillait d’agents fédéraux.


      Le superviseur de Sadie avait téléphoné pour s’assurer qu’elle était saine et sauve. Quand à Flynn, il avait été placé dans une salle d’interrogatoire en vue de son débriefing. Sadie trouva le temps d’appeler ses parents juste pour le plaisir d’entendre leur voix. Elle n’avait plus de raison de rester ici. Elle avait accompli sa mission. Elle pouvait repartir. Peut-être même pourrait-elle appeler sa sœur…


      Si elle se répétait encore deux ou trois fois qu’elle n’avait plus aucune raison de prolonger sa présence ici, peut-être se persuaderait-elle de s’en aller avant d’avoir pu dire au revoir à Flynn.


      Mais non. Elle éprouvait le besoin de le voir.


      —Agent Buchanan?


      Sadie leva les yeux en entendant son nom. Cece Winters sourit et entra dans le bureau du shérif où Sadie avait trouvé refuge. Comme c’était le seul endroit du bâtiment qui ne grouillait pas d’agents, de policiers et d’adjoints du shérif, Tanner lui avait aimablement proposé de s’y installer.


      —Bonjour, répondit Sadie dans un sourire. Je suis sûre que Levi sera bientôt libre de s’en aller. Ils ont besoin de prendre sa déposition… Ce peut être un peu long parfois.


      Cece hocha la tête et s’assit à côté de Sadie.


      —Je voulais vous remercier d’avoir sauvé mon frère non pas une, mais deux fois.


      —Il a été très coopératif, vous savez. C’est un type bien. Il est peut-être un peu… perdu, mais il a bon fond.


      —Deacon et moi avons bien l’intention de veiller à ce qu’il rentre définitivement dans le droit chemin.


      Ainsi donc, Deacon et elle étaient en couple. C’était bien ce qu’il lui avait semblé.


      —Mesdames.


      Sadie se tourna de nouveau vers la porte. Flynn s’encadrait dans l’embrasure de la porte, l’air toujours en piteux état.


      Cece se leva.


      —Il faut que j’aille voir où en est Levi.


      Elle s’éclipsa du bureau, adressant un sourire à Flynn comme elle passait devant lui.


      —J’avais peur que vous ne soyez déjà partie.


      —J’allais le faire, répondit-elle, cherchant quoi lui dire. Ce sera bon de me retrouver chez moi.


      Il hocha la tête.


      —Je ne veux pas vous retarder, reprit-il avant d’exhaler un profond soupir. Mais j’espérais que nous pourrions aller manger ensemble auparavant… Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous mais, moi, je meurs de faim.


      Elle s’avisa tout à coup qu’elle aussi avait l’estomac dans les talons.


      —Oui. Bonne idée. Je mangerais bien quelque chose, moi aussi.


      —Super. Alors… On y va?


      —On y va.


      Elle se leva et ils se regardèrent, debout face à face, immobiles, pendant quelques instants. Il se sentait aussi emprunté qu’elle, devina Sadie. Ni l’un ni l’autre n’étaient à l’aise dans ce genre de situation.


      —On vit tous les deux du côté de Nashville.


      —Ce bon vieux Nashville.


      Elle sentit le rouge lui monter aux joues. Quelle remarque stupide! se rabroua-t-elle intérieurement.


      Flynn sourit, grimaça aussitôt après, puis reprit:


      —Oui. Enfin… Quoi qu’il en soit, je me disais qu’on pourrait peut-être se voir… Passer un peu de temps ensemble. Histoire d’apprendre à mieux se connaître.


      Le large sourire qui lui monta aux lèvres traduisait à n’en pas douter combien cette suggestion l’enthousiasmait.


      —Oui, j’aimerais beaucoup.


      —Il y a bien longtemps qu’il ne m’est pas arrivé de rencontrer quelqu’un qui comprenne la vie que je mène… et qui m’ait donné envie d’aller plus loin.


      Elle retint la réponse qui lui venait aux lèvres. Ça aurait été banal à pleurer, ou complètement idiot, de dire qu’il en allait de même pour elle. Elle posa donc la main sur son avant-bras.


      —Je suis prête. On y va?


      —Je pourrai vous ramener, si vous voulez. Je me suis laissé dire que vous aviez perdu votre voiture.


      Elle partit d’un petit rire.


      —Oui, merci. J’adorerais que vous me raccompagniez.


      Il n’était pas besoin d’en dire plus. Le reste irait de soi.
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      —Et cette année, le prix du design le plus innovant de la ville de Kansas City revient à Jake Lamont, de Lamont and Star Architects Incorporated! annonça l’animateur de la soirée.


      Jake se leva sous les applaudissements. Il afficha un sourire hypocrite, celui qu’il arborait en société depuis deux ans maintenant, et traversa la salle de bal jusqu’au podium pour recevoir son prix.


      Il se faufila parmi les tables couvertes de nappes blanches et sur lesquelles s’éternisaient les restes d’un dîner médiocre, constitué de morceaux de poulet secs, d’une étrange sauce verte à la composition mystérieuse, de quelques pommes de terre et d’un peu de chou violet.


      Le repas avait été horrible. La soirée lui avait paru interminable, et il savait qu’après la cérémonie officielle il lui faudrait encore endurer une fête avec félicitations, poignées de main et allégresse de circonstance. Il aurait dû être heureux du prix qu’il venait de recevoir mais, sans Suzanna à ses côtés, tout cela n’avait aucun sens. Repenser à sa mort raviva sa douleur et il secoua la tête pour chasser ces pensées avant de se lancer dans son bref discours de remerciements.


      Vingt minutes plus tard, il discutait, avec d’autres architectes, des énormes projets de rénovation qui se déroulaient dans le centre-ville de Kansas City.


      —Il faut avouer que votre immeuble à Tenth and Main est une véritable œuvre d’art, lui dit John Davis. Il paraît que vous travaillez sur un nouveau projet du même type?


      —Oui, celui de Third and Main, précisa Jake.


      —Tout ça va changer notre horizon, ajouta Richard Burke. Combien y aura-t-il d’étages, dix-huit, vingt?


      —Vingt-deux pour être exact, répondit Jake.


      Il se raidit légèrement quand Tim Lathrop se mêla à leur petit groupe. Jake et cet homme brun au regard d’un bleu glacial étaient souvent en compétition sur des projets, et Tim avait la réputation de ne pas toujours être fair-play.


      —Vous savez que ce prix aurait dû me revenir, lui dit-il sans prendre de gants.


      —Vous pouvez toujours aller voir les membres du comité pour leur en parler si vous pensez qu’une erreur a été commise, répliqua Jake.


      Il se sentit soudain épuisé. Il en avait assez de faire semblant. Il n’avait qu’une envie: ôter sa cravate grise et noire et son costume sombre pour enfiler une tenue plus décontractée. Les bavardages superficiels commençaient à l’ennuyer. Il avait des choses tellement plus importantes en tête… Des choses comme… un meurtre.


      Cependant, il lui fallut encore supporter une demi-heure de mondanités avant de pouvoir enfin partir. En sortant du bâtiment où s’était tenue la cérémonie, il sentit glisser sur lui l’air chaud et étouffant de cette fin de mois d’août. Il se dirigea vers sa voiture qui était garée plus bas dans la rue et desserra le nœud de sa cravate.


      Il avait hâte de se retrouver chez lui. La seule chose dont il avait envie à cet instant était de prendre un verre, assis dans son fauteuil, où il ne serait pas obligé de sourire ou d’interagir avec qui que ce soit.


      C’était le premier événement mondain auquel il participait depuis deux ans et il se sentait vidé de toute énergie. Il aurait pu trouver une excuse pour l’éviter, mais il avait reçu cette récompense et, vis-à-vis de la profession, il ne pouvait faire autrement que d’aller la chercher.


      Alors qu’il marchait en direction de sa voiture, il entendit soudain une voix féminine l’appeler. En se retournant, il vit une femme brune qui avançait vers lui.


      Il fronça les sourcils. Elle lui semblait vaguement familière, mais il n’arrivait pas à se rappeler exactement où il l’avait rencontrée et surtout il n’avait aucune idée de ce qu’elle pouvait bien lui vouloir. Elle ne devait pas avoir participé à la soirée à laquelle il venait d’assister car, au lieu d’une robe de cocktail, elle portait un jean bleu ciel et un débardeur bleu roi.


      En dépit de sa tenue décontractée, elle était très séduisante et, lorsqu’elle s’approcha de lui sous la lumière du réverbère, il la reconnut enfin.


      Monica Wright. Oh! non! Que faisait-elle ici? Cette journaliste d’investigation, qui animait un podcast populaire, était bien la dernière personne qu’il avait envie de voir.


      —Monsieur Lamont, puis-je vous demander de m’accorder un petit moment? lança-t-elle d’une voix confiante.


      Malgré sa furieuse envie de faire demi-tour et de s’enfuir à toutes jambes, Jake lui sourit et décida de se faire passer pour plus bête qu’il n’était.


      —Excusez-moi, vous êtes… ? dit-il en la regardant, l’air interrogateur.


      —Monica Wright, du podcast The Wright News, répondit-elle avec un grand sourire.


      Jake écoutait de temps à autre son podcast et il trouvait Monica Wright plutôt attirante mais, maintenant qu’elle était en face de lui, il devait reconnaître qu’elle était encore plus belle en vrai. Elle était petite et plutôt bien faite. Ses longs cheveux bruns contrastaient de manière saisissante avec ses yeux très bleus. Elle avait un joli visage en forme de cœur et des lèvres charnues tout à fait séduisantes.


      —Je vois que vous avez remporté le gros lot, lui dit-elle en lui montrant le trophée qu’il tenait à la main.


      Jake se détendit. Peut-être ne voulait-elle lui parler que de son travail.


      —Oui, je suis très honoré.


      —L’immeuble que vous avez construit est une vraie merveille.


      —Merci, c’est toujours agréable quand les gens reconnaissent notre dur labeur.


      —Et qu’avez-vous ressenti en apprenant que Max Clinton avait été assassiné, il y a deux nuits?


      Face à sa question totalement inattendue, Jake se raidit.


      —Je n’ai rien à dire à ce sujet.


      Il se retourna et recommença à marcher vers son véhicule.


      —Monsieur Lamont, j’aimerais vraiment vous recevoir dans mon podcast, je suis certaine que vous auriez des choses très intéressantes à raconter.


      Elle lui emboîta le pas, continuant à lui parler comme un agaçant et trop bruyant petit chihuahua.


      —Vous avez bien dû ressentir quelque chose en apprenant que Max Clinton avait été tué par le Justicier.


      Jake arriva devant sa voiture et ouvrit sa portière avant de se retourner vers la journaliste.


      —Je viens de vous dire que je n’avais rien à dire à ce sujet, lui répéta-t-il avant de s’installer derrière le volant.


      Puis, ignorant sa présence, il démarra et avança vers la sortie du parking. Il prit ensuite la direction du nord et roula en tentant de ne penser à rien.


      Mais bien sûr, c’était impossible. Avec une seule question, Monica Wright avait réveillé une armée de pensées… toutes plus sombres les unes que les autres. Pourquoi était-elle venue le voir, lui? Était-elle allée voir les autres hommes qui avaient eux aussi choisi de se faire justice eux-mêmes en passant un pacte avec le diable? Comment avait-elle découvert leur existence? Et la sienne? Penser au Justicier était bien la dernière chose qu’il souhaitait.


      Sa maison en briques rouges était posée sur un petit terrain et possédait quatre chambres. Il l’avait fait construire trois ans plus tôt. À cette époque, Jake croyait que toutes ces chambres seraient vite occupées par des enfants. Il ne le croyait plus à présent. D’ailleurs, il ne croyait plus ni au bonheur ni à la famille, depuis qu’il avait perdu sa sœur.


      Après s’être garé dans le garage, il se rendit dans la cuisine et déposa le trophée sur le bar. Il finirait par l’emporter dans son bureau, situé dans le centre-ville, mais pas tout de suite.


      Il marcha jusqu’à sa chambre et troqua son costume pour un bas de jogging et un T-shirt. Ensuite, il se rendit dans le salon et ouvrit le minibar qui se trouvait dans le coin de la pièce. Il se servit deux doigts de whisky sur quelques glaçons et s’écroula dans son fauteuil inclinable en cuir noir.


      Après avoir pris une gorgée de son verre, il se pencha en arrière et ferma les yeux. Immédiatement, une vision de Suzanna lui vint à l’esprit. Chaque fois qu’il pensait à elle, il la revoyait, rejetant sa tête en arrière en riant, le regard pétillant.


      Elle était si belle avec ses cheveux bruns coupés court et ses yeux verts étincelants. Elle avait quelque chose d’exubérant, et son amour de la vie était tel qu’il se propageait autour d’elle. C’était elle la Star de Lamont and Star. Elle était la principale source d’inspiration de Jake, sa partenaire et sa sœur jumelle. Et depuis qu’elle avait été assassinée, deux ans plus tôt, il était désespérément perdu.


      Il prit une nouvelle gorgée et son esprit dériva vers Max Clinton, l’homme qui avait tué Suzanna. Il avait été son petit ami. Il serait même probablement devenu son fiancé et son mari s’il ne l’avait pas frappée et étranglée lors d’une crise de jalousie sans précédent. Malheureusement, son avocat avait réussi à semer le doute dans l’esprit du jury et il s’en était tiré.


      Qu’avait ressenti Jake quand il avait appris que Max était la dernière victime de celui que les médias surnommaient le Justicier? Il avait été si bouleversé qu’il lui était difficile de décrire le mélange d’émotions qui l’avait traversé.


      Mais ce qui avait dominé était un immense soulagement… Le soulagement de savoir que Max Clinton ne pourrait plus jamais faire de mal à une femme. Puis, une nouvelle vague de chagrin l’avait submergé tandis que de nouveaux souvenirs revenaient le torturer… Des souvenirs de la vie joyeuse que sa sœur menait et de la brutalité de sa mort.


      Deux nuits auparavant, Max avait été tué par le Justicier, qui aimait trancher la gorge de ses victimes et graver un profond «J» sur leurs fronts. Certains évoquaient le karma, mais Jake, lui, connaissait la vérité.


      Le meurtre de Max s’était produit à la suite d’une rencontre entre Jake et cinq autres hommes endeuillés. Des hommes en colère qui avaient passé ensemble un accord terrible, un accord qui leur assurerait à chacun une place en enfer.


      La mort de celui qui avait tué sa sœur avait confirmé la peur de Jake… Celle d’avoir, avec ces autres hommes, créé et libéré un véritable monstre dans la communauté.


      


      


      Monica se retint de jurer quand elle se coupa le bout du doigt sur la tranche d’une feuille de papier. Il n’était que 9heures du matin et la journée avait déjà très mal commencé. Elle s’était couchée bien trop tard, la veille, attendant désespérément que sa source au département de la police la rappelle. Elle voulait savoir s’ils avaient du nouveau concernant le Justicier. Malheureusement, celle-ci ne l’avait jamais rappelée.


      Ce matin, sa cafetière avait toussoté, craché puis refusé de produire une seule tasse de café. Sa douche n’avait été qu’un maigre filet d’eau, lui rappelant qu’il serait peut-être temps de changer le pommeau puis, alors qu’elle était sortie sur son perron pour ramasser son journal matinal, elle avait marché dans une crotte de chien.


      Et maintenant, ça… Cette petite blessure de rien du tout qui était pourtant très douloureuse, et tout ce sang qui refusait de cesser de couler. Elle attrapa un mouchoir dans la boîte qui était posée sur son bureau, l’enroula autour de son doigt, puis se laissa aller en arrière sur sa chaise en poussant un profond soupir de frustration.


      La cause de cette frustration n’était pas réellement due à l’enchaînement de tous ces événements mais plutôt au fait qu’elle n’avait pas réussi à convaincre Jake Lamont de participer à l’enregistrement de son podcast.


      Il aurait été un invité tout à fait convaincant. Il était le seul survivant de sa famille après l’assassinat brutal de sa sœur jumelle. Le présumé meurtrier de celle-ci avait été libéré sans qu’aucune charge ne soit retenue contre lui et voilà que, deux ans plus tard, il était lui-même la victime d’un serial killer qui semblait se charger d’éliminer tous ceux que la justice avait laissés filer dans la région de Kansas City.


      La police avait pour l’instant reconnu que ce tueur en série était responsable de quatre crimes et que chacune des victimes avait été accusée de crimes violents avant d’être relâchée suite à diverses difficultés dans les rouages judiciaires. Le Justicier semblait suivre un rythme effréné – quatre hommes étaient morts en moins de deux mois–, et les forces de l’ordre n’avaient pour l’instant pas le moindre indice le concernant.


      Monica voulait être celle qui résoudrait l’enquête. C’était une sacrée aspiration pour une femme qui tenait un podcast quotidien sur les informations de la ville de Kansas City et de ses environs et qui était suivie par plus de vingt mille abonnés.


      Elle voulait être celle qui comprendrait tout, non seulement dans l’espoir d’accroître sa visibilité, mais aussi pour dissiper ce manque de confiance en elle qui l’accompagnait depuis toujours. Elle avait besoin de prouver à son père que…


      Elle sursauta en entendant la sonnerie de son téléphone fixe retentir. Elle ne répondait jamais sur cette ligne. C’était une promesse qu’elle se faisait à elle-même chaque soir quand elle finissait son émission.


      Jusqu’ici, elle avait reçu onze demandes en mariage, d’innombrables invitations à devenir maman et quelques propositions concernant des expériences sexuelles pour le moins étranges.


      Dernièrement, elle avait aussi reçu des appels de Larry Albright, un entrepreneur local. Monica lui avait consacré une émission quand on avait découvert que celui-ci avait réussi à extorquer des millions de dollars à de nombreuses personnes grâce à de multiples arnaques.


      Ces derniers jours, il avait appelé une bonne douzaine de fois et lui avait laissé des messages menaçants. Elle mâchouilla un de ses ongles en attendant de voir qui cherchait cette fois à la joindre.


      «Bonjour, Monica, commença une voix sur le répondeur. Je m’appelle Janet McCall, vous ne me connaissez pas mais je suis une de vos plus grandes fans. Enfin… Ce n’est pas la raison de mon appel. Je sais que vous cherchez des informations concernant le Justicier…»


      La femme marqua une pause et Monica se pencha en avant, comme pour mieux l’entendre.


      «Ça n’a probablement pas de réelle importance et je vais peut-être vous faire perdre votre temps, mais… je dirige le groupe de soutien des Northland Survivor et, en découvrant que le Justicier avait tué quatre hommes ayant participé à mes réunions, j’ai trouvé qu’il s’agissait quand même d’une étrange coïncidence.»


      Monica se leva et décrocha le combiné.


      —Janet, bonjour, c’est moi, Monica Wright.


      —Oh… Je ne m’attendais pas à vous parler en personne, lui répondit la femme avant de laisser échapper un petit rire nerveux. Je suis une grande admiratrice de votre travail.


      —Merci, c’est gentil. Mais, dites-moi, je ne suis pas certaine de comprendre ce que vous venez de dire au sujet de votre groupe.


      —Écoutez… Selon les rapports, la première victime du Justicier était Brian McDowell, qui avait battu à mort la mère de Matt Harrison. La seconde victime était Steven Winthrop, qui avait violé et tué la femme de Nick Simon. La troisième était Dwight Weatherby qui avait assassiné la fille de Troy Anderson, et on vient d’apprendre que sa dernière victime est Max Clinton qui a frappé puis étranglé la sœur de Jake Lamont. Tous ces hommes, Matt Harrison, Troy Anderson, Nick Simon et Jake Lamont ont fait partie de mon groupe de soutien des Northland Survivor pendant plusieurs mois et ils ont tous cessé de venir aux réunions au même moment.


      Les deux femmes restèrent un moment silencieuses, le temps que Monica digère l’information.


      —Ce n’est pas très clair, n’est-ce pas? demanda enfin Janet en laissant échapper un petit rire teinté de gêne.


      —Si, si, je réfléchis seulement à ce que cela peut signifier, la rassura Monica. Dites-moi, vous avez parlé de tout ça aux autorités?


      —Non, je ne sais pas vraiment si ça peut être intéressant.


      —Il est encore trop tôt pour le dire, mais j’aimerais prendre un peu de temps pour approfondir tout ça avant que vous n’en parliez à la police, si c’est possible bien entendu, dit Monica.


      —Bien sûr, lui répondit Janet. Vous pensez que ça pourrait être une information importante?


      —Pour être honnête, je n’en ai pas la moindre idée, mais je vous remercie de m’en avoir parlé.


      Quelques minutes plus tard, Monica se rassit sur sa chaise, en repensant à cette nouvelle donnée. Se pouvait-il qu’il ne s’agisse que d’une coïncidence?


      Il existait des dizaines de groupes d’aide aux survivants dans la région de Kansas City, pourtant, d’après ce que venait de lui dire cette femme, le Justicier ne se serait attaqué qu’aux membres de celui-ci en particulier. Pour quel motif?


      Voilà une raison supplémentaire de parler avec Jake Lamont, se dit-elle. Même si elle ne voyait pas quelle place cette nouvelle information pouvait prendre dans ce puzzle complexe, elle méritait d’être vérifiée et approfondie.


      Monica passa le reste de la matinée à travailler sur le contenu de son émission prévue pour le soir, puis elle partit faire quelques courses et en profita pour s’acheter une nouvelle cafetière. Jamais elle ne pourrait passer la journée sans une bonne tasse de café.


      Quand elle rentra chez elle, il était presque 15heures. Pendant qu’elle faisait ses courses, elle n’avait cessé de repenser aux propos que lui avait tenus Janet. Elle se prépara du café puis alla s’asseoir à son bureau.


      Plutôt que de se concentrer sur le tueur, elle ne pouvait s’empêcher de penser à Jake Lamont. Il était véritablement bel homme. Son costume ajusté mettait ses épaules musclées en valeur. Ses cheveux sombres étaient légèrement ébouriffés et ses yeux étaient du même vert profond que celui des forêts vierges…


      La nuit précédente, en rentrant chez elle, elle avait fait quelques recherches sur Internet à son sujet. Elle avait découvert qu’il était célibataire et qu’il était un architecte réputé. Puis elle avait relu les articles qui parlaient de la mort de sa sœur et avait finalement réussi à trouver, grâce à un moteur de recherche très performant, son numéro de téléphone et son adresse.


      À 16heures, elle quitta à nouveau son domicile et se rendit en voiture jusqu’à l’endroit où vivait Jake Lamont. Elle ne savait pas du tout à quelle heure celui-ci rentrait de son travail, elle ignorait même s’il travaillait aujourd’hui, d’autant plus qu’on était samedi. Mais elle avait bien l’intention de lui parler de nouveau.


      Elle voulait discuter avec lui, maintenant qu’elle avait cette information révélée par Janet. Aussi, même s’il était absent, elle n’était pas pressée et attendrait patiemment son retour.


      Une partie d’elle-même espérait encore pouvoir l’interviewer pour son podcast, et elle brûlait d’impatience à l’idée de lui parler du groupe des Northland Survivor et des trois autres hommes qu’il avait forcément déjà rencontrés.


      La maison de Jake était grande. Une immense baie vitrée ouvrait sur le jardin, la pelouse était soigneusement entretenue et des arbustes, buissons et fleurs entouraient une jolie fontaine. Le grand terrain et la surface de la maison témoignaient de la réussite financière de l’architecte.


      Monica ne perdit pas de temps et alla directement frapper à la porte d’entrée. Comme il n’y avait aucune réponse, elle présuma que Jake n’était pas chez lui et remonta en voiture pour aller se garer un peu plus loin, de manière à pouvoir guetter son retour en toute discrétion.


      La veille, elle l’avait abordé par surprise, mais elle espérait que ce soir il serait de meilleure composition et accepterait de discuter avec elle. Alors qu’elle venait tout juste de couper le moteur de sa voiture, la sonnerie de son téléphone portable retentit. Peu de gens avaient son numéro personnel et, en regardant sur l’écran, elle sentit un stress familier lui serrer l’estomac.


      —Salut, papa, dit-elle en décrochant.


      —Comment vas-tu?


      À l’autre bout du fil, la voix de Neil Wright était toujours aussi sérieuse.


      —Je suis en train de travailler.


      En entendant le petit rire sec de son père, Monica sentit son stress monter d’un cran.


      —J’espérais qu’une fois passé la trentaine, tu laisseraisce stupide podcast de côté pour chercher un vrai travail.


      —C’est un vrai travail, papa, répondit-elle, même si elle savait que ce genre de réponse ne faisait qu’empirer les choses.


      Elle n’était qu’une source de déception pour son père, et ce depuis le jour de sa naissance où il espérait avoir enfin un garçon.


      Elle était la plus jeune de trois filles et, selon lui, elle avait représenté sa dernière chance d’avoir le fils dont il rêvait.


      Tant que sa mère avait été en vie, elle avait pu se consoler des blessures que son père pouvait lui causer, mais celle-ci était morte d’un cancer du sein quand Monica avait huit ans.


      —Alors, quoi de neuf? demanda-t-elle pour changer de conversation.


      —Je vais aller à la pêche demain avec Harry et Franck, mais les pièces que j’avais commandées pour mon camion sont arrivées au magasin Liberty, alors je me demandais si tu pouvais les récupérer pour moi?


      —Oui, bien sûr…


      —Génial, tu n’auras qu’à les déposer dans le garage, je pense que je rentrerai tard demain soir.


      Quand son père raccrocha, Monica laissa échapper le profond soupir qu’elle avait retenu quelques instants plus tôt. Le fait que son père lui demande souvent de faire des courses pour lui révélait le peu d’importance qu’il accordait à son travail.


      Monica savait que, pour gagner son respect, il lui aurait suffi de reprendre ses études pour devenir infirmière ou avocate, comme ses deux sœurs.


      Mais elle avait toujours été passionnée par l’actualité, elle adorait son métier. Et il lui trottait toujours dans un coin de la tête cette idée qu’un jour, si elle était suivie par de plus en plus d’auditeurs et si elle se faisait remarquer par les médias nationaux, peut-être que son père la trouverait enfin digne d’intérêt.


      Toutes ces inquiétudes et pensées se dissipèrent quand Monica vit la voiture de Jake Lamont passer devant elle et s’engager dans l’allée.


      Sans perdre une seconde, elle démarra et le suivit, le cœur battant à l’idée de découvrir un nouveau scoop. Jake gara son véhicule devant la porte de son garage puis sortit.


      Monica stationna juste derrière lui et fit de même. Mon Dieu, elle avait trouvé cet homme séduisant la veille dans son costume, mais il était encore plus sexy en jean et dans ce T-shirt bleu marine qui moulait son torse musclé.


      —Vous êtes sur une propriété privée, déclara-t-il, son beau visage déformé par la colère.


      —J’ai pensé que la nuit vous porterait conseil et que vous auriez peut-être finalement envie de participer à mon podcast? lança-t-elle en lui adressant son sourire le plus charmant.


      —Je n’ai pas changé d’avis, lui dit-il avant de se retourner vers sa porte d’entrée.


      —Comme la dernière victime du Justicier a un lien avec vous et votre sœur, j’aurais vraiment aimé savoir ce que vous ressentiez à ce sujet…, continua-t-elle en le suivant de près.


      —Je vous ai déjà répondu, vous ne m’avez pas entendu? répliqua-t-il, sèchement. Je n’ai rien à dire là-dessus.


      Il déverrouilla la porte de sa maison puis se retourna pour la regarder.


      —Et maintenant, je vous demande de quitter immédiatement ma propriété, lui ordonna-t-il avant d’entrer chez lui.


      —Encore une chose, ajouta-t-elle. Pouvez-vous me confirmer que vous avez bien assisté aux réunions du groupe de soutien des Northland Survivor en compagnie de Nick Simon, Troy Anderson et Matt Harrison?


      Jake Lamont se figea. Et fit volte-face une nouvelle fois pour se retrouver face à Monica. La colère qui s’affichait sur son visage sembla s’atténuer.


      —OK, je vous accorde cinq minutes.


      À la grande surprise de Monica, il ouvrit grand sa porte et lui fit signe d’entrer.
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      Jake était sous le choc. Comment cette femme avait-elle pu découvrir qu’il avait assisté aux réunions du groupe des Northland Survivor? Et surtout que savait-elle d’autre?


      Il avait besoin de le découvrir au plus vite et c’était pour cette raison qu’il l’avait invitée à entrer. Il avait suivi quelques fois son podcast et il avait rapidement observé à quel point Monica Wright pouvait être tenace et ambitieuse… Deux qualités qui risquaient fort de devenir menaçantes si elle continuait à enquêter sur le Justicier.


      Jake avait des soupçons concernant son identité, mais il lui fallait vérifier ce que savait réellement Monica avant de lui parler de quoi que ce soit, car si la vérité éclatait il risquait fort d’être accusé de complicité dans cette affaire.


      Sois proche de tes amis, mais encore plus de tes ennemis, se dit Jake en faisant entrer Monica dans le salon.


      —Vous voulez boire quelque chose? lui demanda-t-il tandis qu’elle prenait place sur le canapé.


      Tout en marchant vers le minibar, il se dit qu’avec un peu d’alcool elle pourrait se détendre et lui confier tout ce qu’elle savait.


      Elle leva les yeux et il vit soudain naître une lueur de méfiance dans ses incroyables yeux bleus.


      —Je veux juste que vous sachiez que mon producteur et mon cameraman sont dans une voiture garée un peu plus bas dans votre rue. Warren et Wally assurent toujours mes arrières et ils savent tous les deux où je suis. Maintenant que vous êtes au courant, je veux bien un verre d’eau fraîche, oui.


      Mais que s’imaginait-elle? Qu’il l’avait fait entrer chez lui pour la tuer? Il ne pouvait être certain qu’il y avait bien un Warren et un Wally prêts à accourir à sa rescousse, mais il n’avait de toute façon pas l’intention de lui faire le moindre mal.


      Après lui avoir servi un verre d’eau, il se versa quelques doigts de whisky puis vint s’installer dans le fauteuil qui était installé en face d’elle.


      —Éclaircissons tout de suite quelque chose, commença-t-il, je ne participerai pas à votre émission. Mais je veux bien vous raconter, en privé, ce que j’ai ressenti quand j’ai appris que Max Clinton était la nouvelle victime du Justicier.


      —Ça vous embête si j’enregistre? demanda-t-elle en sortant son téléphone portable de son immense sac à main rouge.


      —Mais oui, répondit-il en essayant de cacher son agacement. Je viens de vous dire que j’étais d’accord pour vous parler en privé. Et puis, je ne vois pas en quoi ce que je m’apprête à vous raconter mérite d’être enregistré. Quand j’ai appris que Max Clinton avait été assassiné, je n’ai rien ressenti d’autre qu’un peu de soulagement à l’idée qu’il ne pourrait plus jamais faire de mal à aucune femme.


      —Je comprends, affirma-t-elle avant d’ajouter: Je suis désolée pour votre sœur.


      Jake acquiesça en silence et le flot de ses pensées dériva vers Suzanna. Ils avaient toujours semblé savoir ce que l’un ou l’autre pensait ou ce qu’il s’apprêtait à dire. «Un truc de jumeau» avaient-ils l’habitude d’expliquer à leurs amis. Maintenant qu’elle était morte, il se sentait vide, comme si la moitié de son âme lui avait été volée pour toujours.


      —Et où vous trouviez-vous la nuit où Max a été tué?


      La question de Monica le ramena brutalement à la réalité.


      Bon sang, qu’elle était séduisante. Le jean noir qu’elle portait aujourd’hui mettait ses jambes en valeur et son débardeur rouge, assorti à ses hauts talons de la même couleur, lui offrait une adorable vue sur son décolleté.


      Combien d’hommes avaient bien pu se perdre dans les profondeurs de ses yeux bleus, être ensorcelés par son sourire si charmant et tout lui déballer?


      Son parfum, mélange d’agrumes et de mystérieuses épices, était lui aussi incroyablement envoûtant.


      —Où étiez-vous quand Max a été assassiné? demanda-t-elle à nouveau.


      Jake se ressaisit et se concentra sur la question, essayant d’oublier combien il trouvait Monica attirante.


      —J’étais à la Taverne de Doug, j’avais une réunion avec le maire, une douzaine de conseillers municipaux et quelques architectes du coin. Nous discutions des projets de rénovation et de réhabilitation du centre-ville. Après cela, je suis rentré chez moi et je me suis couché.


      —Seul?


      —Oui, acquiesça-t-il. J’étais seul.


      Il savait que Max avait trouvé la mort entre minuit et 2heures du matin. Ce qui signifiait qu’il n’avait pas de véritable alibi. Il avait été brièvement interrogé par la police le lendemain du meurtre, mais il n’avait pas été recontacté depuis.


      —Et comment avez-vous appris sa mort?


      —Je l’ai lu dans le journal, comme la plupart des habitants de Kansas City.


      —Concernant votre sœur, auriez-vous quelque chose à me dire de particulier? demanda-t-elle en affichant une soudaine expression de sympathie.


      Oh, songea Jake, comme il aimerait parler de sa sœur… Raconter quelle femme merveilleuse elle était… Mais il savait que Suzanna n’aurait pas apprécié qu’il parle d’elle à une journaliste uniquement alléchée par la découverte d’un nouveau scoop.


      —Non, répondit-il simplement. Mais pourquoi tenez-vous tant à me parler?


      —Quand Max Clinton a été tué, et qu’un «J» a été gravé sur son front, j’ai tout de suite compris qu’il était la quatrième victime du Justicier. La police a essayé de cacher aux médias l’existence de sa signature sur le corps, mais quelqu’un a communiqué l’information à la presse.


      —Comment savez-vous tout ça? s’enquit Jake en la regardant avec surprise.


      —Je connais quelqu’un dans les forces de l’ordre.


      —Vous voulez dire qu’il y a une taupe?


      —Source, taupe, indic, appelez-le comme vous voulez, mais il me donne de temps à autre des informations qui me permettent de savoir ce qu’il se passe dans le milieu criminel de Kansas City. J’ai aussi entendu dire qu’il y allait avoir une conférence de presse demain et que la police allait demander de l’aide aux citoyens pour mettre la main sur le tueur en série.


      Intéressant… Jake avait justement besoin de se tenir au courant de l’évolution de l’enquête, Monica allait s’avérer être, sans le savoir, d’une aide capitale.


      —Vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous attendiez de moi?


      —Initialement, je pensais que votre histoire pourrait être vraiment intéressante pour mon podcast, mais ensuite j’ai appris que vous et ces trois autres hommes aviez fait partie du même groupe de soutien.


      —Qui vous a dit ça? demanda-t-il.


      Monica sourit, et il vit briller dans ses yeux une lueur d’intelligence.


      —Je ne révèle jamais à personne le nom de mes sources. Connaissez-vous Nick Simon, Troy Anderson et Matt Harrison?


      —Oui. Vous avez raison, nous avons assisté aux réunions de ce groupe à la même époque, mais quel est le rapport avec tout ça?


      —Vous voulez dire que le fait que le Justicier s’en soit pris à ceux qui ont détruit vos vies ne serait qu’une simple coïncidence? rétorqua-t-elle en hochant la tête. Je suis désolée mais je ne crois pas à ce genre de choses, le tueur semble avoir un lien avec le groupe des Northland Survivor, ce qui signifie que vous le connaissez peut-être.


      Elle marqua une courte pause et se pencha avant d’ajouter:


      —Si vous savez quelque chose sur lui, s’il vous plaît, dites-le-moi.


      —Pourquoi ferais-je une telle chose? Je ne vous connais même pas. Vous êtes juste une inconnue qui a débarqué à l’improviste sur mon perron.


      —Alors pourquoi m’avez-vous invitée à entrer chez vous?


      —Parce que vous avez éveillé ma curiosité en mentionnant le groupe des Northland Survivor et les autres hommes.


      —Vous avez déjà regardé mon podcast?


      Jake prit une gorgée de son whisky avant de répondre.


      —Je suis tombé dessus une ou deux fois, oui.


      —Alors vous avez dû vous rendre compte que je suis plutôt douée dans mon domaine. Je fouille dans les affaires mieux que quiconque, et personne dans cette ville n’a envie d’identifier ce meurtrier autant que moi. Je veux… J’ai besoin de prouver à tout le monde que mon podcast est à prendre au sérieux.


      Les joues de Monica virèrent subitement au rose, comme si elle regrettait d’en avoir tant dit. Elle se pencha en arrière sur sa chaise.


      Jake l’observa un long moment avant de lui répondre.


      —Alors on dirait que nous voulons tous les deux la même chose. Je veux que ce tueur soit arrêté et j’ai bien l’intention de lui mettre la main dessus en personne. Il est visiblement totalement dérangé et semble prendre du plaisir à tuer, aussi je ne pense pas qu’il ait prévu de s’arrêter de sitôt.


      Monica fronça les sourcils.


      —Il est intelligent et rigoureux. Il n’a pas laissé un seul indice derrière lui et la police est frustrée de n’avoir aucune piste pour avancer. Il élimine des êtres que la société définit comme dangereux, mais cela n’excuse en rien ses crimes atroces.


      —Je partage le même avis.


      Elle le fixa du regard un instant.


      —Quelle est votre histoire? Vous êtes un architecte couronné de succès, vous avez reçu de nombreux prix tout au long de votre carrière. Qu’est-ce qui peut vous donner l’envie soudaine de traquer un tueur en série?


      Il n’était certainement pas encore prêt à lui faire confiance et n’allait pas lui raconter les détails du pacte qu’il avait passé avec ces six hommes, ce soir-là, sur un terrain de base-ball abandonné dans les bois.


      Révéler ce qu’il savait présentait un risque énorme, non seulement pour lui mais aussi pour les quatre autres innocents du groupe. Il se sentait responsable de la naissance de ce Justicier et n’arrivait pas à trouver le moyen d’aiguiller la police sans se mettre en danger. De plus, il devait essayer de découvrir l’identité du coupable. Et la seule façon pour lui d’y parvenir était de mener sa propre enquête.


      —Disons seulement que j’ai l’impression d’avoir l’obligation morale de le poursuivre, répondit-il enfin.


      Monica écarquilla grand les yeux.


      —Donc vous savez quelque chose.


      —C’est possible, oui, admit-il.


      Dans son regard s’alluma immédiatement une étrange lueur, et Jake se demanda ce qu’il pourrait se passer si au lieu de le voir comme la source d’un énorme scoop, elle le considérait comme un homme.


      —Si nous voulons tous les deux la même chose, nous pourrions faire équipe, vous et moi. Je peux partager tout ce que je sais avec vous et vous pourriez faire de même.


      Sa proposition le surprit. Il devait reconnaître qu’une partie de lui avait besoin de partager ce qu’il savait. Mais il n’avait jamais pensé pouvoir le faire, surtout pas avec une journaliste ambitieuse.


      —J’ai besoin d’un peu de temps pour y réfléchir, déclara-t-il.


      —Combien de temps?


      —Je ne sais pas… Donnez-moi vingt-quatre heures.


      Il voulait mettre la main sur le Justicier, mais il n’avait jamais envisagé d’avoir une partenaire qui pouvait avoir les ressources nécessaires pour atteindre ce but.


      Monica jeta un regard à sa montre et se leva.


      —OK, rendez-vous dans vingt-quatre heures alors. Je dois rentrer chez moi pour enregistrer mon émission.


      —J’espère que vous n’évoquerez rien de tout ce que nous avons pu aborder ici, lui dit-il en l’accompagnant jusqu’à la porte d’entrée.


      —Contrairement à ce que vous semblez croire, je sais garder les secrets. Comment puis-je vous joindre demain?


      —Et si vous veniez dîner avec moi chez D’Angelo? Vous savez où ça se trouve? ajouta-t-il en se demandant d’où pouvait bien lui venir une idée pareille.


      —Oui, je connais ce restaurant, à quelle heure?


      —Vers 18heures?


      Elle acquiesça puis sourit.


      —J’ai hâte d’y être.


      —Passez le bonjour à Wally et Warren.


      Son sourire devint légèrement confus.


      —Je n’y manquerai pas, à demain.


      Et, sur ces mots, elle tourna les talons et marcha vers sa voiture.


      Jake la regarda démarrer et sortir de l’allée puis il referma sa porte et la verrouilla. Tandis qu’il retournait s’asseoir dans son fauteuil pour finir son verre, il sentit ses pensées tourbillonner dans son cerveau.


      Avait-il perdu la tête en proposant à cette journaliste de faire équipe avec lui? Et en acceptant de lui confier ce qu’il savait? Et, surtout, qu’est-ce qu’il lui avait pris de l’inviter à dîner?


      S’il devait collaborer avec elle, il allait devoir faire très attention à ne pas les incriminer, lui et les autres hommes. Monica Wright semblait être totalement hors de contrôle et, dans ce sac de nœuds, Jake savait qu’elle ne s’arrêterait pas avant d’avoir tout démêlé. Au moins, s’il était à ses côtés, il allait pouvoir l’orienter là où il le souhaitait et pourrait toujours garder un œil sur elle.


      Mais il allait devoir se souvenir qu’elle semblait être le genre de journaliste prête à tout, et même à le pousser sous un bus, pour découvrir la vérité.


      


      


      Il était un peu plus de 17h30 quand Monica gara sa voiture dans un parking en bas de la rue où se trouvait le restaurant D’Angelo. L’endroit était populaire car il offrait une bonne cuisine italienne à des prix raisonnables, mais le dimanche soir la salle était bondée.


      Elle avait quitté Jake la veille avec la certitude qu’il avait des informations cruciales concernant l’enquête.


      Les ombres qu’elle avait vues passer dans ses yeux d’un vert profond semblaient murmurer des secrets, des secrets qu’elle rêvait de découvrir.


      Avait-elle choisi de porter son chemisier bleu qui laissait apparaître ses épaules car on lui avait plusieurs fois dit qu’il lui allait à ravir et lui donnait une allure terriblement sexy? Avait-elle enfilé son jean noir slim car elle savait qu’il mettait ses jambes fines en valeur? Et tout cela dans le but d’utiliser ses charmes pour obtenir ce qu’elle voulait?


      Peut-être, mais elle devait aussi avouer qu’elle avait envie que Jake Lamont ne la voie pas que comme une journaliste d’investigation mais aussi comme une femme désirable.


      Ce qui était absolument ridicule. Une relation était bien la dernière chose dont elle avait besoin, elle n’avait pas de temps ni d’énergie à consacrer à autre chose qu’à son travail, même si parfois il lui arrivait de se sentir seule. Et, même si cela était totalement stupide, le fait d’avoir discuté la veille avec Jake lui avait rappelé ce triste sentiment de solitude.


      Peut-être était-ce car elle avait senti, la première fois qu’elle l’avait rencontré, des papillons danser au creux de son ventre. Et qu’elle n’avait pas ressenti une telle chose pour un homme depuis bien longtemps.


      Elle mit un doigt à sa bouche puis reposa sa main sur son volant. Elle essayait désespérément d’arrêter de se ronger les ongles. Il était difficile d’avoir de belles mains quand on avait les ongles cassés. Elle commença à tapoter sur le volant tandis qu’un nouveau flot de pensées défilait dans son esprit.


      Tout pour un scoop! C’était ce qu’elle se répétait comme un mantra depuis cinq ans, quand elle avait besoin de se rappeler combien ce qu’elle faisait était sérieux et important. La publicité sur son podcast l’aidait à payer ses factures, mais elle voulait plus qu’une simple sécurité financière. Elle voulait gagner le respect de ses pairs. Et découvrir l’identité du Justicier, être celle qui serait responsable de son arrestation lui apporterait enfin le crédit qu’elle méritait, elle le savait.


      Dans cette affaire, pour la première fois, elle ne voulait pas seulement rapporter les faits, non, cette fois elle voulait les déclencher. Elle voulait traquer ce tueur.


      Et le fait que Jake ait changé d’attitude vis-à-vis d’elle quand elle avait mentionné le groupe de soutien des Northland Survivor et les trois autres hommes était pour le moins intrigant. Il avait abandonné son comportement agressif et sur la défensive pour devenir soudain beaucoup plus aimable.


      De prime abord, son histoire n’avait qu’un potentiel humain, mais le coup de téléphone de Janet McCall avait tout changé. Et la discussion qu’ils avaient eue la veille également. Son témoignage serait bien plus qu’une simple histoire émouvante, Monica sentait qu’il pourrait bien être la clé qui lui permettrait de découvrir l’identité du tueur en série.


      Elle arrêta de tapoter son volant du bout des doigts et se rapprocha de son pare-brise en voyant la voiture de Jake arriver dans son champ de vision. Il était en train de se garer de l’autre côté de la rue.


      En le voyant sortir de son véhicule et marcher vers le restaurant, elle sentit les papillons se réveiller en elle. Il était d’une incroyable élégance dans son jean sombre et sa chemise à manches courtes vert foncé, qui était parfaitement assortie à ses yeux.


      Elle attendit cinq minutes puis, décidant d’ignorer les papillons, sortit également de sa voiture et se dirigea vers la porte d’entrée du restaurant.


      À l’intérieur, il faisait frais et un peu sombre. Dans l’air flottaient des odeurs d’ail, d’oignon et de diverses épices italiennes, et une douce musique était diffusée dans la pièce à la décoration chaleureuse.


      —Bonsoir, une table pour vous seule? lui demanda une jeune et jolie serveuse.


      —Non, j’ai rendez-vous avec M.Lamont.


      —Ah oui, lui répondit la serveuse en lui adressant un nouveau sourire. Suivez-moi, je vous en prie.


      La jeune femme slaloma entre les tables jusqu’à une petite pièce à l’écart où se trouvait une table pour deux.


      À leur arrivée, Jake se leva et, pendant un bref instant, Monica se demanda ce qu’il pourrait bien se passer s’il avait réservé cet endroit pour tout savoir d’elle, pour connaître ses rêves et ses espoirs, pour passer du temps les yeux dans les yeux avec elle et lui murmurer des mots doux à l’oreille.


      Cependant, la situation était bien différente et, si Jake Lamont avait décidé de dîner à cet endroit, ce n’était que parce qu’ils avaient des sujets sensibles à aborder en toute discrétion, des choses comme des assassinats et un serial killer qui sévissait dans cette même ville.


      —C’est charmant, lui dit-elle, en prenant place en face de lui, tandis que la serveuse s’éloignait.


      —J’ai pensé que ce serait une bonne idée de nous retrouver dans un endroit neutre pour avoir cette conversation. Mais que diriez-vous de dîner avant de nous lancer dans le vif du sujet?


      —Bonne idée, acquiesça-t-elle.


      —J’ai déjà choisi ce que je vais prendre, annonça-t-il en lui tendant le menu.


      Alors qu’elle parcourait des yeux les différents plats proposés, elle sentit son regard posé sur elle avec une telle insistance qu’elle se pressa de choisir. Une fois la carte refermée, elle leva les yeux vers lui et croisa son regard.


      Il détourna le sien et un silence rempli de gêne s’installa entre eux. Heureusement, la serveuse revint vers eux et brisa la glace.


      Elle leur servit des verres d’eau puis posa au centre de la table une corbeille avec du pain à l’ail et du beurre fouetté. Puis elle prit leur commande et disparut à nouveau.


      —Avez-vous passé une bonne journée? lui demanda-t-il quand ils furent à nouveau seuls.


      Monica le regarda avec surprise. Elle n’arrivait pas à se souvenir de la dernière fois où quelqu’un lui avait posé cette question.


      —Vous voulez vraiment le savoir ou c’est de la simple politesse?


      —J’aimerais vraiment le savoir.


      —J’ai eu une matinée plutôt difficile, mais j’y suis habituée. Je ne suis pas du matin et, souvent, rien ne se passe comme prévu. Par exemple, hier ma cafetière m’a lâchée, j’en ai donc acheté une nouvelle, mais ce matin, quand j’ai décidé de me préparer un café, j’ai soudain réalisé que je n’avais plus de dosettes.


      —En effet, ça a dû être terrible, dit-il en esquissant un sourire.


      —Oh! vous pouvez me croire, je ne suis pas fréquentable tant que je n’ai pas bu ma première tasse de café. Enfin, le reste de ma journée a été plutôt bon. Je travaille sur plusieurs affaires en ce moment et tout se déroule bien… Et vous, comment était votre journée?


      —Tranquille, j’ai regardé un peu la télévision puis j’ai dessiné pendant un moment. Je déteste les dimanches, le bureau et les chantiers sont fermés, et je n’ai pas grand-chose à faire.


      —Vous avez de la famille dans le coin?


      —Je n’ai pas de famille, répondit-il. Mes parents sont morts, nous laissant seuls Suzanna et moi. Et vous? Vous avez des proches dans la région?


      —Ma mère est morte quand j’avais huit ans, mais il me reste mon père et mes deux sœurs aînées, Addie et Elizabeth, qui ont réussi leurs vies et qui sont pour lui aussi précieuses que la prunelle de ses yeux.


      —Ce qui signifie que vous ne l’êtes pas? demanda-t-il en haussant un sourcil.


      —Disons que je suis plutôt sa principale source de déception depuis des années, dit-elle en essayant d’ignorer la blessure douloureuse qui saignait toujours dans son cœur.


      Ils furent interrompus dans leur discussion par l’arrivée de leurs plats. Jake avait commandé des spaghettis avec des boulettes, et Monica, des raviolis au fromage.


      —Oh, mon Dieu, que tout ça a l’air appétissant!


      —Voulez-vous un morceau de pain?


      —Volontiers, oui.


      —Un peu de beurre?


      —Absolument.


      Jake étala un peu de beurre sur un morceau de pain et le lui tendit. Quand leurs doigts se touchèrent, Monica sentit les papillons s’agiter dans son ventre. Bon sang, mais que lui arrivait-il?


      —Je crois que la cuisine italienne est celle que je préfère, remarqua-t-il, en se servant également du pain.


      —C’est vrai que c’est délicieux, mais pour ma part je préfère la cuisine mexicaine, répondit-elle. Pour moi, rien n’égale les chips à la sauce salsaet les enchiladasau fromage.


      Ils restèrent silencieux pendant un moment, se concentrant chacun sur leur repas. D’un côté, Monica avait hâte de finir son assiette afin d’avoir la conversation qu’elle attendait tant et, d’un autre, une petite partie d’elle-même aurait voulu étirer le temps, comme si leur entrevue était un premier rendez-vous amoureux.


      Encore une fois, elle se demanda ce qui pouvait bien clocher chez elle. La seule chose qui l’intéressait chez Jake Lamont était ce qu’il savait sur le Justicier. Elle devait obtenir son scoop, voilà tout.


      Il lui fallait rester concentrée sur ses objectifs et ne pas se laisser distraire par ses beaux yeux verts bordés de grands cils et son sourire si sexy. OK, c’est vrai qu’elle le trouvait très attirant, mais elle devait garder ses distances et se rappeler qu’il n’était qu’un moyen pour elle de parvenir à son but.


      —Et alors, pourquoi le journalisme? demanda-t-il en continuant de manger.


      —Pourquoi l’architecture? répliqua-t-elle en haussant les épaules.


      —J’aime l’apparence des bâtiments, j’ai toujours su que j’aimerais concevoir d’incroyables immeubles.


      —Pour ma part, j’ai toujours été fascinée par les journalistes féminines. Je les ai étudiées et j’ai cherché à comprendre ce qui pouvait bien les rendre aussi populaires. J’ai toujours su moi aussi que je voudrais être une journaliste d’investigation et travailler sur les événements qui ont lieu dans la région de Kansas City.


      —Vous n’avez pas envie de travailler pour desmédias plus importants? demanda Jake, en se coupant un nouveau morceau de pain.


      —Les podcasts sont un tout nouvel univers. De plus en plus de gens choisissent de s’informer par des sources alternatives et ça me plaît d’être l’une d’entre elles, lui dit-elle en lui adressant un sourire. Et puis, j’aime être mon propre patron. Je ne suis pas toujours très fair-play avec les autres joueurs…


      —Ah, c’est bon à savoir, lui dit-il en haussant à nouveau les sourcils, surtout si je fais équipe avec vous.


      —Je vais vous confier un petit secret à mon propos… Si nous travaillons ensemble, je serai la personne la plus loyale du monde.


      —Je ne peux que vous croire sur parole…


      —Oui, je suis digne de confiance, assura-t-elle.


      Ils restèrent à se regarder pendant un long moment. Monica n’aurait pu dire si Jake Lamont la croyait ou non, mais ce qu’elle lui avait dit était sincère.


      Elle finit par baisser les yeux, sentant l’instant devenir trop pressant… Trop intime.


      —Vous savez, je préférerais aller en prison plutôt que de révéler le nom d’une de mes sources. Malgré mon ambition, j’aime à croire que j’ai un grand sens de l’intégrité.


      —L’intégrité est une valeur primordiale, acquiesça-t-il.


      Quand ils eurent fini leurs plats, Jake repoussa son assiette sur le côté et regarda Monica avec un air interrogateur.


      —Que diriez-vous d’un dessert avec le café? J’aime finir un bon repas sur une note sucrée.


      —Je n’aime rien autant que le chocolat et les histoires de meurtres… Alors, passons aux choses sérieuses.


      


      


      Jake avait passé les dernières vingt-quatre heures à réfléchir à ce qu’il allait bien pouvoir dire à Monica. Pouvait-il lui faire confiance? Même s’il n’avait absolument aucune raison de la croire, son instinct lui soufflait qu’elle était une personne sur qui il pouvait compter. Après tout, ils voulaient tous les deux la même chose.


      Mais peut-être était-ce aussi parce qu’il avait désespérément besoin de croire en quelqu’un. Il voulait que quelqu’un comme elle sache ce qui s’était passé cette nuit-là dans les bois… Au cas où il lui arriverait quelque chose. Si elle filait directement voir la police pour tout leur raconter et qu’il se faisait arrêter, eh bien, finalement, ça ne serait peut-être pas plus mal. Peut-être était-ce après tout le sort qu’il méritait?


      Il commanda du tiramisu, Monica une part de moelleux au chocolat et un café. Une fois qu’ils furent servis et de nouveau seuls, Jake l’observa un instant.


      Était-ce le fait qu’elle soit si séduisante dans ce chemisier bleu qui lui donnait l’impression qu’il pouvait lui faire confiance? Ou le fait que lorsqu’elle lui souriait, il sentait une incroyable chaleur se diffuser en lui… Quoi qu’il en soit, il n’était pas stupide. Tout cela était bien trop grave, il ne pouvait se permettre de commettre la moindre erreur.


      —Alors, commença-t-il, imaginez six hommes pleins de colère, des hommes dont les proches ont été assassinés par des fous. Imaginez qu’à cause de divers vices dans les procédures ou autres problèmes et déficiences dans notre système juridique, imaginez que ces monstres n’aient pas été punis pour leurs crimes.


      Il baissa les yeux vers son café en se remémorant la rage et le chagrin qui l’avaient envahi après le meurtre de Suzanna. Et combien ceux-ci s’étaient amplifiés quand Max Clinton avait été acquitté.


      Il releva le regard vers Monica.


      —Ces six hommes se sont retrouvés dans le groupe de soutien des Northland Survivor, cherchant tous un moyen de survivre à leur désespoir. Essayant d’apprendre à gérer leurs émotions et à s’entraider afin de supporter leur accablante douleur.


      —Ont-ils trouvé là-bas ce qu’ils cherchaient? lui demanda-t-elle doucement.


      —Non. Ils se sont réunis plusieurs fois à la suite des réunions pour aller boire quelques verres, parler de leur chagrin et de leur fureur contre le système, mais ils n’ont jamais trouvé de soulagement, jusqu’au jour où ils ont décidé de prendre les choses en main.


      Il marqua une nouvelle pause, cette fois pour prendre une gorgée de son café et une bouchée de son dessert. Le tiramisu était fade, mais il savait que c’était parce que son goût était déformé par la douleur, la honte, l’amertume et l’immense culpabilité qu’il ressentait.


      Une partie de lui n’arrivait toujours pas à croire qu’il avait pu participer à l’élaboration d’un tel plan. Cette nuit-là avait été un moment de pure folie.


      —Quoi qu’il en soit, reprit-il en sentant un nœud se créer dans sa poitrine, plus ces hommes se regroupaient et plus leur colère grandissait. Et puis, une nuit, après s’être tous retrouvés sur un terrain de base-ball abandonné quelque part au fin fond des bois, ils ont mis au point un plan totalement délirant.


      C’était à partir de là que Jake allait devoir faire preuve d’un peu d’imagination pour se protéger lui, ainsi que les autres hommes qui avaient fait partie de cet atroce complot. Il était persuadé que le meurtrier était l’un d’entre eux, les quatre autres et lui-même étaient innocents.


      —Un plan délirant? répéta Monica en le fixant du regard, sa fourchette suspendue au-dessus de son assiette.


      Une partie de lui avait terriblement peur de parler de ce qui s’était décidé cette nuit-là, mais une autre brûlait d’envie de se délester de ce lourd fardeau.


      —Vous devez garder en tête que nous étions tous fous de chagrin, dit-il comme si cela pouvait justifier et atténuer ce qu’ils avaient imaginé pour que la justice soit rendue.


      —Je ne vous juge pas, ne vous en faites pas.


      —Pour être honnête, continua-t-il en laissant échapper un profond soupir, je ne me rappelle pas qui en a eu l’idée, mais chacun d’entre nous devait assassiner un de ceux qui avaient tué nos proches. Par exemple, je devais éliminer l’homme qui avait tué la femme de Nick Simon. Nick devait se charger de celui qui avait battu à mort la mère de Matt Harrison, etc.


      Il cessa de parler et observa le visage de Monica avec la plus grande attention, cherchant à y lire une expression de choc ou de dégoût. En vain. La seule chose qu’il vit briller au fond de ses yeux était la curiosité.


      —Quand je repense à cette réunion dans les bois, j’ai l’impression qu’elle n’a pas été réelle, que ce n’était qu’un cauchemar et que rien de tout cela ne s’est produit. Pourtant, c’est bel et bien arrivé.


      Il prit une profonde inspiration avant d’ajouter:


      —Et nous nous sommes tous quittés en pensant que chacun allait suivre ce plan à la lettre. Mais, en y repensant, je crois que je savais déjà que j’étais totalement incapable de tuer un homme, qu’importe le crime qu’il ait pu commettre, et je crois que les autres étaient comme moi. Ce que je veux dire, c’est que l’idée de la vengeance était séduisante, mais je ne crois pas que tout ça aurait pu se concrétiser.


      La serveuse interrompit leur conversation en venant leur proposer à nouveau du café et Jake en profita pour lui donner sa carte de crédit.


      —Quoi qu’il en soit, reprit-il quand elle se fut éloignée, je pensais que rien de tout ça ne se produirait jusqu’au jour où le premier homme a été tué.


      En se rappelant l’instant où il avait découvert l’information dans le journal, il sentit l’angoisse lui serrer la poitrine.


      —Brian McDowell, dit Monica. C’est lui qui avait battu à mort la mère de Matt Harrison.


      —Exactement. Selon notre plan, c’est Nick Simon qui était supposé l’éliminer mais il ne l’a pas fait et c’est ce premier meurtre, je crois, qui a marqué la naissance du Justicier.


      —Alors vous présumez qu’il est l’un des quatre hommes du groupe?


      —Je ne pense pas qu’il puisse s’agir d’un de ceux qui ont obtenu justice grâce aux meurtres du tueur en série. Je crois que c’est l’un des deux hommes qui restent, Clay Rogers ou Adam Kincaid.


      —Et que comptez-vous faire? poursuivit Monica, les yeux si brillants d’excitation qu’il se demanda soudain s’il avait raison de lui faire confiance.


      Enfin… Au point où il en était, autant aller jusqu’au bout.


      —J’y réfléchis depuis que Max Clinton a été tué, lui répondit-il en repensant à cette idée qui lui trottait dans la tête depuis ce jour. Je sais que tous les meurtres ont eu lieu entre minuit et 2heures du matin, je pense donc qu’il est possible d’identifier le tueur en surveillant ces deux hommes pendant cette tranche horaire jusqu’à ce que l’un d’entre eux fasse un mouvement.


      —Et après?


      —Quand je serai certain de son identité, je le coincerai J’espère pouvoir le maîtriser puis le livrer à la police. J’ai besoin de le savoir derrière les barreaux, lui révéla-t-il en fronçant les sourcils. Je pense que cet homme prend du plaisir à tuer, Monica. Et la marque qu’il grave sur le front de ses victimes est la preuve d’une soif de meurtre absolument terrifiante.


      —Je suis tout à fait d’accord avec vous. Il n’y a qu’une chose… Quand nous aurons identifié le meurtrier, je voudrais un peu de temps pour pouvoir publier l’histoire en premier, lui dit-elle les yeux brillants.


      Jake remarqua immédiatement l’utilisation du «nous» dans sa phrase.


      —Je peux vous accorder ça, lui répondit-il, mais l’arrestation de ce type est quelque chose que j’ai besoin de faire seul. Il n’y a aucune raison pour que je vous implique dans cette affaire. Je vous préviendrai dès que j’aurai eu la confirmation de l’identité du Justicier, de sorte que vous puissiez avoir votre scoop.


      —Je m’implique toute seule, je veux faire partie de tout ça, Jake, je veux surveiller ces deux hommes avec vous, protesta-t-elle.


      —Monica, ça pourrait être dangereux, qu’importe son identité, cet homme fera tout pour ne pas se faire prendre. Il est sans foi ni loi.


      —Je sais, mais réfléchissez-y un instant… Deux personnes valent mieux qu’une, non? Nous pourrions surveiller l’un des domiciles depuis votre voiture un soir et depuis la mienne le lendemain, de sorte à ne pas attirer l’attention. Et puis, nous pourrions nous réveiller l’un l’autre, si nous nous endormons.


      —Non, je continue de penser que ce n’est pas une bonne idée, répliqua-t-il en secouant la tête. Une des raisons pour lesquelles je vous ai confié toute cettehistoire est justement pour m’assurer que ces informations ne disparaissent pas s’il m’arrivait quelque chose.


      —Pourquoi vous arriverait-il quelque chose?


      —Je ne sais pas, mais si ce type est aussi impitoyable que je le pense, alors les autres hommes et moi sommes également en danger. Et s’il comprend que je le traque, il n’hésitera pas à me régler mon compte, j’en suis certain.


      —Je veux quand même vous aider. Je connais le nom des deux individus que vous suspectez, je peux tout à fait faire de la surveillance de mon côté si vous refusez que je vous accompagne.


      Elle releva le menton fièrement et regarda Jake avec un air de défi.


      —Monica, ne me faites pas regretter de vous avoir confié tout ça, lui dit-il en se maudissant de lui avoir révélé les noms des deux hommes.


      —Alors n’essayez pas de me mettre à l’écart, répliqua-t-elle avant de poser sa main sur la sienne. S’il vous plaît, Jake, laissez-moi vous aider.


      Elle retira sa main avant d’ajouter:


      —Je peux être chez vous demain soir à onzeheures et demie, comme ça nous pourrons commencer.


      —OK, lâcha-t-il à contrecœur.


      Qu’elle se mêle de tout ça, en risquant de tout faire rater et en se mettant en danger était bien la dernière chose dont il avait envie. Il avait déjà son lot de culpabilité à porter, il ne voulait pas risquer d’en récolter plus que son cœur et ses épaules ne pourraient supporter.


      —Nous pouvons y aller?


      —Oui, acquiesça-t-elle en se levant.


      Jake s’était déjà chargé de l’addition, ils quittèrent donc le restaurant en traversant la grande pièce puis sortirent, dans la nuit étouffante.


      —Hé, salope! cria une voix grave derrière eux.


      Ils se retournèrent pour découvrir un homme aux cheveux sombre qui, la démarche vacillante, s’éloignait sur le trottoir un peu plus loin. L’homme leva la main en l’air et jeta quelque chose dans leur direction.


      Jake attrapa Monica et passa son bras autour de ses épaules pour la protéger tandis qu’une bouteille en verre venait se briser à leurs pieds.


      —Mais qu’est-ce que… ?


      Après avoir placé Monica derrière lui, Jake se tourna vers l’homme, mais celui-ci avait déjà disparu. Quelques instants plus tard, ils entendirent le moteur d’une voiture qui démarrait.


      —Salope! cria à nouveau l’homme par la vitre de son véhicule avant de s’éloigner.


      —Mais vous connaissez cet homme? s’enquit Jake en se retournant vers Monica.


      —Oui, il s’agit de Larry Albright. C’est un entrepreneur local… J’ai fait un sujet sur lui, il y a une dizaine de jours. Il a arnaqué beaucoup de propriétaires, surtout des personnes âgées, en leur faisant croire qu’ils avaient besoin de nouvelles toitures. Il leur a fait payer des factures très lourdes et a utilisé des matériaux de très mauvaise qualité. Autant vous dire qu’il n’est pas heureux de ce que j’ai pu dire sur lui.


      —Et maintenant il vous harcèle? demanda Jake, inquiet.


      —Apparemment.


      —Vous avez prévenu la police?


      —Non, je ne pense pas qu’il puisse être vraiment dangereux. Et puis, après son inculpation, il a été libéré sous caution en attendant son procès, il sait donc qu’il suffirait d’un seul coup de téléphone aux autorités pour qu’il se retrouve en prison à attendre son jugement. Il essaye juste de m’intimider, je crois, il se défoule. Quoi qu’il en soit… Il est tard, je vais rentrer, merci pour le dîner et rendez-vous chez vous demain soir, alors?


      Après l’avoir saluée, Jake regarda Monica marcher jusqu’à sa voiture. Elle était superbe dans les derniers rayons du soleil. Et sa démarche était incroyablement sexy et désinvolte malgré la hauteur de ses talons.


      —Enfin…, soupira-t-il.


      Bien qu’il la trouve attirante, bien qu’elle semble digne de confiance et qu’elle manifeste un enthousiasme véritable pour la traque du Justicier, il ne pouvait s’empêcher de penser que toute cette histoire allait, à coup sûr, tourner au désastre.
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      —Rejoignez-moi, demain soir, pour suivre ladeuxième partie de «La violence des gangs à Kansas City» et, comme d’habitude, soyez certains d’obtenir des informations précises et toujours justes avec Monica Wright!


      Monica éteignit son micro et sa caméra puis s’écarta de son bureau. Elle avait choisi de travailler dans une pièce inoccupée de sa maison et y avait installé son matériel et son ordinateur, ainsi que trois écrans réglés en continu sur les chaînes d’informations. Elle avait aussi une toile de fond aux couleurs du pays, bleue, blanche et rouge, qui faisait très professionnel.


      Ce soir, elle avait lancé une enquête en six parties qu’elle avait menée sur les activités croissantes des gangs dans les environs. Chaque week-end, il y avait plus de fusillades et plus de morts, la plupart du temps dans le sud du centre-ville.


      Elle avait été ravie de réussir à obtenir une interview avec le chef autoproclamé d’un de ces gangs qui, étonnamment, s’était avéré être un jeune homme brillant qui avait choisi de gagner sa vie comme dealer de drogue car il ne voyait aucune autre possibilité pour son avenir.


      Une vie de misère et un manque crucial d’opportunités avaient fini de briser ses rêves et ses espoirs… Monica était fière d’avoir recueilli son témoignage, mais c’était surtout le programme de sa seconde partie de soirée qui l’enchantait.


      Cette nuit, Jake et elle allaient commencer leur traque du Justicier. Elle sentit un frisson d’excitation lui parcourir l’échine tandis qu’elle troquait sa tenue élégante pour un petit haut noir à manches courtes et un jean noir.


      Il allait sans dire qu’elle avait été choquée, la veille, en découvrant le plan qu’avaient élaboré ces six hommes endeuillés. Elle avait été choquée mais aussi étrangement émue que Jake Lamont lui fasse confiance au point de lui confier une telle information.


      Si elle avait été une autre femme, un autre genre de journaliste, elle aurait pu se servir de ce qu’il lui avait raconté et diffuser l’incroyable histoire de ces six hommes, assoiffés de vengeance, qui avaient décidé de rendre justice eux-mêmes.


      Mais elle était plus intéressée par le fait de traquer ce dangereux serial killer afin de le mettre le plus vite possible hors d’état de nuire. D’autre part, si elle-même avait déjà du mal à croire que ces hommes, même accablés par le chagrin et bouleversés par la colère, seraient capables de tuer de sang-froid, qu’en serait-il de ses auditeurs?


      Non, le vrai challenge était d’identifier le tueur puis de le faire arrêter. Voilà ce qu’elle voulait: raconter la traque et l’arrestation d’un tueur en série.


      Jake Lamont semblait être le dernier homme capable de tuer un autre être vivant. Monica ne pouvait savoir si c’était son intuition féminine ou son propre libre arbitre, mais elle ne croyait pas qu’il avait ce genre de compétence. Et ce, malgré toute la douleur qu’il avait bien pu ressentir. Sinon, pourquoi lui aurait-il raconté son histoire? Évidemment, elle pouvait se tromper… Enfin, seul le temps le lui dirait.


      À 11heures, elle fourra quelques bricoles à grignoter dans son sac à main, attrapa une glacière qui contenait des boissons fraîches et sortit de chez elle. Alors qu’elle marchait dans l’obscurité vers l’endroit où elle avait garé sa voiture, elle parcourut les environs du regard.


      Le fait d’être agressée par Larry Albright, la veille, l’avait malgré tout un peu secouée. Elle ne s’était encore jamais retrouvée dans une telle situation. Ce qu’elle avait dit à Jake était vrai – elle savait qu’il ne représentait pas un réel danger – mais, malgré cela, elle avait été très surprise qu’il l’attende devant le restaurant pour l’injurier et lui lancer cette bouteille. Elle espéra que ce serait la dernière fois qu’une telle chose se produisait.


      Elle s’installa au volant de sa voiture et démarra. Une fois en route, elle regarda plusieurs fois dans son rétroviseur, mais personne ne la suivait.


      Elle avait passé la plus grande partie de sa journée à chercher des informations sur les cinq hommes mentionnés par Jake.


      Nick Simon et Troy Anderson s’étaient apparemment tous les deux fiancés le mois précédent. C’était la seule chose qu’elle avait pu trouver, mais elle espérait que ce soir Jake pourrait lui en dire plus sur chacun d’entre eux.


      Alors qu’elle n’était plus loin de chez lui, elle sentit à nouveau une vague d’excitation la submerger. Elle devait reconnaître qu’elle le trouvait très attirant. Elle avait déjà rencontré de nombreux hommes tout à fait séduisants, avait même été en couple avec certains d’entre eux, mais jamais elle ne s’était permis de se lier trop intimement ou de s’investir émotionnellement parlant.


      Tout pour un scoop! se répéta-elle une nouvelle fois. Elle espérait bien, les deux prochaines nuits, obtenir enfin l’information qui lui permettrait de diffuser le sujet le plus important de toute sa carrière.


      De la lumière s’alluma dans la maison de Jake, derrière sa baie vitrée. Monica se gara dans l’allée, attrapa ses affaires puis, une fois sortie de sa voiture, alla toquer à la porte d’entrée. Jake ouvrit dès le premier coup.


      Il portait un jean, un T-shirt noir et arborait un air très contrarié.


      —J’espérais que vous auriez changé d’avis, dit-il.


      —Impossible, répondit-elle fermement.


      —Je pense toujours que ce n’est pas une bonne idée, insista-t-il, en fronçant davantage les sourcils.


      —Je ne comprends pas pourquoi, répliqua-t-elle. Starsky a besoin de Hutch, Batman de Robin. Bon sang, même Sammy a besoin de Scooby-Doo!


      —Scooby-Doo, sérieusement? répéta-t-il en esquissant un sourire.


      —On ne sait jamais, un gros chien baveux peut être utile dans certaines situations. Ouaf ouaf!


      Cette fois, Jake afficha un grand sourire puis secoua une nouvelle fois la tête.


      —J’ai l’impression que la nuit va être longue.


      —Que la fête commence! s’exclama-t-elle en éclatant de rire.


      Ils s’installèrent dans la voiture de Jake puis se mirent en route pour le domicile de Clay Roger.


      —Racontez-moi l’histoire de Clay, demanda-t-elle en essayant de ne pas se laisser distraire par l’enivrant parfum de Jake.


      —Il s’occupe de la comptabilité chez un concessionnaire automobile. Un soir, sa petite amie est partie courir et n’est jamais revenue. Son corps a été retrouvé le lendemain dans un champ. Elle avait été violée et étranglée.


      —Quelle horreur, souffla Monica, incapable d’imaginer la peine qu’on pouvait ressentir en perdant un proche dans de telles circonstances.


      —Oui, et ce qui est encore plus tragique c’est qu’ils ont découvert l’identité de son meurtrier en regardant les vidéosurveillances. Il s’appelle Charlie Cohen. Sur les bandes, on le voit la suivre en voiture puis se garer, sortir de sa voiture et la pourchasser.


      —Laissez-moi deviner, malgré tout ça, il s’en est tiré?


      Jake acquiesça. Dans le faible éclairage qui provenait du tableau de bord, son beau visage paraissait sinistre.


      —Il avait un avocat réputé qui a basé toute sa défense sur le fait que Charlie voulait seulement emprunter le portable de la jeune fille car il avait un pneu crevé. Comme il n’y avait aucune image de lui en train de l’agresser, il a été relaxé. Et le procureur n’avait pas assez de preuves pour faire un nouveau procès.


      Monica retint l’irrésistible envie qu’elle avait de le toucher, de poser ses mains sur ses épaules pour chasser toute la tension qui semblait l’accabler.


      —Vous semblez ressentir la douleur des autres en plus de la vôtre, dit-elle doucement.


      —En effet, répondit-il en laissant échapper un soupir qui sembla le détendre un peu. Clay était le plus jeune d’entre nous et je l’aimais bien, mais si c’est lui le Justicier, qu’importe mon affection, il doit être mis hors d’état de nuire.


      —Et c’est pour cette raison que nous nous rendons chez lui, au beau milieu de la nuit, déclara-t-elle.


      Le silence s’installa dans le véhicule tandis qu’ils parcouraient les rues sombres en direction de la maison de Clay. Ils ne pouvaient savoir quand le serial killer tuerait à nouveau, mais Monica avait le sentiment que ce serait pour bientôt.


      Elle pensait d’ailleurs que Jake avait raison. Cet homme aimait ce qu’il faisait. Et il fallait être sacrément dérangé pour trancher la gorge d’un être humain… Et puis qu’allait faire ce monstre lorsqu’il aurait tué les six hommes de sa liste? À qui s’en prendrait-il?


      Jake ralentit et tourna dans une rue bordée d’arbres. Les maisons étaient d’allure modeste et la plupart d’entre elles étaient plongées dans l’obscurité à cette heure tardive.


      Après s’être garé le long du trottoir, il éteignit les phares puis coupa le moteur.


      —Voici la maison de Clay, dit-il à Monica en lui montrant une habitation de l’autre côté de la route.


      Celle-ci était petite et possédait un jardin bien entretenu. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres mais, si Clay était le Justicier, elles pouvaient à tout moment s’allumer et lui-même risquait de sortir de chez lui, son prochain meurtre en tête.


      —On ferait bien de s’installer confortablement, fit remarquer Jake en défaisant sa ceinture de sécurité.


      Quand il baissa son siège pour gagner un peu d’espace, Monica l’imita puis ouvrit son sac.


      —Vous voulez un peu de réglisse?


      —Non, merci.


      —Sinon j’ai aussi des chips de maïs, des raisins secs et des tranches de pomme séchée…


      Il se retourna vers elle pour la regarder.


      —Vous avez vraiment tout ça dans votre sac à main?


      —Ah, mais ce n’est pas le sac à main habituel, ce soir. C’est plutôt un kit de survie pour les nuits de surveillance. Car non seulement j’ai des friandises, mais j’ai aussi une crème antibiotique, des pansements, un flacon d’antalgique et un baume pour les lèvres, entre autres choses.


      —Je peux donc manger des raisins secs pendant que vous me soignez et mes lèvres ne risquent pas de gercer, lui répondit-il.


      —Vous avez tout compris. Vous voyez, c’est pour toutes ces raisons que vous ne pouvez pas vous passer de moi pour faire cette surveillance.


      —J’ai aussi un kit vous savez.


      —Vraiment? Et qu’est-ce que vous avez?


      —Une lampe-torche et un revolver.


      Ses mots ramenèrent brusquement Monica à la réalité. Ils n’étaient pas là pour rire et manger des friandises en plein milieu de la nuit. À tout moment, la situation pouvait devenir extrêmement dangereuse. Si le meurtrier les surprenait en train de le surveiller, elle savait qu’il n’hésiterait pas à les éliminer.


      —Vous vous rendez compte que tout ça va peut-être durer plus d’une nuit? demanda-t-il en la tirant de ses sombres pensées.


      —Oui, j’en suis consciente, mais je pense qu’il va bientôt remettre ça.


      —Je le crois également, affirma-t-il en regardant la maison. Mais il est aussi possible que nous soyons en train d’épier le mauvais type. J’espère même qu’il ne s’agit pas de lui.


      —Dites-m’en plus sur l’autre homme… Adam Kincaid.


      —La femme d’Adam a été tuée après avoir retiré deux cents dollars à un guichet automatique. Un toxicomane l’a agressée pour lui prendre son argent. Elle aurait pu s’en tirer, mais il a frappé si fort sa tête sur le trottoir qu’il l’a tuée. Et, avant d’être jugé, l’intéressé s’est vu offrir l’immunité en échange de quelques noms pour faire tomber un gros réseau de trafiquants qui opérait dans la ville.


      —Mon Dieu, je n’arrive pas à croire que la justice ait pu à ce point vous abandonner, s’étonna Monica.


      —Dieu merci, ce genre d’affaires n’arrive pas tous les jours et la plupart des criminels finissent derrière les barreaux.


      —Peut-être, mais je trouve terrifiant qu’aucun d’entre vous n’ait obtenu justice, reprit-elle. Cela a dû être terriblement difficile pour vous de savoir que Max était libre alors qu’il avait tué votre sœur.


      —Ça a été difficile, en effet, reconnut-il.


      Encore une fois, Monica retint sa profonde envie de prendre la main de Jake. Le chagrin et la colère que ces hommes avaient dû ressentir la bouleversaient.


      —Je vais aller voir si sa voiture est là, dit-il soudain en saisissant sa lampe-torche. Si ça se trouve, il est déjà parti et nous surveillons une maison vide.


      —Non! s’exclama-t-elle en lui attrapant le bras. Je ne veux pas, c’est trop dangereux.


      —Qu’est-ce que je peux bien risquer en allant jeter un coup d’œil à son garage? demanda-t-il.


      —Des lumières pourraient s’allumer ou une alarme se déclencher. Des chiens de garde pourraient soudainement apparaître… Des chiens avec des dents aiguisées, entraînés à tuer.


      —Si ça arrive, répondit-il en dégageant doucement son bras, alors nous passerons au plan B.


      —Et quel est le plan B?


      —Vous vous planquez et moi je prends mes jambes à mon cou.


      


      


      Jake sortit de la voiture aussi silencieusement que possible puis il regarda un instant la maison de Clay. Hormis l’habituelle ritournelle des insectes nocturnes, tout était silencieux. La lune, qui était presque pleine, l’aidait à voir autour de lui, il n’avait donc pas besoin d’allumer sa lampe-torche. Mais, si cela était plus commode, cela signifiait aussi qu’il était lui-même visible. Il balaya du regard les maisons voisines pour s’assurer qu’aucune n’était éclairée. Heureusement, tout le monde semblait dormir et personne ne saurait jamais qu’il s’était trouvé sur les lieux à cette heure tardive de la nuit.


      Après avoir traversé la rue, il se dirigea vers la porte du garage de Clay, qui avait une petite fenêtre. Mais, alors qu’il approchait du but, une lumière s’alluma soudain, éclairant la zone devant le garage. Son cœur manqua un battement. Une alarme s’était-elle déclenchée à l’intérieur de la maison? Il jeta un rapide coup d’œil par la fenêtre puis s’éloigna en courant.


      Son cœur battait si vite qu’il avait l’impression qu’il allait exploser dans sa poitrine. Il courut sans regarder derrière lui. Quand il fut trois maisons plus loin, il se cacha derrière un arbre et prit quelques profondes inspirations pour essayer de ralentir son rythme cardiaque.


      Il se demanda soudain si cette idée de surveillance n’était pas totalement stupide. Cependant, cela restait le seul moyen de pouvoir identifier le tueur. Et il avait le sentiment que cette responsabilité lui incombait.


      Quelques minutes plus tard, la lumière s’éteignit enfin et la propriété de Clay fut à nouveau plongée dans l’obscurité. Rien dans la maison n’indiquait que quelqu’un s’était réveillé, tout semblait parfaitement normal et tranquille.


      Ce n’était qu’un simple détecteur de mouvement, pas une alarme ni rien de ce genre, juste une lampe qui s’allumait automatiquement.


      Il attendit encore quelques instants puis, rassuré, se dirigea vers sa voiture.


      Monica était recroquevillée sur son fauteuil et écarquilla grand les yeux quand il ouvrit sa portière et se glissa derrière le volant.


      —Est-ce que nous sommes en sécurité? lui demanda-t-elle d’un ton inquiet.


      —Oui, vous pouvez vous redresser.


      Elle se laissa aller en arrière sur son siège et poussa un profond soupir.


      —C’était un peu effrayant.


      —Je vous avais prévenue que ce ne serait pas une sinécure. Vous êtes maintenant d’accord pour me laisser faire ça tout seul? Je vous promets que je vous préviendrai dès que j’aurai découvert l’identité du tueur.


      —Jamais de la vie, répondit-elle en secouant la tête. Nous sommes partenaires et nous le resterons jusqu’au dénouement de toute cette affaire.


      Jake avait espéré qu’elle insisterait pour qu’il la ramène chez elle et lui permette de continuer sa mission de surveillance seul. Son parfum le déconcentrait et sa présence le perturbait. Faire équipe avec elle ne lui posait pas réellement de problème, mais le fait qu’elle soit si séduisante par contre…


      Ces deux dernières années, il s’était isolé du monde. Il avait fui toute forme de vie sociale et ne s’était concentré que sur son travail. Il avait prévu de rester seul jusqu’à la fin de ses jours, comme pénitence pour tout ce qu’il s’était passé la nuit où sa sœur avait été assassinée.


      Monica était la première femme qui, depuis lors, lui faisait un peu d’effet. Il ne pouvait s’empêcher de regarder son corps, petit mais si bien proportionné. Sa peau avait l’air douce, et il aimait beaucoup la manière dont ses yeux brillaient ainsi que la forme de sa bouche.


      Mais plus qu’une attraction physique, il y avait également quelque chose en elle, dans son énergie, qui le fascinait. Un mélange de curiosité et d’intelligence, avec un zeste d’optimisme, qui lui rappelait sa propre façon d’aborder les choses avant la mort de Suzanna.


      Heureusement, Monica semblait uniquement préoccupée par son scoop, la situation ne risquait donc pas de dégénérer.


      —Vous avez pu voir si sa voiture était dans son garage? demanda-t-elle.


      —Oui, elle y était.


      —Je dois vous avouer que j’ai eu très peur pour vous quand la lumière s’est allumée.


      —J’ai eu moi-même une sacrée frousse, reconnut-il. Mais, Dieu merci, elle a été déclenchée par un détecteur de mouvement et j’ai échappé aux terribles chiens aux dents aiguisées.


      Il s’appuya contre le dossier de son siège et regarda la rue déserte devant eux. Ils avaient parié sur cette tranche horaire, pendant laquelle le tueur avait assassiné ses précédentes victimes, et il était à présent presque minuit. Ils n’auraient qu’à rester jusqu’à un peu plus de 2heures du matin, puis il raccompagnerait Monica chez elle.


      —Tout ça risque de perturber notre emploi du temps dans la journée, dit-il finalement.


      —Je n’ai pas vraiment d’emploi du temps, lui répondit-elle. Tant que je peux passer quelques heures à faire mes recherches et préparer ma prochaine émission pour le soir, je peux dormir aussi tard que je veux le matin.


      —Je ne peux malheureusement pas m’offrir un tel luxe. Nous sommes en train de construire un gratte-ciel et j’ai besoin d’être sur le chantier tous les jours pour travailler avec le maître d’œuvre.


      —Surtout faites attention de ne pas vous endormir tout en haut, la chute risquerait de vous être fatale.


      —Faites-moi confiance, déclara-t-il en souriant. Je porte toujours un équipement de sécurité quand je monte tout là-haut et, en général, je ne fais pas de folies.


      —Rester dans votre voiture au beau milieu de la nuit pour essayer d’arrêter un serial killer ne vous paraît pas être quelque chose de fou?


      —Oh si, c’est assez délirant je dois l’admettre, mais j’ai le sentiment que c’est mon devoir. Je n’ai pas l’impression que quelqu’un d’autre le traque et nous savons tous les deux qu’il n’a, pour le moment, pas commis la moindre erreur et que la police stagne dans son enquête.


      Elle se pencha vers lui et posa une main sur son avant-bras. Ses doigts étaient chauds et doux, et il résista à l’envie de répondre à son geste.


      —Jake, je trouve que ce que vous faites est admirable.


      —Croyez-moi, je suis loin d’être quelqu’un d’admirable, répondit-il, en constatant avec soulagement qu’elle retirait sa main.


      Malgré cela, il eut soudain trop chaud. Alors qu’il mettait le moteur en marche pour allumer la climatisation, il sentit qu’elle l’observait mais ne tourna pas la tête pour croiser son regard.


      —Je soupçonne que cet homme aurait tué de toute façon, avec ou sans la participation de quelqu’un d’autre. Il semble se prendre pour Dieu et, d’après ce qu’on peut constater, il a l’air d’adorer ce qu’il fait.


      —C’est pour cette raison que nous devons l’arrêter le plus vite possible. J’ai peur qu’après avoir éliminé tous ceux qui nous ont fait du mal, il ne cherche à poursuivre son œuvre. Tous les gens accusés de crime ne sont pas forcément coupables et nous n’avons aucun moyen de savoir qui seront ses nouvelles cibles.


      Étrangement, il lui semblait facile d’évoquer le sujet des meurtres avec elle. Il n’avait pas envie de lui parler de la pluie et du beau temps. Il ne voulait pas la connaître mieux. Ils étaient partenaires, suivaient le même objectif, mais leur relation devait en rester là.


      À présent que l’air était plus frais, il coupa le moteur à nouveau.


      —Vous m’avez dit que vos deux parents étaient morts, demanda-t-elle. Que leur est-il arrivé?


      Manifestement, elle ne semblait pas partager le même avis que lui. Il soupira. Il pensait rarement à ses parents, qui avaient passé la plupart de leur vie à prendre de mauvaises décisions.


      —Ils étaient tous les deux toxicomanes. Quand Suzanna et moi avons eu onze ans, mon père a fait une overdose. Ma mère a essayé de se sevrer et de reprendre une vie normale, mais elle n’y est jamais parvenue. Elle a fait, elle aussi, une overdose et elle est morte quelques jours après notre dix-huitième anniversaire.


      —Oh! je suis désolée, répondit-elle, l’air sincèrement attristée.


      —Merci, mais c’était il y a longtemps.


      Son enfance avait été terrible, mais il s’était toujours accroché à l’idée que c’est ce qui lui avait permis d’être fort et que les épreuves les avaient rapprochés, sa sœur et lui. Alors qu’ils avaient déjà un lien incroyablement puissant puisqu’ils étaient jumeaux. Quoi qu’il en soit, tous les deux avaient toujours su qu’ils ne pourraient compter que sur eux-mêmes pour s’en sortir dans la vie.


      —Et vous, reprit-il, parlez-moi un peu de votre père et de vos sœurs.


      Même s’il n’avait pas envie d’en savoir plus sur elle, il lui semblait obligatoire de lui poser quelques questions, ne serait-ce que par simple politesse. Et puis, cela lui permettrait de parler d’autre chose que de sa vie misérable.


      Monica changea de position et se pencha vers lui.


      —Mes sœurs ont cinq et six ans de plus que moi. Addie est l’aînée. Elle est mariée, a deux filles et est infirmière. Elizabeth est aussi mariée et a une petite fille. Elle et son mari ont leur propre cabinet d’avocats. Dès la naissance, je n’ai été qu’une source de déception pour mon père. Comme je vous l’ai dit, j’étais censée être le fils dont il avait toujours rêvé.


      —Je suis certain que cela n’a rien changé à l’amour qu’il vous porte, répliqua Jake.


      —Je n’en suis pas si sûre, j’ai toujours eu l’impression que je devais faire plus que tout le monde pour lui plaire. En outre, mes deux sœurs sont toutes les deux des modèles de vertus et de réussite. Sans compter que ma petite période de rébellion à l’adolescence n’a rien arrangé.


      Sans réellement savoir pourquoi, Jake n’était pas surpris par ce que lui confiait Monica.


      —Rébellion?


      —Cela n’a pas été si terrible que ça, la traditionnelle crise d’adolescence… Je ne respectais plus les horaires et je faisais un peu trop la fête. Et puis, dernièrement, mon père n’a pas été vraiment enchanté par mes choix de carrière. Il pense que je perds mon temps avec le podcast et que je joue comme une enfant. Il ne comprend pas que ce travail est ma passion et que c’est la voie professionnelle que j’ai choisi d’emprunter.


      Pendant l’heure et demie qui suivit, ils évoquèrent leurs métiers respectifs. Monica lui raconta les articles et sujets sur lesquels elle avait travaillé dernièrement, y compris son enquête sur les gangs, et Jake lui parla des bâtiments qu’il prévoyait de faire construire et du plaisir qu’il ressentait lorsqu’il les voyait sortir de terre.


      Il finit par céder et mangea quelque chips de maïs, puis ils burent les canettes de soda qu’elle avait apportées.


      Ils discutèrent ensuite sur un ton léger et essayèrent de déterminer quelle pouvait être la meilleure chose à grignoter. Il aimait les choses salées, les noix, et elle était définitivement plus tentée par les bonbons sucrés. Il était facile de bavarder avec elle, et Jake se sentit rapidement totalement détendu. Ils parlèrent aussi un peu de politique et tombèrent d’accord sur le fait que certains problèmes méritaient d’être traités autrement.


      Quand il fut finalement 2heures du matin, Jake s’étonna de la vitesse à laquelle le temps avait passé.


      —Je crois que nous pouvons rentrer maintenant, dit-il. Si Clay est notre homme, ce n’est pas ce soir qu’il va tuer quelqu’un.


      —Je suis d’accord, répondit-elle en mettant sa ceinture de sécurité. Vous pensez vraiment que le tueur est l’un de ces deux hommes?


      Jake s’attacha également, démarra puis il déclara, en fronçant les sourcils:


      —Je suis sûr et certain que le tueur ne peut pas être Nick Simon ni Troy Anderson. Ils ont été bouleversés quand les hommes qu’ils étaient censés éliminer ont été tués. Je sais aussi qu’ils ont vite pris leurs distances avec ce groupe. Ils ont rencontré de nouvelles femmes et ne veulent plus rien avoir à faire avec cette histoire. Par contre, je ne suis pas aussi certain de la totale innocence de Matt Harrison. Mais il peut tout à fait s’agir de Clay ou d’Adam.


      —Allons-nous revenir devant chez Clay demain soir? demanda Monica en couvrant sa bouche avec sa main pour cacher un bâillement.


      —Je crois qu’il faut que nous continuions à le surveiller jusqu’à ce qu’il se passe quelque chose.


      Jake sentit un nœud se créer en lui. Ce «quelque chose» serait probablement le meurtre d’un homme si lui et Monica n’arrivaient pas à l’en empêcher. Il pria soudain pour y parvenir à temps.


      Ils restèrent silencieux pendant la fin du trajet.


      —Vous pouvez conduire jusque chez vous? demanda-t-il en se garant devant chez lui.


      —Oui, ne vous en faites pas. Pour demain, rendez-vous à la même heure?


      —À moins que vous n’ayez envie de dîner une nouvelle fois avec moi, proposa-t-il tandis qu’ils sortaient tous les deux du véhicule. Vous m’avez dit que vous aimiez la cuisine mexicaine, et si je vous emmenais chez El Chappo?


      Sous la lumière argentée de la lune, il vit apparaître la joie dans ses yeux pétillants et dans la courbe de son sourire. Bon sang, se maudit-il, mais qu’est-ce qu’il lui prenait?


      —J’aimerais beaucoup. J’y ai déjà mangé plusieurs fois et j’adore leur cuisine. Et si nous nous y retrouvions vers 18heures?


      —Parfait, répondit-il, même s’il brûlait d’envie d’annuler maintenant son invitation.


      Quelques instants plus tard, il la regarda monter en voiture, démarrer et s’éloigner. Il attendit que ses phares disparaissent de son champ de vision pour se retourner et rentrer chez lui.


      Quand il pénétra dans sa chambre et se prépara à se mettre au lit, il sentit l’épuisement le gagner. Cela faisait des années qu’il n’avait pas eu d’interaction sociale avec quelqu’un. Il avait repoussé tous ceux qui avaient essayé de nouer des liens avec lui et même ses anciens amis, ne se consacrant qu’à son chagrin et à sa colère.


      Même si ce soir Monica et lui n’avaient pas parlé de choses vraiment importantes, discuter et échanger avec elle lui avait fait beaucoup de bien. Et il avait l’impression que cela avait réveillé en lui un appétit, comme s’il en voulait plus. Comme s’il voulait passer plus de temps avec elle…


      Nom d’un chien, se dit-il, jamais il n’aurait dû l’inviter à dîner. Il avait été totalement stupide. Il ne voulait pas qu’elle puisse penser qu’elle pouvait représenter pour lui autre chose qu’une partenaire dans sa traque du tueur en série.


      Certes, il aimait sa compagnie mais ce n’était pas une bonne chose. Elle le faisait rire, mais il n’y avait de place dans sa vie ni pour les rires ni pour aucune source de plaisir. Car, si c’était bien Max Clinton qui avait tué sa sœur, jamais Jake ne pourrait oublier ce qu’il avait fait, lui aussi, ce soir-là.
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      Quand elle entra chez El Chappo, Monica sentit tous ses sens s’éveiller. Une musique entraînante résonnait dans le restaurant aux murs peints de mille couleurs, et de délicieux effluves de tortillas, de cochon grillé, d’oignons et de sauce enchilada s’échappaient des cuisines.


      Mais ce fut la vision de Jake, qui patientait assis à une table dans le fond, qui la bouleversa le plus. Il était si beau. Et elle aimait tant la tonalité de sa voix grave et encore davantage le grondement de son rire.


      Elle n’avait pas envie de l’admettre, mais elle avait rêvé de ce moment toute la journée. Elle ne s’était pas attendue à l’apprécier autant… Enfin, elle avait surtout besoin de lui pour couvrir l’affaire la plus importante de toute sa carrière et, bien sûr, celle-ci restait au sommet de ses priorités. Elle devait seulement ne pas l’oublier. Ça et le fait qu’elle n’était pas prête à s’engager dans une relation, qu’elle voulait consacrer tout son temps et toute son énergie à sa carrière, et uniquement à sa carrière.


      —Bonsoir, monsieur Lamont, dit-elle en prenant place en face de lui.


      —Bonsoir, mademoiselle Wright, répondit-il en lui souriant. J’espère que vous avez faim.


      —Je meurs de faim.


      Elle prit une poignée de chips dans la petite corbeille qui se trouvait au milieu de leur table et en trempa une dans un bol de sauce pimentée avant de la mettre dans sa bouche.


      —Hum, j’adore ces petites chips.


      —Elles sont addictives, répondit-il en l’imitant.


      —Vous n’avez pas l’air trop fatigué pour quelqu’un qui a fait des heures supplémentaires.


      En vérité, il était même incroyablement séduisant dans sa chemise blanche, avec ses cheveux brillants et sa peau bronzée.


      —J’ai réussi à faire une sieste en douce cet après-midi. Et vous?


      —J’ai dormi jusqu’à presque 11heures.


      Une serveuse apparut pour prendre la commande de leurs boissons. Jake demanda un soda et elle choisit un daiquiri à la fraise. Quelques minutes plus tard, leurs boissons étaient sur la table et ils commandèrent leurs plats.


      —Et à part votre petite sieste, comment s’est passée votre journée? demanda-t-elle, une fois la serveuse partie.


      —Bien, tout se passe comme prévu sur le chantier et c’est toujours une bonne chose quand les délais sont respectés. Et vous?


      Il la regarda avec tant d’intensité qu’elle eut soudain l’impression de manquer d’air. Dans d’autres circonstances, elle se serait laissé envoûter avec plaisir par ses magnifiques yeux verts, mais elle choisit d’ignorer son trouble et reprit une chips.


      —Ma journée a été plutôt bonne également. J’ai fait quelques courses pour mon père car, comme vous le savez, je n’ai pas de véritable travail…


      Elle ne put masquer l’irritation dans son ton et se vengea sur une nouvelle chips qu’elle croqua avec ardeur.


      —Ça vous arrive souvent?


      —De faire des courses pour mon père? Bien plus que ça ne devrait, répliqua-t-elle en lui adressant un grand sourire. Mais tout changera quand nous aurons accompli notre mission et que je pourrai dévoiler le plus grand scoop de toute ma carrière!


      Elle savait qu’ainsi elle obtiendrait enfin la reconnaissance paternelle qu’elle attendait depuis toujours. C’était son unique but, gagner l’amour et le respect de son père, ces deux choses qui lui manquaient tant dans la relation qu’ils entretenaient.


      Bien que la plupart des tables du restaurant soient occupées, ils furent servis assez rapidement. Jake avait commandé un burrito farci au porc et elle avait pris des enchiladas au fromage. Les assiettes étaient généreuses et servies avec du riz et des haricots rouges.


      —Je pourrais manger ça tous les soirs, dit-elle d’un ton joyeux.


      —Même si j’aime bien ça, pour ma part j’en serais tout à fait incapable.


      —Quel est votre plat préféré?


      —Un bon steak, répondit-il presque instantanément. Avec des pommes de terre au four. Ça, je pourrais le manger tous les soirs.


      —Avec une sauce béarnaise?


      —Absolument, fit-il en souriant.


      —Vous cuisinez? lui demanda-t-elle, l’air curieux.


      Il ne pouvait pas être parfait, pensa-t-elle.


      —Je peux me nourrir pour rester en vie, mais je ne fais rien de sophistiqué, et vous?


      —Moi non plus et je dois avouer que je préfère les choses qui vont directement du carton au micro-ondes. Cela m’a toujours paru trop compliqué de cuisiner pour moi-même.


      —Je crois que j’aurais dû vous poser cette question plus tôt, mais vous avez quelqu’un dans votre vie?


      Une nouvelle fois, il lui jeta un regard si intense qu’elle eut soudain l’impression d’être la créature la plus fascinante vivant à la surface de la terre.


      —Oui, j’ai quelqu’un dans ma vie: mon travail. Je ne peux même pas me souvenir de mon dernier rendez-vous galant. Voilà pourquoi j’aime ce que nous faisons ensemble, je veux dire: même si ce n’est pas un rendez-vous galant ni rien de ce genre, bien sûr, ajouta-t-elle rapidement en rougissant.


      —Non, ce n’est définitivement pas un rendez-vous, répondit-il en fronçant les sourcils. Nouer des relations, quelles qu’elles soient, ne m’intéresse pas.


      Elle eut soudain envie de lui demander pour quelle raison, s’il ne souhaitait pas avoir de relation, il l’avait invitée à dîner. Mais dans ses yeux était apparue une ombre qui la dissuada de continuer sur cette voie.


      —La seule chose qui me manque dans le fait de n’avoir personne dans ma vie est que je n’aime pas vraiment prendre mes repas toute seule, dit-elle finalement.


      —Voilà la raison pour laquelle je vous ai invitée à dîner ce soir. J’apprécie un bon repas, mais il est encore meilleur quand on est en bonne compagnie.


      Elle lui sourit, soulagée de constater que l’ombre qu’elle avait aperçue avait disparu.


      —Au moins, vous appréciez de le partager avec moi.


      —Je ne vois pas comment je pourrais dire le contraire.


      Une vague de chaleur submergea Monica. Mon Dieu, que lui arrivait-il? Pourquoi ne pouvait-elle s’empêcher de considérer sa relation avec Jake comme autre chose qu’un moyen pour obtenir ce qu’elle voulait? Pourquoi son sourire et son regard intense faisaient-ils battre son cœur aussi vite?


      Solitude.Le mot lui vint à l’esprit alors qu’elle prenait une nouvelle bouchée de son enchilada. La plupart du temps, elle se maintenait suffisamment occupée pour ne jamais se sentir seule.


      Mais parfois, quand elle contemplait un magnifique coucher de soleil, pensait à quelque chose de drôle ou était juste assise dans son salon, alors elle sentait le lourd poids de la solitude peser sur ses épaules.


      Cependant, elle n’avait pas prévu de remédier à cette situation. Son travail passait avant tout, il serait toujours temps de s’investir dans une véritable relation une fois qu’elle se serait fermement établie dans son domaine.


      —J’ai refait le stock de provisions pour ce soir, dit-elle d’un ton volontairement enjoué. Au menu, pop-corn, chips de pomme de terre et cacahuètes juste pour vous.


      —Vous n’étiez pas obligée, répondit-il en esquissant un nouveau sourire. J’espère que vous avez quand même pris quelques friandises sucrées pour vous?


      —Évidemment. J’essaye d’arrêter de me ronger les ongles, alors j’ai toujours des choses à grignoter ou des chewing-gums avec moi.


      —Et ça marche?


      —Pas vraiment, non, admit-elle en laissant échapper un soupir. La plupart du temps, je les ronge sans même m’en rendre compte.


      —Il me semble avoir entendu dire que mettre de la sauce pimentée dessus pouvait aider.


      —Oui, je l’ai entendu dire aussi. Mais le problème c’est que j’adore la sauce pimentée, alors ça ne changerait pas grand-chose…


      Elle marqua soudain une pause et regarda autour d’elle en fronçant les sourcils.


      —Vous ne trouvez pas que c’est un peu enfumé?


      —Maintenant que vous me le faites remarquer, je trouve aussi, oui. Ils ont dû faire brûler quelque chose en cuisine.


      —Au moins, nous savons que ce ne sont pas nos plats, dit-elle en riant. Comment est votre burrito?


      —Absolument délicieux et votre enchilada?


      —Je crois que je n’ai jamais mangé de mauvaise enchilada, répondit-elle. Et celle-ci est parfaite!


      —Quel autre plat mexicain aimez-vous?


      —Tous!


      Soudain, des cris leur parvinrent de la cuisine. L’ambiance changea dans la salle du restaurant, et le silence se fit tandis que l’agitation semblait grandir dans l’arrière-salle.


      Plusieurs hommes qui portaient des tabliers blancs sortirent de la cuisine et traversèrent la salle en courant.


      —Il y a le feu! cria l’un d’entre eux.


      La panique envahit la salle. Les clients quittèrent leurs tables et se bousculèrent jusqu’à la porte du restaurant. Il y avait une sortie de secours, non loin de l’endroit où étaient installés Jake et Monica, et même si elle se trouvait près de la cuisine, elle était moins prise d’assaut que l’entrée principale.


      Ils se levèrent, et Jake conduisit Monica jusqu’à l’issue tandis que plusieurs personnes se précipitaient dans la même direction qu’eux.


      La fumée s’épaississait et des vagues de chaleur s’échappaient maintenant de la cuisine. Jake poussa la porte, mais celle-ci devait être verrouillée car elle refusa de s’ouvrir. Malgré cela, les gens derrière eux se mirent à pousser et à s’agiter, manifestement incapables de contenir leur peur.


      Tandis qu’on se pressait contre elle, Monica sentit l’affolement la gagner. S’ils ne mouraient pas asphyxiés ou brûlés, ils finiraient écrasés et piétinés.


      —Laisse-nous sortir, mec! cria un homme derrière eux.


      —C’est fermé! lui répondit Jake. La porte est verrouillée, nous ne pourrons pas sortir par ici.


      La chaleur devenait plus étouffante et les gens continuaient de pousser. Finalement, la foule sembla enfin comprendre que cette issue était bloquée et elle se dirigea vers la porte principale. Jake passa son bras autour de la taille de Monica et la serra contre lui tandis qu’ils suivaient la même direction.


      Quand ils furent enfin sortis du restaurant, ils constatèrent que deux camions de pompiers, trois voitures de police et plusieurs véhicules des médias étaient déjà sur place. Tous ceux qui venaient d’en sortir se tenaient debout, immobiles, ne sachant visiblement pas ce qu’ils devaient faire.


      Des flashs illuminaient les lieux, des journalistes tendaient des micros aux clients et bientôt deux ambulances vinrent se garer sur le parking, au son assourdissant des sirènes.


      Jake serra Monica contre lui et lui murmura à l’oreille:


      —Il ne devait pas se passer grand-chose ce soir… Et si nous allions faire un tour ailleurs?


      —Bonne idée, lui répondit-elle.


      Ils se dirigèrent vers leurs voitures, et Monica fut heureuse de constater que personne ne s’était garé devant elle.


      —Eh bien, c’était plutôt distrayant, lui dit-elle.


      —Beaucoup plus que ce que j’imaginais en vous proposant de venir dîner ici, affirma-t-il en regardant le restaurant et les ambulances. Heureusement que personne n’a été blessé.


      —Pendant un instant, j’ai cru que j’allais me faire écraser par la foule.


      —Je ne les aurais pas laissés faire.


      —Eh bien, merci, lui dit-elle en se sentant réconfortée par ses mots chaleureux. Retrouvons-nous plus tard, alors?


      Elle avait envie de rentrer chez elle, à présent, pour ajouter quelques mots sur cet incendie dans son émission du soir.


      Et puis, elle ressentait le besoin de prendre un peu de distance avec Jake. Quand il l’avait enlacée et qu’elle avait senti son corps se presser contre le sien, elle avait soudain eu envie de rester ainsi pour toujours et c’était un sentiment dont elle devait se méfier.


      —Tout pour le scoop, murmura-t-elle pour elle-même tandis qu’elle roulait en direction de sa maison.


      


      


      Jake se réveilla le matin suivant, la peur au ventre. Il avait tout fait, ces derniers jours, pour ne pas penser à cette date qui arrivait, mais ses efforts avaient été vains. Dès qu’il ouvrit les yeux, l’angoisse fut là, comme si elle l’attendait patiemment.


      Deux années s’étaient passées depuis qu’il avait poussé la porte de la maison de Suzanna et l’avait découverte, inanimée, dans sa chambre à coucher. Le souvenir de ce moment et la vision de sa sœur, le corps meurtri, resteraient à jamais gravés dans sa mémoire. Sans oublier cette terrible odeur de mort qui planait dans l’air.


      À cet instant, il avait voulu courir vers elle, la prendre dans ses bras, pleurer et… crier. Mais il ne l’avait pas fait.


      Malgré la terrible douleur qui lui retournait les tripes, quelque chose dans son esprit l’avait mis en garde: il savait qu’il ne devait rien toucher. Il était alors sorti de la chambre à coucher et avait appelé la police. Puis, il s’était effondré dans le couloir. C’était un policier qui l’avait découvert, allongé sur le sol et l’avait fait sortir lentement de la maison. Il s’était ensuite assis avec lui dans la voiture de patrouille et l’avait laissé sangloter sur son épaule.


      Une fois calmé, il avait été capable de faire une déclaration. Le policier l’avait alors escorté jusque chez lui pour s’assurer qu’il rentrait sans encombre.


      Secouant la tête pour essayer de revenir au présent, Jake se leva pour aller prendre sa douche, s’habilla puis sortit chercher son journal sur le perron. Il allait devoir s’occuper pour garder les souvenirs à distance et ne pas s’attarder sur cet horrible anniversaire.


      Il prépara du café puis s’assit à son bureau pour lire les nouvelles Il ne fut pas surpris en découvrant en deuxième page un article qui évoquait l’incendie de la veille. Celui-ci était illustré par une photo de l’endroit. Au milieu des autres clients, on pouvait reconnaître Jake qui tenait Monica dans ses bras.


      La veille, ils avaient encore passé plusieurs heures devant la maison de Clay, mais il ne s’était rien passé. Il avait seulement découvert que la couleur préférée de Monica était le bleu lavande, qu’elle aimait les vieux tubes de rock’n’roll et qu’elle faisait de délicieux petits bruits quand elle mangeait des oursons en gélatine.


      Quand il l’avait enlacée en sortant du restaurant, il s’était étonné du naturel avec lequel leurs deux corps semblaient s’accorder l’un avec l’autre.


      S’il était heureux de lire son journal en buvant son café, il savait qu’il allait devoir partir rapidement pour le chantier car ce n’était qu’une fois arrivé sur les lieux de son travail qu’il cesserait de penser à Monica. Et il voulait absolument s’empêcher d’imaginer sa chambre aux murs couleur lavande et de songer aux adorables petits sons qu’elle pourrait faire si ses lèvres venaient se poser sur les siennes.


      Il ne voulait penser ni à Monica ni à l’anniversaire de la mort de sa sœur.


      Cela avait été si affreux. À midi, alors qu’il était sans nouvelles de Suzanna, il avait compris que quelque chose de grave était arrivé. Car non seulement elle ne l’avait pas appelé, mais elle n’avait pas non plus répondu à ses coups de téléphone.


      Il avait alors conduit jusque chez elle à toute allure, sentant naître au fond de lui un terrible pressentiment. Sa mort avait été un moment déterminant pour lui, elle avait changé le cours de sa vie.


      Il refoula ses souvenirs au plus profond de son esprit et quitta la maison à 8heures. Puis il se rendit sur le chantier de construction, espérant que ses collègues lui changeraient les idées.


      —Salut, Jake, lui lança Brett Cummings, le contremaître, en le voyant sortir de sa voiture. J’espérais que tu viendrais aujourd’hui.


      —Comment ça se passe? s’enquit Jake.


      Quand le contremaître souhaitait le voir, c’était généralement qu’il y avait un problème.


      —Je me demandais si vous pouviez grimper un moment avec moi pour qu’on regarde une nouvelle fois les plans des deux prochains étages.


      —Bien sûr, répondit-il.


      Les deux hommes montèrent dans l’ascenseur qui les emmena jusqu’au seizième étage où le bureau du contremaître était installé dans une petite cabine, elle-même posée sur un enchevêtrement de poutres ressemblant à une belle toile d’araignée.


      Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, ils restèrent tous les deux derrière la ligne de sécurité qui, au moindre faux pas, les empêcherait de faire une chute mortelle.


      —Au moins, le beau temps va nous permettre de respecter le calendrier, lui dit Brett tandis qu’ils avançaient sur les poutres.


      —Respecter la deadline et le budget est toujours une bonne chose, répondit Jake. Sam sera le plus heureux des hommes.


      Sam Watterson était le commanditaire et propriétaire du projet. Il était un promoteur réputé de Kansas City et était impliqué dans de nombreux autres projets de la ville.


      Pendant l’heure qui suivit, Jake résolut tous les problèmes qui avaient besoin de l’être auprès du contremaître et, cette tâche effectuée, il alla ensuite faire le tour du chantier pour saluer les ouvriers. Il avait toujours pensé qu’il était important de connaître les hommes grâce à qui ses simples plans devenaient de réels bâtiments.


      Il était plus difficile pour lui de bavarder aujourd’hui, mais il fit un effort et, quand il eut fini sa promenade, il retourna à sa voiture, s’installa derrière le volant et prit un instant pour regarder le chantier qui progressait sous ses yeux.


      La conception de cet immeuble avait été un des nombreux projets sur lesquels il avait travaillé avec Suzanna avant qu’elle disparaisse. C’était un projet audacieux et il lui avait fallu près de deux années pour trouver ceux qui seraient prêts à investir afin que leur rêve prenne vie.


      Et le voir aujourd’hui se concrétiser alors que sa sœur n’était plus là lui laissait un goût amer dans la bouche. Sa sœur et lui étaient venus bien des fois, la nuit, sur les chantiers en cours pour grimper sur les poutres et regarder les étoiles au-dessus de leurs têtes. Suzanna avait toujours adoré contempler la voie lactée et lui montrer les différentes constellations. C’était pour cette raison qu’il avait appelé son cabinet d’architecte Lamont and Star.


      Bon sang, elle lui manquait tellement. Son visage souriant lui manquait. Leurs discussions sur les projets en cours lui manquaient. Ils partageaient tellement de choses et ils étaient si proches l’un de l’autre.


      Une puissante vague de chagrin le submergea et un intense sentiment de culpabilité se réveilla en lui. S’il avait pris une décision différente cette nuit-là, Suzanna serait probablement encore en vie. S’il n’avait pas été si égoïste…


      Il n’aurait pu dire depuis combien de temps il était assis dans sa voiture à penser à sa sœur quand il vit soudain la voiture de Monica se garer près de lui. Il la regarda en écarquillant les yeux. Que diable pouvait-elle bien faire ici?


      Il sortit et attendit qu’elle fasse de même avant de la saluer.


      —Salut!


      —Vous avez vu le journal du jour? lança-t-elle en lui adressant un grand sourire.


      —Absolument.


      —On dirait que nous sommes célèbres à présent.


      —Pas tant que ça, nos noms n’ont pas été mentionnés… C’est pour me dire ça que vous êtes venue jusqu’ici?


      Vêtue d’un short blanc et d’une chemise jaune vif, elle était comme un rayon de soleil dans cette journée qui avait été, pour lui, si sombre jusqu’à présent.


      —Oui et non, répondit-elle. En fait, j’étais curieuse de savoir si vous aviez vu l’article, mais je vous ai aussi apporté de quoi déjeuner.


      —De quoi déjeuner? répéta-t-il, stupéfait.


      —Oui, vous savez, c’est quand les gens se nourrissent en milieu de journée, en général vers midi.


      —Avions-nous parlé de manger ensemble aujourd’hui? demanda-t-il en essayant de se remémorer leur discussion de la veille, devant la maison de Clay.


      —Non, pas du tout, mais j’ai pensé qu’aujourd’hui était un bon jour pour déjeuner entre partenaires.


      En voyant son sourire et la douceur de son regard, il comprit qu’elle savait. Elle savait qu’aujourd’hui était l’anniversaire de la mort de sa sœur et elle était venue lui proposer son soutien pour traverser cette épreuve.


      Une partie de lui voulait lui ordonner de rentrer chez elle et de le laisser tranquille pour ruminer ses pensées mélancoliques. Il n’avait pas besoin de sa pitié.


      Pourtant, lorsqu’elle se tourna et sortit un panier du côté passager de sa voiture, il vit briller quelque chose qui ressemblait à de l’appréhension dans ses yeux, comme si elle savait qu’elle pouvait ne pas être la bienvenue.


      —J’espère que vous aimez le jambon et le fromage.


      Il sentit soudain un grand sentiment de gratitude naître en lui.


      —J’adore le jambon et le fromage, répondit-il, finalement ravi qu’elle soit venue jusqu’à lui.


      Elle parut soudain s’illuminer, ses yeux se mirent à pétiller et elle afficha un immense sourire.


      —Où pouvons-nous nous installer?


      —Vous avez apporté de quoi manger, je m’occupe donc de nous trouver un endroit, déclara-t-il en attrapant le panier pour lui prendre la main.


      Il la guida sur le côté du bâtiment où étaient installés quelques chaises et des tréteaux sur lesquels reposait une planche de bois contreplaqué. Il posa le panier au milieu de cette table d’appoint et tira deux chaises.


      —Ce n’est pas le Ritz…, commença-t-il.


      —Mais c’est parfait pour pique-niquer, poursuivit-elle en sortant les victuailles.


      Elle déplia une nappe à carreaux rouge et blanc, et Jake l’aida en couvrir la table, encore ému de son initiative. Puis elle déballa des sandwichs au jambon et au fromage, une salade de pommes de terre, des petits paquets de chips, une salade de fruits et des cookies.


      —Mais ce n’est pas un déjeuner, c’est un festin, dit-il tandis qu’elle sortait deux canettes de soda.


      —Je ne connais pas vos habitudes pour le déjeuner.


      —Il m’arrive de ne rien manger ou de prendre un hamburger dans un restaurant, au coin de la rue.


      Le bruit assourdissant du chantier diminua soudain tandis que les ouvriers prenaient leur pause déjeuner. Alors que Monica et lui commençaient à manger, elle lui posa des questions sur l’immeuble.


      —Qu’est-ce que ça sera?


      —Le premier étage sera une grande épicerie. Ils espèrent attirer plus de monde dans ce quartier, un endroit pour faire des courses sera donc le bienvenu.


      —Et le reste? demanda-t-elle en considérant le squelette du bâtiment par-dessus son épaule.


      —Les quinze autres étages seront réservés à des bureaux et des lofts qui seront mis en vente.


      —Je ne suis pas sûre que j’aimerais vivre aussi haut, fit-elle remarquer.


      —Vous êtes sujette au vertige?


      —Un peu, pourquoi?


      —Il n’y a pas de meilleur endroit pour regarder les étoiles que les poutres tout là-haut, au sommet. Suzanna et moi avions l’habitude d’y monter pour les contempler. Peut-être que cela vous intéresserait de prendre un petit cours d’astronomie avec moi, une nuit où nous ne serons pas en mission de surveillance?


      Elle se tourna une nouvelle fois pour observer l’immense structure.


      —J’imagine que ça doit être une expérience exaltante.


      —On peut dire ça, oui.


      —Il y a des cordes de sécurité ou des choses dans ce genre?


      —Évidemment.


      —Alors je suis partante, dit-elle en plongeant son regard dans le sien.


      —Eh bien, nous ferons ça bientôt.


      Il n’était pas monté sur le building de nuit depuis que Suzanna était morte. Il n’avait pas eu envie de le faire seul alors qu’il savait que les souvenirs d’elle risquaient de l’assaillir, une fois là-haut.


      Avec Monica, il était difficile d’être triste ou déprimé. Quelque chose d’incroyablement optimiste émanait d’elle. Elle lui rappelait qu’il était encore possible de rire et qu’il existait toujours des moments de satisfaction et de pur bonheur dans la vie.


      Même si rien de tout cela n’importait véritablement. Il ne pouvait pas se permettre de tomber amoureux d’elle. Car, si elle apprenait le rôle qu’il avait joué dans le meurtre de sa sœur, elle le rejetterait avec dégoût. Il avait cette nuit-là pris la décision de ne jamais oublier ce qu’il avait fait et de ne jamais se le pardonner.


      —Vous aimez bien les chiens? demanda-t-elle tout à coup, le tirant de ses sombres pensées.


      —Je les préfère aux chats.


      —Vous n’avez jamais eu envie d’en prendre un?


      —J’y pense de temps à autre, mais mon emploi du temps est si compliqué avec mon travail qu’un chien ne serait pas très heureux avec moi. Je suis absent la plupart du temps… Pourquoi me demandez-vous ça? Vous pensez en adopter un?


      —Peut-être, oui. Parfois je me dis que j’aimerais bien qu’une petite boule de poil me tienne compagnie. Vous voyez, quelqu’un qui penserait que je suis capable de décrocher la lune et qui m’aimerait de manière totalement inconditionnelle.


      Pendant un instant, elle lui parut vulnérable. Puis son regard redevint brillant, et elle laissa échapper un petit rire de gêne qui vint clore cette brève parenthèse.


      —Vous en avez déjà eu un? demanda-t-il.


      —Quand j’étais jeune, oui. Il s’appelait Pooky et c’était le plus adorable schnauzer du monde. Il était mon petit partenaire de câlins, la nuit, et je l’adorais.


      —Que lui est-il arrivé?


      Elle soupira.


      —Il avait une faiblesse cardiaque et nous avons dû le faire piquer. J’ai été triste pendant longtemps.


      —C’est une des raisons pour lesquelles je n’en veux pas. Je n’ai pas envie de me lier à un chien qui vivra moins longtemps que moi.


      —Mais alors vous ratez des années de rire, de léchouilles canines. Vous vous privez de l’amitié d’une bête à poil d’une loyauté incroyable. En plus, je crois qu’il faut prendre un chien avant d’avoir des enfants. C’est un bon entraînement pour apprendre à s’occuper d’un être vivant sans défense.


      Jake ne répondit pas. Il ne dit rien car il n’y aurait jamais de bébés dans sa vie.


      Ils finirent de manger, nettoyèrent et rangèrent puis il la raccompagna jusqu’à sa voiture. Il avait encore en tête le motif de sa visite et son attention le touchait énormément.


      Elle avait réussi à repousser les ombres qui menaçaient de l’ensevelir en cette difficile journée. Une fois devant son véhicule, Monica rangea son panier puis se tourna et le regarda en souriant.


      —Merci d’avoir pris un peu de temps pour déjeuner avec moi, lui dit-elle.


      —Mais de rien, répondit-il.


      Elle était si belle qu’il eut soudain envie de l’attirer contre lui pour l’embrasser.


      —Et maintenant, j’ai une faveur à vous demander.


      —Une faveur? répéta-t-il en essayant de réprimer la vague de désir qui était montée en lui.


      —J’ai deux énormes steaks et un barbecue dont je ne sais pas me servir. Vous me rendriez un grand service si vous vouliez bien venir ce soir les préparer pour nous.


      Il lui jeta un regard sceptique.


      —Vous avez réellement besoin de moi pour faire griller vos steaks, ou c’est de la simple gentillesse?


      —Oh non, j’ai vraiment besoin de vous pour le barbecue, affirma-t-elle, en prenant un air innocent. Mon père a insisté pour que j’en ai un quand j’ai acheté cette maison, mais l’idée du gaz et des flammes m’effraye un peu alors je ne m’en suis jamais servie. Vous m’avez dit que vous pourriez manger un steak et des pommes de terre tous les jours, alors ce soir c’est moi qui régale. Et puis, j’ai très envie de viande grillée et il va sans dire qu’elle n’a pas le même goût quand elle est cuite à la poêle.


      Jake avait envie de décliner son invitation. Les choses devenaient un peu trop sérieuses entre eux. Mais quand il pensa à la longue soirée solitaire qu’il allait passer, où rien ne pourrait empêcher les souvenirs de remonter, il changea d’avis.


      —D’accord, 18heures?


      De toute façon, sa place en enfer était déjà garantie suite au rôle qu’il avait joué dans le meurtre de sa sœur et sa participation à l’élaboration d’un pacte terrifiant. Se servir de Monica pour se distraire durant cette soirée si difficile à surmonter ne changerait pas grand-chose à son karma.


      —Parfait! répondit-elle. Je vous envoie un SMS avec mon adresse.


      Quelques minutes plus tard, il regarda sa voiture s’éloigner en se faisant la réflexion que son envie de dîner avec elle ce soir était totalement égoïste.


      Elle était comme un pansement sur son chagrin, une potion magique qui repoussait les souvenirs cauchemardesques. Mais une grande partie de lui, il devait l’admettre, voulait simplement passer plus de temps avec elle, et c’était d’ailleurs ce qui l’inquiétait.


      Il commençait à l’avoir dans la peau. Il se surprenait à penser à elle bien trop souvent dans la journée. Et, chaque fois qu’il était en sa compagnie, il sentait un puissant désir naître en lui. Son parfum épicé l’envoûtait, son rire facile l’enchantait.


      Il irait chez elle ce soir et ferait cuire les steaks sur son barbecue. Il apprécierait de dîner avec elle, mais après ce soir il ne partagerait plus aucun repas avec elle.


      Ils continueraient à assurer leur mission de surveillance, mais ce seraient les seuls moments qu’il se permettrait de passer avec elle.


      


      


      Il regarda la photo dans le journal et frappa du poing les visages de Jake Lamont et Monica Wright. Mais oui! Il la connaissait! Cette insupportable petite journaliste…


      Que faisaient-ils ensemble? Il n’eut pas à chercher longtemps, il connaissait la réponse… Jake les avait trahis.


      Depuis quand discutait-il avec elle? Pourquoi n’avait-elle pas déjà sorti un article ou une émission qui évoquait le pacte qui les liait? Pourquoi n’y avait-il pas de flics à sa porte?


      Aucun des autres hommes n’avait réellement adhéré au plan meurtrier qu’ils avaient mis en place. Ils avaient pourtant tous approuvé l’idée, ce soir-là dans les bois, mais il avait vite compris qu’au moment de passer à l’acte toutes ces poules mouillées ne seraient pas capables de le faire.


      Il s’était donc occupé lui-même d’infliger à ces rebuts de l’humanité le sort qu’ils méritaient. Et ce qu’il avait découvert le premier soir, celui où il avait tranché la gorge de Brian McDowell, c’était qu’en prime il aimait ça. Il avait aimé sentir couler le sang sur ses mains, et cette sensation de pouvoir qui l’avait submergé alors qu’il prenait la vie de cet homme.


      Il aimait aussi son nom… Le Justicier. Seuls les vrais tueurs en série avaient des surnoms. L’Étrangleur des collines, le Fils de Sam, le Zodiac… Un jour, le Justicier serait peut-être aussi célèbre qu’eux.


      Et puis, il était doué dans son domaine. Il n’avait rien laissé derrière lui, la police n’avait aucun indice pour le démasquer. Il n’avait pas l’intention de se faire prendre ni de cesser son activité. Beaucoup trop de gens malfaisants s’en sortaient alors qu’ils méritaient d’être tués.


      C’était sa mission sur terre. C’était sa passion, et il n’allait sûrement pas laisser Jake Lamont vider son sac auprès d’une journaliste et ruiner sa vie et sa carrière.


      Il se lassa aller en arrière dans son fauteuil et sirota une gorgée de son café refroidi. Il ignorait pour quelle raison rien n’avait encore filtré dans les médias, mais il savait ce qu’il devait faire. Il n’y avait aucun doute là-dessus.


      Ils devaient mourir… Tous les deux. Et le plus tôt serait le mieux.
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      Ce soir-là, tandis qu’il se rendait chez Monica, Jake ne pouvait plus prétendre qu’il ne se sentait pas troublé à l’idée de passer encore plus de temps avec elle. Et c’était pour cette raison qu’il était déterminé à respecter sa décision de s’en tenir à leur mission de surveillance.


      Il devinait qu’elle ressentait peut-être autre chose que de la simple sympathie pour lui, mais il n’était pas et ne serait jamais l’homme qu’elle méritait. Il devait s’assurer qu’elle comprenne bien qu’il ne voulait pas d’une relation autre que professionnelle. Mais le problème était que lui-même avait du mal à s’en souvenir lorsqu’il était en sa compagnie.


      Il tourna dans une allée bordée d’arbres et chercha le numéro de sa maison. Il était curieux de découvrir où elle vivait, imaginait un endroit aux couleurs vives, rempli de meubles confortables.


      Sa maison s’avéra être un ranch d’un doux gris avec des volets plus foncés. La porte d’entrée était en bois et la grande baie vitrée sur la façade avant reflétait les nuages qui allaient et venaient dans le ciel crépusculaire de cette fin d’après-midi.


      En se garant devant chez elle, Jake se fit la promesse de rester sur ses positions et de ne pas laisser les sentiments qu’il sentait grandir en lui prendre les commandes. D’autant plus que Monica se comportait peut-être ainsi dans le seul but d’obtenir son scoop…


      Il rejeta immédiatement cette idée. Monica ne lui paraissait pas être le genre de femme capable d’utiliser les gens. Jusqu’à présent, elle lui avait semblé être quelqu’un d’honnête et droit, et rien n’était, pour le moment, venu contredire son jugement.


      Elle lui ouvrit au premier coup frappé contre sa porte, et, malgré ses résolutions, il ne put empêcher son cœur de manquer un battement en la découvrant.


      Vêtue d’un short blanc et d’un T-shirt rose qui mettait en valeur sa poitrine, elle était d’une sensualité folle.


      Elle lui fit signe d’entrer dans un salon, petit mais accueillant, où étaient disposés un canapé bleu marine, un fauteuil assorti et un grand écran plat accroché au mur. Des coussins d’un jaune éclatant et des lampes à l’éclairage chaleureux apportaient à la pièce les touches lumineuses qu’il avait envisagées. Quelques bougies étaient allumées et parfumaient l’air ambiant.


      —J’ai mis les steaks à mariner, les pommes de terre sont dans le four et la salade au frigo, dit-elle en le guidant jusque dans la cuisine.


      Celle-ci aussi était une pièce tout à fait agréable, avec ses rideaux jaune et blanc suspendus aux fenêtres et un bouquet de tournesols posé au centre d’une table en bois ronde.


      —Et si j’allais lancer le barbecue, dit-il en sentant que déjà son parfum commencer à le tourmenter.


      —Il est sur la terrasse, répondit-elle, en lui ouvrant la porte de derrière.


      Ils se rendirent à l’extérieur où la table, sous un parasol bleu, était déjà dressée avec des assiettes bleu marine et jaune.


      —Puisqu’il ne fait plus aussi chaud, j’ai pensé que nous pourrions dîner dehors si ça vous convient?


      —Oui, c’est parfait, répondit-il, soulagé à l’idée de ne plus être perturbé par son parfum.


      C’était un barbecue au gaz et il lui fallut quelques minutes pour l’allumer et le faire chauffer.


      —Que diriez-vous d’une bière? demanda-t-elle en le voyant s’activer.


      —Très bonne idée.


      —Je reviens dans un instant, déclara-t-elle alors avant de disparaître dans la cuisine.


      Il marcha jusqu’à la balustrade et contempla son jardin. Il y avait plusieurs arbres et un petit bassin entouré d’un parterre de fleurs. La pelouse était soigneusement entretenue et le tout était bordé d’une élégante clôture.


      Il se retourna en l’entendant arriver.


      —Merci, dit-il en prenant la bouteille de bière fraîche qu’elle lui tendait.


      Il l’ouvrit et en but une gorgée.


      —Ah, rien n’est meilleur qu’une bière fraîche après une journée aussi chaude.


      —Je partage votre avis, acquiesça-t-elle en s’asseyant à table. Vous me direz quand le feu sera prêt afin que j’aille chercher la viande.


      —Laissons le barbecue chauffer encore un peu… J’étais en train d’admirer votre jardin. La clôture sera parfaite pour la future petite boule de poils dont vous me parliez.


      —C’est vrai, répondit-elle en esquissant un sourire. J’essaye justement de savoir si je suis prête à prendre ce genre d’engagement.


      —Quel genre de chien aimez-vous?


      —J’y ai bien réfléchi et je pense reprendre un schnauzer car la chienne d’une de mes amies a eu une portée et ce sont des amours.


      —Très bon choix, répondit-il avant d’ajouter en lui montrant sa maison: c’est très chouette chez vous.


      —Merci, dit-elle en éclatant de rire. Mais ce n’est qu’une vulgaire bicoque à côté de la vôtre.


      —Ce n’est pas vrai, répliqua-t-il, en riant, lui aussi. J’ai dû me faire construire une maison qui était en accord avec mon métier, mais c’est bien trop grand pour moi et je me sens souvent très seul.


      Il fut soudain tout à fait embarrassé et se maudit. Même si ce qu’il venait de lui dire était vrai, pourquoi se livrait-il de la sorte?


      —Cela m’arrive aussi, ajouta-t-elle après l’avoir regardé pendant un long moment. Je suppose que ça n’a rien à voir avec la taille de notre habitation. Les gens peuvent souffrir de la solitude n’importe où.


      Jake détourna les yeux.


      —Peut-être que nous aurions tous les deux besoin d’un chien, dit-il finalement en retournant vers le barbecue. Ah, ça y est, on dirait que c’est bon pour les steaks.


      Monica lui apporta deux magnifiques T-bones et, pendant que ceux-ci grillaient doucement, ils parlèrent tous les deux de la météo et de l’arrivée des nuages. Puis ils discutèrent de ce qui, selon eux, faisait un bon steak et du type de cuisson idéal – lui l’aimant saignant, elle à point.


      Mais ils n’abordèrent plus le thème de la solitude et évitèrent les sujets de conversation personnels. Ils continuèrent à bavarder de choses légères pendant le dîner, parlant de leurs métiers puis de sport. Ils étaient tous les deux de grands amateurs de football et supportaient l’équipe locale.


      —Rien de mieux que d’assister à un match des Chiefs de Kansas City.


      —Je suis d’accord!


      —Quand vous êtes chez vous et que vous regardez un match, qu’aimez-vous manger?


      —Des ailes de poulet et des frites!


      —Ah, un homme comme je les aime, répondit-elle, les yeux brillants. J’adore les ailes de poulet trempées dans une sauce au roquefort.


      —Ah non, c’est bien meilleur avec une sauce barbecue!


      Ils poursuivirent leur conversation jusqu’à ce que Jake dépose ses couverts dans son assiette vide.


      —Ce steak était délicieux et la pomme de terre était cuite à la perfection.


      —J’espère qu’il vous reste un peu de place pour le dessert, dit-elle. J’ai acheté une tarte à la pêche.


      —Pour de la tarte à la pêche, je peux faire un petit effort.


      Quand Monica eut également fini, la nuit était tombée et ils rentrèrent dans la maison pour prendre un café avec une part de tarte.


      Ils s’installèrent côte à côte sur le canapé pour manger leur dessert et à nouveau Jake fut troublé par son parfum. Elle posa sa main sur son bras, et il se rendit soudain compte qu’elle aimait avoir des contacts physiques. C’était naturel pour elle, et il était persuadé qu’elle ne pouvait se rendre compte à quel point combien chacun de ses gestes le réchauffait.


      —Vous voulez bien me parler un peu de Suzanna, Jake, dit-elle finalement. Dites-moi quel genre de femme elle était?


      Il la regarda et eut soudain l’impression que son cœur s’était arrêté. À quoi jouait-elle? Pourquoi voulait-elle qu’il lui parle de sa sœur? Il n’avait parlé d’elle à personne depuis deux ans. Il ne savait même pas s’il en était capable. Il déposa son assiette vide sur la table basse puis se tourna vers Monica pour l’observer une nouvelle fois.


      Elle avait le regard doux et semblait l’inviter à partager ses douloureux souvenirs avec elle.


      —Pourquoi voulez-vous que je vous parle d’elle? demanda-t-il en sentant l’émotion monter dans sa gorge.


      Il toussa pour essayer d’éclaircir sa voix.


      —Je voudrais en savoir plus sur celle qui était si importante pour vous, reprit Monica.


      Jake ferma les yeux pendant un moment. Pourrait-il repousser les ombres pour tenter de retrouver la lumière que diffusait sa sœur?


      —Elle avait le rire le plus incroyable que j’ai jamais entendu, commença-t-il en rouvrant les yeux.


      Le seul fait de prononcer cette phrase fit disparaître la boule d’angoisse qui obstruait sa gorge et sembla également détruire le barrage qu’il avait érigé autour de ses souvenirs.


      —C’était un de ces rires tellement communicatifs que tout le monde se mettait à rire avec elle, même si les gens ne connaissaient pas sa cause.


      —Dites-m’en plus, Jake, dit-elle en se rapprochant de lui sur le canapé. N’est-ce pas une belle journée pour célébrer sa vie plutôt que de s’attarder sur sa mort?


      Célébrer sa vie? Il n’y avait encore jamais pensé, mais il trouva l’idée séduisante.


      —J’aimais la taquiner en lui disant qu’elle était une petite sœur agaçante. Elle n’avait que deux minutes de moins que moi, mais je ne la laissais jamais oublier que j’étais l’aîné et donc le plus sage de nous deux.


      Il se pencha en arrière et se laissa submerger par le flot de bons souvenirs.


      —Elle débordait de vie. Elle adorait les montagnes russes et les films d’horreur, elle aimait regarder les plantes pousser, contempler le ciel étoilé et écouter de la musique classique.


      Il but une gorgée de son café avant de poursuivre:


      —Elle avait coutume de dire que je n’avais pas plus de manières et de savoir-vivre qu’un animal sauvage. Elle, elle attirait les gens. Elle avait beaucoup d’amis, leur était fidèle et leur apportait un soutien indéfectible. Vous avez déjà vu une photo d’elle?


      —Non, répondit Monica en secouant la tête.


      Il attrapa son portefeuille dans sa poche arrière et, les doigts légèrement tremblants, sortit la photo dont il ne se séparait jamais.


      Monica prit le cliché et l’observa silencieusement pendant quelques minutes avant de le lui rendre.


      —Elle était très belle.


      —Elle n’avait pas qu’une belle apparence, elle était aussi belle à l’intérieur qu’à l’extérieur, ajouta-t-il en rangeant le petit portrait. Quand on a eu treize ans, j’ai dû commencer à repousser les garçons qui lui tournaient autour. Je dois avouer qu’il y a eu quelques années pendant lesquelles elle m’a détesté de tenir ce rôle du «grand méchant papa».


      —Vous les repoussiez comment? demanda Monica en riant.


      —Je leur faisais peur. J’ai commencé à me détendre un peu quand on a eu dix-sept ans. Elle avait beaucoup de rendez-vous galants, mais elle était toujours sérieuse à l’école. Et puis les garçons qu’elle fréquentait étaient la plupart du temps des chics types.


      —Vous m’avez dit que vos parents étaient tous les deux toxicomanes et qu’ils étaient morts quand vous étiez jeunes. Comment avez-vous pu vous en sortir tout seuls?


      —Inutile de dire que nous avons dû grandir très vite. Très souvent, les rôles étaient inversés, c’est nous qui devions les surveiller et prendre soin d’eux. Nous ramassions tout l’argent que nous trouvions et nous nous en servions pour acheter de quoi manger. Nous avons vite appris quels aliments étaient les plus économiques, ceux qui duraient le plus longtemps, mais il y avait malgré tout des jours où nous nous mettions au lit le ventre vide. Je ne vous raconte pas ça pour que vous me plaigniez, juste pour que vous compreniez que c’était toujours: «Suzanna et moi contre le reste du monde», vous voyez?


      —Comment avez-vous réussi à faire des études?


      —Nous avons très vite compris que l’université serait le seul moyen de quitter notre vie de misère et de faire quelque chose de notre avenir. Nous avons obtenu tous les deux des bourses et quand nous avons eu vingt et un an nous avons appris, à notre grande surprise, qu’à sa mort, le père de notre mère nous avait laissé un héritage. Cette somme nous a permis de rembourser nos frais de scolarité et, après avoir obtenu nos diplômes, d’ouvrir notre cabinet d’architectes.


      —Mais et vos grands-parents maternels… Ils ne vous ont jamais aidés quand vous étiez enfants?


      —La mère de ma mère est morte quand elle était jeune et nous n’avons vu notre grand-père qu’une fois. Il est mort quand nous étions adolescents et je pense que mes parents ignoraient tout de cet héritage. Un avocat nous a contactés le jour même de notre majorité, selon les termes du testament.


      —Vous aimiez travailler avec votre sœur?


      —On adorait travailler ensemble. Il faut dire que c’était agréable d’avoir une associée qui pouvait finir mes phrases et qui partageait ma vision du monde. Ses faiblesses étaient mes forces et vice versa. Elle aimait imaginer d’incroyables bâtiments et moi, j’adorais en dessiner les plans.


      —On entend tellement de choses atroces sur les gens d’une même famille qui travaillent ensemble.


      —C’est vrai, mais nous étions tous les deux d’accord sur le fait que notre relation devait toujours passer avant le reste et qu’elle était bien plus importante que les affaires. Tout fonctionnait à merveille… Jusqu’à ce qu’elle commence à fréquenter Max Clinton.


      Il fronça les sourcils et sentit sa mâchoire se serrer en se remémorant la première fois qu’il l’avait rencontré. Plusieurs signaux d’alerte s’étaient déclenchés dans son esprit, mais il avait gardé ses craintes pour lui.


      Lors de cette soirée de présentation, Max lui avait semblé être un obsédé du contrôle qui avait l’air de penser que Monica était un nouvel objet qu’il venait juste d’acquérir. Mais, devant l’enthousiasme de sa sœur, il s’était rapidement persuadé qu’il avait dû se méprendre et qu’il ferait mieux de faire confiance à Suzanna.


      —Elle était absolument folle de lui. Il était très beau et doux comme un agneau, reprit-il en se levant du canapé pour se rendre à la fenêtre.


      Il regarda un instant à l’extérieur, mais la nuit était maintenant tombée et il ne vit rien d’autre que l’obscurité.


      —Trois mois plus tard, reprit-il, il emménageait chez elle. J’ai commencé à m’inquiéter quand j’ai compris que non seulement il cherchait à l’éloigner petit à petit de ses amis et de moi, mais qu’il était aussi extrêmement jaloux.


      —Deux signaux alarmants, en effet.


      —Oui, approuva-t-il en se retournant vers Monica. Et cela n’a fait qu’empirer. Elle s’est mise à venir au bureau, couvertes de bleus et de coupures. Un matin, elle est même arrivée avec les deux yeux au beurre noir. Mais elle trouvait toujours des histoires abracadabrantes pour justifier ses blessures.


      Il prit une profonde inspiration, pour se donner le courage de poursuivre.


      —Elle m’a finalement avoué qu’il avait mauvais caractère et qu’elle en avait assez d’être son punching-ball. Un soir, elle l’a mis à la porte et j’ai espéré, j’ai même prié pour que ce soit la fin de leur histoire.


      —Mais ça ne l’a pas été, dit Monica doucement.


      —Non, lâcha-t-il en sentant son corps envahi par un flot de violentes émotions.


      Il serra les dents une nouvelle fois face à tous ces horribles souvenirs qui lui revenaient à l’esprit.


      —Suzanna devint la figure même de la femme battue. Max lui envoyait des fleurs, lui disait des gentillesses pour s’excuser, et elle lui pardonnait chaque fois. Je sais maintenant que c’est ce qu’on appelle des périodes de «lune de miel» dans une relation abusive. Puis il recommençait à la battre et elle lui claquait à nouveau la porte au nez. C’était un cercle vicieux que je n’avais pas le pouvoir de briser. J’ai essayé de lui parler, je lui ai même crié dessus, mais chaque fois je me retrouvais, impuissant, à regarder tout ça se dérouler sans rien pouvoir y faire.


      Pendant qu’il parlait, Monica s’était levée et l’avait rejoint à côté de la fenêtre. Mais il était maintenant plongé dans ses souvenirs les plus douloureux, et ce n’était plus la vie de sa sœur qu’il racontait mais bien la grande tragédie de sa mort prématurée.


      —Elle a dû le mettre à la porte une bonne douzaine de fois et chaque fois qu’elle le faisait il semblait devenir de plus en plus furieux. Et puis, un soir, elle a paru déterminée à le quitter pour de bon. Il l’a d’abord suppliée de le reprendre et, quand elle a refusé, il a commencé à la harceler. Il lui laissait des messages terrifiants où il menaçait de la tuer… Du genre «si je ne peux pas t’avoir, personne ne t’aura».


      Jake se sentit soudain submergé par les émotions et eut l’impression qu’il allait perdre le contrôle de lui-même. Sa poitrine était si comprimée et sa gorge si serrée qu’il pouvait à peine respirer tandis que le chagrin et le regret s’abattaient sur lui.


      Monica posa sa main sur son épaule et se rapprocha de lui. Il ne pouvait plus prononcer le moindre mot. Ils connaissaient tous les deux la fin de l’histoire. Sauf que lui seul savait quel rôle il avait joué. Il n’en avait encore jamais parlé à personne. C’était une terrible honte, une culpabilité telle qu’il n’existait pas de mots pour la décrire.


      Il regarda Monica, incapable de parler, pris dans les filets de troubles si complexes qu’il ne pouvait s’en échapper. Elle se rapprocha, leva le visage vers lui et plongea ses yeux dans les siens.


      —Embrassez-moi, Jake.


      La surprise fut telle que tous ses souvenirs disparurent en un instant. Il baissa le regard vers elle et remarqua soudain la chaleur de son corps si près du sien et combien ses lèvres légèrement entrouvertes paraissaient douces et accueillantes.


      Même s’il était conscient que ce n’était pas une bonne idée, il se baissa et l’embrassa. Toutes les images de Suzanna s’éclipsèrent tandis que Monica passait ses bras derrière sa nuque et ouvrait la bouche pour approfondir leur baiser.


      Il ne s’était pas aperçu qu’il avait froid avant de sentir le feu de leurs bouches réunies, le contact de leurs corps serrés l’un contre l’autre. Il l’embrassa alors de plus belle, caressant de ses doigts sa longue et soyeuse chevelure.


      Elle lui rendit son baiser en entortillant sa langue avec la sienne et serra plus fort ses bras autour de lui. Il se laissa aller et se perdit en elle, ne pensant plus à rien.


      Mais, soudain, la vitre de la fenêtre explosa en mille morceaux tandis que des tirs retentissaient dans l’air.


      


      


      Monica hurla de peur tandis que Jake la plaquait au sol et couvrait son corps avec le sien. Les balles fusaient au-dessus de leurs têtes, allant se nicher dans le mur en face de la fenêtre, faisant voler en éclats les vitres des cadres qui y étaient accrochés.


      La terreur l’empêchait de respirer. Elle sanglotait. Le bruit était assourdissant et elle se blottit contre Jake, enfonçant ses doigts dans la chair de ses épaules en continuant de pleurer. Que se passait-il? Pourquoi leur tirait-on dessus? Et surtout qui s’acharnait avec tant de violence sur sa maison?


      Cela sembla durer une éternité. Puis, enfin, les tirs cessèrent. Des crissements de pneus résonnèrent sur les pavés, et le silence revint. Plus rien ne vint le troubler, hormis les sanglots bruyants que Monica ne pouvait contrôler.


      —Tout va bien, nous sommes sains et saufs, lui murmura Jake à l’oreille.


      Mais, même si elle comprenait qu’il tente de la réconforter, elle sentait combien sa voix était tendue.


      —Monica, répéta-t-il, c’est fini, tout va bien.


      Tout va bien? Non, tout n’allait pas bien, elle n’allait pas bien. Quelqu’un venait d’essayer de la tuer, et la peur serrait encore sa gorge, paralysait son corps tout entier.


      —Je vais me lever et pendant ce temps je voudrais que tu rampes dans le couloir jusqu’à ta salle de bains, est-ce que tu peux faire ça? demanda-t-il.


      La salle de bains? Elle lui parut soudain être à des milliers de kilomètres du salon. Mais il était vrai que cette pièce était comme une chambre forte dans sa maison… Mon Dieu, Jake l’envoyait se mettre à l’abri dans une chambre forte.


      —Tu penses… Tu penses qu’ils vont revenir?


      Oh mon Dieu, elle était en train de vivre le pire cauchemar de sa vie. Et elle ne pouvait pas se réveiller.


      —Je ne pense pas qu’ils vont revenir, non, mais nous devons être prudents, c’est pourquoi je serai rassuré que tu restes dans la salle de bains, jusqu’à ce que la police arrive. Tu es prête, tu peux y aller?


      Non, non, elle n’était pas prête du tout. Elle ne voulait pas qu’il se lève, elle voulait qu’il reste sur elle, qu’il continue à lui donner l’impression qu’elle était en sécurité malgré ce qu’il venait de se passer.


      —Monica?


      —Oui, d’accord, répondit-elle finalement.


      Elle ne pleurait plus à présent, mais son cœur continuait de battre si vite qu’elle se sentait étourdie et à bout de souffle.


      Jake s’accroupit, et elle commença à ramper vers le couloir en essayant d’éviter les morceaux de verre qui recouvraient le sol. En arrivant devant la salle de bains, elle se rendit compte qu’elle s’était remise à pleurer.


      Elle ferma la porte derrière elle et s’assit, le dos contre la baignoire. Ses sanglots l’étouffaient et ses oreilles sifflaient toujours, hantées par le bruit strident des balles.


      Quelqu’un avait voulu la tuer… les tuer. Qui cela pouvait-il être? Qui était responsable? Jamais encore elle n’avait eu aussi peur.


      Et que faisait Jake à présent? Il devait être en train d’appeler la police. Même s’il ne l’avait pas fait, elle se doutait qu’un de ses voisins s’en chargerait. Il ne se passait jamais de telles choses dans ce quartier.


      Il y avait eu tant de balles. Elle n’y connaissait pas grand-chose en armes à feu mais, s’il n’y avait qu’un tireur, elle savait qu’il avait dû se servir d’une arme semi-automatique.


      Mais qui pouvait être derrière tout ça? La question tournait et retournait dans sa tête, la lançant comme une terrible migraine. Se pouvait-il qu’il y ait un lien avec le podcast qu’elle animait?


      Rien dans sa vie ne l’avait préparée à affronter une telle chose. Même quand elle avait insisté auprès de Jake pour être sa partenaire et surveiller le Justicier, elle n’avait pas pensé qu’elle courrait un réel danger.


      Pourtant ce qu’il venait de se passer en représentait un.


      Elle prit quelques profondes inspirations et tenta de sécher ses larmes. Qui avait fait ça? La question revenait, encore et encore.


      En entendant le son des sirènes, elle sentit un soulagement l’envahir et elle frissonna. Puis elle déglutit avec peine, respira à nouveau profondément et essuya ses joues trempées.


      Jamais le tireur ne reviendrait maintenant que la police était là. Elle se leva et ouvrit la porte de la salle de bains. Elle entendit la voix de Jake qui parlait à d’autres hommes et comprit qu’elle pouvait sortir.


      Elle avança d’un pas tremblant jusqu’au salon où Jake s’entretenait avec les forces de l’ordre. En la voyant, il lui fit signe de le rejoindre puis lui présenta les agents Tim Moran, Brad McDonald et Stephanie Boen.


      —Que pensez-vous qu’il se soit passé ici ce soir? lui demanda l’agent Boen.


      —Je n’en ai aucune idée, lui répondit-elle. Nous étions en train de discuter quand la baie vitrée a explosé et une pluie de balles s’est abattue sur nous.


      Sa voix tremblait, et elle fut reconnaissante à Jake quand il passa son bras autour de ses épaules et la serra contre lui.


      —Nous aurions pu être tués, nous devrions même être morts à l’heure qu’il est, ajouta-t-elle avant de prendre une profonde inspiration pour tenter de se calmer.


      —J’ai plusieurs fois suivi votre podcast, mademoiselle Wright, lui dit l’agent McDonald. Serait-il possible qu’une de vos émissions soit la cause de ce qu’il vient de se passer?


      Quand Monica leur parla de la série de sujets qu’elle avait faite sur les gangs de la région, Jake lui rappela l’incident avec Larry Albright. Elle raconta donc aux policiers les messages menaçants que l’homme lui avait laissés et le fait qu’il l’avait suivie l’autre soir et lui avait jeté une bouteille de bière.


      —Il y a un grand écart entre me menacer d’une canette et ce qu’il vient de se passer, conclut-elle en regardant les dégâts autour d’elle. La personne qui a fait ça ne veut pas m’impressionner, non, elle veut me tuer.


      Elle frissonna tandis que la peur l’envahissait à nouveau.


      —Nous ne laisserons pas une telle chose arriver, lui affirma Jake en la serrant plus fort contre lui.


      L’heure qui suivit, ils répondirent à de nombreuses questions, tandis que des policiers extrayaient les balles des murs. Quand ils les eurent toutes ramassées, ils quittèrent les lieux, à l’exception de l’agent McDonald.


      —Je vais être honnête avec vous, ce genre de choses ressemble beaucoup au mode opératoire des gangs, leur révéla-t-il avant de regarder Monica. Avez-vous quelque part où passer la nuit?


      —Oui, répondit Jake à sa place.


      —En fait, je vous recommanderais même de rester loin de chez vous pendant quelque temps, poursuivit l’officier. Si vous avez énervé quelqu’un du milieu, vous allez devoir attendre que tout ça se calme avant de reprendre vos habitudes, peut-être même serait-il judicieux de parler à ceux que vous avez interviewés?


      Ce n’était pas possible, pensa Monica. Ce n’était pas sa vie. Personne ne pouvait souhaiter sa mort… Pourtant tout ce qui venait de se passer n’était pas le fruit de son imagination et jamais encore elle n’avait été aussi effrayée.


      Elle continua d’écouter d’une oreille distraite l’agent McDonald qui leur expliquait que, même s’ils allaient ouvrir une enquête, les fusillades de ce genre étaient particulièrement difficiles à résoudre.


      —Je vais rester dans mon véhicule le temps que vous rassembliez quelques affaires et je ne partirai qu’après votre départ, leur dit-il enfin.


      Monica remarqua que l’air chaud entrait par le trou qui remplaçait sa baie vitrée. Au loin, quelques chiens aboyèrent. Tout cela était totalement irréel, songea-t-elle. Sa propre maison lui paraissait à présent aussi hostile qu’un espace inconnu, le refuge qu’elle avait toujours connu avait disparu.


      —Est-ce que tu aurais quelque chose que nous pourrions utiliser pour bâcher ta fenêtre en attendant qu’elle soit réparée? lui demanda Jake.


      —Je crois qu’il reste des planches de contreplaqué dans mon garage, lui répondit-elle d’une voix si faible et tremblante qu’elle en fut elle-même surprise. Il devrait y avoir aussi un marteau et des clous.


      —Va donc t’asseoir un moment dans la cuisine le temps que je m’occupe de ça, d’accord?


      —OK.


      Elle avait soudain hâte de quitter cet endroit où, même si la police était encore dehors, une nouvelle série de balles pouvait fuser. Le ou les tireurs allaient-ils revenir?


      Une fois dans la cuisine, elle donna la clé du garage à Jake puis se laissa tomber sur une chaise.


      —Jake… Sois prudent, ils pourraient revenir.


      Malheureusement, se dit-elle, même les policiers pouvaient mourir d’une balle tirée en pleine tête. À cette pensée, elle sentit les larmes remonter en elle.


      —Je ne crois pas qu’ils reviendront, lui répondit-il. À cette heure-ci, ils doivent penser que nous sommes tous les deux morts. Ne bouge pas d’ici, je reviens vite.


      Il esquissa un sourire qui se voulait réconfortant puis disparut par la porte arrière.


      «À cette heure-ci, ils doivent penser que nous sommes tous les deux morts.»Ses mots tournèrent dans son cerveau. Elle rongea l’ongle de son index tandis qu’un million de pensées inondaient son esprit.


      Si la fusillade était l’œuvre d’un gang, elle n’en comprenait pas le motif. Les interviews qu’elle avait accordées aux membres ne s’étaient pas concentrées sur leurs activités criminelles mais plutôt sur ce qui les avait amenés à vivre une telle vie. Les gens qu’elle avait rencontrés avaient été coopératifs. Ils avaient semblé ravis que quelqu’un les écoute et leur tende un micro pour exprimer leur point de vue. Alors, pour quelle raison en auraient-ils après sa vie à présent?


      Et où allait-elle pouvoir s’installer si elle ne pouvait pas rester chez elle? Son père vivait dans une petite maison et n’avait ni lit ni chambre pour d’éventuels invités. Quant à aller vivre chez une de ses sœurs, il n’en était pas question. Plutôt mourir. Elle n’avait pas la moindre envie de les entendre médire sur ses choix de vie et de carrière.


      Même si l’idée d’être seule la terrorisait, elle n’aurait qu’à prendre une chambre dans un motel… À nouveau, les larmes affluèrent.


      Pourquoi Jake mettait-il tant de temps? se demanda-t-elle en sentant la panique l’envahir. Quelqu’un s’était-il caché dans le garage? Ou dans le jardin? Et si on l’avait attaqué? Elle regarda la porte de derrière, le cœur battant.


      Peut-être qu’on l’avait frappé et qu’il gisait, inconscient, sur la pelouse ou peut-être que…


      Alors qu’elle était sur le point de se mettre à crier pour prévenir l’agent qui montait la garde, Jake réapparut, un marteau et une planche sous le bras.


      —Ça devrait faire l’affaire, dit-il. Mais je vais avoir besoin de ton aide.


      —Allons-y, répondit-elle en sautant de sa chaise, ravie de se changer les idées.


      Il leur fallut un quart d’heure pour boucher l’ouverture et consolider leur réparation temporaire.


      —Maintenant va faire ta valise, tu vas venir chez moi, déclara-t-il.


      —Vraiment? Je suis censée rester loin de chez moi pendant plus d’une nuit, tu sais.


      Elle lui jeta un regard qui en disait long sur son envie de sentir ses bras autour d’elle.


      Il sembla la comprendre car il avança vers elle et l’enlaça.


      —Tu seras en sécurité chez moi et tu pourras y rester aussi longtemps que tu le voudras, lui murmura-t-il à l’oreille. J’ai des lampes à détecteur de mouvements, des alarmes stridentes et de méchants chiens de garde aux dents aiguisées qui se feront un plaisir de s’en prendre à quiconque osera s’approcher un peu trop près de ma maison.


      Monica laissa échapper un petit rire. Il la tint encore un moment serrée contre lui puis la libéra de leur étreinte.


      —Prends ce dont tu auras besoin pour une semaine environ. Pendant que tu t’occupes de ça, je vais faire un peu de rangement dans le salon. Le balai?


      —Dans le cellier, répondit-elle.


      Tandis qu’il commençait à balayer le plancher, elle se dirigea vers son bureau. La première chose qu’elle devait emporter était son matériel de travail. Elle qui voulait un scoop, elle en tenait un, même si elle aurait préféré ne pas être au cœur de l’histoire. Ce soir, elle avait vu le danger de beaucoup trop près. Si Jake n’avait pas réagi si rapidement et ne l’avait pas plaquée au sol, ils seraient probablement tous les deux morts à cette heure-ci, le corps criblé de balles.


      Une fois son équipement emballé, elle se rendit dans sa chambre et sortit une grande valise de son placard. Elle était passée d’un état de choc qui la paralysait à un engourdissement étrange. Elle sentait son corps lourd tandis qu’elle pliait ses vêtements et préparait ses affaires de toilette. Quand elle eut fini, elle se rendit au salon où Jake était en train de finir le ménage.


      Mais, même sans les bris de verre au sol, la pièce avait l’air d’une zone de guerre. Le mur était criblé de trous et tous les cadres qui y étaient suspendus étaient détruits. Elle avait l’impression que tout cela ne pouvait être vrai et que ce n’était que le fruit de son imagination, pourtant la pièce ressemblait à une scène de crime.


      Pourrait-elle un jour se sentir à nouveau en sécurité chez elle? Elle n’en avait aucune idée, mais ce qu’elle savait c’est qu’elle était prête à quitter les lieux.


      —Partons d’ici, lui proposa Jake, comme s’il lisait dans ses pensées.


      Une fois assise dans sa voiture, en route pour la maison de Jake, Monica eut soudain le sentiment de mieux respirer.


      —Ça va? lui demanda-t-il doucement.


      —Je ne sais pas vraiment, reconnut-elle. Je me sens comme ankylosée.


      —Ça pourrait être pire.


      —Au moins, je ne pleure plus. Je suis désolée que tu aies dû supporter ça. Il n’y a rien de pire que d’avoir à gérer une femme hystérique.


      —Ne sois pas bête, répliqua-t-il en lui jetant un bref regard. Tu peux me croire, j’étais dans le même état, à l’intérieur.


      Elle étudia son profil, illuminé par les lumières du tableau de bord.


      —Es-tu certain de vouloir que je vienne chez toi?


      —Monica, répondit-il en lui adressant un grand sourire qui la rassura. J’ai une grande maison, avec deux chambres d’amis. Je veux que tu sois en sécurité, donc, oui, je veux que tu viennes chez moi. J’espère seulement que tu n’es pas une de ces personnes horripilantes qui sont toujours de très bonne humeur le matin.


      Elle se surprit elle-même en éclatant de rire.


      —Ne t’inquiète pas, je ne suis pas de ce genre, pour être honnête, je suis même assez grognon au saut du lit.


      Elle se détendit, continua à l’observer et trouva du réconfort dans la force qui émanait de lui.


      Elle se souvint soudain de ce qu’il s’était passé avant que la pluie de balles ne s’abatte sur eux. Leur baiser… Oh! leur incroyable baiser! Il avait réveillé en elle une merveilleuse chaleur, il l’avait ranimée en circulant du sommet de son crâne jusqu’au bout de ses orteils.


      Jake lui avait semblé aussi passionné qu’elle et elle se demanda ce qui aurait pu se passer entre eux si la fenêtre n’avait pas volé en éclats.


      À présent, elle allait vivre dans sa maison et, malgré tout ce qui venait d’arriver, elle ne pensait plus qu’à une chose, allait-il l’embrasser à nouveau et si oui, quand?
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      Jake s’assit à sa table de cuisine et prit sa tasse à café dans ses deux mains. Les premières lueurs de l’aube qui filtraient par la fenêtre apportaient la promesse d’un jour nouveau.


      Il avait à peine fermé de l’œil de la nuit et se sentait épuisé. La veille, après avoir installé Monica dans une de ses chambres d’amis, il s’était rapidement mis au lit.


      Mais, trop excité pour pouvoir s’endormir, il était resté à veiller dans son fauteuil pendant des heures, le cerveau en surchauffe. Et la plupart des pensées qui l’avaient obsédé toute la nuit continuaient encore leur manège ce matin dans son esprit.


      Monica et lui avaient frôlé la mort. S’ils ne s’étaient pas jetés au sol aussi vite, ils auraient été tués.


      Jake pensait que c’était probablement une conséquence du podcast qu’animait Monica. C’était la seule hypothèse sensée. Cependant, une partie de lui envisageait également qu’il puisse s’agir du Justicier qui, on ne sait comment, aurait pu apprendre qu’il fréquentait une journaliste. Peut-être avait-il vu leur photo dans le journal… Malgré tout, cette fusillade si violente, ces rafales de balles, non, tout ça n’était pas son style.


      Qui avait bien pu faire une telle chose?


      Même si cela semblait impossible, il espérait que la police allait découvrir qui se cachait derrière cette attaque et mettre vite le ou la responsable derrière les barreaux.


      Il prit une gorgée de son café en pensant à cette femme qui dormait à poings fermés entre les draps bleu marine de sa chambre d’amis. Elle l’avait surpris la veille. «Embrassez-moi, Jake». Avec un ordre pareil, difficile de ne pas obéir.


      L’embrasser lui avait coupé le souffle. La douceur de ses lèvres… La chaleur de son corps serré contre le sien… Une puissante vague de désir avait réveillé tous ses sens. En un geste, le chagrin et la douleur que la réminiscence de la mort tragique de sa sœur avait fait resurgir, avaient disparu, balayés en une seconde.


      Si on ne leur avait pas tiré dessus, que se serait-il passé entre eux? Et si elle lui avait demandé de lui faire l’amour, seraient-ils montés dans sa chambre? Ou aurait-il repris ses esprits et stoppé cette folie? Pour être honnête, il ne pouvait pas répondre à cette question.


      Ce qu’il ressentait pour Monica était insensé et totalement déraisonnable. Il était hors de question qu’il lui fasse croire qu’il pouvait être partant pour une relation à long terme ou pour construire quoi que ce soit.


      Bien qu’elle soit maintenant sous son toit, il devait garder ses distances. Il était évident qu’elle serait une source de tentation, mais l’embrasser avait été une erreur et il ne pouvait plus laisser une telle chose se reproduire.


      Une fois le Justicier identifié, Monica et lui n’auraient plus aucune raison de se voir. Elle aurait son scoop, et lui retournerait vivre la vie qu’il méritait… Une vie faite de solitude, sans rires ni amour.


      Un peu après 9heures, alors qu’il était toujours assis à table, occupé à lire le journal du matin en buvant son café, Monica fit son apparition dans la cuisine. Vêtue d’une robe bleu marine, les cheveux ébouriffés, elle était absolument charmante… Seuls ses sourcils froncés révélaient l’inquiétude qui l’habitait.


      —Il y a du café chaud, lui dit-il. Les tasses sont dans le placard au-dessus de la cafetière.


      Elle acquiesça et alla se servir. Il la regarda attraper une tasse et la remplir avant de venir s’asseoir sur la chaise en face de lui.


      Elle resta silencieuse et il fit de même. Elle ne le regardait pas. Elle but une gorgée de son café puis plongea les yeux au fond de sa tasse comme si celle-ci pouvait contenir les réponses à toutes les questions existentielles du monde.


      Elle lui avait dit qu’elle n’était pas du matin et, en effet, elle semblait de mauvaise humeur. Rien dans son attitude n’invitait à la discussion. Quand elle eut terminé sa tasse de café, elle alla s’en servir une nouvelle, revint s’asseoir puis, se laissant aller en arrière contre le dossier de sa chaise, elle poussa un profond soupir.


      Levant enfin les yeux vers lui, elle lui adressa un sourire penaud.


      —Merci de respecter mon humeur de dogue en ne tentant pas de me parler.


      —Tes sourcils froncés auraient dissuadé quiconque de prononcer un seul mot, répondit-il d’une voix taquine.


      —À ce point?


      —À ce point, oui.


      —Je ne sais pas du tout pour quelle raison je me réveille toujours de si mauvaise humeur. C’est le cas depuis que je suis petite et, évidemment, mes sœurs et mon père, eux, sont des personnes charmantes au saut du lit. Je me rappelle avoir eu, plus d’une fois, la furieuse envie de leur jeter mes tartines au visage.


      Jake éclata de rire puis demanda:


      —Comment as-tu dormi?


      —J’avais peur de faire des cauchemars toute la nuit, mais je me suis endormie en deux temps trois mouvements et j’ai dormi d’un sommeil tout à fait paisible.


      —C’est une bonne chose.


      —Et toi?


      —Oh! moi, ma nuit a été éprouvante, reconnut-il. Je n’ai pas fait de mauvais rêves, mais je n’ai pas réussi à débrancher mon cerveau et à faire cesser le ballet de mes pensées.


      —J’ai horreur de ce genre de nuits… Je suis désolée, Jake. Vraiment désolée pour tout ce qui s’est passé.


      —Pourquoi? C’est toi qui as engagé quelqu’un pour nous tirer dessus? répliqua-t-il gentiment.


      —Bien sûr que non, répondit-elle en écarquillant les yeux.


      —Alors, tu n’as aucune raison de t’excuser, Monica.


      —Merci, dit-elle en esquissant un léger sourire. Ça me fait du bien d’entendre ça… Dis-moi, je pensais à une chose, y aurait-il un endroit chez toi où je pourrais installer mon matériel pour continuer à enregistrer et diffuser mes émissions?


      Il ne fut pas surpris de constater que sa première préoccupation concernait son travail. Elle était ambitieuse. Et il était bien prétentieux de croire que ce qui s’était passé entre eux la veille pouvait sous-entendre qu’elle souhaitait s’engager dans une relation avec lui.


      Quand elle lui avait demandé de l’embrasser, il n’était pas dans son état normal, bouleversé par tous les souvenirs de Suzanna qu’il venait de faire remonter. Monica n’avait agi ainsi que pour le réconforter, ce geste ne signifiait probablement rien de plus pour elle.


      —Tu peux t’installer dans mon bureau. Je n’ai pas de projet en cours et tu peux replier la grande table à dessin pour libérer un peu d’espace.


      —Parfait, répondit-elle avec un grand sourire.


      Même avec ses yeux noircis par le mascara qu’elle n’avait pas ôté la veille au soir et qui lui donnait un air de raton laveur, elle restait superbe.


      —Tu es partante pour un petit déjeuner? lança-t-il en se levant de sa chaise.


      —Je te remercie, mais je ne mange pas grand-chose le matin, dit-elle en saisissant sa tasse. Je préfère le liquide au solide.


      —Je ne suis pas non plus un grand adepte des petits déjeuners copieux, acquiesça-t-il en s’appuyant contre le bar.


      Son délicat parfum commençait à lui faire tourner la tête et il se demanda ce qu’elle pouvait bien porter sous cette petite robe bleue.


      Ressaisis-toi, Lamont! se dit-il fermement. S’il ne pouvait empêcher ce genre de pensée de surgir dans son esprit, la semaine risquait d’être très longue.


      Monica termina sa deuxième tasse de café et se leva.


      —Je crois que je vais sauter dans une douche et aller m’habiller. Après cela, si tu peux me montrer où se trouve ton bureau, ça serait super.


      —Quand tu veux.


      Quand elle quitta la cuisine, Jake laissa échapper un grand soupir de soulagement. Il avait l’impression que le fait qu’elle vive avec lui dans sa maison allait s’avérer bien plus difficile que ce qu’il avait pu imaginer.


      Il devait garder le contrôle de ses émotions en ce qui la concernait. Elle n’était rien d’autre qu’une invitée ici, quelqu’un qui avait besoin d’être hébergé quelque temps et qui n’était pas – ne serait jamais – une potentielle amoureuse qu’il pouvait courtiser.


      Il rinça leurs deux tasses et les plaça dans le lave-vaisselle avant de se rendre sur sa terrasse extérieure, à l’arrière. Les nuages de la veille n’avaient pas apporté de pluie, et la journée promettait d’être à nouveau sèche et chaude. La sécheresse n’était pas une mauvaise chose pour lui et encore moins pour le chantier en cours.


      Heureusement aucune annonce concernant un nouveau crime n’était parue dans le journal. Se rendre devant chez Clay la veille pour le surveiller lui était totalement sorti de la tête après ce qu’il s’était passé chez Monica. La seule chose à laquelle il avait pensé était de la faire sortir au plus vite de chez elle pour la mettre en sécurité.


      Sur le trajet jusque chez lui, il s’était assuré qu’ils n’étaient pas suivis car, si la fusillade était l’œuvre d’un gang, personne ne penserait à venir la chercher à son domicile.


      Il se demanda si Monica voudrait continuer à surveiller le Justicier. Si ce n’était pas le cas, elle n’aurait qu’à rester ici pendant qu’il poursuivrait sa mission.


      Même s’il avait plaisanté concernant les alarmes et les chiens de garde, sa maison était équipée d’un système de surveillance à la pointe de la technologie, et de solides serrures étaient installées sur chacune de ses portes. Il savait qu’elle ne risquait rien tant qu’elle était ici.


      Une demi-heure plus tard, elle réapparut dans la cuisine. Elle portait cette fois un short en jean et un débardeur rayé rouge et blanc, et semblait fraîche et motivée.


      —Prête à découvrir ton nouvel espace de travail? s’enquit-il.


      —Laisse-moi juste le temps d’aller chercher mon matériel dans ma chambre.


      —Je vais t’aider, proposa-t-il, conscient du poids des sacs qu’il avait déjà portés la veille.


      Il la suivit dans le couloir jusqu’à la chambre qu’elle occupait. C’était une pièce agréable, grande et aérée qui possédait sa propre salle de bains.


      Monica avait soigneusement fait le lit et arrangé les coussins qui étaient assortis aux draps. Dans l’air flottait son parfum, cette merveilleuse fragrance, légèrement exotique, qui faisait battre son pouls plus fort chaque fois qu’il la percevait.


      Tout aurait été beaucoup plus facile s’il n’avait pas embrassé Monica. S’il ne connaissait pas la douceur de ses lèvres, jamais il ne penserait à reproduire ce geste.


      Quelques minutes plus tard, ils se rendirent dans son bureau pour installer son équipement. Derrière son bureau était accrochée une grande photo du centre-ville de Kansas City. Monica lui annonça avec joie qu’elle ferait un formidable fond pour le cadre de son émission.


      —C’est parfait, merci beaucoup, lui dit-elle une fois que tout fut prêt. Quel est ton programme de la journée?


      —Je ne vais pas tarder à aller faire un tour sur le chantier et je me demandais si tu avais envie de m’accompagner?


      —Oh… En fait, j’espérais rester un peu seule pour pouvoir fouiner un peu dans tes affaires, répondit-elle, l’air faussement déçu.


      —Ça risque d’être ennuyeux à mourir, dit-il en souriant. Je n’ai malheureusement aucun cadavre dans mes placards.


      —Ah, quel dommage! s’exclama-t-elle en riant. Je serais ravie de t’accompagner, mais seulement si je peux prendre un peu de temps cet après-midi pour faire quelques recherches et préparer mon émission de ce soir…


      Elle marqua une pause et redevint tout à fait sérieuse avant de poursuivre:


      —Je dois t’avouer que j’ai beaucoup de mal à croire que la fusillade d’hier puisse avoir un quelconque lien avec mes sujets sur les gangs.


      —Qui pourrait être derrière tout ça alors? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


      —Je pense qu’il pourrait s’agir du Justicier, dit-elle, le regard sombre.


      Elle parlait à voix basse, comme si elle avait peur que le serial killer puisse l’entendre.


      —J’y ai pensé également, mais ce n’est pas son mode opératoire.


      —Oublie le mode opératoire. Je pense qu’il a vu notre photo dans le journal et qu’il a eu peur. Il surveillait ma maison et il nous a vus tous les deux par la fenêtre. Nous étions des cibles idéales et il a essayé de nous éliminer.


      Elle le fixa du regard pendant un moment, comme pour répondre à ses protestations. Mais Jake ne protesta pas.


      Il ne savait pas qui pouvait se cacher derrière l’attaque de la veille et il ne savait pas ce qui pouvait être pire: un gang qui voudrait réduire Monica au silence ou un tueur en série qui avait peur d’être démasqué et qui connaissait son adresse…


      


      


      Monica ne pouvait se leurrer, elle n’avait toujours pas digéré les événements de la veille. Jamais elle n’avait imaginé que ses choix professionnels pourraient un jour la mettre en danger. Mais elle se doutait qu’en faisant équipe avec Jake pour démasquer le Justicier elle risquait d’avoir des ennuis. Cependant, il y avait un océan entre le doute et la réalité.


      Jake lui avait dit qu’elle pouvait rester chez lui pendant qu’il se rendait sur son chantier. Il lui avait même montré comment mettre en marche son système d’alarme mais, malgré cela, elle ne s’était pas sentie prête à rester seule.


      Avant qu’il ne quitte sa maison, Jake était monté dans sa chambre pour se changer.


      —Tu es drôlement chic pour aller sur un chantier, lui avait-elle fait remarquer quand il était réapparu vêtu d’un jean, d’un T-shirt blanc et d’un blazer bleu marine.


      —Habitue-toi au blazer, répondit-il en ouvrant l’un des pans de la veste pour lui montrer un holster avec un revolver. J’ai un permis et je compte bien l’emporter chaque fois que nous quitterons la maison.


      Ce n’était pas la meilleure des nouvelles, pourtant, Monica devait l’admettre, elle se sentait rassurée qu’il soit armé.


      Sur le trajet qui menait au chantier, elle se surprit à regarder par-dessus son épaule pour observer les voitures qui roulaient derrière eux, afin de vérifier que personne ne les suivait.


      —Tâche de te détendre, lui dit Jake. Je ne sais pas qui est après nous, mais il ne vaut pas mieux qu’un cafard et les cafards ne sortent que la nuit.


      —Tu crois? demanda-t-elle avec inquiétude.


      —Oui. Si tout ça a un lien avec les gangs, ce genre de choses ne se produit qu’à la nuit tombée. Et si c’est le Justicier, je sais que les hommes du groupe ont tous des boulots et qu’il est important qu’ils s’y rendent chaque jour pour ne pas se faire remarquer.


      Monica se laissa aller dans son siège et s’efforça de se détendre, mais les battements de son cœur étaient trop rapides et elle avait les nerfs à fleur de peau.


      —Pendant que tu parleras avec les ouvriers, je vais passer quelques coups de téléphone. Je vais essayer de contacter les membres des gangs que j’ai interviewés. Peut-être que l’un d’entre eux aura une idée de ce qui a pu se passer.


      —Ça me semble une bonne idée, répondit-il.


      Quand ils arrivèrent au pied de l’immeuble en construction, Monica se sentait plus décontractée. Elle resta dans la voiture pendant que Jake allait s’entretenir avec le maître d’œuvre.


      Il fut accueilli par de grands sourires, et Monica constata que tous ses collègues semblaient lui manifester un réel respect. Elle n’était pas surprise. Jake était un homme normal, un type bien, et Monica trouvait cela tout à fait séduisant.


      En fait, elle trouvait que tout chez Jake était séduisant. Il avait un corps sublime, quant à son rire, il semblait être comme celui de sa sœur, merveilleusement joyeux et communicatif. Il était intelligent, dégageait une impression de force tranquille et il…


      Elle écarta volontairement ses pensées concernant l’homme qui était supposé n’être que son partenaire et décida de se concentrer sur les sujets qu’elle allait choisir d’aborder ce soir dans son podcast.


      Elle avait, bien sûr, prévu de parler de la fusillade qui s’était produite à son domicile et elle avait un autre témoignage d’un membre de gang à diffuser. Elle allait aussi devoir prendre un peu de temps pour chercher ce qui avait pu se passer de nouveau dans la région et qui méritait d’être relaté.


      Elle n’avait en sa possession que les numéros de téléphone de deux des hommes qui avaient accepté d’être interviewés pour sa série sur les gangs de Kansas City. Après avoir composé le premier numéro, elle entendit une voix robotique lui indiquer que ce numéro n’était plus disponible. Le deuxième numéro la transporta vers une messagerie. Elle laissa quelques mots, même si elle se doutait que personne ne la rappellerait.


      Alors qu’elle recommençait à réfléchir à son émission du soir, elle se rendit soudain compte qu’elle devrait peut-être appeler son père pour lui raconter ce qu’il s’était passé et lui dire comment elle allait. Si les membres de sa famille regardaient son podcast, ce dont elle doutait, il valait mieux qu’ils soient déjà au courant des événements. Ils pourraient aussi en entendre parler par d’autres biais… Enfin, pour le moment, personne ne l’avait encore appelée.


      Et puis… Peut-être avait-elle juste besoin d’entendre la voix grave de son père.


      Il répondit à la deuxième sonnerie.


      —Quoi de neuf? lança-t-il.


      Monica commença à lui raconter la fusillade mais, avant même qu’elle puisse finir sa phrase, il se mit à jurer.


      —Si tu avais un vrai boulot, ce genre de conneries n’arriverait pas.


      Immédiatement, des larmes montèrent aux yeux de Monica.


      —Papa, je t’appelais juste pour te dire que j’allais bien et que j’allais vivre chez un ami pendant quelque temps.


      —Un ami? Aux dernières nouvelles tu n’avais pas beaucoup d’amis à cause de tout ce temps que tu perds à fouiner sur Internet… Alors, où l’as-tu trouvé, celui-là?


      —Il s’appelle Jake et je vais habiter chez lui pendant une semaine environ.


      —Cet ami, ce ne serait pas ton petit ami par hasard? lui demanda son père d’une voix où perçait une lueur d’espoir.


      —Non, nous sommes juste des amis, répliqua-t-elle rapidement.


      —Dommage… Il est grand temps que tu rencontres quelqu’un et que tu te maries. Tu sais que tu n’es plus toute jeune. Je n’ai pas envie que tu te réveilles un jour et que tu sois devenue une de ces vieilles célibataires seules qui vivent avec une bande de chats.


      —Papa, répondit-elle en éclatant de rire. Tu sais queje n’aime pas beaucoup les chats et puis je viens tout juste d’avoir trente ans, j’ai tout le temps de me marier et d’avoir des enfants.


      —Peut-être que tu pourrais m’offrir un petit-fils. Tes sœurs n’ont réussi qu’à faire de nouvelles filles.


      —Arrête, tu es fou de tes petites-filles, s’exclama-t-elle.


      Son père avait beau être la dernière des brutes, il se transformait en marshmallow dès que ses petites-filles pointaient le bout de leur nez.


      —Mais si tu continues à faire ton podcast insensé, jamais tu n’auras une vie normale, tu sais.


      Monica soupira.


      —Je te rappelle demain, OK?


      Elle raccrocha avec soulagement. La conversation avait été tout à fait déprimante. Comme la plupart de celles qu’elle avait avec son père.


      Pourquoi ne pouvait-il pas être fier d’elle, de ce qu’elle faisait et même de qui elle était en tant que personne? Pourquoi avait-elle toujours l’impression que rien de ce qu’elle faisait ne suffirait jamais pour lui plaire?


      Un quart d’heure plus tard, Jake ouvrit la portière et s’assit au volant à côté d’elle.


      —Je me disais que nous pourrions peut-être aller chercher du chinois à emporter pour le dîner de ce soir, dit-il en démarrant.


      —Bonne idée.


      «Ce ne serait pas ton petit ami?» La question de son père tournait en rond dans son esprit. Tandis qu’ils quittaient le chantier, elle jeta quelques regards discrets à Jake.


      Cela ne la dérangerait pas de l’avoir comme petit ami. Cela ne la dérangerait pas non plus de dîner chinois avec lui avant d’aller se coucher ensemble dans le grand lit de sa chambre à coucher. Il la prendrait dans ses bras, lui ferait l’amour tendrement puis elle s’endormirait blottie contre lui. Ce scénario était plus qu’alléchant.


      Elle dévia le regard vers la vitre et se réprimanda. Elle ne pouvait pas tomber amoureuse de Jake. Ce n’était pas le bon moment pour trouver le grand amour. Elle devait d’abord réussir dans son métier avant de pouvoir ne serait-ce que penser à rencontrer quelqu’un.


      —Tu es terriblement silencieuse, remarqua Jake en rompant le cours de ses pensées. Tout va bien?


      —Ça va, oui… Je viens seulement d’avoir mon père au téléphone et il réussit toujours à me déprimer, lui confia-t-elle.


      —Oh! je suis désolé, répondit-il en posant sa main sur la sienne quelques secondes avant de la reposer sur le volant.


      Mais la chaleur de ce simple contact la bouleversa.


      Elle devait pourtant garder la tête froide. Jake n’était pour elle qu’un moyen de parvenir à ses fins et ne devait rien devenir d’autre.


      —Tu penses que nous devrions retourner surveiller la maison de Clay ce soir?


      —Vu ce qu’il s’est passé hier soir, je ne savais pas trop si tu serais partante.


      —Je suis toujours dans le coup, affirma-t-elle fermement. Et puis, plus vite nous résoudrons cette affaire, plus vite je sortirai de ta vie.


      —Je ne suis pas particulièrement pressé que tu sortes de ma vie, dit-il en lui jetant un bref regard.


      Elle sentit les papillons se réveiller au creux de son ventre.


      —Je voudrais d’abord m’assurer que tu ne risques plus rien avant, ajouta-t-il.


      Les papillons disparurent en un instant du ventre de Monica. Seule sa sécurité importait à Jake. Il ne voulait pas d’elle dans sa vie plus longtemps que nécessaire. Il voulait seulement qu’elle ne soit plus en danger. Elle regarda une nouvelle fois par sa vitre en se demandant pourquoi ses mots la rendaient triste.


      


      


      Il avait échoué. Ils n’étaient pas morts. Comme il aurait préféré leur trancher la gorge comme il l’avait fait à tant d’autres… Mais il n’avait pas de temps à perdre, il devait les éliminer le plus vite possible.


      Quand il les avait vus tous les deux derrière la baie vitrée chez Monica, il avait saisi sa chance et avait tiré le plus de balles possible avant de s’enfuir.


      Il était certain d’avoir réussi son coup jusqu’à ce qu’il découvre aux informations matinales un sujet sur la fusillade dans lequel la journaliste indiquait que personne n’avait été blessé.


      Bon sang! Comment avaient-ils pu s’en tirer sous cette pluie de balles? Maintenant, il allait devoir trouver un nouveau moyen de se débarrasser d’eux alors qu’il n’avait qu’une envie, qu’un besoin, sentir à nouveau le sang couler sur ses mains.


      Les informations matinales avaient aussi évoqué un homme qui avait été arrêté pour avoir tué un chien avant d’être relâché en attente de son jugement. Il n’avait pas été inculpé pour avoir tué le chien mais parce qu’il portait une arme sans permis.


      Cet homme, Greg Bellows, avait insisté sur le fait que le chien l’avait attaqué et qu’il n’avait eu d’autre choix que de l’abattre pour sauver sa peau. Et, comme ce n’était pas la première fois que cet animal s’en prenait à lui, il avait emprunté l’arme d’un ami pour faire sa promenade ce matin-là.


      Il ne croyait pas un traître mot de l’histoire de ce type, et quiconque était capable de faire du mal à un animal innocent était un rebut de l’humanité.


      C’était lui qui se chargeait de nettoyer la surface de la terre de toutes ces ordures. Greg Bellows n’irait pas devant le juge. Il avait déjà été jugé coupable et sa sentence était la mort.


      Les battements de son cœur s’accélérèrent tandis qu’il imaginait l’expression de surprise qui s’afficherait sur le visage de cette ordure juste avant qu’il lui tranche la gorge.


      Ce soir, le Justicier s’occuperait de Greg. Et, après cela, il se chargerait de Jake et de Monica. Ils devaient mourir avant de parler, avant que Monica décide de faire un sujet qui pourrait guider la police jusqu’à lui.


      Il était important que le Justicier puisse continuer son œuvre. Il devait survivre et prospérer. Il y avait trop de personnes sur cette terre qui méritaient la mort.
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      Bon sang. Le tueur avait remis ça. En découvrant la nouvelle dans le journal du matin, Jake sentit un puissant mélange de colère et de culpabilité l’envahir.


      Il ne connaissait pas la victime, mais ce qui l’effrayait était que Greg Bellows avait été accusé bien qu’il n’ait pas encore été jugé pour ce qu’il avait fait. Jusqu’au verdict, il restait donc «présumé innocent». Cependant, non seulement le Justicier l’avait jugé et reconnu coupable, mais il avait aussi décidé lui imposer la peine ultime… La peine de mort.


      C’était sa plus grande peur. Que le serial killer décide d’élargir son champ d’action, de changer ses règles, et de ne plus s’attaquer seulement aux hommes qui avaient eu un lien avec le groupe mais à tous ceux qui avaient des démêlés avec la justice. Cette pensée était absolumentterrifiante.


      La nuit dernière, Monica et lui étaient allés surveiller la maison de Clay et, celui-ci n’ayant pas bougé de chez lui, Jake était donc sûr à présent que ce dernier n’était pas le tueur. Il ne restait donc plus qu’Adam. Jake savait qu’il devait le faire arrêter le plus vite possible, mais il n’avait pas de preuves concrètes à fournir aux autorités.


      Il allait devoir surprendre Adam en flagrant délit. Malheureusement, il se passerait probablement une semaine ou plus avant qu’il récidive. La seule idée que cet homme pouvait s’attaquer à n’importe qui lui tordit l’estomac. Il n’avait plus qu’une chose à espérer: que le tueur ait commis une erreur lors de son dernier meurtre. Que la police ait trouvé un indice qui puisse les mener à son arrestation.


      Il jeta un coup d’œil par-dessus son journal en voyant Monica entrer dans la cuisine. Elle se servit une tasse de café, s’assit en face de lui et lui adressa un petit sourire.


      —Incroyable, la Monica grognon peut faire des sourires dès sa première tasse de café?


      —J’essaye de changer mes habitudes, répliqua-t-elle en prenant une gorgée avec un air ravi. Ah, l’élixir des dieux… Quelles nouvelles dans le journal?


      Jake hésita un instant avant de lui répondre. Il savait que cette information allait lui gâcher sa matinée comme elle avait gâché la sienne.


      —J’aurais préféré que tu ne me poses pas cette question.


      —Pourquoi?


      —Il y a un article qui va faire disparaître ton sourire, indiqua-t-il d’un ton désolé.


      —De quoi parle-t-il? demanda-t-elle, tandis qu’une ombre passait dans ses beaux yeux.


      —Il y a eu un nouveau meurtre cette nuit.


      Il lui raconta ce qu’il s’était passé et, en effet, le joli sourire de Monica s’évanouit instantanément.


      —C’était ce que tu redoutais. Ce Greg Bellows n’a aucun lien avec votre groupe.


      —Et ce qui est encore pire, c’est qu’il n’a pas été prouvé qu’il était coupable de quoi que ce soit. Et il n’a assassiné personne. Je veux dire, je suis évidemment contre toute forme de maltraitance envers les animaux, mais peut-être Greg Bellows disait-il la vérité, peut-être n’avait-il pas eu d’autre choix que de tuer ce chien pour survivre? Il n’aurait probablement reçu qu’une simple amende pour port d’armes illicite.


      —Le Justicier élargit son champ d’action, déclara Monica.


      —Oui, soupira Jake. Et suite à ce nouveau meurtre, il va probablement rester calme pendant un bon moment maintenant.


      —Ou peut-être va-t-il choisir de remettre ça ce soir? protesta-t-elle. Nous ne pouvons pas savoir. Nous devons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour l’arrêter, Jake.


      —Je sais, mais ça ne suffira pas.


      Pendant la demi-heure qui suivit, ils parlèrent du meurtrier et de ce qu’ils pouvaient faire pour essayer de le mettre hors d’état de nuire. Puis Monica alla prendre sa douche.


      Les jours suivants, ils tombèrent tous les deux dans une sorte de routine. Ils se rendaient ensemble sur le chantier dans la matinée puis ils revenaient chez Jake où celui-ci dessinait sur la table de la cuisine pendant que Monica travaillait à son émission quotidienne. Ils déjeunaient vers midi, reprenaient leurs tâches, puis chaque soir à 20heures, Monica diffusait son podcast pendant une heure et demie environ. Elle revenait ensuite dans le salon où ils regardaient la télévision jusqu’à 23h30, heure à laquelle ils partaient surveiller la maison d’Adam.


      Les soirées étaient particulièrement éprouvantes pour Jake, surtout quand ils étaient assis sur le canapé devant la télé. La seule chose à laquelle il pensait alors était le baiser qu’ils avaient échangé et combien il avait envie de recommencer.


      Monica le faisait rire et, avec elle, il se sentait revivre. Il aimait leurs discussions. Un soir, ils avaient évoqué leurs enfances réciproques et il avait pour la première fois révélé les difficultés qu’ils avaient traversées, Suzanna et lui, en tant qu’enfants de toxicomanes.


      Il lui avait raconté leur vie de misère, le fait de n’avoir jamais mangé à leur faim, les hôtels sordides et les hommes encore plus sordides qui rôdaient toujours dans les environs. Les services sociaux ne les avaient jamais approchés, peut-être parce qu’ils ne restaient jamais longtemps au même endroit.


      Il lui confia que les moments les plus effrayants étaient quand leur mère décidait de faire le ménage. Suzanna et lui comprenaient alors que le pire était à venir. Ils n’avaient jamais pensé que leur vie pourrait s’arranger car cela ne s’était jamais produit.


      Monica lui faisait oublier toutes les femmes qu’il avait fréquentées jusqu’alors. Être à ses côtés était enivrant, et il devait redoubler d’efforts pour ne pas se laisser aller à la tentation. Et le problème était qu’elle semblait, de plus en plus, essayer de le séduire.


      Elle s’asseyait trop près de lui sur le canapé et le touchait bien trop souvent… De légers contacts qui, chaque fois, lui faisaient l’effet de décharges électriques venant alimenter la tension qui vibrait au fond de son ventre.


      Il sentait son regard se promener sur lui et redoutait de le croiser, par peur de se perdre dans la profondeur de ses grands yeux bleus. Par peur de se laisser aller et de faire quelque chose de stupide.


      Ce soir-là, tout était différent, hormis la tension en lui qui ne le quittait jamais quand il était en sa compagnie. Ils s’étaient à nouveau installés sur le canapé après avoir mangé une pizza.


      Monica était assise si près de lui qu’il pouvait sentir la chaleur de son corps et ce parfum qui lui faisait tourner la tête. Cependant, ce qui était tout à fait inhabituel était le fait qu’elle n’avait pas prononcé un mot de toute la soirée.


      —Tu as eu ton père au téléphone, aujourd’hui? lui demanda-t-il, pour tenter de briser le silence qui devenait pesant.


      —Non, pourquoi?


      —Tu sembles bien calme et je me disais que tu l’avais peut-être appelé et qu’il avait pu te dire quelque chose de blessant.


      —Non, je ne lui ai pas parlé aujourd’hui, répliqua-t-elle avant de tourner derechef les yeux vers l’écran de télévision.


      Pendant quelques minutes, elle regarda l’émission comique qu’ils avaient choisie – même si cela ne semblait guère l’intéresser –, puis elle se tourna vers lui.


      —Tu veux savoir ce qui me dérange?


      —Oui, qu’est-ce que c’est?


      Elle rougit légèrement


      —Je ferais peut-être mieux de ne rien dire.


      —Qu’est-ce qu’il se passe? Monica, tu sais que tu peux tout me dire.


      —Oublie ça, lui dit-elle en secouant la tête.


      —Qu’est ce qui ne va pas?


      —Rien, tout va bien, insista-t-elle en baissant les yeux vers ses mains posées sur ses genoux. C’est seulement que… Je n’arrive pas à me sortir notre baiser de la tête.


      Il la fixa un instant, le souffle coupé.


      —Il t’arrive d’y repenser? continua-t-elle.


      —Ça m’est arrivé, oui, reconnut-il, la gorge sèche. Une fois ou deux.


      —Alors pourquoi n’as-tu pas essayé de m’embrasser à nouveau?


      Bon sang, elle allait le tuer. Il se passa les mains dans les cheveux et prit une profonde inspiration pour garder son calme.


      —Parce que ce ne serait pas juste pour toi.


      —Qu’est-ce que tu veux dire? demanda-t-elle en se rapprochant de lui. Pourquoi ce ne serait pas juste?


      Jake avait l’impression d’être la marionnette de son désir. Une marionnette dont Monica tirait les ficelles.


      —Parce que je t’ai dit que je ne voulais pas avoir ce genre de relation.


      —Mais si nous sommes tous les deux d’accord sur ce point? objecta-t-elle en fronçant les sourcils. Et si, moi, je voulais juste que tu m’embrasses une nouvelle fois?


      Il essaya de regarder ailleurs. Il tenta de trouver en lui les moyens de résister. L’un d’entre eux devait garder le contrôle de la situation.


      Elle fronça davantage les sourcils.


      —La vérité, c’est peut-être que notre baiser ne t’a pas plu. Peut-être que le vrai problème c’est que tu n’as pas du tout envie de m’embrasser une nouvelle fois.


      —Oh! tu n’imagines pas à quel point je veux t’embrasser à nouveau, gronda-t-il.


      Monica s’avança si près de lui qu’elle était presque assise sur ses genoux.


      —Alors, fais-le, Jake. J’en ai désespérément besoin, fais-le maintenant.


      Il pensa brièvement qu’il avait perdu la tête, qu’ils avaient tous les deux perdu la tête, puis il posa sa bouche sur la sienne. Alors, instantanément, le feu parcourut ses veines tandis qu’il goûtait ses lèvres douces et charnues.


      Monica laissa échapper un gémissement tandis qu’elle semblait lui donner la permission d’approfondir leur baiser. Elle leva les bras et les passa derrière sa nuque tout en se rapprochant toujours plus près de lui.


      Elle était brûlante et serrait sa poitrine fort contre lui comme pour le tourmenter davantage. Quelque part au fond de lui, Jake savait qu’il devait mettre un termeà cette folie, qu’il devait la repousser et stopper le flot d’adrénaline qui coulait dans son sang. Mais la voix de la raison était un faible murmure, comparé au cri puissant de son désir charnel.


      Monica ne paraissait pas vouloir interrompre leur baiser. Elle fit glisser ses mains de sa nuque à ses épaules et l’attira encore plus près d’elle.


      Mon Dieu, il allait se perdre en elle.


      Il ne pouvait plus réfléchir tant qu’il l’embrassait. Quand elle était dans ses bras, son cerveau semblait paralysé et seule son envie le guidait.


      Elle finit par le repousser. Ses yeux avaient changé de couleur. Ils étaient maintenant d’une nuance de bleu que Jake n’avait encore jamais vue. Il lui fallut un moment pour reprendre son souffle.


      —Jake, je veux que tu me fasses l’amour.


      Les mots de Monica furent comme un coup de poing. Il ne pouvait plus respirer. La seule chose qu’il pouvait faire était l’imaginer nue dans ses bras. Bonne ou mauvaise idée, folie ou pas, il ne voulait plus y penser.


      —S’il te plaît, Jake, dit-elle en se levant du canapé pour lui tendre la main. Emmène-moi jusqu’à ton lit et fais-moi l’amour.


      Il se leva et prit sa main dans la sienne.


      —Tu es sûre?


      —Je n’ai encore jamais été aussi sûre de quelque chose, répondit-elle d’une voix pleine de certitude.


      Ils pouvaient encore changer d’avis à propos de ce qui était sur le point de se dérouler. Mais ni l’un ni l’autre ne prononça plus un mot tandis qu’ils marchaient dans le couloir vers la chambre à coucher de Jake.


      


      


      Monica avait l’impression d’avoir résisté au désir qu’elle ressentait pour Jake pendant une éternité. L’embrasser n’avait pas été un soulagement, bien au contraire, ce baiser lui avait seulement donné envie d’aller plus loin. Ces derniers jours, la tension sexuelle entre eux avait atteint son paroxysme. Ce soir, elle avait donc pris la décision de suivre son instinct.


      Quand ils entrèrent dans la grande chambre de Jake, Monica sentit que les papillons en elle étaient si agités qu’elle arrivait à peine à respirer.


      La seule source de lumière de la pièce provenait d’une petite lampe de chevet, posée sur la table de nuit, et qui diffusait un éclairage tamisé.


      Sans perdre une seconde, Jake l’attira vers lui et l’embrassa une nouvelle fois. Sa bouche était chaude et avide, tout comme ses mains qui caressaient ses cheveux, et il la serrait si fort qu’elle pouvait sentir combien il était excité.


      Il quitta ses lèvres et commença à déposer une série de baisers dans son cou. Une vague de sensations fortes la submergea et un grand frisson la parcourut. De nouveau, il reposa ses lèvres sur les siennes.


      Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas baissé sa garde avec un homme, mais quelque chose chez Jake lui donnait le sentiment qu’elle ne risquait rien, qu’elle était en sécurité… Et qu’elle pouvait partir explorer avec lui des contrées plus intimes.


      Elle rompit leur baiser et s’écarta de lui. Soutenant son regard, elle déboutonna son short et le laissa glisser au sol, révélant la petite culotte de soie rose qu’elle avait enfilée le matin.


      Elle entendit son souffle s’accélérer tandis qu’il parcourait des yeux ses longues jambes nues. Il passa sa chemise par-dessus sa tête et la jeta au sol.


      Il avait un torse magnifique et musclé, et sa peau paraissait chaude et douce. Dans ses yeux brûlait une sauvagerie qui l’excita davantage.


      Il marcha vers elle et entreprit d’ouvrir les boutons de son chemisier, un par un. Elle retint son souffle tandis qu’il effleurait chaque partie apparente de sa peau. Quand il eut fini, il fit délicatement descendre son haut et le laissa tomber à ses pieds.


      Elle le regarda faire un pas en arrière pour ôter son jean. Son corps était superbe. Son ventre était musclé, ses hanches parfaites et ses cuisses incroyablement athlétiques.


      Ils rejoignirent son lit et, instantanément, leurs jambes s’entremêlèrent tandis que leurs bouches se retrouvaient. Ce nouveau baiser la fit basculer dans un autre niveau de désir.


      Il lui caressa le dos fiévreusement et elle fit de même, appréciant la sensation de ses muscles sous ses doigts.


      Ses lèvres glissèrent à nouveau des siennes, et il recommença à embrasser sa nuque et son cou tout en dégrafant son soutien-gorge. Quand il eut fini, il lui ôta et le jeta au loin.


      —Tu es si belle, lui murmura-t-il à l’oreille. Je crois que j’ai envie de toi depuis le jour où tu es entrée dans ma vie.


      —Je ressens exactement la même chose, lui répondit-elle le souffle court.


      Quand il étendit ses mains sur ses seins pour les caresser, elle eut l’impression que son cœur allait exploser. Il y posa ensuite les lèvres et se mit à lécher et sucer ses tétons l’un après l’autre. Elle sentit son corps se tendre comme s’il était parcouru par un courant électrique, et son envie s’amplifia encore.


      Ils furent bientôt tous les deux nus et explorèrent chacun le corps de l’autre en l’embrassant ou le caressant, recherchant à s’offrir le plus de plaisir possible.


      Mais c’était plus que du plaisir. Monica se perdait avec délice dans cette brume de folles sensations. Quand la main de Jake descendit vers son bas-ventre pour la toucher en son cœur, elle pensa exploser.


      Tout doucement d’abord, ses doigts bougèrent en elle à un rythme qui la fit haleter. Elle se cambra, avide… affamée. Il augmenta sa pression, accéléra la cadence et soudain, elle fut là, au sommet, sur le point de tomber d’une immense falaise tandis que les vagues du plaisir la submergeaient les unes après les autres.


      —Oui… Oh! oui! cria-t-elle, malgré elle.


      Pendant un instant, elle resta inerte, comme décérébrée dans ses bras pendant qu’elle essayait de reprendre son souffle.


      Il se pencha et l’embrassa d’un baiser empreint de son propre désir non assouvi.


      Elle se baissa et le prit en main. Il était au comble de l’excitation et laissa échapper un profond gémissement. Juste en le touchant, elle voulut davantage. Elle voulait plus, elle voulait tout de lui.


      Elle caressa lentement sa puissance veloutée puis accéléra son mouvement. Il gémit de nouveau puis lui saisit la main pour la faire cesser. Il s’écarta d’elle et roula vers la table de nuit. Après avoir ouvert le tiroir, il sortit un préservatif. Elle le lui prit des mains, ouvrit le sachet puis l’enroula sur lui. Pendant un long moment, ils se regardèrent l’un l’autre en silence. Puis elle se laissa aller en arrière et l’invita, sans un mot, à venir sur elle.


      Il la pénétra en laissant échapper un profond soupir, et elle ferma les yeux tandis que de nouvelles vagues de plaisir se déchaînaient en elle. Lentement, il commença à se mouvoir en elle et elle s’agrippa à ses fesses musclées. Elle leva ses hanches pour venir à sa rencontre, presque sauvage, incontrôlable. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver le rythme, pour plonger plus profondément et parvenir de nouveau sur les cimes du plaisir. Cette fois, le point culminant lui fit crier son nom.


      Puis, soudain, il se raidit contre elle et grogna tandis qu’il atteignait son propre sommet. Aucun d’eux ne bougea, et les seuls bruits dans la pièce ne furent à cet instant que leurs souffles qui ralentissaient pour reprendre leur rythme normal.


      Elle tendit une main souple vers lui et caressa langoureusement le bas de son dos.


      —C’était merveilleux, lui dit-elle.


      —C’était plus que merveilleux, rétorqua-t-il avant de l’embrasser tendrement sur le front. Attends-moi là, je reviens tout de suite.


      Il roula sur le côté, descendit du lit et disparut dans la salle de bains.


      Elle leva les yeux vers le plafond et laissa échapper un profond soupir. Elle avait espéré qu’il ne serait pas un bon partenaire sexuel, qu’il serait paresseux ou égoïste. De cette manière, il lui aurait été plus facile de passer à autre chose et de se lasser de lui.


      Mais il n’était rien de tout ça. Il avait été tendre, généreux… Un amant incroyable. À cet instant précis, le corps comblé, elle savait qu’il allait être très difficile pour elle de l’oublier.


      À présent, elle avait envie de rester au lit, de se blottir contre lui et de passer du temps dans ses bras à échanger avec lui ses rêves, ses espoirs et toutes ces choses dont les couples parlent après avoir fait l’amour. Elle décida donc de se lever.


      Quand Jake ressortit de la salle de bains, vêtu d’un peignoir noir, elle était déjà à moitié rhabillée. Il s’assit sur le bord du lit et la regarda, l’air pensif.


      —Euh… Peut-être que nous devrions parler de quelques trucs… ? dit-il en cherchant ses mots.


      —Il n’y a absolument rien à dire, affirma-t-elle en enfilant son chemisier.


      —Aucun de nous deux n’a envie de s’engager dans une relation amoureuse et rien de ce qui vient de se passer ne change ce fait, n’est-ce pas?


      Elle se passa les mains dans les cheveux pour y remettre un peu d’ordre et lui sourit.


      —Jake, ne compliquons pas les choses. Nous avions très envie l’un de l’autre, nous avons décidé d’assouvir notre désir. Il n’y a rien de mal à ça. Comme nous sommes tous les deux célibataires, on peut dire que nous avons une relation d’amitié avec quelques avantages, qu’en dis-tu?


      —OK, répondit-il, l’air soulagé. Dans ce cas, je vais aller m’habiller et nous pourrons retourner regarder la télévision avant d’aller surveiller la maison d’Adam.


      —Parfait, dit-elle avant de quitter sa chambre.


      Elle retourna dans le salon et s’écroula sur le canapé. Elle avait fait comme si elle contrôlait totalement la situation, mais la vérité était qu’elle commençait à s’attacher beaucoup trop à lui.


      Ils allaient devoir identifier le tueur le plus vite possible de sorte qu’elle puisse reprendre sa vie en main et essayer d’oublier Jake Lamont. En attendant, elle devait à tout prix s’efforcer de garder ses distances.


      Jake la rejoignit quelques minutes plus tard dans le salon mais, au lieu de venir s’asseoir à côté d’elle sur le canapé, il alla s’installer dans son fauteuil.


      —J’étais en train de me dire que je n’étais pas raisonnable, lui dit-elle.


      Il la regarda en haussant un sourcil.


      —Je ne peux que contredire cette affirmation vu nos… activités de la soirée.


      —Je ne parlais pas de ce soir, répondit-elle en rougissant. Je voulais dire depuis que je suis arrivée ici, je ne me suis même pas occupée de faire réparer ma baie vitrée.


      —Il n’y a pas de réelle urgence, répliqua-t-il. Tu n’imagines pas repartir chez toi tout de suite, si?


      —Il faudra bien que je rentre un jour, Jake. Je vais les appeler demain matin. Tu pourras m’y emmener quand le rendez-vous sera fixé?


      —Sans aucun problème.


      Ils bavardèrent devant la télévision jusqu’à 23heures puis se rendirent jusque chez Adam. Tandis qu’ils surveillaient la maison depuis la voiture garée juste en face, Monica se fit la réflexion que même s’ils avaient fait l’amour peu de temps auparavant, elle restait extrêmement sensible à la présence de Jake. Son parfum… Tout semblait multiplié dans ce petit habitacle, et de nouvelles flammes de désir se rallumèrent en elle.


      Le moment qu’ils avaient vécu avait été incroyable, mais le désir qu’elle ressentait pour lui était si grand qu’il ne pouvait être comblé par le fait de faire l’amour avec lui. Elle voulait être dans ses bras. Elle voulait se blottir contre lui et fourrer son nez dans le creux de son cou, là où elle pouvait sentir son odeur si enivrante. Elle voulait plonger dans ses beaux yeux et parler avec lui pendant des heures de leurs plus grandes attentes et de leurs peurs.


      Que lui arrivait-il? Elle ne voulait pas se lier à lui. Coucher avec lui avait été très agréable, mais il était hors de question de faire évoluer leur relation.


      La surveillance se passa cette nuit-là sans incident. Jake était étrangement silencieux, et elle se chargea de combler les blancs en parlant du petit schnauzer noir qu’elle adopterait quand toute cette affaire serait terminée.


      Le matin suivant, elle contacta l’entreprise de réparation pour fixer un rendez-vous.


      —Il ne peut pas venir avant 16h30, cet après-midi, dit-elle à Jake en le rejoignant autour de la table basse pour prendre un café.


      —Nous y serons, répondit-il.


      Il avait été distant toute la matinée… Silencieux et contrarié. Était-ce parce qu’ils avaient fait l’amour la veille? Ou parce qu’il était fatigué d’avoir quelqu’un chez lui?


      Il était peut-être temps qu’elle rentre chez elle. Bien que la fusillade qui avait failli les tuer tous les deux soit encore un souvenir frais dans sa mémoire et que l’idée d’être seule l’effrayait, peut-être avait-elle abusé de sa gentillesse…


      Et puis, s’ils pouvaient continuer à se retrouver pour leur mission de surveillance, cela leur permettrait de prendre un peu de distance dans la journée.


      —Puisque personne ne nous a appelés, je suppose que la police n’a pas avancé dans son enquête et qu’ils n’ont toujours aucune idée de qui a pu vouloir nous tuer ce soir-là, dit-elle en brisant le silence qui était devenu pesant.


      —Je m’en doutais, répliqua-t-il. Les fusillades de ce type font partie des crimes les plus difficiles à résoudre.


      —Comme ceux des tueurs en série, ajouta-t-elle.


      Il fronça les yeux en regardant le fond de sa tasse à café puis leva les yeux vers elle.


      —Je n’arrête pas de me dire qu’il doit y avoir un moyen plus efficace de le démasquer mais, bon sang, j’ai beau chercher, je ne trouve pas lequel, dit-il d’une voix chargée de frustration.


      —Nous faisons du mieux que nous pouvons, lui assura-t-elle en s’avançant pour poser sa main sur la sienne.


      —Je ne peux pas aller voir la police avec mes seuls pressentiments et aucune preuve tangible, continua-t-il en retirant sa main. Je dois arrêter ce fou furieux avant qu’il s’attaque à une nouvelle personne.


      —Donc, si c’est bien Adam, tu comptes prévenir la police dès que tu le verras sortir de chez lui au beau milieu de la nuit?


      —Monica, ce n’est pas illégal de sortir de chez soi à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. J’ai l’intention de le suivre jusque chez sa prochaine victime et d’attendre qu’il y pénètre. Alors seulement je contacterai les autorités.


      —Jake, répondit-elle d’une voix douce, c’est beaucoup trop dangereux.


      —Je t’avais déjà dit que c’était ce que je comptais faire.


      —Eh bien, je crois que je n’ai pas voulu m’en souvenir. Je ne veux pas que tu te mettes dans une telle situation.


      —C’est le seul moyen d’arrêter le serial killer que j’ai contribué à fabriquer.


      —Jake, ce n’est pas toi qui as créé ce monstre. Qu’il s’agisse d’Adam ou de qui que ce soit d’autre, ce tueur avait déjà ça en lui, bien avant que vous vous regroupiez et réfléchissiez à ce plan stupide.


      —Tu crois?


      —J’en suis certaine, affirma-t-elle avec fermeté. Bon sang, Jake, arrête de te sentir responsable. Cette personne était brisée bien avant que tu la rencontres.


      Il se laissa aller en arrière dans son fauteuil et poussa un profond soupir.


      —Je me sens découragé ce matin.


      —Je suis désolée pour toi. Mais que pouvons-nous faire d’autre? Veux-tu appeler la police et leur dire qu’Adam est le Justicier? Tu n’es pas obligé de leur parler du pacte et de votre groupe. Tu peux seulement leur dire que tu le connais et que tu penses qu’il s’agit de lui.


      —Non, fit-il en secouant la tête. Je ne veux pas risquer de ruiner la vie d’un homme, je ne suis toujours pas certain à cent pour cent qu’Adam est bien notre homme. Il est toujours possible que ce soit MattHarrison.


      —Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de lui?


      Jake soupira une nouvelle fois avant de lui répondre.


      —Car, de tous, c’est le seul que j’appréciais. Je n’ai pas envie que ce soit lui. Matt et moi avons été particulièrement proches pendant cette période. Nous avons le même âge et, hormis notre chagrin et notre deuil, nous avions beaucoup d’autres choses en commun. Nous aimions rester au bar après les réunions pour discuter.


      —Quelle est son histoire? demanda-t-elle.


      —Sa mère a été tuée par Brian McDowell. Matt pensait que ce McDowell ne savait pas qu’elle était chez elle quand il est entré par effraction. Elle l’a surpris, et il l’a tuée avec une batte de base-ball.


      —Quelle tragédie, dit-elle doucement. Brian McDowell a été la première victime du Justicier, non?


      —Tout à fait, acquiesça-t-il. Tu penses que cela pourrait signifier quelque chose? Le tueur aurait commencé par celui qui l’avait touché personnellement avant de s’attaquer aux victimes suivantes?


      La question de Jake resta en suspens. Monica résistait à son envie d’aller vers lui pour le toucher à nouveau. Elle voyait combien il se sentait découragé et elle avait envie de faire quelque chose pour lui remonter le moral.


      Il resta silencieux et préoccupé pendant tout le reste de la journée puis, un peu après 4heures, ils se mirent en route pour aller retrouver les ouvriers chez elle.


      Jake portait un jean, un T-shirt bleu marine et une nouvelle veste claire. Monica savait qu’il gardait son arme dans son holster, car depuis la nuit de la fusillade il lui avait dit ne plus vouloir s’en séparer lorsqu’ils sortaient.


      —Quand la fenêtre sera réparée, je pourrai rentrer chez moi, dit-elle à Jake tandis qu’il se garait dans son allée.


      —Il te faudra aussi faire quelques réparations sur lemur. Ne sois donc pas si pressée de vouloir revenir ici.


      Il coupa le moteur puis ils descendirent tous les deux du véhicule.


      —Tu as été si silencieux aujourd’hui que j’ai pensé que tu avais peut-être besoin d’un peu d’air.


      —Cela n’a rien à voir avec ta présence chez moi, lui répondit-il. J’ai seulement passé la plupart de la journée à essayer de comprendre comment tout cela allait pouvoir se résoudre. Mais j’ai beau faire, je ne trouve pas d’issue.


      Monica sortit son trousseau de clés de son sac à main, déverrouilla sa porte d’entrée puis se tourna vers lui et lui sourit.


      —J’espère que nous resterons de bons amis quand tout cela sera terminé.


      —Je l’espère également.


      Elle commença à ouvrir la porte, mais subitement Jake la poussa derrière lui et sortit son arme.


      —Vérifions que tout est en ordre, lui dit-il en entrant le premier.


      Elle le suivit jusque dans le salon qui était plongé dans la pénombre. Avec la planche clouée sur la baie vitrée, Monica ne reconnaissait pas son salon. L’arme au poing, Jake inspecta la cuisine ainsi que le garde-manger.


      Quand ils se dirigèrent vers les chambres, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Quelqu’un se cachait-il ici? Quelqu’un qui aurait patiemment attendu leur retour?


      Jake entra dans la première pièce, la chambre d’amis et passa devant le grand lit recouvert d’un plaid bleu turquoise puis se dirigea vers le placard. Il l’ouvrit brusquement et, même s’il parut se détendre en constatant que celui-ci était vide, Monica vit que sa mâchoire restait crispée.


      Ils examinèrent ensuite la salle de bains, son bureau et se rendirent enfin dans sa chambre à coucher. Si quelqu’un était caché chez elle, il était donc forcément ici.


      En entrant dans sa chambre, elle sentit les battements de son cœur reprendre un rythme effréné. Son lit était toujours impeccablement fait, avec ses draps couleur lavande. Les rideaux assortis étaient ouverts. Cette pièce avait toujours été pour elle un refuge, un abri qui lui apportait calme et sérénité. Mais ce n’était plus le cas.


      Jake fit le tour de la chambre puis vérifia l’intérieur de son placard. Rien, hormis sa respiration légèrement saccadée, ne venait troubler le silence qui régnait.


      —Bon, eh bien, on dirait que nous sommes seuls, conclut-il en rangeant son arme.


      —Dieu merci, dit-elle en poussant un profond soupir de soulagement.


      Ils retournèrent ensemble dans le salon et Monica alluma une des lampes à côté du canapé, mais même cet éclairage ne put chasser le sentiment d’effroi qu’elle ressentait encore ici.


      Pourrait-elle un jour se sentir à nouveau chez elle dans cette maison? Elle devait faire réparer la baie vitrée mais aussi, comme le lui avait fait remarquer Jake, contacter quelqu’un pour s’occuper des trous que les balles avaient laissés dans le mur. Quand tous les dégâts seraient réparés, cet endroit pourrait-il redevenir son petit havre de paix?


      —Ça va?


      La question de Jake la tira de ses pensées, et elle se força à lui sourire.


      —Oui, c’est seulement que je ne me sens plus vraiment chez moi pour l’instant.


      —Quand tout sera réglé, je suis certain que tu te sentiras plus à l’aise. Tu as contacté ta compagnie d’assurances?


      —Oui, je les ai eus ce matin, malheureusement j’ai l’impression que je vais devoir payer tout ça de ma poche.


      —Est-ce que tu as de quoi payer? demanda-t-il d’une voix pleine de gentillesse. Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais si tu as besoin d’aide, je suis là.


      —Merci, répondit-elle, touchée par tant d’attention, mais je peux m’en occuper.


      Avant d’avoir pu lui en dire plus, Mitchell Blackmore et son assistant, un gamin prénommé Kurt, de la société Blackmore Réparation sonnèrent à la porte d’entrée. Ils enlevèrent la planche de contreplaqué, et Mitchell prit les mesures.


      —Je suis passé ce matin et j’ai jeté un œil à la fenêtre, dit Mitchell à Monica. C’est une fenêtre standard comme sur la plupart des maisons voisines, j’en ai une qui conviendra dans mon camion.


      —Super, lui répondit Monica avant de lui faire signe qu’il pouvait commencer.


      Elle s’assit à côté de Jake sur le canapé et, tandis que Mitchell et Kurt s’activaient, les trois hommes se mirent à parler de sport. Monica repensa à tout ce qui s’était passé depuis qu’elle avait rencontré Jake.


      Son offre de l’aider à payer les dégâts de sa baie vitrée l’avait émue. En même temps, tout l’émouvait en ce moment. Faire l’amour avec lui avait été son idée, et elle se rendait maintenant compte que cela n’avait pas été la meilleure qu’elle ait eue. C’était même une énorme erreur. Elle pensait pouvoir avoir une relation sexuelle avec lui sans s’investir émotionnellement parlant.


      Mais elle s’était trompée.


      Chaque jour qui passait la rendait un peu plus amoureuse de lui et elle n’avait rien vu venir. Elle le regarda tandis qu’il riait avec Mitchell.


      Pourquoi ne voulait-il pas de relation amoureuse? Était-ce parce qu’il n’en voulait pas avec elle, ou parce qu’il n’en voulait avec personne?


      N’avait-il pas envie de construire une famille? D’avoir des enfants? Ils n’avaient pas vraiment parlé de tout ça et à présent elle se sentait rongée par la curiosité. Quoi qu’il en soit, elle voulait aller jusqu’au bout de cette liaison sans rien regretter.


      Pourquoi ne pourrait-elle pas vivre sa grande histoire d’amour? lui murmura une petite voix intérieure. Elle avait toujours pensé qu’on ne pouvait pas avoir les deux. Une carrière et le grand amour. Et si le contraire était finalement possible?


      Elle secoua la tête pour se clarifier l’esprit. Peu importait ce qu’elle ressentait pour Jake puisqu’il avait été clair sur le sujet et qu’il n’y avait donc aucun futur possible avec lui.


      Enfin, la baie vitrée fut comme neuve. Monica fit un chèque à Mitchell, et son assistant et lui repartirent.


      —As-tu besoin de prendre quelque chose ici avant que nous rentrions chez moi? lui demanda Jake en se levant du canapé.


      Monica eut soudain envie de lui répondre qu’elle allait rester chez elle, finalement. Ce serait la meilleure chose à faire, elle le savait. Cela lui permettrait de prendre ses distances avant que son cœur ne soit marqué à jamais.


      Cependant, elle devait reconnaître qu’elle ne se sentait pas prête à rester seule ici. En fait, elle avait même hâte de quitter les lieux. Même la lumière douce de la fin d’après-midi qui passait par la vitre de la nouvelle fenêtre ne suffisait pas à chasser les sombres souvenirs qui hantaient la pièce. Peut-être que tout irait mieux dans un jour ou deux, se dit-elle en soupirant.


      —Oui, je vais prendre quelques trucs. Laisse-moi une minute ou deux.


      —Prends tout ton temps, fit-il en se rasseyant sur le canapé.


      Elle alla chercher quelques T-shirts supplémentaires et quelques chemisiers pour ses émissions. Elle n’avait pas besoin de nouveaux pantalons car elle était cadrée à la taille, mais elle avait besoin de varier un peu ses hauts pour les prochaines diffusions.


      Elle fourra les vêtements dans un sac et quand elle eut pris tout ce dont elle avait besoin, elle se rendit compte qu’elle avait emporté bien plus que le nécessaire pour un jour ou deux. Enfin, se dit-elle, elle pourrait toujours tout rapporter, le jour venu…


      —Prête? lui demanda Jake quand elle réapparut dans le salon en tendant la main pour prendre son sac.


      —Merci, je peux le porter.


      —OK, alors allons-y.


      Elle referma la porte derrière elle, et ils sortirent sous le soleil déclinant. Après avoir posé son sac sur le siège arrière, elle monta en voiture. Mais, alors que Jake était sur le point de se glisser derrière le volant, un coup de feu retentit et une balle vint percuter la portière du véhicule.


      —Jake! cria-t-elle.
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      —Baisse-toi, hurla Jake à Monica. Baisse-toi et ne bouge surtout pas!


      Se cachant derrière la portière, il essaya de voir d’où provenaient les tirs. Un nouveau coup partit et la balle atterrit à quelques centimètres seulement de lui. Jake réussit à apercevoir le tireur qui se cachait derrière un arbre, un peu plus loin.


      Sortant son arme, il riposta.


      L’adrénaline le submergea, et son cœur se mit à battre si vite qu’il se demanda s’il n’allait pas exploser.


      Il lui semblait entendre Monica pleurer, mais il ne pouvait malheureusement pas la réconforter. Il devait se concentrer sur le tireur, qui, à sa grande surprise, avait quitté son abri et était en train de prendre ses jambes à son cou.


      Jake n’allait certainement pas le laisser s’enfuir aussi facilement. C’était sa meilleure chance de pouvoir attraper et identifier enfin ce sale type.


      Il se releva et s’écarta de la voiture.


      —Jake, non! lui cria Monica.


      Il ne l’écouta pas et commença à courir après l’homme. Celui-ci avait une sacrée avance, mais Jake était déterminé à lui mettre la main dessus.


      Tout en courant, il s’efforça de rester le plus prèspossible des arbres de manière à pouvoir se protéger si le tireur décidait de réitérer.


      Malgré le danger, il espérait que celui-ci allait s’arrêter et se retourner. Était-il en train de courir après Adam ou Matt? Les deux hommes avaient la même carrure, il lui était impossible de les différencier de dos et en mouvement.


      Jake commençait à être essoufflé, des gouttes de sueur perlaient sur ses tempes. Il avait un point de côté, mais il continua de courir à la même allure.


      Il savait qu’il s’agissait du Justicier. S’il réussissait à l’attraper, tout serait terminé. Bon sang, il voulait tellement que tout cela finisse.


      Cette seule idée en tête, il trouva la force d’accélérer, mais l’homme avait dû faire de même car Jake n’arrivait pas à se rapprocher de lui.


      Retourne-toi, dit-il au tueur comme s’il pouvait communiquer avec lui par la pensée. Retourne-toi juste une seconde que je puisse voir ton visage. Bon Dieu, retourne-toi que je sache qui tu es.


      Pendant un instant, Jake envisagea de lui tirer dessus, mais il changea vite d’avis. S’il lui tirait dans le dos, ce serait probablement lui qui se retrouverait derrière les barreaux.


      L’homme dévia de sa trajectoire, coupa par un jardin et escalada une grille. Un chien se mit à aboyer frénétiquement. Jake suivit l’homme et manqua de tomber alors qu’il grimpait par-dessus la clôture.


      Derrière, une nouvelle barrière l’attendait et il l’escalada dans la foulée. Puis il vit l’homme disparaître derrière un bâtiment plus loin, et quand il arriva enfin au coin celui-ci recommença à tirer.


      Jake se jeta au sol. Il était à bout de souffle. Heureusement que ce type n’était pas un as de la gâchette. Bon sang, se dit-il en relevant la tête, il n’avait même pas eu le temps de distinguer son visage et voilà qu’il avait repris sa course.


      Il se releva et repartit à ses trousses, repoussant ses limites. Mais, alors qu’il semblait enfin sur le point de pouvoir le rattraper, l’homme sauta dans une voiture qui était garée le long du trottoir, et une seconde plus tard celle-ci se mit à rugir et démarra en trombe.


      —Non! hurla Jake.


      Il posa ses mains sur ses genoux et se baissa pour prendre quelques longues inspirations.


      Quand sa respiration fut plus fluide, il laissa échapper une bordée de jurons. Il n’arrivait pas à croire que ce salaud avait réussi à s’enfuir. Il n’arrivait pas à croire qu’il n’avait pas pu le voir et l’identifier.


      Après avoir fait demi-tour, il reprit la direction de la maison de Monica. Il n’avait même pas réussi à relever les numéros de la plaque d’immatriculation, et ce modèle, une berline noire, ne lui disait rien du tout. Aucun des deux hommes qu’ils suspectaient ne conduisait ce type de véhicule.


      Il entendit une sirène qui se rapprochait. Monica avait probablement prévenu la police ou peut-être était-ce quelqu’un dans le voisinage.


      Elle avait dû avoir peur pour lui. Et très peur pour elle également, car si l’homme avait réussi à atteindre sa première cible, c’est probablement vers elle qu’il se serait dirigé ensuite.


      En se rapprochant, il la vit qui sortait de sa voiture et qui venait vers lui en courant. En pleurs, elle se jeta dans ses bras.


      —Jake, Dieu merci tu vas bien, j’ai eu si peur qu’il t’arrive quelque chose!


      —Eh… Sèche tes larmes, lui dit-il en essuyant ses joues trempées avant de prendre son visage entre ses mains. Je vais bien, Monica, nous allons bien.


      Puis il passa un bras autour de ses épaules et la ramena vers son véhicule.


      Une voiture de police fit enfin son apparition.


      —C’est moi qui les ai appelés, avoua Monica. J’ai… J’ai eu si peur, je ne savais pas quoi faire.


      —Tout va bien, assura-t-il en reconnaissant l’agent au visage familier qui se dirigeait vers eux.


      —Vous vous retrouvez toujours dans des situations dangereuses, vous deux! leur fit remarquer l’agent Brian McDonald après les avoir salués.


      —Apparemment, lâcha Jake en soupirant.


      —Bon, racontez-moi ce qu’il s’est passé, on m’a dit qu’il y avait eu des coups de feu?


      Monica lui raconta qu’ils étaient venus chez elle pour faire réparer sa baie vitrée puis qu’au moment de leur départ des balles avaient fusé dans leur direction. Jake se chargea de la suite des événements jusqu’à la fuite du tireur.


      —Vous n’avez pas pu voir le visage de votre assaillant? leur demanda McDonald.


      —Non, avoua Jake, d’une voix chargée de frustration.


      —Vous dites qu’il a pris la fuite dans une berline noire?


      —Noire ou bleu marine, déclara Jake en laissant échapper un nouveau soupir. Rien de tout cela ne va vraiment vous aider, n’est-ce pas?


      —Pas vraiment, non, répliqua McDonald. Est-ce que vous pensez que quelqu’un pourrait vouloir votre mort?


      —Non, répondit Jake qui continuait de penser qu’il ne pouvait encore révéler la vérité aux forces de l’ordre.


      —Et vous, mademoiselle Wright? Vous continuez à parler des gangs dans votre émission?


      —Oui, le dernier épisode a été diffusé hier soir, reconnut-elle.


      —Alors, je vais vous donner le même conseil que la dernière fois. Mettez vos activités en suspens le temps que les choses se calment un peu, leur dit-il avant de s’adresser plus particulièrement à Monica. Même si j’apprécie beaucoup le travail que vous faites et que je pense que cela peut être très bénéfique pour la communauté, cela reste extrêmement dangereux. Il est évident que ce type faisait le guet chez vous et attendait votre retour.


      Ils discutèrent encore quelques minutes puis McDonald attendit de les voir s’éloigner dans l’allée avant de monter dans son propre véhicule.


      —Nous savons tous les deux que tout ça n’a rien à voir avec les gangs, dit finalement Monica après avoir dépassé plusieurs pâtés de maisons.


      —J’aurais tellement aimé voir son visage, soupira Jake en resserrant ses mains sur le volant tandis qu’une nouvelle vague de colère l’envahissait. Alors, j’aurais enfin pu savoir qui est ce satané Justicier.


      —Nous n’aurons qu’à continuer à surveiller la maison d’Adam jusqu’à ce qu’il se passe quelque chose. Tu sais que j’étais sur le point de te dire que j’étais prête à retourner vivre chez moi?


      —Tu pourras rentrer chez toi quand ce type sera derrière les barreaux, répondit-il d’un ton plus sévère qu’il ne l’aurait voulu.


      Mais le fait de l’imaginer seule dans cette maison était pour lui insupportable.


      —Désolé, se reprit-il presque immédiatement, je ne voulais pas paraître autoritaire, mais je ne te laisserai pas seule tant que toute cette histoire ne sera pas réglée. Si ça ne tenait qu’à moi, je t’achèterais même un billet d’avion et je t’enverrais dans un chouette endroit pour des vacances improvisées.


      —Où ça?


      —Aucune idée. Peut-être à Aspen. Tu pourrais skier la journée puis te reposer le soir en dégustant un bon grog devant un feu de cheminée.


      —Je ne suis pas très bonne skieuse, répondit-elle en esquissant un sourire. Et puis, je ne pense pas qu’il y ait de neige à Aspen en plein mois d’août.


      —Alors, je t’enverrais sur une île des Caraïbes.


      —Hum… Je ne suis pas non plus très fan de la plage, tu sais, j’ai la peau claire et le cancer de la peau ne me dit rien. Non, je crois que tu vas rester coincé ici avec moi…


      Même s’il savait qu’elle essayait de détendre l’atmosphère, il ne voulait vraiment pas qu’elle reste avec lui plus longtemps que nécessaire. Cette attaque surprise l’avait effrayé comme jamais. Jamais il n’aurait pu imaginer que ce type allait s’en prendre à eux au beau milieu de l’après-midi.


      Et puis il savait que les balles lui étaient destinées, même si Monica était aussi dans la ligne de mire du tueur. Car, et ce n’était pas une bonne nouvelle, le Justicier était maintenant probablement tout à fait conscient de la menace qu’elle pouvait représenter pour lui en tant que journaliste.


      Et rien ne pourrait changer ce fait. Même si Jake était tué, Monica resterait un danger pour lui. Le tueur allait tout mettre en œuvre pour la réduire au silence. Comme pour Jake. Ils étaient donc tous les deux en danger tant que ce type n’était pas derrière les barreaux.


      La situation était devenue bien plus dangereuse qu’il n’aurait pu imaginer.


      Une fois arrivés chez lui, Jake se gara dans son garage et ils attendirent tous les deux que la porte automatique soit complètement refermée pour sortir du véhicule.


      —Que dirais-tu d’une pizza surgelée pour le dîner? demanda-t-il, une fois qu’ils furent dans la cuisine. Je ne me sens pas d’humeur à cuisiner ce soir et j’ai une margarita au congélateur.


      —Je n’ai pas très envie de faire à manger non plus, donc ça me semble très bien. Je peux t’aider à faire quelque chose?


      —Non, je m’en occupe, répondit-il en allumant le four. Tu veux une bière?


      —Avec plaisir.


      Il sortit deux canettes du frigo, et ils s’installèrent autour de la table. Il ne put s’empêcher de remarquer que cela lui paraissait normal d’être ainsi assis ensemble dans la cuisine à l’heure du dîner.


      Cela semblait si… naturel. Aussi naturel que lorsqu’ils étaient assis côte à côte sur le canapé et qu’ils riaient devant une sitcom, ou qu’ils débattaient de la fin d’un film. Constater qu’il aimait que Monica soit chez lui et qu’elle partage sa vie l’inquiéta.


      Jamais il n’avait permis à quiconque de se rapprocher de lui depuis le meurtre de sa sœur, mais Monica avait malgré tout réussi à le faire. Et non seulement il l’appréciait, mais il avait même l’impression qu’il était en train de tomber amoureux d’elle. Et pourtant, peu importait ce qu’il pouvait bien ressentir pour elle, il ne pouvait pas avoir de relation durable.


      Il devait prendre ses distances même s’il ne pouvait pas le faire pour le moment. Malgré son bavardage, il avait senti combien elle avait eu peur elle aussi. Ils sortaient à peine d’une nouvelle expérience traumatisante, il ne pouvait s’éloigner d’elle.


      Et puis, il sentait que le dénouement de toute cette histoire était proche. Il espérait seulement que quand tout serait rentré dans l’ordre Monica pourrait reprendre le cours de sa vie, avec le scoop du siècle en poche et de bons souvenirs de lui au fond de son cœur.


      


      


      Tout en dégustant une part de pizza, Monica raconta de nouveau quelques bribes de son enfance à Jake. Elle lui révéla que, petite fille, elle pouvait se comporter comme une véritable peste avec ses sœurs et lui décrivit avec précision le peu de souvenirs qu’elle avait de sa mère quand elle était encore en vie.


      —Je me souviens qu’elle dégageait tendrement les mèches de cheveux de mon visage avant de m’embrasser pour me souhaiter bonne nuit et je me souviens qu’elle sentait bon les roses et la vanille. Et toi? Tu as de bons souvenirs de ta mère?


      —Pas vraiment. Après avoir commencé à se droguer, elle a peu à peu disparu de nos vies. Et quand elle était là, elle n’était pas vraiment là… Elle n’avait qu’une chose en tête, et ce n’était pas nous. En fait, Suzanna et moi avions même l’habitude de dire que si nous prenions feu, elle trouverait le moyen de nous utiliser pour préparer sa came.


      —Ce n’est pas très drôle…


      —Peut-être, mais notre vie n’était pas très drôle. Mais toi, dis-m’en un peu plus sur tes sœurs.


      —Je me rappelle qu’une nuit ma sœur et son petit copain étaient assis sur la balancelle sous le porche. Je m’étais cachée dans les buissons pour les espionner car j’étais persuadée qu’ils voulaient faire des choses scandaleuses et je voulais tout rapporter à mon père pour la mettre dans le pétrin.


      —Et? demanda-t-il, les yeux brillants de curiosité.


      —Et rien du tout. C’était tellement ennuyeux que je me suis endormie. Et c’est moi qui me suis retrouvée dans le pétrin quand mon père s’est inquiété de ne me trouver nulle part dans la maison.


      Il éclata d’un rire puissant et chaleureux qu’elle fut ravie d’entendre. Bavarder et rire lui permettait de tenir la peur à distance.


      Ces interminables minutes pendant lesquelles elle était restée seule alors que Jake courait après le tueur avaient été pour elle la pire des tortures.


      Elle n’avait pas eu peur pour elle, non, elle avait eu peur pour lui. Elle avait été terrifiée à l’idée qu’il pouvait être blessé et s’était rendu compte qu’elle ne pouvait plus aujourd’hui imaginer le monde sans lui.


      C’est en ressentant cette peur terrible qu’elle avait également compris la force de l’amour qu’elle éprouvait pour lui. Peu importait qu’ils se connaissent depuis si peu de temps. Peu importait que ce ne soit pas le moment idéal pour elle de s’engager dans une relation. Ce qui importait était qu’elle était éperdument amoureuse de lui, et que le reste aille au diable!


      Qu’allait-elle bien pouvoir faire pour régler tout ça? Elle l’ignorait, mais ce qu’elle savait c’est qu’elle n’avait pas la moindre envie de prendre les choses en main pour le moment, elle voulait seulement continuer à rire, manger et se détendre, surtout après l’épreuve qu’ils venaient tout juste de traverser.


      —Et puis, une fois j’ai mis une grenouille dans le lit de mon autre sœur, reprit-elle.


      —Elle n’a pas dû apprécier…


      —Je me souviens encore de ses cris, répondit-elle en esquissant un sourire légèrement diabolique. Malheureusement, j’ai été punie pendant une semaine entière. Et quand mon père m’a demandé pourquoi j’avais fait une telle chose, je lui ai répondu que puisqu’elle se comportait comme une princesse, alors autant qu’elle rencontre le plus vite possible son prince charmant afin qu’il l’emmène vivre dans son château, le plus loin possible.


      Jake éclata de rire à nouveau.


      —Tu devais être un sacré numéro, dit-il. Je plains presque tes sœurs.


      —Oh! tu peux me croire, elles méritaient amplement tout ce que je leur ai fait. Elles étaient toutes les deux vraiment méchantes avec moi à l’époque où nous étions enfants. Quand j’ai eu neuf ans, elles m’ont raconté que j’avais été adoptée et que mes parents m’avaient pris avec eux car personne, dans le monde entier, n’avait voulu de moi.


      —Tu n’as jamais été proche d’elles?


      —Non. Je crois que notre principal problème était la différence d’âge. Nous n’avions pas les mêmes centres d’intérêt et nous ne trouvions aucun terrain d’entente. Mais je les aime malgré tout et nous sommes toujours heureuses de nous voir pendant les vacances, même si nous ne sommes pas amies et n’avons pas grand-chose à partager.


      —Peut-être qu’il n’est pas trop tard, les choses peuvent encore évoluer, lui dit-il. J’adorerais avoir d’autres frères et sœurs… Tes sœurs ne sont-elles pas les gardiennes de la mémoire de ta mère?


      Monica lui jeta un regard surpris.


      —Je n’avais encore jamais vu les choses sous cet angle.


      Récemment, ses sœurs l’avaient invitée plusieurs fois à déjeuner, mais elle avait toujours trouvé une excuse pour décliner. Quand toute cette affaire serait résolue, peut-être devrait-elle essayer de changer d’attitude avec elles…


      Ils continuèrent à discuter jusqu’à la fin du dîner. Puis ils débarrassèrent la table et se rendirent dans le salon où ils s’installèrent devant la télévision. C’est alors que la peur qu’elle avait ressentie pendant son attente interminable l’après-midi même, refit son apparition au plus profond d’elle-même.


      Jake était assis à ses côtés, elle pouvait donc sentir son parfum réconfortant et la chaleur de son corps qui irradiait vers elle. Quand il était parti à la poursuite du tueur, elle avait pensé qu’elle ne le reverrait peut-être jamais. Elle avait eu peur qu’il se fasse abattre et qu’il s’écroule, raide mort, sans que personne ne puisse faire quoi que ce soit pour l’aider.


      Ces sombres pensées en tête, elle se rapprocha de lui. L’émotion fit battre plus vite son cœur et des larmes brûlantes montèrent à ses yeux.


      —Monica, est-ce que tout va bien? lança-t-il soudain en lui jetant un regard perplexe.


      Elle leva les yeux vers lui et, contemplant son beau visage, libéra ses larmes.


      —Non, non… Non, ça ne va pas, réussit-elle à dire. Je… Je crois que je suis en train de réagir bêtement… Avec un peu de retard.


      —Réagir à quoi? demanda-t-il, le regard doux mais teinté d’inquiétude.


      —J’ai eu si peur pour toi quand tu es parti aux trousses du tireur.


      Ses émotions se déchaînaient en elle, et elle avait l’impression de ne plus avoir le contrôle sur rien. Des torrents de larmes inondaient ses joues, et elle se mit à sangloter bruyamment.


      —Hé, hé, lui dit-il tendrement.


      Il fit alors ce qu’elle attendait le plus au monde… Il la prit dans ses bras.


      Elle se laissa aller contre lui tandis que ses pleurs redoublaient et elle sentit monter en elle une infinie gratitude en entendant les battements rassurants de son cœur dans sa poitrine.


      Son étreinte vint réchauffer chaque endroit glacé en elle, et elle accueillit cette chaleur avec joie. Ses bras lui offraient aussi l’assurance qu’il était bien en vie.


      Maintenant, sa chasse au scoop ne lui paraissait plus si primordiale. Ce qui était important c’était que Jake survive. Qu’il continue à construire d’incroyables immeubles qui inspiraient tant de gens. Il devait vivre, respirer et rire jusqu’à la fin de sa vie. Et peut-être pourrait-elle partager cette longue et merveilleuse vie avec lui.


      Ses larmes se calmèrent puis cessèrent. Elle s’éloigna de lui à contrecœur et laissa échapper un petit rire gêné.


      —Désolée… J’espère que tu ne vas pas me prendre pour une pleurnicheuse.


      —Ça ne risque pas, tu as été si effrayée, c’est moi qui suis désolé.


      —C’est vrai que j’ai eu très peur. Je ne pouvais m’empêcher de t’imaginer, seul et blessé, allongé dans un jardin.


      —On ressemble à un couple de vieux chats qui ont neuf vies à vivre, répondit-il en lui souriant.


      —Moi ce qui me fait peur c’est que j’ai l’impression qu’on a déjà utilisé pas mal de nos vies.


      —Monica, lui dit-il en reprenant un air sérieux et en plongeant ses yeux dans les siens, il n’y a aucune raison que tu aies à nouveau besoin de te servir d’une de tes vies de chat.


      Elle secoua la tête pour lui faire signe qu’il n’avait pas besoin d’en dire davantage.


      —Nous avons déjà eu cette conversation plus d’une fois et ça ne sert à rien de recommencer, je n’abandonnerai pas, Jake, je reste avec toi jusqu’à la fin.


      —Tu es extrêmement têtue, lâcha-t-il en fronçant les sourcils.


      —Oui, et tu ferais bien de t’en souvenir, répondit-elle en souriant.


      —Alors, c’est noté.


      Ils recommencèrent à regarder la télévision. Cependant, Monica n’avait toujours pas l’esprit tranquille. Elle ne pouvait se débarrasser du flot de pensées qui l’assaillait. Elle ne pouvait cesser de réfléchir à ce qu’elle ressentait pour Jake. Sans s’en rendre compte, elle commença à ronger le bout d’un de ses ongles.


      —Je croyais que tu essayais d’arrêter ça, lui fit-il remarquer.


      Elle lui adressa un sourire penaud et laissa retomber sa main sur sa cuisse.


      —Oui, merci de me le rappeler. J’aimerais avoir de jolis ongles, mais je n’arrive pas à arrêter cette mauvaise habitude. C’est nerveux…


      —Tu te sens nerveuse à cet instant?


      —Pas vraiment, non, prétendit-elle.


      Mais, alors que Jake reportait son attention sur la télévision, ses idées reprirent le contrôle de son esprit. Quand est-ce que ses sentiments étaient passés d’une bonne appréciation à de l’amour? Était-ce quand il avait éclaté de rire? Ou quand il l’avait contemplée avec ce regard si doux et réconfortant, ce regard qui lui donnait l’impression d’être la femme la plus importante du monde?


      Ou peut-être était-ce lorsqu’il l’avait embrassée pour la première fois… Ou quand il lui avait parlé de sa sœur et qu’elle avait partagé sa peine.


      Elle ne connaissait pas la réponse. La seule chose qu’elle savait, c’était que malgré tout ce que sa raison pouvait lui dicter, elle était amoureuse de Jake Lamont. Et elle commençait à se demander s’il ne ressentait pas lui aussi quelque chose pour elle…


      Quand l’émission qu’ils étaient en train de regarder toucha à sa fin, elle se tourna vers lui, décidée à mettre les pieds dans le plat.


      —Jake, pourquoi ne veux-tu pas d’une relation à long terme?


      La question sembla le surprendre, mais il lui répondit presque immédiatement.


      —Parce que je n’en veux pas.


      —Tu veux dire pour le moment, ou bien tu n’en voudras jamais?


      —J’ai l’intention de rester seul toute ma vie, répondit-il, et son regard devint trouble et sombre.


      —Tu ne veux pas fonder une famille, avoir des enfants?


      Il se pencha en avant et passa une main dans ses cheveux.


      —Je l’ai envisagé, dit-il après un long moment, mais j’ai changé d’avis.


      Il avait soudain l’air terriblement triste.


      —Tu as changé d’avis suite au meurtre de Suzanna, n’est-ce pas? demanda-t-elle en posant sa main sur la sienne.


      Il resta silencieux un instant puis acquiesça d’un mouvement de tête.


      —Oh! Jake, crois-tu vraiment que c’est ce qu’aurait voulu ta sœur? Que tu restes seul toute ta vie?


      —Ce qu’elle voulait n’a aucune importance. Elle n’est plus là, rétorqua-t-il en ôtant sa main de sous la sienne.


      —Sache que c’est un choix qui me rend très triste pour toi, dit-elle doucement.


      —Ne sois pas triste pour moi, je vais très bien m’en tirer. Mon travail est tout ce dont j’ai besoin.


      —Ce n’est pas le travail qui te réchauffera durant les longues nuits d’hiver.


      —Quand il fait froid dans ma chambre, j’allume le chauffage.


      —Le travail n’est pas un bon interlocuteur, poursuivit-elle.


      —J’aime parler tout seul, répliqua-t-il de manière désinvolte. Et puis, pourquoi tu me parles de ça, toi-même tu m’as dit de ne pas vouloir non plus de relation à long terme.


      —En ce moment! Mais je veux fonder une famille un jour. Je veux me marier et avoir deux enfants. Je veux, en me réveillant le matin, retrouver l’homme qui m’aime à la table de la cuisine pour prendre le petit déjeuner. Je veux dormir dans les bras de ce même homme toutes les nuits jusqu’à ma mort. Je ne peux pas imaginer que tu ne puisses pas vouloir la même chose.


      —C’est pourtant le cas.


      Monica laissa échapper un profond soupir. La conversation ne menait nulle part, et elle savait qu’il n’était pas encore temps pour elle de lui avouer qu’elle était amoureuse de lui. La situation deviendrait trop inconfortable.


      C’était étrange… Quelques semaines plus tôt, elle aurait elle aussi dit que son travail passait avant tout le reste, qu’il pouvait suffire à son bonheur et qu’elle ne voulait surtout pas qu’une relation puisse l’éloigner de son objectif ultime: le succès.


      Mais qu’est-ce qui définissait le bonheur? Était-ce le fait d’obtenir chaque soir des milliers de nouveaux spectateurs ou de partager le dîner de l’homme de sa vie jusqu’à la fin de ses jours? Était-ce le fait de lever le plus gros scoop ou d’avoir à ses côtés quelqu’un avec qui partager tous les petits moments du quotidien?


      Tout ce qu’elle espérait, c’était qu’avant la fin de cette affaire, Jake finisse par comprendre qu’il voulait lui aussi avoir quelqu’un dans sa vie et qu’il se rende compte que ce quelqu’un… c’était elle.
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      Le lendemain après-midi, Jake était encore hanté par l’embarrassante conversation qu’il avait eue la veille avec Monica. Assis à la table de la cuisine devant un carnet de croquis, il n’arrivait pas à se concentrer.


      La seule chose à laquelle il pensait était ce moment où il l’avait tenue dans ses bras alors qu’elle pleurait à chaudes larmes, revivant sa frayeur. Quand il lui avait révélé son intention de vivre seul toute sa vie, il avait vu naître dans ses magnifiques yeux bleus une profonde tristesse… Et quelque chose d’autre… Quelque chose qui lui avait coupé le souffle.


      Pendant un instant, il avait pensé voir de l’amour briller dans son regard. Mais il ne voulait surtout pas qu’elle l’aime. Bon sang, elle était supposée faire tout ça uniquement pour avoir son maudit scoop, elle ne pouvait pas espérer autre chose de lui. Son amour ne ferait que rendre plus difficile leurs adieux. Et pourtant, il avait bien l’intention de lui dire au revoir quand toute l’affaire serait résolue.


      La veille, ils avaient encore passé plusieurs heures à surveiller la maison d’Adam. Ils étaient restés silencieux pendant tout ce temps, et il avait été soulagé quand avait sonné l’heure de rentrer pour aller se coucher.


      Malheureusement, son sommeil avait été perturbé pas des rêves où, assis sur une poutre en métal, Monica et lui regardaient les étoiles au-dessus de leurs têtes avant de faire l’amour dans son lit. Quand il avait fini par se réveiller, il était habité d’un désir doux-amer qu’il ne voulait pas ressentir.


      À présent, Monica était dans son bureau et faisait des recherches pour son émission quotidienne. Il ne lui en avait jamais parlé, mais il avait pris l’habitude, pendant qu’elle travaillait sur son podcast, de le regarder sur son ordinateur portable dans la cuisine.


      Elle avait toujours l’air si professionnel dans ses chemisiers élégants, même s’il savait que sous le bureau elle portait encore son short et ses sandales.


      Son point de vue sur les actualités était différent et invitait à la réflexion. Elle proposait des sujets parfois drôles, parfois tristes, mais toujours vibrants d’humanité.


      Quand ils reprendraient chacun le cours de leur vie, il cesserait de regarder son émission. Cela serait sans aucun doute beaucoup trop douloureux de la voir chaque soir et de se souvenir du temps qu’ils avaient passé ensemble.


      Monica lui avait dit qu’elle espérait qu’ils pourraient rester amis, et il avait convenu que ce serait une bonne chose. Mais il se rendait maintenant compte qu’il ne pourrait jamais être ami avec elle. Quand tout serait terminé, ils devraient couper les ponts, il n’y avait pas d’autre solution.


      Il prierait pour parvenir à tout oublier. Il ouvrirait grand les fenêtres et les portes de sa maison pour se débarrasser des derniers effluves de son parfum et s’assurerait qu’elle n’oublie aucune de ses affaires derrière elle.


      Jamais il ne pourrait la retrouver quelque part pour un déjeuner ou pour prendre un café. Une fois leurs adieux faits, il devrait, il ne savait comment, trouver un moyen de ne plus jamais penser à elle.


      Il leva les yeux en la voyant soudain arriver dans la cuisine.


      —Devine quoi? lança-t-elle en s’asseyant à la table en face de lui, les yeux pétillants.


      —Quoi?


      —Ma source dans la police vient de m’appeler. Il m’a dit que ce matin un homme était venu au commissariat de North Patrol et avait avoué être le Justicier. Apparemment, ils prennent son témoignage très au sérieux.


      —Il t’a donné le nom de ce type? s’enquit Jake en sentant monter l’adrénaline en lui.


      Était-ce réellement possible? Le serial killer qu’ils traquaient s’était-il vraiment rendu aux forces de l’ordre?


      —Non, il a dit qu’il me rappellerait dès qu’il aurait plus de détails à me communiquer, répondit-elle en se penchant vers lui, vibrante d’excitation. Tu crois que c’est la fin de toute cette histoire?


      —Je ne sais pas. L’homme qui me tirait dessus hier ne me semble pas être du genre à avoir des cas de conscience, et j’ai du mal à croire que ses remords aient pu le pousser à aller se livrer aux autorités, dit-il d’un ton dubitatif. Mais tout est possible… Il t’a dit quand il te rappellerait?


      —Non, mais j’ai eu l’impression qu’il ne tarderait pas, il m’a dit que tout allait très vite.


      —Je peux te demander l’identité de cette source?


      —C’est un lieutenant de North Patrol.


      —Et comment as-tu réussi à prendre contact avec lui? questionna-t-il avec curiosité. Tu es aussi allée sonner chez lui?


      —Non, répliqua-t-elle en éclatant de rire. Nous sommes sortis ensemble pendant un moment quand nous étions au lycée et nous sommes restés amis après notre rupture.


      —Se pourrait-il qu’il ressente toujours quelque chose pour toi? lui demanda-t-il, constatant avec étonnement qu’il attendait sa réponse en retenant son souffle.


      —Grands dieux, non! s’exclama-t-elle en laissant échapper un nouveau rire. En fait, il a épousé une de mes meilleures amies, ils ont un enfant de quatre ans et un nouveau-né.


      Jake décida de ne pas accorder d’importance à la vague de soulagement qui l’avait envahi en entendant la réponse de Monica.


      —OK, eh bien, dans ce cas, nous n’avons plus qu’à attendre qu’il te rappelle, conclut-il.


      —Même si cela n’était pas vraiment une manière très spectaculaire de boucler cette affaire, le fait qu’il se rende serait la meilleure des choses pour tout le monde, ajouta-t-elle.


      —La seule chose qui m’importe est qu’il soit vite mis hors d’état de nuire…


      Cependant, pour le moment, Jake avait du mal à croire à ce rapide dénouement. Trop de questions restaient encore sans réponses, et le fait que cet homme se rende volontairement ne collait pas avec le portrait qu’il avait fini par dresser du Justicier.


      —On dirait que tu ne vas pas avoir ton grand scoop… À moins que tu ne décides de rendre public ce que je t’ai dit à propos du pacte meurtrier que ces types et moi avons passé. Ce serait tout à fait le genre d’affaire sensationnelle dont tu raffoles, non?


      Elle fronça les sourcils et lui lança un regard glacial.


      —Je pensais que tu me connaissais mieux que ça. Tu m’as dit que cette information était confidentielle et je suis digne de confiance. Ça me blesse beaucoup que tu crois que je puisse avoir de telles idées.


      Elle le fixa pendant un instant, attendant probablement qu’il lui présente des excuses. Mais il resta silencieux. Peut-être était-ce une bonne idée de l’énerver. Si c’était bien la fin de toute cette histoire, qu’elle soit en colère contre lui pourrait faciliter les choses.


      —Je vais aller voir si d’autres médias ont reçu la même information, dit-elle finalement en se levant de table. Je te tiendrai au courant dès que j’aurai du nouveau.


      Son ton était aussi froid que le bleu de ses yeux.


      Jake la regarda quitter la cuisine puis il se leva et se rendit dans le salon. Il se sentait trop agité pour rester assis et se mit à faire les cent pas devant son canapé, assailli par un flot de pensées diverses.


      Il était désolé d’avoir blessé Monica, mais il était persuadé que c’était la meilleure chose à faire. Il devait lui montrer au plus vite quel homme misérable il était et pour quelles raisons il méritait de rester seul.


      Ses réflexions sur Monica laissèrent place à ses interrogations concernant cet éventuel dénouement. Encore une fois, il avait du mal à croire que le Justicier ait pu se rendre de la sorte. Malgré ça, il espérait plus que tout qu’il se trompait et que ce monstre était maintenant sous les verrous.


      Monica et lui ne seraient plus en danger. Il n’y aurait plus de «J» gravé sur le front d’innocents, sauvagement étranglés, et Jake pourrait enfin tourner la page et passer à autre chose.


      Il pourrait dire adieu à Monica. À cette pensée, une puissante vague de tristesse déferla en lui et il s’interrogea à nouveau sur la nature de ces émotions contradictoires.


      Il ressentait le besoin de la quitter et de lui dire au revoir, mais il savait qu’il regretterait ses sourires, ses bavardages et son air grognon le matin, au petit déjeuner. Oui, c’était certain, elle allait terriblement lui manquer.


      Un quart d’heure plus tard, Monica le rejoignit dans le salon. Il avait fini par s’installer dans son fauteuil et avait allumé la télévision.


      —J’ai vérifié toutes les sources d’information auxquelles j’ai pu penser et personne ne parle du Justicier nulle part, dit-elle en se laissant tomber sur le canapé, son téléphone portable à la main. J’espère que ma source va vite me rappeler pour nous en dire plus.


      Elle cessa de parler et l’observa pendant un long moment.


      —Si tout est vraiment terminé, il y a une dernière chose que je voudrais faire avant de rentrer chez moi.


      —Quoi?


      —Je voudrais que tu m’emmènes tout là-haut, sur les échafaudages et que tu me montres les étoiles de Suzanna.


      Une myriade d’émotions le traversa. Des souvenirs de sa sœur… Son amour pour Monica… La douleur de devoir leur dire adieu à toutes les deux. Pendant quelques secondes, il ne put prononcer un mot, une énorme boule était coincée dans sa gorge.


      —Je suis désolée, dit-elle. Ce n’est peut-être pas une si bonne idée, après tout.


      —Non, réussit-il à dire enfin. Je la trouve excellente au contraire.


      Oui, il l’emmènerait voir les étoiles. Il l’emmènerait là-haut puis il la ramènerait chez elle, elle reprendrait le cours de sa vie et lui pourrait retourner à sa solitude et à son isolement.


      En attendant que la source rappelle Monica, Jake zappa de chaîne en chaîne pour voir s’ils trouvaient des informations concernant le Justicier, mais personne ne l’évoquait.


      En jetant un coup d’œil vers Monica, il vit qu’elle se rongeait à nouveau les ongles.


      —Tes ongles…


      —Merci, fit-elle en reposant sa main sur sa cuisse.


      —Tu les as toujours rongés ou tu as commencé quand tu m’as rencontré? lança-t-il d’un ton légèrement taquin.


      —Je l’ai toujours fait, malheureusement, mais il est évident que je le fais davantage quand je suis stressée. Et toi, quelles sont tes mauvaises habitudes?


      Au vu de la situation – ils attendaient du nouveau concernant la possible arrestation du tueur en série qu’ils traquaient –, la conversation semblait tout à fait stupide, mais Jake avait déjà remarqué que lorsque Monica était nerveuse, non seulement elle se rongeait les ongles mais elle aimait aussi discuter de tout et de rien.


      —Chaussettes, répondit-il.


      —Chaussettes?


      —Je les retire le soir au moment de me coucher et je les laisse au pied de mon lit au lieu de les mettre dans le panier de linge sale. Et parfois, j’attends qu’il y en ait trois ou quatre paires au sol avant de les ramasser.


      —Dieu merci.


      —Dieu merci? répéta-t-il en haussant un sourcil.


      —Oui, Dieu merci tu n’es pas aussi parfait que je le pensais. Tu as aussi des défauts.


      —Oh! tu peux me croire, je suis loin d’être parfait, répliqua-t-il en pensant que si elle le connaissait vraiment, elle serait déjà partie en courant depuis longtemps.


      —Il ne peut pas y avoir que les chaussettes, continua-t-elle, les yeux malicieux. Est-ce que tu es du genre à ne pas refermer le tube de dentifrice ou à ne pas remplacer le rouleau de papier toilette?


      —Ce sont des défauts? demanda-t-il en éclatant de rire.


      —Absolument, affirma-t-elle en riant elle aussi. Bon sang, je n’arrive pas à croire que nous sommes en train de parler de papier toilette alors que nous attendons des nouvelles d’un serial killer.


      —C’est toi qui as commencé!


      —J’espère qu’on va vite me rappeler, dit-elle et son rire cessa quand elle baissa les yeux vers l’écran de son téléphone. J’ai l’impression que mes nerfs ne vont pas tarder à lâcher si je n’ai pas bientôt la confirmation que cette ordure est bien derrière les barreaux.


      —Je ressens la même chose, j’espère vraiment qu’il s’agit bien de lui.


      —Si c’est le cas, je n’aurai plus à redouter que tu fasses quelque chose de stupide, dit-elle en le regardant droit dans les yeux.


      —Qu’est-ce que tu veux dire? Je ne suis pas du genre à faire des choses stupides.


      —Ton idée de surprendre cet homme en pleine action était stupide et imprudente.


      —C’était un plan pour le mettre hors d’état de nuire, objecta-t-il en fronçant les sourcils.


      —C’était un plan qui te mettait en danger.


      —Si cela pouvait empêcher ce type de faire de nouvelles victimes, je le ferais à nouveau.


      —Tu es très têtu, observa-t-elle.


      —Oui, je le suis et tu ferais bien de t’en souvenir, ajouta-t-il, l’air taquin.


      —C’est noté, rétorqua-t-elle en l’imitant.


      Un quart d’heure plus tard, elle reçut le coup de téléphone de son ami et celui-ci lui annonça que la police ferait une conférence de presse à 16heures, l’après-midi même, et que c’était la seule information qu’il pouvait lui donner.


      Révéleraient-ils l’identité de celui qui était venu se confesser? S’agissait-il de Matt ou d’Adam?


      L’attente était insupportable. Monica retourna dans le bureau de Jake pour travailler sur son émission, et Jake se retrouva de nouveau seul à attendre impatiemment la conférence. Il espérait que c’était la fin. Depuis le premier meurtre, cette histoire avait été un terrible fardeau pour lui. Il ne pouvait même pas imaginer comment il allait se sentir une fois libéré de cette charge.


      Mais il ne lui avait pas échappé qu’un nouveau poids pesait maintenant sur son cœur. Le poids des sentiments qu’il ressentait pour Monica. Une fois partie, elle laisserait un grand vide et tout un tas de souvenirs qui lui rappelleraient sans cesse ce que la vie aurait pu être s’il avait pris une autre décision le soir du meurtre de sa sœur.


      Quand il fut enfin 16heures, Monica revint dans le salon, et ils s’assirent tous les deux sur le canapé pour regarder les actualités régionales.


      Une bandeau rouge défilait en bas de l’écran, annonçant une nouvelle de dernière minute. À l’image apparut une assemblée de policiers, et le chef de la police, James Donahue, prit place derrière un pupitre.


      James Donahue était un homme populaire à Kansas City. Il était grand, costaud et avait les cheveux poivre et sel. Il était apprécié de tous ses collègues de la police mais aussi des habitants de la ville. Il était réputé pour être un franc-tireur qui se fichait royalement de la politique.


      «J’aimerais commencer par vous présenter les hommes qui ont travaillé jour et nuit sur l’affaire du Justicier, indiqua-t-il. Quand je vais vous appeler, s’il vous plaît, avancez d’un pas, messieurs. Inspecteur Chuck Baker…»


      Pendant que le commissaire remerciait tous ses hommes, Jake regarda Monica qui était en train de ronger l’ongle de son index, penchée en avant vers l’écran de télévision.


      —Ongles, souffla-t-il.


      —Ah oui, dit-elle en reposant sa main à côté d’elle.


      «Ce matin, un homme qui prétendait être le Justicier est venu se rendre au commissariat de North Patrol, poursuivit James Donahue. Après l’avoir longuement interrogé, nous sommes arrivés à la conclusion qu’il était bien celui qu’il prétendait être.»


      Dans l’audience, les journalistes commencèrent à crier leurs questions. Donahue leva les deux mains en l’air pour tenter de restaurer un peu de calme puis reprit:


      «Cet homme s’appelle Grant Timmons et il a quarante ans. Nous sommes toujours en train d’enquêter sur ses mobiles. C’est tout ce que nous pouvons vous dire pour le moment, je ne répondrai à aucune question pour le moment, je vous remercie.»


      Il quitta son pupitre sous les cris des journalistes, puis la chaîne diffusa un sujet où un journaliste local interviewait l’un des collègues de Grant Timmons.


      «Nous sommes évidemment sous le choc, même si Grant avait l’air de traverser une phase difficile dans sa vie personnelle, disait l’homme. Il a perdu ses parents dans un accident de voiture il y a trois mois et depuis il n’était plus le même…»


      Le journaliste continua à l’interroger pendant quelques minutes puis la chaîne reprit sa grille de programme habituelle.


      Jake attrapa la télécommande et baissa le volume.


      Il ne s’agissait ni d’Adam ni de Matt. Il était stupéfait.


      —Grant Timmons… Tu le connais? demanda Monica.


      —Ce nom ne me dit rien du tout, répondit-il en hochant la tête.


      —Laisse-moi voir un peu ce que je peux trouver sur lui sur Internet, ajouta-t-elle en se levant d’un bond.


      —Mon portable est dans la cuisine, tu peux le prendre si tu veux.


      Pendant qu’elle allait chercher son ordinateur, Jake fouilla sa mémoire pour tenter de retrouver une trace de ce nom, Grant Timmons… Si ce type était bien le tueur, pourquoi s’en était-il pris à ceux qui avaient signé le pacte de vengeance? Et pour quelles raisons les avaient-ils attaqués, Monica et lui? Tout cela n’avait aucun sens…


      Monica revint et installa l’ordinateur sur la table basse. Les doigts courant sur le clavier, elle trouva en un rien de temps une première photo de Grant Timmons.


      La photo avait été prise dans un cabinet d’avocats où Grant avait été assistant juridique. Jake se rapprocha de l’écran et étudia avec attention le portrait de cet homme aux cheveux bruns.


      —Il me rappelle vaguement quelque chose, dit-il doucement.


      —A-t-il pu, lui aussi, faire partie du groupe de soutien des survivants du Northland? demanda Monica.


      —C’est possible… Je suis en train de me dire qu’il s’asseyait peut-être au fond de la salle durant les réunions, ce qui expliquerait qu’il n’ait jamais eu aucune interaction avec quiconque. Plusieurs hommes sont venus quelques fois sans jamais se présenter ou prendre la parole. Mais je ne suis pas du tout certain que celui dont je me souviens est bien Grant Timmons.


      —La police ne se permettrait pas de rendre la nouvelle publique et de révéler l’identité du tueur s’ils n’étaient pas sûrs à cent pour cent qu’il s’agit bien du Justicier.


      Monica avait raison. Les autorités devaient avoir découvert des preuves confondantes qui prouvaient que Grant Timmons était bien le serial killer. Sinon ils n’auraient pas organisé une conférence de presse.


      Heureusement que Jake ne leur avait rien dit sur Matt ou Adam. Il aurait pu ruiner la vie de deux hommes innocents.


      —Eh bien, on dirait que tout est vraiment terminé, dit-il. Je suis désolé que tu n’aies pas été celle qui a dévoilé le scoop.


      —Il y aura bien une nouvelle histoire sur laquelle enquêter, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Pour le moment, je suis seulement soulagée que ce monstre soit derrière les barreaux et que toi et moi soyons sains et saufs.


      —C’est en effet une bonne chose… Et puis, comme nous n’avons pas de surveillance à faire ce soir, je propose que nous allions observer les étoiles pour fêter ça, qu’en dis-tu?


      —J’ai hâte d’y être. Je ferai mes valises demain matin pour rentrer chez moi.


      Elle le regarda comme si elle attendait qu’il dise quelque chose, n’importe quoi, qui pourrait tout changer.


      Mais Jake ne voulait rien changer. Il avait joué son avenir la nuit où il avait fait ce choix égoïste qui avait entraîné la mort brutale de sa sœur.


      


      


      La nuit était belle et le ciel dégagé quand Jake retrouva Monica sur le perron. Il s’était changé et avait enfilé un jean, un T-shirt et une de ses vestes sombres.


      —Tu portes encore ton arme? lui demanda-t-elle, l’air surpris.


      —Oui.


      —Mais puisque le tueur est derrière les barreaux, nous n’avons plus rien à craindre.


      —Simple précaution. La fusillade devant chez toi n’était peut-être pas l’œuvre du Justicier mais celle d’un membre de gang ou de Larry Albright.


      —Je ne crois pas qu’il puisse s’agir de l’un ou de l’autre. Je continue d’être persuadée qu’il s’agissait du tueur.


      —Mais pour quel motif? Pourquoi s’en prendre à nous? Nous n’étions même pas prêts de le démasquer… Aucun de nous deux ne le connaissait.


      —Je ne sais pas, reconnut-elle en fronçant les sourcils. Et je crois que nous ne connaîtrons jamais la réponse à cette question, mais tu as raison, garde ton revolver avec toi. On ne risque rien à être prudent.


      —C’est exactement ce que je pense… Et de toute façon, quand je vais dans le centre-ville à cette heure de la nuit, je l’emporte toujours.


      Quelques minutes plus tard, ils quittèrent sa maison pour se rendre sur le chantier.


      Même si elle était impatiente de vivre cette aventure nocturne, Monica se sentait déprimée. Et ce n’était pas le fait de ne pas avoir découvert l’identité du meurtrier qui la rendait triste, c’était plutôt la perte de quelque chose qu’elle avait cru pouvoir être merveilleux, quelque chose qui lui avait semblé possible avec Jake.


      Elle avait cru qu’il pourrait tomber amoureux d’elle. Elle avait pensé le voir dans son regard, dans ses caresses. Elle imaginait l’avoir goûté dans ses baisers, et pourtant il n’avait rien dit quand elle lui avait fait part de son intention de partir le lendemain matin. Elle lui avait pourtant laissé une parfaite occasion de le faire.


      Et c’est ça qui la contrariait à présent, bien plus que ce fichu scoop. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu autant changer. Depuis que Jake était entré dans sa vie, ses priorités n’étaient plus les mêmes.


      Quand ils s’étaient rencontrés, ils semblaient sur la même longueur d’onde, tous les deux passionnés et comblés par leurs métiers, ils ne voulaient rien d’autre dans leurs vies. Mais si elle restait toujours aussi excitée par son travail, elle avait maintenant une autre passion dans sa vie: Jake.


      —Tu es bien silencieuse, lui dit-il justement, la tirant de ses pensées.


      —Je réfléchissais juste à tout ce qu’il s’est passé depuis que j’ai grossièrement débarqué dans ta vie.


      —Ça a été une sacrée aventure, déclara-t-il en esquissant un sourire.


      —Absolument, acquiesça-t-elle.


      Elle avait été embrassée, elle avait été la cible de tirs, elle avait eu peur pour la vie de Jake et pour la sienne et, au beau milieu de toutes ces péripéties, elle était surtout tombée amoureuse.


      —Alliez-vous souvent regarder les étoiles, Suzanna et toi? lui demanda-t-elle.


      Elle ressentait le besoin de parler pour garder le contrôle d’elle-même et ne pas se laisser submerger par ses émotions.


      —Non, peut-être une fois tous les deux mois… En fait, ça dépendait beaucoup de la météo, de nos emplois du temps respectifs et de l’état du bâtiment en construction qui ne nous permettait pas toujours de pouvoir y grimper.


      —Les conditions semblent idéales ce soir, il n’y a pas un seul nuage dans le ciel.


      —C’est censé évoluer, une tempête est prévue avant demain matin.


      —Heureusement que nous n’avons pas attendu plus longtemps pour partir, lui dit-elle en regardant par la vitre de la voiture.


      Les maisons devant lesquelles ils passaient étaient toutes plongées dans l’obscurité et les voitures sagement garées devant les propriétés.


      C’était agréable de savoir que pour une fois ils n’étaient pas en route pour aller surveiller un tueur en série mais pour aller contempler l’œuvre sublime de la nature.


      Monica se tourna vers Jake, admirant les reflets du tableau de bord sur son beau visage. La tension qu’on pouvait deviner sur sa mâchoire ne faisait que renforcer son charme.


      —Est-ce ça va être douloureux pour toi? s’enquit-elle d’une voix douce.


      —Qu’est-ce qui va être douloureux?


      —De m’emmener là où tu emmenais toujours ta sœur jumelle.


      Elle l’observa avec attention et se détendit quand elle vit un léger sourire apparaître sur ses lèvres.


      —Quand nous serons là-haut, est-ce que je penserai à Suzanna? Évidemment. Mais ce sont de bons souvenirs.


      —Et quand nous serons là-haut, je voudrais que tu m’en dises davantage à son sujet.


      Pendant un instant, elle se demanda si elle n’était pas allée trop loin, mais il lui sourit une nouvelle fois.


      —Avec plaisir.


      Ils restèrent silencieux pendant le reste du trajet. Monica étouffa un soupir. Elle savait que son cœur allait être en mille morceaux quand elle allait devoir préparer ses affaires le lendemain pour quitter la maison de Jake.


      Ce n’était pas parce qu’elle ne voulait pas rentrer chez elle, c’était plutôt car elle avait l’impression que son chez elle était à présent chez Jake. Elle ne voulait pas que leur histoire se termine. Cependant, il ne semblait toujours pas avoir changé d’avis concernant sa volonté de finir sa vie en solitaire.


      Elle avait été si bête de laisser libre cours à ses émotions… Malgré tout, elle ne pouvait s’empêcher de continuer à espérer qu’au petit matin il lui avouerait enfin son amour et qu’il lui demanderait de rester à ses côtés, pour toujours.


      Bon sang, elle n’avait quand même pas tout imaginé! Elle n’avait pas pu à ce point se méprendre sur la douceur de ses regards, la délicatesse de ses étreintes et la puissance de ce désir qui passait entre eux comme un courant électrique et qui semblait loin d’être rassasié. Au fond de son cœur, elle savait qu’il était amoureux d’elle. Ce qu’elle ignorait, c’était la raison pour laquelle il niait cet amour.


      Une fois arrivés sur le site, Jake se gara et ils sortirent de la voiture. Monica leva les yeux vers l’immense structure métallique dont la silhouette, légèrement éclairée par les réverbères du quartier, se démarquait dans le ciel nocturne.


      —C’est très différent, la nuit, fit-elle remarquer à Jake.


      —Oui, cela peut même paraître un peu effrayant, convint-il.


      Mais Monica ne voulait pas lui avouer combien elle était nerveuse. Elle ne se sentait pas particulièrement à l’aise en hauteur. Elle ne montait pas dans les grandes roues dans les carnavals et n’était pas du genre à aller admirer d’impressionnants points de vue du haut des falaises. Mais tout irait bien tant que Jake était à ses côtés.


      —Nous allons monter jusqu’au seizième étage, les poutres à cet étage font environ soixante centimètres de large, lui annonça-t-il.


      Soixante centimètres de large? Cela semblait peu rassurant.


      —Il n’y a pas un étage où les poutres feraient plutôt deux mètres de large?


      —J’ai bien peur que non, répondit-il en riant.


      Elle pouvait voir son visage à la lumière du clair de lune. Son sourire s’effaça, et il tendit la main vers elle pour écarter une mèche de cheveux de sa figure.


      Voilà… Elle aurait pu jurer que c’était bien de l’amour qui brillait dans ses yeux à cet instant. Qui lui avait inspiré ce geste délicat. Elle s’avança vers lui, mais il recula d’un pas.


      —Nous ne sommes pas obligés de faire ça, tu sais. Nous pouvons tout à fait en rester là et rentrer à la maison, lui dit-il comme s’il avait perçu la peur qui se diffusait en elle à l’idée de monter là-haut.


      —Non, je veux le faire, mais je dois en effet reconnaître que je ne me sens pas toujours à l’aise en altitude. Mais tant que tu me promets que je ne tomberai pas, alors tout ira bien.


      —Je te promets que tout va bien se passer, assura-t-il.


      Puis il prit sa main dans la sienne et la guida jusqu’à l’ascenseur de chantier qui allait les emmener au seizième étage. Avant d’entamer l’ascension, il l’aida à enfiler un harnais de sécurité puis enfila le sien.


      —Je te promets aussi que ça va être une expérience inoubliable.


      Quand l’ascenseur commença à monter, il l’attira contre lui.


      —Tu entends mon cœur? demanda-t-elle.


      —Non, répondit-il en lui souriant. Pourquoi?


      —Il bat aussi vite qu’un cheval au galop.


      —Surtout, dis-moi si tu veux redescendre.


      —Je suis certaine que tout ira bien, une fois là-haut, répliqua-t-elle en évitant de baisser les yeux.


      Le simple fait de le regarder et de sentir son bras autour d’elle suffisait déjà à apaiser un peu sa peur. Jake était l’homme qui lui avait sauvé la vie quand une pluie de balles s’était abattue sur elle. Et, des douzaines de fois, il avait essayé de la dissuader de faire équipe avec lui dans cette affaire dans le seul but de la protéger.


      S’il avait pensé, ne serait-ce qu’un instant, que monter tout là-haut pouvait être risqué, il ne l’aurait pas emmenée. Jamais il n’aurait mis sa sœur en danger également. Monica savait qu’il ne la mettrait pas volontairement dans une situation périlleuse. Soudain consciente de tout cela, elle sentit ses dernières appréhensions s’envoler.


      Quand ils arrivèrent au seizième étage, l’ascenseur s’immobilisa et, avant de sortir de la cabine, Jake accrocha le crochet de son harnais à une corde de sécurité qui courait tout le long de la poutre.


      —Prête? demanda-t-il, quand il se fut lui aussi accroché.


      Il sortit une lampe-torche de sa poche, la fixa à la boucle de sa ceinture puis l’alluma.


      —Je crois, oui, répondit-elle.


      —Je vais passer en premier, si tu veux t’accrocher à mon T-shirt, n’hésite pas. Nous allons avancer tranquillement puis nous nous arrêterons à mi-chemin.


      En regardant la fine barre d’acier sur laquelle ils allaient marcher, la moitié du chemin sembla soudain très loin à Monica.


      —Et tu me jures que cette corde de sécurité me retiendra si le pire arrive et que je trébuche et tombe? Tu sais que j’ai pris quelques kilos depuis que je te fréquente.


      Un faible rire, comme un grondement, échappa à Jake.


      —Chérie, ces cordages sont mis en place pour garantir la sécurité d’hommes qui font trois fois ta taille et ton poids… Allez, tu es prête? On y va?


      —Oui, je suis prête, dit-elle en inspirant profondément.


      Il commença à avancer sur la poutre et elle le suivit, sa main agrippée sur le bas de son T-shirt. Dieu merci, il faisait des petits pas.


      Quand ils parvinrent à mi-chemin, il se retourna vers elle.


      —Je vais t’aider à t’asseoir.


      Il la soutint tandis qu’elle se baissait pour s’installer, les jambes pendantes dans le sombre néant. Quand il prit place à ses côtés, elle posa immédiatement une main sur sa cuisse, comme si le fait de le toucher pouvait lui donner l’impression de rester sur terre.


      Une faible brise, fraîche et douce à la fois, annonçait la pluie qui devait arriver plus tard. D’ici, le ciel semblait différent. Les étoiles paraissaient bien plus grandes et plus brillantes, préservées des lumières de la ville.


      —Qu’est-ce qui vous a donné l’idée de faire ça, à Suzanna et toi? demanda-t-elle.


      —Suzanna voulait se rapprocher des étoiles et c’est elle qui m’a convaincu, un soir, de monter sur un bâtiment sur lequel nous travaillions à l’époque.


      —C’est vrai qu’on est plus proches, affirma Monica en levant les yeux vers la voie lactée. C’est magnifique.


      —Oui, même si je vois des nuages qui arrivent au loin.


      —Espérons que tu auras le temps de me montrer les constellations préférées de ta sœur avant que l’orage éclate.


      —Je ne crois pas qu’elle en aimait certaines plus que d’autres, dit-il avant de pointer son doigt vers le ciel nocturne. Tu vois la Grande Ourse, là-bas?


      —Oui, répondit-elle en suivant la direction qu’il indiquait.


      —Suzanna avait l’habitude de raconter que c’est la Grande Ourse qui porte les arcs-en-ciel et qu’un jour ils glisseraient et tomberaient tous ensemble sur la terre, dans une grande pluie multicolore.


      —C’est beau, dit Monica qui ne put résister à la tentation de lui prendre la main. Je pense que j’aurais aimé ta sœur, murmura-t-elle.


      —Je pense qu’elle t’aurait aimée aussi, répondit-il. Vous auriez probablement été de bonnes amies.


      —Je n’ai plus beaucoup d’amis, ces derniers temps… Je me suis tellement concentrée sur mon travail que j’ai un peu négligé mes proches.


      —Il est peut-être encore temps d’y remédier?


      —Peut-être, oui. Et toi? Tu as beaucoup d’amis?


      Pendant tout le temps où elle avait vécu chez lui, elle ne se souvenait pas de l’avoir entendu parler d’autres personnes que de ses collègues.


      —Non. Tous les amis que j’avais ont disparu pendant que je sombrais dans la douleur et la colère, suite à la mort de Suzanna. Je les ai tous repoussés.


      —Peut-être est-il encore temps d’y remédier? dit-elle en esquissant un sourire.


      —Non, en fait, je n’ai pas envie de changer ça. Je suis bien tout seul.


      À nouveau, Monica sentit son cœur se briser en entendant les mots si durs que venait de prononcer Jake. Il était un homme merveilleux, un homme qui riait aisément, qui semblait aimer la vie et pourtant il avait l’intention de la vivre à moitié seulement.


      Pendant quelques longues minutes, ils contemplèrent, en silence, l’immensité du ciel nocturne.


      —Oh! s’exclama soudain Monica. Tu l’as vue? Une étoile filante!


      —Je l’ai vue, répondit-il d’une voix douce. Suzanna disait toujours que les étoiles filantes sont les âmes des gens qui, libérées du purgatoire, sont maintenant prêtes à monter au paradis.


      Monica perçut l’émotion dans ses mots et elle pressa sa main. Elle avait l’impression que Jake était pris au piège dans son propre purgatoire. Et elle ne pouvait s’empêcher d’espérer qu’il trouve la sortie avant qu’elle ne soit obligée de quitter sa vie, le lendemain matin.
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      Pendant la demi-heure suivante, Jake continua à lui montrer les différentes constellations visibles dans le ciel nocturne. Il était surpris de constater comme il se souvenait de tout ce que lui avait appris Suzanna.


      Il fut aussi étonné de voir que de penser à sa sœur ne faisait plus resurgir ce chagrin déchirant et écrasant. À la place de celui-ci, il ressentait maintenant une profonde mais paisible tristesse à l’idée qu’il ne pourrait plus jamais passer de temps avec elle.


      Car alors qu’il revivait ce moment de complicité qu’ils avaient l’habitude de partager entre frère et sœur, la plupart de ses pensées concernaient la femme qui était assise à côté de lui.


      Si les choses avaient été différentes, il aurait pu passer sa vie avec Monica. Son humour l’enchantait. Son esprit le stimulait et l’amour qu’il sentait émaner d’elle à son égard l’impressionnait.


      Elle allait probablement avoir le cœur brisé quand elle partirait le lendemain, mais il savait qu’elle s’en remettrait. Même s’il lui avait dit qu’il n’y avait pas de squelette dans ses placards, il lui avait menti.


      Avec un peu de chance, elle trouverait un homme qui, lui, n’aurait rien à se reprocher, un homme qui pourrait l’aimer à bras et à cœur ouverts comme elle le méritait. Il n’était pas et ne pourrait jamais être cet homme.


      —Est-ce que Suzanna a toujours aimé les étoiles ou est-ce que cet intérêt pour l’astronomie lui est venu à l’âge adulte? demanda soudain Monica.


      —Je crois que tout a démarré quand elle avait dix ans et que je lui ai offert un poster avec toutes les constellations. Je l’ai accroché au plafond, au-dessus de son lit. Et chaque fois que nous déménagions, je m’assurais de toujours l’emporter avec nous.


      Il marqua une courte pause puis reprit la parole:


      —Nous ne savions jamais où nous allions vivre et quand nous pourrions prendre notre prochain repas. Parfois, nous étions réveillés au beau milieu de la nuit pour échapper à un propriétaire à qui mes parents devaient de l’argent. Dans tout ce chaos qu’a été notre enfance, les étoiles et moi avons été les seules constantes dans la vie de Suzanna.


      —Je me sens honteuse.


      —Pourquoi donc?


      —Je me plains du manque de respect de mon père pour mon travail et de son manque d’amour et d’intérêt, mais je me suis toujours réveillée au chaud, dans ma belle chambre. J’ai toujours mangé à ma faim et n’ai jamais manqué de rien, je ne peux qu’imaginer quel cauchemar votre enfance a dû être et quelles épreuves ta sœur et toi avez dû traverser.


      —C’est malheureux qu’on ne puisse choisir ses parents, répondit-il en haussant les épaules.


      —Suzanna et toi en méritiez de bien meilleurs.


      —Merci… Enfin, tout ça fait maintenant partie du passé.


      —Alors, dit-elle en prenant un ton plus joyeux, est-ce que tu as commencé à réfléchir au prochain bâtiment que tu voudrais construire ou as-tu déjà été mandaté par quelqu’un pour un nouveau projet?


      —Un développeur m’a contacté pour autre chose, mais nous n’en sommes encore qu’au stade de la discussion. Ce serait pour un petit immeuble de bureaux dans le Nord. Et toi? Je suis certain qu’il y a toujours une partie de ton cerveau qui réfléchit à ce dont tu vas parler dans ta prochaine émission.


      —Même si je croyais avoir trouvé mon scoop et que cela ne s’est pas vraiment passé comme prévu, je ne suis pas inquiète… Je sais que je vais vite avoir d’autres opportunités.


      —J’ai toujours du mal à croire que le Justicier se soit rendu. Ça ne colle pas à la personnalité que semblait avoir ce tueur en série.


      —La police n’aurait jamais donné de conférence de presse s’ils n’avaient pas eu de preuves confondantes, répliqua Monica. Mais je n’ai pas envie de parler de ce fichu meurtrier, continuons à discuter des étoiles, de nos espoirs et de nos rêves…


      Et c’est ce qu’ils firent. Jake lui parla des idées qu’il avait concernant de futurs bâtiments qui transformeraient le modeste horizon de Kansas City en quelque chose de magique.


      —Certes, nous ne serons jamais à New York ou à San Francisco, mais il n’y a aucune raison que nous ne puissions pas faire parler de notre ville, lui expliqua-t-il.


      Elle évoqua ensuite son désir de devenir la référence en matière d’actualité régionale et d’offrir toujours un journalisme professionnel et fiable, auquel les spectateurs pourraient accorder leur confiance les yeux fermés.


      —J’aime aller au-delà des histoires, j’aime parler aux gens qui ont été affectés par les affaires. C’est pour cette raison que je voulais t’inviter à participer à mon podcast.


      —Tu étais sacrément tenace, répondit-il en riant. Quand je t’ai vue sur mon perron, je n’y croyais pas.


      —Je ne sais pas si j’aurais osé faire une telle chose si je n’avais pas appris que tu avais assisté à ces réunions.


      Ils restèrent tous les deux silencieux pendant quelques minutes. La brise s’était levée et rafraîchie. Les souvenirs de sa sœur continuaient à surgir dans l’esprit de Jake. Il était certain que Suzanna aurait approuvé le fait qu’il emmène Monica ici pour admirer le ciel étoilé.


      Oui, il était sûr que Suzanna et Monica auraient été de grandes amies. Elles avaient toutes les deux une incroyable joie de vivre et un grand sens de l’humour.


      —As-tu déjà pensé à partir vivre ailleurs? lui demanda-t-elle soudain en le tirant de ses pensées.


      —Jamais… Kansas City est ma ville natale et j’aime vivre ici. Et toi?


      —Non, je trouve aussi que c’est une superbe ville. Je n’ai jamais pensé à déménager. Je trouve qu’il fait bon y vivre et que c’est l’endroit idéal pour élever des enfants.


      Une partie de lui souhaitait que ces instants ne se terminent jamais… Malheureusement, les nuages étaient devenus plus nombreux et menaçants, le vent plus puissant, et il lui sembla entendre au loin le tonnerre gronder.


      —Je crois qu’il va être temps de redescendre, lui dit-il à contrecœur. On dirait que l’orage se rapproche et nous ne sommes pas au meilleur endroit pour éviter la foudre.


      —OK, mais avant je voudrais te dire une dernière chose, objecta-t-elle.


      Une nouvelle tension apparut sur son visage, et Jake comprit immédiatement qu’il ne voulait pas entendre ce que Monica s’apprêtait à lui dire. Le mince filet de clair de lune éclairait son visage et baignait ses traits d’une lumière argentée tandis qu’elle le regardait.


      —Je suis amoureuse de toi, Jake.


      Il la dévisagea avec consternation, priant pour qu’elle reprenne les mots qui venaient de sortir de sa bouche. Du coin de l’œil, il lui sembla percevoir un mouvement. Il regarda derrière elle et fronça les sourcils.


      Matt Harrison était en train de sortir de l’ascenseur, l’arme au poing. Il n’y avait qu’une seule raison qui pouvait expliquer sa présence. La police s’était trompée.


      Un flot d’adrénaline l’envahit aussitôt. En un instant, il prit une décision… et poussa Monica dans le vide.


      Elle poussa un cri de terreur en tombant dans l’obscurité.


      Jake se leva et dégaina son arme. De son autre main, il éteignit sa lampe-torche qui risquait de faire de lui une cible trop évidente.


      —Matt, qu’est-ce que tu fais ici? lança-t-il tandis que les hurlements de Monica retentissaient dans la nuit.


      Jake regrettait de lui avoir infligé pareil traitement, mais elle était maintenant en sécurité.


      —Tu sais pourquoi je suis là. Tu es un lâche, Jake! éructa Matt en réponse.


      Monica devint enfin silencieuse, et Jake se demanda si son silence signifiait qu’elle avait vaincu sa peur.


      —De quoi parles-tu? demanda Jake à Matt.


      —Tu sais très bien de quoi je parle, tu as enfreint les règles en parlant à cette journaliste. Tu lui as tout raconté? Est-ce qu’elle va tout diffuser? Lui as-tu seulement parlé de notre pacte meurtrier?


      —Quel pacte meurtrier? cria Monica depuis les profondeurs sombres. Personne ne m’a parlé d’un pacte meurtrier.


      Jake poussa un soupir de soulagement en constatant qu’elle était saine et sauve.


      —Jake est mon petit ami, ajouta-t-elle, et je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle vous vous en prenez à nous.


      Jake serra sa main sur son arme en luttant contre son instinct de survie. Il ne pouvait pas sauter. Et il ne pouvait pas s’échapper avant d’avoir ramené Monica sur la terre ferme. Et puis, de toute façon, il ne voulait pas s’enfuir.


      L’occasion dont il avait tant rêvé se présentait enfin à lui. Il allait pouvoir mettre le tueur hors d’état de nuire. Il était triste que ce monstre soit Matt et que celui-ci soit monté jusqu’ici pour poursuivre son règne de terreur.


      —Matt, qu’est-ce que tu fais? Je croyais que nous étions amis. Pourquoi ne redescendrions-nous pas en bas afin d’aller discuter et boire une bière dans un endroit plus tranquille?


      Il n’avait pas la moindre envie de tuer Matt.


      —Nous étions amis, c’est vrai, Jake, mais tout a changé quand tu as commencé à fréquenter cette journaliste. Je ne te laisserai pas faire, tu ne m’arrêteras pas.


      —Je ne veux pas t’arrêter. Je veux que tu te rendes et que tu te fasses aider, lui répondit Jake tandis qu’un éclair zébrait le ciel, suivi par le grondement du tonnerre. Allez, Matt. Allons boire quelques bières et après nous irons ensemble au commissariat.


      —Tu ne comprends pas, Jake. J’ai une mission à accomplir. C’est mon devoir d’éliminer toutes les personnes coupables de cette ville.


      —C’est toi qui as tiré sur la maison de Monica? lui demanda Jake en reculant avec précaution sur la poutre.


      —Oui, c’était moi. Vous ne m’avez pas facilité la tâche, tous les deux.


      Matt ne bougeait pas, et Jake se rendit soudain compte que dans son impatience de s’en prendre à eux il n’avait pas mis de harnais et n’était donc pas attaché à la ligne de sécurité.


      Jake continua de reculer jusqu’à se rapprocher d’une barre d’acier.


      —Matt, ce n’est pas une mission. C’est de la folie. C’est une maladie. Je crois que quelque chose s’est fêlé en toi quand ta mère a été assassinée.


      Bon sang, Jake ne voulait pas tirer sur Matt, et il savait que même s’il ne cherchait qu’à le blesser, sa chute lui serait fatale. Il ne voulait pas que Matt meure, il voulait qu’il soit mis sous les verrous.


      Mais il ne voulait pas non plus être tué. Si Matt arrivait à le toucher, il s’en prendrait ensuite à Monica et jamais Jake ne pourrait laisser une telle chose se produire.


      —Bien sûr que quelque chose s’est cassé en moi! hurla Matt, la voix vibrante de colère. Ma mère était une sainte, Jake. Elle était merveilleuse, attentionnée et aimante. C’était une femme pieuse qui faisait du bénévolat dans un refuge pour les sans-abri, et ce salaud l’a frappée jusqu’à ce qu’elle meure sous ses coups. Chaque nuit, je fais des cauchemars où j’imagine la douleur et la souffrance qu’elle a dû subir dans ces moments d’horreur avant de rendre son dernier souffle. C’est ma mission, de débarrasser le monde de toutes ces ordures, et tu veux savoir le meilleur dans tout ça? C’est que j’aime le faire. J’aime beaucoup ça et personne ne pourra m’en empêcher.


      Un nouvel éclair fendit le ciel, et Jake vit quelle était l’intention de Matt. Alors que celui-ci pointait son arme vers lui, Jake sauta derrière la poutre. Monica cria une nouvelle fois.


      La foudre illumina encore le ciel, et Jake se pencha pour tirer sur Matt. Il rata sa cible, et Matt éclata d’un rire hystérique, un rire qui reflétait combien il avait perdu contact avec la réalité.


      —C’est Dieu qui nous parle, Jake. Tu n’entends pas Ses paroles dans le tonnerre? Il me dit que je suis Son guerrier en mission sur la terre.


      Matt tira une nouvelle fois, mais sa balle finit dans le vide.


      Au loin, les sirènes de la police retentissaient. Quelqu’un avait-il entendu les coups de feu et prévenu les autorités? Jake était prêt à tout leur raconter si cela pouvait aider à mettre Matt derrière les barreaux.


      Cependant, même si les forces de l’ordre étaient en route, elles ne pourraient grimper jusqu’à eux pour passer les menottes au Justicier. Même s’il y avait une centaine de véhicules de police garés en bas, personne ne pourrait leur être d’aucun secours dans cette situation. Ils étaient dans une impasse.


      Un seul homme redescendrait vivant. Jake ou Matt. Si Matt survivait, il espérait que Monica serait capable de tout expliquer à la police pour qu’elle puisse l’arrêter.


      Le son des sirènes s’amplifia et vint s’ajouter aux éclairs et aux coups de tonnerre qui donnaient à la situation une ambiance de fin du monde.


      —Matt, la police est en train d’arriver. Tu dois te rendre, lui enjoignit Jake en espérant encore pouvoir résoudre la situation sans que personne ne soit blessé.


      Une balle ricocha sur la barre d’acier derrière laquelle il se cachait. Il était évident que Matt n’avait aucune intention de se rendre. Plusieurs nouveaux coups furent tirés, et Monica recommença à crier.


      Jake eut soudain l’impression que son cœur venait de s’arrêter. Matt tirait maintenant sur Monica. Elle hurla une nouvelle fois puis se mit à gémir, et finalement ses cris cessèrent.


      À présent, il n’y avait plus que la foudre, le tonnerre… et la rage de Jake.


      Avait-elle été touchée? Mon Dieu, était-elle morte?


      Ne se souciant plus de sa propre sécurité, guidé par sa seule peur pour Monica, Jake sortit de derrière sa cachette. Aveuglé par la pluie qui commençait à tomber et par ses propres larmes, il pointa son arme vers Matt et se mit à tirer, encore et encore.


      


      


      Quand Monica reprit connaissance, son bras lui faisait atrocement mal et la pluie tombait maintenant de manière soutenue. Quelque part au-dessus d’elle, Jake l’appelait.


      Suspendue dans les airs, se déplaçant au gré des bourrasques, elle comprit que sa peur du vide et la douleur de son bras avaient probablement causé son évanouissement. Que s’était-il passé depuis? Où était Matt?


      —Monica! cria une nouvelle fois Jake, la voix vibrante de désespoir.


      —Jake? réussit-elle à lui répondre.


      —Oh! Dieu merci, est-ce que tu vas bien?


      —Non, lui dit-elle, des sanglots dans la voix. Je veux descendre, s’il te plaît, fais-moi redescendre, Jake, je voudrais rentrer à la maison.


      —Je vais te tirer jusqu’à moi, lui annonça-t-il d’un ton rassurant. Et après, je te le promets, je te ramène à la maison.


      En baissant les yeux vers le sol, elle fut surprise de découvrir une demi-douzaine de voitures de police dont les projecteurs étaient braqués dans leur direction.


      Où était passé Matt? Avait-il réussi à s’enfuir? Cet épuisant jeu du chat et de la souris était-il enfin terminé? La douleur dans son bras s’intensifia et elle gémit.


      Quand Jake entreprit de la tirer vers lui, elle commença à se détendre, mais ce ne fut qu’une fois dans la cabine d’ascenseur qu’elle s’effondra contre lui.


      —Où est Matt? demanda-t-elle.


      —Il est mort, répondit-il avant de se rendre compte qu’elle souffrait. Mais tu es blessée?


      Elle suivit son regard et constata avec stupeur que du sang coulait le long de son bras.


      —Je… Je crois que j’ai été touchée. C’est douloureux, mais ça va aller, lui dit-elle en se blottissant dans ses bras. Et toi, comment te sens-tu?


      —Mieux maintenant. J’ai… J’ai cru que tu étais morte. J’ai cru qu’il t’avait tuée.


      Sa voix était tremblante et, quand elle leva les yeux vers lui, elle ne put dire si c’étaient des larmes ou des gouttes de pluie qui coulaient sur ses joues.


      Une fois arrivés au sol, la police les attendait.


      —Elle a besoin d’être soignée avant de pouvoir parler à qui que ce soit, déclara Jake à l’homme qui s’était présenté comme étant le sergent Ben Wallace.


      —Et moi, j’ai un homme mort sur le sol, je vais avoir besoin de réponses, lui répondit le sergent.


      —Elle a reçu une balle, la soigner me semble plus important pour le moment que de s’occuper d’un homme qui lui ne bougera plus, gronda Jake.


      


      


      Jake resta à côté de Monica jusqu’à ce qu’elle soit prise en charge par l’équipe médicale dans l’ambulance puis il attendit patiemment pendant qu’on nettoyait sa blessure. Heureusement, ce n’était qu’une éraflure. Une fois son bras bandé, ils se dirigèrent vers les policiers pour leur expliquer la situation. Monica était bien décidée à ne pas laisser Jake se laisser incriminer.


      —L’homme qui est mort s’appelait Matt Harrison, commença-t-elle, et c’est lui le véritable Justicier. Jake l’a rencontré dans un groupe de soutien et il avait quelques soupçons le concernant. Il est venu m’en faire part et nous avons décidé de tout faire pour voir si ses doutes étaient justifiés. Ce soir, Harrison a essayé de nous tuer pour protéger ses secrets.


      Après avoir tout raconté en détail au policier, ils furent tous les deux emmenés au commissariat où on les interrogea à nouveau pendant des heures. Jake ne parla pas du pacte meurtrier, mais il évoqua le fait que ces six hommes s’étaient liés d’amitié pendant les réunions du groupe de soutien du Northland.


      Cela faisait deux heures qu’ils se trouvaient dans le bureau du sergent quand un nouvel agent entra pour leur annoncer qu’ils avaient obtenu un mandat de perquisition et que, suite à la fouille de la maison de Matt, ils avaient trouvé les preuves qui confirmaient les dires de Monica et Jake: il était bien le tueur en série qui se faisait appeler le Justicier.


      Le jour se levait presque lorsqu’on les raccompagna sur le chantier où la voiture de Jake était restée garée.


      —Cette fois, tout est vraiment terminé, dit-elle d’une voix lasse.


      —Et maintenant, nous savons que tout cela était l’œuvre de Matt… Pas d’un gang ou de Larry Albright.


      —Je me sens si fatiguée que j’ai l’impression que je pourrais dormir un mois entier, répondit-elle avant de jeter un regard par la vitre.


      Les lumières s’allumaient petit à petit dans les maisons tandis que les gens commençaient à se préparer pour vivre une nouvelle journée.


      Même si elle était épuisée, un soupçon de peur s’éternisait encore dans ses pensées. Tout avait beau être fini, elle avait le sentiment qu’il allait lui falloir beaucoup de temps avant de pouvoir oublier les événements de cette affreuse nuit.


      —Quand tu m’as poussée dans le vide, dit-elle à Jake en se retournant vers lui, ça a été la plus grande peur de toute ma vie. Me balancer ainsi dans les airs, au seizième étage de cet immeuble était absolument terrifiant.


      —Je suis réellement désolé, répondit-il en grimaçant. Mais c’était la seule solution pour te mettre hors d’atteinte. Même si malheureusement ça n’a pas vraiment fonctionné… Comment va ton bras?


      —Il me fait mal mais ça va. Cela a dû être difficile pour toi d’abattre un homme que tu considérais comme un ami.


      —Oui… Mais quand il a commencé à te tirer dessus, j’ai perdu mon sang-froid et j’ai compris que je devais tout faire pour l’arrêter. Il était si occupé à essayer de t’atteindre qu’il ne m’a pas vu venir.


      Il laissa échapper un profond soupir puis ajouta:


      —Quelle nuit d’enfer…


      Suite à ce constat, ils restèrent silencieux et ne se remirent à parler qu’une fois arrivés chez Jake.


      —Je crois que quelques heures de sommeil ne nous feraient pas de mal, déclara-t-il en passant la porte d’entrée.


      —Je te le confirme, acquiesça-t-elle.


      Ses paupières étaient lourdes et un léger mal de tête commençait à lui marteler les tempes. Son bras lui faisait toujours mal et elle savait qu’il allait lui falloir du temps pour que son cerveau digère tout ce qu’il s’était passé ces dernières heures.


      —On dirait que tu vas avoir un sujet plutôt intéressant à proposer dans ton émission ce soir… Non seulement tu as participé à l’identification du Justicier, mais en plus il t’a blessée et tu as survécu. Monica, je crois que tu tiens ton grand scoop.


      —Peut-être que je me sentirai excitée à cette idée tout à l’heure, mais pour l’instant je ne pense qu’à une chose: dormir.


      —Alors, je te souhaite une bonne nuit, lui dit-il en souriant.


      Ils marchèrent tous les deux dans le couloir et chacun entra dans sa chambre. Monica se déshabilla puis enfila sa chemise de nuit. Elle se rendit ensuite dans la salle de bains, se lava le visage puis se brossa les dents.


      Quelques minutes plus tard, elle était au lit mais, à la minute où elle ferma les yeux, elle se sentit tomber dans le vide… Dans l’obscurité… Sans rien pour s’accrocher.


      Des coups de feu résonnèrent dans sa tête et la peur tapie en elle sortit de sa cachette et prit possession de tout son corps.


      Paralysée, le souffle court, elle ouvrit les yeux. L’angoisse coulait dans ses veines, et elle comprit qu’elle ne pourrait pas dormir seule.


      Elle avait besoin de… Elle voulait… Jake. Sans aucune autre idée en tête, elle sortit de son lit et marcha jusqu’à sa chambre.


      Jake était au lit, sous les draps, les yeux fermés.


      —Jake? l’appela-t-elle d’une voix tremblante.


      Il ouvrit les yeux et, les sourcils froncés, la regarda.


      —Que se passe-t-il?


      —Rien, mais je… Est-ce que je pourrais dormir ici avec toi?


      Il la dévisagea pendant un long moment puis ouvrit le drap, l’invitant silencieusement à le rejoindre. Elle traversa la chambre rapidement et se glissa dans le lit.


      Jake l’attira immédiatement contre lui et passa un de ses bras autour de sa taille. Sa chaleur fit fondre la peur glacée qui coulait dans les veines de Monica. La force de son étreinte la réconforta.


      Avant de sombrer dans le sommeil, elle pensa à ce qui s’était passé avant l’apparition de Matt sur cette poutre… Elle avait dit à Jake qu’elle était amoureuse de lui.
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      Jake ouvrit les yeux lentement et, presque instantanément, tous ses sens se mirent en éveil. Le corps doux de Monica était blotti contre le sien et son enivrant parfum flottait partout dans la pièce.


      Il avait dormi presque deux heures. Même si Monica était toujours assoupie dans ses bras, il savait qu’il ne réussirait pas à se rendormir. Il décida de rester au lit malgré tout.


      Il se fit la réflexion qu’il aimerait se réveiller de cette façon tous les jours… Leurs deux corps s’accordaient si bien, comme s’ils avaient été faits pour être l’un contre l’autre. Il adorerait l’enlacer ainsi tous les soirs, toutes les nuits qu’il lui restait à vivre sur cette terre et, chaque matin, l’admirer en face de lui, à la table du petit déjeuner.


      Mais cela ne se passerait pas ainsi. Non, ce qui allait se passer c’est qu’il allait probablement vivre une des pires journées de toute sa vie. Cette journée où il allait devoir lui dire au revoir.


      Après avoir pris une profonde inspiration, il resta parfaitement immobile, désireux de savourer ce moment si parfait. Il aurait tant aimé que les choses soient différentes. Il aurait tant aimé être le genre d’homme capable d’accueillir son amour. Capable d’adopter avec elle un petit schnauzer noir, d’avoir deux enfants et de vivre heureux jusqu’à la fin de leurs jours… Mais cela ne se passerait pas ainsi.


      Se répétant cette phrase comme un mantra, il s’écarta d’elle délicatement et se glissa hors du lit. Soulagé de voir que son mouvement ne l’avait pas réveillée, il attrapa quelques vêtements propres. Puis il se rendit dans la salle de bains des invités qui se situait de l’autre côté du couloir afin de ne pas faire trop de bruit.


      Quand elle était apparue, la veille, sur le pas de sa porte et lui avait demandé si elle pouvait dormir avec lui, il avait tout de suite compris que c’était la peur qui guidait ses pas. Une des choses qu’il avait apprises au sujet de Monica était qu’elle avait tendance à prendre la pleine mesure des événements longtemps après en libérant toutes ses émotions.


      Il se plaça sous le jet d’eau chaude de la douche en ayant l’impression qu’il devait se laver des souvenirs de Monica, chasser toutes les réminiscences qu’il avait de son corps serré contre le sien.


      Une fois habillé, il se rendit à la cuisine où il prépara du café. La journée était grise. C’était comme si les nuages sombres de la veille avaient décidé de s’attarder dans les parages et que la pluie pouvait, à n’importe quel moment, recommencer à tomber. La tristesse de la lumière, tout ce gris, reflétait l’état de son cœur.


      Après s’être servi une tasse de café, il se dirigea vers le salon où il alluma la télévision, en quête d’informations concernant les événements de la veille.


      Tout le monde évoquait la mort du serial killer, mais personne ne parlait du combat sans merci qui s’était livré tout là-haut, entre ciel et terre. Cela tombait bien, Monica pourrait mieux que quiconque relater les faits.


      Les informations lui apprirent que Grant Timmons avait été relâché. Même s’il n’était pas le tueur, il devait malgré tout être assez perturbé pour que la police ait pu penser qu’il s’agissait de lui.


      Les journalistes parlaient un peu de Monica et de lui, les présentant comme un architecte réputé et une journaliste appréciée. Monica allait être ravie de cette publicité qui, sans aucun doute, allait booster sa visibilité.


      Plusieurs reporters évoquaient le fiasco concernant Grant Timmons, trouvant inexcusable que la police ait pu rendre la nouvelle publique lors d’une conférence de presse avant de procéder à une enquête approfondie.


      Et puis, il y avait Matt…


      Une photo de lui apparut à l’écran tandis qu’une voix racontait le meurtre de sa mère et énumérait les preuves qui avaient été découvertes à son domicile. Les autorités avaient retrouvé chez lui des informations sur les victimes mais aussi des photos que Matt avait prises après les avoir égorgées et qu’il avait affichées sur le mur de sa chambre à coucher.


      Des photos… Jake ne parvenait pas à comprendre comment l’homme qu’il avait considéré comme un ami avait pu se lever chaque matin et se coucher chaque soir avec, sous les yeux, les images des meurtres odieux qu’il avait commis.


      Il éteignit la télévision et retourna s’asseoir à la table de la cuisine. Il n’avait pas besoin d’en savoir plus. Il avait besoin de se préparer à dire au revoir à Monica.


      «Je suis amoureuse de toi, Jake.»Ses mots tournaient encore et encore dans son esprit. C’était la dernière chose qu’elle lui avait dite avant qu’il la pousse dans le vide.


      Il espérait ne pas les réentendre aujourd’hui. Bon sang, il lui avait dit dès le départ qu’il ne voulait pas avoir de relation ni s’engager dans quoi que ce soit. Même après avoir fait l’amour, ils semblaient être toujours sur la même longueur d’onde et il n’y avait toujours rien de sentimental entre eux.


      Il laissa échapper le profond soupir qui était monté dans sa gorge à l’idée de ce qui allait pouvoir se passer quand elle se réveillerait.


      Quand il marcha vers sa chambre, son esprit le pria de faire demi-tour et de retourner dans la cuisine, mais son cœur avait pris le dessus, désireux de pouvoir la contempler quelques instants, à son insu.


      Monica était recroquevillée face à lui, et il s’arrêta dans l’embrasure de la porte. Ses cheveux, éparpillés sur l’oreiller, entouraient son visage comme un doux halo de lumière. Il n’avait encore jamais vu ses traits au repos. Elle avait l’air apaisée et elle était terriblement belle. Ses yeux étaient fermés, et ses longs cils reposaient délicatement sur ses joues. Sa bouche était légèrement entrouverte, comme si elle attendait un baiser.


      Il serra les poings, recula puis retourna dans la cuisine. Après s’être servi une nouvelle tasse de café, il reprit sa place en attendant qu’elle se lève.


      Une heure plus tard, elle fit son apparition.


      Vêtue d’un peignoir bleu marine, les cheveux ébouriffés, elle était plus belle que jamais. Il sentit son cœur se serrer.


      Comme d’habitude, elle se servit une tasse de café puis vint s’asseoir en face de lui, un sourire ensommeillé sur les lèvres.


      —Ça semble étrange de se dire bonjour à cette heure de la journée mais bonjour quand même, dit-elle avant de prendre une gorgée de son café.


      —Oui, bonjour à toi aussi. Tu as assez dormi?


      —Pour le moment, oui.


      —Ils parlent de nous aux informations.


      —Dis-moi tout.


      Pendant qu’elle buvait son café, Jake lui raconta tout ce qu’il avait appris en regardant la télévision. Mais, alors qu’il lui parlait et qu’elle se trouvait en face de lui, il se rendit soudain compte qu’elle commençait déjà à lui manquer.


      Il n’y aurait plus jamais de discussions matinales autour d’un bon café, plus de câlins devant la télévision sur le canapé. Il n’entendrait plus jamais son rire ni ne verrait la petite ride d’inquiétude qui dansait parfois entre ses yeux, quand elle réfléchissait.


      Quand il eut fini de lui rapporter tout ce qu’il avait entendu et vu, elle avait bu deux tasses de café.


      —Je vais aller prendre une douche rapide et m’habiller, dit-elle en se levant. Je reviens dans quelques minutes.


      Quand elle fut partie, il lava les tasses puis retourna dans le salon. La pluie tombait à présent contre les vitres des fenêtres.


      Il regarda au dehors et sentit un nœud se serrer dans sa poitrine, un nœud de chagrin. C’était la deuxième fois qu’il allait dire au revoir à une femme qu’il aimait. Jamais, jamais plus il ne voulait se retrouver dans cette position.


      Il était encore en train de regarder dehors quand Monica réapparut dans la pièce. Elle portait un jean et un T-shirt bleu qui faisait ressortir la couleur de ses yeux.


      —Préviens-moi quand tes valises seront prêtes pour que je t’aide à les porter jusqu’à la voiture, dit-il.


      Monica se figea. Elle le regarda avec une telle intensité qu’il en eut le souffle coupé.


      —Je t’en prie, Jake, ne me renvoie pas.


      —C’est fini, Monica. Il est temps que nous reprenions le cours de nos vies.


      Il vit la tristesse briller dans les profondeurs de son regard.


      —Mais ce n’est pas forcément terminé, objecta-t-elle en faisant quelques pas vers lui. Jake, tu n’as pas entendu ce que je t’ai dit hier soir? Je suis amoureuse de toi.


      Ses épaules se raidirent, et il tenta désespérément une dernière défense.


      —Je suis désolé, Monica, mais ça ne change rien.


      Elle avança et s’arrêta si près de lui qu’il n’aurait eu qu’à se baisser pour pouvoir poser ses lèvres sur les siennes.


      Et, bon sang, il brûlait de le faire à cet instant. Il voulait la prendre dans ses bras et l’embrasser avec fougue. Il voulait lui dire qu’il ne désirait pas qu’elle parte, qu’il avait besoin qu’elle reste ici avec lui pour toujours. Mais il n’en fit rien.


      —Je crois que toi aussi, tu es amoureux de moi, lui dit-elle doucement.


      Il secoua la tête.


      —Excuse-moi si je t’ai donné cette impression. Je croyais que nous étions sur la même longueur d’onde et que nous savions, toi comme moi, qu’une fois le Justicier arrêté nous reprendrions chacun notre route.


      —Oui, je crois moi aussi que nous sommes sur la même longueur d’onde, Jake.


      Elle était maintenant si proche qu’il pouvait sentir non seulement son parfum troublant mais aussi la légère odeur mentholée de son dentifrice.


      —Jake Lamont, regarde-moi dans les yeux et dis-moi que tu n’es pas amoureux de moi.


      Il ne pouvait pas faire une chose pareille. Il ne pouvait pas lui mentir.


      —Ce que nous ressentons l’un pour l’autre n’a aucune importance, protesta-t-il en essayant désespérément de garder le contrôle de ses émotions.


      Il s’éloigna d’elle et tenta de chasser la tristesse qui faisait monter des larmes brûlantes à ses yeux en colère.


      —Bon sang, Monica! Je t’avais prévenue que j’avais l’intention de vivre seul! cria-t-il. Je t’avais dit que je ne voulais pas d’amour dans ma vie!


      —Mais pourquoi? Dis-moi pour quelle raison tu ne veux pas d’amour dans ta vie? Tu ne veux pas vieillir avec quelqu’un? Tu ne veux vraiment pas avoir d’enfants, avoir une famille… Construire un refuge dans ce monde de chaos?


      —Monica, je t’en prie, ne complique pas les choses.


      Il ne s’attendait pas à ce qu’elle s’oppose à sa décision… À ce qu’elle se batte pour lui.


      —Je ne complique pas les choses, je cherche seulement à comprendre. Je t’aime, tu m’aimes, pourquoi faut-il que ce soit si complexe? Pourquoi faut-il que tout se termine? répliqua-t-elle, le visage brouillé par le chagrin et l’incompréhension. Après tout ce que nous avons vécu ensemble, Jake, je pense que j’ai le droit à une réponse.


      —Tu veux connaître la réponse? lança-t-il en se laissant finalement écraser par le poids de la culpabilité qu’il portait depuis deux longues années. La réponse, c’est que je ne mérite ni bonheur, ni rires, ni amour car c’est à cause de moi que ma sœur a été assassinée.


      


      


      Monica observa Jake avec incompréhension. Son corps tout entier tremblait et ses épaules s’affaissaient. Les yeux pleins de larmes, il semblait être sur le point de s’effondrer.


      —Qu’est-ce que tu racontes? demanda-t-elle d’une voix douce. C’est Max Clinton qui a tué ta sœur.


      —Jamais elle ne se serait trouvée chez elle ce soir-là si je n’avais pas été si égoïste, répondit-il en essuyant ses larmes d’un geste plein de colère. Elle est morte à cause de moi.


      —Je ne t’imagine pas faire une chose aussi terrible, Jake.


      —Vraiment? demanda-t-il en laissant échapper un rire sinistre. Alors peut-être que tu n’as pas encore compris quel genre d’homme je suis.


      —Pourquoi dis-tu que tu as été égoïste ce soir-là?


      Elle s’avança vers lui pour tenter de lui prendre la main, mais il la rejeta et recula loin d’elle.


      —Explique-moi, Jake, reprit-elle. Raconte-moi ce qu’il s’est passé cette nuit-là.


      Il s’effondra sur le canapé, comme si ses jambes n’avaient plus la force de le porter. Puis il prit sa tête entre ses mains. Quand il releva le visage vers elle, son regard était noir et tourmenté.


      —Même si cela faisait près de deux mois que Suzanna n’avait pas vu ni parlé à Max, elle continuait de penser qu’il la suivait. Elle allait au travail chaque jour mais, dès que l’heure du dîner approchait, elle venait passer ses soirées ici et finissait par s’endormir sur le canapé, la plupart du temps.


      Il parlait d’une voix monotone et fatiguée, comme s’il avait raconté cette histoire plus d’un million de fois. Comme s’il n’avait cessé de dérouler dans son esprit le fil de cette soirée où tout avait dérapé.


      —Ce soir-là, je n’avais pas envie de la voir et puis j’avais un rendez-vous. Et je ne voulais pas croiser ma sœur dans mon salon si nous décidions de finir la soirée chez moi.


      Monica vint s’asseoir à ses côtés mais s’abstint de le toucher, consciente qu’il était encore trop tôt pour s’aventurer dans cette voie.


      —Je lui ai demandé de partir, poursuivit-il. Je savais qu’elle n’avait pas envie de s’en aller, mais je l’ai mise à la porte malgré tout.


      Il resta silencieux pendant un instant, tandis que les larmes continuaient de couler sur ses joues. Sa douleur et sa culpabilité étaient presque palpables.


      —Qu’as-tu fait d’autre? s’enquit Monica, brisant finalement le silence.


      —Rien d’autre, répondit-il en la regardant, l’air surpris. Mais n’est-ce pas déjà assez de l’avoir chassée d’un endroit où elle était en sécurité pour la jeter dans les bras de celui qui l’a tuée?


      —Oh! Jake…, dit-elle en soupirant avant de finalement placer sa main sur son avant-bras. Tu comptes te sentir responsable de sa mort toute ta vie à cause de ça? Parce que tu es un être humain et que tu voulais passer un peu de temps seul?


      Il essaya de se dégager, mais elle le retint.


      —C’est à cause de ça que Max a pu la tuer.


      —Max avait prévu de le faire et si cela n’avait pas été ce soir-là, cela aurait été à un autre moment… C’était lui le monstre, Jake… Pas toi.


      Elle se sentait si triste pour lui. Il portait toute cette culpabilité, cette responsabilité depuis deux longues années. Et il comptait, manifestement, continuer à supporter ce fardeau et se punir pour le restant de ses jours. À moins qu’elle ne réussisse à le faire changer d’avis. Elle devait absolument lui faire prendre conscience qu’il n’était pour rien dans la mort de sa sœur.


      —Jake, libère-toi de la prison dans laquelle tu t’es enfermé, lui dit-elle fermement. Tu n’as rien fait de mal.


      Des larmes de frustration lui brûlèrent les yeux quand elle sentit la résistance naître en lui, dans son bras tendu.


      —Ce n’est pas ce que Suzanna aurait voulu pour toi, reprit-elle. Elle n’aurait pas accepté que tu tournes le dos à l’amour et au bonheur. Elle ne t’aurait pas laissé vivre ta vie seul et isolé. Je t’en prie, Jake. Dis-moi que je peux rester. Dis-moi que tu veux construire une vraie vie avec moi.


      Il la regarda, et elle vit briller dans ses yeux une peine qui la fit pleurer encore davantage.


      —Monica, je suis désolé, dit-il en retirant son bras. Dis-moi quand tu seras prête à monter en voiture et je te ramènerai chez toi.


      Sur ces mots, il se retourna et quitta la pièce.


      Elle resta un instant assise sur le canapé, terrassée par les sanglots. Elle ne pouvait croire que leur histoire se termine de la sorte. Pendant de longues minutes, elle resta immobile, espérant et priant pour que Jake revienne lui dire qu’il avait changé d’avis.


      Mais rien de tout cela ne se produisit, et elle finit par prendre quelques profondes inspirations pour se calmer avant de se lever. À présent, la seule chose qu’elle voulait faire était rentrer chez elle le plus vite possible, et se retrouver là où elle pourrait vraiment pleurer à chaudes larmes sur ce qui aurait pu se passer si les choses avaient été différentes.


      Il lui fallut près d’une demi-heure pour rassembler tous ses vêtements et ses affaires de toilette. Elle se rendit ensuite dans son bureau pour remballer son matériel puis elle emporta ses valises et ses sacs jusqu’au perron.


      Pendant tout ce temps, Jake était resté dans sa chambre à coucher, la porte fermée. Quel lâche, pensa Monica. Il l’avait anéantie et se cachait maintenant pour éviter d’assumer les conséquences de ses actes.


      Elle marcha jusqu’à sa porte et frappa quelques coups, sentant grandir en elle une minuscule flamme de colère.


      —Je suis prête, lui dit-elle froidement quand il ouvrit la porte.


      Il acquiesça en silence et la suivit jusqu’à la porte d’entrée. Ils ne s’adressèrent pas la parole tandis qu’ils chargeaient ses affaires dans le coffre et ne prononcèrent toujours aucun mot pendant le trajet.


      Elle se répétait encore et encore tout ce qu’il lui avait dit, et la petite étincelle de colère prenait de plus en plus d’ampleur.


      Quand ils arrivèrent devant sa maison, ils portèrent, toujours sans un mot, les sacs et les valises jusque dans son salon puis Jake s’immobilisa sur son perron, manifestement prêt à lui faire ses adieux.


      —Tu es un sacré personnage, Jake, déclara Monica en permettant à sa colère de remonter à la surface. Tu dois penser que tu es quelqu’un de très important dans le grand cirque de la vie. Tu as participé à la fabrication d’un serial killer et tu te crois responsable du meurtre de ta sœur. Tu veux savoir ce que je pense?


      Elle vit ses yeux s’assombrir mais il resta stoïque, comme s’il attendait patiemment qu’elle ait fini de parler pour pouvoir s’en aller.


      —Je pense que tu n’es qu’un grand lâche. Je pense que tu te caches derrière des tragédies pour ne pas avoir à affronter la réalité et le véritable amour. Tu n’es qu’un couard, Jake Lamont.


      —Monica, dit-il doucement.


      Elle leva une main en l’air pour lui faire signe de se taire, et les larmes lui brouillèrent à nouveau la vue.


      —Je ne veux pas t’écouter sauf si c’est pour me dire que tu m’aimes et que tu veux vivre avec moi.


      —Je n’ai jamais voulu te faire de mal, répondit-il.


      —Ce n’est pas à moi que tu fais le plus de mal, c’est à toi… Ces dernières semaines, j’ai compris que je voulais avoir de l’amour dans ma vie. J’aime mon travail, mais j’attends plus de la vie. Et je veux vivre tout ça avec toi, Jake.


      Elle réprima un nouveau sanglot puis reprit:


      —Je sais que tu m’aimes. Je ne l’ai pas rêvé. Je sais que c’est réel, véritable et je crois que ce que nous avons est… Je crois que c’est merveilleux et très précieux. Mais tu es bien trop lâche pour l’affronter. J’ai compris que tu avais trop peur pour tenter de vivre l’amour. Tu n’as qu’à rester accroché à ta corde de sécurité jusqu’à la fin de tes jours, ainsi tu pourras éviter toute forme de relation sociale.


      Un nouveau sanglot lui échappa, et soudain elle sentit que la colère avait disparu. À la place, elle ressentait un vif chagrin.


      —S’il te plaît, Jake, ne m’oblige pas à te supplier. Fouille profondément dans ton cœur et dis-moi que tu veux la même chose que moi.


      Elle se tut et se mordit la lèvre en voyant apparaître la réponse dans les ténèbres de son regard.


      Alors, sans un mot, elle se retourna et fit quelques pas dans son couloir. Une fois arrivée devant la porte de sa chambre, elle entendit le son de sa porte d’entrée qui se refermait.


      Il était parti.
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      Monica s’assit à sa table de cuisine pour boire son café. Il était un peu plus de 10heures du matin et, même si elle sortait seulement du lit, elle se sentait toujours épuisée. Son bras la faisait encore souffrir, mais cette douleur n’était rien comparée à celle de son cœur brisé.


      La veille, après que Jake l’eut laissée seule chez elle, elle avait pleuré pendant des heures, ne pouvant s’empêcher d’espérer qu’il réapparaisse et lui dise qu’il l’aimait, lui aussi, mais en vain. Une heure avant la diffusion de son émission, elle était toujours sens dessus dessous. Elle avait finalement réussi à reprendre ses esprits, mais, pour la première fois, la tâche lui avait semblé difficile.


      Alors qu’elle racontait la terreur qu’elle avait ressentie, suspendue dans les airs, menacée de mort par le Justicier, elle ne pouvait cesser de penser à Jake.


      Elle ne savait comment elle avait réussi à terminer son podcast, mais elle avait fini par s’écrouler dans son lit, en larmes. Heureusement, elle avait dormi d’un sommeil de plomb, d’un sommeil sans rêves. Mais, à la seconde où elle avait ouvert les yeux, Jake lui était immédiatement revenu à l’esprit.


      Il avait raison. Il l’avait prévenue, mais… Le cœur a ses raisons que la raison ignore. Et malgré toute sa volonté, son cœur à elle n’en faisait qu’à sa tête et ne voulait qu’une chose: Jake. Et ce qui la faisait le plus souffrir était qu’elle savait qu’il l’aimait tout autant qu’elle.


      C’était lui qui était stupide. Il était stupide de prévoir de rester seul et isolé à cause d’une chose dont il n’était pas responsable. Elle avait espéré que son amour pourrait le guérir. Elle avait cru qu’il choisirait l’amour plutôt que la culpabilité, l’amour plutôt que la peur, mais il était resté ferme sur ses positions.


      Elle se leva en soupirant et se servit une nouvelle tasse de café. Elle pensa qu’elle devrait contacter quelqu’un pour réparer le mur de son salon. Elle devait tout faire pour se sentir à nouveau en sécurité chez elle, ce qui impliquait de s’occuper rapidement de ce mur criblé de balles.


      Ou peut-être devrait-elle le laisser en l’état… Quand elle le regardait, ses pensées la ramenaient à cette nuit où Jake et elle s’étaient embrassés pour la première fois, cette nuit où il lui avait sauvé la vie.


      Non, se dit-elle en secouant la tête, elle allait le faire réparer et même probablement faire repeindre toute la pièce d’une nouvelle couleur pour prendre un nouveau départ.


      Sa sonnette retentit soudain et elle se figea. Était-ce Jake? Avait-il enfin changé d’avis? Elle se précipita vers sa porte d’entrée, le cœur battant.


      Elle la déverrouilla en hâte et l’ouvrit. Instantanément, toute la joie qui l’avait envahie quelques secondes plus tôt disparut.


      —Papa… Mais qu’est-ce que tu fais là?


      —Quoi? Je n’ai pas le droit de rendre visite à ma fille? lui répondit-il en haussant les sourcils. Hum… Ça sent bon le café!


      —Entre, je vais t’en servir une tasse.


      Elle lui fit signe de la suivre à l’intérieur en se demandant ce qui pouvait bien l’amener chez elle.


      Neil Wright était un homme grand et musclé qui avait travaillé toute sa vie dans la construction. Il avait pris sa retraite un an plus tôt, et Monica était heureuse qu’il ait à présent le temps d’aller à la pêche et au golf.


      —J’ai regardé ton émission hier soir, dit-il en s’asseyant à la table de la cuisine.


      —C’est vrai? répondit-elle en versant du café dans le filtre de la machine.


      —Oui, pour tout te dire, ce n’était pas la première fois que je le faisais… Même si je ne suis pas vraiment heureux de la situation dangereuse dans laquelle tu t’es retrouvée avec ce Justicier, je dois reconnaître que tu as fait un excellent travail de journaliste. Cependant est-ce vraiment raisonnable de risquer ta vie pour décrocher un scoop, aussi bon soit-il?


      Elle le dévisagea. Il venait de la féliciter. Il venait de prononcer des mots qu’elle avait l’impression d’avoir attendus toute sa vie.


      Mais même si son père, lui, l’avait trouvée à la hauteur, cela n’avait pas été suffisant pour Jake. Cette pensée fit remonter ses larmes et elle éclata en sanglots.


      —Eh, eh, dit son père en se levant de table pour venir vers elle. Que se passe-t-il? Pour l’amour de Dieu, Monica, pourquoi pleures-tu ainsi?


      Elle secoua la tête, incapable de lui répondre avec ce flot d’émotions qui la traversaient.


      À sa grande surprise, il la prit dans ses bras alors qu’elle continuait de sangloter de manière totalement incontrôlable et il lui tapota le dos maladroitement.


      Elle ne se souvenait pas de la dernière fois où son père l’avait serrée contre lui. Elle pleura ainsi pendant quelques minutes puis leva la tête et regarda l’homme qui l’avait élevée.


      —Il m’a brisé le cœur, papa. Jake m’a brisé le cœur.


      —Donne-moi son adresse et je vais aller lui casser la gueule.


      Sa fanfaronnade la fit éclater de rire. Elle essuya ses larmes et s’écarta.


      —Rassieds-toi, je vais te servir ton café.


      Quelques instants plus tard, le calme était revenu et ils étaient tous les deux assis l’un en face de l’autre.


      —Tu ne peux pas imaginer comme j’avais envie de t’entendre me faire un compliment, lui avoua-t-elle en esquissant un petit sourire.


      Il la regarda, l’air surpris, puis se pencha en avant.


      —On dirait que je n’ai pas franchement réussi à te montrer combien je suis fier de toi. Tes sœurs ont été si faciles à élever. Elles ressemblent beaucoup à ta mère. Elles sont simples à contenter. Avec toi, ça a été une autre paire de manches. Tu m’as fait peur, je m’inquiétais pour toi. Tu es beaucoup plus comme moi. Tu étais une rebelle et tu remettais tout en question. Tu as été un véritable défi à relever, mais, ma chérie, il faut que tu saches que je t’ai toujours aimée et que j’ai toujours été fier de toi.


      —J’avais vraiment besoin d’entendre ce que tu viens de me dire. J’avais vraiment besoin de savoir que tu m’aimais.


      —Je suis désolé, lui répondit Neil en fronçant les sourcils. Quand ta mère est morte, j’étais terrifié. Du jour au lendemain, je suis devenu père célibataire de trois petites filles. Et tu sais, il n’existe malheureusement pas de mode d’emploi.


      —Tu as été un super papa. Peut-être que j’aurais simplement dû te demander ce dont j’avais besoin.


      —Une bonne fois pour toutes, Monica, je t’aime. Je t’aime de tout mon cœur, ma chérie, lui répéta-t-il avant de se laisser aller en arrière sur sa chaise. Maintenant, arrêtons les trémolos, je vois que tu as le bras bandé, tu as été blessée?


      Le cœur gonflé par les mots que son père venait de prononcer, elle comprit qu’elle attendait ces paroles depuis des années.


      —Papa, tu dois comprendre et accepter que ce podcast soit ma carrière. C’est ce que je veux faire de ma vie.


      —Je le comprends, répondit-il en fronçant les sourcils une nouvelle fois, mais tu ne peux pas me reprocher de vouloir le meilleur pour toi. Hier soir, quand j’ai appris ce qu’il t’était arrivé, j’ai eu la peur de ma vie. Je peux tout à fait respecter ton travail et malgré tout vouloir que tu sois en sécurité.


      —Je ne pense pas que je risque de me retrouver à nouveau un jour en face d’un tueur en série.


      —J’espère bien! Une autre chose, je sais que tes sœurs et toi vous n’êtes pas vraiment proches mais, avant de mourir, j’aimerais beaucoup que les choses évoluent. Elles sont ta famille, tu sais.


      —Elles ne semblent pas avoir envie de lier une relation avec moi, répliqua-t-elle. Elles me proposent juste de temps en temps d’aller prendre un café ou d’aller dîner, uniquement parce qu’elles se sentent obligées de le faire.


      —Je crois que tu te trompes. Elles tiennent à toi, Monica.


      Ils discutèrent ainsi pendant près d’une demi-heure puis il rentra chez lui. Monica soupira en se rendant compte que si rien de bon ne semblait être ressorti de toute cette histoire, au moins elle s’était rapprochée de son père.


      Cependant, maintenant qu’il était parti, il ne lui restait rien d’autre que son chagrin. Pour la douzième fois de la journée, elle pensa appeler Jake.


      Mais pour quoi faire? Pour lui demander s’il avait changé d’avis? Si c’était le cas, il serait déjà sur son perron. Non, elle ne pouvait pas mendier son amour.


      Vers 14heures, elle décida d’aller faire une sieste pour rattraper le manque de sommeil dû à toutes ces heures passées à pleurer.


      Elle s’endormit presque immédiatement et rêva de Jake. Dans ses rêves, elle était dans ses bras et il lui faisait l’amour tendrement. Puis ils allaient s’asseoir autour de sa table de cuisine et riaient en buvant leurs cafés. Finalement, ils marchaient sur le trottoir en poussant une poussette double devant eux. Dans celle-ci, se trouvaient un petit garçon et une petite fille, tous les deux bruns. Des jumeaux.


      Elle se réveilla de nouveau en larmes, obsédée par l’idée de ne jamais pouvoir vivre avec l’homme qu’elle aimait.


      Elle allait devoir passer à autre chose. Elle allait devoir tourner la page, recommencer à travailler avec passion et cesser de penser à Jake Lamont.


      


      


      Au cours des cinq jours qui suivirent, les informations concernant le Justicier diminuèrent dans les médias, faisant place à des actualités plus récentes. Mais, grâce aux événements, Monica avait gagné un grand nombre de spectateurs et elle en était plutôt satisfaite. Elle rendit visite à son médecin de famille qui, après lui avoir changé son bandage, lui prescrivit un traitement antibiotique.


      Un vent frais s’était levé sur la ville, et soudainement l’été semblait avoir été remplacé par l’automne. Elle avait rangé ses affaires estivales, ressorti ses pulls, ses plaids et préparé quelques sacs de vêtements et de chaussures à donner. Deux hommes étaient venus pour réparer le mur de son salon puis elle avait passé un après-midi entier à le repeindre. Elle était allée acheter de nouvelles illustrations et de belles photos à encadrer. Pendant tout ce temps, elle s’était efforcée de se maintenir occupée à un rythme presque frénétique pour éviter de penser.


      Elle réussissait à se convaincre qu’elle allait bien jusqu’à ce que les heures, sombres et longues, de la nuit ne finissent par la rattraper. Il lui semblait parfois que Jake était comme un fantôme qui la hantait. Elle imaginait sentir son odeur entre les draps et percevoir la chaleur de son corps contre le sien.


      Inlassablement, elle se répétait qu’il lui faudrait seulement du temps pour oublier Jake. Mais, chaque jour, elle se réveillait, le cœur brisé à l’idée de ce qui aurait pu être.


      Ce matin, elle avait décidé de nettoyer la cuisine de fond en comble. Elle devait récurer son garde-manger et faire les carreaux. Vêtue d’un short en jean, d’un T-shirt bleu marine délavé, ses cheveux rassemblés en une queue-de-cheval désordonnée, elle se mit au travail.


      S’occuper était pour elle le seul moyen de tenir le coup. Toutes ses pensées la ramenaient toujours à Jake et donc à de nouveaux torrents de larmes… Le mieux était donc d’éviter d’avoir une seule seconde de libre.


      Ces événements avaient aussi apporté du bon car, en prime de la discussion en tête à tête qu’elle avait eue avec son père, Monica avait aussi eu des nouvelles de ses deux sœurs qui avaient appelé pour lui offrir leur amour et leur soutien. Il était prévu qu’elles déjeunent toutes les trois ensemble la semaine suivante. Si elle avait perdu l’amour, elle avait renoué des relations prometteuses avec sa famille.


      Elle commença à frotter la surface carrelée qui se trouvait derrière son évier avec une éponge et un produit nettoyant parfumé au citron. Pendant qu’elle s’activait, elle essayait de garder son esprit concentré sur son podcast et sur les sujets qu’elle comptait traiter le soir même. Il ne s’était pas passé grand-chose de passionnant ces derniers jours, et elle n’avait rien trouvé à explorer plus profondément.


      Comme la rentrée scolaire était dans quelques jours, elle avait interviewé un expert sur les mesures de sécurité dans les écoles.


      Elle fut soudain tirée de ses pensées par des coups frappés à sa porte. Sans doute était-ce son père qui venait prendre le café, comme il le lui avait dit la veille au téléphone.


      Mais, en ouvrant sa porte d’entrée, elle eut soudain le souffle coupé. Jake était sur son perron.


      —Est-ce que je peux entrer?


      Il avait le visage de quelqu’un qui n’a pas dormi depuis des semaines. Des rides de fatigue creusaient ses joues et des cernes profonds assombrissaient son regard.


      Sans un mot, elle lui fit signe d’entrer. Que faisait-il ici? Elle sentit qu’elle devait protéger son cœur, encore si vulnérable. Il n’avait pas l’air d’un homme sur le point de lui révéler son amour, non, il avait plutôt l’air d’être au creux de la tourmente.


      —Ton mur est magnifique, dit-il en pénétrant dans le salon. J’aime beaucoup cette nouvelle couleur.


      —Je sais que tu n’es pas venu pour voir mes réparations, répondit-elle, le cœur battant. Pourquoi es-tu là?


      Il s’assit sur le canapé et poussa un profond soupir.


      —Depuis le jour où Suzanna a été assassinée, j’ai décidé de rester seul. Nous avions toujours formé une équipe elle et moi, nous étions ensemble contre le reste du monde, et sans elle j’étais totalement perdu.


      Monica prit place dans le fauteuil en face de lui. Était-il venu lui raconter ses états d’âme? Avait-il l’impression qu’il devait encore lui répéter toutes les raisons pour lesquelles il ne voulait pas se permettre de lui retourner son amour? Était-il ici pour la rejeter derechef? Elle resta silencieuse mais plissa les yeux en l’observant.


      —Tu étais censée n’être qu’une partenaire dans ma traque du tueur, continua-t-il. Tu ne devais pas devenir autre chose.


      —Pourquoi es-tu là, Jake? répéta-t-elle.


      Sa présence l’anéantissait à petit feu. Il était peut-être en train de faire quelque chose dont il avait besoin, mais elle ne pouvait pas rester assise là, à l’écouter lui énumérer une nouvelle fois toutes les raisons pour lesquelles il ne voulait rien construire avec elle.


      —Je suis ici car tu avais raison. J’ai été lâche. J’ai eu peur d’affronter la vie. Mon chagrin, suite à la mort de Suzanna, m’a fait redouter de laisser à nouveau quelqu’un entrer dans ma vie. Je sais que je ne suis pas responsable de son assassinat, mais je me suis servi de ce que j’ai fait ce soir-là pour garder les gens à distance.


      Il se leva, marcha vers elle et prit sa main dans la sienne pour la faire se redresser également. Monica sentit les battements de son cœur s’accélérer encore tandis qu’elle plongeait son regard dans le sien… qui s’était réchauffé.


      —Je croyais pouvoir t’oublier. Je pensais pouvoir te chasser de ma maison et de mon cœur. Monica, ces cinq derniers jours ont été les plus longs de toute ma vie. La seule chose à laquelle je pensais était quel imbécile j’étais. Chaque soir, je regardais ton émission et je me languissais de toi.


      —Tu te languissais de moi? Dis-m’en plus, murmura-t-elle, sentant la joie l’envahir en comprenant maintenant la raison pour laquelle il était venu la trouver.


      Car, malgré tout l’amour qu’elle ressentait pour lui, elle voulait qu’il lui prouve le sien. Elle n’allait pas lui faciliter la tâche après ces interminables journées de chagrin qu’il lui avait fait subir.


      —Je me languissais de voir ton visage grognon le matin, répondit-il en caressant sa joue du bout des doigts. Je me languissais d’entendre ta voix et de sentir ton parfum. Tu avais raison, Suzanna n’aurait pas voulu je passe ma vie seul. Je te veux, Monica. J’ai besoin de toi. Je t’en prie, dis-moi qu’il n’est pas trop tard et que tu es toujours amoureuse de moi.


      Il laissa tomber sa main et la regarda avec une folle intensité avant d’ajouter:


      —Je t’aime, Monica. Pour l’amour de Dieu, dis-moi que tu acceptes de revenir vivre chez moi et de devenir ma femme… Ma partenaire pour toute notre vie.


      Pendant quelques secondes, elle ne put parler. Il n’y avait pas de mots pour dire sa joie et son bonheur. Elle acquiesça en silence puis laissa échapper un éclat de rire.


      —Oui, dit-elle enfin.


      Jake l’enlaça et l’embrassa avec fougue. Elle savoura le goût de son amour et le sentit dans ses bras forts et puissants.


      Quand il mit fin à leur baiser, il fit un pas en arrière.


      —Attends ici, lui enjoignit-il avant de sortir de la maison en courant.


      Et maintenant? Elle resta immobile à fixer la porte en attendant de voir ce qu’il lui réservait. Quand Jake revint, il portait dans ses bras une petite boule de poils aux yeux curieux.


      —Elle s’appelle Cookie. Elle a huit semaines et, comme tu peux le voir, c’est un schnauzer noir. J’ai pensé que le fait de s’occuper d’elle pourrait être un bon entraînement avant d’avoir des enfants.


      —Oh! quel petit amour! s’écria-t-elle en prenant le chiot dans ses bras.


      —Je veux avoir des enfants, Monica. Je veux une famille et je veux la construire avec toi, ajouta Jake.


      —Compte sur moi!


      Le chien se mit à aboyer comme pour approuver leurs dires. Monica éclata de rire. Et, tandis que Jake l’embrassait avec une intensité qui annonçait leur avenir, elle comprit qu’elle tenait là le meilleur de tous les scoops, une histoire qui se terminait avec de l’amour, des rires et des bisous de chiot.
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      Tout en se garant devant chez elle, Bethany Trend jeta un coup d’œil à l’horloge de son tableau de bord. Son fils Caleb était à l’entraînement de football pour encore une bonne demi-heure. Et elle avait demandé à une amie de le reconduire à la maison à la fin de sa séance afin de pouvoir faire quelques courses et lancer le dîner. Avant de décharger la voiture, elle s’octroya un petit moment pour admirer la vue. De grands nuages blancs glissaient paresseusement dans le ciel bleu du New Jersey. L’automne était sa saison préférée. Les canicules estivales étaient finies et les rigueurs de l’hiver encore loin.


      Si elle se dépêchait un peu, elle aurait le temps de confectionner des cookies aux pépites de chocolat – Caleb en raffolait. L’adolescent était plus enclin à se confier lorsqu’il se régalait d’un repas à son goût, Bethany s’en était aperçue depuis longtemps. Lui concocter de bons petits plats lui avait permis de survivre à l’année de ses treize ans, d’apaiser ses angoisses et son agressivité d’alors. Heureusement, cette crise n’avait duré que quelques mois et son fils semblait désormais beaucoup mieux dans sa peau.


      Pourtant, à trois semaines de son quinzième anniversaire, Caleb paraissait de nouveau se replier sur lui-même. Il avait tendance à la tenir à distance et à s’enfermer des heures dans sa chambre. Certes, il continuait à bien travailler en classe, à faire du sport et à voir ses amis, mais quelque chose avait changé. Peut-être avait-il rencontré une fille, peut-être découvrait-il les affres d’un premier amour. Bethany l’ignorait puisqu’il ne lui disait plus rien.


      Elle rangea ses emplettes dans les placards de la cuisine et rassembla les ingrédients nécessaires pour ses cookies. Tout en s’activant, elle se demandait si elle devait s’inquiéter. Elle comprenait que son fils ait envie d’affirmer son indépendance. Sa propre adolescence n’était pas si loin. Elle se souvenait de ses ambivalences d’alors, de ses tiraillements entre son désir de se détacher de ses parents, de s’opposer à eux, et son besoin vital de leur amour, de leur soutien et de leur tendresse. La métamorphose d’un enfant en adulte n’était simple ni pour lui ni pour son entourage.


      Bethany coupa le beurre en morceaux pour le ramollir avant d’allumer le four. Une pointe de culpabilité la tourmentait. Les meilleurs desserts du monde ne compenseraient jamais le fait que Caleb avait grandi sans père. Depuis le jour de sa naissance, il était un cadeau de la vie et l’élever seule ne lui avait jamais posé de problème. Il avait été un adorable bébé et un charmant petit garçon. Il grandissait bien, il était à présent un magnifique adolescent qui promettait de devenir un homme formidable.


      Mais il n’avait jamais vu son père.


      Comme elle malaxait le beurre et le sucre avec un œuf, elle s’efforça de se rassurer un peu, de se donner bonne conscience. Si elle ne lui avait jamais dit qui était son père, elle ne lui avait pas tout caché non plus. Au fil des ans et de ses questions, elle lui avait assuré que son papa était quelqu’un de bien, un homme intègre, investi corps et âme dans une brillante carrière militaire. Elle lui avait répété à maintes reprises qu’il prenait soin de son fils et subvenait à ses besoins. Mais qu’il était contraint de le faire à distance.


      Caleb n’avait jamais demandé à connaître son identité. Il ne s’était jamais mis en colère à ce sujet, n’avait jamais insisté pour le rencontrer. De nombreux enfants reprochaient à leur mère de les avoir élevés seule, après un divorce par exemple, et de les avoir tenus éloignés de leur père. Mais pas Caleb. Oui, elle avait de la chance. Son fils était vraiment un garçon extraordinaire.


      Pourtant, alors qu’elle mêlait à sa pâte des pépites de chocolat, elle s’interrogeait: l’absence de son père expliquait-elle que le lien entre eux se soit un peu relâché? Et, en ce cas, comment devait-elle réagir?


      Elle s’interdit de commencer à s’angoisser inutilement, sans rien savoir du problème de Caleb. Il ne lui avait pas dit ce qui le préoccupait. Se perdre en vaines conjectures n’aiderait personne.


      Mais elle espérait qu’il s’agissait d’une fille…


      Maintenant, elle allait tenter d’amadouer son fils avec des cookies. Avec un peu de chance, ces douceurs rempliraient leur office et l’aideraient à renouer le dialogue. Tout en déposant des noix de pâte sur une plaque de cuisson, elle se rappela que depuis sa naissance elle avait réussi à surmonter toutes les difficultés de la maternité en solo. Des poussées dentaires aux maladies infantiles en passant par les sorties avec les copains, l’argent de poche et l’heure du coucher, elle avait tout géré. Et elle s’était montrée à la hauteur.


      Révéler à Caleb toute la vérité à propos de son père risquait de l’exposer, elle, à un océan de souffrances mais, s’il le fallait, elle le ferait.


      L’important était qu’il continue à se sentir en sécurité, valorisé et aimé. Plutôt que de ressasser le passé, lui expliquer les circonstances qui avaient poussé à faire ce choix faciliterait sans doute les choses.


      Au moment précis où elle sortait les cookies du four, une sonnerie lui signala l’arrivée de l’adolescent. Il était à l’heure, ce qui lui parut de bon augure.


      —Je suis rentré! cria-t-il en claquant la porte.


      —Et moi, je suis dans la cuisine.


      Elle se retourna lorsqu’il apparut, son sac à dos sur l’épaule, ses chaussures à crampons à la main. Son short et son T-shirt étaient couverts de boue. Il était en sueur. Comme il passait la main dans ses cheveux ébouriffés, un grand sourire éclaira son visage. Une petite fossette, héritée de son père, creusait sa joue. Bethany sentit son cœur se serrer. Son fils était sa joie, sa raison de vivre, le centre de son univers. Pourtant, le remords assombrissait son amour fou et sa fierté. Elle se reprochait d’avoir gardé Caleb pour elle toute seule pendant toutes ces années, de l’avoir privé de son père.


      Non, elle devait cesser de penser à sa place. Elle attendrait que l’adolescent se confie à elle et elle répondrait alors à ses questions avec honnêteté, sans rien lui cacher… S’il les posait. Pourtant elle ne savait pas comment elle réussirait à se justifier. Depuis le début, depuis la découverte de sa grossesse, laisser le père de Caleb en dehors de l’équation lui avait paru la meilleure décision pour tout le monde. À vingt ans, ils étaient tous les deux trop jeunes pour se marier, pour vivre ensemble. L’expérience se serait forcément soldée par un désastre.


      Par la suite, chaque année, à l’approche de l’anniversaire de Caleb, elle s’était demandé si elle devait mettre le sujet sur le tapis, lui proposer de faire la connaissance de son père, de lui donner une place dans sa vie. Et, chaque année, elle avait trouvé une bonne raison pour retarder l’échéance.


      L’idée de partager l’enfant n’était pas le problème. Elle craignait surtout de revivre les tourments qui l’avaient poussée à faire ce choix, au départ. Désormais, Caleb et elle formaient une équipe très soudée. Elle lui avait apporté la stabilité et l’avait protégé des incertitudes que connaissaient les familles de militaires.


      Elle lui sourit.


      —As-tu passé une bonne journée, mon chéri?


      Il haussa les épaules.


      —Pas mal.


      Après avoir déposé sur le guéridon de l’entrée le courrier qu’il avait pris dans la boîte aux lettres en passant, Caleb se dirigea vers la buanderie. Il jeta ses chaussures à crampons et son sac dans un coin avant de retirer ses chaussettes et ses protège-tibias.


      —Les cookies seront prêts bientôt? demanda-t-il.


      —Dans une dizaine de minutes, répondit-elle en s’armant d’une spatule pour décoller la première fournée de la plaque. Cela te laisse le temps de prendre une douche. Mais dépêche-toi si tu ne veux pas que je les mange tous.


      Il s’élança dans l’escalier.


      Elle examina rapidement le courrier, tout en réfléchissant au menu du dîner. Elle optait pour des spaghettis, rapides et faciles à préparer, lorsqu’une enveloppe ornée du sceau officiel d’un organisme gouvernemental attira son attention.


      En tant que fonctionnaire chargée de négocier les marchés pour le compte de l’administration fédérale, Bethany avait évidemment entendu parler du piratage des fichiers du personnel militaire. Depuis une semaine, toutes les conversations au bureau tournaient autour de cette cyberattaque. Comme la plupart de ses collègues, elle se doutait que les fichiers des fonctionnaires avaient subi le même sort que ceux de l’armée.


      Ce pli apportait certainement la confirmation formelle que des données la concernant avaient été piratées.


      Avec un gros soupir, elle ouvrit l’enveloppe et déplia la feuille qu’elle contenait. Elle comprit tout de suite qu’il ne s’agissait pas d’un courrier officiel, même si le logo de l’enveloppe l’avait laissé penser.


      Le message rédigé à la main la glaça:


      
        
          Vos relevés bancaires prouvent que votre salaire n’est pas votre seule source de revenus…


          Votre petit secret sera bientôt connu de tous.

        

      


      Bethany sentit le sang se retirer de son visage. Les jambes tremblantes, elle se laissa tomber sur un tabouret. Non sans mal, elle s’efforça de recouvrer ses esprits. Elle n’avait qu’un secret, et Caleb méritait d’apprendre l’identité de son père de la bouche de ce dernier ou de celle de sa mère. Et non par un courrier anonyme émanant d’un hacker.


      Manifestement, quelqu’un avait eu accès à ses comptes bancaires et compris que le père de Caleb lui versait chaque mois de l’argent pour contribuer à l’éducation de son fils. Mais qui s’intéresserait à ce genre de choses? D’autant qu’elle n’avait rien à se reprocher. Elle avait toujours déclaré au fisc les montants de cette pension alimentaire.


      Comme elle tendait la main vers son téléphone, elle interrompit son geste. Fallait-il vraiment appeler le père de Caleb? Le prévenir? Depuis quinze ans, il lui avait mille fois répété que si elle ou leur fils avaient besoin de quoi que ce soit, il serait là. Qu’ils pourraient toujours compter sur lui.


      Ces trois lignes sur ce papier à en-tête justifiaient-elles réellement qu’elle lui passe un coup de fil? Mieuxvalait sans doute demander à son avocat de le contacter via le bureau de sécurité. Mais en réalité sa principale inquiétude n’était pas là.


      Pour s’occuper les mains, elle s’attela à la vaisselle. Prendre le temps de la réflexion avant de téléphoner à qui que ce soit semblait indispensable. Sa priorité était Caleb. Elle devait le protéger et respecter ses sentiments. Ses supérieurs savaient déjà ce que l’auteur de cette lettre menaçait de révéler au monde entier. Si des revenus non liés à son travail pouvaient paraître louches aux yeux d’un observateur extérieur, une rapide enquête prouverait qu’ils n’avaient en réalité rien d’occulte ni de malhonnête.


      Voilà quinze ans que Bethany vivait l’existence d’une mère célibataire. Ses journées commençaient tôt et finissaient tard. Elle n’avait ni le temps ni l’énergie de s’adonner à des activités répréhensibles. D’ailleurs, sa dernière relation amoureuse remontait à plusieurs mois. Par ailleurs, aucun des contrats actuellement sur son bureau, aucune des négociations dont elle était chargée, ne concernait des dossiers sensibles.


      Personne n’avait donc de raison de s’intéresser à sa situation financière ou à la pension alimentaire que lui versait le père de son enfant.


      Alors pourquoi tentait-on de l’effrayer de cette façon?


      Elle eut beau tourner la question dans sa tête, elle ne trouva pas de réponse satisfaisante. En réalité, elle s’inquiétait surtout de l’impact de la nouvelle sur Caleb. Au fond de son cœur, elle avait toujours su que le destin la rattraperait et lui présenterait un jour la facture. L’heure des comptes avait sonné. Son fils lui reprocherait sévèrement de lui avoir caché si longtemps la vérité. Il la détesterait. Elle devait envisager cette éventualité avec lucidité: une fois au courant de tout, l’adolescent aurait sans doute envie de voir si l’herbe n’était pas plus verte chez son père. Et il était maintenant en âge de donner son avis – et d’être entendu – si son père ou la famille de ce dernier réclamaient un droit de garde.


      Bethany essuya une larme qui glissait sur sa joue. Elle s’ordonna de cesser d’imaginer le pire. Mieux valait recouvrer son sang-froid et réfléchir à la suite de façon rationnelle.


      Cela dit, il était possible que cette menace pose un réel problème au père de Caleb, en risquant de mettre un coup d’arrêt à sa brillante carrière. Oui, elle devait le prévenir.


      En entendant son fils couper l’eau à l’étage, elle soupira.


      Il était temps de lui parler de son père et de sa famille paternelle. Il n’était pas question qu’il apprenne qui ils étaient par un tiers. L’idéal serait qu’ils le fassent ensemble, son père et elle.


      Elle comprit que téléphoner au père de Caleb serait d’une grande simplicité, comparé au véritable défi en jeu dans cette histoire: préserver la confiance de son fils…


      


      


      Il était près de 23heures lorsque le major Matthew Riley et son supérieur, le général James Knudson, sortirent du bar pour rejoindre le chauffeur de ce dernier qui les attendait sur le parking. Peu de temps après sa mutation au Pentagone – l’édifice qui abritait le quartier général de la Défense américaine –, Knudson avait décidé que jouer au football tous les lundis soir contribuerait à souder ses troupes et à entretenir leur moral.


      Organiser ces rencontres et trouver un bar près du stade disposé à les accueillir après les matchs avaient été la première tâche dont Matt avait été chargé en tant qu’adjudant du général. Il lui avait fallu également convaincre les militaires qu’ils apprécieraient ces moments de convivialité. Plusieurs semaines après le début de la saison, ses efforts semblaient porter leurs fruits. Non seulement personne ne se plaignait de ces rendez-vous hebdomadaires, mais quelques épouses venaient désormais assister aux matchs, encouragées par le général qui avait précisé que toute conversation professionnelle serait interdite.


      Issus de tous les horizons, les hommes défendaient chacun l’équipe de sa ville natale, forcément différente de celles de ses collègues, dénigrant à l’envi les équipes rivales. Toutes les rencontres sportives provoquaient donc des discussions animées. Elles étaient essentielles à l’esprit de corps. Matt avait appris cette leçon de management à l’époque où il avait pris pour la première fois le commandement d’un bataillon.


      Large d’épaules et un peu plus grand que Matt, le général James Knudson avançait d’un pas assuré. Tout en parlant, il scrutait les alentours, preuve que les automatismes acquis sur les terrains de guerre ne se perdaient pas facilement.


      —Je me sens toujours un peu coupable lorsque je siffle l’équipe locale, déclara-t-il.


      La nuit s’était rafraîchie pendant qu’ils se trouvaient à l’intérieur du bar. Matt releva le col de son manteau pour se protéger des morsures du vent glacé et enfonça les mains dans ses poches.


      —N’est-ce pas à cause du proverbe: «À Rome, vis comme les Romains»?


      —Certainement, répondit Knudson. Vous savez, j’ai beaucoup bourlingué dans ma vie, l’armée m’ayant envoyé aux quatre coins du monde. Et pourtant, au fond, je suis resté le petit garçon de la côte Ouest qui crie et tape dans ses mains pour encourager son équipe dès qu’elle sort des vestiaires.


      —J’adorerais voir ça, répondit Matt en riant.


      Knudson lui lança un regard de biais.


      —Vous mettriez ces images sur Internet, je parie.


      —Non, monsieur, répondit Matt avec gravité. Je me contenterais de les faire circuler en interne.


      Les éclats de rire du général fusèrent dans l’obscurité alors qu’ils approchaient de sa limousine.


      Comme son chauffeur se précipitait pour lui ouvrir la portière, le général demanda:


      —Avez-vous besoin que je vous reconduise chez vous?


      —Non, merci, monsieur, dit Matt en sortant son smartphone. Le Uber que j’ai commandé va arriver d’un instant à l’autre.


      Le seul regret de Matt à propos de son affectation à Washington concernait sa voiture de sport, une Chevrolet Camaro de 1967 – un bijou qu’il avait lui-même restauré– qu’il était obligé de laisser au garage six jours sur sept.


      —Déjà lassé de ma compagnie?


      Des crissements de pneus couvrirent la réponse de Matt. Des phares l’aveuglèrent tandis qu’une berline fonçait vers eux, manquant de peu d’emboutir les véhicules garés.


      Matt mesura aussitôt le danger et, malgré ses protestations, il poussa le général Knudson dans l’habitacle.


      —Allongez-vous entre les deux banquettes! lui cria-t-il avant de claquer la portière.


      La tête dans les épaules, Matt rejoignit le chauffeur de la voiture garée derrière la limousine et lui ordonna d’appeler la police.


      —Tout de suite, monsieur.


      D’instinct, Matt chercha son arme de service, mais il se rappela brusquement qu’il n’était pas armé.


      Au moment où la berline sombre passait devant eux en trombe, un objet fut lancé par la vitre ouverte, l’obligeant à se baisser. Puis la voiture fila vers le bout du parking,


      Matt la suivit des yeux dans l’espoir de voir quelle direction elle allait prendre ou, mieux, sa plaque d’immatriculation. En vain, malheureusement. Il lâcha un juron. La marque et le modèle du véhicule ne suffiraient pas à la police pour retrouver ce chauffard. Les voitures noires ou bleu marine étaient légion dans le coin.


      Le projectile avait heurté le pare-brise de la limousine du général avant de retomber près de Matt.


      Quant à la berline, elle s’éloignait à toute vitesse vers le centre-ville, ses restaurants et ses boutiques. Elle ne tarderait sans doute pas à se fondre dans la circulation.


      Matt entendait déjà des sirènes approcher.


      Le chauffeur du général se tourna vers lui:


      —Que dois-je faire? demanda-t-il. Rester ou partir?


      —Attendez un peu. Je me sentirai mieux si vous retournez chez Knudson, protégé par une escorte.


      Avec un signe de tête, l’homme entra dans la limousine. Sans doute expliqua-t-il au général que la menace était écartée car la portière arrière s’ouvrit brusquement.


      Knudson sortit de la voiture.


      —Que s’est-il passé, Riley?


      —Je ne suis pas sûr de l’avoir bien compris, monsieur.


      D’un air perplexe, il brandit l’objet qui avait été lancé par la vitre ouverte.


      Il s’agissait d’un ballon de base-ball orné de deux mots griffonnés au feutre.


      
        Vous allez payer.

      


      Usé et cabossé, le ballon n’était pas neuf, loin de là. Matt n’était pas enquêteur, mais il doutait qu’il permette aux autorités d’avancer.


      Sur ces entrefaites, des gyrophares envahirent le parking, éclairant les voitures garées. Matt, le général Knudson et son chauffeur rapportèrent en détail l’incident dont ils venaient d’être témoins. Ils le racontèrent d’abord aux hommes de la police d’Alexandria de l’État de Virginie, les premiers arrivés sur place, puis à ceux de la police de Washington DC, dépêchés sur les lieux dès que l’identité de la personne ciblée avait été connue.


      Les policiers d’Alexandrie glissèrent le ballon de base-ball dans un sac et l’étiquetèrent. À en juger à leurs expressions, ils ne pensaient pas qu’un vieux ballon de base-ball lancé par un inconnu à bord d’une berline anonyme leur donnerait de quoi travailler.


      —Un conducteur ivre peut-être? suggéra l’un d’eux.


      —J’en doute, répondit Matt. Il n’a pas accroché un seul véhicule en prenant la fuite.


      Les policiers griffonnèrent des notes et leur demandèrent des renseignements personnels et professionnels avant de les laisser partir. Matt fut soulagé de voir la limousine du général s’éloigner, escortée par deux voitures de patrouille.


      En regardant l’application sur son smartphone, il se rendit compte que le Uber qu’il avait commandé l’avait attendu cinq minutes au point de rendez-vous avant de s’en aller. Avec un soupir, il apprit qu’il devrait payer la course pour avoir déplacé quelqu’un pour rien. Tandis qu’il retournait au bar pour appeler un autre taxi, son esprit se repassait en boucle l’incident afin de l’examiner sous tous les angles.


      À ses yeux, l’attaque n’avait aucun sens. Pourquoi tenter de casser un pare-brise à l’aide d’un vieux ballon? Et pourquoi ne pas avoir envoyé ce message sibyllin de trois mots par une lettre ou un coup de fil anonyme, par mail ou même par SMS? La démarche aurait été plus simple, non? Ce ballon avait sans doute une signification particulière, mais elle lui échappait pour l’instant. Il en parlerait à Knudson, dès demain.


      Quand le taxi le déposa devant son immeuble, Matt était fatigué. Il se félicita que les briefings du mardi aient été retardés d’une heure, en raison des matchs du lundi soir.


      Comme il entrait dans son appartement plongé dans la pénombre, une vague de tristesse le submergea. Il éprouvait ce sentiment chaque fois qu’il s’installait dans un nouvel État pour assumer de nouvelles fonctions. Bien qu’il ait emménagé dans cette petite résidence depuis près de trois mois, cette mélancolie ne se dissipait pas.


      Washington, la capitale fédérale du pays, était une ville très animée. Elle regorgeait de parcs, de musées, de cinémas, de monuments. Mais l’effervescence ambiante ne faisait que souligner ce qui lui manquait le plus: une famille pour se détendre à la fin de la journée.


      Il était plus facile d’oublier ce qu’il n’avait pas lorsqu’il vivait dans une caserne avec ses hommes ou quand il était déployé à l’étranger. Beaucoup de soldats étaient logés avec femme et enfants dans les bâtiments mis à leur disposition par l’armée de terre. Fils de militaire et fier de l’être, Matt avait toujours apprécié la fraternité qui régnait sur les bases militaires. Dans un environnement civil, sa solitude était plus criante.


      Il feuilleta le courrier qu’il avait laissé sur la table quand il était rentré pour se changer avant le match. Comme il prenait connaissance de la lettre officielle à propos de la récente cyberattaque visant les dossiers du personnel militaire, il poussa un juron. Bien sûr, il avait été prévenu de ce piratage informatique, mais quelque part son esprit renâclait à accepter que la meilleure armée du monde ait pu être victime d’une telle attaque.


      Rédigée en termes choisis, empreints de jargon juridique et d’allégations pour affranchir les autorités de toute véritable responsabilité, la missive promettait de retrouver les coupables.


      —Bonne chance, les gars, murmura Matt.


      La deuxième page donnait des instructions sur la procédure à suivre pour s’enregistrer auprès du service de surveillance et de protection de l’identité.


      Matt sourit. Comment confier la protection de ses données à un ministère récemment piraté? Protéger des informations personnelles, en particulier son numéro de sécurité sociale ou ceux de ses cartes de crédit, semblait de plus en plus difficile. Cet incident prouvait qu’aucun système n’était infaillible.


      Le seul risque auquel l’exposait ce piratage informatique était que quelqu’un, autre que son avocat et les enquêteurs chargés de son dossier d’habilitation, apprenne qu’une femme élevait son enfant. Un fils qu’il n’avait jamais vu. Il lui envoyait de l’argent tous les mois, depuis sa naissance, même si elle ne lui avait jamais rien demandé et si elle ne souhaitait pas qu’il s’implique dans sa vie.


      Bizarrement, songer au goût prononcé pour l’indépendance de Bethany éclaira un peu son humeur. Matt avait toujours admiré son côté autonome et émancipé jusqu’à ce qu’elle s’en serve pour le tenir éloigné de Caleb.


      Cela dit, il ne voyait pas en quoi ce fils, qu’il n’avait jamais rencontré ni reconnu officiellement, présenterait un quelconque intérêt pour le hacker qui avait violé les fichiers personnels des militaires. Les numéros des cartes de crédit et de sécurité sociale étaient des informations plus monnayables et donc plus intéressantes.


      Matt rangea la lettre avec les factures et des papiers dont il s’occuperait plus tard. Il regagna sa chambre, trop fatigué pour apprécier la vue nocturne du canal de Washington et de sa marina.


      Demain, à la première heure, il appellerait son avocat, au cas où quelqu’un tenterait de suivre l’argent qu’il envoyait à Bethany tous les mois. La diffusion de l’information ne présenterait pas beaucoup de risques de chantage, mais il préférait être préparé à tout. Son arrangement avec Bethany était légal, et seules les personnes qui avaient besoin de le savoir étaient dans la confidence. Si d’autres en entendaient parler, Bethany et lui en seraient sans doute gênés, mais ce ne serait pas la fin du monde.


      À moins que l’histoire ne se retrouve dans la presse de caniveau et que sa mère l’apprenne avant qu’il n’ait eu la possibilité de lui en parler. Matt poussa un juron.


      Il devait téléphoner en urgence à ses parents pour les mettre au courant. Ils ne méritaient pas de découvrir qu’ils avaient un petit-fils via une lettre anonyme émanant d’un pirate informatique. La famille Riley prendrait très mal ce genre de choses. Encore une fois, l’événement ne provoquerait pas une guerre mondiale, mais le clan, à commencer par ses frères et sœurs, lui reprocherait vertement son attitude, Matt en était certain.


      Il se déshabilla et plia avec soin ses vêtements. Comme il se laissait tomber sur le lit, il regarda fixement le plafond. Il était trop tard pour appeler sa mère ce soir et de toute façon il avait intérêt à prévenir Bethany d’abord, au cas où sa mère insisterait pour faire la connaissance de l’enfant que Matt leur avait caché…


      Il pesa les options, se demandant comment procéder. Valait-il mieux attendre, en espérant pouvoir maintenir le statu quo… ou en parler à ses parents au plus vite au risque de les blesser, sans être certain qu’ils l’auraient appris autrement?


      Troublé et inquiet, il retourna dans la cuisine pour se remplir un verre d’eau. Le mieux était sans doute de contacter son père pour lui révéler l’existence de Bethany et de Caleb. Toute sa vie, Matt avait su pouvoir s’appuyer sur lui, sur sa sagesse, son calme et sa perspicacité. Benjamin Riley aurait peut-être pitié de son fils et l’aiderait à annoncer la nouvelle à sa mère, à trouver les mots pour expliquer pourquoi il ne leur avait rien dit de sa paternité.


      Sans doute prenait-il ses désirs pour des réalités.


      Général en retraite de l’armée américaine, le père de Matt estimait que les choix et les actes d’un homme avaient des conséquences, bonnes et mauvaises, et qu’il fallait toujours les assumer. Quand Ben avait rencontré l’amour de sa vie, Patricia, il l’avait épousée et ensemble ils avaient élevé leurs cinq enfants avec ce principe comme pierre angulaire. Pour eux, la vie de famille d’un officier de carrière ne se réduisait pas à des règles strictes et à de hautes aspirations militaires. Au sein de leur foyer, il y avait toujours beaucoup d’amour, de rires, de querelles et de larmes.


      Si Matt avait gardé de merveilleux souvenirs de cette vie familiale riche, épanouissante et ouverte sur le vaste monde, il n’avait jamais été capable de convaincre Bethany de suivre ce modèle parental et de fonder une famille avec lui.


      Son père en serait certainement déçu.


      Matt prit soudain conscience que le piratage des fichiers n’était rien comparé à ce que serait la réaction du clan Riley en apprenant qu’il avait gardé l’existence de son fils secrète depuis près de quinze ans. Récemment, sa mère avait fait des allusions peu subtiles sur la joie qu’elle aurait à devenir grand-mère. Elle serait furieuse de découvrir que Matt lui avait caché quinze ans durant qu’elle l’était déjà.


      Après avoir rangé son verre dans le lave-vaisselle, il retourna vers le lit. Ses quatre frères et sœurs lui en voudraient beaucoup de ne pas les avoir mis dans la confidence.


      Il avait été stupide, se dit-il en continuant de ruminer la question, d’évaluer les ramifications et les conséquences des options possibles, de tergiverser sur l’attitude à prendre. Certes, la cyberattaque précipitait les événements, mais tôt ou tard le secret aurait été éventé, l’affaire aurait éclaté au grand jour. Fatalement. Depuis que Bethany lui avait envoyé la première photo de Caleb et avait adressé un certificat de naissance de leur fils au bureau du JAG, le juge avocat général, chargé des questions juridiques des militaires, quinze ans plus tôt, Matt avait su que ce jour arriverait. Il était même incroyable que cela ne se soit pas produit plus tôt.


      Puisque ce secret n’en serait bientôt plus un, le mieux était de couper l’herbe sous le pied du hacker. D’abord et avant tout, Bethany et lui devaient dire à Caleb qui était son père et lui donner un aperçu complet de son arbre généalogique. Matt craignait un peu de s’aventurer sur ce terrain sans bien savoir où il mettait les pieds. Pourtant, son fils était sa priorité absolue. Par la suite, il réfléchirait avec Bethany à la façon dont Matt et ses parents pourraient s’intégrer dans la vie de Caleb.


      Depuis quinze ans, Matt avait souvent été tenté de se décharger de ce fardeau, de le confier à l’un de ses frères et sœurs ou à un ami. Il avait toujours réussi à se taire. À en croire les nouvelles que lui donnait régulièrement Bethany, Caleb était un garçon formidable, bien dans sa peau, qui poussait comme une asperge ces dernières années. Mais bien sûr, dans l’état actuel des choses, Matt n’avait pu montrer à personne les photos qu’elle lui avait envoyées. À part lui, seul le JAG les avait vues.


      Sa famille et ses amis ne seraient pas contents d’apprendre qu’il leur avait menti par omission, mais ils s’en remettraient.


      —Ils s’en remettront, cria-t-il à l’appartement vide.


      S’emparant de son téléphone, il commençait à composer le numéro de Bethany avant de se rappeler l’heure. Autrefois, Bethany était un oiseau de nuit, mais son travail et ses obligations maternelles avaient sans doute changé ses habitudes. Il regrettait de ne plus rien savoir d’elle, d’être obligé de faire des suppositions. Il mourait d’envie de la revoir, autant qu’il rêvait de faire la connaissance de son fils. Et les années n’y avaient rien changé. Tous deux lui manquaient terriblement.


      Il se glissa dans son lit. Alors qu’il réglait son réveil pour le lendemain matin, son smartphone vibra. Bouche bée, Matt vit apparaître sur l’écran le visage souriant de Bethany. Il avait trouvé cette photo sur les réseaux sociaux. Peut-être était-elle toujours un oiseau de nuit, après tout.


      —Allô?


      —Nous avons un problème, asséna-t-elle sans préambule.


      La déclaration de Bethany n’avait rien de particulièrement tendre ou d’érotique, mais le simple fait d’entendre le son de sa voix le fit frissonner.


      —Oui, la cyberattaque est embêtante, commença-t-il en se ressaisissant. Mais ce n’est pas la fin du monde. La probabilité que le hacker fasse le rapprochement entre nous deux est très faible. Une chance sur un million. Ce qui nous donne le temps de mettre une stratégie au point.


      —La catastrophe s’est déjà produite, répondit-elle d’un ton neutre.


      Matt ne put en croire ses oreilles.


      —Quoi? Que veux-tu dire?


      —J’ai reçu aujourd’hui une menace explicite, rédigée sur du papier à en-tête officiel.


      —Je ne comprends pas, dit Matt.


      Le petit soupir de Bethany lui rappela les moments de complicité volés qu’ils avaient partagés lorsqu’ils étaient jeunes. Des moments qui s’étaient brutalement interrompus quand elle est tombée enceinte.


      Il avait toujours rêvé de l’épouser. Certes, il ne s’attendait pas à ce que l’aventure conjugale soit un chemin de roses mais, avec Bethany à ses côtés, il se sentait prêt à affronter tous les écueils de la vie à deux. Avec sa voix douce dans l’oreille, il s’imagina avec elle dans ce lit, tous les deux en train de faire des choses beaucoup plus amusantes que de parler d’une cyberattaque.


      —Matt? Es-tu là?


      Il se redressa et se pinça le haut du nez pour s’obliger à revenir à la réalité.


      —Quel genre de menace?


      —Vu l’enveloppe ornée du sceau de mon administration, je m’attendais à une lettre officielle m’informant des mesures à suivre pour limiter les risques liés à ce piratage informatique. Mais j’ai découvert trois lignes manuscrites, m’annonçant que mes revenus ne correspondaient pas au montant de mon salaire et que bientôt mon secret n’en serait plus un.


      —Et ces trois lignes étaient écrites sur papier à en-tête officiel? C’est vraiment bizarre.


      Autant que d’envoyer une menace via un vieux ballon de base-ball.


      —Oui, acquiesça-t-elle.


      Il devina qu’elle espérait une réponse plus réfléchie.


      —Légalement, tu n’as rien à te reprocher.


      —Je le sais, répondit-elle. En fait, je ne m’inquiète ni pour mon travail ni pour mon habilitation. Mais pour Caleb.


      Elle s’interrompit, et il se la représenta se mordillant les lèvres.


      —Et aussi pour ta mère, ajouta-t-elle.


      —Moi aussi, reconnut-il.


      —Tu ne lui en as jamais parlé? demanda Bethany.


      Plaisantait-elle?


      —Si je l’avais fait, tu l’aurais su.


      —C’est probable, oui, dit-elle.


      Les parents de Matt avaient la réputation de défendre sans relâche la famille, ses valeurs et son équilibre dans le cadre militaire.


      —De mon côté, j’ai reçu aujourd’hui le courrier officiel concernant cette cyberattaque, poursuivit-il. Je me disais que, dans ce contexte, mieux valait prendre les devants et annoncer à mes parents qu’ils avaient un petit-fils avant qu’un hacker ne s’en charge via une lettre anonyme. Je pensais les appeler demain. Après en avoir discuté avec toi, bien sûr.


      —Merci.


      —Je t’aurais téléphoné plus tôt, mais je suis rentré à la maison il y a moins d’une demi-heure et je craignais de te réveiller.


      —Je n’arrivais pas à dormir, je réfléchissais à la conduite à tenir, répondit-elle. Écoute, si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais en parler à Caleb avant que tu n’en informes qui que ce soit d’autre.


      Lui demandait-elle sa permission ou des conseils pour annoncer la nouvelle à leur fils?


      —Bien sûr. Comment va-t-il?


      La dernière conversation téléphonique qu’ils avaient eue à propos de Caleb remontait à trois ans, quand le garçon s’était cassé le poignet au cours d’un match de football. La plupart du temps, Bethany se contentait de lui envoyer des photos, deux ou trois fois par an, accompagnées d’informations relatives à ses résultats scolaires – Caleb était bon élève – ou à ses succès sportifs.


      Ces aperçus de la vie de Caleb n’avaient jamais suffi à Matt, mais il respectait les souhaits de Bethany, les règles qu’elle lui imposait. Il n’exigeait rien d’elle parce que, quinze ans plus tôt, elle avait tout abandonné, renoncé à tout, pour permettre à Matt de poursuivre ses études à l’Académie militaire de West Point et, par la suite, sa carrière dans l’armée de terre. Il souffrait terriblement d’être privé de son fils, mais il n’avait jamais voulu se battre pour obtenir un droit de visite ou une garde alternée parce que Bethany s’était sacrifiée pour lui. Il estimait qu’il n’avait donc pas le droit de lui demander quoi que ce soit d’autre.


      —Il va bien, c’est un garçon formidable. Je ne veux simplement pas que quelqu’un d’autre que moi, que nous, lui apprenne qui tu es. Je ne sais pas trop comment il va réagir, ajouta-t-elle.


      L’inquiétude perceptible derrière les mots de Bethany le surprit. En quinze ans, il ne l’avait sentie hésiter que deux fois. Lors de la première, elle se demandait si elle parviendrait à concilier son statut de mère avec ses objectifs de carrière.


      —Quelque chose a changé pour lui, ces derniers temps? s’enquit-il


      —Non, rien n’a changé, répondit-elle un peu trop vite. Il passe toujours sa vie entre le collège et le terrain de foot. Comme beaucoup d’adolescents.


      Matt aurait voulu la bombarder de questions, lui réclamer des détails, mais il se l’interdit à temps et préféra changer de sujet.


      —Il conduit? demanda-t-il, cherchant à savoir si son fils avait hérité quelque chose de lui.


      —Il prend des leçons, il va bientôt passer son permis. Nous nous en occuperons la semaine prochaine, pendant les vacances de la Toussaint.


      Matt se souvint à quel point lui-même avait été heureux le jour où il avait obtenu le sien.


      —A-t-il déjà eu l’occasion de tenir un volant?


      Caleb admirait-il les voitures de sport? S’intéresserait-il à sa Chevrolet Camaro? s’interrogeait-il. Dans l’hypothèse où tous deux auraient l’occasion de faire connaissance.


      —Mon père le laisse conduire son 4x4 et le tracteur sur leur propriété. Il a encore un peu de mal à manier la boîte de vitesses manuelle, mais il s’améliore.


      —C’est normal, cela prend du temps, dit-il. Auras-tu de quoi lui acheter une voiture? Je peux envoyer plus d’argent…


      —Nous en reparlerons le moment venu, coupa-t-elle d’une voix sévère qui ressemblait étrangement à celle de Patricia Riley. Nous avons encore le temps… un an ou davantage.


      Matt avait toujours pensé que les deux femmes s’entendraient bien. Elles s’étaient rencontrées une fois à West Point lors d’une journée portes ouvertes et semblaient s’être appréciées. Bien sûr, sa mère n’avait pas deviné à l’époque à quel point Bethany était vitale pour lui. Si cette dernière ne l’avait pas forcé à garder l’existence de Caleb secrète…


      En tout cas, Matt n’avait aucune idée de la réaction qu’aurait sa mère lorsqu’elles se reverraient.


      Et elles se reverraient. Dès que Patricia saurait qu’elle avait un petit-fils, elle ferait des pieds et des mains pour accueillir Caleb au sein du clan Riley.


      —Écoute, Matt, je t’ai appelé pour te mettre au courant de cette lettre anonyme et de la menace qu’elle représente, dit-elle. J’en discuterai avec l’équipe de sécurité de mon service, demain.


      —Bien.


      —Matt, je voudrais que tu sois là.


      Perplexe, il fronça les sourcils.


      —Quand tu montreras cette lettre à la sécurité?


      —Non. J’aimerais que tu sois là, avec moi, quand j’en parlerai à Caleb. Il vaudrait mieux que nous le fassions ensemble. Tous les deux.


      Il étreignit le téléphone.


      —Tu es sérieuse?


      —Oui. Si nous le lui apprenons ensemble, il comprendra la situation. Il se sentira valorisé et il aura la certitude que nous avons toujours voulu ce qui valait mieux pour lui.


      —Bien sûr.


      Je vais le rencontrer. Je vais faire la connaissance de mon fils.


      Le cœur de Matt se mit à battre à grands coups dans sa poitrine. II devrait trouver les bons mots, lui parler vrai. Après toutes ces années passées à attendre ce moment, à imaginer Caleb et à s’interroger, il allait enfin pouvoir le regarder dans les yeux, peut-être même le serrer dans ses bras ou l’embrasser.


      Submergé par trop d’émotions, il avait du mal à parler.


      —Dis-moi quand et où, réussit-il à balbutier. J’y serai.


      —Chez moi, si ça te va. Caleb finit l’entraînement vers 18heures et nous passerons à table à 19heures.


      Matt était déjà en train de d’évaluer mentalement la distance entre Washington et la maison de Bethany dans le New Jersey, de calculer à quelle heure il devrait quitter son travail pour arriver à l’heure. Il parlerait au général Knudson dès demain matin, mais il serait chez elle à l’heure dite. Il était exclu de ne pas y être.


      —Dès que Caleb saura tout, es-tu d’accord pour que je révèle son existence à mes parents? demanda-t-il.


      —Il paraît difficile de t’en empêcher, non?


      Il aurait préféré rencontrer son fils sans y avoir été forcé par les événements, à cause d’une menace envoyée via une lettre anonyme. Bethany n’avait pas d’ennemis, contrairement au général Knudson ou même au père de Matt. Tous deux ayant mené de longues carrières au sein de l’armée et fréquenté les hautes sphères du commandement, ils s’étaient naturellement fait beaucoup d’ennemis, qu’il s’agisse de soldats mécontents ou d’hommes politiques.


      Il soupira. Il n’était sans doute pas simple pour Bethany d’accepter l’intrusion de la famille Riley dans la vie de son fils.


      Il se sentit obligé de la rassurer.


      —Je ne vois aucune raison pour laquelle quelqu’un voudrait nous cibler tous les trois, déclara-t-il. Quelle que soit la personne qui a envoyé cette menace, elle découvrira bientôt qu’elle n’avait rien à y gagner. Si tu veux que nous attendions encore un peu pour cette rencontre, ces révélations, je suis d’accord.


      —Non, répondit-elle avec calme, même si ce dîner en famille ne devait pas l’amuser. J’ai trop souvent repoussé l’échéance. Il n’est pas question que Caleb apprenne par quelqu’un d’autre qui tu es.


      —D’accord.


      Une fois de plus, il la laissait décider de tout.


      —Je serai là à 19heures.


      —Merci, Matt.


      —Merci à toi.


      Elle aurait pu gérer la situation seule et se contenter d’en informer Matt après coup. Au fil des ans, elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle n’avait besoin de personne pour élever Caleb.


      —Je sais que cette annonce va tout changer, reprit-elle. J’aimerais seulement que ces bouleversements ne s’opèrent pas du jour au lendemain. Caleb aura besoin de temps pour digérer les événements.


      Elle lui faisait comprendre qu’elle ne supporterait pas qu’il demande la garde alternée de l’adolescent…


      —Bien sûr, dit-il. Je n’ai jamais souhaité qu’une chose: que Caleb et toi soyez heureux.


      —Et je t’en remercie, conclut-elle avant de raccrocher.


      Posant son smartphone sur son torse, Matt ferma les paupières. Il se remémora la Bethany d’autrefois, la jeune femme athlétique qu’il avait rencontrée quand ils étaient cadets à l’Académie militaire de West Point. Il revit ses grands yeux bruns brillants de vie et d’excitation à l’idée de relever les défis à venir. Comme tous les cadets avant lui, il était entré à West Point avec sa carrière comme unique ambition.


      Bethany lui avait donné envie de davantage. Réussir sa vie ne signifiait plus uniquement atteindre ses objectifs professionnels, même s’il était fier de ses succès militaires. Elle lui avait inculqué le sens du collectif, le désir de se dépasser pour l’équipe. La rencontrer lui avait permis de devenir meilleur sur tous les plans, dès le premier jour.


      Matt éteignit la lumière, mais il ne parvint pas à trouver le sommeil. Son esprit passait du ballon de base-ball lancé au général Knudson à la lettre anonyme adressée à Bethany. Le fait qu’ils aient tous deux reçu des menaces au cours des dernières vingt-quatre heures l’amenait à s’interroger sur les mobiles du hacker qui avait attaqué les fichiers des données du personnel et sur l’identité du destinataire des informations.


      Qui gagnerait à exercer ce genre de pression? Et combien d’autres militaires et leurs familles se sentaient exposés et vulnérables, ce soir?


      


      


      Il lut les rapports au fur et à mesure qu’ils arrivaient avec un optimisme prudent et une confiance croissante. Ses premiers avertissements avaient été lancés et avaient atteint leurs cibles. Des coups de semonce, pour ainsi dire. Maintenant il attendait leur effet retour, il était impatient de voir comment lesdites cibles réagiraient.


      Il les imaginait en train de se débattre, de chercher à l’identifier et de se perdre en vaines conjectures. Ils poursuivraient les pistes qu’il leur avait concoctées avant de s’apercevoir qu’elles menaient toutes à des impasses. Savoir qu’il manipulait comme des marionnettes des gradés de la plus puissante armée du monde était assez jouissif.


      Ses projets étaient enfin en train de prendre tournure, de se concrétiser. Après des années de préparatifs, il estimait qu’utiliser à son profit cette cyberattaque était un charmant clin d’œil du destin. Triés sur le volet, ses hommes avaient été minutieusement préparés aux tâches à venir. Il leur avait délibérément donné une cause qu’ils étaient capables de comprendre et de défendre. Il avait placé sur l’échiquier les joueurs clés et les pions pour sa revanche ultime.


      Ses supérieurs avaient toujours sous-estimé son charisme. Ces prétentieux n’avaient jamais vu l’intérêt de modifier leurs paramètres pour améliorer le moral des troupes, de manière à garantir le succès sur tous les champs de bataille.


      Tant pis pour eux.


      Les compétences qu’ils n’appréciaient pas, lui les utiliserait sans vergogne pour opérer des ravages au sein de l’armée tant au niveau individuel qu’institutionnel. Il en éprouvait un plaisir pur. Il s’agissait d’une juste vengeance, d’une compensation pour tout ce qu’ils lui avaient pris.


      Il se leva de son bureau pour contempler la nuit à travers les baies vitrées. À cette extrémité du complexe, il n’y avait personne d’autre à des kilomètres à la ronde. Pas âme qui vive. Il avait gagné cette solitude à la sueur de son front. Il avait travaillé dur pour sortir cet endroit tranquille et impénétrable du désert.


      Bientôt, sa première cible se mettrait à découvert, s’exposerait. Ce n’était plus qu’une question de temps.


      Une fois Matt Riley dans sa ligne de mire, le premier coup de feu de cette guerre serait tiré avec une précision brutale et irréversible.
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      Bethany passa une nuit très agitée. Elle eut beaucoup de mal à s’endormir, et quand elle y parvint enfin ses rêves se muèrent rapidement en cauchemars. Ils étaient centrés sur la peur du changement et de l’inconnu, et il n’était pas difficile de deviner ce qui les avait déclenchés. Dans le dernier, elle entendait Caleb énoncer à un juge des affaires familiales les raisons pour lesquelles il ne voulait plus vivre avec elle. Le juge venait de décider que Caleb passerait les quinze prochaines années de sa vie avec son père et d’interdire à Bethany tout contact avec son fils lorsque la sonnerie du réveil retentit.


      Les yeux battus, l’angoisse au ventre, elle se leva. Dans un état second, elle se doucha et s’habilla pour le travail en tentant de se convaincre que ces horribles rêves n’avaient rien de prémonitoire. Matt voulait le bonheur de Caleb et il était trop honnête pour chercher à lui voler son fils.


      L’estomac noué, elle ne réussit qu’à grand-peine à avaler quelques gorgées de thé tandis que Caleb engloutissait un grand bol de céréales pour son petit déjeuner. Elle avait conscience qu’ils vivaient leur dernier jour normal en tant que famille de deux personnes. Ce soir, après avoir fait la connaissance de son père, son fils la regarderait différemment. Il la jugerait avec sa sévérité d’adolescent et l’accablerait sans doute de reproches. Ils avaient toujours été proches, mais soudain Bethany doutait que leurs relations parviennent à survivre à la tourmente programmée.


      —Ça va, maman? Tu n’as pas l’air en forme.


      D’un sourire, elle écarta son inquiétude.


      —Je n’ai pas très bien dormi, voilà tout, répondit-elle, consciente qu’il s’agissait d’un euphémisme.


      En proie à un regain de culpabilité, elle tentait d’évaluer l’impact des révélations de ce soir sur Caleb.


      Contrairement aux autres jours, il passa un coup d’éponge sur la table et rinça son bol avant de le placer dans le lave-vaisselle sans qu’elle ait à le lui demander. Ce comportement spontané éclaira un peu sa sombre matinée.


      Elle s’assura qu’elle avait tout ce qu’il fallait dans son sac pendant que Caleb hissait le sien sur l’épaule.


      —Un poulet à la grecque te ferait plaisir pour le dîner?


      Il s’immobilisa et lui lança un regard interrogateur.


      —Tu le mets au menu chaque fois que nous avons des invités, lui rappela-t-il.


      —Pas toujours, affirma-t-elle. Mais là, j’en ai envie. Et toi?


      —D’accord, très bien… Au fait, l’entraîneur nous a prévenus que la séance se terminerait par une course d’endurance, ce soir. Je rentrerai peut-être un peu plus tard que d’habitude à la maison. Ne t’inquiète pas.


      —Ah bon? Quand t’a-t-il dit ça?


      —Je dois y aller, maman. Je vais rater le bus.


      Avant qu’il s’éloigne, elle se précipita pour le prendre dans ses bras et l’embrasser.


      —Bonne journée, mon chéri. Je t’aime.


      —Je t’aime aussi, lança Caleb en se dirigeant vers la porte.


      De plus en plus nerveuse, elle le regarda courir jusqu’à l’arrêt du bus au coin de la rue. Si Caleb rentrait plus tard que d’habitude, elle avait des chances de se retrouver en tête à tête avec Matt, une situation qu’elle avait réussi à éviter depuis qu’elle lui avait annoncé sa grossesse.


      Elle hésita à téléphoner à l’entraîneur pour le prier de dispenser Caleb de cette course d’endurance mais, si elle le faisait, non seulement il lui faudrait aller le récupérer à la fin du cours mais, surtout, elle devrait affronter ses inévitables questions. Mieux valait appeler Matt et repousser sa venue d’une demi-heure. Soulagée d’avoir trouvé la solution, elle partit pour le bureau.


      La discussion avec son superviseur se déroula mieux qu’elle ne l’avait espéré. Elle lui montra la missive, un peu surprise par le sérieux avec lequel il prit la menace qu’elle contenait. Elle lui expliqua que, depuis quinze ans, le père de son fils lui envoyait chaque mois une pension alimentaire. Ils se rendirent ensuite dans le bureau des responsables de la sécurité afin qu’elle puisse leur raconter l’incident. Elle leur remit la lettre anonyme et l’enveloppe pour des analyses plus approfondies.


      Elle ne pensait pas qu’ils en tireraient grand-chose, mais elle convint avec eux qu’il était préférable d’essayer. Lorsqu’elle regagna enfin son propre bureau, elle découvrit deux messages sur sa table, laissés par son assistante. Tous deux émanaient du collège de Caleb. Comme elle sortait son smartphone de son sac, elle s’aperçut que la surveillante générale de l’établissement avait cherché plusieurs fois à la joindre et lui demandait de la rappeler au plus vite.


      Inquiète maintenant, elle composa le numéro du collège.


      —Bethany Trent, à l’appareil, dit-elle lorsque la responsable prit l’appel. J’ai reçu…


      —Bonjour, madame. Je vous mets en relation avec la directrice, ne quittez pas.


      Enfin, elle reconnut la voix d’Andrea Ingle, la directrice.


      —Bethany?


      Elle avait rencontré Andrea bien avant que Caleb intègre le collège et elle la considérait comme une amie.


      —Que se passe-t-il?


      —Je suppose que Caleb n’est pas à la maison avec toi?


      À ces mots, le sang de Bethany se glaça dans ses veines et son cœur se mit à battre à grands coups dans sa poitrine.


      —Non. Je suis au travail, dit-elle d’un ton désespéré. Je ne comprends pas. Je l’ai vu monter dans le bus.


      —En effet, il est bien entré dans l’établissement à l’ouverture des portes, mais il n’était pas présent en classe d’espagnol, ce matin, répondit Andrea.


      Bethany jeta un coup d’œil à l’horloge de son bureau. Le cours d’espagnol avait commencé il y a plus de deux heures, alors qu’elle se trouvait avec son superviseur.


      —Conformément à tes instructions, nous avons essayé de te joindre dès que nous avons constaté sa disparition. Nous n’avons pas encore prévenu les autorités.


      —Merci, Andrea. Tu es donc certaine qu’il n’est pas quelque part dans le collège?


      —Nous avons fouillé à deux reprises les salles du bâtiment et les terrains de sport. À mon avis, il est parti juste après l’appel.


      Où qu’il soit, il était en sécurité, Bethany voulait s’en convaincre. Et, dès qu’elle l’aurait retrouvé, elle lui passerait un savon dont il se souviendrait sa vie durant, se promit-elle.


      —Veux-tu que je contacte la police? reprit Andrea.


      —Non, non, pas encore. J’ai installé sans le lui dire une application sur son smartphone qui me permet de savoir précisément où il se trouve, à tout moment. Laisse-moi d’abord tenter de le localiser par ce biais. Ses amis sont-ils toujours en classe?


      —Oui, répondit Andrea. Je me suis entretenue avec eux. Ils ne savent pas où est Caleb ni pourquoi il aurait voulu fuguer. Tiens-nous au courant.


      —Bien sûr, promis.


      Après avoir raccroché, Bethany cliqua sur l’application téléchargée sur son téléphone. Ses mains tremblaient lorsqu’elle découvrit que le smartphone de Caleb était quelque part, près de Philadelphie.


      Elle l’appela aussitôt, mais l’adolescent ne prit pas l’appel. Elle lui envoya un texto mais, là encore, elle n’obtint aucune réponse. Perplexe, elle chercha en vain une explication logique à son comportement. Caleb avait-il surpris sa conversation avec Matt, hier soir? Avait-il mal pris la situation? Avait-il fugué pour exprimer sa colère?


      Non. Hier soir, alors qu’il se régalait de spaghettis puis de cookies, il lui avait paru détendu et ce matin il était de très bonne humeur.


      Mais, en décortiquant l’attitude de son fils depuis vingt-quatre heures, elle se rendit compte qu’il lui avait joué la comédie. Il n’avait pas séché ses cours sur un coup de tête. Il avait planifié cette escapade.


      Dans l’attente d’une réponse de Caleb, elle téléphona à son entraîneur. Quand il lui annonça qu’il n’y avait pas de séance ce soir, une sourde terreur s’empara d’elle. Caleb avait menti en lui expliquant pourquoi il rentrerait tard à la maison.


      Accablée, elle se rassit. La colère et le chagrin avaient balayé son inquiétude. À quoi jouait Caleb?


      En principe, lorsqu’un élève ne se présentait pas au collège, ses parents en étaient informés après 18heures. En raison de sa situation particulière avec Caleb, Bethany avait demandé à être immédiatement contactée si une personne autre que ses parents posait des questions sur Caleb ou tentait de venir le chercher à l’école.


      Elle n’était pas paranoïaque au point d’imaginer que Matt tenterait de prendre l’adolescent au collège sans l’avoir prévenue, elle, au préalable. Mais elle ne comprenait pas ce que fabriquait son fils et elle se perdait en conjectures.


      Quoi qu’il ait en tête, Caleb avait prévu une journée entière pour le faire. Pourquoi avait-il programmé cette fugue aujourd’hui? Et pourquoi s’était-il rendu à Philadelphie? Entre le manque de sommeil, la fureur et l’incompréhension, elle avait du mal à réfléchir.


      Et pour ne rien arranger, Matt venait dîner, ce soir. Que Caleb sèche ses cours le jour où elle voulait le présenter à son père tombait vraiment mal.


      Sur un pressentiment, elle consulta le compte bancaire de l’adolescent. Elle le lui avait ouvert dès qu’il avait commencé à tondre la pelouse dans le quartier pour gagner de l’argent de poche afin de lui apprendre à gérer ses économies. Comme son fils était mineur, elle y avait accès. Lorsqu’elle passa en revue ses dernières activités, elle eut du mal à en croire ses yeux.


      Une fois de plus, elle décrocha son téléphone mais, cette fois, elle appela le Pentagone.


      —J’aimerais parler au major Matthew Riley, s’il vous plaît, dit-elle à la standardiste.


      Il lui fallut un certain temps pour atteindre Matt, mais quand il prit l’appel elle alla droit au but.


      —Le dîner est annulé.


      —Bethany?


      —C’est bien moi.


      Son cœur battait la chamade et tout en elle la pressait de passer à l’action, de partir sur l’heure à la recherche de son fils.


      —Pardonne-moi d’être aussi brusque, mais je pense que Caleb est en route pour venir te voir.


      —Quoi? Tu lui as déjà dit ce que nous comptions lui révéler, ce soir?


      —Non, pas du tout. Mais il a séché l’école et fugué, Matt. Pour la première fois de sa vie.


      S’ordonnant de parler moins vite, elle lui résuma les faits.


      —J’ai consulté son compte en banque. Il y a deux jours, il a acheté un billet de train pour Washington DC. Il ne répond pas à mes appels ni à mes SMS. L’application que j’ai sur mon smartphone me montre qu’il se trouve actuellement près de Philadelphie.


      —Tu as chargé une application pour le surveiller sans qu’il le sache via son téléphone portable?


      Le reproche à peine voilé la mit en colère.


      —Excuse-moi, cria-t-elle. Combien d’adolescents as-tu élevés?


      —Aucun, reconnut-il. Ce n’est pas faute d’avoir postulé, si ma mémoire est bonne.


      Elle prit une profonde inspiration.


      —J’ai eu tort de dire ça, désolée. Je suis inquiète, voilà.


      —Et furieuse.


      L’était-il, lui aussi?


      —Et furieuse, oui, admit-elle.


      —Tu crois donc qu’il a séché l’école et fugué pour se rendre à Washington afin de me rencontrer?


      —C’est la seule explication possible. Il est parti seul, pas avec des amis.


      —D’accord. S’il est à Philadelphie, maintenant, il ne va pas tarder à arriver à Washington. Je vais tout de suite me rendre à la gare pour l’attendre au bout du quai.


      —Merci, dit-elle, intensément soulagée.


      —Je lui demanderai de t’appeler en débarquant du train. Je le reconduirai chez toi et nous dînerons ensemble comme prévu.


      Sans bien comprendre pourquoi, elle n’avait plus très envie de ce repas à trois.


      —Rien ne t’y oblige, Matt. Caleb a acheté un aller-retour.


      —Préfères-tu venir à Washington et dîner avec lui chez moi? s’enquit-il.


      —Non.


      —Écoute, je n’ai pas l’intention de le laisser repartir en train.


      —Matt, tu n’as vraiment pas à…


      —Bethany, j’avais prévu de venir, de toute façon. Et j’ai envie de parler avec lui. Caleb et moi arriverons vers 19heures.


      —D’accord, dit-elle, vaincue. Préviens-moi quand tu l’auras récupéré, d’accord?


      —Promis.


      —Encore une chose…


      —Oui?


      Elle ferma les yeux, luttant contre les larmes.


      —Dis-lui qu’il sera puni.


      Matt tenta de dissimuler son éclat de rire derrière une quinte de toux.


      Bethany n’en fut pas dupe.


      —Ce n’est pas drôle.


      —Si, répliqua-t-il. Mon premier acte de père concernera donc la discipline.


      Son humour allégea un peu la tristesse de Bethany.


      —Je voulais que nous lui annoncions la nouvelle ensemble.


      —Je sais. Écoute, je m’efforcerai de garder les questions difficiles pour toi.


      —Encore une fois, ce n’est pas drôle.


      Alors pourquoi avait-elle envie de rire?


      —As-tu une idée de la façon dont il m’a retrouvé? demanda Matt. Et pourquoi il a décidé de venir aujourd’hui plutôt qu’un autre jour?


      —Aucune. J’espère qu’il se confiera à toi.


      Cela semblait étrange de le souhaiter, vu les circonstances, mais elle était sincère. Clairement, ils étaient entrés dans une nouvelle ère.


      —Je t’envoie tout de suite son numéro de portable par texto. Merci, Matt. Je suis consciente des désagréments que te crée cette histoire.


      —Ne dis pas ça.


      La gentillesse de son ton la fit frissonner. Elle tenta de se persuader que cette réaction idiote était provoquée par le stress.


      —Je te laisse pour prévenir les responsables de son collège. Je ne veux pas qu’ils s’inquiètent inutilement.


      —D’accord.


      Et pourtant, après avoir raccroché, elle resta un bon moment assise, paralysée par la peur. La soirée à venir la terrifiait, et elle se demandait comment évolueraient par la suite ses relations avec Caleb. Certes, elle était sa mère, pas une copine, mais depuis le premier jour de sa vie tous deux formaient une équipe très solide, qu’elle avait crue indestructible. Elle s’est efforcée de lui donner une vie stable, tout en lui répétant que son père était un homme bon qui effectuait un travail formidable au sein de l’armée.


      En plus de cette stabilité, Bethany avait apporté à Caleb des racines en l’encourageant à nouer des relations avec sa famille à elle. Elle s’était toujours efforcée de le valoriser, de lui montrer qu’il était aimé. Elle n’avait eu de cesse de développer sa curiosité, de lui créer des occasions de découvrir divers centres d’intérêt. L’adolescent partageait avec Matt et sa mère sa passion pour l’histoire.


      Le jour qu’elle redoutait depuis quinze ans était arrivé. Qu’elle le veuille ou non, elle devait à présent accepter que le père et le fils fassent enfin connaissance. Depuis le départ, Matt avait respecté toutes les limites qu’elle avait fixées. Il avait accepté qu’elle élève Caleb seule. Il méritait de rencontrer son fils dans de bonnes conditions.


      Curieusement, jusqu’à maintenant, elle n’avait jamais eu l’impression de faire preuve de possessivité ou d’égoïsme. Au contraire, elle avait estimé qu’en donnant à Matt la possibilité de poursuivre ses études à West Point puis de mener une brillante carrière militaire sans être gêné par un enfant, elle s’était montrée généreuse, altruiste, et qu’elle avait rendu service à son fils comme à son père.


      Mais à présent elle avait le sentiment de leur avoir fait à tous deux un cadeau empoisonné.


      


      


      Matt rassembla ses pensées avant de se diriger vers le bureau du général. Cette conversation lui donnerait un avant-goût de ce qui l’attendait lorsqu’il parlerait de Caleb à ses parents. Cet échange à venir lui semblait surréaliste.


      Il donna un petit coup à la porte ouverte.


      —Auriez-vous un instant à m’accorder, monsieur?


      —Entrez, répondit Knudson.


      Son sourire normalement jovial semblait plus lent que d’habitude à se manifester.


      —Avez-vous reçu des nouvelles de la police?


      —Non, monsieur. J’aimerais vous parler d’une autre affaire, plus personnelle.


      Il referma la porte et s’avança vers le bureau.


      —Et visiblement grave, observa Knudson. Asseyez-vous.


      —Merci.


      Matt décida d’aller droit au but.


      —Voilà. J’ai un fils.


      C’était la première fois qu’il en parlait à quelqu’un. Une vague de fierté le souleva.


      —Il a quinze ans, ajouta Matt, réfléchissant à voix haute. Sa mère l’a élevé seule. Elle a toujours tenu à ce que ma paternité reste secrète, même si je contribue à l’éducation de l’enfant depuis le début.


      —Eh bien, voilà un comportement responsable qui vous honore.


      —Merci, monsieur.


      —Je suppose que vous avez convenu avec elle d’un arrangement légal?


      —Oui, monsieur. Et je l’ai signalé à chacune de mes enquêtes d’habilitation de sécurité.


      —Très bien, dit Knudson en se frottant le menton. Pourquoi la situation devient-elle problématique, à présent?


      Matt poussa un gros soupir.


      —Il semble qu’il ait appris que j’étais son père. Et pas par moi ni par sa mère.


      —La cyberattaque est-elle en cause?


      —Peut-être, bien que je ne voie pas comment un gamin de quinze ans aurait eu accès à mes dossiers personnels. Sa mère vient de m’annoncer qu’il avait séché les cours pour venir à Washington en train. Dans l’espoir de faire ma connaissance, sans doute. Il devrait arriver à la gare dans une demi-heure.


      Le général éclata de rire.


      —Apparemment, il est bien de l’étoffe des Riley, alors.


      —Peut-être, reconnut Matt, essayant de ne pas sourire. Seule ma mère pourrait vous le confirmer.


      Il faudrait déjà qu’elle sache qu’il avait un fils.


      —Votre mère est une femme admirable, poursuivit Knudson. Ben et Patricia sont des amis, des amis très chers.


      Il étudia Matt un long moment.


      —Je suppose que je suis la première personne à qui vous en parlez?


      —Oui, monsieur. En dehors du bureau du juge et des enquêteurs de l’habilitation de sécurité.


      Le regard de Knudson redevint sérieux.


      —Si je peux me permettre un conseil…


      —Je vous en prie, monsieur.


      —Pour faire passer la pilule, quand vous l’annoncerez à votre mère, peut-être devriez-vous montrer un peu de remords d’avoir gardé si longtemps cette nouvelle secrète. Quelles que soient les raisons qui vous y ont poussé.


      —Très bien. Merci, monsieur.


      Matt avait l’intention de le faire et plus encore.


      Face à Knudson, il avait cherché à être efficace pour gagner du temps. Mais bien sûr, avec sa mère, il prendrait davantage de gants. Il avait déjà acheté des chocolats. Il s’était promis de lui apporter des fleurs chaque fois qu’il la verrait jusqu’à la fin des temps.


      —Prenez votre journée, poursuivit Knudson. Mais si vous lui faites visiter le Pentagone, j’aimerais le rencontrer.


      Matt l’en remercia avant de quitter le bureau à la hâte pour se rendre à la gare. Au moment où il y parvint, le train de Caleb n’était pas encore à quai et Matt poussa un soupir de soulagement. S’il n’était pas arrivé à temps, Bethany l’aurait écorché vif.


      Il n’était pas si facile d’essayer de repérer un adolescent au milieu des dizaines de passagers qui descendaient du train et remontaient le quai jusqu’au hall. Il n’avait vu Caleb que sur des photos prises à l’école ou avec son équipe de football. La gare était remplie de monde, et il faillit manquer un jeune homme qui passait seul, le visage baissé sur son smartphone.


      Matt composa le numéro de Caleb.


      L’adolescent qui se trouvait en face de lui balaya l’écran du doigt pour répondre.


      —Allô?


      Matt l’entendit au téléphone une demi-seconde après avoir vu la bouche de Caleb prononcer le mot.


      —Bonjour, Caleb.


      Le garçon ressemblait tellement à sa mère qu’il en fut troublé. Il avait hérité les grands yeux bruns de Bethany, mais ses cheveux blond foncé à lui. Matt avait remarqué leurs ressemblances sur les photos, mais dans la vraie vie elles lui parurent attendrissantes.


      Et maintenant?


      Le regard de Caleb se promena dans la foule avant de se poser sur lui.


      Le souffle coupé, la gorge serrée, Matt resta un instant tétanisé. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Ce jeune homme était son fils, se dit-il, bouleversé. Mon fils. Submergé par un trop-plein d’émotions, il était pétrifié.


      Il était son père, bon sang. Il devenait urgent de se ressaisir. Il s’avança vers Caleb. Il aurait aimé le prendre dans ses bras pour l’étreindre contre lui avec force. Mais, se rappelant à temps que le garçon ne le connaissait pas et ne s’attendait pas à le voir là, il se contenta de lui tendre la main.


      —Matt Riley. Je suis si heureux de te rencontrer.


      Les yeux écarquillés, le gamin lui serra la main sans cesser de le dévisager. Il semblait sans voix.


      Comme Matt, il avait l’air à la fois stupéfait et très ému.


      —Tu es bien Caleb, n’est-ce pas? lança Matt.


      L’adolescent hocha la tête.


      —Bien, dit Matt, s’efforçant de sourire. Ta maman, Bethany Trent, m’a demandé de venir te chercher.


      À la mention de sa mère, Caleb blêmit.


      —Elle sait déjà que je suis ici?


      Matt opina.


      —Il paraît que tu n’as pas répondu à ses appels ni à ses SMS?


      —En principe, mon téléphone est éteint pendant les heures de classe.


      En principe. Matt se souvint que sa propre mère acceptait mal ce genre d’excuses.


      —Sais-tu qui je suis, Caleb?


      Son fils déglutit avec difficulté et hocha de nouveau la tête.


      —Bien, dit Matt. Avant toute chose, appelle ta mère pour lui dire que tu vas bien.


      Quand il le vit commencer à rédiger un texto, il posa la main sur son épaule.


      —Téléphone-lui plutôt. Et actionne le haut-parleur.


      —Bien, monsieur.


      Lorsque Bethany répondit, ils l’entendirent d’abord pousser un gros soupir de soulagement. Mais il ne fallut pas longtemps avant qu’une colère fulgurante chasse son euphorie.


      —Je suis heureuse que tu sois sain et sauf, Caleb, dit-elle. Matt et moi avons décidé qu’il te ramènerait à la maison. Nous discuterons alors ensemble de la situation.


      —Maman, j’ai seulement…


      —Ce soir, Caleb, le coupa-t-elle. Ne pense pas que tu vas t’en sortir comme ça. En attendant, comporte-toi bien avec Matt. Je t’aime.


      —Oui, maman. Je t’aime aussi.


      Il glissa son smartphone dans sa poche et regarda Matt.


      —Voilà.


      —Ta mère m’a chargé de t’annoncer que tu serais puni.


      —C’est certain, répondit Caleb avec un haussement d’épaules. J’imaginais avoir au moins quelques heures de répit avant qu’elle l’apprenne. En principe, les parents ne sont prévenus des absences de leurs enfants qu’en fin de journée.


      Matt ignorait tout des procédures scolaires concernant le retard ou l’absence des élèves et il s’en moquait. Il dévorait son fils des yeux. Caleb lui avait tellement, tellement, manqué.


      —Alors, commença-t-il, espérant ne pas commettre d’impairs. Si j’ai bien compris, ton voyage à Washington n’était pas une sortie scolaire organisée par ton collège. Avais-tu un plan?


      Caleb baissa la tête.


      —En quelque sorte…


      —Tu pensais te balader tout seul dans la ville?


      —Je voulais vous chercher et faire votre connaissance, oui.


      Mal à l’aise, il se balançait d’un pied sur l’autre.


      —Je croyais que nous aurions un peu de temps pour discuter avant que ma mère s’aperçoive que je n’étais pas là où je devais être, poursuivit-il.


      Pourquoi Caleb avait-il souhaité venir à sa rencontre ce jour-là plutôt qu’un autre? s’interrogea Matt.


      —Comment savais-tu que je vivais ici? demanda Matt.


      Caleb se détourna.


      —Maman m’a dit que vous…


      —Non, sûrement pas.


      L’adolescent releva la tête.


      —Quoi?


      —Ta mère ne t’a jamais dit mon nom et encore moins où j’habitais.


      Sans répondre, Caleb se contenta d’un nouveau haussement d’épaules. Bethany l’aurait certainement réprimandé pour avoir menti, mais Matt n’avait pas envie de commencer ses relations avec son fils par des reproches et des leçons de morale.


      Il poursuivit:


      —Bethany m’avait invité à dîner ce soir afin que nous puissions te l’annoncer ensemble.


      —J’aurais dû m’en douter, murmura-t-il. Ma mère prépare toujours un poulet à la grecque quand quelqu’un vient dîner.


      Matt n’était pas sûr de tout comprendre.


      —Viens, sortons de la gare, dit-il en lui indiquant d’un geste la direction.


      Il résista à l’envie de poser son bras sur les épaules de l’adolescent.


      —Travaillez-vous vraiment au Pentagone? demanda Caleb. Pourrais-je le visiter?


      —Pas aujourd’hui.


      Inexplicablement inquiet, Matt promenait les yeux autour de lui.


      —Qui t’a donné ces renseignements sur moi?


      —J’ai reçu une photo de vous via Snapchat avec votre nom et votre grade. Un portrait de vous en uniforme, précisa-t-il.


      Matt savait à quelle application Caleb faisait référence. En règle générale, les messages disparaissaient quelques instants après leur ouverture par le destinataire.


      —Et tu pensais que c’était moi qui te l’avais envoyé?


      —Non, répondit Caleb.


      —L’expéditeur avait-il un nom d’utilisateur?


      —Est-ce important? Tout ce qu’il m’a appris était manifestement vrai.


      —Quand as-tu reçu ces messages?


      L’adolescent pencha la tête pour y réfléchir.


      —Le premier, il y a environ deux semaines.


      Au moment où les fichiers du personnel militaire avaient été piratés.


      —D’autres ont suivi?


      Comme Caleb opinait, Matt demanda:


      —Les as-tu enregistrés?


      Caleb fronça les sourcils.


      —Non, il faut payer pour le faire! J’ai pris des notes.


      En proie à un mauvais pressentiment, Matt avait envie de quitter au plus vite cette gare et d’entraîner son fils dans un espace plus sûr, à l’abri des regards. Plutôt que de prendre le métro pour rejoindre le Pentagone ou son appartement, il décida d’être moins prévisible.


      —Où as-tu laissé ces notes?


      —Dans un tiroir à la maison. Et je les ai enregistrées dans le cloud.


      —Très bien.


      Les enquêteurs auraient des éléments sur lesquels travailler. Encore faudrait-il qu’ils considèrent qu’envoyer quelques clichés à un gamin soit un crime.


      —J’avais l’impression d’un jeu de piste, poursuivit Caleb. Les photos étaient en quelque sorte des indices. Ensuite, je n’avais qu’à creuser pour trouver le reste. Je n’ai rien fait de mal.


      —À part sécher tes cours, prendre un train sans autorisation pour te rendre seul dans une ville inconnue et mentir à ta mère.


      —Elle aussi m’a menti, rétorqua Caleb, le regard plein de ressentiment. Toute… Ma… Vie, ajouta-t-il en articulant chaque mot.


      —Tu n’es qu’au début de ta vie, répliqua Matt. Et maintenant, tout va changer. Pour nous trois.


      Pendant qu’ils avançaient le long du trottoir, slalomant entre les touristes, Matt s’efforçait de garder Caleb contre lui.


      —Vous êtes fâché contre moi, marmonna l’adolescent.


      Il commençait à traîner des pieds, obligeant Matt à ralentir. Ils n’étaient pas encore en sécurité, et Matt, sans pouvoir expliquer pourquoi, sentait un danger planer au-dessus de leurs têtes.


      —Non, je ne suis pas en colère contre toi.


      En revanche, il en voulait beaucoup à l’individu qui avait poussé son fils à prendre tous ces risques. Et il n’était pas vraiment ravi que Bethany l’ait tenu si longtemps à l’écart.


      Il posa la main sur l’épaule de Caleb, attendant que ce dernier se tourne vers lui.


      —Dans cette histoire, tu as fait preuve d’intelligence et de débrouillardise, mais tu as eu tort de sécher les cours et d’inquiéter ta mère.


      —Avez-vous déjà inquiété la vôtre?


      —Plus d’une fois, avoua Matt.


      —Ah bon? J’ai été élevé avec l’idée que les militaires étaient des hommes honnêtes, intègres.


      —Certes, mais je ne suis pas né dans cet uniforme.


      En tout cas, Bethany et Patricia avaient des normes similaires en matière d’éducation. Pas étonnant qu’il soit encore amoureux de la mère de son fils.


      Surpris par la brusque tournure de ses pensées, Matt se demanda d’où elles sortaient. Rencontrer enfin Caleb devait le perturber profondément. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas le moment de s’interroger sur ses sentiments envers Bethany. L’urgence était de continuer d’avancer. Il était certain que quelqu’un les observait, même s’il ne parvenait pas à repérer une filature.


      S’il arrivait quelque chose à Caleb, le jour où il avait enfin la possibilité de faire sa connaissance, il ne se le pardonnerait jamais. Et Bethany lui en voudrait éternellement.


      Comme ils passaient devant un fast-food, il s’arrêta.


      —As-tu faim?


      Ils entrèrent et commandèrent des sandwichs et des sodas. Il était tôt pour déjeuner et beaucoup de tables étaient libres. Matt entraîna Caleb vers le fond de la salle. Il prit le siège qui lui permettait de surveiller la porte.


      Matt envoya un texto à son bureau, proposant à ses collègues de rapporter le déjeuner pour tout le monde. Caleb et lui pourraient ainsi se retrouver loin des regards indiscrets pour parler et décider de la suite.


      —Vous avez l’air furieux, dit Caleb.


      —Quand je réfléchis, mon visage prend toujours une expression sombre, expliqua Matt. Mais je ne suis pas en colère.


      Il refusait de transmettre son inquiétude à son fils.


      —En tout cas, il est fou que tu sois venu justement aujourd’hui, dit-il en essayant de sourire. Ta mère et moi comptions vraiment tout te dire, ce soir. Et officialiser la nouvelle, dès demain.


      Caleb glissa sa paille dans le trou du couvercle de son soda et aspira avec bruit. Matt ne réagit pas. Il n’avait pas envie d’infliger des cours de bonnes manières à son fils le jour où il le rencontrait enfin.


      —Comment se passe ta saison de football? demanda-t-il.


      Caleb releva brusquement la tête.


      —Parce que maintenant, ça vous intéresse? Vous avez brutalement envie de jouer les pères?


      Matt en rêvait depuis le début.


      Il s’interdit d’accabler Bethany, de la désigner comme responsable de la situation.


      —J’aimerais te connaître, Caleb. Tu es venu vers moi, sans doute parce que tu en avais également envie. Alors, allons-y, faisons connaissance. Pose-moi toutes les questions que tu souhaites, j’y répondrai. Je n’ai rien à cacher.


      Caleb plissa les yeux.


      —Pourquoi m’avoir si longtemps ignoré? Vous ne vouliez pas de moi?


      —Bien sûr que je voulais de toi! s’exclama Matt.


      L’adolescent se pencha vers lui et baissa la voix.


      —Alors, où étiez-vous, toutes ces années?


      Et Matt comprit pourquoi Bethany n’avait pas voulu affronter cette conversation seule.


      Sois un homme, Riley.


      —Depuis que j’ai appris que ta mère était enceinte, il n’y a pas eu un jour où je n’ai pensé à toi et souhaité être avec toi. Comment as-tu découvert qui j’étais?


      —Je vous l’ai dit. Grâce aux photos.


      —Et comment crois-tu que la personne qui te les a envoyées se les soit procurées?


      Une expression perplexe assombrit le visage de Caleb.


      —Je n’en sais rien, je n’y ai pas réfléchi.


      —Les dossiers du personnel militaire ont été piratés récemment. À peu près au moment où tu as commencé à recevoir des messages via cette application. La raison pour laquelle le hacker avait des renseignements à te communiquer est que, depuis ta naissance, j’envoie à ta mère tous les mois une pension alimentaire pour contribuer à ton éducation.


      Il préférait ne pas faire allusion à la lettre de menace que Bethany avait reçue, la veille.


      Le regard de Caleb se rétrécit alors qu’il étudiait Matt.


      —Alors, qu’est-ce qui cloche chez vous pour que ma mère n’ait pas eu envie que vous viviez avec nous?


      —Tu lui poseras la question. Nous nous sommes rencontrés à West Point. Nous étions dans la même classe de cadets et nous avons vite sympathisé.


      Matt sourit en se remémorant cette époque.


      —Nous étions jeunes et nous nous aimions, poursuivit-t-il. Mais, lorsqu’elle a découvert sa grossesse, elle a dû prendre des décisions difficiles. Elle a fait ce qu’elle pensait être le mieux pour elle et, finalement, pour toi.


      Elle avait sorti Matt de leurs vies et il en avait été ravagé.


      —J’ai respecté ses choix, mais j’ai insisté pour l’aider.


      Caleb pressa du ketchup sur ses frites.


      —Ma mère ne m’avait jamais dit qu’elle était allée à West Point.


      —Elle n’a pu suivre la scolarité que pendant trois semestres, dit Matt. Quand elle est tombée enceinte, elle a été transférée dans une autre école.


      —Pourquoi ne m’avez-vous reconnu à ma naissance?


      À l’époque, Bethany lui avait rappelé le règlement intérieur de l’Académie militaire de West Point, très strict. Si leurs supérieurs avaient appris sa grossesse, tous deux auraient été exclus de l’établissement. Un tel renvoi aurait interdit à Matt d’embrasser une carrière militaire et aurait compliqué la suite des études de Bethany. Matt était prêt à assumer, à quitter la plus prestigieuse des écoles militaires américaines pour poursuivre ses études ailleurs avec Bethany. Elle avait refusé, affirmant qu’il devait suivre les traces de son père, reprendre le flambeau. En fait, prétextant qu’il s’agissait de son corps, elle lui avait imposé ses choix et il avait été obligé de s’y plier.


      Pourtant, ce n’était pas à Matt de le dire à Caleb.


      —Je voulais le faire, répondit-il enfin. Et j’aurais aimé convaincre ta mère de me laisser l’épouser pour que nous formions une famille.


      Caleb l’observa à nouveau et apparemment il jugea l’explication sincère.


      —Elle peut être assez têtue.


      —Son portrait illustre la définition du mot dans le dictionnaire, renchérit Matt, faisant s’esclaffer Caleb.


      Son rire inattendu rappela Bethany à Matt. Il en voulait à celle-ci d’avoir gardé Caleb pour elle, de l’avoir privé du bonheur de vivre avec son fils pendant toutes ces années, de lui avoir interdit de le connaître. Heureusement, cette amertume se dissipa vite.


      Il n’aurait pas été honnête de lui faire porter l’entière responsabilité de la situation. Il aurait eu la possibilité à l’époque de revendiquer ses droits paternels, d’exiger un droit de visite et il aurait probablement dû le faire.


      Avaient-ils tous deux choisi la facilité, privilégié sa carrière à lui et son désir d’indépendance à elle? Quoi qu’il en soit, ils pouvaient à présent faire un autre choix, de décider d’un nouveau départ pour leur avenir en tant que famille.


      —Pourquoi regardez-vous sans cesse ce qui se passe dehors, dans la rue?


      Il était observateur, remarqua Matt avec fierté. Il hésita à lui faire part de ses inquiétudes mais, anticipant la réaction de Bethany, il se l’interdit à temps. Caleb n’avait que quinze ans. Mieux valait rester flou.


      —Le fait que tu aies eu la capacité de m’identifier maintenant semble lié au piratage informatique dont les fichiers du personnel militaire ont été la cible. La coïncidence est trop énorme. Quelque chose ne va pas.


      Caleb se retourna pour observer à son tour la rue avant de reporter son attention sur son hamburger.


      —Vous pensez que j’ai été suivi?


      Manipulé, plutôt. Matt garda cette hypothèse pour lui. Elle paraissait un peu tirée par les cheveux.


      —Cette éventualité m’a traversé l’esprit.


      Supposer que cette situation ait été le résultat d’une action délibérée de quelqu’un qui avait utilisé les informations compromises lui déplaisait. D’eux trois, seul Matt n’avait pas été menacé par le hacker. Il était furieux que des civils innocents aient été visés et pas lui.


      Caleb esquissa un petit sourire


      —C’est cool. J’ai l’impression d’être dans un James Bond.


      Matt aurait dû s’en douter.


      —Il ne s’agit pas d’un film, Caleb. Si quelqu’un t’a utilisé ou a manipulé, il faut tout de suite y mettre un terme.


      —Vous regrettez que je vous aie retrouvé alors.


      —Non, je n’ai pas dit ça.


      Son appétit envolé, Matt enveloppa les restes de son sandwich pour plus tard. Il ne pouvait pas espérer que Caleb l’accepte instantanément ni qu’il croie que Matt l’aimait et avait toujours voulu faire partie de sa vie.


      —Pendant toutes ces années, je n’avais que quelques photos de toi, je connaissais tes résultats scolaires et certains de tes exploits sportifs. Ce n’était pas assez. J’ai toujours eu envie de faire ta connaissance. Tu pourras le demander à ta mère ce soir autour du poulet à la grecque. Elle te le confirmera.


      —Je le ferai.


      —Bien.


      Une serveuse vint leur apporter les hamburgers qu’il avait commandés pour le personnel.


      —Si tu n’as pas terminé, nous allons mettre ton repas dans une boîte à emporter et tu le finiras au Pentagone avec les employés du général.


      —Sérieux? Nous allons déjeuner au Pentagone?


      Matt acquiesça.


      —Va demander une boîte pour chacun de nous. Pendant que j’appelle une voiture.


      Caleb se dépêcha de se rendre au comptoir. Matt s’apprêtait à réserver un Uber via l’application sur son smartphone quand il reçut un texto indiquant que la limousine du général les attendait devant le fast-food. Si, dans le passé, il aurait regretté que son supérieur se mettre en quatre pour lui faciliter la vie, il fut heureux d’accepter ce service, aujourd’hui.


      Il ne se trouvait pas sur une zone de combat, mais il se sentait sous pression. Savoir qu’il avait une équipe derrière lui, des hommes pour protéger ses arrières, le rassurait, même s’ils occupaient tous des postes administratifs.
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      Tout l’après-midi, Bethany reçut des messages et des selfies de Caleb et de Matt. Apparemment, son fils déjeunait au Pentagone avec le général Knudson et son personnel.


      La journée de Caleb s’apparentait davantage à une récompense qu’à une punition infligée à un adolescent qui avait fugué et séché ses cours. Mais, en tant que mère, elle était consciente que son fils vivait un grand moment.


      Avec son père.


      Elle avait envie d’être en colère, mais elle n’y parvenait pas. Certes elle s’inquiétait de l’escapade non autorisée de Caleb à Washington – et elle lui demanderait des comptes pour cela – mais, en voyant sur une photo le père et le fils réunis, elle avait fondu, attendrie. Ils se ressemblaient tant. Quand ils souriaient, ils avaient tous deux la même petite fossette sur la joue gauche.


      En quelques heures, son univers avait été bouleversé. Imaginer Caleb avec Matt la glaçait et la réchauffait en même temps. Toute la journée, elle avait oscillé entre culpabilité et regrets. Elle se remémorait toutes les étapes importantes de la vie de son fils auxquelles Matt aurait dû être associé.


      Au fil des ans, elle avait laissé passer de nombreuses occasions de faire entrer Matt dans leur vie, sous prétexte de protéger Caleb, de lui éviter toute perturbation. Ce choix avait porté ses fruits, pensa-t-elle. L’adolescent avait des amis qu’il connaissait depuis la maternelle, il faisait partie d’une équipe de football avec laquelle il voyageait, il avait vécu une enfance normale. Il n’avait pas connu les difficultés auxquelles étaient confrontées les progénitures de militaires, obligées de déménager tous les deux ou trois ans. D’ailleurs, elle avait apporté à son fils tant de stabilité et de confiance en lui qu’il n’avait pas hésité à prendre le train tout seul pour aller retrouver son père.


      Cela dit, si elle voulait faire preuve d’un minimum d’honnêteté intellectuelle, elle devait reconnaître que Matt ne s’était jamais plaint d’avoir dû changer d’école et de copains en permanence. Il avait été élevé dans une famille de militaires et il avait sans doute été programmé pour intégrer l’Académie de West Point dès sa plus tendre enfance. Bethany aussi, à une époque, avait prévu de poursuivre une carrière militaire, de trouver peut-être un mari soldat et, dans un idéal lointain, d’avoir un jour un enfant de lui.


      Un jour. Pas à vingt ans. Pas avant d’avoir terminé ses études, voyagé et effectué professionnellement quelque chose d’important. Lorsqu’elle s’était retrouvée enceinte par accident, elle en avait été totalement désemparée. Matt avait été presque ravi d’apprendre sa grossesse alors qu’elle en avait été terrifiée. Rien ne l’avait préparée à devenir mère célibataire.


      Il lui avait tout de suite proposé de l’épouser, même s’il leur aurait été interdit de se marier tant qu’ils étaient cadets, élèves à West Point. Si elle l’aimait à la folie, elle avait toujours su qu’elle devait refuser, qu’il lui faudrait se débrouiller toute seule pour élever l’enfant. Matt se destinait à une carrière militaire. Il serait appelé à servir son pays aux quatre coins du monde. Si elle avait accepté d’être sa femme, elle serait restée, elle, cantonnée à la maison, à attendre de ses nouvelles. Une telle perspective ne l’avait jamais emballée. De plus, elle avait craint que Matt ne se soit senti piégé si elle l’avait forcé à lui passer la bague au doigt parce qu’elle était enceinte. Ou qu’elle lui en veuille. Et elle n’avait pas eu envie que l’un d’eux en vienne à reprocher à l’autre des choix qu’il n’aurait pas pris dans d’autres circonstances. Cela aurait mis un terme regrettable à ce qui avait commencé comme une belle amitié.


      Voilà pourquoi, et même si ce choix avait été difficile, elle avait décidé de s’éloigner de Matt, de renoncer à ses propres rêves, pour se lancer dans la maternité et relever ce nouveau défi. Avec Caleb, elle avait découvert qu’élever un enfant était une aventure.


      Elle était encore au bureau quand un texto lui apprit qu’ils quittaient Washington. À travers les photos qui accompagnaient ce SMS, elle mesura l’enthousiasme de Caleb en découvrant le bolide de Matt, un magnifique coupé Camaro, un modèle de 1967 que Matt avait lui-même restauré, précisait l’adolescent.


      Entre son travail au Pentagone et sa voiture de sport, il avait tout pour plaire à Caleb. Comme si elle avait besoin que Matt soit plus charismatique qu’il ne l’était déjà pour son fils. Leur fils. Il était grand temps qu’elle adapte son vocabulaire à la nouvelle donne.


      En rentrant chez elle, elle s’arrêta à la supérette pour acheter de quoi compléter le dîner. La grande nouvelle qu’ils avaient projeté d’annoncer à Caleb avait été éventée, mais le sujet était loin d’être clos. Leur fils leur demanderait des explications, il y aurait des questions difficiles. Ils n’auraient peut-être pas de réponses pour toutes. Visiblement, quoi que Matt ait déjà dit à Caleb, l’adolescent avait placé son père sur un piédestal.


      Tout en circulant entre les rayons, elle rumina ces sombres pensées. Elle prit une bouteille de vin. Elle l’ouvrirait plus tard pour se détendre, une fois Caleb couché et Matt parti. Pour agrémenter les cookies qui restaient de la veille, elle acheta de la glace à la vanille pour le dessert.


      C’était de la corruption pure et simple, elle en était consciente.


      Quand elle arriva à la caisse, son chariot était tellement rempli qu’un observateur extérieur aurait eu l’impression qu’elle préparait une fête pour une douzaine de convives. Mais elle ne faisait que couvrir les bases, pensa-t-elle avec pragmatisme.


      Il s’agissait de leur premier dîner en famille, et il se devait d’être mémorable. Matt attendrait-il d’être seul avec elle pour lui asséner un: «Je te l’avais bien dit»? Était-il en train d’expliquer à Caleb qu’elle seule était responsable de la situation, que c’était elle qui avait tenu Matt éloigné de leur vie? De toute façon, son fils était sans doute parvenu à cette conclusion sans l’aide de son père.


      À la maison, elle mit le poulet au four avec les légumes. Dès que le dîner fut lancé, elle se servit un verre d’eau dans l’espoir de se calmer. Caleb la détestait-il maintenant qu’il savait qu’elle l’avait sciemment privé de son père pendant quinze ans? Il se sentait sûrement trahi, et par la suite elle aurait bien du mal à de défendre certaines valeurs comme la droiture, l’honnêteté ou l’intégrité…


      Elle avait perdu toute crédibilité pour lui faire la morale.


      Et elle ignorait toujours comment Caleb avait entendu parler de Matt, au départ. Lorsqu’elle avait posé la question à Matt, il avait balayé le sujet d’un revers de main en lui disant qu’il lui raconterait tout lorsqu’ils seraient ensemble. Espérait-il vraiment apaiser ainsi ses angoisses?


      Elle prépara des amuse-gueules pour l’apéritif. Caleb voudrait grignoter quelque chose dès son arrivée et Matt en aurait sans doute envie, lui aussi. Elle trancha du fromage et éplucha quelques carottes qu’elle disposa sur une assiette avant de les remettre au réfrigérateur. Quand ils arriveraient, tout serait prêt.


      Sortant de la cuisine, elle traversa la salle à manger et le salon pour s’assurer que tout était parfait. Elle ne voulait pas donner à Matt une raison quelconque de critiquer la maison ou son rôle de mère. Tout était propre et bien rangé, grâce à de bonnes habitudes enracinées, saupoudrées d’un peu de créativité. Par acquit de conscience, elle vérifia que la chambre d’amis était prête, au cas où Matt insisterait pour passer la nuit ici.


      Le souhaiterait-il? En tout cas, elle n’avait pas l’intention de lui proposer de rester.


      Elle sentit ses joues s’embraser à l’idée de Matt dormant au bout du couloir, à quelques pas de sa propre chambre. Voilà des années qu’elle ne l’avait pas vu et pourtant il était toujours l’homme qu’elle désirait le plus au monde, l’homme qu’elle tenait en haute estime, qu’elle considérait comme au-dessus de tous les autres. Et il continuait à jouer le rôle principal dans ses rêves érotiques. Bien sûr, ce secret-là, elle l’emporterait dans sa tombe. Personne ne le saurait jamais.


      Un bruit de moteur dans la rue la poussa vers les grandes baies vitrées de la salle à manger. Un frisson lui parcourut l’échine quand le coupé noir entra dans la cour et s’arrêta devant le perron. Elle se surprit à retenir ses larmes lorsque le père et le fils sortirent de la voiture. Des larmes de joie, se dit-elle. Il s’agissait d’un événement heureux.


      Caleb, son sac à dos sur l’épaule, entraîna Matt vers la porte d’entrée. Côte à côte, leur ressemblance était étonnante, jusque dans leur façon de marcher. Actuellement, Caleb était mince, tout en longueur, mais elle voyait déjà poindre chez lui la charmante version de Matt quand il était à West Point.


      Vêtu d’une chemise grise et d’un pantalon noir, sa veste à la main, Matt semblait plus en forme que jamais. Il n’était pas surprenant qu’aucun autre n’ait trouvé grâce aux yeux de Bethany. Aucun ne lui arrivait à la cheville. Matt était unique, l’homme qu’elle avait toujours aimé. L’homme qu’elle aimait toujours.


      Idiote, se réprimanda-t-elle. Son amour pour Matt était impossible, elle le savait bien. Caleb était sa priorité. En tout cas, l’adolescent avait besoin de savoir que, si elle se réjouissait que tout se soit bien terminé, son comportement depuis vingt-quatre heures était inadmissible.


      Comme un autre véhicule passait lentement devant chez elle, Matt tourna automatiquement la tête dans cette direction. Elle suivit son regard, mais elle ne reconnut pas cette voiture. Horrifiée, elle vit soudain la vitre derrière le conducteur s’abaisser et le canon d’un pistolet apparaître, pointé vers eux.


      Avec un hurlement, elle s’élança vers l’entrée pour leur ouvrir la porte. Elle entendit Matt ordonner à Caleb de courir se réfugier dans la maison. Des coups de feu claquèrent. Caleb se rua à l’intérieur, Matt sur les talons. Sous l’impact d’une balle, le vitrail au-dessus de la porte d’entrée explosa en une pluie d’éclats colorés.


      —Baissez-vous! cria Matt.


      Il ferma du pied ce qui restait de la porte.


      —Reculez-vous, reculez-vous!


      Il les repoussa au fond du hall d’entrée, près du salon.


      Bethany se laissa tomber sur le sol et palpa rapidement son fils à la recherche de blessures éventuelles.


      —As-tu été touché? Que s’est-il passé?


      —Je vais bien, je n’ai rien, assura-t-il.


      Elle s’aperçut que sa main était rouge de sang.


      —Tu saignes, insista-t-elle en soulevant sa chemise.


      —Ce n’est pas moi, maman. C’est Matt.


      Dans un état second, elle entendit Matt appeler le 911, raconter ce qui venait de se passer, sans oublier de décrire la voiture de l’assaillant, avant de communiquer à son correspondant l’adresse de Bethany.


      Non, ce n’était pas possible. Le destin ne pouvait avoir la cruauté de donner un père à son fils pour le lui enlever le jour même. Au mépris des éclats de verre qui mordaient ses mains et ses genoux, Bethany se traîna vers Matt, adossé au mur en face de la porte.


      —Es-tu gravement blessé? demanda-t-elle.


      —Rien, une égratignure. La balle n’a fait que m’effleurer.


      Sa chemise était déchirée et tachée de sang.


      —La blessure ne semble pas profonde, reconnut-elle après l’avoir examiné. Caleb, va chercher la trousse de secours.


      —Oui, maman.


      —Éloigne-toi des fenêtres, lui ordonna Matt.


      —Tu crois qu’ils vont revenir?


      —Mieux vaut prévenir que guérir…


      En son for intérieur, Bethany se jura que celui qui avait tiré sur leur fils le regretterait.


      Caleb revint, la trousse de secours à la main, avec des torchons propres.


      —As-tu besoin d’un bol d’eau, maman?


      —Cela m’aiderait, oui, dit-elle.


      Il hocha la tête et repartit en trombe.


      —C’est un garçon formidable, dit Matt alors qu’elle déboutonnait sa chemise pour dégager la plaie. Surprenant… Grâce à toi. Tu es visiblement une super maman.


      Elle vit briller dans les yeux de Matt de la gratitude et autre chose, autre chose qu’elle préférait ne pas prendre en considération pour le moment.


      —Merci, murmura-t-elle.


      Il était difficile de le regarder quand il la dévisageait avec cette intensité. Quinze ans avaient passé, pourtant Matt avait toujours la capacité de l’ébranler au plus profond de son cœur, s’étonna-t-elle.


      Sans doute devait-elle le remercier à son tour. Il méritait surtout de plates excuses, mais elle ne savait pas comment les formuler.


      —Tu es superbe, dit-il.


      Troublée, elle reporta son attention sur la blessure.


      Caleb revenait en courant, un bol d’eau chaude à la main. L’eau débordait à chacun de ses pas, mais elle s’en moquait. Le parquet sécherait, et elle était soulagée que l’adolescent interrompe leur tête-à-tête.


      Elle retira avec précaution la chemise de Matt pour le soigner. La première impression qu’elle avait eue de lui en l’apercevant par la fenêtre se confirma. Il s’était musclé depuis quinze ans et sa haute silhouette s’était élargie.


      La maturité lui allait bien, se dit-elle.


      Elle lava la plaie, et Caleb lui tendit des tampons de gaze.


      —La blessure n’est pas très profonde. Des points de suture ne semblent pas indispensables, dit-elle.


      —Un sparadrap suffira


      —La police est là, annonça Caleb.


      Les gyrophares projetaient des éclats rouges et bleus dans la salle à manger avec un étrange effet stroboscopique.


      Quelqu’un frappa à la porte d’entrée cassée.


      —Police!


      Caleb se leva pour répondre, mais Matt le retint par le bras.


      —Laisse-moi y aller.


      Tenant le pansement sur ses côtes, il murmura un faible juron tandis que Bethany l’aidait à se relever.


      Un autre coup secoua la porte.


      —Police!


      —Un instant! cria Matt. Retournez tous les deux dans la…


      —Je suis chez moi, coupa Bethany en se dressant devant lui.


      Il voulait se montrer chevaleresque, mais il était blessé.


      Il fronça les sourcils.


      —Beth, prévint-il.


      Il était la seule personne au monde à l’appeler ainsi. Et il ne lui avait pas donné ce surnom depuis qu’elle avait refusé sa première proposition de mariage. Dieu qu’il lui avait manqué!


      —Je suis chez moi, répéta-t-elle en ouvrant la porte à un policier en uniforme.


      —Bonsoir, madame, dit-il. Officier Baker, police de Cherry Hill. Êtes-vous en sécurité?


      —Maintenant, oui. Mais une voiture est passée dans la rue et quelqu’un assis sur la banquette arrière a tiré sur mon fils et sur son père.


      Le policier examina la porte endommagée.


      —Êtes-vous blessée? demanda-t-il à la vue du sang sur ses mains et ses vêtements. Une ambulance est en route.


      —Mon fils et moi ne souffrons que de quelques égratignures. Ce sang est celui du père de Caleb. Une balle l’a touché, sans causer trop de dégâts, apparemment.


      —Puis-je entrer?


      Elle ouvrit plus largement la porte et l’invita ainsi que son coéquipier à la suivre à l’intérieur.


      Revenue dans la salle à manger, elle ferma les rideaux, un geste qui lui prouva que sa peur était toujours là. Le tireur était parti, le danger en principe écarté, mais elle sentait des frissons lui parcourir l’échine. Tandis qu’ils racontaient les événements aux policiers, elle nourrissait peu d’espoir sur leur capacité à retrouver le conducteur et son passager armé.


      Tous trois se souvenaient de la voiture, une berline sombre. Matt leur livra la marque et le modèle, mais aucun d’eux n’avait aperçu la plaque d’immatriculation.


      Non, il n’y avait pas de caméra de surveillance donnant sur la rue. Non, Caleb n’avait pas d’amis possédant des armes à feu ou faisant partie de gangs. Non, elle n’avait jamais vu ce véhicule auparavant. Non, personne n’avait emménagé récemment dans le quartier. Non, non, non. Tout cet interrogatoire ne faisait que souligner le sentiment d’impuissance qui flottait dans l’air, omniprésent.


      Lorsque la minuterie du four retentit, Bethany profita de l’occasion pour se précipiter dans la cuisine afin de sortir le poulet du four. Derrière elle, elle entendait Matt répondre à d’autres questions.


      Avec les années, ses intonations étaient devenues plus profondes et plus douces. Autrefois, le simple son de sa voix lui donnait envie de se rapprocher de lui et d’accepter le soutien qu’il lui offrait. Une raison de plus pour laquelle elle avait préféré garder ses distances après la naissance de Caleb. Mieux valait éviter la tentation pour ne pas risquer de craquer.


      Elle s’était toujours sentie vulnérable vis-à-vis de Matt.


      —Maman? dit Caleb en la rejoignant. Tu vas bien?


      —Bien sûr, répondit-elle avec un sourire. Je cherche un moyen de garder notre dîner au chaud.


      Elle couvrit le poulet de papier aluminium avant de le remettre au four.


      —Matt veut que nous restions dans la cuisine.


      Bethany se hérissa, comme lorsque Matt avait tenu à ouvrir lui-même sa porte. Cela dit, même s’il était blessé, il avait mieux vu la voiture que Caleb et elle. Il occupait également un poste important au sein de l’armée américaine. Son témoignage avait donc plus de poids auprès des autorités.


      Elle remarqua des taches de sang sur le jean de son fils et l’invita à s’asseoir sur un tabouret.


      —Retrousse les jambes de ton pantalon, ajouta-t-elle en se dirigeant vers l’évier.


      Il obéit, les yeux au ciel.


      —Je vais très bien, maman.


      —Et moi, j’irai mieux si tu me laisses jeter un œil, chéri. S’il te plaît.


      Il poussa un gros soupir.


      —Si tu y tiens.


      À l’aide de feuilles de papier absorbant mouillées, elle épongea ses égratignures.


      L’agent Baker entra alors dans la cuisine.


      —Les ambulanciers examinent M.Riley, dit-il. L’un de vous a-t-il besoin de soins?


      —Non, merci, répondit Bethany.


      —D’accord. Y a-t-il quelqu’un pour vous aider à réparer la porte?


      Bethany avait oublié que sa porte était cassée.


      —Je vais appeler un voisin.


      —Bien. Nous vous laissons, mais une voiture de patrouille restera par précaution cette nuit devant chez vous. Nous vous tiendrons au courant de l’évolution de l’enquête.


      —Merci.


      Les ambulanciers étant toujours dans sa salle à manger, Bethany reporta son attention sur le sweat à capuche, orné de la mascotte du collège, de Caleb.


      —Il est bon pour la poubelle, celui-ci.


      —Pas question. C’est l’un de mes sweat-shirts préférés.


      —Je sais, affirma-t-elle avec sympathie. Laisse-le-moi. Je vais essayer de le sauver.


      Comme il passait le vêtement par-dessus sa tête, elle aperçut un trou dans l’épais tissu et son cœur se serra dans sa poitrine. Une balle avait failli atteindre son bébé. Il s’en était fallu d’un cheveu qu’il ne se fasse tuer. Peu importait qu’il soit bientôt plus grand qu’elle, Caleb serait toujours son bébé.


      Les larmes aux yeux, elle serra l’adolescent contre elle avec force.


      Embarrassé par l’émotion de sa mère qu’il ne savait pas gérer, Caleb lui tapota le dos.


      —Ça va, maman?


      —Non, mais ça ira, répondit-elle honnêtement.


      Elle prit une profonde inspiration avant d’expirer lentement.


      —Va voir comment se porte Matt.


      Elle se tourna vers l’évier et commença à frotter le sweat à capuche en sachant qu’elle serait obligée de le jeter pour finir. Matt lui en donnerait peut-être un autre, orné du logo de l’armée, qui deviendrait le nouveau sweat préféré de Caleb.


      Dès que son fils fut sorti et qu’elle l’entendit bavarder avec Matt, elle fourra le vêtement dans un sac en plastique qu’elle balança dans la poubelle de la buanderie. Puis elle appela M.Payton. Il habitait au bout de la rue et s’était toujours porté volontaire pour l’aider à effectuer des petites réparations dans la maison. Très gentiment, il accepta de venir sécuriser la porte pour la nuit.


      Bethany se remit à préparer le repas. Une fois la porte réparée, ils dîneraient ici, décida-t-elle, un cadre décontracté pour une conversation détendue. La salle à manger était trop proche des lieux du drame et lui semblait à présent dangereuse. Bethany ne comprenait pas bien les tenants et les aboutissants des événements. Mais elle ne pouvait s’empêcher de voir un lien entre le fait que Caleb avait rencontré Matt et la fusillade dont ils avaient été les cibles.


      Une profonde colère l’habitait. Elle avait envie de riposter, de trouver un coupable. Elle voulait aussi protéger son fils. Une petite voix sournoise s’insinuait dans son esprit, cherchant à incriminer Matt. Mais elle s’interdit de l’écouter, sachant qu’il s’agissait d’une réaction irrationnelle et injuste.


      Quoi qu’il en soit, il n’était pas question de parler davantage des dangers et des risques en présence de Caleb, ce soir. En revanche, elle ne laisserait pas Matt sortir de cette maison tant qu’ils ne seraient pas parvenus à un accord sur les précautions à prendre pour assurer la sécurité de Caleb. Elle voulait des réponses, pas de belles paroles, pas de platitudes. Son fils était sa plus haute priorité, et si l’éloigner de son père était le seul moyen de le protéger, elle l’imposerait.


      


      


      La terreur de Bethany au moment de l’attaque était passée, mais le calme dont elle avait fait preuve pendant la crise était, lui aussi, en train de se dissiper. Si elle arborait une expression détendue et si elle menait une conversation agréable, évitant avec soin les sujets sensibles, Matt devinait qu’elle était furieuse.


      Sans doute aurait-elle préféré qu’il ne soit pas là, vêtu d’un T-shirt bleu que les ambulanciers lui avaient laissé, sa chemise étant en lambeaux. De son côté, elle s’était changée. Un corsage crème et un jean bien ajusté moulaient ses jolies courbes féminines. Elle avait tressé ses cheveux sur la nuque. Chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui, elle semblait se renfermer un peu plus. Sans doute le logo qui ornait son T-shirt lui rappelait-il les balles qui avaient failli toucher leur fils.


      Il la trouvait plus belle que jamais. Bethany, qui le captivait depuis toujours, n’aurait aucune difficulté à le séduire de nouveau. Grâce aux photos sur les réseaux sociaux, il l’avait vue évoluer au cours des années, il avait suivi ses changements de coiffure, de style, de loisirs. Mais rien ne l’avait vraiment préparé à la revoir en chair et en os. Le simple fait d’entendre sa voix, de partager un repas avec elle, le bouleversait. L’envie de mêler leurs doigts pour retrouver leur bonheur d’autrefois le submergeait.


      Peut-être aurait-il dû s’en aller et remettre ce dîner à une date ultérieure afin de mener l’enquête sur les derniers événements. Mais l’envie de passer cette soirée avec son fils était trop forte. Le contact avec Caleb était facile, tous deux s’étaient rapprochés plus vite que Matt n’aurait osé l’espérer. Ils s’apprivoisaient si bien que, tout en roulant, Matt lui avait proposé de l’appeler par son prénom – il devinait que «papa» était prématuré et aurait du mal à passer – et de le tutoyer. Son fils avait tout de suite accepté. Mais Matt avait passé assez de temps avec Caleb cet après-midi pour comprendre que l’adolescent en voulait beaucoup à sa mère. Le gamin s’estimait en droit de lui demander des comptes, d’exiger des explications. Il lui reprochait de l’avoir volontairement privé de son père. Il n’aurait pas été juste que Bethany gère la crise annoncée toute seule. Servir de tampon entre la mère et le fils pour les empêcher de se dire des choses qu’ils regretteraient par la suite relevait de son devoir.


      Sa blessure était un peu douloureuse mais ne l’empêchait pas de se nourrir. Les ambulanciers l’avaient averti qu’il s’était sans doute fêlé quelques côtes en tombant, mais ce genre de mésaventure lui était déjà arrivé à l’entraînement et il ne s’arrêterait pas pour si peu. Il avait envie de profiter de ce qui restait de sa première soirée en famille.


      Caleb et lui dévorèrent tout ce que Bethany avait mis sur la table. Après avoir englouti le plateau de hors-d’œuvre, ils se régalèrent du poulet à la grecque. Bethany se contenta de jouer avec la nourriture dans son assiette. Elle n’avait jamais faim quand elle était en colère.


      Leur fils les bombarda de questions sur la façon dont ils s’étaient rencontrés et sur West Point. Lui raconter ces histoires replongea Matt dans sa jeunesse. À l’époque, Bethany l’enthousiasmait autant que la prestigieuse école militaire où il venait d’être admis. Ensuite, Caleb interrogea Matt sur les pays où l’armée l’avait envoyé. L’adolescent semblait conscient que la bonne humeur apparente de sa mère était fragile et il cherchait manifestement à l’épargner en évitant les questions les plus sensibles, les plus douloureuses. Jusqu’au moment où il fut incapable de les repousser plus longtemps.


      —Quand comptais-tu me parler de Matt? demanda Caleb à sa mère. Dans l’hypothèse où tu avais l’intention de me révéler un jour son existence, bien sûr.


      Matt eut droit un autre regard froid de Bethany.


      —J’en avais bien l’intention, répondit-elle. Et je l’avais programmé pour ce soir, ajouta-t-elle avec un sourire.


      Caleb secoua la tête.


      —Non. Je veux dire: si le piratage informatique ou n’importe quel autre événement extérieur ne t’y avait pas obligée, m’en aurais-tu un jour parlé?


      Matt admira en son for intérieur le courage de l’adolescent qui affrontait sa mère.


      —Oui, répondit-elle.


      Une syllabe. Qui résumait tout mais qui, comme il fallait s’y attendre, ne suffit pas à Caleb.


      Les yeux rivés sur ceux de Bethany, il marmonna.


      —Je ne te crois pas.


      —Je le comprends. La confiance entre nous a été sérieusement ébranlée aujourd’hui, non?


      Caleb leva le menton.


      —En tout cas, je n’ai pas l’intention de m’excuser d’être parti à la recherche de Matt, ni de l’avoir retrouvé.


      —Je vois.


      Bethany avait l’air d’avoir besoin d’un verre de vin ou de quelque chose de plus fort.


      De son côté, Matt n’aurait pas été contre un alcool plus fort que la bière qu’elle lui avait servie. Il commençait à se sentir mal à l’aise au milieu de cette histoire qu’il avait finalement subie autant que son fils. Mais il s’agissait de sa famille, et il était plus que temps pour lui d’agir.


      —Caleb, parle à ta mère avec respect. Et ne lui mets pas tout sur le dos, poursuivit-il. Je suis aussi responsable qu’elle. J’aurais pu faire valoir mes droits paternels et être plus impliqué. J’ai choisi de ne pas le faire.


      —Mais c’est elle qui…


      —Ta mère a toujours fait ce qu’elle pensait être le mieux pour toi, intervint Matt. Chaque décision qu’elle a prise l’a été par amour.


      Les lèvres pincées, Bethany fixait son assiette en silence. S’ils avaient été seuls, Matt l’aurait poussée à se confier à lui en faisant appel à son sens de l’humour ou à sa faculté à se mettre en colère. Mais il renâclait à utiliser ces tactiques devant leur fils. Par égard pour elle.


      —J’aurais préféré que tu l’apprennes autrement, Caleb, dit Bethany. Mais je ne regrette pas que tu l’aies découvert, que tu saches à présent qui est ton père et que tous deux ayez fait connaissance. Pendant des années, j’ai essayé de trouver le bon moment pour te le dire.


      —Et pourquoi ne l’as-tu jamais fait? répliqua Caleb en élevant la voix. C’était si difficile que ça?


      De nouveau, Matt voulut intervenir, mais Bethany secoua la tête pour l’en dissuader.


      —Parce que nous étions heureux, dit-elle, la voix et les yeux teintés de regret. Nous étions tous heureux.


      Matt n’était pas d’accord sur ce dernier point, mais il attendrait d’être seul avec elle pour le dire. Il ajouterait ce sujet à la liste de plus en plus longue de ce dont ils avaient besoin de discuter en tête à tête. Caleb n’avait pas dû être si heureux de la situation. S’il l’avait été, il n’aurait pas suivi les indications d’un inconnu pour partir à la recherche de son père. Quant à Matt, il avait toujours souffert de cet arrangement. Depuis quinze ans, son fils lui manquait terriblement. Il avait toujours eu l’impression d’être amputé d’une partie de lui-même. Et maintenant, assis dans sa cuisine, il n’avait pas le sentiment que Bethany avait été aussi heureuse qu’elle le prétendait. En tout cas, pas comme une mère de famille devrait l’être.


      Sentant qu’il n’allait pas tarder lui-même à perdre son sang-froid, il proposa à Caleb de l’aider à faire la vaisselle.


      —Être en colère contre elle ne réglera rien, dit-il, couvrant la conversation sous le bruit de l’eau. Tu as le droit d’être furieux, mais n’oublie que ta mère est quelqu’un de sensible.


      —Je sais. Mais je ne peux pas m’empêcher d’être fou de rage contre elle, reconnut le garçon.


      Matt vit trembler les mains de Caleb alors qu’il chargeait le lave-vaisselle.


      —C’est l’adrénaline, dit-il. Il faut du temps pour l’évacuer.


      L’adrénaline et une bonne dose de peur, songea Matt.


      —Nous allons trouver une solution, le moyen de nous en sortir. Je te le promets, Caleb.


      L’adolescent tordait si fort le torchon entre ses mains que ses jointures en blanchissaient.


      —Aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours eu envie d’un père, dit-il. Il n’est pas juste que tu aies vécu si près de moi pendant tout ce temps, sans que je le sache. Elle n’avait pas le droit de me priver de toi, de mon père.


      Son fils luttait pour retenir ses larmes et, bouleversé, Matt le prit dans ses bras.


      —La vie est parfois dure, non?


      Il aurait pu le serrer contre lui pendant un an sans se lasser.


      Caleb hocha la tête, le front contre son torse.


      Matt l’étreignit encore avant de s’ordonner de le lâcher.


      —En tout cas, maintenant, tu sais que j’existe.


      Après un moment, Matt reprit:


      —J’ai un service à te demander, Caleb.


      —Bien sûr.


      —Après le dessert, trouve quelque chose à faire pour que je puisse parler à ta mère en tête à tête.


      —Tu veux lui parler de moi? s’enquit Caleb en le regardant attentivement.


      —Entre autres, répondit Matt avec un clin d’œil.


      Le visage de Caleb s’assombrit.


      —D’accord. Tu restes ici, cette nuit? Dis oui, je t’en prie!


      —Te sentirais-tu mieux si je restais?


      Il attendit le signe affirmatif de Caleb pour répondre:


      —Alors je vais te révéler un secret: je l’avais prévu.


      Maintenant qu’il avait retrouvé sa famille, il n’avait pas l’intention de les laisser se débrouiller seuls face à une menace. La fusillade de ce soir n’était pas due au hasard.


      —Et personne ne t’en voudra d’arriver en retard au travail demain? s’enquit Caleb.


      —Le général Knudson et moi allons régler le problème. Cela fait partie des circonstances exceptionnelles. En revanche, il est temps pour toi d’aller te coucher. À quelle heure passe le bus de ramassage scolaire?


      —Il n’y a pas classe demain, intervint Bethany en entrant dans la cuisine pour sortir la crème glacée du congélateur. Caleb a été exclu pendant deux jours pour avoir fait l’école buissonnière.


      —Quoi? cria Caleb. J’ai un examen d’histoire, jeudi. Et lorsqu’un élève est exclu du collège, il a zéro aux examens qu’il aurait dû passer, dit-il à Matt. Je suis mort, ajouta-t-il en se couvrant le visage de ses mains.


      —Tu dois assumer les conséquences de tes actes, dirent Matt et Bethany à l’unisson.


      —J’avais une bonne raison de sécher les cours, protesta l’adolescent en se tournant vers Matt.


      Aucun d’entre eux ne réagit. Caleb fusilla chacun de ses parents d’un regard furieux.


      —C’est donc ça? Vous vous êtes ligués contre moi? La totale!


      Il quitta la pièce avec colère.


      —Tu penses qu’il va tenter de filer? demanda Matt.


      —Il n’irait pas loin avec le système de sécurité.


      Un sourire passa sur ses lèvres quand elle précisa:


      —J’ai installé des alarmes aux fenêtres dès qu’il est entré au collège.


      La moue amusée de Bethany réveilla le désir de Matt.


      —Sans parler des policiers qui montent la garde dehors.


      Il inclina la tête.


      —Avons-nous agi comme des parents unis?


      —Oui et cela a fonctionné, je pense.


      Elle leva la main pour frapper la sienne en signe de victoire.


      Il en profita pour poser un baiser sur ses doigts.


      —Je te remercie, Beth.


      —Pour quoi?


      Pour tout. Pour m’avoir laissé rester.


      —Pour Caleb, dit-il. Pour tes soins, pour le dîner délicieux. Je pourrais continuer longtemps.


      À contrecœur, il la laissa s’écarter.


      Elle sortit une bouteille de vin d’un panier.


      —C’est à moi de te remercier, Matt.


      Il lui prit le tire-bouchon des mains.


      —À mon tour de demander: me remercier pour quoi?


      —Pour ne pas m’avoir prise comme bouc émissaire, tout à l’heure. Nous savons tous les deux que Caleb ne t’avait jamais rencontré parce que j’en avais décidé ainsi.


      Qu’elle l’avoue le laissa sans voix et la façon dont elle le regarda derrière ses longs cils noirs le ramena à l’époque de West Point, où ils s’embrassaient furtivement lorsqu’ils se rendaient en catimini au cimetière.


      —Aimerais-tu un verre? proposa-t-elle avec un sourire.


      —Je préfère une bière, répondit-il en ouvrant le frigo.


      Il lui tendit l’assiette de cookies qu’elle avait sortis pour accompagner la crème glacée.


      —Ils se marient bien avec le vin. Et le chocolat est bon pour le stress.


      Elle sirota une gorgée du breuvage avant d’ajouter:


      —Caleb a parfaitement le droit d’être en colère contre moi, murmura-t-elle en regardant vers la chambre de l’adolescent.


      —Et contre moi, dit-il.


      Elle secoua la tête.


      —Toi, tu es le père qu’il a toujours voulu. Je ne suis que la mère qu’il a toujours connue.


      Matt avait envie de la rassurer, de la prendre dans ses bras et de l’embrasser pour effacer les doutes qui assombrissaient ses yeux magnifiques.


      —Nous ne savons pas quel genre de père je suis.


      —Il y a fort à parier que tu seras le père de l’année, murmura-t-elle.


      Si elle y croyait, pourquoi avait-elle été aussi déterminée à l’exclure si longtemps de la vie de Caleb?


      —Tu vois quelqu’un? demanda-t-il soudain.


      —Non. Et toi?


      —Non plus.


      Il parvint à ne pas montrer l’intense soulagement qui l’envahissait.


      Elle l’épingla avec un regard sceptique.


      —Alors si je comprends bien, c’est le travail qui t’a obligé à rentrer chez toi si tard, hier soir? Cela ne ressemble pas à ce que je sais du général Knudson, déclara-t-elle.


      Par le biais des communications du bureau du JAG, Matt s’était assuré que Bethany soit toujours au courant de chacune de ses affectations. Cela dit, il ne s’attendait pas à ce qu’elle sache quoi que ce soit sur son supérieur actuel.


      —Il organise des matchs de football tous les lundis soir.


      —Ah.


      Il jeta un coup d’œil dans le couloir pour s’assurer que Caleb n’était pas à portée de voix avant d’ajouter:


      —Cela dit, je suis rentré tard chez moi à cause d’une mauvaise blague dont Knudson et moi avons été victimes après cette rencontre sportive.


      Il ne pouvait vraiment pas parler d’attaque, surtout après la fusillade qu’ils avaient essuyée en arrivant ici.


      —Il a fallu faire une déclaration à la police. C’était le bordel.


      —Que s’est-il passé? demanda-t-elle, une lueur d’inquiétude dans les yeux.


      —Alors que nous parvenions à la hauteur de la limousine du général, une voiture a surgi et a foncé sur nous. Elle a lancé un ballon de base-ball sur le pare-brise de Knudson. Le geste était assez agressif, même si le projectile ne l’était pas.


      —Un tir de ballon de base-ball? répéta-t-elle, incrédule.


      —Nous n’avons compris qu’il s’agissait d’un simple ballon qu’à la fin, dit-il, sur la défensive.


      —Oui, mais je suis frappée par la similitude des deux épisodes.


      Elle avait raison.


      —Le chauffeur n’était pas aussi pressé que devant chez toi. Tout à l’heure, il roulait lentement jusqu’au moment où le type à l’arrière s’est mis à tirer. À ce moment-là seulement, il a accéléré pour prendre le large en vitesse. Tu comprends pourquoi j’ai dit à Caleb que je préférais passer la nuit ici, ajouta-t-il.


      —Nous dormirons tous mieux si tu restes ici.


      À la façon dont elle pinça les lèvres, il comprit qu’elle mentait. Il trouva presque rassurant de constater que certaines choses ne changeaient pas.


      —Tu n’as pas envie que je reste, dit-il.


      Elle soupira tout en roulant son verre entre ses paumes.


      —Vu les circonstances, ta requête semble raisonnable.


      —Je veux faire partie de sa vie, Beth.


      —Je sais, répondit-elle en mordillant sa natte. Voilà longtemps que tu aurais dû en faire partie.


      L’envie de glisser ses doigts dans sa chevelure le traversa, mais il se ressaisit.


      —Comment allons-nous procéder?


      —Nous aviserons jour après jour, je suppose.


      Elle posa son verre de vin.


      —Caleb et toi, avez-vous conclu un pacte pour me cacher comment il t’avait trouvé?


      Malgré sa fatigue évidente, son regard était perçant.


      —Non, mais peut-être aurions-nous dû le faire.


      Une fois de plus, il regretta de ne pas avoir un verre de whisky à la main. Un peu d’alcool lui aurait facilité la tâche. Et aiderait sans doute Bethany à supporter ce qu’il allait lui révéler.


      —Dis-moi, ordonna-t-elle.


      Matt aurait préféré se taillader les veines que d’ajouter à ses inquiétudes. Il se pencha en avant, les coudes sur ses genoux.


      —Il m’a dit qu’il avait reçu des indices via une application sur son smartphone. Celle sur laquelle les messages et les photos disparaissent très vite après que leur destinataire les a vus, expliqua-t-il avant qu’elle puisse se rendre dans la chambre de l’adolescent pour lui confisquer son appareil sur-le-champ. Caleb a compris qu’un inconnu lui donnait des pistes pour lui permettre de m’identifier. Il a creusé de son côté, effectué des recherches sur Internet et appris ainsi mon nom et que je travaillais au Pentagone. Il avait tout planifié en décidant de venir me rencontrer.


      Bethany pâlit.


      —C’est toi qui les lui avais envoyés? C’est toi qui as mis tout ça en branle?


      L’injustice de l’accusation fit à Matt l’effet d’un coup de poing au ventre. Il se redressa, les paumes levées.


      —Non, absolument pas. Tu me connais vraiment mal. Jamais je ne t’aurais fait un coup pareil.


      S’efforçant de garder son calme, il poursuivit à voix basse.


      —D’après ce qu’il m’a dit, il a reçu ces messages, il y a deux ou trois semaines. À peu près à l’époque où les fichiers du personnel militaire ont été piratés mais avant que cette cyberattaque n’ait été décelée ou, en tout cas, annoncée aux intéressés. Manifestement, celui qui a acheté ces renseignements au hacker essaye de m’embarrasser ou de nous ennuyer. Mais je ne comprends pas bien dans quel but.


      —Ou peut-être veulent-ils te tuer. Et tu les as conduits ici.


      —Bethany, arrête, je n’ai rien fait de tel.


      Même s’il avait du mal à prétendre qu’il n’avait pas eu souvent envie de provoquer une rencontre avec Caleb.


      —Si j’avais voulu me présenter à lui, j’aurais pu le faire des dizaines de fois. Soit en demandant à un juge de m’accorder un droit de visite, soit en te prenant en traître et en surgissant par surprise au cours d’une sortie scolaire ou d’un match de football, par exemple.


      —Tu as raison. Pardon. Je suis perturbée.


      Il hésita à la prendre dans ses bras, en tant qu’ami puisqu’il ne pouvait rien exiger d’autre. Mais il avait envie de la rassurer, de lui promettre qu’ils allaient traverser cette épreuve ensemble. Comme une famille.


      —J’avais imaginé que cette soirée se déroulerait différemment, murmura-t-elle en se frottant les tempes.


      —Moi aussi.


      Il avait espéré qu’elle l’embrasserait pour le remercier d’avoir ramené Caleb à la maison. Il n’avait ni besoin ni envie d’être accueilli comme un héros, mais l’être comme un vieil ami lui aurait fait plaisir.


      Dès son premier déploiement à l’étranger, Matt avait commencé à imaginer Bethany l’attendant sur le tarmac pour fêter son retour, les bras grands ouverts. Ses camarades ne cessaient de lui parler de leurs femmes, de leurs gosses. Il rêvait de repérer son visage dans la foule, à l’aéroport. Chaque fois qu’il était rentré avec son unité et qu’ils voyaient ses copains ovationnés par leurs familles, il s’était surpris à la chercher des yeux. Bien sûr, cette réaction était ridicule mais il n’avait pas pu s’en empêcher.


      Que ferait-elle s’il le lui racontait, maintenant? Il connaissait la réponse. L’esprit pratique de Bethany la pousserait à se concentrer sur le problème actuel à savoir la protection de Caleb. Et elle aurait raison.


      Secouant la tête, il revint donc au présent.


      —Que t’a dit ton superviseur quand tu lui as montré la lettre que tu as reçue, hier?


      Elle battit rapidement des paupières comme si elle aussi avait été perdue dans ses pensées de ce qui aurait pu être.


      —Pas grand-chose. Nous l’avons confiée à l’équipe de sécurité. J’étais en train de me demander comment le piratage de mes comptes bancaires avait pu aboutir à une fusillade devant chez moi. Et je ne le comprends toujours pas.


      —Il n’y a aucun lien logique entre ces événements. Quelqu’un nous balade.


      Matt se leva et commença à faire les cent pas dans le salon dont les rideaux avaient été tirés.


      —Quelqu’un a manipulé Caleb pour qu’il me trouve et ce quelqu’un t’a menacée.


      —Pas vraiment, dit-elle. Si le ton du message était menaçant, en réalité, je ne risquais rien. J’ai toujours déclaré au fisc cette pension alimentaire et j’ai prévenu depuis le début mon superviseur de ton existence. Que cette information soit divulguée m’ennuierait, mais ce ne serait pas une catastrophe.


      —Je ne sais pas ce qui compte le plus, de la menace ou du résultat, reconnut-il. Quoi qu’il en soit, Caleb et toi avez été approchés directement. L’auteur de ces messages m’a laissé en dehors de cette histoire, ajouta-t-il avec colère. À moins que ce ballon de base-ball ne m’ait été destiné.


      Cette éventualité ne l’avait pas effleuré avant cet instant.


      —Mais pourquoi? demanda-t-elle.


      —Peut-être pour nous réunir. À cause de lui, nous sommes tous les trois au même endroit, effrayés et distraits par ce qui ressemble à des actes gratuits et absurdes. Quand j’ai récupéré Caleb à la gare, j’ai eu l’impression que nous étions suivis, épiés, mais je n’ai pas réussi à repérer une filature.


      —Pourquoi? répéta-t-elle en se levant elle aussi. Qui se soucierait assez de nous trois pour provoquer cette situation?


      —Aucune idée. As-tu remarqué quelqu’un de nouveau dans le quartier? Travailles-tu sur des contrats sensibles?


      —Non, dit-elle en s’approchant. Matt, tu me fais peur.


      Le parfum de Bethany enveloppa Matt, réveillant une myriade de tendres souvenirs. Ce n’était pas le moment.


      —Quelque chose a changé dans la vie de Caleb? Avec ses amis, ses professeurs, ses entraîneurs?


      —Rien de tel, répondit-elle. À quoi penses-tu?


      —Quelqu’un nous a manipulés pour nous réunir sans que nous comprenions pourquoi. Et je n’ai pas envie de rester les bras ballants en attendant la suite.


      —Que faisons-nous?


      —Celui qui nous a pris pour cibles quand nous sommes arrivés nous guettait ou nous suivait, dit-il, réfléchissant à voix haute. Je n’ai remarqué aucun véhicule suspect sur la route et, crois-moi, j’ouvrais l’œil. Par ailleurs, la police m’a dit avoir trouvé deux ou trois douilles de neuf millimètres dans ta cour. Ce n’est pas l’arme la plus efficace pour tirer à partir d’une voiture.


      —Ne devrions-nous pas nous en féliciter?


      —Nous devons surtout être sur le qui-vive et nous préparer au pire, tant que nous ignorons qui est derrière ces menaces et ce qu’il nous veut vraiment.


      Bethany secoua la tête.


      —Ton inquiétude n’est-elle pas exagérée? Après tout, Caleb n’a reçu que quelques photos, et moi, une lettre de menace qui n’en était pas vraiment une. Cela ne tire peut-être pas à conséquence.


      —Si le ballon de base-ball m’était destiné, nous avons tous les trois été menacés sous une forme ou une autre et nous sommes maintenant réunis sous le même toit.


      —Qui aurait souhaité une telle situation?


      Lui, mais pas pour des raisons criminelles.


      —Je ne sais pas, mais considérant notre passé en tant que couple et nos carrières actuelles, je pense qu’il est temps de prévenir l’armée et de lui demander de participer officiellement à l’enquête. Et moi qui pensais qu’en parler à ma mère serait le plus difficile, ajouta-t-il avec un soupir.


      Elle lui sourit.


      —Cela le sera peut-être. Comment vont tes parents?


      Son sourire provoqua une étrange vague d’espoir dans le cœur de Matt.


      —Très bien. Mon père a pris sa retraite, il y a quelques mois. Ils ont fait construire une maison au bord de la mer en Caroline du Nord et sortent en bateau chaque fois qu’ils en ont l’occasion.


      —Comment réagiront-ils quand ils entendront parler de Caleb?


      —Ils voudront certainement le rencontrer, répondit Matt. Si tu l’autorises.


      Elle baissa les yeux mais hocha la tête.


      —Serait-ce plus facile si je leur téléphonais, maintenant? Je vais mettre l’appareil sur haut-parleur pour te permettre d’entendre ma mère me maudire, proposa-t-il.


      —C’est tentant.


      Il sortit son smartphone mais, quand Bethany vit l’heure sur l’écran, elle l’arrêta avant qu’il compose le numéro.


      —Si tu l’appelles maintenant, elle va imaginer le pire.


      —C’est sûr.


      Il était déjà bien placé pour remporter la palme du pire fils de la décennie. Avait-il vraiment besoin d’aggraver son cas en appelant sa mère au milieu de la nuit et en suscitant une angoisse inutile?


      —Demain, alors?


      —À l’aube, suggéra-t-elle avec un petit rire.


      —À quelle heure dois-tu te rendre au bureau?


      —Normalement, je pars après le départ de Caleb. Mais, comme je savais hier qu’il serait exclu de l’école pour deux jours, j’ai demandé à travailler de chez moi.


      Tout était plus simple qu’il ne l’avait espéré. Il cherchait le moyen de la convaincre qu’ils devraient rester unis en attendant d’en savoir plus sur cette histoire.


      —Caleb m’a dit que les vacances de la Toussaint commençaient la semaine prochaine.


      —Il sera en congé à partir de vendredi soir, oui.


      —Et il est suspendu demain et jeudi.


      —Exact.


      —Donc rien ne vous empêche de venir passer quelques jours avec moi à Washington.


      Elle posa son verre sur la table basse.


      —Non.


      —C’est parfait dans ce cas, dit-il, interprétant délibérément sa réponse de travers.


      —Non, Matt. Il n’est pas question d’aller vivre chez toi.


      Les yeux écarquillés, elle semblait paniquée. Elle avait montré plus de sang-froid quand les balles fusaient.


      Il traversa la pièce et, contre tout bon sens, il la prit dans ses bras. Elle résista, son corps se raidit, elle serra les poings. Mais il refusa de la lâcher, et elle finit par céder et par lui enlacer la taille pour le serrer contre elle.


      Il ferma un instant les yeux.


      —Tu m’as manqué, Bethany, dit-il en posant un léger baiser sur ses cheveux, respirant leur parfum.


      Elle s’écarta de lui comme s’il l’avait brûlée.


      —Nous ne pouvons pas aller à Washington, répéta-t-elle.


      Son ton déterminé lui déplut.


      —Il n’est pas question de rester ici les bras croisés en attendant de nous faire canarder, Beth.


      Elle secoua la tête.


      —Si nous allons passer du temps chez toi, Caleb aura l’impression d’être récompensé pour avoir séché ses cours. Cette journée au Pentagone avec toi me semble amplement suffisante pour l’encourager à mal se comporter.


      —Mieux vaut ça que de l’exposer au danger parce que je suis à trois heures de route de lui.


      Les mains sur les hanches, elle le fusilla du regard.


      —Nous nous en sommes très bien sortis, Caleb et moi, jusqu’à présent. Personne ne nous avait tiré dessus avant que tu surgisses dans sa vie.


      C’était un coup bas et il vacilla. Manifestement consciente de l’injustice de sa remarque, elle voulut immédiatement s’excuser.


      —Matt, je…


      —Laisse, je comprends


      La réaction de Bethany était la suite logique à tout ce qui émanait de lui: le piratage, la lettre de menace, les coups de feu…


      —Tu as parfaitement le droit d’être contrariée, ajouta-t-il.


      Il était capable de gérer sa colère, il acceptait même d’être le bouc émissaire dont elle avait besoin pour passer ses nerfs, à condition qu’elle le laisse les protéger.


      En outre, il n’espérait pas d’excuses. Il avait seulement envie de défendre sa famille. Ne voyait-elle donc pas à quel point tout serait plus simple, plus facile, plus heureux pour eux trois si elle acceptait, si elle cédait?


      Bien sûr que non.


      Et lui? Peut-être était-il vraiment enlisé dans le passé, alors qu’elle avait réussi à passer à autre chose.


      Frustré, devinant que la question ne serait pas réglée ce soir, il se promena dans la maison et vérifia la fermeture des portes.


      De retour dans la salle à manger, il repoussa le rideau pour vérifier que la police était toujours là.


      —Y a-t-il d’autres issues? demanda-t-il en retournant à la cuisine.


      Elle secoua la tête.


      —Bonne nuit, alors.


      Il s’allongea sur le canapé.


      —Nous avons une chambre d’amis.


      —C’est bien. Mais je dors ici.


      Les policiers montaient peut-être la garde à l’extérieur, mais il avait l’intention de s’installer entre toute menace éventuelle et sa famille.


      —Matt?


      —Monte te coucher, Bethany.


      —Pourquoi ne t’es-tu jamais marié?


      Il devait lui dire la vérité. Elle était la seule personne avec laquelle il voulait construire une vie. Il le lui aurait avoué s’il n’avait pas été aussi fatigué. Au lieu de quoi, il lui donna une réponse à laquelle elle s’attendait pour expliquer le désert qu’était sa vie amoureuse.


      —Je n’ai jamais trouvé le temps de chercher la perle rare. Et toi?


      —Pareil, répondit-elle.


      Le pincement de ses lèvres trahissait le mensonge.


      —Monte te coucher, répéta-t-il en fermant les yeux.


      Il attendit de l’entendre à l’étage, se déplacer dans le couloir. Et encore vingt minutes pour être sûr. Puis il commença à envoyer des textos à un ami du Pentagone qui parviendrait peut-être à obtenir les images filmées par les caméras de surveillance de la rue pour leur donner une avance sur le tireur. La police locale ferait la même chose, mais il s’en fichait. Alex serait plus rapide et il partagerait les résultats avec lui immédiatement.


      Malgré toutes ces mesures, Matt eut beaucoup de mal à s’endormir. Pas à cause de l’inconfort de sa couche ou des circonstances.


      Mais savoir que Bethany était si près de lui et pourtant toujours hors de sa portée le tourmenta une grande partie de la nuit.
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      Bethany s’attendait à ce que Caleb lui fasse la tête quand elle le réveilla à l’heure habituelle avec un baiser et une liste de tâches à accomplir au cours des deux prochains jours. Elle fut soulagée de constater qu’il lui adressait toujours la parole.


      En revanche, l’expression contrariée de Matt la surprit dans l’autre sens. Lorsqu’elle entra dans la cuisine, il en ouvrait tous les placards et semblait d’une humeur massacrante.


      Pieds nus, les cheveux mouillés après sa douche, il n’en demeurait pas moins très séduisant. Bien qu’habillé des mêmes vêtements que la veille, il réussissait à paraître élégant.


      —Que cherches-tu? demanda-t-elle.


      —Du café.


      Elle se reprocha aussitôt de ne pas y avoir pensé, la veille, en faisant ses courses. Grande buveuse de thé, elle n’avait pas un grain de café en réserve. À sa décharge, elle n’avait pas imaginé que Matt resterait.


      —J’ai du thé noir, lui proposa-t-elle avec précaution.


      Il la fusilla du regard comme si elle venait de l’insulter.


      —Ça n’a rien à voir avec du café.


      Il avait l’air si malheureux que, incapable de résister, elle lui frotta l’épaule pour le réconforter.


      —Ne t’inquiète pas. Je vais faire un saut au…


      —Non, merci, dit-il avec un sourire forcé. Un thé m’ira bien.


      Elle ne pouvait pas le laisser annoncer à sa mère qu’elle était grand-mère sans avoir pris son café du matin!


      —Attends.


      Elle envoya un texto à sa voisine d’en face et reçut immédiatement une réponse positive. Moins de cinq minutes plus tard, elle entendait sonner.


      Elle se dépêcha d’aller ouvrir mais, avant qu’elle n’ait la possibilité de tirer le verrou, Matt plaqua une main contre la porte.


      —Demande qui c’est.


      Elle voulut forcer le passage qu’il bloquait de son bras musclé.


      —C’est Tina, elle apporte du café.


      Matt ne bougea pas.


      —Pose-lui quand même la question.


      —Qui est-ce? cria-t-elle à travers la porte.


      —Tina.


      Bethany ouvrit et s’obligea à sourire.


      —Merci beaucoup, Tina, dit-elle en prenant le sachet rempli de dosettes.


      —Caleb va bien? s’enquit Tina. J’ai entendu dire qu’il avait séché ses cours, hier.


      —Il va bien, assura Bethany. Mais il est puni.


      —J’imagine, oui.


      Tina écarquilla les yeux lorsqu’elle aperçut Matt derrière l’épaule de Bethany.


      —Je ne vous dérange pas plus longtemps, dit-elle avec un sourire complice. Bonne journée.


      —Merci encore.


      Elle se demanda si Tina l’avait entendue, Matt ayant claqué la porte sur elle comme si elle avait la peste.


      —Tu m’obliges à être grossière avec une voisine qui venait me rendre service, marmonna-t-elle.


      Avec un haussement d’épaules, il lui prit le sac des mains.


      Bethany faillit éclater de rire en le voyant planté devant le diffuseur de café. Quand enfin il put saisir son mug et humer l’arôme du breuvage brûlant, il parut si soulagé qu’un observateur extérieur aurait pu croire qu’il venait d’échapper à la mort. Si Matt n’était manifestement pas du matin, Bethany appréciait néanmoins sa présence dans sa cuisine et elle avait mieux dormi en le sachant dans la maison.


      Avec lui, elle se sentait épaulée et en sécurité, sans parler du désir qui la traversait chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui. Elle devinait le danger. Si elle n’y prenait garde, elle finirait par le laisser occuper une place centrale dans leurs vies. Certes, Matt et Caleb avaient besoin de passer du temps ensemble, mais il n’était pas question que Caleb et elle gravitent autour de lui comme des planètes autour du soleil. Depuis des années, elle s’était battue pour gagner son indépendance, sa liberté. Elle refusait de jeter sa carrière aux orties pour le suivre aux quatre coins du monde.


      Caleb entra à son tour dans la cuisine et les considéra tour à tour d’un air à la fois suspicieux et hostile.


      —Tu es toujours là, lança-t-il à Matt.


      —Je t’avais dit que je passerais la nuit ici, répondit ce dernier.


      Bethany ne pipa mot. Visiblement, Caleb ne lui avait toujours pas pardonné son mensonge par omission. Tenter de se justifier serait une perte d’énergie, et Bethany avait besoin de toutes ses forces pour s’interdire de toucher Matt.


      La veille au soir, quand il l’avait serrée dans ses bras, elle avait oublié ses résolutions et profité du réconfort qu’il lui offrait. Pire, elle avait failli lui avouer que le désir qu’elle éprouvait autrefois pour lui ne s’était jamais estompé. Dieu merci, elle avait réussi à se taire. Il serait injuste de s’appuyer sur lui alors qu’il avait déjà de lourdes charges à gérer.


      «Tu m’as manqué.» Toute la nuit, les mots de Matt avaient tourné en boucle dans sa tête et suscité des rêves qu’elle aurait aimé vivre dans la réalité. Elle se ressaisit au moment où Caleb versa des céréales dans un bol.


      Elle se tourna vers son fils.


      —Matt m’a parlé des textos que tu avais reçus. Je voudrais y jeter un œil. Donne-moi ton smartphone.


      —Matt l’a déjà examiné hier, au Pentagone, dit Caleb.


      Elle tendit la main.


      —Donne-le-moi.


      —Pourquoi?


      Bethany ne répondit pas.


      Assis de l’autre côté de la table, Matt lança:


      —Obéis, Caleb. Tu sais certainement que rien ne fait changer d’avis ta mère quand elle a ce regard.


      Elle réussit à ne pas sourire à sa remarque. Avec un gros soupir, Caleb plaqua son appareil dans sa main.


      —Merci, dit-elle, avant de glisser le téléphone dans son sac.


      Une fois les applications vérifiées, elle le lui rendrait avec un petit sermon si nécessaire.


      —Veux-tu des œufs brouillés ou des pancakes pour le petit déjeuner, Matt? demanda-t-elle.


      —Le café me suffira, merci. Nous devons partir au plus vite.


      À la vue de l’expression triomphante de Caleb, elle protesta:


      —Nous avons le temps de prendre un petit déjeuner.


      —Des œufs brouillés, alors. Si ce n’est pas un problème.


      —Pas du tout. Caleb, tu es debout, alors occupe-t’en, s’il te plaît, ajouta-t-elle avec un sourire.


      Un pack de lait à la main, l’adolescent se figea mais il hocha finalement la tête.


      Matt murmura à l’oreille de Bethany:


      —Es-tu sûre qu’il ne nous empoisonnera pas?


      —Il est bon cuisinier et il adore préparer le petit déjeuner.


      Caleb sortit avec bruit une poêle et une boîte d’œufs.


      —Quand je peux confectionner ce que je veux, précisa-t-il.


      —Tu préférerais des pancakes? s’enquit Matt. Alors vas-y. J’adore les pancakes au sirop d’érable.


      —Non, non, je suis d’accord pour des œufs brouillés, dit Caleb. Je ne veux pas faire d’autres erreurs.


      —Nous commettons tous des erreurs, répondit Bethany, en se levant pour se verser une autre tasse de thé. C’est la façon dont nous gérons leurs conséquences qui fait la différence.


      La sonnerie d’un smartphone l’interrompit. Celui de Matt. Lorsqu’il s’en empara, Bethany vit le visage de Patricia Riley sur l’écran.


      Croisant le regard de Matt, elle secoua la tête mais il passa le doigt sur le portrait de sa mère.


      —Bonjour, maman. Tu es sur haut-parleur, annonça-t-il.


      —Bonjour, chéri. Où es-tu?


      —Dans la cuisine de Bethany Trent. Son fils nous prépare le petit déjeuner.


      —Y a-t-il moyen de nous entretenir en privé? demanda Patricia.


      —Pas s’il s’agit de parler de l’un ou de l’autre.


      Comme Bethany piquait un fard, Caleb prit un malin plaisir à le faire remarquer.


      —Tu es rouge comme une tomate, maman.


      —Bethany?


      —Bonjour, madame. Je vous entends.


      —Je vous prie d’excuser le comportement de mon fils, dit Patricia. Un exemple déplorable pour le vôtre.


      —Arrête, maman, je t’en prie, la coupa Matt.


      Bethany devina qu’il n’avait pourtant pas envie de la défier ou de se montrer grossier devant Caleb.


      Résignée, Patricia expliqua le but de son appel.


      —Ton père et moi avons reçu un coup de fil inquiétant du général Knudson, hier soir. Lorsque tu auras un moment pour une conversation privée à ce sujet, rappelle-moi.


      —Attends, tu as gagné. Je m’isole.


      Matt prit son mug et, le téléphone collé à l’oreille, sortit de la maison. Bethany se sentit un peu désolée pour lui et plus qu’un peu responsable.


      —Elle avait l’air furieuse, dit Caleb.


      —C’est ta grand-mère, Patricia Riley, déclara Bethany. J’imagine que quand tu la rencontreras, elle sera beaucoup plus gentille avec toi.


      —Pourquoi?


      —Parce que tu es son premier petit-fils.


      —Comment est la famille de Matt? demanda Caleb en versant les œufs dans la poêle chaude.


      —Très unie, répondit-elle.


      Elle les connaissait surtout de réputation et au travers les histoires que Matt lui avait racontées à leur sujet, autrefois.


      —Ils seront très heureux d’apprendre ton existence. Je suis sûre qu’ils voudront faire ta connaissance au plus vite.


      —Et toi, voudront-ils faire ta connaissance?


      S’imaginer participer à une réunion de la famille Riley donna des sueurs froides à Bethany. Pendant près de quinze ans, elle avait tenu Caleb à l’écart de son père et de la tribu Riley. Ils auraient sans doute du mal à le lui pardonner.


      —Matt m’avait présentée à ses parents quand nous étions à West Point. Son père a fait toute sa carrière dans l’armée et a fini général. Sa mère était infirmière. Ils ont maintenant pris leur retraite. Je les aimais beaucoup, ajouta-t-elle, espérant mettre ainsi un terme à cette conversation.


      —Matt a des frères et sœurs?


      —Oui. Deux de chaque, répondit-elle. Surveille les œufs.


      —C’est une grande famille.


      Elle hocha la tête. Caleb avait six ans la dernière fois qu’il lui avait demandé pourquoi il n’avait pas de frères et sœurs. Elle lui avait expliqué que les familles n’avaient pas toutes la même taille. La réponse lui avait suffi à l’époque, même si elle savait que son fils enviait ses amis issus de familles nombreuses. Si elle avait épousé Matt à vingt ans, sans doute auraient-ils eu d’autres enfants par la suite. Mais la perspective de devenir épouse de militaire et d’être cantonnée dans un rôle de mère au foyer lui avait paru étouffante.


      Au fil des ans, elle s’était souvent demandé si elle avait commis une erreur en refusant de devenir sa femme. Mais, lorsqu’elle avait appris que Matt était en déploiement à l’autre bout du monde, elle s’était souvenue des raisons de ce choix. Patricia Riley avait peut-être réussi à concilier sa carrière et ses fonctions d’épouse d’officier et de mère, mais Bethany ne s’était jamais sentie capable de relever un tel défi.


      


      


      Avec un gros soupir, Matt considéra son mug vide. Il rêvait d’un autre café, mais il ne pouvait décemment pas retourner à l’intérieur tant que sa mère n’avait pas fini de le sermonner. Comme il fallait s’y attendre, elle avait appris l’existence de Caleb et elle lui reprochait vertement de la lui avoir cachée si longtemps. Elle lui en voulait aussi de lui avoir fait subir l’affront d’avoir été mise au courant par un tiers. Matt écarta le téléphone de son oreille pendant qu’elle poursuivait ses remontrances. Au lieu de l’accabler, n’était-elle pas censée lui dire pourquoi le général Knudson les avait appelés hier soir, son père et elle, et pourquoi ce coup de fil les avait inquiétés?


      Elle lui répéta sur tous les tons que la famille, le sens du devoir et de l’honneur étaient des valeurs sacrées. Comme s’il l’ignorait. Elle les lui avait inculquées dès le berceau.


      À bout de patience, il finit par exploser, exaspéré:


      —Maman, ça suffit. Pourrais-tu m’expliquer…


      —Non, c’est à toi de t’expliquer. J’ai attendu ton appel toute la nuit, ajouta-t-elle, au bord des larmes.


      —Je suis désolé que tu l’aies appris par un tiers. Mais Bethany avait ses raisons de vouloir élever notre fils seule.


      —Bien sûr qu’elle avait ses raisons. Mais tu aurais dû lui démontrer qu’elle avait tort, la rassurer.


      —J’ai essayé, figure-toi. Je lui avais proposé de l’épouser. Je lui avais même acheté une bague.


      —Vraiment? Quand?


      —Dès qu’elle m’a appris qu’elle était enceinte.


      Ce jour-là, il lui avait demandé sa main pour la première fois. Et il y en avait eu d’autres. Malheureusement, à en croire Bethany, unir sa vie à la sienne était un destin pire que la mort.


      —Mais elle avait d’autres projets…


      —Je tiens à rencontrer mon petit-fils au plus vite et à parler à Bethany. J’apprécie cette jeune femme depuis toujours.


      —Je sais.


      Il était certain que toutes deux se seraient bien entendues si Bethany leur avait donné la possibilité de se lier.


      Lui aussi aimait Bethany depuis toujours. Leur histoire n’avait pas débuté par un coup de foudre. Mais le respect, l’affection et l’amitié qu’il avait nourris pour elle au départ, avaient très vite évolué vers une relation amoureuse. Au premier baiser, Matt avait su qu’elle avait conquis son cœur pour toujours. Il ignorait alors à quel point il était douloureux d’offrir son âme, sa vie, à quelqu’un qui n’en voulait pas.


      —Bien sûr, papa et toi allez faire la connaissance de Caleb. Mais accordez-moi un peu de temps. Nous sommes tous en train de nous adapter.


      Il lui expliqua que Bethany et lui avaient prévu de parler à Caleb, la veille au soir, de lui révéler qui était son père, avant d’annoncer son existence à toute la famille.


      —Tout s’est précipité lorsque Caleb est venu à Washington pour me retrouver.


      —Je te mets sur haut-parleur, dit-elle. Ton père a besoin d’entendre ça.


      —Bonjour, papa.


      Matt leur raconta alors l’attaque dont ils avaient été victimes, en arrivant chez Bethany.


      —Bien sûr, j’ai informé le général Knudson de l’incident. Il m’a semblé inquiet de l’apprendre, mais je ne comprends pas pourquoi il vous a appelés pour vous en parler.


      —Nous le connaissons depuis longtemps et nous sommes très proches, répondit vaguement Ben Riley.


      —Et?


      Son père appelait par leur prénom tous les hauts gradés de l’armée.


      —Il nous a passé un coup de fil par amitié dès qu’il s’est rendu compte que cette fusillade faisait la une des journaux télévisés, poursuivit Ben. Il voulait nous rassurer, nous certifier que tu n’avais pas été gravement blessé. Lorsque nous lui avons demandé ce que tu fabriquais dans le New Jersey et qui était l’adolescent qui apparaissait à tes côtés sur les images, il s’est senti obligé de nous révéler que Caleb était ton fils. Il ne savait pas quand il te serait possible d’appeler et il pensait que nous préférerions apprendre la nouvelle de la bouche d’un ami.


      Matt aurait tout donné pour une autre dose de caféine.


      —Si j’avais imaginé que cette histoire provoquerait un tel ramdam, qu’elle ferait les gros titres des journaux, forçant Hudson à vous en parler, je vous aurais appelés.


      —Tu n’as manifestement pas vu les infos, dit sa mère.


      —Non, j’étais avec Caleb et Bethany.


      À essayer de sonder la situation pour deviner s’il y avait une place pour lui dans la vie de Caleb.


      Derrière lui, la porte s’ouvrit et Bethany lui tendit un mug de café brûlant. S’il n’avait pas déjà été amoureux d’elle, ce geste aurait été décisif. Il lui adressa un grand sourire de remerciement avant qu’elle ne rentre dans la maison.


      —Qu’ont dit les journalistes? Ai-je raté quelque chose? poursuivit-il, sentant ses parents hésiter à aborder le sujet.


      —Quelqu’un a envoyé à toutes les chaînes d’info en continu une vidéo sur laquelle vous essuyez, ton fils et toi, des coups de feu tirés d’une voiture devant chez Bethany. Les images ont été filmées via un téléphone portable.


      —Quoi?


      Matt avait dû mal comprendre. Personne d’autre n’était dans la rue, au moment de l’attaque. Il se remémora la scène. La voiture du tireur avait surgi quelques instants après son arrivée. La vitre derrière le conducteur s’était baissée, un type avait brandi un calibre. Mais la rue était déserte lorsque les balles avaient commencé à fuser.


      —Knudson a essayé en vain d’interdire la diffusion de cette vidéo et du reportage, dit Ben. Malheureusement, sur ces images, tu apparais de face et ton visage est facilement identifiable. Heureusement, tu cachais en partie celui de Caleb et son nom est protégé puisqu’il est mineur.


      —Cette vidéo est passée à la télévision! répéta Matt, incrédule. C’est insensé.


      —Tous les journaux télévisés de fin de soirée l’ont diffusée, dit Patricia. Grâce à l’appel du général, nous avons pu prévenir tes frères et sœurs et leur dire que tu n’avais pas été gravement blessé. Les images étaient terrifiantes.


      Aucune mère ne devrait avoir à regarder son fils se faire tirer dessus.


      —Maman, je suis désolé. Bethany et moi avions tout organisé pour que vous entendiez parler de Caleb par moi.


      —Je te crois, mon chéri. Les journalistes t’ont décrit comme un héros. Le général Knudson m’a juré que tu n’avais pas été blessé. Est-ce vrai?


      —Oui, je ne souffre que d’égratignures. Le tireur était armé d’un simple pistolet et n’avait pas le bon angle pour viser.


      Il considéra la bâche en plastique posée par le voisin sur la porte en guise de réparation temporaire. Bethany n’accepterait jamais de partir pour Washington tant que le problème n’aurait pas été réglé.


      —La porte d’entrée a plus souffert que moi.


      —Tant mieux, répondit sa mère. Pour le reste, je suis contrariée par la situation, tu t’en doutes, mais je te fais confiance pour tout arranger.


      Il n’avait pas besoin qu’elle lui fasse un dessin. Sa mère s’attendait à un mariage et à la présence de Caleb lors des prochaines réunions de famille des Riley.


      —Maman, tu te souviens qu’il faut être deux pour «tout arranger» comme tu dis…


      —Je connais ta force de persuasion. Tu vas te débrouiller pour nous permettre de faire au plus vite la connaissance de notre petit-fils.


      —Patricia, intervint Ben. Dis-lui qu’il ne serait pas compliqué pour nous de venir là-bas, si c’est plus simple pour eux.


      Ce qui leur simplifierait vraiment les choses serait de leur laisser un peu de temps pour intégrer cette nouvelle donne. Il aurait peut-être dû le préciser.


      —Nous rentrons d’abord à Washington puis nous aviserons, dit Matt.


      Il se sentirait plus en sécurité là-bas, avec une équipe sur qui il savait pouvoir compter et un soutien militaire.


      —Cette histoire est sans doute liée à la cyberattaque, poursuivit Matt. Cela dit, je ne comprends pas pourquoi quelqu’un a voulu rendre publique l’existence de mon fils.


      —Pouvons-nous venir vous voir ce week-end?


      —Maman…


      Avec ses deux chambres, son appartement était trop petit pour une réunion de famille.


      —Caleb est en vacances, la semaine prochaine. Si j’arrive à convaincre Bethany de passer quelques jours chez vous au bord de la mer, cela vous conviendrait-il?


      —Oui, parfait. Tiens-nous au courant, mon fils.


      —Merci, papa. Restons en contact.


      Après avoir raccroché, il regarda la rue. Soit ils avaient été ciblés au hasard par un mauvais tireur, soit ils avaient été manipulés par un expert.


      Matt ignorait où il trouverait des preuves qui le feraient pencher vers une théorie plutôt que l’autre, mais il était temps de creuser.


      


      


      Assis dans son bureau privé, la porte verrouillée pour interdire toute intrusion intempestive, il se rediffusait la vidéo qui était passée en boucle sur les journaux télévisés du pays. La perfection absolue. L’homme qui avait mené cette opération d’une main de maître n’avait pas volé une prime.


      Certes, Matthew Riley avait réagi en professionnel, mais il serait bientôt dépassé par les événements. En revanche, il avait été déçu d’apprendre que personne n’avait été suffisamment blessé pour être transporté à l’hôpital.


      Il avait espéré des conséquences plus sensationnelles, plus graves. Il aurait aimé que les commentateurs aient de quoi tenir leur public en haleine.


      Il se repassa les JT des principales chaînes d’information. Tous décrivaient Matt Riley comme un héros. Ils le mettaient sur un piédestal.


      Sa chute n’en serait que plus douloureuse.


      Ce n’était que le début. Bientôt, tous les membres de la famille Riley transpireraient à grosses gouttes, paralysés par la peur. Quand il les aurait tous mis à genoux, qu’il les tiendrait tous à sa merci, son triomphe serait total et il goûterait la vraie victoire.


      Focalisé sur cet objectif, il décrocha son téléphone pour déclencher la deuxième phase de son plan.
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      Bethany aurait aimé pouvoir reprocher à Matt de l’avoir forcée à demander un congé professionnel, de l’avoir obligée à quitter sa maison en catastrophe. Mais, en réalité, il avait fait preuve d’une incroyable patience tandis qu’ils en discutaient et évaluaient les retombées potentielles de chaque option.


      Si elle avait absolument voulu rester chez elle, il aurait passé deux jours à mettre en place un dispositif de sécurité à la hauteur avant de repartir à Washington. Mais elle redoutait les contraintes liées à une protection rapprochée. L’idée d’avoir des gardes du corps devant chez elle ne l’emballait pas. Contrairement à Caleb.


      La réaction de l’adolescent avait d’ailleurs emporté la décision de Bethany. Elle n’avait pas envie que son fils s’imagine au cœur d’un thriller.


      Par chance, elle disposait de beaucoup de congés et de vacances. Après avoir vu la vidéo de la fusillade devant chez elle sur Internet, son superviseur l’avait d’ailleurs exhortée à prendre toutes les précautions nécessaires pour elle et son fils.


      Et leurfils. Il lui fallait adapter au plus vite son vocabulaire. Matt lui avait résumé sa conversation téléphonique avec sa mère pendant que Caleb ramassait les feuilles dans le jardin. L’adolescent était puni, mais elle l’avait pourtant autorisé à aller avec Matt acheter une nouvelle porte d’entrée. Elle tenait en effet à fermer correctement la maison avant de partir pour Washington.


      Tandis que Matt et Caleb chargeaient leurs bagages dans l’élégant coupé de sport et qu’elle verrouillait avec soin la porte blindée, elle regarda d’un œil circonspect la nouvelle caméra de surveillance installée sur le perron. Tout en montant dans la voiture, elle se demanda à quel point sa vie aurait changé lorsqu’ils reviendraient.


      Sur l’insistance de Caleb, ils firent halte à Philadelphie pour y déguster un authentique cheeseburger. Mais à peine la dernière bouchée avalée, ils reprirent la route.


      Trop tôt pour Bethany, ils se retrouvèrent dans les rues encombrées de Washington. Matt leur fit les honneurs de la ville, leur montrant divers monuments au passage. Il vivait dans une résidence près du canal et, quand elle découvrit son appartement qui donnait sur la marina, elle en resta bouche bée. Naturellement, Caleb trouva l’endroit formidable comme tout ce qui faisait partie du monde de Matt. Elle aussi ayant toujours été épatée par ce qui émanait de Matt, elle se demanda s’il s’agissait d’une prédisposition génétique.


      Matt leur proposa de s’installer tandis qu’il se changeait. Caleb jeta ses valises dans un coin avant de se précipiter vers les jeux vidéo dont lui avait parlé Matt.


      Bethany se promena dans les pièces, essayant de se familiariser avec les lieux. L’appartement était confortable, les chambres joliment décorées, la cuisine bien équipée. Les baies vitrées du salon offraient une vue magnifique sur les bateaux amarrés le long du canal.


      Quelques instants plus tard, Matt revint, vêtu d’un jean et d’un T-shirt. Après s’être assurée que Caleb était occupé et un peu inquiète de constater qu’il s’amusait beaucoup alors qu’il était censé être puni, elle fit signe à Matt de la rejoindre dans la cuisine.


      —Qu’attends-tu de moi? demanda-t-elle.


      Aussitôt, le visage de Matt s’assombrit.


      —Que veux-tu dire?


      Elle voulait des réponses. Manifestement, Matt réfléchissait beaucoup depuis qu’il avait parlé à ses parents au téléphone. Est-ce que leur faire quitter leur maison du New Jersey était une tactique destinée à préparer le terrain pour lui permettre à terme d’obtenir la garde de Caleb?


      —Précise-moi ta pensée, insista-t-il.


      Elle n’avait pas l’intention de l’accuser ouvertement de manœuvrer pour la forcer à quoi que ce soit. La fourberie comme l’égoïsme n’avaient jamais été le genre de Matt. Il était fiable et, depuis la naissance de Caleb, il avait toujours respecté les souhaits de Bethany.


      —Que va-t-il se passer, à ton avis? commença-t-elle. Nous sommes venus à Washington parce que tu estimais que nous y serions plus en sécurité que dans le New Jersey. J’aimerais comprendre pourquoi tu en es tellement persuadé.


      —Nous en avons discuté avant de partir.


      Ils en avaient parlé, oui. En principe, il s’agissait d’un séjour temporaire. Pas d’un emménagement définitif. Il le fallait.


      Bethany ne s’était jamais considérée comme une lâche. Au contraire, elle se targuait d’être forte, directe et d’assumer ses choix, en toutes circonstances. Alors pourquoi était-elle en train d’ergoter et de tourner autour du pot?


      D’un bref coup d’œil dans la pièce voisine, Matt vérifia que Caleb était toujours absorbé par les jeux vidéo.


      —Comme je te l’ai dit, nous bénéficions de plus de moyens pour assurer votre sécurité ici, dit-il. Il y a des caméras de surveillance à tous les coins de rue. Chez toi, j’avais envie d’ordonner à Caleb de rentrer chaque fois que je voyais passer une voiture. C’est contre-productif. Nous devons plutôt chercher à comprendre les événements.


      —Dans l’hypothèse où des événements auront lieu… Tu t’attends à d’autres attaques, si je comprends bien.


      —Je ne vous ai pas demandé de venir pour servir d’appâts, Bethany. Jamais, je ne vous utiliserais ainsi. Mais c’est à Washington que nous avons des chances de régler le problème.


      —Et nous, dans tout ça?


      Lorsque son regard se posa sur elle, elle y vit briller une brusque lueur.


      —Nous comme toi et moi? S’agit-il d’un appel du pied?


      En rougissant, elle rétropédala aussitôt.


      —Non. Nous comme Caleb et moi. Que sommes-nous censés faire pendant que tu règles le problème?


      —Nous en avons déjà longuement discuté avant de venir.


      —Je sais, mais je me mets à douter, voilà. J’angoisse.


      Il s’approcha d’elle.


      —Qu’est-ce qui t’ennuie le plus? L’idée de me confier votre sécurité ou la perspective de rester avec moi?


      La perspective de rester avec toi! cria une petite voix dans sa tête.


      Mais elle n’était plus la fille de dix-neuf ans, dépassée par les événements qu’elle avait été. Maintenant, elle avait trente-quatre ans, un fils adolescent, une carrière bien établie. Et la sécurité de Caleb était sa priorité absolue.


      Lorsqu’elle posa la main sur le torse musclé de Matt, elle sentit son cœur d’homme se mettre à battre la chamade dans sa poitrine. Il se pencha vers elle comme s’il était en train de se noyer et qu’elle était sa bouée de sauvetage.


      Reviens sur terre, Bethany, s’ordonna-t-elle.


      —Bethany, murmura-t-il.


      Le sang rugissait si fort à ses oreilles qu’elle l’entendit à peine. Elle vit briller dans ses yeux le même désir dont elle se consumait pour lui. Quand il posa ses lèvres sur les siennes, elle n’en fut pas surprise. Très vite, il prit possession de sa bouche et leurs langues entamèrent une danse sensuelle. Enivrée par cette étreinte, elle laissa ses mains glisser sous sa chemise pour l’attirer plus près. Dieu, comme ces baisers, ces étreintes, lui avaient manqué! Elle pensait avoir embelli ses souvenirs avec le temps, mais elle constatait qu’au contraire le plaisir qu’elle éprouvait à l’embrasser était plus intense encore qu’autrefois.


      Notre deuxième «premier baiser», pensa-t-elle. Aussi prometteur que le premier, échangé quand ils étaient jeunes.


      —Oh. Pardon.


      La voix de Caleb, teintée d’embarras, rompit le charme avec l’efficacité d’un seau d’eau glacée en pleine figure. L’adolescent repartit à grands pas vers le salon.


      Bethany grommela un juron.


      Matt tourna brièvement la tête vers la pièce voisine avant de continuer à dévorer Bethany des yeux comme s’il la voyait pour la toute première fois.


      —Je meurs d’envie de recommencer, dit-il.


      Comment le lui reprocher? Elle non plus ne parvenait pas à le lâcher, à s’écarter.


      Pourtant, il le fallait.


      —Nous devons nous l’interdire. Si nous envoyons des signaux contradictoires à Caleb, il ne va plus rien comprendre.


      —Tu as raison.


      —Je vais lui parler.


      —Quand tu me demandais ce à quoi je m’attendais, tu pensais à ça? C’était ce que tu voulais dire, n’est-ce pas?


      Bethany ne voyait pas l’intérêt de le nier.


      —Oui.


      —Eh bien, pas moi. Je n’avais pas prévu de t’embrasser. Je ne m’attendais pas à ce baiser. Mais je mentirais en prétendant que je n’en avais pas envie.


      Elle hocha la tête avant de quitter la cuisine pour rejoindre Caleb. Elle le trouva assis sur le plancher, adossé au canapé, les yeux rivés sur le jeu vidéo projeté sur l’écran plasma.


      Elle s’installa à côté de lui.


      —Avais-tu besoin de quelque chose? De moi?


      —Non.


      —Caleb…


      —Non, maman.


      Elle regarda le petit personnage que son fils dirigeait sauter une série d’obstacles avant de franchir le premier la ligne d’arrivée. Satisfait, l’adolescent étendit ses jambes. Mais, avant qu’elle ait le temps d’entamer une discussion, il commença une nouvelle partie.


      En silence, elle attendit qu’il la remporte. Matt entra alors à son tour, une bière à la main.


      Quand elle surprit le sourire de Caleb, elle se risqua à répéter:


      —De quoi avais-tu besoin?


      —De rien, maman. Oublie.


      Matt se tourna vers Bethany pour lui faire signe de le laisser essayer. Elle accepta d’un regard, curieusement rassurée de constater que tous deux étaient toujours capables de communiquer sans mots.


      Matt émit quelques commentaires sur la partie avant de s’asseoir devant l’écran.


      —Donne-moi une des manettes, je vais jouer avec toi.


      En quelques instants, tous deux se retrouvèrent en compétition, chacun promettant à l’autre de le battre à plates coutures.


      Même dans ses rêves les plus fous, Bethany n’aurait jamais imaginé la scène. Cette fois, elle pouvait croire que tous trois formaient une famille et savaient s’amuser ensemble.


      —Si tu n’avais besoin de rien, alors pourquoi as-tu fait irruption dans la cuisine?


      —Je voulais prendre un soda, voilà tout, répondit Caleb.


      —Hum.


      Le personnage de Matt prit un raccourci dans un tunnel.


      —Attention, je vais te passer devant, dit Matt en appuyant sur un bouton.


      Son petit bonhomme franchit les obstacles à la vitesse de l’éclair.


      Pour riposter, Caleb pressa des manettes pour permettre au sien de feinter en empruntant un autre itinéraire.


      —Tu prends tes désirs pour des réalités, Matt, ricana-t-il en se replaçant en tête de la course.


      —Tu crois? Alors que dis-tu de ça?


      Surgissant de nulle part, le bonhomme de Matt doubla celui de Caleb et atteignit le premier la ligne d’arrivée.


      —Et voilà le travail, conclut Matt, souriant d’un air supérieur. J’ai gagné.


      —Difficilement, grommela Caleb.


      —Pas du tout. Je ne voulais pas t’humilier. Je sais à l’occasion me montrer magnanime.


      La façon théâtrale avec laquelle il prononça cette déclaration totalement fausse les fit éclater de rire.


      —Tu veux jouer, maman? proposa Caleb.


      —Bien sûr. Y a-t-il une troisième manette?


      Elle avait renoncé à priver Caleb de ce jeu sous prétexte qu’il était puni. Il avait besoin de passer du temps avec Matt, et ces jeux vidéo semblaient un bon moyen pour eux de faire connaissance.


      —Méfie-toi de maman, prévint Caleb. Elle aime rester en arrière et faire comme si elle ne comprenait rien au jeu et soudain, bing, elle attaque!


      —Bien noté, merci, dit Matt.


      Quand ses yeux croisèrent les siens, elle comprit que pour lui, elle se comportait ainsi en toutes circonstances.


      —Alors, de quoi avais-tu vraiment besoin? s’enquit Matt à Caleb après un moment. Tout à l’heure.


      —D’un soda. Et te demander si tu voulais jouer avec moi.


      —Cool, s’exclama Matt. Tout le monde est prêt? C’est parti!


      Bethany arriva bonne dernière à la première course, mais elle les battit tous les deux à la deuxième. Ils disputaient la troisième lorsque Caleb lança sa bombe.


      —Pourquoi embrassais-tu maman?


      Le personnage de Matt sortit de la piste, mais il répondit avec calme:


      —Cela me semblait bien.


      —Pourquoi? insista Caleb.


      —Parce qu’elle en avait envie.


      Choquée, Bethany lâcha la manette qui tomba par terre.


      —Matt!


      —Bethany! dit-il sur le même ton.


      —Il n’est pas question de discuter du sujet avec Caleb, protesta-t-elle.


      —Pourquoi? Matt n’est pas le premier homme que je t’ai vue embrasser, rétorqua Caleb.


      —Cela suffit, dit-elle.


      Comme Caleb ouvrait la bouche pour répliquer, elle l’arrêta d’un geste.


      —Matt est ton père. Ton existence prouve que nous avons eu une histoire intime.


      —Ouais, et alors?


      —Caleb, prévint Matt. Un peu de respect.


      Elle devinait les difficultés dans lesquelles se débattait Caleb. Il était en colère contre elle, mais il ne savait pas encore où situer Matt dans la hiérarchie parentale. À quatre ans, il avait demandé un papa au Père Noël. Quand elle avait contacté le bureau du JAG, elle avait appris que Matt était déployé à l’étranger et qu’il ne reviendrait pas aux États-Unis pour les fêtes. Chaque année, elle avait donné à l’enfant plus de détails sur son père. Jamais son nom, mais les raisons pour lesquelles ils ne formaient pas une famille classique.


      S’efforçant de dépasser sa colère, elle chercha une réponse positive.


      —Comme je l’ai dit hier soir, ton père et moi étions jeunes quand nous nous sommes rencontrés. Nous nous aimions, mais nous avons choisi de vivre séparément pour de bonnes raisons.


      Elle ne pourrait pas rétablir la confiance entre eux si elle ne lui révélait pas la vérité.


      —Être de nouveau réunis réveille ces vieux sentiments, reconnut-elle. Comme aucun de nous deux ne fréquente quelqu’un d’autre actuellement, ce baiser est sans conséquence et ne fait de mal à personne, pas même à toi. Tout aurait peut-être été plus facile pour nous tous si je te l’avais dit plus tôt, si je t’avais donné plus tôt l’occasion de faire la connaissance de ton père. Pour cela, je te demande pardon.


      Elle lui tendit sa manette et se leva.


      —Seulement pour ça, ajouta-t-elle avant de quitter la pièce. Maintenant, je vais me coucher. Tu dois être au lit à 23heures, Caleb.


      Elle s’enferma dans la chambre qu’elle partagerait avec l’adolescent pendant leur séjour chez Matt. Des larmes brûlaient ses paupières, mais ce n’était pas la première fois depuis qu’elle était devenue mère.


      


      


      — Tu t’es montré irrespectueux avec ta mère, Caleb. Tu lui dois des excuses.


      Matt éteignit l’écran, se préparant à entendre la révolte de Caleb, mais ce dernier le surprit. Au lieu de protester, il se laissa tomber contre le canapé et lança:


      —Tu aimes encore maman?


      Matt étudia le visage de son fils. Bethany avait été courageuse et il se devait de l’être aussi.


      —Je crois n’avoir jamais cessé de l’aimer, avoua-t-il.


      —Tu dis ça parce que je vous ai surpris en train de vous embrasser.


      —C’est sûr, affirma Matt avec un clin d’œil.


      —Vas-tu vivre avec nous pour de bon?


      Si seulement c’était aussi simple.


      —Il me semble prématuré de l’envisager pour le moment, répondit Matt. Parfois, aimer ne suffit pas.


      —Que te faut-il de plus?


      Ce n’était pas Matt qui avait besoin de davantage, mais il lui parut déloyal de le dire. Et en même temps il refusait d’insulter l’intelligence de l’adolescent en lui racontant des histoires. Ses parents lui avaient toujours parlé avec franchise. Bethany avait fait de même avec leur fils.


      —Ta mère et moi sommes toujours restés en contact.


      —Oui, tu me l’avais dit.


      —Et il ne m’a jamais été facile de rester en dehors de ta vie, Caleb. Depuis ta naissance, je pense à toi tous les jours. C’est vrai, ajouta-t-il en réaction au grognement empreint de dérision du garçon. Où que j’aille, quoi que je fasse, tu étais dans mes pensées, dans mon cœur. Tu n’imagines pas à quel point il était douloureux pour moi d’écouter mes copains fanfaronner à propos de leurs progénitures sans jamais pouvoir leur parler de toi.


      Pour respecter les souhaits de Bethany et protéger leur secret, il n’avait jamais mis de photo de son fils dans son portefeuille.


      —Et, bien sûr, penser à toi signifiait penser aussi à ta mère.


      —As-tu l’intention de l’épouser? insista Caleb.


      —Maintenant, tu parles comme ma mère, répondit Matt. Il faut être deux pour se marier. Trois, dans notre cas car tu aurais évidemment droit au chapitre.


      —Ah bon? J’ai le droit de donner mon avis! Pourquoi?


      —Tu as toujours été la priorité de ta mère.


      Estimant qu’il en avait assez dit, Matt changea de sujet.


      —Mes parents sont impatients de faire ta connaissance.


      —J’aurai désormais quatre grands-parents au lieu de deux. C’est cool.


      Toutes les personnes concernées, à l’exception de Bethany, avaient très envie que Caleb rencontre le clan Riley. Si elle ne cédait pas bientôt, Matt s’interrogerait sur l’origine de ses réticences.


      —Ne sois pas surpris si ma mère t’étouffe un peu d’attentions, de questions et de pâtisseries. Depuis le temps qu’elle rêve d’avoir un petit-fils! Arriveras-tu à gérer?


      L’adolescent releva le menton.


      —Je suis fort.


      —Il te faudra l’être… Le plus dur pour toi sera d’affronter mes frères et sœurs, je te préviens. Un vrai défi.


      —Crois-tu qu’ils m’aimeront?


      —J’en suis certain.


      Matt n’avait jamais été aussi sûr de quelque chose dans sa vie.


      —En revanche, ils sont tous furieux contre moi parce que je ne leur ai jamais parlé de toi. Tout le mal qu’ils te diront sur moi sera un tissu de mensonges, souviens-t’en.


      Caleb se mit à rire.


      —As-tu déjà été tenté de le leur dire?


      —Plein de fois. Chaque fois que ta mère m’adressait une photo de toi prise à l’école ou avec ton équipe de football.


      Caleb promena les yeux dans la pièce comme s’il en cherchait une preuve.


      —Tu les as gardées?


      —Bien sûr, mais elles sont cachées. Les membres de ma famille passent souvent me voir sans s’annoncer. J’avais donné ma parole à ta mère de ne rien leur dire.


      Il s’interrompit, comprenant soudain qu’il n’y avait plus lieu de les dissimuler. Ce n’était plus un problème.


      —Attends, je reviens.


      Il courut jusqu’au placard de sa chambre et en sortit la boîte remplie des portraits de son fils et des lettres relatant les événements marquants de sa vie que Bethany lui avait envoyés. Il en renversa le contenu sur la table basse sous les yeux écarquillés de Caleb.


      Matt traversa alors la pièce pour prendre deux photos encadrées sur l’étagère. L’une représentait ses parents sur leur bateau – lors du premier voyage qu’ils avaient fait après le départ en retraite de son père. Sur l’autre figurait le clan Riley au grand complet. Elle avait été prise après le match de football traditionnel de Thanksgiving.


      —Ces photos sont pour toi, dit-il. Pour te donner un aperçu de ma famille, de la tienne. Et à la place je vais mettre tes portraits, dans ces cadres. Maintenant, je n’ai plus à te cacher! Sauf si ça t’ennuie, ajouta-t-il soudain.


      —Au contraire. Et merci pour ces photos. Elles me font trop plaisir.


      Le cœur sur le point d’éclater de joie, Matt installa les deux photos encadrées de Caleb sur l’étagère de façon à ce qu’elles soient bien mises en valeur.


      —Merci, Matt.


      —De rien.


      Il sourit, mais au fond de lui il espérait qu’un jour il entendrait son fils l’appeler papa.


      Il retourna sur le canapé et sortit les autres photos une par une, invitant Caleb à parler des temps forts de chacune de ses années scolaires et de ses saisons de football. La conversation passa du sport à ses cours préférés – science et histoire – mais, lorsque Caleb commença à bâiller, Matt l’envoya au lit.


      Demain serait une longue journée. Avant de quitter la maison de Bethany, il avait appelé le général Knudson et discuté avec lui de la marche à suivre. Le général avait programmé une réunion avec les enquêteurs et les services de sécurité en début de matinée pour tenter de déterminer le lien entre la cyberattaque et les incidents récents. Ils évalueraient également les meilleurs moyens d’assurer leur protection. Matt savait qu’il ne pourrait pas garder indéfiniment Bethany et Caleb à ses côtés. Pourtant il en rêvait et ce soir il se réjouissait de passer une autre nuit sous le même toit qu’eux.


      Presque comme une vraie famille.


      Avant d’éteindre les lumières du salon, il fit halte devant les portraits de Caleb, s’émerveillant de les voir chez lui.


      Un léger bruit dans son dos le poussa à se retourner. Alors qu’il s’apprêtait à réprimander Caleb, il découvrit Bethany qui l’observait dans l’ombre. Vêtue d’un pantalon ample en coton et d’une tunique rouge, elle n’aurait pas été plus séduisante si elle s’était promenée en sous-vêtements. Elle avait tressé ses longs cheveux et ses doigts jouaient avec sa natte.


      Il lui fit signe d’approcher pour voir les cadres.


      —Regarde.


      Quand elle remarqua enfin les photos, ses yeux se remplirent de larmes.


      —Tu sais toujours ce qu’il faut faire, dit-elle avec douceur.


      Il préféra de ne pas en discuter.


      Les bras croisés sur sa poitrine, elle lança soudain:


      —Depuis quinze ans, je me suis efforcée de minimiser le mal que je causais à Caleb en lui interdisant de te connaître et j’ai essayé de me convaincre que tu n’en souffrais pas.


      Malheureusement, Matt avait énormément souffert de cette séparation et leur fils aussi. Pourtant, la façon dont Bethany se reprochait à présent son comportement vis-à-vis d’eux empêcha Matt de l’accabler.


      —Caleb semble bien dans sa peau.


      Les lèvres de Bethany se retroussèrent en un doux sourire.


      —J’ai d’autres photos à la maison. Je les enverrai à tes parents à notre retour.


      —Voilà une bonne façon d’amadouer ma mère.


      Comme il l’espérait, Bethany s’esclaffa. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme si elle s’attendait à voir Caleb, la sommant de s’expliquer sur son éclat de rire.


      Matt l’attira sur le canapé pour s’interdire de la prendre dans ses bras et de l’emporter jusqu’à son lit. Incapable de résister à la tentation, il lui passa un bras autour de la taille.


      —Je voulais afficher ses photos partout.


      —Je sais, dit-elle en appuya la tête contre son épaule. Si tu as envie d’emmener Caleb quelque part la semaine prochaine, pour les vacances de la Toussaint, fais-le.


      Oui, il tenait absolument à partir avec son fils. Pas seulement pour les vacances ou pour un week-end sur deux. Il rêvait de passer sa vie, tous les jours, avec Caleb et Bethany. Tous les deux étaient indispensables à son bonheur. C’était la raison pour laquelle il n’avait jamais demandé une garde partielle ou alternée. Après ce que Bethany avait fait pour lui permettre de poursuivre, envers et contre tout, ses études à West Point et sa carrière, il n’avait jamais pu se résoudre à faire quoi que ce soit qui la contrarierait.


      —J’y pense, se contenta-t-il de répondre, sans s’engager.


      Elle s’écarta et il la laissa faire, le cœur serré.


      —Je veux passer du temps avec lui, déclara-t-il. Tant que les menaces qui planent au-dessus de lui ne seront pas dissipées, je refuse de m’éloigner de lui.


      Il n’était pas encore prêt à faire confiance à qui que ce soit d’autre que lui, pour assurer la sécurité de son fils.


      —Merci, Matt.


      Il ne s’attendait pas à de la gratitude.


      —Je n’ai pas fait grand-chose. Je compte sur les enquêteurs pour trouver la piste.


      —Tu m’as aidée sans porter aucun jugement, dit-elle. Je ne devrais pas en être surprise. Mais j’y suis très sensible.


      La sentant au bord d’une révélation importante, il attendit qu’elle se confie. Allait-elle enfin lui expliquer ce dont elle avait besoin? Ce qu’elle attendait de lui pour l’autoriser à vivre avec eux?


      —Nous avons été jetés dans une situation difficile, reprit-il lorsque le silence devint inconfortable. Cette fois, nous allons surmonter les épreuves ensemble.


      —D’accord.


      Il remarqua les ombres qui creusaient ses joues, les petites rides de stress à la commissure de ses lèvres.


      —Va dormir, suggéra-t-il. Il nous faudra être frais et dispos pour les interrogatoires de demain.


      Elle l’étudia pendant un instant puis elle regagna finalement la chambre d’amis sans ajouter un mot.


      Il la regarda partir, se demandant ce qu’elle pensait avoir vu sur son visage.


      Il se dirigea vers son lit, son esprit réfléchissant aux récents événements. Si les menaces et les balles l’inquiétaient, il se félicitait que les circonstances lui donnent une chance de devenir le père qu’il avait toujours rêvé d’être.
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      Malgré une nuit agitée, Bethany se leva tôt pour se doucher et s’habiller avant de réveiller Caleb. Optant pour la simplicité, elle se vêtit d’un pantalon noir et d’une chemise blanche et elle laissa ses cheveux flotter sur ses épaules.


      Déterminée à préparer un copieux petit déjeuner, elle se hâta vers la cuisine, mais Matt s’y trouvait déjà, attendant que son premier café ait infusé.


      Il se retourna, un sourire timide sur les lèvres. Elle sentit des papillons danser au creux de son ventre à la vue de sa petite fossette sur sa joue. Et du reste.


      Avec ses cheveux humides de la douche, sa bonne odeur de savon, son torse musclé, il était magnifique. Elle se mordit la lèvre pour réprimer un soupir.


      —Bonjour, Beth. Bien dormi?


      Elle hocha la tête.


      —Je… Je m’apprêtais à préparer le petit déjeuner.


      —Vraiment? Ce serait fantastique.


      Son café terminé, il prit le mug sans cesser de la dévorer des yeux.


      —Tu es très en beauté, ce matin.


      —Merci. Comment te sens-tu? Ta blessure?


      —Elle cicatrise bien. Pas de souci.


      Il lui désigna la bouilloire.


      —Prépare-toi un thé. Les mugs sont là, ajouta-t-il en lui montrant un placard.


      Il lui souriait, le regard brûlant.


      S’éclaircissant la gorge, elle s’ordonna de s’écarter de lui, de la tentation qu’il incarnait. Elle se rappela qu’ils étaient réunis dans cet appartement, à jouer au papa et à la maman, parce que quelqu’un avait tiré sur leur fils. Et pas pour donner une deuxième chance à leur histoire.


      —As-tu des envies particulières? s’enquit-elle. Pour le petit déjeuner, se hâta-t-elle de préciser en surprenant les yeux de Matt rivés sur ses lèvres.


      —Tout ce qui te fera plaisir, répondit-il en souriant.


      Il se pencha, l’embrassa rapidement avant de quitter la cuisine, son mug à la main.


      Bouleversée, elle faillit lui emboîter le pas.


      Par chance, elle recouvra ses esprits et, au lieu de faire n’importe quoi, prépara un solide repas composé de saucisses et de pommes de terre. Caleb et Matt sortirent des chambres à peu près en même temps, tous deux alléchés par les bonnes odeurs. Ils s’attablèrent, l’appétit aiguisé.


      —Les interrogatoires seront plus formels et plus fouillés aujourd’hui que l’autre soir chez ta mère, dit Matt à Caleb. Les enquêteurs vont nous demander tout ce que nous avons fait au cours des dernières semaines, des derniers mois, dans l’espoir de trouver une piste.


      Caleb opina, la tête baissée.


      —Je ne pensais pas provoquer tant de problèmes en partant te chercher, Matt.


      —Ce n’est pas ta faute, chéri, assura Bethany.


      —Quelqu’un s’est servi de toi, fiston, renchérit Matt. C’est le travail des enquêteurs de découvrir qui et pourquoi. Et à nous de les y aider, du mieux possible.


      Bethany devinait que l’avertissement lui était également destiné. Même si tous deux vivaient séparés depuis quinze ans, quelqu’un avait utilisé des informations confidentielles pour s’attaquer à eux. Il ne serait donc pas surprenant que le coupable ait un lien avec eux, les connaisse.


      Elle ne put s’empêcher de remarquer à quel point Matt était séduisant dans son uniforme. Quant à Caleb, vêtu d’un pantalon kaki, d’une chemise blanche et d’une cravate aux couleurs de son école, il avait mis une tenue plus adaptée que la veille pour se rendre au Pentagone.


      —T’es-tu excusé auprès de ta mère? lança soudain Matt à Caleb alors qu’ils finissaient leur petit déjeuner.


      L’adolescent déglutit rapidement et essuya sa bouche avec sa serviette avant de se tourner vers elle.


      —Maman, je suis désolé d’avoir été impoli, hier soir.


      —Merci. N’en parlons plus.


      —J’ai eu tort. Tu as le droit d’embrasser qui tu veux, ce ne sont pas mes affaires.


      —Caleb! tonna Matt, exaspéré.


      Leur fils cherchait seulement à alléger l’atmosphère, devina Bethany qui se contenta de secouer la tête.


      —Sois sérieux avec les enquêteurs quand ils t’interrogeront, chéri. Je doute qu’ils apprécient tes petites blagues.


      —Compris.


      Lorsqu’ils furent prêts à partir, Matt la surprit en appelant une voiture plutôt que de prendre son coupé.


      —Pourquoi ne conduis-tu pas? demanda Caleb, déçu.


      —J’aime trop ma voiture pour risquer de l’abîmer, répondit Matt.


      Le chauffeur Uber effectua le trajet en un temps record. Comme ils approchaient du Pentagone, Bethany éprouvait un mélange de fierté et d’angoisse à l’idée d’y entrer. Dans le passé, elle s’y était déjà rendue pour des raisons professionnelles, mais la majesté de l’édifice l’impressionnait toujours. À côté d’elle, Caleb semblait nerveux et elle lui sourit pour l’encourager.


      Matt les guida jusqu’au poste de sécurité. Il montra ses autorisations pour pénétrer dans les lieux. En raison de ses habilitations de fonctionnaire, Bethany reçut un droit de visite permanent. Elle n’eut qu’à présenter sa carte d’identité pour franchir les contrôles.


      La veille, Matt avait obtenu un badge visiteur pour Caleb. L’enthousiasme de l’adolescent à l’idée de parader aux côtés de son père dans ce cadre prestigieux était tempéré ce matin par la perspective d’être présenté au général Knudson et de devoir s’expliquer avec les enquêteurs.


      L’estomac noué, Bethany assista à l’interrogatoire de Caleb. Cette épreuve était indispensable, elle le savait. Son fils avait été manipulé et pris pour cible devant chez lui. Par comparaison, les autres menaces semblaient insignifiantes. Elle l’écouta raconter comment il avait été contacté via une application sur son smartphone et comment les indices fournis par son mystérieux correspondant lui avaient permis d’identifier Matt et de partir à sa rencontre.


      Les enquêteurs lui demandèrent ses noms d’utilisateur et ses mots de passe sur les réseaux sociaux. Ils consultèrent également le contenu de son iPhone.


      Comme ils leur accordaient ensuite une pause, Bethany alla se servir un thé dans la salle voisine. Où serait leur fils maintenant si Matt l’avait raté à la gare d’Union Station? L’important était que Caleb soit désormais protégé.


      Et qu’ils soient tous les trois réunis.


      La perspective de devoir raconter à des tiers – et devant Matt – qu’elle n’avait rien vu, rien compris, de cette affaire ne l’amusait pas. Elle avait conscience de ne pas avoir été à la hauteur d’une mère digne de son nom.


      —Je croyais que tu étais préoccupé par un souci à l’école, dit-elle à Caleb. Je regrette que tu ne sois pas venu me trouver pour m’en parler plus tôt.


      Gêné, Caleb se gratta la tête.


      —Chercher à identifier Matt était un défi à relever, cela me plaisait. Et puis, je t’avais déjà interrogée sur mon père. Et je n’avais pas envie d’une autre belle histoire de héros militaire. Je voulais savoir qui j’étais.


      —Tu es mon fils, ne put-elle s’empêcher de répliquer.


      Il semblait aussi malheureux qu’elle.


      —Je sais. Je suis désolé, maman.


      —Arrête de t’excuser. Il est inutile de revenir sur ce qui s’est passé hier. Mieux vaut chercher la manière dont nous allons nous comporter aujourd’hui pour que demain soit meilleur.


      —D’accord.


      Les enquêteurs s’intéressèrent ensuite à Bethany.


      La lettre anonyme qu’elle avait reçue se trouvait toujours au laboratoire criminel du New Jersey pour y être analysée, mais ils en avaient récupéré une copie avec le reste du dossier.


      —Je ne vois pas qui s’intéresserait à ce point au père de Caleb… Mis à part Caleb lui-même, bien entendu.


      Elle se reprochait d’avoir éloigné son fils de son père. D’une manière ou d’une autre, elle se rachèterait et, en unissant leurs efforts, ils remettraient leurs vies sur les rails.


      Elle regretta d’être obligée de répondre à des questions précises sur ses dernières relations amoureuses devant son fils et devant Matt. En fait, elle n’avait rien vécu de sérieux ces trois dernières années. Vraisemblablement, Matt subirait le même interrogatoire ensuite. Assis de l’autre côté de la table, il arborait un visage impassible. Jusqu’ici, ne pas avoir d’homme dans sa vie ne l’avait jamais dérangée. Mais devoir l’avouer devant lui la gênait. Cela n’aurait sans doute pas eu tant d’importance si elle n’était pas encore amoureuse de lui.


      Cela dit, Matt s’en doutait certainement. Il avait vu sa réaction quand il l’avait embrassée.


      Lorsqu’ils eurent fini de se renseigner sur ses amis, sur ses collègues et sur les rencontres qu’elle avait faites lors de ses derniers voyages, Bethany quitta la table pour se poster à la fenêtre. Dehors, les arbres se drapaient des couleurs de l’automne et elle aussi avait l’impression de changer de saison.


      Voilà deux heures qu’elle parlait d’elle, et pourtant Matt hantait son esprit. Le baiser qu’ils avaient échangé lui avait fait prendre conscience qu’elle le désirait toujours. Pire, la tendresse dont il faisait preuve à son égard la touchait au cœur. Et la façon dont il demandait à Caleb de la respecter, tout en sachant que la colère de l’adolescent était légitime, la bouleversait. Elle avait renoncé depuis longtemps à chercher un homme qui puisse à la fois l’aimer et être une image paternelle pour Caleb. Depuis que Matt était revenu dans sa vie, elle se rendait compte qu’il avait la volonté et le profil pour jouer ces deux rôles à la perfection.


      Quand grandirait-elle enfin? se réprimanda-t-elle. Quand cesserait-elle de rêver d’une épaule sur laquelle s’appuyer?


      Les enquêteurs s’intéressèrent alors à Matt et en particulier au message sur le ballon de base-ball lancé sur la limousine du général, lundi soir. Il semblait difficile de déterminer qui était la véritable cible de la menace gribouillée dessus au feutre.


      Comme il fallait s’y attendre, le ballon ne portait aucune empreinte. Et l’enquête de terrain n’avait pas permis d’identifier la berline noire.


      Les autorités semblaient incapables de déterminer le mobile de ce geste. Rien dans le passé récent de Bethany ou de Matt ne permettait de comprendre qui avait orchestré ces événements. Sans doute fallait-il attendre que les investigations aboutissent, mais Bethany n’avait pas envie de sombrer dans la peur et la paranoïa.


      —Sommes-nous sûrs que les coups de feu n’ont pas été tirés devant chez moi par hasard? demanda-t-elle à Matt lorsque la réunion s’interrompit pour leur permettre d’aller déjeuner.


      —Dans ton quartier? Certainement pas.


      Devant eux, Caleb discutait avec l’un des policiers militaires que le général Knudson leur avait assignés à titre de précaution supplémentaire.


      Bethany se remémora tout ce qui s’était dit dans la matinée.


      —Quelqu’un a attiré Caleb dans un guet-apens, Matt.


      —Il est désormais en sécurité, répondit-il. Nous le protégeons.


      —Bien sûr, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je sais que tu as envisagé la possibilité que les événements soient liés à toi. Mais l’objectif du tireur était peut-être de te pousser à t’exposer ou à te rapprocher de Caleb, non? En tout cas, vous avez été suivis et pris pour cibles, quelques heures après que Caleb t’a trouvé.


      Il s’assura que personne alentour ne les écoutait.


      —J’y ai pensé, dit-il. Le timing était trop parfait pour qu’il s’agisse d’une coïncidence. Mais le message lui-même, comme la façon dont il a été délivré, rendent cette hypothèse plus discutable.


      —Mais pas impossible.


      —Les enquêteurs le découvriront, dit-il.


      —Qui ferait ça, Matt?


      —Je ne sais pas.


      Comme Caleb se retournait vers eux, elle ajouta:


      —Nous en reparlerons plus tard, en tête à tête.


      —Pourquoi? Mieux vaut en discuter avec lui et ne plus rien lui cacher. Il est capable de gérer la situation, répliqua Matt.


      Le reproche sous-jacent la mit en colère.


      —Il en est peut-être capable, mais il ne devrait pas avoir à le faire. Caleb est encore un enfant. Tu ne peux pas entrer dans sa vie comme ça et commencer à décider ce qui est le mieux pour lui. Tu ne le connais pas.


      L’expression chaleureuse de Matt s’envola, son regard devint glacial, et Bethany se reprocha aussitôt ses paroles.


      —Matt, je suis désolée.


      D’un geste, il interrompit ses excuses.


      —Pourquoi désolée? Depuis le début, tu veux réduire à néant mon rôle de père. Il n’y a rien de changé.


      Il lui prit le bras avec raideur pour la guider vers Caleb et les deux policiers qui les attendaient.


      Il avait toujours respecté ses desiderata, se souvint-elle. Elle devait cesser d’imaginer qu’il voulait lui nuire.


      —Matt, s’il te plaît, écoute-moi.


      Si elle avait pu ravaler ses mots, elle l’aurait fait. Elle aurait surtout aimé avoir la possibilité de rembobiner les quinze dernières années afin de lui donner la chance de devenir le père de Caleb.


      —Plus tard.


      Elle reconnut ce regard sombre, ce visage fermé. Elle l’avait blessé. Bien sûr, elle reviendrait sur le sujet dès que possible. Pour Caleb.


      Non, il ne s’agissait pas de Caleb. Elle devait reconnaître qu’elle s’était comportée de façon odieuse.


      Au moment où ils quittaient le bâtiment pour aller déjeuner à l’extérieur, ils entendirent quelqu’un derrière eux crier le nom de Matt.


      Ils se retournèrent.


      —Major Riley.


      —Major Gadsden.


      Les deux hommes se serrèrent la main puis se donnèrent une accolade comme de vieux amis.


      —Comment vas-tu?


      —Et toi?


      Bethany étudia le nouveau venu. Un peu plus grand que Matt, il était très maigre et dégageait une impression d’assurance tranquille. À en juger par les nombreux galons sur les épaules de son uniforme, il faisait partie de l’élite de l’armée.


      —Alex, dit Matt. Laisse-moi te présenter Caleb et Bethany Trent. Mon fils et sa mère.


      Les sourcils d’Alex se redressèrent.


      —Ton fils? Voilà qui est intéressant. Tu me sembles un peu grand pour un nouveau-né, Caleb, ajouta-t-il avec un grand sourire.


      Il leur serra la main avec chaleur.


      —Ravi de vous rencontrer, tous les deux. Félicitations, vieux, dit-il en envoyant une bourrade amicale à Matt.


      —Merci, répondit Matt, les mâchoires serrées.


      —J’adorerais connaître toute l’histoire, poursuivitAlex.


      —Nous allions déjeuner, dit Matt. Aimerais-tu te joindre à nous?


      —Bien sûr.


      Alex les accompagna vers une voiture que les policiers avaient commandée pour eux.


      Matt donna au chauffeur le nom d’un restaurant et se glissa sur la banquette arrière. Caleb le suivit et ensuite Bethany. Alex s’assit devant. Bethany devina que Matt était soulagé d’avoir rencontré son ami qui ferait diversion pendant leur repas.


      D’un geste, Alex désigna les deux gardes du corps qui les escortaient, l’un sur une moto, l’autre au volant d’une autre voiture.


      —Ils font sans doute partie des avantages qu’il y a à travailler pour le général Knudson. Tu vas tout m’expliquer, n’est-ce pas, Riley?


      —Si tu veux, répondit Matt.


      Comme Caleb commençait à le faire, Bethany lui intima d’un regard de se taire. Les deux hommes étaient amis et il appartenait à Matt de choisir ce qu’il souhaitait partager.


      —Je n’arrive pas à croire que tu sois heureux derrière un bureau, reprit Alex. Loin du terrain, je dépérirais.


      —Quel genre de travail effectuez-vous sur le terrain, monsieur Gadsden? demanda Caleb avec curiosité.


      —Major, le corrigea doucement Bethany.


      —Tu sais, Caleb, j’aimerais beaucoup que tu m’appelles oncle Alex. Certes, tu n’es pas mon neveu mais ton père et moi nous connaissons depuis un bail, ajouta-t-il en souriant.


      Bethany se demanda si les deux hommes étaient assez proches pour que Matt lui ait parlé de Caleb, même si la surprise d’Alex quand il les avait présentés avait semblé réelle. Elle était étonnée qu’il prenne si bien leur soudaine apparition.


      —Nous nous sommes connus à l’Airborne School qui dispense des cours de parachutisme aux militaires, dit Matt.


      —Matt était moins morose, à l’époque, leur assura Alex. Et vous, comment avez-vous rencontré Matt? lança-t-il en étudiant Bethany d’un œil pénétrant.


      —À West Point.


      Comme Alex ouvrait la bouche pour poser une autre question, Matt l’interrompit:


      —Combien de temps restes-tu en ville, vieux?


      —J’ai plusieurs choses à y faire, répondit Alex. Nous pourrions en parler autour d’une bière ce soir, si tu es partant.


      —Pourquoi ne pas venir dîner chez Matt? proposa Bethany. Je cuisinerai quelque chose.


      —Un poulet à la grecque? suggéra Caleb.


      Elle lui donna un léger coup de coude.


      —Je pensais plutôt à un poulet au parmesan. Avec une salade, ajouta-t-elle. Et du pain à l’ail.


      —Dis oui, Matt, dit Caleb. On va se régaler.


      —Dis oui, renchérit Alex avec un regard exagérément suppliant vers Matt. J’adore le pain à l’ail.


      —Caleb et moi nous occuperons de notre côté après le repas, pour vous permettre de discuter tous les deux.


      Matt échangea un long regard avec Alex et hocha la tête.


      —Un dîner à quatre chez moi me paraît parfait.


      La voiture les déposa près d’un restaurant.


      —Pour le moment, prenons un hamburger avant de retourner au Pentagone, ajouta-t-il.


      


      


      Avec des gardes du corps pour veiller sur eux, Matt aurait dû se sentir en sécurité, mais il ne l’était pas. Alex à lui seul était plus efficace qu’une patrouille de dix policiers, et pourtant Matt ne parvenait pas à se détendre. Bethany et Caleb étaient sous sa responsabilité, maintenant.


      Il glissa un œil vers Bethany. Elle faisait à présent partie de sa famille et, comme celle au sein de laquelle il avait grandi, elle connaissait la puissance des mots. Elle était capable de le blesser à mort d’une phrase assassine. Ses attaques étaient plus redoutables que les armes contre lesquelles il avait appris à se défendre.


      Comme sa plaie le faisait grimacer, elle se pencha vers lui:


      —Ça va? demanda-t-elle à voix basse.


      —Très bien, murmura-t-il.


      Elle recula, et il se traita d’imbécile.


      Alex avait raison. Il était d’humeur morose. Eh bien, tant pis. Il en avait le droit. Pendant des années, il avait supplié Bethany de le laisser faire la connaissance de son fils. Et, maintenant qu’elle l’y autorisait enfin, rien ne se passait comme prévu. Il ne méritait pas de se faire agresser pour avoir répondu «présent».


      Et, que cela plaise ou non à Bethany, il fallait impliquer leur fils dans cette histoire. Ils devaient lui parler des dangers potentiels et lui expliquer comment s’en protéger.


      Caleb avait englouti son hamburger en un clin d’œil et il était allé avec sa mère chercher des milk-shakes pour eux tous. La journée était magnifique et Matt avait envie de se promener. Il voulait que Caleb garde quelques souvenirs de Washington, au-delà du Pentagone et des enquêteurs.


      Alex le tira soudain de ses pensées.


      —Si je comprends bien, Bethany Trent est celle dont tu étais secrètement amoureux autrefois mais qui t’a tenu à l’écart, toutes ces années. Et sais-tu de quoi elle a désormais envie?


      —Non, aucune idée, prétendit Matt, repensant à leur baiser de la veille.


      Il réprima un soupir. La façon dont elle l’avait regardé ce matin lui laissait espérer une suite. Dommage que ce qu’il voulait d’elle ne se résume pas au sexe.


      —Mes sentiments pour elle sont à sens unique, poursuivit-il. Une cyberattaque l’a obligée à me contacter, mais je ne connais Caleb que depuis hier. Il a presque quinze ans. J’ai tout raté avec lui.


      —Ce n’est pas vrai, répliqua Alex. Le gamin est intelligent, sportif et poli. Elle l’a bien élevé.


      Et elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle avait l’intention de continuer toute seule à le faire.


      Ce n’était ni le moment ni le lieu d’en discuter.


      Alex changea de sujet.


      —À propos du piratage informatique…


      Il promena un regard suspicieux autour de lui avant de tendre son smartphone à Matt.


      Un portrait de Matt, Bethany et Caleb s’affichait sur l’écran. Ils étaient attablés dans le restaurant de Philadelphie, où ils s’étaient arrêtés pour se régaler de cheeseburgers. Le type avait sans doute pris le cliché dans l’établissement. Ou alors, il était armé d’un puissant téléobjectif.


      —Comment as-tu eu cette photo? s’enquit Matt avec effroi.


      —Ton père l’a reçue, répondit Alex. Il me l’a fait suivre et m’a demandé de venir t’aider à comprendre ce qui se passait.


      Matt étouffa un juron.


      —Laisse-moi deviner, la photo était accompagnée d’une vague menace de le faire payer.


      —Exact, dit Alex.


      C’était la deuxième fois en deux jours que ses parents étaient mêlés à cette histoire, d’abord via les médias et maintenant directement. Matt jeta un coup d’œil autour d’eux, cherchant si quelqu’un semblait s’intéresser à eux.


      —Mon père l’a signalé aux autorités, non?


      —Bien sûr. Après m’en avoir envoyé une copie. Je suis ici pour concocter un plan avec toi.


      Comme Caleb et Bethany regagnaient la table, Matt se força à sourire.


      —Et moi qui croyais que le pire risque dans cette histoire de piratage serait le vol d’identité.


      —En tout cas, je ne fais plus du tout confiance à la protection des données sur Internet, répondit Alex. Cela dit, si tu as eu ainsi la possibilité de rencontrer ton fils, tu n’as rien à regretter.


      Matt paya l’addition puis tous quatre se dirigèrent vers le parc, suivis à distance par les hommes chargés de leur sécurité.


      Tandis qu’ils marchaient, il fit de son mieux pour éviter Bethany sans trop le montrer. Pourtant, en même temps, il ne cessait de se tourner vers elle comme un papillon de nuit attiré par une flamme. Depuis qu’elle avait quitté l’Académie militaire de West Point pour donner naissance à Caleb, il avait été forcé d’oublier ses rêves. Mais, maintenant qu’elle était à portée de main, il n’y parvenait plus.


      En l’entendant rire des bêtises d’Alex, Matt sentit une pointe de jalousie le traverser, ridicule au demeurant.


      Que pouvait-il faire pour la convaincre de leur donner une nouvelle chance? Ils avaient mûri et ils étaient toujours attirés l’un par l’autre. Il avait éprouvé une étrange satisfaction quand elle avait dit aux enquêteurs qu’elle n’avait pas d’homme dans sa vie depuis des années.


      En revanche, elle était plus indépendante que jamais et toujours déterminée à donner à Caleb une vie normale. Il partageait ces priorités, mais il avait envie de trouver sa place dans leur cercle. Il voulait avoir le droit d’exprimer son opinion sur ce qui était le mieux pour son fils.


      Caleb lui parlait d’un prochain tournoi de football.


      —Toute cette histoire sera finie d’ici là, non?


      Matt n’osait pas le lui promettre.


      —Je l’espère. De toute façon, nous aurons trouvé une solution viable d’ici là.


      —Génial. Alors, tu viendras me voir jouer?


      —Je ne manquerais ce match pour rien au monde, répondit immédiatement Matt.


      Le sourire heureux de Caleb lui fit du bien.


      —Génial! Je vais le dire à maman.


      Lorsqu’il courut annoncer la nouvelle à Bethany, elle parvint à l’embrasser avant que Caleb ne revienne vers lui.


      Son amour pour son fils lui redonnait le moral. S’il ne parvenait pas à raviver la flamme avec Bethany, il aurait au moins la joie d’avoir désormais Caleb dans sa vie.


      Alors que Caleb s’avançait vers lui en bondissant, Matt vit le point rouge d’un viseur laser danser sur la poitrine de l’adolescent. Comme il ouvrait la bouche pour lui crier de faire attention, un deuxième point rouge apparut sur Bethany.


      —Gadsden!


      Il fit signe à son ami de protéger Bethany tandis que lui-même se jetait sur Caleb.


      Les deux gardes du corps entrèrent alors en action. Ils demandèrent des renforts et s’efforcèrent de localiser les tireurs. En plein jour, il était presque impossible d’y parvenir.


      Matt chercha des yeux un lieu sûr où mettre son fils à l’abri. Un frisson glacé lui parcourut l’échine. Dans le passé, il avait parfois connu la peur au combat, il s’était souvent senti impuissant face à un ennemi invisible. Mais maintenant tout était différent. Il n’était pas sur un champ de bataille, entouré de soldats entraînés. Cette menace ciblait sa famille, des innocents et en plein jour. Des gratte-ciel entouraient le parc. Les tireurs devaient s’y être cachés, à un étage élevé.


      Les gardes du corps les entraînèrent derrière un bosquet d’arbres, pour les sortir de la ligne de mire.


      Bethany et Caleb semblaient choqués mais en sécurité. Bethany ne pouvait retenir ses larmes, et les mains de Caleb tremblaient, même s’il essayait de le cacher.


      Matt les prit dans ses bras.


      Ils étaient en vie et le resteraient, se promit-il.


      Deux SUV noirs de l’armée arrivèrent. Une équipe en tenue de combat, des hommes protégés par des casques et des gilets pare-balles, en bondirent, les armes à la main.


      Tous trois furent emmenés à bord du premier véhicule, dans lequel un chauffeur les attendait. Les portières à peine refermées, le véhicule s’éloigna à toute vitesse, gyrophares et sirènes en action.


      Alex ne perdit de temps.


      —Qu’as-tu vu? demanda-t-il à Matt.


      —Une visée au laser rouge sur Caleb et une deuxième sur Bethany.


      Le dire à voix haute lui fit mal.


      —Il y avait un point rouge sur ta poitrine, Matt, intervint Caleb d’une voix tremblante.


      Alex le lui confirma d’un mouvement de tête. Il n’avait pas remarqué qu’il avait été, lui aussi, ciblé. Il serra son fils contre lui, regardant Bethany par-dessus la tête du garçon. Elle pressait les lèvres pour s’interdire d’exploser en sanglots.


      Matt connaissait Alex depuis qu’il avait intégré l’armée et il n’avait jamais vu son ami aussi ébranlé. Les deux hommes mesuraient la complexité de la situation. Certes, aucun coup de feu n’avait été tiré. Mais ils étaient encore en vie, uniquement parce que quelqu’un en avait décidé ainsi.


      La terreur provoquée par cet incident était l’objectif des tireurs, Matt en était certain. Du coup, il se demandait si sa blessure lors de l’attaque devant la maison de Bethany avait été un accident, une erreur de tir.


      —Avant toute chose, nous avons besoin d’un endroit sûr, dit Matt, réfléchissant à voix haute. Je ne laisserai plus Caleb et Bethany exposés au danger.


      —Caleb et moi pourrions aller…


      Matt rejeta aussitôt cette suggestion.


      —Je ne laisserai pas le fou furieux à l’origine de cette attaque séparer ma famille.


      Bethany aurait aimé protester, mais pour Matt le sujet n’était pas négociable.


      Comme s’il l’approuvait, Caleb se rapprocha de lui, cherchant le réconfort de Matt tout en tenant la main de sa mère.


      —Question sécurité, ton appartement me semble parfait, dit Alex. Les accès de ta résidence sont contrôlés, il est possible d’observer les alentours de chez toi et il est facile d’organiser une évacuation par le toit en cas d’urgence.


      —Ça marche pour moi.


      —Je ne comprends toujours pas pourquoi nous avons été visés, murmura Bethany.


      —Chaque attaque est un indice, répondit Matt. Nous allons y réfléchir, mais allons déjà nous mettre à l’abri.


      Les yeux gris d’Alex brillaient d’excitation.


      —Une fois chez toi, nous nous mettrons au travail.


      


      


      Il téléchargea la vidéo via un courrier électronique.


      L’équipe de repérage avait fait un excellent travail et celle chargée de filmer la scène aussi. Le type qu’il avait engagé pour diriger cette opération s’était montré à la hauteur. Le plus impressionnant du point de vue logistique était la rapidité avec laquelle les tireurs avaient trouvé des positions pour cibler leurs trois victimes. La femme lui importait moins mais, vu l’importance qu’elle semblait avoir aux yeux du major Riley, modifier le plan initial avait été une bonne initiative.


      Plus il torturerait un Riley, mieux cela vaudrait.


      Il appuya sur un interrupteur, et un panneau sur le mur intérieur de son bureau glissa sur le côté pour révéler le programme à venir en détail. Il y avait des notes, des options basées sur les résultats attendus et intégrant au mieux les imprévus. Aurait-il le temps de faire souffrir Matt et, par ricochet, le général Riley?


      Il contourna son bureau, les dents serrées, luttant contre la douleur qui se propageait de sa hanche à l’épaule à chaque pas. Cette souffrance n’était pas inutile. Elle lui rappelait l’enjeu et l’aidait à rester focalisé sur l’objectif ultime.


      Il fixa la photo du général Riley, collée au centre du tableau. Même s’il était agréable de martyriser l’aîné des enfants de Riley et son unique petit-fils, cela ne causerait pas suffisamment de mal au général pour modifier le cours des événements.


      Il retourna à son bureau et se repassa la vidéo du parc. Pour le plaisir. Oh! c’était presque aussi bon que s’il avait été sur place. Cette vidéo marquait le meilleur moment de sa vie depuis la catastrophe. Elle lui procurait un bonheur sans mélange. Il la regarda encore et encore. Il ne s’en lassait pas.


      La panique, l’impuissance absolue peintes sur le visage du major Riley le remplissaient d’une joie extrême.


      —Vous aurez beau regarder partout, major, vous appuyer sur votre formation et votre expérience, vous ne me retrouverez pas.


      Il était protégé par des paravents que même les experts de l’armée n’étaient pas capables de déceler. Pas encore. Son anonymat ne durerait pas. Tant pis. Le but était ailleurs.


      Il dévoilerait lui-même sa présence en temps utile. Parce que, quand il aurait réduit en poussière le monde du général Riley et anéanti tous ceux qu’il aimait, il tenait à regarder le général dans les yeux, à s’assurer que Riley comprendrait bien alors qui lui avait infligé tant de souffrances.


      Ensuite, il mettrait un terme à cette histoire. Pour eux tous.


      Il apporta quelques modifications mineures à la vidéo, puis il la téléchargea sur le cloud qu’il avait défini pour l’équipe. Il prit son téléphone, composa un numéro et attendit.


      —Monsieur?


      —La nouvelle vidéo est prête à être diffusée.


      —Oui, monsieur.


      —Passez à présent à l’étape suivante.


      —Bien, monsieur.


      Son correspondant raccrocha et il remit le téléphone sur le combiné. Il savait pouvoir compter sur la loyauté, l’obéissance et le désir de servir des membres de son équipe, des qualités que le général Riley avait, lui aussi, attendues de ses hommes.


      Et pourtant, c’était lui qui avait de fidèles disciples sur qui s’appuyer. Pas le général. Lui seul commandait des hommes et des femmes motivés, désireux de mener à bien les ordres qu’il donnait.


      Il se cala dans le dossier de son fauteuil et il ferma les yeux, imaginant les souffrances qui attendaient le major Riley et son père.
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      Bethany ne réussit à respirer qu’en atteignant l’appartement sans autres incidents. Même si le trajet en voiture n’avait duré que quelques instants, elle était en proie à une telle panique qu’elle avait l’impression que cela avait duré une éternité.


      Maintenant qu’ils étaient en sécurité chez Matt, elle aurait voulu que quelqu’un lui désigne un responsable sur lequel elle aurait pu se défouler, déverser sa hargne.


      Elle laissa Caleb jouer avec les jeux vidéo de Matt, consciente qu’il avait lui aussi besoin de se changer les idées, mais elle se félicita en son for intérieur qu’il choisisse une course plutôt que des jeux de guerre ou de combats.


      Elle dut faire appel à toute sa volonté pour s’interdire de le toucher afin de s’assurer qu’il était bien là, sain et sauf. Dans le parc, elle n’avait pas tout de suite remarqué le viseur au laser sur Caleb. Seuls les cris de Matt l’avaient avertie du danger. Quand elle fermait les yeux, elle revoyait son visage, sa détermination à les protéger. Il était aussitôt passé à l’action.


      Et soudain elle avait distingué une petite lumière rouge sur lui et elle avait hurlé, persuadée qu’il allait être tué sous les yeux de Caleb. Sous les siens.


      Le reste était plus flou dans sa mémoire. Elle se souvenait vaguement d’Alex l’entraînant vers un véhicule, leur fuite éperdue.


      Comment une banale promenade dans un parc s’était-elle transformée en un tel cauchemar?


      Elle entra dans la cuisine, cherchant un moyen de chasser sa peur, de penser à autre chose. Elle fit l’inventaire complet des réserves de Matt avant de dresser une liste de courses à faire. Pour l’essentiel, il s’agissait des ingrédients nécessaires à la confection du dîner. Contrairement à ce que laissait entendre son fils, ses capacités culinaires ne se limitaient pas au poulet à la grecque.


      Et ce soir elle tenait à mettre les petits plats dans les grands pour exprimer sa gratitude à Alex et Matt, consciente qu’ils les avaient sauvés.


      Comme elle traversait le salon pour les rejoindre, elle ne put s’empêcher d’embrasser Caleb en passant.


      Elle trouva les deux hommes occupés à installer et à connecter les ordinateurs et les moniteurs qu’Alex avait apportés.


      —La liste de courses est prête, annonça-t-elle.


      Matt se tourna vers elle, et dans son regard elle vit se refléter ses propres inquiétudes. Elle comprit qu’il prenait très au sérieux son rôle de père, qu’il s’y était engagé corps et âme.


      Alex lui prit la feuille de sa main.


      —Je vais m’assurer que tout vous soit livré très vite.


      Comme il lisait le texte, il s’exclama en souriant:


      —Du pain à l’ail! Merci de vous en être souvenue. Cette femme est une perle rare, vieux, ajouta-t-il à l’attention de Matt. Un cadeau de la vie.


      Les yeux rivés sur ceux de Bethany, Matt hocha la tête.


      —Je l’ai toujours su.


      La petite lueur qui brillait dans ses prunelles alluma un feu ardent au creux du ventre de Bethany. Des souvenirs de leurs brèves et torrides étreintes d’autrefois remontèrent à sa mémoire. Elle revit son corps d’athlète, son sourire craquant, sa petite fossette. Elle devina que s’ils se retrouvaient dans les bras l’un de l’autre, faire l’amour serait encore plus intense qu’à l’époque. La tournure de ses pensées l’effraya soudain. Si elle ne se ressaisissait pas très vite, elle n’allait pas tarder à l’embrasser à pleine bouche sans se soucier de la présence de Caleb ou d’Alex.


      —Si vous avez besoin de moi, dites-le, balbutia-t-elle, impatiente de s’éloigner de la tentation.


      —Attends un instant.


      Matt prit la liste et la parcourut des yeux puis il désigna Caleb d’un mouvement de menton, interrogeant en silence Bethany.


      Elle opina, même si elle n’était pas tout à faire sûre de comprendre ce qu’il lui demandait, cette fois. Cela n’avait pas d’importance. Matt ne mettrait jamais Caleb en danger, il ne l’exposerait jamais. Elle en était certaine.


      Pour la première fois de sa vie, elle sentit qu’ils faisaient équipe dans l’aventure parentale.


      —Caleb? lança Matt. Viens, j’ai besoin d’un coup de main.


      Caleb mit aussitôt son jeu vidéo sur pause et bondit. Bethany ressentit un petit pincement de jalousie à le voir se précipiter ainsi pour répondre aux demandes de son père.


      —Quelqu’un doit envoyer cette commande à la supérette du coin. Tu rédiges des textos plus vite que nous tous réunis.


      —C’est probable, répondit Caleb avec un sourire.


      En riant, Matt lui tendit son smartphone.


      —Alors, à toi de jouer. Il est facile de naviguer via l’application et mon numéro de carte de crédit est préchargé pour le paiement. Si tu as un problème, demande-moi.


      —Il n’y aura aucun problème, assura Caleb.


      —Super.


      Matt retourna aider Alex avec les ordinateurs.


      Il a tout compris, pensa Bethany avec gratitude.


      Il responsabilisait Caleb. Le charger d’une tâche lui signifiait qu’il faisait partie de l’équipe et contribuait à l’effort collectif. L’impliquer permettait à l’adolescent de retrouver une certaine maîtrise de la situation, après le chaos dans le parc. Bethany commençait à mesurer à quel point elle leur avait fait du tort en leur interdisant de se connaître.


      —N’oublie pas le pain à l’ail, dit Alex.


      —Promis, oncle Alex.


      Une telle fierté et une telle joie brillaient dans les yeux de Caleb qu’elles chassèrent les dernières traces de peur et de stress. Et le cœur de Bethany se gonfla de reconnaissance envers l’homme qui avait réussi ce tour de force.


      Pendant qu’ils attendaient la livraison de la commande, elle proposa à Caleb de préparer le dessert avec elle.


      —Des cookies? demanda-t-il.


      —D’accord, mais nous allons confectionner les préférés de ton père.


      Elle utilisa le mot «père»sciemment pour le graver dans la tête de Caleb, en plus d’affirmer la relation que Matt méritait d’avoir avec son fils.


      —Des cookies aux pépites de chocolat? s’enquit Caleb.


      —C’est son deuxième dessert préféré, le premier étant les snickerdoodles. Nous allons faire les deux. Nous avons le temps.


      Et cuisiner l’occuperait, lui changerait les idées. Tout comme Caleb avec ses jeux vidéo, elle en avait besoin.


      —Et nous ne savons pas ce qu’Alex préfère, dit Caleb.


      —Tu lui demanderas. En attendant, au travail.


      À partir d’une recette trouvée sur Internet, Caleb mélangea la cannelle et le sucre dans un bol, puis il apporta à sa mère les ingrédients nécessaires à la pâte de snickerdoodles.


      Matt n’avait que deux plaques à biscuits, mais ils se débrouillèrent avec les moyens du bord.


      Lorsque les snickerdoodles furent dans le four, elle lava les bols et les ustensiles pour leur permettre de lancer la confection des cookies aux pépites de chocolat.


      —Pourquoi ne m’avais-tu jamais dit que tu avais intégré l’Académie militaire de West Point? demanda Caleb, tout en l’aidant.


      —Parce que je n’y ai jamais fini ma scolarité. Les valeurs morales sont prises très au sérieux à West Point. La devise de l’école est d’ailleurs: «Devoir, Honneur, Patrie.»


      Le fait de tomber enceinte contrevenait aux codes de l’école et au comportement attendu d’une élève. Les cadets devaient faire preuve d’un engagement total, sans faille, envers le système académique. Si à l’époque elle avait parlé de son état, elle aurait été aussitôt exclue de l’établissement. Ses supérieurs auraient sans doute compris que le bébé était de Matt et ils l’auraient renvoyé, lui aussi. Changer d’école sans en donner la raison lui avait paru la meilleure solution et elle n’avait jamais regretté ce choix.


      —Les relations amoureuses entre cadets étaient interdites. Le code de l’honneur des cadets est très strict dans cette école. Il déclare: «Un cadet ne ment pas, ne triche pas, ne vole pas et il ne tolère pas ceux qui le font.» Ma grossesse aurait été considérée comme une faute, ajouta-t-elle.


      —Ça ne rigolait pas, dis donc! Raconte-moi encore comment tu es tombée amoureuse de Matt.


      Elle ne se fit pas prier.


      —Nous étions dans la même classe, commença-t-elle. J’avais accepté de former un groupe de travail avec lui et quelques autres élèves.


      —Mettre en place des activités en petit comité pour draguer, ce n’est pas bête, dit-il pensivement.


      Elle se mit à rire. Elle ne l’avait pas interprété ainsi à l’époque, mais il était possible que Matt ait eu des arrière-pensées.


      —Travailler en groupe était indispensables. Les études étaient difficiles.


      —Matt voulait te draguer et tu le savais certainement, répliqua Caleb. En tout cas, je me demande comment tu arrivais à le différencier des autres. J’ai vu des photos. En uniforme, tous les cadets se ressemblent. De vrais clones.


      Il se trompait. Le sourire chaleureux de Matt, son visage énergique, ses mâchoires carrées et la lueur qui brillait dans ses yeux bruns le rendaient unique.


      Alex, qui était venu chercher un verre d’eau dans la cuisine, glissa avec un petit sourire deux cookies dans sa poche et un troisième dans sa bouche.


      —Pour l’apéritif, marmonna-t-il en sortant.


      —Il est temps de passer à la vitesse supérieure, Caleb, dit-elle. Je m’occupe des amuse-gueules et toi des cookies.


      —Quand Matt t’a-t-il proposé de sortir avec lui? demanda Caleb. Pour un vrai rendez-vous galant, je veux dire.


      Tout en épluchant quelques carottes et concombres, Bethany entreprit de lui raconter une nouvelle fois comment Matt avait tout organisé pour lui donner l’impression qu’ils n’étaient que deux alors qu’ils étaient entourés de leurs amis.


      Caleb l’écoutait avec attention. L’interrogeait-il à ce sujet parce qu’il avait lui-même des vues sur une fille? Elle ne lui posa pas la question. Mieux valait ne pas s’immiscer dans sa vie amoureuse, décida-t-elle. De toute façon, à quinze ans, il se souciait sans doute plus du sport que de l’amour.


      Du moins, l’espérait-elle.


      Le plateau de hors-d’œuvre prêt, elle le porta à Matt et à Alex. Ils avaient transformé le salon en centre de commande. Elle posa son chargement à portée de leurs mains.


      —Pour vous faire patienter avant le repas, dit-elle.


      Focalisés sur les écrans, ils se contentèrent d’un grognement de remerciement.


      Quelles menaces avaient-ils repérées pour paraître si sombres? se demanda-t-elle.


      Se dépêchant de retourner dans la cuisine, elle reporta son attention sur la préparation du dîner. Mais son cerveau continuait à s’interroger, à spéculer et à imaginer le pire.


      


      


      Matt et Alex avaient visionné toutes les images disponibles, à commencer par celles de la vidéo de la fusillade filmée devant chez Bethany jusqu’à celles enregistrées par les caméras de surveillance du parc. Ils avaient épluché les états de service de Matt, incapables de se faire à l’idée de quelqu’un qui le connaissait lui en voulait au point de l’attaquer ainsi.


      Qui serait susceptible de lui jouer ces sales tours et pourquoi?


      —Tout ça ne sert à rien.


      S’écartant de la table, Matt se dirigea vers les baies vitrées coulissantes. Furieux, frustré et tourmenté par les odeurs savoureuses qui émanaient de la cuisine, il sortit sur la terrasse. Il y avait installé une table, des chaises et un barbecue. La ville étincelait alentour, les bateaux sommeillaient dans la marina. Au nord et à l’est se trouvaient des immeubles, des endroits où un tireur d’élite était susceptible de se poster. D’ailleurs, il serait sans doute possible de le prendre pour cible depuis le canal.


      Vas-y, ordonna-t-il, mentalement à l’enfoiré qui s’était attaqué à Bethany et à Caleb. Cesse de jouer avec ma famille et tire sur moi.


      Derrière lui, il entendit Alex le rejoindre, refermer la baie vitrée.


      Alex caressa le couvercle en acier du barbecue.


      —Nous devrions apprendre à Caleb à faire griller un steak… Mais en attendant tu es stupide de t’exposer ainsi. Tu ouvres un boulevard à un éventuel tireur embusqué.


      —Si tu as peur, rentre, répliqua Matt.


      —Je n’ai pas peur, mais si j’étais tueur à gages je me placerais dans l’immeuble d’en face pour faire un carton. Cela dit, s’il était malin, il mettrait plutôt le feu à ton appartement pour faire croire à un accident.


      —Ne voudrais-tu pas changer de sujet?


      —De quoi préférerais-tu parler? Ou plutôt de qui? De Bethany et de Caleb?


      —Non.


      De toute façon, il n’irait nulle part avec Bethany tant qu’il ne l’aurait pas convaincue qu’il ne représentait pas une menace pour elle, pour eux.


      —Je ne comprends plus rien, dit-il.


      Alex poussa un soupir exaspéré.


      —Nous ne sommes pas les seuls à travailler sur ces attaques. Quelque chose va sortir et nous permettre d’avancer.


      —Elle a confectionné mes cookies préférés, préparé des hors-d’œuvre et là, elle cuisine pour nous servir un bon dîner. Elle semble se mettre en quatre pour me faire plaisir et un instant après elle me rejette. Je ne comprends plus rien.


      Et en particulier pourquoi Bethany refusait de lui donner une autre chance.


      —Et la bière, lui rappela Alex. Elle a acheté ta bière préférée.


      —Elle ne l’avait pas oubliée. En agissant ainsi, elle cherche à me plaire, à me séduire.


      Quand son ami éclata de rire, il comprit pourquoi son père lui avait envoyé Alex. Non seulement il était tireur d’élite, mais il avait la capacité d’alléger l’atmosphère.


      —Là, tu te la racontes, Matt!


      Puis Alex redevint sérieux.


      —Elle a fait n’importe quoi, je te l’accorde. T’empêcher d’approcher ton fils pendant près de quinze ans était moche de sa part. Mais as-tu vu comment elle te regarde? Elle te dévore des yeux.


      Matt voulait croire que la façon dont les magnifiques prunelles de Bethany s’éclairaient chaque fois qu’elle les posait sur lui lui donnait des raisons d’espérer. Il voulait croire qu’il parviendrait à briser les murs qu’elle avait bâtis pour le tenir à distance. Il avait tellement envie de l’étreindre.


      —Elle tenait à élever Caleb seule. J’ai rencontré mon fils pour la première fois avant-hier. Voilà quinze ans que j’attendais ce jour! ajouta-t-il. Tu mesures ma fureur.


      Alex se tourna vers Matt.


      —Pourtant, tu ne lui en veux pas, dit-il. Pas vraiment.


      —Détrompe-toi. Je lui en veux beaucoup, mais je dois reconnaître qu’au départ elle cherchait surtout à me rendre service. Elle a quitté West Point, abandonné sa carrière militaire pour moi, pour élever Caleb et protéger mon avenir au sein de l’armée.


      —Impressionnant.


      Matt ferma les yeux, déchiré entre son admiration pour le sacrifice de Bethany et sa frustration pour ce qu’elle lui avait imposé en contrepartie.


      —Quel est ton objectif? demanda Alex. Obtenir la garde du gosse?


      —Construire une famille, répondit Matt.


      Matt n’avait jamais réussi à convaincre Bethany qu’il l’aimait. Agrippant la balustrade du balcon, il la serra fort.


      —Depuis le début, je rêve de faire partie de la vie de Caleb.


      Il l’avait proposé à de multiples reprises à Bethany, mais elle avait toujours refusé, certaine qu’un tel rapprochement nuirait à leur fils. Matt pensait qu’une bataille juridique pour obtenir un droit de visite serait pire que tout pour tout le monde, aussi avait-il respecté la ligne tracée par elle.


      —J’aurais pu exercer mes droits.


      —Une fois ton diplôme obtenu, en tout cas. Et tu as toujours des droits, ajouta Alex.


      —C’est vrai. Caleb m’a demandé si j’avais voulu sa naissance. Il en doutait, lâcha-t-il, ravagé.


      —Elle t’a privé de ton fils. C’est dégueulasse.


      —Nous étions jeunes et stupides, dit-il. Mais ce qui s’est passé entre nous deux n’était pas qu’une amourette de jeunesse.


      —Tu l’aimes toujours, murmura Alex.


      —Oui, répondit-il. Caleb m’a posé la même question hier.


      —Dans le genre: «Quelles sont tes intentions avec ma mère?»?


      Matt sourit.


      —Oui, exactement dans ce genre-là.


      —C’est un vrai Riley.


      Le sourire de Matt s’envola.


      —Tu aurais dû entendre le sermon de ma mère. Comme si je lui avais caché ma paternité toutes ces années dans le seul but de lui faire de la peine.


      Alex connaissait assez Patricia pour imaginer le tableau.


      —Donc, en dehors du bureau du JAG et des enquêteurs d’habilitation, personne n’avait connaissance de l’existence de Caleb ou de la pension alimentaire que tu versais à Bethany?


      —Personne.


      Il repensa au commentaire de Bethany lorsqu’ils étaient sortis de la salle de conférences du Pentagone.


      —D’après Bethany, la personne qui a contacté Caleb voulait me pousser à me mettre à découvert ou peut-être nous attirer, Caleb et moi, au même endroit.


      Matt posa les mains sur ses hanches. Il portait sa chemise d’uniforme dont il avait retroussé les manches.


      —Je suis sûr que quelqu’un nous a suivis, Caleb et moi, depuis Union Station, mardi, poursuivit-il.


      —Tu l’as signalé aux autorités, non?


      —Bien sûr, mais je n’avais rien pour le prouver.


      —Nous devons visionner les images enregistrées par les caméras de surveillance de la gare.


      Matt n’en voyait pas l’intérêt.


      —La sécurité du Pentagone m’a promis de le faire aussi. Mais à quoi bon perdre du temps à regarder des milliers de gens, en espérant remarquer quelqu’un en train d’épier Caleb ou moi?


      —Si quelqu’un avait voulu te tuer, il en aurait eu cent fois la possibilité. C’est le plus étrange.


      —Je me demande pourquoi je suis encore en vie. Et sans mobile, j’ignore quoi faire. En tout cas, je ne veux prendre aucun risque avec Bethany et Caleb.


      —Tu peux les garder en résidence surveillée ici.


      Matt lui lança un regard noir.


      —Bethany n’acceptera pas longtemps ces contraintes.


      Il n’allait pas renoncer. Il espérait toujours la convaincre de leur donner une deuxième chance, de vivre ensemble, de fonder une vraie famille. Pour la vie.


      Il s’obligea à revenir à ses préoccupations immédiates.


      —En plus, Caleb devra bientôt retourner au collège, retrouver son équipe de football et à sa routine habituelle.


      —Admettons que Bethany ait raison et que quelqu’un souhaite vous réunir, Caleb et toi, pour vous prendre pour cibles. Qui seraient les suspects?


      —C’est la question à dix millions de dollars.


      Matt baissa les yeux, espérant presque voir le point rouge d’un viseur laser sur sa poitrine. Après avoir configuré les ordinateurs, ils avaient contacté l’équipe d’enquêteurs et obtenu les rapports complets sur l’incident du parc. Ils avaient parcouru les images des caméras de surveillance des environs à la recherche de berlines sombres, de visages familiers et de tout ce qui ressemblait à un pointeur laser. En vain.


      Cessant d’observer les alentours, Matt reporta son attention sur Bethany et Caleb qu’il voyait à travers les baies vitrées. Comme autrefois, Bethany se déplaçait d’un pas décidé et énergique, mais elle semblait à la fois plus douce et plus forte, à présent. La maternité l’avait embellie. Pourquoi ne pouvait-elle pas reconnaître qu’ils allaient bien ensemble et qu’ils seraient heureux tous les trois?


      Il la désirait plus que jamais. Il voulait tout d’elle, corps, cœur et âme. Il n’avait pas envie d’une aventure.


      —Il nous faut une piste. Quelqu’un a filmé cette attaque, l’a envoyée aux réseaux sociaux, dit-il, réfléchissant à voix haute.


      —Et à ton père, lui rappela Alex.


      —Pour moi, c’est le plus surprenant de l’histoire. Pourquoi l’impliquer?


      —Pour nuire à tes relations familiales?


      —Peut-être. Rien de cette affaire ne correspond aux schémas classiques et pourtant je n’ai pas l’impression d’une improvisation. Au contraire, tout semble avoir été minutieusement pesé, réfléchi, organisé.


      —Celui qui est derrière cette histoire finira par commettre une erreur, dit Alex. Mes gars enquêtent là-bas maintenant, en plus de l’équipe envoyée par le général Knudson.


      —Cela n’est pas suffisant, dit Matt. Je ne laisserai pas un fou furieux s’en prendre à Caleb et à Bethany alors qu’ils sont sous ma protection.


      —Raison de plus pour rester à l’intérieur, dit Alex en observant les environs à la tombée de la nuit. Laisse mon équipe terminer ses investigations et les enquêteurs travailler sur ce qu’ils ont. Nous ferons le point, demain.


      —Rentre, dit Matt qui ne se sentait pas prêt à l’imiter.


      —Pas sans toi. Si tu te fais descendre, ça va casser l’ambiance. Et en plus, tu raterais quelque chose. Cela sent super bon dans la cuisine.


      —Ne reste pas pour dîner, décida soudain Matt.


      Égoïstement, il voulait Bethany et Caleb pour lui tout seul.


      Alex prit une expression horrifiée.


      —Tu rigoles! Elle m’a acheté du pain à l’ail.


      —Je m’en moque. Va plutôt rejoindre ton équipe pour te mettre à la recherche d’une piste.


      Alex secoua la tête.


      —Il n’en est pas question.


      Matt hésita à insister pour qu’il les laisse en famille, mais Alex était déjà à l’intérieur, complimentant Bethany et proposant de mettre le couvert.


      Idiot, pensa Matt.


      Le dîner fut fantastique et, grâce à Alex, la conversation animée et joyeuse. Pour amuser Caleb, il raconta leurs prouesses quand ils étaient à l’école de parachutisme et sur divers champs de bataille. Personne ne fut dupe lorsque Alex s’arrangea pour tirer la couverture à lui en narrant leurs exploits et pour rendre Matt seul responsable de leurs erreurs et échecs. Caleb était aux anges.


      Matt doutait que les vrais oncles et tantes de Caleb réagissent aussi bien qu’Alex en apprenant son secret. Il était en fait surpris que ses frères et sœurs ne l’aient pas encore appelé pour l’incendier. Pourtant, sa mère avait certainement déjà informé tout le clan.


      Il se frotta les tempes.


      Alex débarrassa la table et fit la vaisselle avec l’aide de Caleb qui tenait à entendre plus d’histoires à propos de Matt.


      Bethany resta assise en face de lui. De multiples questions non formulées planaient entre eux. Elles méritaient des réponses. Malheureusement, il était lui-même en plein brouillard.


      —Un café? proposa-t-elle. Autrefois, tu prenais du café pour soulager tes migraines liées aux stress.


      Quand elle disait ce genre de choses, lui prouvant à quel point elle se souvenait de leur brève relation, il se reprenait à espérer.


      —Seules des réponses ou des arrestations y parviendront, cette fois-ci. Désolé, ajouta-t-il en la voyant se renfermer.


      D’une phrase, il avait brisé l’ambiance détendue installée par Alex, se reprocha-t-il.


      Elle contourna soudain la table pour s’asseoir à côté de lui.


      —Je te dois des excuses, Matt.


      —Pas du tout.


      Le doux parfum de son shampooing lui chatouillait les narines, ravivant une autre faim.


      Elle posa la main sur son bras.


      —Matt, s’il te plaît, regarde-moi. Crois-moi, je te fais entièrement confiance avec Caleb. Ce que j’ai dit ce matin était injuste. J’avais peur, je disais n’importe quoi. Tu l’as protégé, tu as su le rassurer et le remettre sur les rails. Je t’en remercie.


      Il aurait voulu savourer ce moment, sa gratitude, mais le souvenir des viseurs de laser le hantait.


      —Bethany, quand j’ai vu…


      —Cesse de te torturer, l’interrompit-elle. Tu as été… incroyable. Héroïque. Merveilleux. Tu l’as sauvé, Matt.


      Touché, il n’en oubliait pourtant pas la sinistre vérité.


      —Il était dehors à cause de moi. Tout est ma faute. Je t’avais dit que je ne l’exposerais pas au danger, mais il l’était.


      —Tu n’y es pour rien. Seul le tireur est coupable.


      Peu convaincu, Matt regarda Alex et Caleb revenir avec une autre assiette de cookies.


      Sans un mot, Bethany se détourna de lui et leur sourit. Il se remémora soudain un dîner en groupe dans une pizza alors qu’ils étaient étudiants. À un moment, il avait réussi à s’isoler avec elle, quelques instants. Quand ils étaient revenus à table, leurs amis les avaient taquinés parce qu’elle avait les cheveux en bataille et elle avait rougi comme une pivoine.


      Pourquoi avait-il cru alors que ses sentiments pour elle n’étaient pas assez forts pour durer?


      Il l’observa à la dérobée pendant qu’elle parlait avec Alex et Caleb. Si elle avait toujours été jolie, son visage avait à présent une profondeur et une richesse, comme si chaque expérience de la vie n’avait fait qu’intensifier sa beauté.


      La chaleur de ses yeux et l’expression de sa bouche pulpeuse lui prouvaient qu’elle avait connu beaucoup de joies au cours des quinze dernières années. Elle avait eu une belle vie et elle avait réussi à donner assez de stabilité à leur fils pour lui permettre de s’épanouir.


      Matt ne pouvait pas revenir en arrière ou rattraper le temps perdu, mais à partir de maintenant il ne voulait plus rater un instant avec Caleb ou Bethany. Trop tôt, Caleb partirait à l’université. Et puis, il vivrait sa vie.


      Il avait dit à Matt qu’il aimait l’histoire et la science. Il était aussi un sportif talentueux. Caleb avait-il déjà pensé à West Point, à une carrière militaire?


      Peu importait qu’il n’ait pas vu grandir son fils. Désormais, ils seraient tous les trois impliqués dans chaque décision.


      Matt souhaitait que son fils ait le choix. À l’âge de Caleb, Matt avait opté pour l’Académie militaire de West Point, bien décidé à suivre les traces de son père. Ses parents l’avaient soutenu, bien entendu, mais ils lui avaient dit qu’il fallait s’investir corps et âme pour devenir un cadet et plus tard, un militaire accompli.


      Manifestement, Bethany avait inculqué le même sens de l’effort et des responsabilités à Caleb. Certes, il était encore un enfant, mais l’homme qu’il deviendrait se devinait déjà. Depuis quinze ans, ils s’étaient bien débrouillés pour être heureux tous les deux. Avaient-ils besoin de lui?


      Alex fit claquer ses doigts devant le visage de Matt.


      —Tu es là? Je m’en vais.


      Surpris de voir Alex boutonner son uniforme, Matt se leva.


      —Je vais marcher avec toi, dit-il en attrapant son manteau.


      Dès qu’ils furent à l’extérieur, Alex lui lança:


      —Tu n’étais pas obligé de m’accompagner.


      —Penses-tu qu’ils sont plus heureux sans moi? laissa échapper Matt quand ils furent seuls dans l’ascenseur.


      Alex en resta un instant bouche bée.


      —Tu dis n’importe quoi, vieux.


      Dans le hall d’entrée, il tendit le bras pour arrêter Matt qui tentait de le suivre.


      —Remonte chez toi, profite de ta famille et oublie le reste. Nous assurons tes arrières.


      —D’accord. Merci.


      —Je ne veux pas avoir de tes nouvelles avant demain à moins que ton appartement ne soit pris pour cible.


      Matt leva les mains en signe de reddition.


      —C’est noté.


      —Tu m’as dit que ton objectif était de fonder une famille. Alors, il est grand temps de passer à l’action, major Riley.


      En repensant au conseil de son ami, Matt avait presque envie de rire quand il remonta chez lui.


      Presque.
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      Après le départ d’Alex, la soirée prit un tournant résolument familial. Matt troqua son uniforme pour un jean et un T-shirt à manches longues, orné du logo des rangers.


      Comme il proposait à Caleb un défi sur l’un de ses jeux vidéo, Bethany hésita à leur rappeler que Caleb était puni, mais finalement elle renonça à jouer les rabat-joie. Elle les avait tenus éloignés l’un de l’autre assez longtemps. Elle s’installa dans un fauteuil pour lire un roman.


      Il était plus de 22heures quand elle envoya Caleb au lit. L’adolescent renâcla à obéir, cherchant à obtenir un sursis, mais elle resta ferme. Matt la soutint, ce qu’elle apprécia. Si elle ne l’aurait avoué pour rien au monde, elle avait envie, besoin, de passer du temps avec lui entre adultes. Et pas pour discuter de problèmes pratiques ou logistiques.


      Tout au long de la soirée, chaque fois que le regard de Matt s’était posé sur elle, elle avait eu l’impression d’une caresse. Chaque fois, son cœur s’était affolé dans sa poitrine.


      Dîner avec lui, lui parler de choses et d’autres, lui avait semblé naturel, facile. Vivre ce quotidien avec Matt l’avait ramenée aux premiers jours de leur relation et à la manière dont Matt lui faisait sentir alors qu’elle était la seule personne à compter pour lui. Voir Caleb s’émerveiller des histoires d’Alex à propos de Matt l’avait attendrie.


      Elle avait été heureuse d’élever un fils aussi brillant et aussi bien dans ses baskets. Année après année, elle avait prouvé qu’elle n’avait pas besoin de Matt pour l’épauler dans cette aventure. Pourtant, si elle était fière de son indépendance, le plaisir de sa compagnie lui avait manqué. Terriblement.


      Et maintenant qu’ils étaient plus âgés, plus sages et plus confiants, leurs relations seraient sans doute beaucoup plus satisfaisantes. Sur tous les plans. Et ils étaient assez matures à présent pour partager un bon moment au lit sans éprouver le besoin automatique d’unir leurs vies.


      Elle avait envie de sexe, d’un exutoire sain qui leur permettrait de relâcher les tensions. Elle se servit un verre dans la cuisine, éteignit les lumières, ne laissant qu’une lampe allumée près du canapé. Hésitant sur la façon de s’y prendre pour lui suggérer de passer une nuit sans lendemain avec elle, elle sirotait son vin quand son smartphone sonna.


      Lorsqu’elle vit le numéro de portable de son père s’afficher sur l’écran, elle réprima un gémissement mais elle prit l’appel.


      —Bonsoir, papa.


      —Caleb et toi allez bien? demanda-t-il. J’ai voulu venir vous rendre visite, mais un policier en faction devant ta porte m’a interdit d’approcher.


      —Désolée de t’avoir fait subir ce genre de contrariété.


      Elle avait appelé ses parents mercredi matin pour s’assurer qu’ils n’avaient pas été bouleversés par les images de la fusillade. Par chance, ils n’avaient pas vu les informations. Et par la suite elle n’avait pas eu le courage de leur dire qu’ils étaient à Washington avec Matt.


      —Nous allons bien papa, ne t’inquiète pas. Nous profitons des vacances de la Toussaint de Caleb.


      —Combien de temps ce policier va-t-il rester devant chez toi? reprit son père.


      Comme elle croisait le regard de Matt, il lui sourit et son cœur s’accéléra dans sa poitrine.


      Elle s’efforça de retrouver le fil de la conversation.


      —Je ne sais pas. C’est une simple précaution, papa.


      Un sourire aux lèvres, Matt se dirigea vers sa chambre à coucher. Sans doute voulait-il être discret, mais elle espéra qu’il allait revenir. Le désir dont elle était la proie était si fort qu’elle était décidée à frapper à sa porte s’il ne le faisait pas.


      —Après ce qui s’est passé, hier soir, Caleb et moi avons décidé de nous rendre à Washington pendant ses vacances.


      Un silence tendu suivit sa déclaration.


      —Ta mère et moi espérions que vous viendrez à la maison pour quelques jours, la semaine prochaine.


      —Bonne idée. Je vous rappellerai dès que nous serons rentrés. Et n’oubliez pas que Caleb participe à un match important le mois prochain. Il aimerait que vous y assistiez.


      —Bien sûr, nous avons hâte d’y être.


      Ses parents étaient de fervents supporters de Caleb.


      Matt sortit de sa chambre et alla à son tour se servir un verre de vin à la cuisine avant de reprendre sa place sur le canapé. Chacun de ses gestes la faisait frissonner.


      Une seule nuit ne lui suffirait peut-être pas, finalement.


      —Washington, la ville ou l’État? demanda soudain son père.


      —La ville, répondit-elle avec prudence.


      La traquait-il via une application sur son smartphone?


      —Bethany, ne me dis pas que tu es avec Riley!


      —Nous devions rencontrer les enquêteurs, papa. Et ils se trouvent à Washington.


      —Si jamais je croise ce type…, commença son père avec colère.


      —Tu l’embrasseras et tu le remercieras d’avoir sauvé Caleb, j’en suis sûre, le coupa-t-elle.


      —Certainement pas! Je n’oublie pas qu’il a bousillé ta vie.


      Bethany avait déçu ses parents en abandonnant sa scolarité en cours de route, en renonçant à la brillante carrière militaire à laquelle elle se destinait, en ayant un enfant toute seule, en les privant d’un beau mariage romantique dont ils rêvaient pour elle. Ils ne lui pardonnaient pas ses choix, et sentir les yeux de Matt sur elle pendant cet échange rendait ces reproches paternels presque insupportables.


      —Ne dramatise pas, papa. Tout va bien.


      —Matt t’a fait du mal. Un père n’oublie pas facilement ce genre de choses.


      Elle jeta un coup d’œil à Matt. Garderait-il, lui aussi, en mémoire les blessures qu’elle lui avait infligées?


      Cela dit, Bethany refusait de qualifier d’erreurs les décisions qu’elle avait prises à l’époque pour se protéger et protéger son bébé. Depuis sa naissance, Caleb était un cadeau de la vie. Certes, elle avait dû sacrifier ses rêves et sa carrière, mais elle ne regrettait rien. Son fils en valait la peine.


      —Merci de ton coup de fil, papa. Je te rappellerai dès que nous serons rentrés à la maison. En attendant, ne t’inquiète pas. Nous allons bien et nous sommes en sécurité. Je t’embrasse, embrasse maman de notre part.


      Elle raccrocha et avala une gorgée de vin.


      —Des problèmes? demanda Matt.


      Incapable de le regarder en face, elle fit tourner son verre entre ses paumes.


      —Mon père est passé à la maison et un policier lui a interdit d’approcher. Il était inquiet.


      —Bien sûr, mais une enquête est en cours. L’affaire est prise au sérieux. Caleb a été le premier à être contacté par l’agresseur. Tu as été la première à recevoir des menaces.


      Bethany haussa les épaules. Dans son esprit, la façon dont il présentait les événements n’était pas pertinente. Elle était certaine que Matt était la cible.


      Elle osa enfin poser les yeux sur lui.


      Son regard brûlant, sa bouche sensuelle, son sourire… tout la tentait. Sans le dire ouvertement, il l’invitait à se rapprocher, à le toucher.


      Elle en mourait d’envie. Ils n’étaient plus des cadets, des élèves soumis au règlement strict d’une école militaire et contraints de se cacher pour s’aimer. Ils étaient désormais libres de partager une nuit de plaisir.


      Bethany lui sourit.


      —Et si nous allions fermer la chambre d’amis à clé?


      —Elle n’a pas de clé. J’aurais dû envoyer Caleb dormir chez Alex.


      —Il nous a bien fait rire avec ses histoires pendant le dîner.


      —Te souviens-tu de notre premier baiser? lança-t-il, les yeux sur ses lèvres.


      —J’y pensais justement tout à l’heure.


      —Pendant que tu préparais les cookies?


      À l’intensité de son regard, elle devina que sa réponse était importante pour lui. Elle aurait mille fois préféré que Matt fasse le premier pas, mais elle savait pourquoi il ne le faisait pas. C’était elle qui s’était éloignée de lui, qui l’avait froidement sorti de sa vie. À l’époque, elle n’avait pas eu d’autres moyens de supporter sa frustration et ses regrets.


      —Oui. Caleb me demandait comment nous étions tombés amoureux à West Point. J’ai eu l’impression qu’il avait envie de sortir avec une fille et qu’il se renseignait sur la façon de s’y prendre.


      —J’en serais ravi pour lui, dit Matt avec un sourire sexy.


      Pour sa part, elle trouvait leur fils encore un peu jeune pour commencer une vie amoureuse.


      —Qu’allais-tu ajouter? demanda Matt.


      —Rien.


      —Bethany! protesta-t-il en riant. Dis-moi.


      Après avoir si longtemps exercé seule ce métier de parent, dépasser ses vieilles habitudes se révélait plus difficile que prévu.


      —Tu n’as aucune raison de me croire, mais quand Caleb avait trois ou quatre ans, je ressentais souvent le besoin de t’appeler pour te raconter de petites choses de sa vie.


      À en juger à la façon dont il se raidit brusquement, il s’attendait à une autre réponse.


      —Je t’aurais répondu, dit-il. Tu peux me parler maintenant. De tout.


      —D’accord. Eh bien, ma réaction en l’imaginant avec une amoureuse m’a montré à quel point j’étais une mère surprotectrice…


      —À tes yeux, aucune fille n’est assez bien pour ton fils?


      —C’est un peu ça, je l’avoue. Cela dit, je ne la connais pas et je ne sais pas non plus s’il est vraiment mordu.


      —Il l’est assez pour t’interroger sur le sujet.


      —C’est ce qui a déclenché ma réaction, je crois.


      Elle mesura soudain combien il serait agréable de partager plus de soirées comme celle-ci, de se confier à Matt, de discuter avec lui, de lui demander conseil à propos de Caleb…


      Il prenait au sérieux son rôle de père et elle s’en félicitait. Caleb avait besoin de lui. En revanche, elle ne pouvait se permettre, elle, de s’y habituer. Elle ne devait s’accorder qu’une seule nuit de plaisir, se rappela-t-elle. Matt n’avait aucune envie d’une vie de famille, et encore moins avec elle. Sa carrière militaire était devant lui, beaucoup d’aventures l’attendaient, et le voir en uniforme, en action, lui avait rappelé que leurs routes s’étaient séparées pour de bonnes raisons.


      —Comme tous les adolescents, Caleb est déchiré entre le désir de devenir adulte et le fait d’être encore un enfant, dit Matt. C’est une période difficile, mais elle ne durera pas.


      Son verre de vin à la main, elle s’efforça de sourire.


      —Tu as manqué beaucoup trop d’étapes de la vie de Caleb. Mais désormais je m’arrangerai pour que tu y joues un rôle central, décisif, Matt. Je te le promets. Dorénavant, je te donnerai tout ce que tu espères de moi.


      —Tout? Vraiment tout?


      À peine eut-elle hoché la tête qu’il la prit dans ses bras et captura ses lèvres.


      Elle posa une main sur sa nuque pour l’attirer à elle et approfondir leur baiser. Tandis que leurs langues entamaient une danse sensuelle, Matt la serra contre lui.


      Après un long et délicieux moment, il releva la tête pour planter les yeux dans les siens.


      —Toi, Bethany. C’est toi que je…


      Elle n’avait pas envie d’en discuter, de parler. Quelque chose dans son regard, une émotion qu’elle préférait ne pas analyser, ni même nommer, la fit frissonner. Elle picora son visage de baisers brûlants.


      Comme elle l’étreignait contre elle, elle sentit son érection et réprima un gémissement. Ses mains redécouvraient avec émerveillement son corps d’homme, musclé et chaud. Elle avait si faim de lui qu’elle aurait aimé qu’il la prenne vite. Mais Matt semblait vouloir prendre le temps de la caresser, de la savourer.


      S’enivrant de l’odeur de sa peau, elle passa les doigts dans ses cheveux, épais et doux.


      Il glissa les mains sous son corsage, pétrit ses seins avec douceur avant d’en exciter la pointe. Emportée par le plaisir, elle ferma les paupières.


      Matt lui ôta son chemisier. Ses mains se promenèrent sur sa peau nue, son ventre, sa poitrine. La rallongeant sur le dos, il reprit sa bouche pour un baiser fougueux.


      Emportée, elle murmura son nom en se frottant contre lui.


      Elle devina son sourire contre sa peau.


      —Pas si vite, mon amour. Pas si vite.


      Mon amour.


      Le cœur de Bethany s’accéléra. Quinze ans plus tôt, il l’appelait déjà ainsi et elle aurait voulu que cet amour soit véritable et éternel. Mais elle s’était fourvoyée. Ils avaient grandi maintenant et tout était différent. Le temps de l’Amour avec un A était passé.


      Il ouvrit son jean mais, quand il voulut le lui retirer, elle posa la main sur la sienne pour l’en empêcher.


      Depuis sa grossesse, son corps avait pris quelques rondeurs et s’était orné de disgracieuses vergetures. Alors que Matt, lui, était toujours svelte, musclé, sexy…


      Rouge d’embarras, elle balbutia:


      —Éteins la lumière, s’il te plaît.


      —Il n’en est pas question. Je tiens à te regarder.


      —Et si Caleb survenait en plein milieu de nos ébats?


      Voilà! Elle avait trouvé l’excuse parfaite.


      —Tu ne pensais pas à lui, il y a un instant.


      —J’aurais dû, répliqua-t-elle.


      Caleb les avait déjà vus en train de s’embrasser. S’il les surprenait en train de faire l’amour, ce serait terrible.


      —Laisse-moi, ajouta-t-elle en tentant de le repousser.


      —J’aimerais au moins comprendre ce qui se passe.


      —Nous étions sur le point de commettre une erreur, voilà.


      Matt lui prit les mains et les retint contre son cœur.


      —Parle-moi, Beth.


      Au bord des larmes, elle sentait la culpabilité et la peur menacer le désir qu’elle éprouvait pour lui. Elle ignorait comment traduire en mots ses émotions contradictoires.


      —Je suis désolée. J’avais envie de toi, dit-elle précipitamment. Mais je…


      Il s’immobilisa. Son visage parut se figer. Il regardait ses lèvres, attendant qu’elle s’explique, qu’elle clarifie sa pensée.


      Comme Bethany n’y parvenait pas, il se redressa soudain, s’écarta d’elle, se leva et s’éloigna.


      Catastrophée, elle gémit.


      —Matt, attends!


      Elle courut dans le couloir pour le rattraper, mais il lui claqua la porte au nez.


      Anéantie, elle frappa le bois.


      —Ouvre-moi, je t’en prie.


      —Pas maintenant. Va te coucher. Nous parlerons demain.


      —Matt. Je suis désolée d’avoir tout gâché.


      En larmes, elle retourna dans le salon, se demandant ce qu’elle devait faire. Elle ne s’est jamais sentie aussi seule.


      Elle se dirigea vers les baies vitrées pour considérer la nuit. Les caresses de Matt lui avaient paru familières, pleines de promesses, et pourtant elle avait encore réussi à le blesser.


      Parce qu’elle ne pouvait pas cesser d’avoir peur.


      Caleb avait été un cadeau de la vie pour un milliard de raisons mais, entre autres, il l’avait empêchée de poursuivre sa scolarité à West Point et d’embrasser une carrière militaire. Elle avait eu de bonnes notes à l’époque, mais elle n’était pas faite pour l’armée. Les militaires faisaient preuve de courage au sein des difficultés. Et elle, elle n’avait jamais su que fuir.


      Il est plus facile d’être seule, de feindre la force et de se débrouiller sans l’aide de personne que de prendre le risque d’aimer Matt. Ou n’importe quel homme.


      Se sentant malheureuse, elle tira les rideaux et revint s’asseoir sur le canapé.


      Elle était idiote, pensa-t-elle. Pourquoi se reprocher les décisions qu’elle avait prises sous pression à vingt ans en découvrant sa grossesse? Quitter West Point était alors le seul moyen de laisser Matt en dehors de cette histoire et de lui éviter de subir des mesures disciplinaires inutiles.


      Si elle l’avait désigné comme le père de son enfant, il aurait été expulsé de l’école. Son avenir était trop prometteur et l’un d’entre eux méritait de voir ses rêves se réaliser.


      Matt menait une carrière remarquable en tant qu’officier. Il était aimé de ses hommes. Il n’avait sans doute pas été facile pour lui de se faire une place au sein de l’armée tant la réputation de son père était forte. Mais il était parvenu à surmonter le favoritisme et les préjugés que tout le monde semblait nourrir pour ou contre le fils aîné du général Riley.


      Ces préjugés s’étaient manifestés chez certains instructeurs dès leur première année. Beaucoup de leurs camarades de classe avaient tendance à le réduire à son état de «fils de».


      Matt avait toujours voulu être jugé sur son seul mérite.


      Elle aussi avait été influencée par ce qu’elle savait de son père, de sa famille. Convaincue qu’elle ne leur arrivait pas à la cheville, elle avait vite acquis la certitude qu’elle n’avait pas sa place dans le clan Riley, qu’elle y serait méprisée, rejetée.


      Elle ne leur avait jamais donné la moindre chance de la connaître, de l’apprécier. Et maintenant elle était toujours la fille apeurée qui tenait Matt à distance pour se protéger.


      Ses larmes finirent par se tarir, et elle se dirigea vers la salle de bains pour s’asperger le visage d’eau froide. Avoir besoin de sommeil ne voulait pas dire qu’il viendrait. Plutôt que de risquer de réveiller Caleb, elle retourna dans le salon.


      Son regard se posa sur la boîte de photos de Caleb sur la table basse. Parallèlement à ses études, elle avait appris le scrapbooking.


      Au fur et à mesure que l’idée se dessinait dans sa tête, son cœur endolori s’apaisa un peu. Elle avait la possibilité de faire quelque chose de bien pour Matt et pour ses parents, de leur confectionner des petits albums. Comme elle n’avait pas tout le matériel à portée de main, ils ne seraient pas très sophistiqués mais peut-être apprécieraient-ils le geste.


      Quelques heures plus tard, elle rangea en bâillant les fournitures, les photos qu’elle n’avait pas utilisées dans la boîte et elle plaça les albums dessus.


      Puis elle se blottit dans le fauteuil et laissa l’épuisement l’emporter.
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      Matt entendit sonner son smartphone, posé sur la table de chevet. Il n’avait pratiquement pas fermé l’œil de la nuit. Chaque fois qu’il s’était assoupi, il était retombé dans le même cauchemar. Il voyait Bethany sortir de sa vie avec Caleb, en sachant qu’il ne les reverrait jamais.


      Comme il prenait l’appel, il reconnut la voix d’Alex.


      —Nous avons un problème.


      Le ton froid et dur de son ami était inhabituel et, immédiatement en alerte, Matt s’assit sur son lit.


      —Je t’écoute.


      —L’affaire a connu un rebondissement pendant la nuit. Le général Knudson veut nous parler. Il nous attend dans son bureau à 7heures, dans une demi-heure. Je passe te chercher dans dix minutes


      —Nous serons prêts.


      Caleb et Bethany ne seraient pas heureux d’être réveillés en catastrophe et bousculés, mais il comptait sur eux pour comprendre la situation.


      —Non, pas nous. Seulement toi, vieux


      —Alex. Il n’est pas question de les laisser seuls. En plus, ils sont concernés, non?


      —Mes hommes sont déjà en train de prendre position sur le toit de ton immeuble, dans les cages d’escalier et les bâtiments voisins. Les accès sont sécurisés. Il ne leur arrivera rien en ton absence, je m’y engage.


      En la matière, Alex avait une expertise et une expérience inégalables


      —Bon. Alors dans dix minutes, en bas de chez moi.


      —J’y serai, major Riley.


      Déstabilisé par cet échange, Matt se précipita dans la cuisine pour se préparer un café. Pendant qu’il infusait, il se doucha en vitesse et il le but tout en se rasant et s’habillant. Quand il sortit de sa chambre, son manteau sous le bras et son béret à la main, il remarqua Bethany recroquevillée dans un fauteuil du salon.


      Elle avait l’air si fragile, si délicate, qu’il en fut ému. Tendrement, il remonta la couverture sur ses épaules. Il avait terriblement envie de l’embrasser mais, non sans mal, il parvint à se l’interdire. Elle avait besoin de se reposer.


      Il se dirigea vers la chambre d’amis et frappa. N’obtenant aucune réponse, il entrebâilla la porte. À la vue de Caleb étendu sur le lit, vêtu d’un T-shirt et d’un boxer, les draps emmêlés autour des jambes, une vague d’amour le souleva.


      Il s’efforça de refouler son émotion et secoua doucement son fils.


      —Hé! réveille-toi.


      L’adolescent se retourna, emportant ses couvertures avec lui.


      —Encore cinq minutes, grommela-t-il.


      —Non, vieux. J’ai besoin de ton attention, maintenant.


      Le garçon se redressa enfin et se frotta le visage.


      —Pourquoi? Et quelle heure est-il?


      —Tôt. Je dois me rendre au Pentagone. Ta mère et toi restez ici.


      —Où est-elle passée? Qu’est-il arrivé?


      —Rien de grave. Elle s’est endormie dans le fauteuil du salon, hier soir. Laisse-la dormir, mais quand elle se réveillera tu lui diras que je l’appellerai dès que possible.


      Caleb s’étira en bâillant.


      —D’accord.


      —Une réunion m’attend, mais vous serez en sécurité. Alex a mis une équipe en place dans l’immeuble pour assurer votre protection.


      —D’accord. Cool.


      —Laisse ta mère dormir, répéta Matt. Je compte sur toi. Elle a besoin de se reposer. En cas de problème, vous suivrez les ordres des hommes d’Alex.


      Matt jeta un coup d’œil à sa montre et décida qu’il avait le temps de s’octroyer un second café. Il entendit Caleb entrer dans la salle de bains. Lorsqu’il en sortit, l’adolescent alla, l’air de rien, prendre un soda dans le réfrigérateur.


      Matt se contenta d’arquer un sourcil. Il ne voulait pas risquer de réveiller Bethany en réprimandant son fils à voix haute. Caleb comprit le message et troqua son soda pour un jus d’orange.


      —Merci, dit Matt.


      Le garçon s’assit sur l’un des canapés, posa les pieds sur la table basse et s’absorba dans la contemplation de son smartphone.


      Quand Matt ouvrit la porte, Alex était là.


      —Au revoir, Caleb, murmura Matt.


      —Matt, attends!


      L’adolescent s’élança à toute vitesse vers lui, dérapant sur le parquet comme un joueur de hockey sur la glace.


      —Bonjour, Alex.


      —Salut, Caleb. En l’absence de ton père, c’est toi le responsable, tu le sais.


      Caleb hocha la tête avec gravité.


      —Remerciez vos hommes de veiller sur nous.


      —Je le ferai. Nous devons y aller, maintenant.


      Caleb tendit alors un petit paquet à Matt.


      —Tiens, c’est pour toi. Ton nom est écrit dessus. Maman a dû le fabriquer pendant la nuit.


      Matt l’ouvrit et découvrit la première photo de Caleb bébé, prise à l’hôpital quelques heures après sa naissance.


      Alex se pencha.


      —Tu avais peur que ton père oublie à quoi tu ressembles?


      —Matt n’a jamais porté ma photo sur lui, dit-il à Alex. Maintenant, il le peut.


      —Merci.


      Ému plus qu’il ne savait le dire, Matt glissa le petit album dans la poche intérieure de son manteau afin que Caleb comprenne qu’il le gardait contre son cœur. Après avoir encore serré son fils dans ses bras, il partit avec Alex.


      Dès que Caleb eut refermé la porte, Alex repassa en mode guerrier. Matt fut presque déçu quand ils prirent l’ascenseur. Il s’attendait à grimper sur le toit pour monter dans un hélicoptère.


      —Que s’est-il passé?


      —Le général préfère l’expliquer à toutes les personnes concernées en même temps. Tes parents seront là.


      Matt comprit qu’Alex ne lui dirait rien. À cette heure matinale, les rues étaient désertes et ils parcoururent en un temps record le trajet en voiture jusqu’au Pentagone.


      Loin de Bethany et de Caleb, Matt se sentait de plus en plus nerveux. Qu’ils soient protégés par l’élite de l’armée de terre n’y changeait rien.


      Ils passèrent les contrôles de sécurité et se dirigèrent rapidement vers les bureaux du général Knudson.


      Ni l’un ni l’autre ne parlèrent tandis qu’ils remontaient les couloirs, traversaient des salles étrangement silencieuses. Seul le claquement de leurs pas résonnait sur le sol marbré. Finalement, Alex ouvrit une porte et invita Matt à entrer.


      Le général Knudson n’était pas seul. Surpris, Matt constata que ses parents étaient déjà là.


      —Comment avez-vous fait pour arriver si vite? demanda-t-il après avoir salué son supérieur hiérarchique.


      Tandis que Patricia l’étreignait avec chaleur, Ben lui sourit.


      —Avoir des amis haut placés est souvent utile, dit-il. J’aurais aimé que notre visite soit provoquée par d’autres raisons.


      Matt ne fut pas dupe de son air détendu. Son père était capable de garder un visage impassible en toutes circonstances.


      Son regard passa de son père à Knudson.


      —Que se passe-t-il, monsieur?


      Le général lui montra une cafetière posée sur un guéridon.


      —Servez-vous et asseyez-vous. Je vous laisse un instant pour vérifier quelque chose avec le major Alex Gadsden dans la pièce voisine.


      Comme Knudson quittait le bureau, Patricia se tourna vers Matt:


      —Caleb et Bethany ne sont pas avec toi? s’enquit-elle.


      —Non, mais vous les verrez bientôt, promis.


      Elle l’observa d’un regard pénétrant.


      —J’ai été furieuse contre toi en apprenant que tu m’avais caché l’existence de ton fils.


      —Oui, tu me l’as dit et j’ai bien compris.


      Matt se prépara à un autre sermon. Mais sa mère le surprit en le reprenant dans ses bras pour le serrer contre elle.


      —Je suis désolée, chéri, dit-elle. J’ai eu tort de t’accabler de reproches quand j’ai découvert toute l’histoire. Dès que j’ai eu un peu de temps pour réfléchir, j’ai pris conscience que tu n’avais jamais eu la possibilité de m’en parler.


      Matt fut étonné qu’elle ne lui fasse pas une scène. Une telle magnanimité ressemblait si peu à sa mère qu’il s’en inquiétait.


      —Je mesure maintenant à quel point tu as dû souffrir d’être séparé de ton fils, toutes ces années, poursuivait-elle. Tu aurais voulu être un père pour lui dès sa naissance, j’en suis sûre.


      —Évidemment.


      —Comment est-il? As-tu une photo de lui?


      Matt se souvint du paquet que Caleb lui avait donné au moment où il quittait l’appartement.


      —Je t’ai apporté un petit album, confectionné par Bethany.


      Il se demandait encore comment elle était parvenue à créer quelque chose d’aussi beau avec si peu d’outils à sa disposition.


      Les larmes montèrent aux yeux de Patricia.


      —Donne-le-moi vite, je t’en prie, dit-elle avec un rire ému.


      Matt le sortit de son manteau et le lui tendit.


      —Les moments forts de sa vie en images, dit-il.


      Elle l’ouvrit et à la vue de la première photo de l’enfant, prise à l’hôpital, elle poussa un petit cri de ravissement. Bethany avait écrit son nom complet: Caleb Matthew Trent.


      Ben surgit aussitôt à ses côtés et lui enlaça les épaules.


      —Qu’y a-t-il, chérie?


      —Regarde, Benny. Notre premier petit-fils.


      Ben se pencha vers l’album.


      —C’est ton portrait tout craché, Matt, dit-il, la voix rauque d’émotion.


      Patricia tourna les pages, émue aux larmes. Chacun des portraits de Caleb les bouleversa.


      Alex frappa à la porte.


      —Général, madame Riley, pardonnez-moi de vous déranger, mais le général Knudson vous attend dans la pièce voisine.


      Patricia referma l’album et le serra contre son cœur.


      —Merci, Matt.


      Ils s’installèrent dans une petite salle de conférences pour s’entendre expliquer la raison de leur présence.


      Knudson ferma la porte, et ils s’assirent sur des chaises disposées de manière à leur permettre de voir l’écran installé dans un coin.


      —Je laisse le général Riley commencer, déclara Alex.


      Le ventre de Matt se noua, mais il retint les questions qui lui brûlaient les lèvres.


      Son père mêla ses doigts à ceux de sa femme et quelque chose de grave passa entre eux.


      —Après la série de problèmes que tu as affrontés ces derniers jours, Matt, et celui qui a visé Grace Ann hier soir, le général Knudson, le major Gadsden et moi-même avons compris qu’il était temps que je m’implique, commença Ben.


      —Grace Ann? Qu’est-il arrivé à Grace Ann?


      Un frisson parcourut l’échine de Matt. Comme leur mère autrefois, l’aînée de ses deux sœurs cadettes avait rejoint l’armée en tant qu’infirmière. Elle était actuellement en poste à l’hôpital Walter Reed dans le Maryland. Elle aidait les soldats à se rétablir de blessures graves, qui mettaient souvent un terme à leur carrière militaire. Très dévouée, elle avait la réputation d’être une professionnelle hors pair.


      —Tout comme toi, Grace Ann a reçu une lettre officielle l’informant de la cyberattaque, répondit Ben. Et hier soir sa voiture a été vandalisée.


      Matt craignait de savoir déjà comment.


      —Quelqu’un avait peint sur la carrosserie: «Vous allez payer», déclara Patricia, confirmant son intuition.


      D’un mouvement de tête, elle montra l’écran où Alex projetait une photo de la voiture de Grace Ann, garée devant chez elle, sur un parking.


      —Nous n’avons encore aucune image prise par les caméras de surveillance, dit Alex. Nous commençons à peine à travailler.


      —Ces menaces ne visent donc pas seulement Bethany, Caleb et moi, conclut Matt. En effet, cela change la donne.


      —Quelqu’un essaye manifestement de m’atteindre en s’attaquant à mes enfants dit Ben. Il a commencé avec toi et maintenant il s’en prend à Grace Ann.


      —Cette hypothèse est confortée par la vidéo de la fusillade dont tu as été victime dans le New Jersey, poursuivit Alex. Elle a été envoyée aux médias par un témoin anonyme et elle a bénéficié d’une large couverture médiatique. Sans parler des autres photos adressées au général Riley.


      En constatant que ses parents n’avaient pas l’air de s’inquiéter outre mesure pour sa sœur, Matt se calma un peu. Maintenant, son angoisse se déplaçait vers son père. En effet, il était de plus en plus probable qu’un désir de vengeance expliquait les derniers événements.


      —Mais pourquoi quelqu’un t’en voudrait-il à ce point?


      Knudson prit la parole.


      —Les officiers de carrière doivent souvent faire des choix difficiles, des choix dont leurs hommes supportent parfois les conséquences. Certains de ces derniers ne le leur pardonnent pas et deviennent alors des ennemis.


      Matt le savait. Il avait vu son père et ses supérieurs à l’œuvre, et lui-même avait dirigé des soldats.


      —C’est vrai, monsieur, mais peu de gens ont la possibilité d’exercer des représailles en se servant des moyens déployés dans cette histoire, remarqua Matt. Le simple fait d’envoyer la menace à Bethany sur du papier à en-tête officiel demande une sacrée organisation et bon nombre de pattes graissées.


      —Votre père et moi allons travailler avec les enquêteurs pour dresser au plus vite une liste de suspects, déclara Knudson.


      Matt se tourna brusquement vers Alex.


      —J’ai besoin de plus d’informations.


      Alex devina ce qu’il voulait savoir et répondit:


      —Mon équipe a maintenant la preuve que tu fais l’objet d’une filature depuis un moment. Dans le NewJersey mais pas seulement. Voilà au moins quinze jours que quelqu’un te suit.


      Diverses images défilèrent sur l’écran.


      —Le général Knudson nous a transmis tes destinations et itinéraires au cours des deux dernières semaines, ce qui nous a permis d’examiner les images enregistrées par les caméras de surveillance le long de tes parcours.


      Matt en était malade. Son manque de vigilance avait failli coûter la vie à son fils.


      —Ne te reproche rien, Matt, murmura Patricia qui devinait ses tourments. Tu n’étais pas sur une zone de guerre ni en mission de combat mais sur le sol américain.


      À sa grande surprise, Alex et le général l’approuvèrent.


      —De plus, poursuivit Alex, tu as été victime d’une petite équipe. Deux ou trois hommes, pas plus. Visiblement, ils sont bien entraînés et se fondent à la perfection dans le paysage. Pour les repérer, il fallait des experts sachant où les chercher. Deux types étaient également à proximité du parc lors de l’épisode avec les armes équipées de viseurs au laser.


      —Il y avait trois armes équipées de viseurs laser, dit Matt.


      Et il serait très difficile de les traquer dans une ville comme Washington. Visionner toutes ces vidéos demanderait du temps. Sa priorité était de mettre Bethany et Caleb à l’abri des menaces et de leur permettre de reprendre leur vie habituelle. Sans lui, à en croire ce qu’il s’était passé la veille au soir avec Beth.


      Alex poursuivit:


      —La reconnaissance faciale n’a encore rien donné. Le général Riley n’a reconnu aucun des hommes que nous avions repérés, mais nous gardons espoir.


      —Avez-vous une chance d’aboutir? demanda Knudson.


      —Oui, et elle était même importante jusqu’au moment où la voiture de Grace Ann a été vandalisée, déclara Alex. L’équipe d’enquêteurs travaillait alors à plein temps pour identifier ces hommes. Mais manifestement les tireurs se sont désintéressés de Matt pour s’en prendre à Grace Ann.


      —Tu veux dire que nous n’avons pas eu d’autres problèmes hier parce qu’ils se rendaient chez Grace Ann?


      —C’est une vraie possibilité, répondit Alex.


      Matt se remémora Alex, la veille au soir, lui reprochant de rester sur son balcon au risque de se faire tirer dessus.


      —Il ne leur a pas fallu longtemps pour la localiser. Ta sœur et toi êtes tous deux très exposés, en ce moment, dit Patricia.


      Ben lui pressa la main.


      —Nous travaillons à les rendre moins vulnérables, chérie.


      Leur échange, la façon dont sa mère se détendait visiblement au contact de son père et le soulagement avec laquelle elle accueillit ses paroles firent mal à Matt. Il avait toujours voulu partager avec Bethany ce genre de relations, basées sur la confiance, l’affection, la complicité. Il aurait aimé construire un amour de cette force avec Bethany.


      Lorsqu’elle lui avait appris sa grossesse, la joie qui avait succédé à sa surprise n’avait pas duré. Bethany avait balayé ses rêves, affirmant qu’elle n’avait pas besoin de lui. Et que l’armée tendait les bras à Matt. Il avait essayé de la convaincre qu’ils pouvaient concilier amour, famille et carrière. En vain.


      Depuis la naissance de Caleb, Matt trouvait presque pénible de côtoyer ses parents. Leur couple si soudé et si heureux lui rappelait en permanence qu’il n’avait pas suffi à Bethany comme son père avait suffi à Patricia.


      Que faudrait-il pour lui prouver que le laisser entrer dans sa vie ne mettrait pas en péril sa précieuse indépendance?


      —Il n’est pas question de rester les bras croisés en attendant la prochaine attaque, dit Matt. Il faut mettre au point un plan.


      


      


      Ils étaient pris à la gorge, l’étau se resserrait sur eux. Voir le major Riley se précipiter au Pentagone avec son ami, l’inquiétude peinte sur son visage, lui avait fait plaisir. Riley ressemblait à son père, il marchait du même pas décidé, arrogant. Il était une version plus jeune de l’homme qui avait trop exigé de lui avant de l’écarter.


      Ses observateurs l’avaient informé de l’arrivée du général Riley au Pentagone et, même s’il ne pouvait évidemment rien faire contre eux à l’intérieur de l’édifice, il se sentait comme un enfant la veille de Noël.


      Une seule raison expliquait la venue du général à la retraite: ils allaient enfin enquêter sur le mystérieux agresseur des Riley, chercher des mobiles et des suspects.


      Bien.


      Qu’ils cherchent, pensa-t-il joyeusement. Qu’ils décortiquent du coup la vie du général comme ce dernier avait décortiqué celles des hommes et des femmes de valeur sous son commandement. Ils finiraient par déterrer ses secrets, ses erreurs coupables, par révéler les ordres débiles qu’il avait donnés en exposant la vie de ses soldats. Qu’ils projettent la lumière de la vérité sur les zones d’ombre, sur les fautes du général Riley.


      Au cours du processus, peut-être parviendraient-ils à l’identifier. Et peut-être même à localiser sa retraite ici dans le désert. Cela ne changerait rien.


      Lorsqu’il était sous les ordres du général Riley, il avait beaucoup appris sur la planification. En mettant ses plans au point, il avait intégré les aléas, les impondérables, les événements inattendus. Si nécessaire, ses équipes, organisées et compartimentées pour assurer la protection de tous, seraient capables de fonctionner de manière autonome.


      Il n’était pas question de modifier son calendrier ni la phase finale. Chaque jour qui passait lui donnait plus d’énergie. Dans deux mois, plus rien ne pourrait l’empêcher d’aller au bout.


      —Quoi que vous fassiez, où que vous soyez, vous êtes maintenant à ma merci, dit-il.


      Le téléphone de son bureau sonna, interrompant ses pensées. Un sourire aux lèvres, il décrocha le combiné. Ce ne pouvait être que de bonnes nouvelles.


      —Oui?


      —L’endroit est prêt, annonça son correspondant.


      Il se tourna vers l’écran mural et sélectionna les caméras appropriées parmi les différentes options présentées. En effet, le flux d’images passait en direct.


      —Parfait, dit-il. Assurez-vous que nos invités arrivent en toute sécurité et, surtout, veillez à ce qu’ils soient à l’aise.


      Il replaça le récepteur et se versa un verre.


      Le spectacle allait commencer.


      


      


      Bethany avait été réveillée par Caleb qui se préparait avec bruit un petit déjeuner dans la cuisine. À son grand soulagement, l’adolescent n’avait posé aucune question difficile, se contentant d’expliquer qu’Alex était venu chercher Matt pour une réunion au Pentagone.


      Elle se précipita dans la salle de bains pour prendre une douche, espérant éliminer du même coup le brouillard dans sa tête. Avec un peu de chance, au retour de Matt, elle se sentirait suffisamment assurée pour être capable de le regarder en face. Elle n’avait aucune idée de la façon de remédier à son comportement puéril de la veille au soir.


      Trop nerveuse pour se poser quelque part, elle arpenta l’appartement, se torturant l’esprit pour chercher une raison à cette réunion inattendue.


      Enfin, un téléphone sonna. Le smartphone de Caleb.


      —C’est Matt, annonça l’adolescent en prenant l’appel. Hé, Matt, tu es sur haut-parleur.


      —Ta mère est là?


      —Oui. Elle s’est réveillée toute seule, il y a une heure.


      —Parfait.


      —Tout va bien, Matt? demanda-t-elle. Que se passe-t-il?


      —J’y viens, répondit-il. Allez faire vos valises. Nous partons au bord de la mer pour les vacances de la Toussaint.


      Caleb laissa échapper un cri de joie, mais Bethany se rembrunit. Matt avait appelé Caleb. Pas elle. Voulait-il l’exclure pour se venger d’avoir été si longtemps privé de son fils?


      —Matt?


      —Nous partons tous les trois. Je serai là dans une heure ou deux.


      Après avoir empaqueté leurs affaires, elle rangea et nettoya l’appartement pour s’occuper. Quand Matt franchit la porte, vêtu de son uniforme, l’air un peu fatigué et préoccupé, elle se sentit égoïste. Quelques jours au bord de la mer lui feraient du bien.


      Ils chargèrent la voiture, mais elle ne comprit qu’ils ne se rendaient pas sur l’une des plages du New Jersey, où elle emmenait d’habitude Caleb pendant les vacances, qu’au moment où ils s’engagèrent sur l’autoroute.


      À sa demande, Matt expliqua avec calme qu’ils se rendaient en Caroline du Nord. Ses parents les attendaient dans leur maison qui donnait sur la plage. Bethany devinait qu’il ne lui disait pas tout. La manière dont il serrait les mâchoires, agrippait le volant, consultait sans cesse ses rétroviseurs, lui prouvait qu’il était inquiet.


      Bethany aurait aimé l’interroger, mais Caleb bombardait son père de questions, l’empêchant de parler. L’adolescent voulait tout savoir sur les grands-parents qu’il était sur le point de rencontrer.


      Elle fut presque soulagée quand ils arrivèrent quelques heures plus tard. Pourtant, elle se demandait avec angoisse quel accueil lui réserveraient les Riley et si elle survivrait à ce séjour.


      Caleb se pencha en avant, les yeux ronds comme des soucoupes, en découvrant la magnifique demeure de deux étages, bâtie sur pilotis. Bethany avait, elle aussi, envie de se pincer. Quand Matt avait parlé de la maison de ses parents en précisant qu’elle donnait sur la plage, elle avait imaginé un petit cottage. En réalité, elle ne s’était pas beaucoup interrogée sur cette propriété, tant elle était préoccupée par la façon dont les parents de Matt se comporteraient avec elle. Elle se préparait à affronter l’hostilité du clan Riley. Sans doute la jugeraient-ils sévèrement et exigeraient-ils de savoir pourquoi elle avait gardé Caleb pour elle, toutes ces années.


      Matt remonta l’allée et s’arrêta derrière la belle bâtisse.


      Avant même d’avoir ouvert sa portière, elle entendit la mer.


      Dès que Matt sortit de la voiture, Caleb courut vers les dunes pour admirer les vagues qui déferlaient sur la plage.


      —C’est géant! Cela doit être génial de surfer ici!


      —Il se comporte comme s’il n’avait encore jamais vu l’océan, remarqua Bethany.


      Caleb revint pour les aider à décharger.


      —Est-ce qu’il y a des planches de surf ici?


      —Certainement. Je suis sûr que Grace Ann en a laissé.


      —Qui est Grace Ann? demanda Caleb.


      —La plus âgée de mes deux sœurs, répondit Matt. Elle m’a dit qu’elle essayerait de venir pendant notre séjour pour te voir.


      La nouvelle déstabilisa Bethany. Elle n’aurait donc pas que deux personnes à affronter mais toute sa famille.


      —Je pensais que seuls tes parents seraient là.


      Comme Matt serrait les mâchoires, elle ajouta précipitamment:


      —C’est très bien. Je voulais seulement dire…


      —Je comprends, répondit-il. Les Riley peuvent être envahissants, même à petites doses.


      —Ce n’était pas…


      —Bienvenus! Soyez les bienvenus!


      Bethany se retourna pour voir les parents de Matt leur faire signe de la main de la terrasse. Quand elle les avait rencontrés à West Point au cours de sa première année, elle était déjà amoureuse de Matt. Elle était tombée sous le charme du général et de sa femme, tous deux chaleureux et gentils avec tout le monde.


      Elle se demanda s’ils le seraient encore avec elle ou si elle devait se préparer à un peloton d’exécution.


      Voir Patricia s’appuyer sur son mari comme si elle avait besoin de son soutien l’émut. Bethany avait gâché ses chances de partager ce genre d’intimité avec Matt.


      Matt, qui sortait leurs sacs du coffre, s’interrompit pour embrasser son père qui arrivait le premier à leur hauteur. Il lui présenta Bethany et Caleb.


      —Je me souviens très bien de Bethany, dit Ben en souriant chaleureusement.


      Déterminée à donner le bon exemple à Caleb, elle lui tendit la main.


      —Général Riley, c’est un plaisir de vous revoir.


      Il la serra dans ses bras.


      —Vous êtes toujours aussi charmante.


      Il se tourna alors vers Caleb.


      —Et je ne serais donc pas étonné que ce beau jeune homme soit votre fils.


      Bethany apprécia qu’il ne s’approprie pas immédiatement Caleb en le désignant comme un Riley et qu’il ne la considère pas, elle, comme quantité négligeable.


      Caleb laissa tomber son sac à dos et s’avança.


      —Heureux de faire votre connaissance, monsieur.


      Le général Riley accepta sa poignée de main et lui envoya une petite bourrade à l’épaule.


      —Appelle-moi Ben. Ou papy, si tu préfères. «Monsieur» est réservé aux étrangers et tu es de la famille.


      Ben entraîna Caleb vers Patricia qui arrivait à son rythme.


      Il aurait aussi bien pu peindre un R sur la poitrine de Caleb, pensa Bethany d’un air sombre tandis que Matt et elle suivaient le mouvement. Elle aurait de la chance si Matt ne la traînait pas dès lundi devant un juge pour réclamer sa garde. Non qu’elle ait nourri beaucoup d’illusions à ce sujet. Désormais, les vacances seraient partagées comme les week-ends…


      Certes, elle devait des explications à ses parents. Malgré tout, son cœur se serra en mesurant tout ce qu’ils lui prendraient.


      —Ils te le rendront, murmura Matt.


      —Bien sûr.


      Elle continua d’avancer, sachant qu’elle ferait bientôt face à Patricia. Mais Matt la désarçonna en lui chuchotant à l’oreille:


      —Crois-tu que si je leur demande gentiment, ils accepteront de jouer les baby-sitters, ce soir, pour nous permettre de sortir en amoureux?


      Sortir en amoureux?


      La situation était déjà assez difficile sans avoir besoin de complications supplémentaires, pensa-t-elle. En route, Matt leur avait annoncé qu’Alex se chargeait de gérer les menaces qui pesaient sur eux et qu’il avait demandé à Matt de les éloigner. Ses parents avaient alors insisté pour les accueillir afin de pouvoir ainsi faire enfin la connaissance de Caleb.


      Mais il ne s’agissait pas de vacances en famille typiques!


      Elle salua Patricia avec autant de dignité que possible, compte tenu des circonstances.


      Patricia la surprit en la prenant dans ses bras pour l’embrasser avec chaleur.


      —Nous sommes si heureux que vous ayez accepté de venir ici tous les deux. Enfin, tous les trois, devrais-je dire.


      —Merci de te souvenir de mon existence, maman.


      Elle lui glissa un regard de mère que Bethany comprit parfaitement et qui atténua un peu son angoisse.


      L’intérieur de la maison était à couper le souffle. D’immenses baies vitrées offraient une vue imprenable sur l’océan. Ben et Caleb étaient déjà sur la terrasse qui surplombait la plage.


      Patricia pria Matt d’emporter leurs sacs à l’étage.


      —Le vrai général en chef, c’est ma mère, dit-il, taquin.


      —Nous allons vous faire visiter la maison, dit Patricia. Mais, avant de monter, voulez-vous un verre de vin ou autre chose?


      —De l’eau, s’il vous plaît, répondit Bethany qui préférait garder les idées claires.


      Patricia remplit d’eau un pichet en céramique.


      —Avez-vous apprécié la route à bord du coupé de Matt?


      Bethany sourit.


      —Cette voiture de sport est à la fois très bruyante et extraordinaire, dit-elle. Caleb était aux anges. Il est encore plus motivé pour passer son permis.


      Patricia jeta un coup d’œil irrité vers Ben.


      —Mon mari s’est débrouillé pour être à l’étranger quand les jumeaux passaient le leur et j’ai dû me charger de leur apprendre à conduire. Je lui en veux encore.


      —J’espère que vous avez trouvé le moyen de vous venger.


      —Naturellement.


      Les yeux de Patricia brillaient de la même façon que ceux de Matt quand il était en colère. Le cœur de Bethany se serra. Elle leur avait volé les quinze premières années de Caleb. Soudain, ses raisons lui semblaient ridicules.


      Elle fit quelques pas dans le salon.


      —Vous avez une maison magnifique.


      —Merci, dit Patricia, rayonnante. Nous sommes ravis de la partager. Lorsque Ben a pris sa retraite, il avait envie de vivre sur un bateau, mais je tenais à un endroit où les enfants puissent se détendre, nous rendre visite avec leur propre famille.


      À chaque mot, Bethany sentait les murs qui l’entouraient s’effondrer un peu plus. À vingt ans, elle avait cru qu’élever un enfant avec Matt les conduirait à des disputes permanentes et à du ressentiment. Mieux valait garder de bons souvenirs de l’affection, la tendresse et l’amour qui les avaient unis au lieu de tout détruire en voulant les faire perdurer, avait-elle pensé.


      Et maintenant? Eh bien, à présent, elle ne savait plus quoi penser.


      —Patricia, je suis désolée. Je n’ai jamais eu l’intention de vous priver de… Je souhaitais que Matt ait la carrière dont il rêvait.


      Patricia l’étudia avec attention. Il y avait de la gentillesse dans son regard et, heureusement, aucune once de pitié.


      —Matt m’a donné le petit album photo que vous avez fait, ce matin. Vous ne pouvez pas savoir à quel point il m’a fait plaisir.


      —Vraiment?


      —Nous sommes émerveillés. Matt nous a dit que Caleb était un excellent joueur de football et que l’histoire et les sciences étaient ses matières préférées, en classe.


      —Oui, répondit Bethany, essayant de suivre. Il travaille très bien. Il obtiendra sans doute une bourse universitaire s’il persiste dans cette voie.


      Tandis qu’elle répondait aux nombreuses questions de Patricia, elle se rendit compte que Ben gardait Caleb à l’extérieur selon un plan bien orchestré. Au moment où elle se persuadait que Matt était avec eux, il descendit l’escalier. Il alla droit au réfrigérateur pour prendre une bière.


      —Papa et toi avez-vous prévu quelque chose pour le dîner?


      Il s’interrompit, regarda tour à tour sa mère et Bethany, avant de secouer la tête.


      —Maman! Tu lui fais passer un interrogatoire en règle, là?


      —Pas du tout, riposta Patricia.


      —Caleb aimerait faire du surf. Grace Ann garde-t-elle du matériel ici? demanda-t-il, mettant définitivement fin à la conversation.


      —Oui, mais je préfère qu’il attende Grace Ann.


      —Pourquoi? répliqua Matt. Je sais me tenir sur une planche.


      Patricia secoua la tête.


      —Mark lui apprendra. Il espère être ici lundi ou mardi.


      —Mark est peut-être un SEAL hors du commun, mais moi, je suis son père. C’est à moi de lui apprendre à surfer.


      —Caleb a un peu d’expérience, déclara Bethany. Nous passons la plupart des étés sur la côte.


      —C’est formidable, déclara Patricia. Cela dit, mieux vaut qu’il ne prenne pas de mauvaises habitudes. Grace Ann et Mark sont meilleurs planchistes que Matt.


      —Pas du tout, protesta Matt, d’un ton faussement indigné. Je ne comprends pas, ajouta-t-il, amusé. Je suis ton premier-né, ton préféré et je suis plus doué que les autres. Tu l’as toujours dit.


      —Tu étais mon préféré, rétorqua-t-elle, moqueuse. Pour garder ta place, tu dois convaincre cette femme merveilleuse et son fils de passer plus de temps avec nous.


      Bethany aurait voulu disparaître dans un trou de souris. Malheureusement, Patricia le remarqua.


      —Pour nous donner la possibilité de mieux vous connaître, tous les deux, ajouta-t-elle.


      —Maman, arrête d’insister.


      La voix de Matt était devenue sévère.


      —Si Bethany est d’accord, je me demandais si vous accepteriez, papa et toi, de laisser notre fils vous divertir pour nous permettre de sortir, tous les deux.


      —Une sortie en amoureux? Ce soir?


      —Si cela te fait plaisir, alors oui, appelle cela une sortie en amoureux.


      Bethany étouffa un petit rire. Elle ne s’attendait pas à ce que le général et MmeRiley lui réservent un accueil aussi détendu et chaleureux.


      Patricia jeta un coup d’œil vers la terrasse où son mari et son petit-fils étaient en grande discussion.


      —Bien sûr. Allez-y! Amusez-vous, dit-elle en les poussant vers la porte. Nous nous occuperons de lui. Soyez prudents, murmura-t-elle.


      —Vous aussi, dit Matt.


      —Pas de soucis. Nous allons l’abreuver de boissons énergisantes et lui montrer le chiot que nous lui avons acheté.


      Bethany s’arrêta net.


      —Un chiot?


      —Elle plaisante, assura Matt en la poussant dehors avant de fermer la porte derrière eux.


      —Et si je ne voulais pas sortir avec toi?


      Il s’immobilisa et fourra les mains dans ses poches.


      —Tu préfères rester ici et discuter avec ma mère?


      Eh bien, non.


      —Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit aussi gentille. Cela me touche, reconnut-elle.


      —T’inquiètes-tu plus à cause de Caleb ou de moi?


      De toi, définitivement de toi.Son fils avait Ben et Patricia pour veiller sur lui. Matt n’avait qu’elle, et elle avait prouvé à moult reprises qu’elle était capable de le blesser.


      —Comme je n’ai pas tous les éléments, je suppose que la situation dans son ensemble est potentiellement angoissante.


      Il la rattrapa avant qu’elle atteigne la voiture et lui ouvrit la portière. Ses bonnes manières l’avaient toujours charmée. Elle était également touchée qu’il souhaite sortir en amoureux avec elle. Pourtant, Matt préférerait sûrement garder ses distances après le fiasco de la veille.


      —Bon, dit-il en s’installant au volant. Je pense que tu apprécies ma décision de ne pas parler de la réunion de ce matin devant Caleb.


      Voilà qui expliquait de façon plus crédible son désir de sortir en tête à tête avec elle. Elle n’avait jamais cru à cette prétendue sortie en amoureux.


      —Merci.


      Tout en roulant vers la petite station balnéaire, située à quelques kilomètres, il lui résuma les derniers événements et les avancées de l’enquête menée par Alex. Il lui exposa aussi le plan qu’ils avaient mis au point. Toutes les menaces et les ennuis qu’ils avaient affrontés avaient sans doute pour origine le désir de quelqu’un de nuire au général Riley.


      —Je comprends, dit-elle. Mais la personne à la manœuvre doit avoir le bras long pour avoir réussi tout ce qu’elle est parvenue à faire.


      —C’est sûr, répondit Matt. Mon père s’est fait des ennemis au cours de sa carrière. C’est inévitable, mais les tactiques employées jusqu’à présent par notre agresseur devraient jouer en notre faveur en réduisant la liste des suspects.


      Elle devina que cette «sortie en amoureux» pourrait être un autre moyen de tester la portée de l’assaillant. Cela dit, passer du temps avec Matt n’était pas une épreuve, loin de là.


      —Tu m’as vraiment manqué quand j’ai quitté West Point, déclara-t-elle, soudain.


      —Tu m’as manqué aussi, dit-il avec une telle tendresse que son cœur se serra.


      Il prit sa main et mêla leurs doigts.


      Le toucher lui rappela qu’ils avaient vraiment besoin de fixer des limites claires. Ce qu’ils avaient vécu quand ils étaient jeunes et stupides appartenait au passé. Et, si elle ne regretterait jamais d’être devenue la mère de Caleb, elle devait accepter que Matt et elle ne forment jamais un couple comme Ben et Patricia.


      Il sourit.


      —À quoi penses-tu? demanda-t-il alors qu’il garait la voiture et coupait le moteur.


      —À rien de particulier.


      Si elle ne faisait pas très attention, elle allait retomber amoureuse de lui, pensa-t-elle.


      De qui se moquait-elle? Elle n’avait jamais cessé de l’aimer.


      Elle devait le lui dire. Il méritait cette honnêteté de sa part. Alors pourquoi avait-elle l’impression que lui avouer son amour la mettrait plus que jamais en danger?
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      Matt n’avait jamais vu Bethany aussi perturbée. Bien sûr, il comprenait qu’elle le soit. Elle voyait sa vie bouleversée par quelqu’un qui voulait se venger du général Benjamin Ryder. Et, comme si cela ne suffisait pas, les personnes qu’elle avait tenues à distance de son fils depuis sa naissance allaient désormais faire partie de son monde. Matt craignait que ces événements ne compromettent leurs retrouvailles, lui interdisent de retrouver l’amour de Beth et de fonder une famille avec elle.


      Néanmoins, Alex serait furieux qu’il renonce à son rêve, maintenant. Son ami pensait que Matt avait intérêt à se battre pour la reconquérir au lieu de jeter l’éponge à la première difficulté. L’un d’entre eux devait faire le premier pas, oser déclarer ses sentiments, se mettre à nu, et franchir ainsi l’étape décisive vers un changement positif.


      Même si Bethany avait la capacité de le blesser d’une phrase assassine, le courant passait toujours entre eux. La petite flamme était toujours là, comme le respect et l’affection qui les avaient rapprochés, autrefois. À lui de s’arranger pour que cette petite flamme devienne un feu, un brasier…


      Pour commencer, il lui fallait la convaincre qu’il ne cherchait ni à prendre sa place ni à l’écarter. Il ne souhaitait que l’aider. L’idée était sans doute plus facile à admettre pour lui. En effet, sa carrière militaire avait été centrée sur le travail en équipe. Alors que Bethany, elle, avait dû affronter toute seule les épreuves de la vie.


      Il débloqua sa ceinture de sécurité.


      —Allons boire un verre et faire semblant d’être fous amoureux l’un de l’autre, d’accord? proposa-t-il d’un ton taquin.


      Elle lui jeta un bref coup d’œil de biais mais n’esquissa pas un mouvement.


      Il sortit lui ouvrir sa portière.


      —Ne t’en fais pas, dit-il en se penchant à l’intérieur. Mes parents ne feront rien de stupide ou de dangereux avec Caleb. Ma mère plaisantait à propos du chiot.


      —Je sais. Ils ont élevé cinq enfants et je suis certaine que, comme toi, chacun d’eux est persuadé d’être le préféré.


      Il lui tendit la main en riant. Les doigts enlacés, ils se dirigèrent vers un petit bar situé loin du port. Bethany n’avait sans doute pas très envie d’une atmosphère bruyante, ce soir.


      Depuis qu’il lui avait parlé des dernières avancées de l’enquête, elle semblait s’être recroquevillée dans sa coquille. C’était leur première sortie en amoureux depuis quinze ans, depuis West Point, depuis cette fameuse soirée de la Saint-Valentin. Caleb avait sans doute été conçu, ce soir-là.


      Ils devaient trouver le moyen de rétablir leurs liens. Matt ne se contenterait pas de relations platoniques.


      —À quoi penses-tu? demanda-t-il alors qu’ils s’attablaient au fond de la salle.


      —La perspective de servir d’appât m’inquiète un peu, répondit-elle enfin.


      —Nous ne serions pas ici si je croyais que Caleb ou toi étiez en danger, Beth.


      —Danger ou pas, j’ai l’impression que nous marchons sur des œufs en attendant la prochaine attaque.


      —Je te promets que beaucoup de gens travaillent en coulisses pour identifier et arrêter ce type avant qu’il crée davantage de problèmes.


      Il poussa vers elle le bol de chips.


      —Et puis, quelques jours au bord de la mer nous feront du bien à tous. Est-ce si terrible de passer du temps avec moi?


      Bien qu’il lui ait posé la question sur le ton de la plaisanterie, il retint son souffle en attendant sa réponse. Cette virée en Caroline du Nord était officiellement destinée à sonder l’ennemi, à mesurer sa capacité de réaction, mais Matt était déterminé à profiter de leur séjour pour avancer sur un plan plus personnel.


      —Non, répondit-elle en secouant la tête.


      Elle semblait absorbée dans la contemplation de son verre de vin blanc, mais elle l’observait à travers ses cils.


      —Passer du temps avec toi a toujours été facile, ajouta-t-elle.


      À ces mots, un flot de bonheur envahit Matt tandis que des dizaines de questions lui traversaient l’esprit. Le laisserait-elle l’embrasser? Y compris devant Caleb ou quelqu’un d’autre? L’inviterait-elle chez elle? Lui ouvrirait-elle son lit? Conduirait-elle parfois Caleb à Washington pour leur permettre de se voir entre hommes?


      Par miracle, il réussit à ne pas les formuler à haute voix.


      Bethany planta les yeux dans les siens.


      —J’ai tout gâché, hier soir, dit-elle. Peux-tu me pardonner?


      —Il n’y a rien à pardonner.


      Bien sûr, elle lui avait parlé durement. Parce qu’elle avait eu peur, il l’avait compris.


      —En te tenant à distance de Caleb, toutes ces années, je pensais faire le bon choix, poursuivit-elle. Mais maintenant, en le voyant avec toi, avec tes parents, je mesure à quel point j’avais tort.


      Comment la convaincre qu’elle n’avait rien à craindre en les laissant faire partie de leur univers? Le mieux était d’être sincère et de ne laisser aucune place au doute.


      —Cela te rassurerait-il d’apprendre que personne n’a l’intention de demander un droit de visite ou de garde?


      Elle releva brusquement la tête, une lueur paniquée dans les yeux.


      —En avez-vous parlé, ce matin?


      —J’ai clairement indiqué que rien ne se ferait sans ton accord. Ce matin, nous avons surtout discuté de l’enquête. Et de l’importance de ne pas bouleverser la vie de Caleb. Ni la tienne. Tu as fait un excellent travail avec lui sans aucun de nous dans le paysage. Nous avons envie de le connaître, de l’aimer, de lui prouver qu’il a une famille qui l’aime et sur qui il pourra toujours compter, c’est vrai. Mais personne ne veut créer de problèmes pour toi.


      Elle joua avec son verre, évitant son regard.


      —Combien de temps allons-nous rester ici?


      —Quelques jours. Cela dépendra de l’enquête et de l’arrestation ou non du type qui tire les ficelles.


      Matt n’avait pas l’intention de s’attarder ce soir sur l’organisation à prévoir par la suite concernant Caleb ni sur d’autres questions pratiques. Mais, dans tous les cas de figure, il n’était pas question de séparer Bethany de Caleb. Il l’avait dit à ses parents qui l’avaient parfaitement compris.


      —Tu n’auras pas d’ennuis au bureau si ton absence se prolonge? poursuivit-il.


      —J’ai beaucoup de jours de vacances à prendre, dit-elle, les yeux toujours rivés sur son vin. Mes supérieurs ne se plaindront pas.


      —Aimes-tu ton travail? demanda-t-il avec précaution.


      Après tout, en entrant à West Point, elle ne rêvait pas de devenir responsable des achats pour le compte de l’État…


      Un sourire passa sur les lèvres de Bethany.


      —Oui, vraiment. Certes, j’avais prévu une autre carrière au départ, mais je ne regrette rien. Mon métier est intéressant et m’a donné les moyens et du temps pour élever Caleb.


      L’encourageait-elle ainsi à parler d’autre chose?


      Matt relança la conversation sur un sujet plus neutre.


      —Y a-t-il des activités de bord de mer qui te plaisent particulièrement?


      —Que de questions! S’agit-il d’un interrogatoire?


      —Peut-être, répondit-il. Les premiers rendez-vous ressemblent souvent à des interrogatoires. C’est inévitable, non?


      —Les premiers rendez-vous? répéta-t-elle, incrédule. Nous nous connaissons depuis quinze ans. Nous étions amis, et plus encore, autrefois.


      Ne comprenait-elle donc pas ce dont il rêvait? Il se sentait prêt à le lui répéter jusqu’à ce qu’elle finisse par le croire, par croire en lui, en eux.


      —Tu m’as beaucoup manqué, Beth. Quand tu m’as appris que tu étais enceinte, j’ai deviné que les choses changeraient entre nous. Mais je n’imaginais pas perdre ma meilleure amie.


      Visiblement abasourdie, elle secoua la tête.


      —Depuis sa naissance, je t’ai envoyé des nouvelles plusieurs fois par an.


      —Cela ne suffisait pas à satisfaire ma curiosité à propos de Caleb et tu ne me disais rien sur toi.


      Non sans mal, il réussit à ne pas lui avouer qu’il l’aimait toujours. Elle n’était sans doute pas encore prête à l’entendre. Mais lui n’était pas prêt à renoncer à fonder avec elle une vraie famille. Et elle non plus. Il n’avait pas inventé le désir qu’elle avait de lui, la veille au soir.


      —Vois-tu quelqu’un? demanda-t-il.


      —Je n’ai pas menti aux enquêteurs, répondit-elle d’un ton pincé. Je ne vois personne.


      —Aimerais-tu renouer avec moi?


      —En tout cas, nous devons à tout prix renouer des liens amicaux. Pour Caleb.


      Des liens amicaux? Il aspirait à bien davantage.


      —Et pas pour toi? insista-t-il


      —Si, évidemment. Tout sera plus facile si nous parvenons à entretenir des relations amicales et à nous parler.


      Matt eut l’impression que tous ses efforts pour se rapprocher d’elle n’aboutissaient qu’à faire surgir de nouveaux obstacles.


      —Bethany, je ne veux que le meilleur, le bonheur, pour nous tous. Pour toi, pour Caleb, pour moi et pour mes parents. Et pour y arriver, pour que ça marche, tout repose sur nous.


      Avec une profonde inspiration, elle planta les yeux dans les siens.


      —Ta définition de «nous» semble avoir plusieurs facettes.


      —Ensemble, nous allons trouver l’équilibre, je te le promets, Beth. Tu constateras que je suis constant, fiable.


      Ne le lui avait-il pas prouvé en lui versant sa pension alimentaire depuis quinze ans et en respectant ses décisions à elle, les limites qu’elle lui avait imposées?


      Elle posa la main sur la sienne.


      —Je le sais, Matt, et je t’en remercie.


      Il devinait qu’elle n’avait jamais dit du mal de lui à leur fils. La monoparentalité n’avait pas dû être facile tous les jours, et avec un adolescent il était à craindre que les années à venir soient plus compliquées encore. Voilà pourquoi elle avait besoin de lui.


      —Quel est le dernier film qui t’a plu? demanda-t-il.


      Elle battit des paupières, déstabilisée par le brusque changement de sujet.


      —Caleb et moi sommes allés voir le dernier James Bond et nous l’avons beaucoup aimé. Mais en général j’apprécie les films étrangers qui passent dans une salle d’art et d’essai près de chez moi. Je m’y rends souvent avec des copines.


      —Des films étrangers?


      C’était nouveau.


      —Il n’y a pas que le cinéma américain qui mérite le détour.


      —Pour ma part, je préfère bouquiner, dit-il.


      —Caleb va t’en guérir, assura-t-elle en riant. Quel est le dernier livre que tu aies lu?


      Il sourit, heureux de guérir de sa passion pour la littérature si cela signifiait passer du temps avec son fils.


      —Je suis actuellement plongé dans un thriller dont l’intrigue se déroule au début des années 1900, répondit-il.


      Elle lui donna le titre du roman et le nom de l’auteur, toute contente de l’entendre confirmer qu’elle avait raison.


      —Moi aussi, j’adore ses livres. Je les ai tous dévorés.


      —Vraiment?


      Elle lui expliqua pourquoi cet écrivain lui plaisait, et bientôt ils se retrouvèrent à discuter avec feu de leurs polars préférés. Sur le sujet, Bethany était intarissable et son visage irradiait de bonheur tandis qu’elle défendait ses convictions.


      Matt paya l’addition et lui proposa de marcher sur la plage, au clair de lune. Il comptait profiter de cette ambiance romantique pour se rapprocher encore d’elle.


      Main dans la main, ils longèrent l’océan, contemplant les vagues qui se fracassaient contre les rochers, les jeux de lumières à la surface de l’eau. Le chant du ressac les apaisait.


      Pour la première fois depuis plusieurs jours, Matt n’avait plus l’impression d’être suivi, épié. Cette soirée avec Bethany était un avant-goût de ce qu’ils pourraient vivre tous les deux.


      Il les imagina tous deux installés sur un canapé, chacun absorbé dans un roman. Puis il poserait le sien et il l’attirerait à lui pour l’embrasser et la caresser.


      À West Point, ils avaient passé de nombreuses soirées à travailler ensemble. Par la suite, elle avait quitté la prestigieuse école militaire pour protéger la carrière de Matt. Dégrisé, il prit conscience que quoi qu’il fasse, il ne serait jamais à la hauteur du sacrifice auquel elle avait consenti pour lui.


      Tandis que la conversation sur les livres se muait en silence confortable, il s’arrêta pour ramasser une poignée de sable.


      —Si je pouvais revenir quinze ans en arrière, il n’y a qu’une chose que je ferais différemment, dit-il.


      —Tu mettrais deux préservatifs? demanda-t-elle.


      —Non, répondit-il en souriant. Comme tu l’as dit, Caleb est un cadeau. Je t’aurais donné une meilleure raison de me faire confiance.


      Elle fronça les sourcils.


      —Qu’est-ce que tu racontes? Je t’ai toujours fait confiance.


      Les vagues venaient mourir à leurs pieds, la lune caressait sa joue.


      —Tu ne m’as pas fait confiance pour subvenir à tes besoins.


      —Ne fais pas ça, Matt, dit-elle en s’écartant de lui. Nous étions si bien, là. Ne gâche pas ce moment.


      —Qu’est-ce que j’ai fait?


      —Pourquoi rouvrir en permanence les vieilles blessures? J’aurais pu quitter West Point, sortir de ta vie, sans un mot, mais j’ai préféré te dire la vérité, t’expliquer ce qui m’arrivait. Si je n’avais pas eu confiance en toi, je ne l’aurais pas fait. Pourquoi cela ne te suffit-il pas?


      —Tu ne m’as jamais laissé prendre mes responsabilités vis-à-vis de Caleb.


      —Parce que tu avais d’autres engagements. Mieux valait qu’au moins l’un de nous deux aille au bout de ses rêves et atteigne les objectifs que nous avions en intégrant West Point. Tu étais destiné à une carrière militaire. T’obliger à y renoncer n’aurait fait du bien à personne.


      —Nous aurions pu tout concilier, amour, famille, métier, mais tu ne le souhaitais pas et j’ai respecté tes décisions à chaque étape du processus. Alors que depuis quinze ans j’aurais aimé te donner plus que de l’argent pour élever Caleb.


      —Tu es en colère, chuchota-t-elle.


      —Pas contre toi, Bethany, dit-il. Tu es l’une des personnes les plus fortes et les plus obstinées que je connaisse. À quoi bon ergoter, revenir sur le passé? Pendant tout ce temps, je me suis tenu à l’écart, t’offrant ce que tu réclamais, me pliant à tous tes désirs. Maintenant, je veux davantage. Hier soir, tu as dit que tu me donnerais désormais ce que je voulais…


      —Et regarde comment ça a fini, murmura-t-elle. Je continue à te faire mal, Matt.


      —Pas intentionnellement.


      Il l’embrassa dans le cou, à l’endroit où sa peau était particulièrement douce et délicate.


      —Bethany, n’aie pas peur. Fais-moi confiance. Crois en nous.


      Il prit son visage entre ses mains. Dès que leurs lèvres se touchèrent, il comprit que rien n’avait changé. Malgré les mots blessants, les malentendus et les incompréhensions, son cœur battait toujours à l’unisson du sien. Pour l’éternité. Ce qu’ils avaient partagé, il y a quinze ans, n’avait pas été dû au hasard. Ils étaient destinés l’un à l’autre.


      Matt la voulait pour amante, pour femme, pour mère de leur fils, pour toujours. Depuis quinze ans, il considérait Bethany et Caleb comme sa famille de cœur.


      Il glissa une main dans ses cheveux pour approfondir leur baiser. Lorsqu’elle s’agrippa à ses épaules pour se presser contre lui, il eut l’impression de prendre feu.


      Son amour pour Beth était une évidence. Il n’avait connu ce sentiment avec aucune autre. Jamais. Elle était tout. La Lune et le Soleil, l’Alpha et l’Omega. La Femme avec un grand F.


      Tout en l’embrassant, il lui caressa les seins à travers son pull. Elle se cambra au contact de ses doigts quand il en excita la pointe. Ses gémissements lui donnaient envie de la coucher sur le sable et de la prendre là sous la lune.


      Bethany tira sur sa chemise pour la sortir de son jean et, quand il sentit ses mains sur sa peau, il grogna de plaisir. Lorsqu’elles s’aventurèrent sous sa ceinture, il retint son souffle.


      Il voulait aller plus loin, beaucoup plus loin. Il devinait que, au-delà de ses peurs, de ses regrets et de ses atermoiements, Bethany était aussi amoureuse de lui qu’il l’était d’elle. Mais il la respectait trop pour lui faire l’amour sur une plage publique, au risque de se faire surprendre par des promeneurs.


      Il lui saisit les mains et mêla ses doigts aux siens.


      —Rentrons à la maison, dit-il. Je préfère un lit au sable.


      —Attends, embrasse-moi encore.


      Pendue à son cou, elle colla sa bouche à la sienne. Quand leurs langues entamèrent une danse sensuelle, un tel bonheur l’enivra que Matt se demanda s’il était en état de conduire.


      


      


      Dans la partie de son cerveau encore capable de pensées rationnelles, Bethany reconnut que des draps seraient plus confortables, mais elle n’était pas prête à rentrer.


      Et encore moins à faire l’amour dans la chambre d’amis des parents de Matt. Le simple fait d’imaginer la scène la fit rougir.


      Cela dit, ils devaient retourner chez eux. En prenant conscience qu’elle n’avait pas pensé une seule fois à Caleb depuis près d’une heure, elle se mit à culpabiliser.


      Et s’il avait eu besoin d’elle?


      Elle mesura aussitôt à quel point elle était ridicule et faillit éclater de rire. Caleb était très heureux de faire la connaissance de la famille de Matt. Et son fils était poli, confiant et sociable. Il n’aurait aucun mal à s’adapter.


      Des années durant, elle lui avait refusé sa place légitime au sein des Riley à cause de ses peurs, des peurs qui lui semblaient de plus en plus puériles. Des peurs liées en grande partie à l’homme qui l’embrassait maintenant.


      L’esprit en déroute, elle s’écarta de lui. Même si Matt lui avait vraiment pardonné de l’avoir tenu éloigné de son fils pendant quinze ans, comment pourrait-il croire en son amour? Certes, elle le désirait, mais elle avait aussi besoin de sa protection face à des attaques angoissantes.


      Matt repoussa en arrière les cheveux de Bethany que le vent plaquait sur ses joues.


      —Qu’y a-t-il, Bethany? À quoi penses-tu?


      —Je m’imaginais affronter le regard de tes parents et de Caleb après avoir fait l’amour avec toi.


      —Et alors? répliqua-t-il en souriant. Caleb est la preuve vivante que nous nous sommes aimés dans le passé, non? Mes parents savent comment on fait les bébés. Nous ne sommes plus des enfants. Si nous avons envie de passer du temps sur le sable ou de partager le même lit, libre à nous.


      —Nous devons donner le bon exemple à Caleb, non?


      Il brisa sa logique avec un argument sans appel: la parentalité.


      —Comment pourrait-il être choqué ou déçu que ses parents aient envie d’être ensemble?


      Il avait raison. Exaspérée, elle s’éloigna de lui. L’espace et la brise fraîche de l’eau l’aidèrent à retrouver son calme.


      —Le vrai problème est ailleurs, conclut Matt en lui emboîtant le pas. Quel est-il, Beth? demanda-t-il. Je ne peux pas t’aider si tu ne me le dis pas.


      Elle n’osait pas lui déclarer qu’elle l’aimait. Elle le devrait pourtant, mais un tel aveu la terrifiait. Elle devinait que son cœur craignait de prendre un tel risque.


      —Pourquoi ne t’es-tu jamais marié?


      Elle lui avait déjà posé cette question, mais ces derniers jours elle avait compris qu’il ne lui avait pas dit toute la vérité.


      Le visage fermé, Matt se tourna vers les flots sombres.


      —Si je te le dis, répondras-tu à la même question?


      —Oui.


      Après avoir entendu sa réponse, elle saurait comment formuler la sienne.


      Il retira sa veste et la posa comme une couverture sur le sable pour elle, un autre exemple de ses manières chevaleresques. Bethany s’était efforcée d’inculquer ces mêmes valeurs à Caleb, ne serait-ce que pour rendre son père fier de lui s’ils se rencontraient un jour.


      Et ils s’étaient rencontrés. Elle se rendit compte qu’elle en était plus qu’heureuse. Elle était vraiment soulagée qu’ils se connaissent et s’apprécient.


      Matt la fit s’asseoir à côté de lui et la prit dans ses bras.


      Elle regarda leurs mains jointes. Combien de fois avait-elle rêvé de moments comme celui-ci?


      —Ne me fais pas languir, Matt! dit-elle en riant. Ce suspense devient insoutenable.


      Il lui embrassa les cheveux


      —Je ne me suis jamais marié parce qu’aucune autre n’était toi.


      À ces mots, un tel bonheur souleva sa poitrine qu’elle eut du mal à ne pas lui sauter au cou.


      Mais il poursuivait:


      —Ne te méprends pas, j’ai connu d’autres femmes.


      —Bien sûr, dit-elle. Je m’en doute.


      —Chaque fois que les choses commençaient à devenir sérieuses, j’imaginais ce qui arriverait si tu revenais et si tu me donnais une chance de connaître Caleb, ajouta-t-il.


      Seigneur. Je me suis trompée sur toute la ligne.


      —Nous sommes tous les deux responsables de la situation, Bethany. Je regrette que tu n’aies pas voulu que je partage ta vie il y a quinze ans, mais je ne te reproche rien.


      —Tu es si généreux, Matt, alors que j’ai été tellement nulle…


      —Je suis sûr que tu n’en crois pas un mot et que tu cherches seulement à me fourrer dans ton lit.


      Avec un éclat de rire, elle se blottit dans ses bras, s’imprégnant de sa chaleur tandis qu’une brise caressait sa peau, la faisant frissonner.


      Matt la prit par les épaules.


      —Tu es ma meilleure amie, mon amour, dit-il. Tu connais mes défauts, ainsi que mes forces.


      —Je n’en suis pas si sûre.


      —Mais à ton tour, maintenant. Pourquoi ne t’es-tu pas mariée?


      Elle regarda l’océan. Les lumières du port brillaient dans la nuit. Au loin, des maisons longeaient le rivage. Dans l’une d’elles, les parents de Matt apprivoisaient leur petit-fils.


      —J’ai failli, un jour.


      Elle sentit Matt se tendre. Elle n’avait pas eu l’intention de lui dire. Raconter cet épisode semblait violent d’autant qu’ils avaient hésité à faire l’amour sur la plage, un moment plus tôt, sans se soucier de ce qui les entourait.


      —J’ai renoncé à sauter le pas pour une raison assez proche de la tienne. Lorsque le temps est venu d’expliquer à Caleb pourquoi son père n’était pas là, j’ai été incapable de le faire.


      —Pourquoi?


      Par où commencer? Elle était tombée amoureuse de Matt quand elle avait dix-neuf ans. Par la suite, s’occuper de Caleb n’avait fait qu’intensifier cet amour. Depuis sa naissance, son fils était le portrait craché de son père: la fossette sur sa joue, la couleur de ses cheveux. Et plus tard, il était devenu aussi athlétique que Matt. Et aussi brillant. En grandissant, il ressemblait de plus en plus à son père. Et finalement elle avait eu l’impression que Matt était toujours là, comme s’ils ne s’étaient jamais quittés.


      —À quoi penses-tu?


      Elle secoua la tête.


      —À rien. C’était un homme adorable et je suis certaine qu’il aurait été un gentil beau-père pour Caleb.


      —Mais?


      —Mais il n’était pas le bon et ce n’était pas le bon moment.


      Seul Matt avait été le bon, et malheureusement ils s’étaient rencontrés au mauvais moment.


      —Penses-tu que l’homme qui te conviendrait, le «bon» comme tu dis, existe?


      Elle lui caressa le bras, appréciant sa chance de pouvoir le toucher à nouveau.


      —Si oui, il se présentera quand le moment sera le bon.


      —J’aimerais être cet homme-là, dit-il.


      Elle se tourna vers lui, stupéfaite de sa sincérité. Il lui avouait sa flamme sans savoir ce que serait sa réaction. Il prenait des risques


      —Suis-je trop direct? Trop sincère?


      —Tu as été le bon, répondit-elle. Tu n’as jamais cessé de l’être depuis quinze ans et, même si je t’interdisais de rencontrer notre fils, tu as subvenu à nos besoins.


      Elle avait cru que le tenir à l’écart leur donnerait à tous trois plus de chances d’être heureux. Si elle l’avait laissé les prendre en charge, Matt aurait très vite décidé de leur vie. Elle n’avait pas voulu passer son existence dans l’ombre de cet homme hors du commun, de sa carrière et de son charisme. Si elle avait accepté de sacrifier sa vie, tout aurait mal fini pour eux deux. Mais à présent elle ignorait comment le lui expliquer sans le blesser.


      —Tu m’as aidée financièrement et tu as respecté mes desiderata, alors que tu aurais pu réagir comme un pauvre type.


      —Si tu veux tout savoir, j’ai souvent été tenté de me comporter comme un pauvre type.


      Elle sourit.


      —J’en suis sûre. Tu as fait preuve d’une retenue admirable.


      Il l’embrassa encore.


      —C’est vrai, murmura-t-il.


      Elle lui sourit avant de se lever.


      —Allons-y. Tes parents attendent sans doute notre retour avec impatience.


      —Sûrement pas.


      Malgré tout, il se mit sur pied à son tour.


      —Estime-toi chanceuse si tu parviens à passer une heure seule avec Caleb pendant notre séjour. Attention, j’ai mis ta valise dans ma chambre.


      Elle avait cru qu’elle dormirait avec Caleb.


      —C’était bien présomptueux de ta part…


      Mais son cœur s’accéléra dans sa poitrine à l’idée de partager son lit.


      Il se pencha et caressa ses lèvres des siennes. Le baiser la fit frissonner.


      —Ce n’était pas présomptueux. Je me sais irrésistible, dit-il, un sourire en coin. Et en affichant la couleur, je t’ai évité de te faire surprendre, le rouge au front, par un membre de ma famille en train d’entrer ou de sortir en catimini de ma chambre. Tu devrais donc me remercier.


      Elle éclata de rire et, incapable d’y résister, il la reprit dans ses bras pour l’embrasser à nouveau.


      Le souffle court, il se recula, alors qu’il touchait son front du sien.


      —Je n’ai jamais ressenti cela avec qui que ce soit d’autre, Bethany, dit-il en l’entraînant dans les dunes. Tu me rends fou.


      —Toi, pareil, admit-elle.


      Il s’arrêta quand ils atteignirent la voiture. Il la plaqua contre la portière.


      —Tu ne devrais vraiment pas me dire ce genre de choses. Cela me rend encore plus dingue de toi.


      Ils savaient tous les deux à quel point elle le désirait, mais elle ne pouvait pas oublier où ils étaient.


      —J’ai envie de faire l’amour avec toi, avoua-t-elle un peu plus tard tandis qu’ils roulaient en direction de la maison. Mais je n’ai pas l’intention d’offenser tes parents.


      Sans quitter la route des yeux, il lui prit la main.


      —Le seul moyen de remédier à cette situation est de cesser de t’inquiéter pour eux et de ne te préoccuper que de moi.


      —Ce conseil me semble un peu égoïste.


      —Reste avec moi cette nuit, je t’en prie. J’ai besoin de toi.


      Il la sentit hésiter et ajouta:


      —Je dormirai par terre jusqu’à ce que tu m’invites à te rejoindre dans le lit.


      Elle leva les yeux au ciel en riant, mais elle le laissa lui tenir la main alors qu’ils entraient dans la maison. Celle-ci semblait déserte.


      —Où sont-ils tous passés?


      La peur qu’ils aient été suivis et que le type qui les menaçait ait de nouveau frappé l’envahit et, paniquée, elle s’accrocha à Matt.


      Il pressa sa main.


      —Détends-toi. Ils ne sont pas loin. Écoute.


      Se guidant aux bruits de voix, il l’entraîna vers les baies vitrées qui menaient à la terrasse. De là, ils aperçurent quatre personnes assises autour d’un petit feu sur la plage. À la lumière des flammes, elle vit qu’ils avaient tous l’air heureux.


      —Grace Ann est arrivée, dit Matt. Manifestement, personne n’a besoin de nous là-bas. À moins que tu ne tiennes à prendre un bain de minuit, il ne paraît pas indispensable de descendre les rejoindre.


      Avec un rire étouffé, elle se détourna de la plage.


      —Peux-tu me montrer ta chambre? Si tu es sûr que tes parents ne seront pas choqués que nous la partagions.


      Il lui fit signe de monter les marches.


      —Allons-y, dit-il. Et détends-toi à propos de mes parents. Ils te trouvent formidable.


      Elle ne comprenait pas pourquoi, vu les circonstances.


      —Comment le sais-tu?


      —Je le sais, c’est tout. Je suis le préféré, tu t’en souviens.


      Au fond du couloir, il ouvrit une porte et alluma la lumière. Un lit pour deux personnes trônait au centre de la pièce. D’immenses baies vitrées donnaient sans doute sur la mer, mais les rideaux étaient tirés.


      —La salle de bains est par là.


      Il tapota le dossier d’un canapé poussé contre le mur.


      —Et en plus du lit, il y a un canapé-lit. Nous pouvons donc passer la nuit tous les deux dans cette chambre en tout bien, tout honneur.


      —Je croyais que tu voulais dormir par terre?


      —J’espérais t’attendrir ainsi et te pousser à m’inviter dans le lit, dit-il.


      Il sourit, la fossette se creusant sur la joue.


      Et ça a presque marché, pensa-t-elle, attendrie.


      —Tu devrais avoir honte.


      Il mit les mains dans ses poches.


      —J’ai honte.


      Elle jeta un coup d’œil à sa valise, posée à côté de la sienne devant le placard. Après toutes ces années, Matt était toujours l’homme de ses rêves. Caleb était dehors, heureux de faire la connaissance du clan Riley. Il était entouré de personnes qui l’aimaient et qui étaient aussi déterminées qu’elle à le protéger, même si elles n’avaient appris son existence que récemment.


      Elle devina qu’il s’agissait d’un moment hors du temps et elle décida d’en profiter. S’agissait-il de clore un chapitre de sa vie ou de leur donner une nouvelle chance, un nouveau départ, elle n’en était pas encore sûre. Cela n’avait pas d’importance. Elle traversa la pièce pour aller fermer la porte. Elle tourna deux fois la clé dans la serrure afin qu’il comprenne le message.


      Ce soir, il lui avait offert bien plus qu’une agréable balade au clair de lune et quelques verres de vin. Il lui avait redonné confiance. Quelle que soit la relation qu’ils établiraient dans les heures, les jours ou les mois à venir, il lui avait insufflé de la force, de l’envie, de l’élan. Elle le désirait de tout son cœur. Plutôt que de se lancer dans une conversation qui risquait de nouveau de tout compliquer et de le blesser, elle décida de laisser son corps, ses actes, parler pour elle. Elle retira son pull et déboutonna son jean avant de le faire glisser le long de ses jambes.


      Si ses vergetures posaient un problème, mieux valait le savoir maintenant.


      Le regard de Matt était brûlant lorsqu’elle s’approcha de lui, vêtue d’un soutien-gorge en dentelle noire et d’une culotte assortie. D’autres couleurs seyaient mieux à sa peau mais, quand elle s’était habillée ce matin, elle n’avait pas prévu de faire l’amour, ce soir.


      Avec audace, elle déboutonna la chemise de Matt, découvrant son torse musclé. Il ne portait plus de pansement et sa blessure semblait bien cicatriser.


      Elle promena les mains plus bas, sur ses abdominaux, sur ses hanches, avant de les remonter jusqu’à ses épaules.


      Soudain, il la souleva pour la porter jusqu’au lit. Elle s’attendait à ce qu’il se jette sur elle pour la dévorer comme un affamé, mais il se montra doux, patient, la traitant comme si elle était un trésor à savourer et à explorer.


      Il taquina de la langue et des dents le tissu de son soutien-gorge. Quand il en dégrafa le fermoir, elle retint un cri.


      Tout en la picorant de baisers brûlants, il murmurait des mots contre sa peau, des mots qu’elle ne parvenait pas à décrypter. Cela n’avait pas d’importance. Elle se sentait précieuse. Aimée. L’amour était là, dans ses mains, dans son souffle, dans la façon dont il la menait à l’orgasme.


      Lorsqu’il se déshabilla à son tour et s’étendit à côté d’elle, elle sentit son cœur battre dans sa poitrine.


      Et soudain elle décida de prendre l’initiative. Le faisant rouler sur le dos, elle entreprit de redécouvrir cet homme qu’elle avait tant aimé autrefois. Elle retrouva avec émotion les creux et les plis de son corps viril, à la fois familiers et nouveaux. En quinze ans, il avait un peu changé. Il s’était musclé. Elle remarqua une cicatrice ici et là, des blessures qu’il s’était peut-être faites au combat ou à l’entraînement, elle ne le savait pas.


      Elle le caressa de ses mains, de la langue, un long et délicieux moment, retrouvant le plaisir de lui en donner, avant de l’embrasser à pleine bouche.


      Décidé à reprendre la direction des opérations, Matt l’allongea pour promener à son tour ses lèvres sur son corps de femme. Quand il glissa la tête entre ses cuisses, elle se mit à crier.


      Soulevée par un orgasme puissant, elle perdit le contrôle et s’abandonna à son étreinte, corps, cœur et âme.


      Il la pénétra et se mit à aller et venir entre ses reins, pour les conduire vers le ciel jusqu’au moment où, foudroyé à son tour, il s’abattit sur elle avec un cri étranglé.


      Il roula sur le côté et l’attira contre lui pour lui caresser le dos avec tendresse. Plongée dans un bien-être pur, elle se rappela qu’elle n’avait connu cette intensité qu’avec Matt.


      Je t’aime.


      Ces trois petits mots brûlaient ses lèvres. Elle aurait voulu les lui donner, mais elle n’osait pas. Tout était encore si fragile. Elle préférait les garder pour elle. Encore un peu.


      Matt lui avait dit vouloir gagner sa confiance, mais elle lui avait toujours fait confiance. En revanche, elle n’avait pas assez confiance en elle. Si elle avait accepté sa première demande en mariage avant la naissance de Caleb ou même les deux suivantes, elle n’aurait peut-être jamais terminé ses études ni trouvé un emploi qui la mettrait au défi de réussir.


      Le sexe fantastique mis à part, une fois la menace actuelle supprimée, ils reviendraient probablement à une situation bancale.


      Oh! bien sûr, Caleb verrait les Riley plus souvent et elle devrait partager désormais vacances et week-ends avec eux. Cela ne changerait rien en profondeur, elle serait toujours une mère célibataire qui avait laissé passer sa chance de vivre un amour authentique.


      Elle regarda la poitrine de Matt se soulever et s’abaisser tandis qu’il s’assoupissait. Lorsqu’elle fut sûre qu’il dormait, elle murmura les trois mots qu’elle retenait depuis longtemps mais qu’elle avait tant besoin de dire:


      —Je t’aime.
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      «Je t’aime.»


      Ces trois mots habitèrent Matt toute la matinée, enchantant sa mémoire tandis qu’il s’efforçait d’arborer une apparence neutre pour suivre les conversations avec sa famille et avec son fils.


      Bethany pensait qu’il dormait quand elle avait chuchoté cette déclaration dans la nuit. Il avait dû faire appel à toute sa volonté pour ne pas lui crier qu’il l’aimait, lui aussi, pour ne pas le lui répéter encore et encore jusqu’à ce qu’elle le croie.


      Tant qu’il n’aurait pas réussi à apaiser ses peurs, elle ne partagerait pas l’essentiel avec lui et ils ne pourraient pas devenir une vraie famille.


      Lorsqu’il était descendu prendre un café, sa mère n’avait pas émis de commentaires sur le fait que Bethany avait passé la nuit dans sa chambre.


      Et quand un peu plus tard Bethany entra à son tour dans la cuisine, les cheveux encore humides de sa douche, une joie profonde le submergea.


      —Bonjour, dit-il. Bien dormi? Une tasse de thé?


      —D’accord, merci, dit-elle. Où sont-ils tous passés?


      —Ils sont descendus sur la plage, répondit-il.


      Caleb fit soudain irruption, en maillot de bain et en T-shirt.


      —Maman! Tante Gracie m’apprend à surfer. Viens voir.


      —J’arrive, dit-elle.


      Lorsque l’adolescent ressortit en courant, elle se tourna vers Matt.


      —Il semble découvrir ce sport alors qu’il en a déjà fait.


      —Pas avec sa tante Gracie, dit Matt avec un haussement d’épaules.


      Le gamin semblait heureux, et Matt était surpris qu’il ait adopté si facilement sa tante Gracie. Était-il en droit d’espérer que Caleb les considère tous à présent comme sa famille?


      Il escorta Bethany jusqu’à la plage. Ils y trouvèrent ses parents sur des transats, regardant avec attention Caleb et Gracie évoluer sur leurs planches.


      —Ce garçon a un excellent équilibre, disait Ben, penché en avant pour mieux le suivre des yeux.


      —Il est plus doué que Grace au même âge, renchérit Patricia.


      —Nous étions en Allemagne quand Grace avait quinze ans, lui rappela Matt. Il n’y avait aucune mer à proximité.


      —Nous avions passé des vacances à Hawaï, répliqua-t-elle. Caleb a pris la place d’Ann Grace sur le podium. Haut la main.


      Ben tapota la chaise longue à côté de lui.


      —Venez vous asseoir, Bethany.


      Matt se demandait de quoi son père voulait lui parler. Il sirota son café en faisant semblant de ne pas écouter leur échange.


      —Hier soir, Caleb nous a longuement parlé du coupé de Matt, commença Ben. Votre fils semble passionné par les voitures. Avez-vous déjà réfléchi à celle que vous aimeriez pour lui?


      Matt devina où son père souhaitait en venir et hésita à intervenir. Il aurait dû s’attendre à ce que ses parents fassent un cadeau à Caleb pour fêter son arrivée dans leur vie, marquer le coup.


      —Général… Euh… monsieur… euh, Ben, balbutia Bethany. Caleb n’aura pas son permis avant plusieurs mois. Et avant de le laisser prendre soin d’un véhicule, il faudra rajouter un an ou deux.


      —Au contraire, répondit Ben avec un sourire. Il a le bon âge pour apprendre à garder une voiture en état de marche.


      —Que proposez-vous? s’enquit Bethany en regardant Caleb assis sur sa planche de surf pour écouter les conseils de Grace Ann.


      —Caleb ne m’a pas donné l’impression que votre père s’intéressait particulièrement aux moteurs, dit Ben.


      —Non, en effet. Lorsqu’ils sont ensemble, ils vont généralement à la pêche ou faire de la randonnée.


      Matt se raidit en remarquant son ton d’excuse. Il avait rencontré les parents de Bethany à une ou deux reprises au cours de leur première année à West Point. Ils lui avaient paru gentils, honnêtes, pleins d’amour et de fierté pour Bethany. Elle lui avait toujours dit qu’ils la soutenaient dans ses choix universitaires, maternels et professionnels.


      —Avant d’aborder le sujet avec lui, je tenais à m’assurer que je ne marchais pas sur les plates-bandes de votre père ou des vôtres, poursuivait Ben.


      —Pour vous répondre, j’ai besoin de savoir ce que vous avez en tête, monsieur.


      —Ben, appelez-moi Ben. Nous sommes une famille maintenant, ma chère.


      Bethany hocha la tête, les lèvres pincées et les mains agrippées à sa tasse de thé. Ce n’était vraiment pas le bon moment. Elle venait de se réveiller.


      —Je pensais emmener Caleb acheter une voiture, cet après-midi, poursuivit Ben.


      —Quoi?


      Sous le choc, elle resta un instant bouche bée avant de jeter un regard accusateur à Matt.


      Comme il s’apprêtait à lui expliquer qu’il n’avait rien à voir avec cette histoire, son père ajouta:


      —Bien sûr, je n’en ai pas encore parlé à Caleb. Au cas où vous n’approuveriez pas ce projet.


      —En effet. Offrir une voiture à un gamin de quinze ans ne me paraît pas une bonne idée.


      —Pour être juste, je ne pensais la lui «offrir», mais plutôt l’acheter pour lui permettre de la bricoler et de la conduire chaque fois qu’il viendra nous rendre visite.


      Bethany ne répondit rien.


      —Pourquoi papa et moi n’irions-nous pas faire un tour avec lui afin de jauger son intérêt pour les moteurs? suggéra Matt. Nous ne le pousserons à rien.


      —Excellente idée, intervint sa mère. Cela nous permettra de profiter d’un moment entre filles, Bethany, Grace Ann et moi.


      Bethany donna son accord avec un sourire crispé avant de laisser la conversation se poursuivre sans elle. Matt comprit que, sans le vouloir, ses parents l’avaient anéantie. Il devina que cette histoire se retournerait contre lui et qu’elle lui reprocherait le comportement de Ben. Il en fut ennuyé.


      Matt était certainement le seul à avoir remarqué la lueur de tristesse dans ses jolis yeux. Il voulait la rassurer, mais il préférait ne pas le faire devant ses parents.


      Il reporta son attention vers la plage.


      —Regardez!


      Il désignait Caleb qui glissait sur une vague, la laissant le porter jusqu’au rivage. Il était très à l’aise comme s’il était né sur une planche.


      Ben, Patricia et Bethany se levèrent pour applaudir à tout rompre. Lorsque la vague mourut sur la plage, Caleb leva le poing, un grand sourire aux lèvres, avant de les saluer.


      Le gamin se comportait comme un Riley. Matt aurait voulu être fier de ses exploits, fier de le voir si bien s’intégrer au clan. Au lieu de quoi, il continuait de s’inquiéter de la femme qu’il aimait. Il mit sa tasse de café de côté et descendit vers l’eau, heureux d’entendre dans son dos Bethany s’excuser auprès de ses parents pour le rejoindre.


      Caleb, la planche de surf sous le bras, s’approcha d’eux en riant. Il secoua ses cheveux trempés et les repoussa en arrière.


      Matt lui tapa dans la main en signe de victoire.


      —Bravo, champion.


      —Tu surfes comme un pro, renchérit Bethany.


      —Tante Gracie est géniale, dit Caleb en leur expliquant ce qu’elle lui avait appris.


      Lorsque Grace Ann vint à leur rencontre, Matt passa un bras sur les épaules de Bethany et se chargea des présentations.


      Malgré sa surprise devant la possessivité du geste, sa sœur se contenta de sourire sans faire de commentaires.


      —Enchantée de faire votre connaissance, Bethany, dit-elle. Votre fils est très doué et apprend vite.


      —Maman a décidé que vous alliez vous amuser entre filles, dit Matt. Pendant que papa et moi emmenons Caleb.


      —Où irons-nous? demanda Caleb.


      —Ton grand-père veut te faire une surprise. En attendant, je vais marcher un peu sur la plage avec ta mère. À plus tard.


      Pendant un moment, ils cheminèrent sans un mot et sans se toucher. Finalement, Matt ne put supporter plus longtemps ce silence.


      —Tout va bien?


      —Oui, oui, répondit-elle, les lèvres pincées.


      Il lui prit la main et la balança alors qu’ils marchaient.


      —Dis-moi.


      —L’idée de ton père d’offrir une voiture à Caleb m’a énervée, expliqua-t-elle en s’efforçant de rire. Mais comprendre qu’il cherchait plus à partager une activité avec lui qu’à lui faire un cadeau disproportionné m’a un peu rassurée.


      —D’accord.


      —As-tu du nouveau concernant l’enquête?


      —Tu n’as pas envie de disserter trop longtemps sur le clan Riley, si je comprends bien?


      Elle lui sourit avant de se hisser sur la pointe des pieds pour déposer un petit baiser sur sa joue.


      —Non. En tout cas, cette plage est très agréable.


      D’accord avec elle, il décida de profiter du moment sans s’appesantir sur les sujets difficiles. Après un moment, ils revinrent sur leurs pas pour regarder Grace Ann et Caleb faire du surf.


      —Caleb est un Riley jusqu’au bout des ongles, dit Bethany en s’appuyant contre lui. Je t’ai toujours su, mais cela me frappe encore plus en le voyant au milieu de vous tous. Il bouge comme Grace Ann. Et il a ton énergie, ton feu intérieur.


      Matt n’avait jamais bercé son fils dans ses bras, il n’avait jamais joué au ballon avec lui, il ne lui avait pas appris à manier une batte de base-ball. Mais il découvrait que l’important était ce que tous deux allaient partager, à présent. Et rien de leur douloureux passé n’altérait son amour pour Caleb ou pour Bethany.


      Lorsqu’ils arrivèrent devant la maison, sa mère les appelait tous pour le petit déjeuner. Il embrassa rapidement Bethany avant que quiconque n’ait la possibilité de s’en rendre compte.


      —Essaye de te détendre et de t’amuser, dit-il. Ma mère et ma sœur ne te veulent que du bien. Toute ma famille t’aime déjà, tu sais.


      Le petit déjeuner fut délicieux et animé. Caleb était manifestement heureux d’être là comme tous ceux qui l’entouraient.


      À la fin du repas, les trois femmes se mirent à débarrasser pendant que Ben et Matt partaient avec Caleb à la recherche de la voiture idéale. Caleb s’interrogeait sur le but de leur sortie. Quand son grand-père refusa de répondre mais lui jura qu’il ne regretterait pas de les avoir accompagnés, l’adolescent sourit, confiant.


      


      


      À présent que le soleil se couchait, Matt se tenait dans le garage de son père devant la vieille guimbarde que son fils avait choisie comme première voiture. Il leur faudrait une bonne année pour la réparer.


      Et, lorsque le véhicule serait prêt à rouler, Caleb ferait preuve de prudence au volant. Il se comporterait en conducteur consciencieux, ce qui était le véritable objectif. Ses parents avaient traité tous leurs enfants au même âge de la même manière.


      Matt avait de nombreuses raisons d’être heureux et pourtant il ne parvenait pas à oublier le prédateur qui les menaçait dans l’ombre. Ils n’avaient pas eu de problème depuis leur arrivée chez ses parents, ses frères et sœurs non plus. Mais l’équipe d’Alex était loin d’avoir identifié l’homme qui voulait «les faire payer». Il avait passé quelques instants en tête à tête avec son père, pour évoquer diverses missions passées et plusieurs soldats à problèmes qu’il avait eu sous ses ordres au cours de sa carrière. Mais il faudrait du temps pour vérifier s’ils étaient ou non impliqués dans cette histoire.


      Matt aurait voulu que Caleb et Bethany restent ici avec ses parents, loin du danger. Ils pourraient naviguer pendant que lui-même retournerait à Washington pour retrouver ce type.


      Il se doutait que Bethany n’accepterait jamais.


      La porte du garage s’ouvrit, et Bethany entra. Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle lui lança:


      —Tes parents m’ont parlé d’une croisière qu’ils aimeraient faire à bord de leur bateau avec Caleb et moi, mais sans toi qui retournerais au Pentagone. Je suis totalement opposée à cette idée. Il n’est pas question de partir naviguer pendant que tu gères les problèmes. Nous ferions mieux de rester ensemble.


      —Beth, écoute-moi.


      —Non, Matt. C’est toi qui vas m’écouter. Un front divisé ne gagne jamais, tu pourras le vérifier facilement. Tu as peut-être décroché le diplôme de l’Académie militaire de West Point, mais en matière d’histoire militaire je ne crains personne.


      —Tu plaisantes, répondit-il en riant. Les enfants de Ben Riley connaissent l’histoire, militaire ou pas, à fond. Et c’est visiblement héréditaire.


      —En tout cas, il n’est pas question pour moi de partir en croisière en te laissant rentrer seul à Washington.


      Il la rejoignit et se détendit un peu lorsqu’elle noua les bras autour de sa taille.


      —J’essaye de vous protéger tous les deux, Bethany.


      —Bien sûr, je le comprends. Mais toi, comprends que je ne te laisserai pas y aller seul. Ce type est un fou furieux. Il a tiré sur Caleb.


      Et sur moi aussi, pensa Matt.


      —As-tu soif de vengeance?


      —Plus qu’un peu, reconnut-elle. Je sais que tu es la vraie cible, que Caleb est une façon de t’atteindre, mais je ne te laisserai pas gérer cette histoire à ma place.


      —Beth, tu as toujours tout fait à ma place, répliqua-t-il. Ne peux-tu pas me laisser, une fois dans la vie, la possibilité de faire quelque chose pour toi? Pour changer?


      Ses beaux yeux s’écarquillèrent puis elle se mit à rire en laissant tomber sa tête contre sa poitrine.


      —C’est ainsi que tu vois la situation?


      —Il ne s’agit pas d’une vue de l’esprit, Bethany. Tu as quitté West Point et renoncé à une carrière militaire. Tu m’as laissé mener mes études et entrer dans l’armée en t’arrangeant pour que le bébé et toi ne me dérangiez pas.


      —J’aurais dû me douter que tu interpréterais mon égoïsme comme un sacrifice.


      Il la serra fort dans ses bras.


      —Bethany Trent, tu n’as jamais été égoïste un seul jour de ta vie.


      —Je cherchais à me protéger, alors, dit-elle. Matt, j’ai refusé de t’épouser parce que j’en avais désespérément envie.


      —Cela n’a aucun sens.


      Il l’aimait, il ne l’avait jamais oubliée. Et elle lui avait dit hier soir qu’elle l’aimait, même s’il n’était pas censé l’avoir entendu.


      —Tu prétendais qu’un enfant avait besoin de stabilité.


      Et, en le lui répétant, elle avait condamné la façon dont lui-même avait été élevé. Matt avait eu besoin de temps pour le digérer.


      Elle lui caressa la joue. Depuis leur arrivée, il ne s’était pas encore rasé.


      —Je suis désolée de t’avoir blessé en m’efforçant de… survivre.


      Elle s’ouvrait enfin, et il était avide de l’entendre pour comprendre ce qui n’allait pas à l’époque… afin de pouvoir arranger les choses maintenant.


      —Peux-tu m’expliquer? S’il te plaît?


      —Je t’aimais plus que tout, plus que mes plans de carrière. Et cet amour fou me terrifiait, Matt.


      —Alors tu t’es dit qu’il valait mieux rester seule pour élever notre fils, jouer les mères célibataires, plutôt que d’essayer de former une famille avec moi? demanda-t-il, les mâchoires serrées.


      Son regard se posa sur le sien.


      —Oui. J’avais à peine vingt ans et toi vingt et un. Et tu étais le fils aîné du général Riley, destiné à reprendre le flambeau.


      —Et tu ne m’en as jamais voulu d’avoir pu aller au bout de mes rêves pendant que toi, tu étais contrainte d’y renoncer?


      —Non, je berçais Caleb, j’étais heureuse. Je ne voulais pas que tu te sentes pris au piège ou limité par des obligations que je t’aurais imposées si nous nous étions mariés. Et j’étais fière de ta réussite. D’ailleurs, Caleb et moi sommes venus assister incognito à ta remise des diplômes.


      —Quoi?


      Ce n’était pas possible. Il l’aurait vue.


      —Nous étions là, même si je ne me suis, bien sûr, pas montrée. J’étais si contente pour toi. La cérémonie m’a rendue plus déterminée que jamais à continuer seule. Quand tu m’as demandé ma main, je voulais dire oui, mais…


      —Tu as dit non.


      Elle haussa les épaules.


      —Je m’en sortais bien avec Caleb.


      —Et tu estimais que je n’avais pas besoin d’une femme et d’un enfant dans les jambes, dit-il. Que vous m’auriez gêné.


      —J’avais aussi des ambitions personnelles, répliqua-t-elle, hérissée. Je ne voulais pas qu’être ta femme.


      —Arrête. S’il te plaît.


      Il ne supporterait pas de l’entendre répéter une fois de plus que leurs objectifs étaient divergents. Il remercia le ciel de lui donner la possibilité de leur offrir une deuxième chance.


      —Je t’aime.


      Il vit ses yeux s’écarquiller. Tout ce qu’il voulait dire, qui habitait son cœur, découlait de ces trois mots. Si elle ne l’acceptait pas, le reste était inutile


      —Oh! Matt.


      Elle ne répondit pas tout de suite. Elle sembla hésiter. Longtemps. Elle ne ressemblait pas à une femme sur le point de se jeter dans ses bras en explosant de joie.


      —Une partie de mon cœur t’aimera toujours, en tant que père de Caleb, dit-elle enfin. Lui il t’aime déjà. Il a hâte de passer du temps avec toi.


      Elle le rejetait, le repoussait. Comme chaque fois.


      Il se rappela qu’il avait vécu avec cette déception et loin de fils pendant quinze ans. Mais désormais il nouait une véritable relation avec le gamin. Il n’avait pas tout perdu.


      —Je vais organiser le rapatriement de la voiture dans un garage près de chez vous, dit Matt. Nous louerons un atelier en fonction des besoins. Je serai là pour l’aider aussi souvent que possible.


      —Caleb sera ravi.


      —Moi aussi, dit Matt.


      —Je t’ai mis en colère. J’aimerais pouvoir te donner ce que tu veux.


      —Non. Je ne suis pas en colère.


      Il était la proie d’émotions trop fortes pour que la colère s’en mêle. Se sentait-il triste? Oui. Malheureux? Absolument.


      —Comment pourrais-je être en colère contre toi? demanda-t-il. Tu as toujours été claire sur tes intentions, dès le début.


      Il s’éloigna vers la porte.


      L’espoir qui avait resurgi, la nuit dernière, s’envolait. Ne cesserait-il jamais d’être un imbécile avec Bethany? Quand comprendrait-il qu’il devait renoncer à cette femme?


      Il passa devant elle pour rejoindre la plage, le cœur brisé.


      


      


      Bethany aurait voulu se gifler. Elle s’attarda dans le garage, regrettant de ne pas avoir le courage d’offrir à Matt ce dont il avait besoin.


      Il méritait plus que ce qu’elle ne lui avait jamais donné. Même après la nuit dernière, après toutes leurs discussions, elle ignorait toujours ce qu’elle souhaitait vraiment au plus profond d’elle-même. Dissimuler ses sentiments lui permettrait sans doute de faire face aux défis à venir. Comme chaque fois, elle avait essayé d’être honnête, sincère – elle aimait Matt –, et elle n’avait réussi qu’à le blesser. Quand il s’éloigna, il lui sembla qu’elle venait de laisser tomber un trésor inestimable sur le sol.


      Comme toujours.


      Elle était entrée à West Point, sûre d’elle-même, de ses objectifs et de son courage. Il ne lui était pas facile d’accepter qu’elle était en réalité une lâche, trop effrayée par l’amour pour lui donner sa chance.


      Avoir peur de ses réactions vis-à-vis de Matt était insensé. Depuis le départ, il avait fait preuve à son égard d’un soutien sans faille et de loyauté. Il avait toujours respecté ses limites et ses exigences.


      Caleb ne cachait pas sa joie d’avoir un père et d’être accueilli à bras ouverts par la famille Riley. Ils lui avaient réservé un accueil plus chaleureux qu’elle ne l’espérait, plus positif qu’elle ne le méritait vu toutes ses erreurs passées.


      Du coup, comment Matt pouvait-il envisager de l’envoyer en croisière pendant qu’il affrontait seul tous les dangers?


      Parce qu’il l’aimait.


      Tout ce qu’il faisait, il le faisait par amour. Elle le voyait maintenant, dans les petites choses et les plus grandes. Il les protégerait, Caleb et elle, aussi longtemps que nécessaire.
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      Ils partirent à l’aube, le dimanche matin. Matt s’était servi de l’enquête comme prétexte pour prendre ses distances. Sa mère aurait voulu lui parler en tête à tête, mais il s’était débrouillé pour lui échapper. Bien qu’il ait essayé de le cacher, tout le monde devinait que quelque chose n’allait pas.


      Pendant la première moitié du trajet du retour à Washington, Caleb avait parlé voitures sans arrêt. Matt savourait l’enthousiasme de son fils, tout en se demandant à quoi pensait Bethany. Cela n’avait sans doute plus d’importance. Une fois la menace écartée, tous trois reprendraient le cours de leurs vies. En tout cas, qu’il parvienne ou non à renouer avec elle, il ne quitterait pas celle de Caleb.


      —Combien de temps resterons-nous à Washington, maman?


      —Jusqu’à la fin des vacances de la Toussaint, répondit-elle. J’ai réservé un hôtel dans le centre-ville. Il nous sera ainsi plus facile de nous rendre à pied aux monuments et aux musées.


      C’était la première fois que Matt entendait parler de cette réservation à l’hôtel. Caleb étant présent, il dissimula sa surprise et sa contrariété. Il lui faudrait parler de ce changement de programme avec Alex dès que possible. Deux équipes étaient chargées de leur sécurité, l’une pour protéger Bethany et Caleb, et l’autre pour veiller sur lui.


      —Nous ne restons pas chez Matt? s’exclama Caleb, surpris.


      —Matt doit travailler, répondit Bethany. Nous nous sentirons plus libres d’aller et venir sans craindre de le déranger.


      En effet, la mission de Matt cette semaine consisterait à attirer le type qui les menaçait. À en croire le dernier rapport, Matt était toujours sa cible principale.


      —Ta professeur d’histoire attend avec impatience un exposé sur Washington avec des photos, dit Bethany.


      —Pourquoi lui as-tu dit où nous étions?


      —C’est une amie. Où est le problème? Tu es capable de rédiger ce genre de reportage, les yeux fermés.


      —Pourrons-nous visiter le musée national de l’Espace?


      —Bien sûr.


      —Quel est ton endroit préféré à Washington, Matt?


      —Je me souviens avoir été très impressionné par la vue depuis le haut du mémorial de Washington lorsque j’étais enfant.


      —Ce serait génial d’y aller.


      Matt jeta un coup d’œil à Bethany avant de lancer:


      —Et que dirais-tu d’une visite complète du Pentagone?


      Caleb se redressa.


      —Sérieux? Trop bien!


      —La fille du général Knudson est étudiante en photographie. Elle connaît la ville comme sa poche. Si elle a un peu de temps, elle serait certainement ravie de t’aider dans l’illustration de ton rapport.


      Contrariée, Bethany pinça les lèvres et fit mine de s’intéresser au paysage. Bientôt, le silence tomba dans l’habitacle. Au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient de Washington, Matt s’efforçait d’être plus vigilant, de surveiller les alentours.


      La circulation se densifiait et, quand ils s’arrêtèrent pour faire le plein, ils décidèrent à l’unanimité d’en profiter pour déjeuner à la cafétéria de la station-service.


      Matt les laissa entrer mais, avant de les rejoindre, il s’isola dans un coin pour appeler Alex et faire le point.


      —J’ai appris que Bethany avait réservé une chambre d’hôtel, dit celui-ci. Pourquoi Caleb et elle ne restent-ils pas chez toi?


      —C’est son choix, elle ne m’a pas demandé mon avis.


      Matt eut du mal à cacher son exaspération.


      —Je n’ai pas réussi non plus à la convaincre de prolonger son séjour chez mes parents.


      —Que se passe-t-il?


      Le regard de Matt se posa sur Bethany et Caleb qu’il voyait par la baie vitrée attablés à l’intérieur du restaurant.


      —Laisse tomber, répondit Matt avec lassitude. Je n’y crois plus. Dis-moi plutôt à quoi nous devons nous attendre en débarquant?


      —Rien de pire que les embouteillages habituels, déclara Alex. Autour de son hôtel, la zone est calme. Les gars chargés de la surveillance de ton immeuble ont repéré deux individus suspects mais rien de sérieux, à ce stade. Bref, RAS.


      —Espérons que ça va durer. Pour tout le monde. Tes équipes n’ont donc pas encore identifié ce type, n’est-ce pas?


      —Pas à ma connaissance. Mais rien ne vous arrivera, promit Alex. Vais-je avoir une chance de revoir mon neveu?


      —J’en parlerai à Bethany.


      —Es-tu toujours heureux d’être père?


      —Plus qu’heureux. Caleb surfe aussi bien que Grace Ann. Mon père et moi avons découvert qu’il s’intéressait aux voitures et nous lui en avons trouvé une à réparer ensemble.


      —Ce programme me semble prometteur.


      —Oui, dit Matt en se détournant de l’établissement. Reste à espérer que le type qui veut nos peaux n’arrivera pas à ses fins.


      —Pas de soucis. Je suis sur le coup avec mes gars. Alors continue de frimer devant ton fils et laisse-nous faire le boulot.


      —Tu es à mourir de rire.


      —C’est la raison pour laquelle tout le monde m’adore.


      Matt mit fin à l’appel. Mais, lorsqu’il rentra dans le petit restaurant pour retrouver Bethany et Caleb, ils n’étaient plus là. Le ventre noué, il parvint à la table où ils étaient assis, quelques instants auparavant. Une assiette de frites était posée au milieu, à peine entamée. Le sac de Bethany gisait par terre, son téléphone portable traînait sur la banquette, l’écran brisé.


      Des crissements de pneus lui firent tourner la tête à temps pour voir une berline gris métallisé quitter le parking sur les chapeaux de roues. Immatriculée dans le Delaware, nota-t-il avant de reconnaître Caleb, le visage collé à la vitre arrière.


      —Non!


      Matt attrapa le sac à main de Bethany et cria à la serveuse de prévenir la police avant de courir vers son coupé.


      Tout en fonçant à la poursuite des ravisseurs, il rappela Alex.


      —Caleb et Beth ont été kidnappés.


      Il lui donna les détails, les lieux du drame, la marque de la voiture du ravisseur et la direction qu’elle avait prise. Dès qu’il eut regagné l’autoroute, il accéléra, se félicitant, une fois de plus, de la puissance du moteur de sa Chevrolet.


      Personne ne lui enlèverait sa famille.


      —Reste en arrière, ordonna Alex. Attends les renforts.


      —Pas question de les laisser disparaître dans la nature, murmura Matt. Il me faut leur plaque d’immatriculation.


      —Matt, arrête! Écoute-moi.


      —Non. Caleb est dans cette bagnole. Je ne le lâche pas.


      Alex communiquait déjà les renseignements à ses hommes.


      —As-tu Bethany en visuel?


      —Négatif. J’ai son sac à main. Ils ont cassé son téléphone.


      —Qu’en est-il du smartphone de Caleb?


      —Je ne sais pas.


      —Attends un instant… Nous avons localisé l’appareil de Caleb. L’équipe est en route.


      —Bien.


      Matt suivait de près la berline argentée et transmit bientôt à Alex son numéro d’immatriculation.


      —Maintenant, laisse-nous nous en occuper, vieux. Nous leur filons le train grâce au téléphone de Caleb.


      Matt secoua la tête. Il était hors de question de laisser son fils imaginer que son père l’avait abandonné.


      —Matt…


      Mais il ne l’écoutait plus. Rien ne l’arrêterait. Tant qu’il n’aurait pas retrouvé sa famille, il continuerait. Et à ce moment-là, le salaud qui avait mis les siens en danger le payerait cher.


      


      


      Terrifiée, Bethany tremblait sur la banquette arrière, à côté de Caleb. Elle craignait que l’homme qui l’avait surprise en train d’appeler Matt lui ait cassé le poignet en même temps que son smartphone.


      —Maman, ça va? dit Caleb avec inquiétude.


      —Ferme-la, gamin, ordonna le chauffeur.


      Bethany avait été jetée sans ménagement à l’arrière, et sa lèvre avait explosé lorsque son visage avait heurté l’accoudoir.


      —Oui, oui et toi? demanda-t-elle à Caleb dans un murmure.


      Il hocha la tête, luttant manifestement contre les larmes.


      —Je vais bien.


      Sous la menace d’une arme, ils avaient été sortis du restaurant par deux inconnus. L’un d’eux avait enfoncé son calibre dans le dos de Caleb, tandis que l’autre les poussait dans la voiture. L’un des types n’était pas monté avec eux. Où était-il passé?


      Cela dit, Bethany ne s’en plaignait pas Avec un peu de chance, à eux deux, ils parviendraient à neutraliser le conducteur.


      —Papa est derrière nous, chuchota l’adolescent.


      Elle sourit, se demandant s’il avait conscience qu’il avait nommé Matt «papa». Dans son cœur, elle se jura que Matt entendrait Caleb l’appeler ainsi.


      À l’avant, une radio crépita.


      —Prends la prochaine sortie et tourne à gauche.


      Bethany se retourna à temps pour voir le coupé de Matt derrière eux.


      —Il ne vous lâchera pas, dit-elle au conducteur. Vous feriez mieux de vous rendre.


      —Fermez-la!


      Distrait par cet échange, il rata la sortie qu’il était censé emprunter. Une voix furieuse rugit dans la radio et lui donna de nouvelles instructions.


      —Ne manque pas la suivante, cette fois!


      —Débarrassez-moi de lui et ce ne sera pas un problème.


      La peur glaça Bethany qui se tordit sur son siège pour tenter de prévenir Matt du danger.


      Une grosse cylindrée surgit alors de nulle part et fonça derrière eux. Quand Bethany vit le motard brandir une arme vers Matt, elle hurla. L’homme fit feu deux fois, visant les pneus du coupé. À la vitesse à laquelle il roulait, elle devina que Matt ne parviendrait pas à conserver la maîtrise de son véhicule avec des pneus crevés.


      Caleb cria, mais déjà leur ravisseur accélérait et bientôt ils perdirent la Chevrolet de vue. L’homme quitta alors l’autoroute.


      Bethany serra son fils dans ses bras, priant avec ferveur pour que Matt s’en sorte.


      —Ton père est un coriace, murmura-t-elle dans les cheveux de Caleb. Il t’aime. Garde espoir. Il s’en sortira.


      Et s’il n’y arrivait pas? insistait une petite voix dans sa tête. S’il n’y survivait pas, il ne saurait jamais qu’elle l’aimait, qu’elle l’aimait vraiment. Elle ne se le pardonnerait jamais.


      Il était temps d’agir. Elle ne laisserait pas le fils de Matt Riley être utilisé comme un pion sur l’échiquier qu’avait mis en place un ancien soldat de Ben, avide de vengeance.


      Le conducteur ralentit pour s’engager sur un chemin de terre, au cœur de la forêt de Virginie.


      —Vous allez mourir, dit-elle au conducteur avec calme. Si le major Riley ne vous tue pas, je le ferai.


      L’homme se contenta de ricaner.


      


      


      Les oreilles de Matt bourdonnaient. Il n’entendait plus rien. Une épaisse fumée gênait sa respiration et brouillait sa vision. Son volant était enfoncé dans ses côtes. Il avait un goût de sang dans la bouche.


      Il finit par distinguer des voix. Les secours, sans doute.


      Il fallait les prévenir.


      —Quelqu’un a tiré sur mes pneus.


      —Oui, monsieur. Restez avec moi, major Riley.


      —Une moto. Je suivais… une berline gris métallisé.


      —Nous le savons, monsieur. Cessez de vous agiter.


      Des images remontaient à sa mémoire. Il revivait le moment terrible où il avait perdu le contrôle de son véhicule et où il avait vu la berline prendre le large.


      —Mon fils et sa mère… ont été enlevés.


      Quand les pompiers réussirent enfin à l’extraire de la carcasse de son coupé, ils l’aidèrent à se lever. Respirer lui fit du bien et lui permit de recouvrer ses esprits.


      —Ma famille a été kidnappée, répéta-t-il d’une voix plus ferme.


      Comme un ambulancier posait un masque à oxygène sur son visage, Matt tenta de le repousser.


      —Je vais bien. Deux personnes sont en danger.


      Lentement, il commençait à analyser la scène. Il était entouré de véhicules d’urgence. La berline et le motard armé avaient réussi à s’échapper.


      —Où est mon téléphone?


      —Aucune idée, monsieur.


      L’ambulancier commença à nettoyer ses plaies.


      —Je vais bien.


      Matt grimaça de douleur. Peut-être était-il gravement blessé. Il s’en foutait. Seuls Caleb et Bethany importaient.


      Il saisit un policier par le bras.


      —Je suis Matt Riley. Ma famille a été enlevée…


      —Oui, monsieur. J’en ai été informé. Deux unités se sont lancées à la poursuite des ravisseurs. J’ai reçu l’ordre de vous conduire à l’hôpital.


      —Avez-vous une femme? demanda Matt. Des enfants?


      —Oui. Les deux.


      —À ma place, laisseriez-vous quelqu’un d’autre se charger de les retrouver alors que vous êtes en vie et en forme?


      —Non. Mais vous n’êtes pas très en forme, major.


      —Une équipe traçait le smartphone de mon fils, tout à l’heure.


      —Et c’est toujours le cas.


      Un bruit de rotors se rapprochait au-dessus de leurs têtes. Le policier pointa un doigt vers le ciel. Matt s’aperçut que la circulation sur l’autoroute avait été coupée pour laisser un hélicoptère se poser.


      Un homme en bondit et, en le reconnaissant, Matt reprit espoir.


      —Alex.


      Son ami l’écouta décrire l’embuscade pendant que les ambulanciers s’activaient.


      —D’accord, dit-il. Les renforts sont là. Monte avec moi.


      Matt se retourna pour remercier l’ambulancier avant de se diriger vers l’hélicoptère avec Alex.


      Alors que l’engin s’élevait en l’air, Matt distingua mieux la scène de l’accident. Son coupé semblait avoir été écrasé par un géant. Qu’il ait réussi à s’en tirer vivant était un miracle.


      —Très gentil de ta part de t’être débrouillé pour éviter de percuter les autres véhicules en fonçant dans le décor, dit Alex.


      —Quelqu’un a dû voir le motard qui a tiré sur mes pneus.


      —Les militaires s’en occupent. Nous avons mieux à faire.


      —Le téléphone de Caleb continue-t-il d’émettre? demanda Matt.


      —Oui. Apparemment, les ravisseurs n’ont pas pris le temps de le fouiller. Mes hommes listent les itinéraires et les destinations possibles. Pendant ce temps-là nous allons mettre au point le sauvetage.


      Matt voulait discuter, insister pour qu’ils utilisent l’hélicoptère pour obtenir un visuel de Caleb et de Bethany, mais Alex resta intraitable.


      —Elle est dans la voiture. Dans la berline.


      Il voulait croire qu’il les reverrait tous les deux. Puis quelque chose de pire lui traversa l’esprit.


      —Et si Bethany me croit mort?


      —Une telle hypothèse jouerait en notre faveur, répondit Alex.


      —Pourquoi?


      —Parce qu’elle serait encore plus en colère et qu’elle aurait envie de les tuer.


      L’hélicoptère se posa dans un petit aérodrome. Matt n’avait aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient. Il suivit Alex et deux autres hommes vers le bâtiment qui abritait des bureaux.


      —Grâce à Knudson et à ton père, dit Alex, nous pouvons accéder à tout ce dont nous avons besoin sur un simple appel téléphonique.


      Ce dont il avait besoin était un plan pour sauver Bethany et Caleb.


      —Est-ce que quelqu’un a obtenu des renseignements susceptibles de nous faire avancer?


      —D’après les échanges des ravisseurs entre eux, tu es toujours la cible, dit Alex. Ton père a déjà reçu une vidéo de ton accident.


      Matt poussa un juron. Perdre Caleb et Beth le tuerait et tuerait ses parents. Ils étaient si heureux d’avoir enfin fait sa connaissance…


      —Le téléphone de Caleb nous prouve qu’ils se trouvent à moins de trente kilomètres de l’autoroute, poursuivit Alex. Dans un coin reculé d’un parc national.


      —Combien de temps nous faut-il pour arriver sur place?


      —Les rangers sont sur le coup et prêts à intervenir à tout moment, dit Alex. Dans l’immédiat, je leur demande d’établir des barrages routiers autour de cette zone.


      —Je tiens à faire partie de l’équipe, dit Matt.


      En tant que père, Matt refusait d’imaginer qu’il puisse être une complication lors de l’opération de sauvetage de son fils. En tant que militaire, il comprenait qu’il constituait un risque.


      Alex prit Matt à part alors que l’équipe se préparait.


      —Si nous ne retrouvons que son téléphone, est-ce que tu garderas ton calme?


      —Je suis un rock, prétendit Matt.


      —Je te tirerai dans les jambes, si tu tentes de faire n’importe quoi, je te préviens.


      —Tu regardes trop la télévision, répondit Matt. Garde tes balles pour les ravisseurs.
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      Bethany et Caleb étaient sortis de la voiture et poussés dans une petite cabane en rondins, bâtie au fin fond de la forêt. À l’intérieur, deux chaises, une table et une cheminée vide. À part la porte, la seule ouverture était une lucarne située dans la salle de douche par laquelle même Caleb n’aurait pu passer. Dans un coin de la pièce se trouvait une caméra. Quelqu’un les surveillait.


      Bethany avait une petite idée de l’endroit où ils se trouvaient. Elle avait déduit leur point d’arrivée en se basant sur la sortie de l’autoroute qu’ils avaient empruntée et sur le temps qu’ils avaient mis pour arriver à destination.


      Le conducteur se tenait à l’extérieur et faisait souvent le point avec quelqu’un par radio. Avant de les enfermer dans le chalet, il les avait fouillés et avait découvert le téléphone de Caleb. Il l’avait détruit mais, curieusement, il ne semblait pas s’inquiéter outre mesure de la possibilité d’avoir été pisté via cet appareil. De même, il les enferma dans le petit chalet, mais il ne les ligota pas. Manifestement, il estimait qu’il n’avait pas grand-chose à craindre d’une faible femme et d’un adolescent. Bethany s’en félicita. Il serait peut-être surpris.


      Caleb n’avait pas prononcé trois mots depuis qu’il avait vu la voiture de Matt quitter la route. Si Bethany aurait aimé le réconforter, elle préférait ne pas trop en dire, craignant qu’on ne les écoute.


      Deux fois, elle cria par la porte pour réclamer à boire et à manger et, deux fois, ses requêtes lui furent refusées.


      —Essaye de dormir, chuchota-t-elle à Caleb alors qu’ils se blottissaient l’un contre l’autre pour se réchauffer.


      Ils s’étaient installés sous l’œil de la caméra afin de limiter la vision de ceux qui les surveillaient.


      —Vont-ils nous tuer? demanda l’adolescent, l’air sombre.


      —Non, répondit-elle avec force. Nous sortirons d’ici vivants.


      —Ils ont tué papa.


      —Je suis sûre qu’il s’en est tiré.


      Si elle se laissait aller à imaginer un monde dans lequel Matt était mort, elle serait paralysée.


      —Ton père est un grand soldat. Un guerrier. Il a fait ses classes dans la plus prestigieuse école militaire du pays, il a été formé par les meilleurs officiers, il en est devenu un. Depuis dix ans, il a été déployé aux quatre coins du monde pour régler toutes sortes de problèmes. Il a affronté de nombreux dangers, beaucoup d’ennemis. Il est donc très expérimenté. Et jusqu’ici, les balles ne l’ont jamais arrêté.


      Elle aurait pu continuer en lui parlant de l’intelligence de Matt, de sa bravoure et de sa ténacité, mais elle résuma le portrait en trois mots: il est vivant.


      —D’accord, dit Caleb, la tête contre son épaule.


      Bethany guettait le bon moment pour passer à l’action. Elle tenta de se faire une idée de la fréquence des rondes du gardien. Comme elle ignorait tout des mobiles de leur ravisseur, il lui était difficile de deviner ce qu’il comptait faire d’eux par la suite.


      Le temps passait lentement et, au fil des heures, elle finissait par se demander si la personne qui orchestrait ces attaques dans l’ombre avait décidé de les abandonner dans cette cabane. En réalité, les projets de ce sale type n’avaient pas d’importance. Elle comptait sur ses propres capacités pour se libérer. À la première occasion, elle assommerait le garde et s’enfuirait avec Caleb à bord de la voiture. C’était la meilleure solution.


      Caleb ne dormant pas, elle lui exposa à mi-voix son plan en s’efforçant d’y intégrer toutes les éventualités auxquelles elle pouvait penser.


      —Quoi qu’il arrive, ton seul objectif sera de fuir, dit-elle.


      —D’accord.


      —Nous passerons à l’action la prochaine fois qu’il communiquera avec son chef par radio.


      


      


      Voilà plus de deux heures que le smartphone de Caleb n’avait pas bougé, et Matt commençait à se demander si les ravisseurs avaient découvert et détruit le téléphone de son fils. Ils pourraient être n’importe où, maintenant. Mais il refusait d’imaginer le pire. Ils allaient les retrouver. Il le fallait.


      Il sangla son équipement militaire, vérifia ses armes et ses munitions. Il rêvait de massacrer le salopard qui avait organisé cet enlèvement.


      —Crois-tu qu’elle t’épousera quand tout sera fini? s’enquit Alex.


      Matt n’en avait aucune idée.


      Pour se lancer à la rescousse de Caleb et de sa mère, ils allaient s’appuyer sur une petite équipe déterminée à aller jusqu’au bout. Ils enfreindraient probablement plusieurs lois dans le processus, mais Matt n’en avait cure. Alex avait coordonné l’opération, et Matt lui en serait éternellement reconnaissant. Il avait hâte de retrouver Bethany et Caleb, de les serrer dans ses bras.


      Qu’elle accepte ou non de devenir sa femme par la suite, son cœur était à elle. S’ils survivaient, il serait probablement assez bête pour lui demander une nouvelle fois sa main. Si elle disait oui, il serait l’homme le plus heureux du monde. Si elle disait non, il aurait au moins essayé.


      L’équipe se déploya dans la forêt jusqu’à la petite cabane en rondins. Grâce à un matériel de pointe, ils savaient qu’un véhicule refroidissait devant le chalet, que deux personnes se trouvaient à l’intérieur et une troisième à l’extérieur.


      Les hommes avançaient avec prudence. Comme ils se rapprochaient, Matt s’interrogeait sur les mobiles du type qui tirait les ficelles.


      Alex leur fit soudain signe de s’arrêter.


      —Signal de diffusion reçu, annonça une voix dans le casque de Matt. La sentinelle a établi un contact. Traçage de l’appel en cours.


      Matt se glissa à côté d’Alex.


      —Qu’est-ce que cela signifie?


      —Tout ce qui se passe dans cette cabane est diffusé à l’extérieur en temps réel. Par wi-fi, probablement.


      —C’est un instrument de torture, dit Matt. Les images vont être transmises à mon père. Ou à moi.


      Le visage couvert de peinture de camouflage d’Alex se durcit.


      —Pas si je peux l’empêcher.


      La gorge serrée, Matt hocha la tête, trop ému pour parler. Il ressentait le besoin impératif de passer à l’action de façon rapide, décisive et de préférence mortelle.


      Ils se dirigeaient vers le chalet quand un moteur gronda sur la route. Le cœur de Matt s’accéléra dans sa poitrine. Dissimulés dans le bois, ils attendirent que le véhicule poursuivre son chemin. Mais ils l’entendirent s’arrêter devant la cabane en rondins.


      Un homme en sortit et salua celui qui montait la garde. Ils échangèrent quelques mots, mais ils étaient trop loin pour comprendre ce qu’ils se disaient.


      Après un moment, Alex fit signe à ses militaires de s’élancer. Ils maîtrisèrent et menottèrent rapidement les deux gardes. Ils étaient si professionnels qu’ils n’eurent pas besoin de tirer un coup de feu ou de frapper.


      Matt se demanderait plus tard si les enquêteurs parviendraient à les faire parler. Dans l’immédiat, il n’avait qu’une idée en tête: s’assurer que les deux personnes à l’intérieur du chalet étaient bien Caleb et Bethany.


      —Vas-y, dit Alex.


      Matt n’avait pas besoin d’encouragement supplémentaire. Il se rua à l’intérieur en criant leurs noms. Quand tous deux se jetèrent dans ses bras, un intense soulagement le souleva. Ils s’embrassèrent sans se soucier des larmes qui coulaient sur leurs visages.


      —Tout va bien? Personne ne vous a fait de mal?


      —Nous allons bien, dit Bethany. Nous étions sur le point de nous échapper…


      Soudain, la porte se referma violemment et la lumière s’éteignit. Lorsque Matt et Caleb se précipitèrent pour la rouvrir, ils s’aperçurent qu’elle était verrouillée.


      —Bienvenue à ma fête! lança une voix masculine via un haut-parleur.


      Bethany poussa un cri effrayé.


      La voix se mit à rire.


      —Il n’y a nulle part où fuir, major Riley. La porte du chalet est chargée d’explosifs. Si vous la forcez, tout sautera.


      Une flamme s’alluma dans la cheminée, déclenchant un terrible dispositif. Une épaisse fumée commença à se former et à monter vers le plafond.


      —Vous allez tous trois mourir à petit feu sauf si vous faites preuve de compassion, major, et que vous tuez vous-même votre fils et sa mère pour leur éviter d’inutiles souffrances. Personnellement, je suis sûr que votre père appréciera un comportement héroïque


      —Que voulez-vous? demanda Matt. Qui êtes-vous?


      —J’ai tout ce que je veux, merci. Dîner et spectacle. Maintenant, à vous et, je vous en prie, ne décevez pas votre père.


      Avec un juron, Matt promena les yeux autour de lui. Il tenta d’établir le contact avec Alex, mais il n’obtint que des grésillements. Quelqu’un brouillait la communication. Il ordonna à Bethany et Caleb de s’allonger pour ne pas respirer la fumée.


      —Nous allons sortir d’ici, promit-il, en saisissant son arme.


      —Que fais-tu? s’enquit Bethany.


      —Je crée des ouvertures, dit-il.


      Il tira en l’air. La fumée les étoufferait s’il ne le faisait pas.


      Ils entendirent soudain Alex les appeler tout en martelant la porte.


      Matt se précipita pour le prévenir du danger.


      —Arrête! La porte est chargée d’explosifs.


      Matt colla son T-shirt sur le nez et encouragea son fils et Bethany à l’imiter. La température grimpait alors que les flammes s’infiltraient le long des murs en rondins.


      —Y a-t-il des fenêtres ou une porte à l’arrière? demanda Matt.


      Caleb secoua la tête.


      —Juste une lucarne dans la salle de bains.


      Une salle de bains lui donna l’espoir d’avoir de l’eau, mais, dès qu’ils furent entassés dans la minuscule pièce, il s’aperçut qu’elle avait été coupée.


      À l’aide de la crosse de son pistolet, il brisa la vitre. Alex le rejoignit de l’autre côté avec d’autres mauvaises nouvelles.


      —Ce chalet est piégé de partout. Il y a des explosifs tout le long des murs. Si nous essayons d’ouvrir une brèche, tout sautera.


      —Et si nous ne faisons rien?


      —Le feu détruira la cabane en une heure ou moins. Espérons que les pompiers arriveront à temps pour maîtriser l’incendie. Un de mes hommes est en train de sonder le puits.


      Matt refusait de céder au désespoir. Il ne laisserait pas un fou furieux assoiffé de vengeance l’arrêter. Ils sortiraient tous les trois vivants de cet enfer, se promit-il.


      —Nous allons passer par cette lucarne après en avoir élargi l’ouverture, déclara-t-il. En veillant à ce que les explosifs ne nous sautent pas à la figure.


      Un petit sourire traversa le visage maigre d’Alex.


      —J’en suis.


      Alex courut chercher quelque chose pour détruire le mur extérieur tandis que Matt retirait le cadre de la lucarne.


      Il avait peu de place pour manœuvrer, mais il ne voulait pas envoyer Caleb ou Bethany dans la salle principale, au milieu de la fumée et sous l’œil de cette caméra.


      Tous deux s’étaient réfugiés dans la cabine de douche tandis qu’il s’acharnait sur la petite ouverture, alternant coups de pied et coups d’épaule. Le mur commençait à montrer des signes de faiblesse, mais dans la pièce voisine le feu s’intensifiait.


      Avec un rugissement de frustration, Matt redoubla d’efforts et enfin une grosse partie de la cloison céda.


      —Dehors!


      Il attrapa Bethany, l’embrassa sur le front et l’aida à se faufiler par l’ouverture. Puis il fit signe à Caleb de sortir par là à son tour.


      Au moment où l’adolescent se hissait vers la lucarne, une série d’explosifs se déclencha au-dessus de leurs têtes. Le plafond de la salle de bains prit feu et des débris enflammés tombèrent en pluie.


      Matt poussa à la hâte Caleb par l’étroit passage. Lorsque son fils parvint à sauter dans les bras de sa mère, Matt respira mieux.


      —Viens, Matt! cria Bethany. Maintenant!


      —Mets-les à l’abri, Alex! cria-t-il. Écarte-les, tout va sauter!


      Son ami éloigna à grands pas Bethany et Caleb tandis qu’il se glissait à travers le trou. Une déflagration se fit alors entendre, et ce qui restait de la cabane de rondins explosa.


      Matt fut propulsé en l’air. Il fut projeté vers un arbre qui mit un terme à son élan. Il retomba alors lourdement sur le sol.


      Bethany se précipita vers lui.


      —Matt? Matt!


      —Je vais bien, grommela-t-il. Laisse-moi juste un instant.


      Comme Alex entrait dans son champ de vision, il comprit qu’il avait réussi, que sa famille était sauvée. Il laissa l’obscurité l’engloutir.


      


      


      — Matt! gémit Bethany quand les paupières de Matt se fermèrent. Réveille-toi, Matt. Nous avons besoin de toi.


      Caleb sanglotait à côté d’elle, serrant la main de son père.


      —On se calme, intervint Alex. Il n’est pas mort.


      Bethany le vit presser les doigts contre le cou de Matt.


      —Le pouls est fort, dit-il. Il est juste épuisé. Ça va aller.


      Déjà, une ambulance arrivait et, très vite, l’équipe médicale s’affaira sur Matt et confirma à Bethany qu’il s’en sortirait.


      Accrochée à Caleb, elle monta dans un véhicule et tous deux quittèrent la forêt. Des militaires en uniforme et des enquêteurs les accueillirent à l’hôpital. Ils attendirent des nouvelles de Matt en compagnie de ses parents, venus les rejoindre à bord d’un avion affrété par Alex.


      —Papy, commença Caleb. Le type que nous entendions, celui qui nous avait enlevés, disait que tu aurais droit au spectacle. As-tu reçu des images du chalet?


      Ben hocha la tête, le visage pâle et le regard menaçant.


      —Toute la scène est apparue sur l’écran de mon smartphone à partir du moment où tous deux avez été jetés à l’intérieur.


      —Je n’ai rien su faire pour nous sortir de là, balbutia Caleb.


      Ben changea de siège pour s’asseoir à côté de lui et le réconforter.


      —C’est faux. Au contraire, tu as été formidable, dit-il. Tu as gardé ton calme, tu as caché ton smartphone ce qui a permis à l’équipe de vous localiser. Ton aide a été énorme, décisive. Tu as écouté ta mère, secondé ton père et fais la différence. Je suis très fier de toi.


      —Et vous, Bethany, renchérit Patricia, vous avez fait preuve de force et d’intelligence, et vous avez élevé votre fils pour en faire ce garçon exceptionnel.


      —Merci.


      Elle la laissa la prendre dans ses bras.


      —J’ai toujours rêvé d’épouser Matt, avoua-t-elle. Mais j’avais peur qu’il me reproche de l’avoir piégé.


      —Le mariage fait peur, chérie, dit Patricia. Il faut de la force à une femme pour s’engager pour la vie aux côtés d’un homme. Et rien n’est jamais garanti dans la vie. Mais, quand vous trouvez quelqu’un qui vous aime vraiment, alors il faut tenter votre chance avec lui.


      Bethany hocha la tête.


      —S’il me redemande ma main, je dirai oui.


      —Nous le lui demanderons, maman, dit Caleb en les serrant tous trois dans ses bras.


      L’idée semblait absurde mais, quand Ben et Patricia éclatèrent de rire, Bethany sut qu’elle était pourtant parfaite.


      


      


      Regarder la vidéo de la scène dans le chalet le mettait tellement en colère qu’il finit par la mettre de côté. Il l’étudierait plus tard.


      Dans l’immédiat, il avait une décision plus urgente à prendre. Il relut le rapport concernant l’arrestation de ses deux gars et soupesa ses options. Ses hommes connaissaient le prix de l’échec et les sanctions encourues s’ils se faisaient prendre. D’après ses sources, les sbires arrêtés au chalet n’avaient aucun nom à donner aux enquêteurs ni d’informations susceptibles de les mettre sur sa piste. Mais il n’était pas question de courir des risques inutiles.


      S’emparant de son téléphone, il donna l’ordre de les exécuter. Personne n’était irremplaçable. À sa place, le général Riley aurait pris la même décision. Ils se ressemblaient bien plus que personne ne le suspecterait jamais.


      Certes, il était contrarié d’avoir perdu cette bataille, mais l’important était de gagner la guerre. Matt était peut-être le rejeton préféré, mais il n’était pas la seule personne dont se souciait le général Riley.


      Tuer son fils aîné et son premier petit-fils aurait envoyé un message clair. Dommage que le plan n’ait pas abouti. Tant pis. Il avait appris de ses erreurs et il serait plus efficace la prochaine fois.


      Il se déplaça jusqu’à la fenêtre et caressa sa barbe. Tout en regardant l’étendue bleue du ciel, il anticipait la suite.


      Oui, il y aurait une autre opportunité, une autre ouverture. Il avait déjà des hommes sur place, venus en éclaireurs pour organiser la prochaine attaque.


      Le temps passé sous le commandement de Riley lui avait appris la ténacité et la nécessité de chercher au-delà de l’évidence pour trouver une solution viable.


      La partie était loin d’être terminée.
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      Vêtu de son uniforme, Matt traversait la ville à pied. Il admirait Washington comme le ferait un touriste afin de la voir avec les yeux de son fils. Loin du New Jersey, tout était nouveau, dépaysant, pour Caleb. Désormais, l’adolescent pourrait faire la navette pour venir lui rendre visite, au moins pendant l’année scolaire en cours. Pour la suite, rien n’était sûr.


      Dans quelques mois, une fois sa mission au Pentagone terminée, Matt serait envoyé ailleurs pour prendre le commandement d’un bataillon. Où qu’il soit nommé, il serait en poste assez longtemps pour permettre à Caleb de fréquenter le lycée local. Dans l’hypothèse où tout se passait comme il l’espérait. La vie aux côtés d’un officier de carrière ne garantissait pas la stabilité familiale typique que Bethany avait toujours souhaitée pour son fils.


      Il caressa du bout des doigts l’écrin qu’il avait glissé dans sa poche. Toute la nuit, il y avait réfléchi et n’avait trouvé aucune raison rationnelle suffisante pour la convaincre de lier sa vie à la sienne, de l’épouser. Pourtant, au petit matin, il avait décidé de tenter sa chance, de sauter dans le vide. Advienne que pourra.


      Il l’aimait. Elle lui avait dit qu’elle l’aimait aussi, même si elle pensait qu’il dormait lorsqu’elle lui avait fait cette déclaration. L’amour n’avait pas suffi quand ils étaient jeunes. Cette grossesse surprise les avait désarçonnés à l’époque. Mais maintenant Matt serait incapable de vivre sans eux. Si Bethany l’exigeait, il se sentait prêt à quitter l’armée, à embrasser une autre carrière.


      En quête de courage, il prit une profonde inspiration et entra dans leur hôtel. Il n’avait pas revu Bethany depuis leur sortie de l’hôpital. Il aurait voulu lui laisser le temps de souffler, mais tous trois avaient dû affronter de nombreux interrogatoires et débriefings pour aider les enquêteurs à tenter d’identifier le cerveau de ces attaques. Quelques jours après leur incarcération, les deux gardes qu’ils avaient arrêtés avaient été tués en prison. En revanche, la façon dont le chalet avait été piégé leur avait donné beaucoup d’informations. La menace n’émanait pas d’un amateur mais d’un militaire ou d’un ancien militaire, ils en étaient à présent certains. Une liste de suspects avait été dressée. Ils espéraient aboutir et identifier bientôt le coupable.


      Matt avait échangé tous les jours avec Bethany et Caleb par téléphone. Hier soir, ils avaient convenu de se retrouver pour le petit déjeuner à l’hôtel avant que tous deux repartent dans le New Jersey.


      En entrant dans la salle de restaurant, il les vit attablés dans un coin près d’une fenêtre. Le soleil mettait des pépites d’or dans la chevelure dorée de Bethany. Caleb lui fit signe mais, quand Bethany se retourna, son sourire n’atteignait pas tout à fait ses yeux.


      S’agissait-il d’un bon ou d’un mauvais signe? S’il avait appris à identifier au premier regard ses alliés et ses ennemis en mission, Matt était incapable de cerner cette expression particulière.


      La serveuse lui apporta du café, et tous trois allèrent se servir au buffet. Deux fois, profitant que Caleb y retournait pour réclamer d’autres pancakes, Matt avait voulu demander Bethany en mariage. Deux fois, il s’était dégonflé au dernier moment. Surtout, il se rendait compte qu’il devrait leur poser la question à tous les deux. Bethany et Caleb formaient une équipe.


      Comme Caleb se levait pour se resservir, la serveuse débarrassa l’assiette de Bethany et proposa du café à Matt. D’un air résigné, Bethany lui demanda une autre tasse de thé.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      —Je suis contente que ta famille soit au courant pour… nous.


      Matt sentit son ventre nouer, devinant que «nous» ne l’incluait pas lui. Pas encore.


      —Vraiment?


      —Ta mère nous a invités à passer Noël avec la tribu Riley, dit-elle alors que Caleb revenait à la table.


      —On ira, alors? s’exclama l’adolescent avec enthousiasme. Ils m’ont promis de m’apprendre à naviguer.


      Bethany jeta un coup d’œil impuissant à Matt.


      —Je sais que tu as ta vie, commença-t-elle.


      —J’ai une carrière, rectifia-t-il. Caleb et toi êtes ma vie.


      Caleb, qui s’apprêtait à mettre un énorme morceau de pancake dans sa bouche, interrompit son geste et jeta un coup d’œil à sa mère.


      Matt se pencha vers lui.


      —Ce n’est pas parce que je n’étais pas là, auprès de toi, que je ne pensais pas à toi tous les jours, assura-t-il à son fils.


      Il posa l’écrin devant Bethany.


      —Je vais vous poser une question à tous les deux, et vous pourrez prendre tout le temps dont vous avez besoin pour y réfléchir avant de répondre. Je vous laisserai en discuter entre vous.


      Quand il ouvrit l’écrin, dévoilant un diamant qui brillait de mille feux, il vit les yeux éberlués de la mère et du fils.


      —Matt…


      —Non, attends. Laisse-moi vous expliquer.


      Il ne la laisserait pas le repousser, une fois de plus, avant de l’avoir écouté.


      —Je vous aime tous les deux. Je vous ai toujours aimés. Bethany, veux-tu m’épouser? As-tu envie que je sois ton mari et toi, Caleb, ajouta-t-il en se tournant vers l’adolescent, souhaites-tu que je sois ton père au quotidien?


      Il repoussa sa chaise de la table.


      —Parlez-en entre vous. Quoi que vous décidiez, je ne cesserai jamais de vous aimer.


      —Matt, tu n’es pas obligé de partir. Caleb et moi pouvons déjà te donner notre réponse, n’est-ce pas, chéri?


      Caleb hocha la tête, les yeux brillants.


      —Lorsque tu étais à l’hôpital, j’ai dit à maman que nous devrions te demander ta main.


      Une bouffée d’espoir souleva la poitrine de Matt.


      Bethany sortit une petite boîte de son sac.


      —Ta mère m’a aidée, dit-elle.


      Matt ouvrit l’écrin. À l’intérieur se trouvaient deux anneaux, l’un en or, l’autre en titane poli.


      —Caleb et moi les avons choisis ensemble. Ta mère m’avait donné ta taille de ton doigt, mais bien sûr il nous sera facile de les échanger si tu préfères quelque chose de différent.


      —Vous les avez choisis pour moi. Rien ne pourrait me faire plus plaisir. Je ne veux rien d’autre. Et toi, Bethany, que penses-tu de cette bague? Te plaît-elle?


      Elle glissa le diamant sur son annulaire gauche.


      —Elle est magnifique.


      La lumière du soleil jouait sur la pierre tandis qu’elle tendait la main devant elle pour l’admirer.


      Matt lui sourit.


      —Je sais qu’il y aura des détails à régler, des ajustements à trouver, dit-il. Mais nous y arriverions.


      —Maman a dit que faire partie de ta famille signifiait qu’il nous faudrait déménager, nous installer à Washington? dit Caleb. Cela m’ennuie un peu de m’éloigner de mes copains mais, si c’est pour vivre avec toi, ça en vaut la peine.


      Matt ferma les paupières un bref instant pour savourer ce moment. Il n’aurait pu être plus heureux.


      —S’il s’avère trop compliqué de concilier l’armée et ma vie de famille, je donnerai la priorité à vous deux. Toujours. S’il le faut, je suis prêt à renoncer à ma carrière militaire. L’important est que vous soyez heureux, que nous soyons heureux tous les trois.


      —Il n’est pas question que tu quittes l’armée, murmura Bethany. Aucun de nous ne le veut.


      —En tout cas, je suis en poste à Washington pour encore un an. Ensuite, je prendrai le commandement d’un bataillon pendant quelques années. Je ne sais pas encore où je serai muté, mais j’espère que vous me suivrez. Nous déciderons à chaque étape ce que nous voulons, de ce dont nous avons besoin.


      —Tous ensemble, comme une famille, dit Caleb avec détermination.


      Matt n’avait jamais entendu de mots plus doux à ses oreilles jusqu’à ce que Bethany ne prononce ceux qu’il n’espérait plus.


      —Je t’aime, dit-elle d’une voix forte et claire.


      Submergé par l’émotion, il se pencha vers elle pour l’embrasser profondément.


      —Vas-tu m’adopter? demanda Caleb.


      Matt posa une main sur son épaule.


      —Ce ne sera pas nécessaire. Tu as toujours été mon fils, légalement.


      Il attendit que l’adolescent le regarde en face.


      —J’aimerais toutefois que le reste du monde le sache et donc que tu changes de nom de famille pour prendre le mien, si cela te convient.


      —J’en serais heureux, papa. Caleb Riley, ça sonne bien.


      Il sourit lorsque Matt frappa sa main pour conclure ce pacte.


      Matt s’aperçut soudain à quel point Caleb ressemblait à ses petits frères dans ses expressions. Le gamin était un vrai Riley, et ses oncles et tantes feraient de leur mieux pour lui donner des racines.


      —Papa, viendras-tu assister à mon prochain match?


      —La date est déjà marquée d’une grande croix dans mon agenda, répondit Matt.


      Il couvrit la main de Bethany avec la sienne.


      —Pas de regrets? Pas d’inquiétudes cachées?


      —Ni regrets ni inquiétudes. Tu es le seul avec qui je me sens capable de tout affronter, affirma-t-elle. Tu as toujours été là pour me soutenir. Il m’a fallu beaucoup de temps pour le reconnaître et cesser de fuir la vérité. Mais maintenant plus rien ne nous séparera.


      Cet aveu le surprit et le rendit plus heureux encore.


      —Nous sommes ensemble, mon amour. Comme j’en rêve depuis plus de quinze ans.


      —Je t’aime, Matt, dit-elle en pressant ses lèvres contre les siennes. Pour toujours.


      —Je t’aime depuis et pour toujours. Il est temps de vivre ensemble.


      —Rentrons à la maison.


      Une main dans la sienne, l’autre posée sur les épaules de son fils, il les entraîna dehors. Ils sortirent du restaurant pour vivre leur première journée en famille.
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      Drue et glacée, la pluie mordait les joues de Lyssa Cafferty. Un nouvel assaut des éléments contre lequel elle ne pouvait malheureusement pas se protéger. Laissant la station de métro derrière elle, elle se dirigea d’un pas pressé vers son petit appartement de Chicago. Elle aurait bien aimé baisser la tête et tirer sa capuche sur son visage pour s’abriter, mais elle aurait perdu du même coup sa vision périphérique.


      Elle ne pouvait se permettre de jouer la carte du confort contre celle de la sécurité.


      Pas maintenant. Plus jamais.


      Au lieu de cela, elle serra sur elle la veste d’hiver, trop grande pour elle mais chaude, qu’elle avait achetée dans une boutique de vêtements d’occasion. Jetant un coup d’œil derrière elle, elle ne vit que des banlieusards, recroquevillés sur eux-mêmes pour lutter contre le vent d’hiver et se hâtant le long des rues de Roger’s Park. Aucune silhouette familière.


      Elle allongea le pas et affronta la tempête sans faiblir. Elle savait pertinemment que, lorsqu’elle reconnaîtrait l’homme qui voulait sa mort, il serait trop tard.


      Deux ans avaient passé. Deux longues années de souffrance depuis le soir où elle avait perdu Jack, l’amour de sa vie, et tout ce qui rendait son monde merveilleux.


      Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’après l’assassinat de Jack les choses empireraient. C’était pourtant le cas.


      Un psychopathe aussi intelligent qu’insaisissable s’était donné pour but de la traquer.


      Archimède.


      La peur et la fureur que suscitait son seul nom la firent suffoquer. Il lui avait volé sa vie.


      Elle s’immobilisa soudain à deux pâtés de maisons de son appartement, ignorant le froid, tous les sens en alerte. Son corps se raidit, et elle dut lutter pour se calmer.


      Certains jours, elle en venait à souhaiter qu’il la trouve et qu’ils en finissent une bonne fois pour toutes. C’étaient ceux où une angoisse de chaque instant la rongeait de l’intérieur.


      La majeure partie du temps, cependant, elle brûlait de le regarder droit dans les yeux et de le tuer pour ce qu’il leur avait fait, à Jack et à elle. Et pour les moments précieux qu’elle avait perdus avec l’objet de son secret, la seule chose qu’elle chérissait plus qu’elle-même, et pour laquelle elle était prête à mourir.


      Mais elle interdisait à son esprit de s’aventurer par là. Elle ne pouvait s’autoriser à songer à ce qui aurait pu être — ou à ce qui pourrait être. Tant qu’Archimède ne serait pas entre les mains de la justice, ce secret resterait la raison même de son existence. Elle devait se concentrer sur un seul objectif: rester vivante. Au moins un jour de plus.


      Lyssa se remit en route, regardant à la dérobée chaque passant, chaque coin obscur, à l’affût d’un détail anormal, de quelqu’un qui la suivrait, observant les alentours d’un regard furtif et prudent. Il pouvait être n’importe où.


      A chaque nouvel immeuble, chaque nouvelle rue qu’elle dépassait, sa poitrine se serrait un peu plus. Elle accéléra le pas devant des entrées de magasins désaffectés, mais il n’était toujours pas là.


      Depuis trois cent cinquante-trois jours il n’était pas là.


      Une journée de plus sans qu’il la retrouve.


      Baissant sa capuche, elle se précipita dans l’entrée de son immeuble, puis gravit l’escalier avec une conscience aiguë de chaque crissement de semelle. Un bébé se mit à pleurer dans l’appartement219. Lyssa s’arrêta, et sa main se dirigea d’instinct vers le bouton en laiton. Une vague de détresse faillit la faire tomber à genoux. Un «chut», suivi de quelques mots doux, et l’enfant se calma. Elle serra les paupières, les yeux brûlants. Elle ne pouvait pas penser au passé ni à ce qu’elle avait perdu. Elle devait demeurer concentrée.


      Attentive à faire le moins de bruit possible, elle évita les endroits qui craquaient lorsqu’on y posait le pied, un art qu’elle avait développé au fil des jours. Elle devait se rendre aussi invisible et silencieuse que possible.


      Elle s’arrêta enfin devant l’appartement mis à sa disposition par la division «WitSec» du Département de la justice, réservée à la protection de témoins. En réalité, elle n’avait fait qu’entendre les chuchotements du psychopathe qui la traquait, elle ne l’avait jamais vu. Pour autant, elle ne se sentait pas en sécurité, loin s’en fallait.


      Elle était la seule parmi une dizaine de personnes innocentes à avoir survécu à une rencontre avec l’assassin.


      La porte de son logement temporaire était telle qu’elle l’avait laissée, même le petit morceau de papier glissé entre le battant et le chambranle n’avait pas bougé. Un truc qu’elle avait appris. S’il était toujours en place, cela signifiait que personne n’était entré chez elle.


      A l’abri, enfin.


      Lyssa glissa sa clé dans la serrure. Au moment de la tourner, elle sentit une légère résistance. Cette anomalie, pourtant infime, la fit hésiter, son estomac se noua.


      Le froid. Ça pouvait être le froid. La température avait chuté de 15°C aujourd’hui.


      Ça devait être le froid.


      Elle glissa sa main droite dans sa poche, vers son téléphone portable, mais se retint. Elle ne pouvait pas encore appeler Gil. Par trois fois déjà, elle avait contacté son contrôleur de WitSec ce mois-ci. Chaque fois il s’était agi d’une fausse alerte.


      A la dernière —alors qu’il était accouru toutes affaires cessantes —, elle avait deviné une pointe d’irritation dans ses yeux, un sentiment qu’il s’était efforcé de lui cacher. Il ne pouvait pas comprendre… Cela faisait presque un an qu’elle était à Chicago. Une éternité. En son for intérieur, elle savait que le temps jouait contre elle.


      De sa main libre, elle empoigna le pistolet qu’elle avait acheté au marché noir et qu’elle gardait dans son sac. Gil avait peut-être lu son dossier, mais il n’avait aucune idée de la peur qui l’habitait en permanence. Archimède n’était pas un tueur en série ordinaire. Il était astucieux, méthodique, et pour des raisons qu’elle ignorait il l’avait choisie comme cible.


      La main serrée sur l’arme, l’index sur la détente, elle ouvrit sa porte et s’avança dans cet endroit qu’elle ne pourrait jamais considérer comme son «chez-elle».


      L’odeur cuivrée du sang lui contracta le ventre et elle baissa les yeux: Gil Masters gisait par terre, mort, dans une mare de sang.


      Archimède l’avait retrouvée.


      Elle se força à regarder le visage de Gil. On l’avait énucléé. Ses orbites vides la fixaient, accusatrices. Elle ne voulait pas descendre plus bas son regard, mais il le fallait. Coupée au couteau, sa chemise s’ouvrait sur l’œuvre d’Archimède.


      Elle se figea, incapable d’ôter les yeux du symbole familier, effrayant, incisé dans la chair du ventre de Gil.


      L’infini.


      Des boucles du huit renversé coulaient des filets de sang, qui se rejoignaient pour former une flaque sur le sol.


      —Non, Seigneur, non…


      Elle leva son arme et s’immobilisa.


      Pas un bruit. Pas un mouvement. Pas de crissement de chaussures. Il n’y avait personne.


      Lentement, elle se retourna, tous les muscles de son corps bandés, prête à l’action.


      Et attendit.


      Attendit une attaque pouvant venir de partout. Attendit de mourir. Chaque seconde devint une heure. Le plus petit geste un déplacement spatial.


      Mais rien n’arriva. Pas de souffle lourd derrière elle, pas de main se plaquant sur sa bouche, pas de chuchotement sadique à son oreille.


      Elle n’aurait su dire combien de secondes s’étaient écoulées lorsqu’elle comprit qu’elle n’allait pas mourir. Du moins, pas maintenant.


      Il n’était pas là.


      Il avait juste laissé son message.


      Certes, elle ne connaissait pas le sens qu’avait pour lui le symbole de l’infini, mais elle savait lire.


      Les mots étaient tracés en lettres écarlates sur le mur. Une promesse qui lui était adressée.


      
        NUL NE S’INTERPOSERA. TU SERAS A MOI.

      


      Lyssa jeta un regard affolé dans l’appartement, la gorge nouée par la panique. Et s’il était là, s’il l’observait, attendant qu’elle baisse sa garde?


      Elle devait partir au plus vite.


      Se ruant dans sa chambre, elle sortit sa boîte à bijoux du premier tiroir de la coiffeuse, fouilla dedans et récupéra la chaîne en or sur laquelle était glissée sa bague de fiançailles ornée d’un diamant. Elle se la passa autour du cou.


      Gil l’aurait traitée de folle. Elle s’en fichait. Elle ne laisserait pas la bague derrière elle.


      Une porte claqua dans le couloir.


      Elle n’avait plus de temps. Ouvrant son placard à la volée, elle empoigna le petit sac de voyage qu’elle gardait toujours prêt en cas d’urgence. C’en était une.


      Passant le sac sur son épaule, elle serra la bague dans sa main.


      —Aide-moi, Jack, murmura-t-elle.


      En passant près du corps de Gil, une bouffée de culpabilité la saisit. Il avait une famille, une épouse et deux enfants de cinq et sept ans. Une fille et un garçon. Un témoin et son agent de protection n’étaient pas censés connaître leurs vies privées respectives, mais au bout d’un an elle avait fini par apprendre certaines choses.


      —Je suis navrée, tellement navrée…


      Elle ferma les yeux un instant, puis dévala l’escalier et sortit de l’immeuble à pas rapides.


      Elle ne reviendrait pas.


      Croisant les banlieusards qui regagnaient leur foyer, elle essaya de calmer sa respiration, ce qui ne l’empêcha pas de gravir deux à deux les marches qui menaient au quai du métro. Elle sauta dans la première voiture se dirigeant vers le sud. Ses jambes étaient sur le point de la lâcher. Elle s’affaissa sur un siège libre.


      L’image du visage de Gil, les trous là où auraient dû se trouver ses yeux, étaient marqués au fer rouge dans sa mémoire. Elle n’oublierait jamais.


      Lyssa serra son sac contre elle. Elle devait écarter Gil de ses pensées, aussi froid et cynique que ce soit. Elle devait se concentrer. Elle devait survivre.


      La rame grondait sous elle dans le sifflement chuinté des essieux d’acier. Chaque seconde l’éloignait un peu plus du corps de l’homme qui avait juré de la protéger, et de l’existence qui avait été la sienne pendant près d’un an.


      Elle savait une chose. Elle ne vivrait pas une réplique de ce qui s’était passé la dernière fois qu’Archimède l’avait retrouvée. Cette fois, c’est elle qui dicterait ses règles.


      Par la vitre de la voiture, elle aperçut une publicité pour le centre commercial l’Atrium. Beaucoup de gens. Ouvert tard.


      Elle n’avait aucune idée de l’heure qu’il était lorsqu’elle pénétra dans l’immense structure. Des centaines de personnes allaient et venaient autour d’elle. Elle s’autorisa de nouveau à respirer. Archimède ne tuait jamais en public. Du moins, il ne l’avait pas encore fait. Elle s’installa à une table de l’aire de restauration, dans un coin près d’un mur, à l’écart du passage. Plongeant sa main dans sa poche, elle sortit le portable à crédit prépayé qu’elle n’avait pas encore utilisé.


      Ses mains ne cessaient de trembler tandis qu’elle tapait le numéro. Elle détestait sa vulnérabilité. Il fallait qu’elle trouve au fond d’elle la force de faire ce qu’elle n’aurait jamais imaginé accomplir deux ans plus tôt.


      Délaissant le 911 où personne ne pourrait l’aider, elle composa un numéro mémorisé depuis un an.


      —Nichols, aboya la voix sur la ligne.


      Le seul homme dont elle savait qu’il ne la trahirait pas.


      —Il m’a retrouvée.


      


      


      Noah Bradford sauta sur le toit depuis l’échelle appuyée au mur de l’ancien corps de ranch. L’air frais du matin l’aidait à garder l’esprit alerte. C’est en se servant des techniques improvisées lors de son évasion au Kazakhstan qu’il gravit la pente de tuiles. Au moins cette fois les balles ne sifflaient pas à ses oreilles.


      Chase, son frère, boucla à sa taille une ceinture garnie d’outils allant du tournevis au marteau en passant par la clé à cliquet, et le suivit vers l’antenne parabolique.


      Noah s’agenouilla pour examiner les dégâts causés par la grêle lors de la dernière tempête d’hiver.


      —Le temps dans le Colorado n’est pas gentil avec mes jouets, marmonna-t-il. Pas étonnant que papa ait eu autant de coupures de courant.


      Ignorant le fait qu’il aurait dû trouver le temps d’effectuer ces réparations des mois plus tôt, il sortit un petit jeu d’outils de sa poche arrière et régla rapidement le dispositif de cryptage, tandis que son frère faisait l’inventaire des tuiles abîmées par la tempête.


      Ils avaient presque fini lorsque Chase redressa la tête.


      —Tu as été injoignable pensant plus d’un mois, dit-il d’un ton accusateur. Papa s’est fait du souci.


      Noah lança à Chase un regard de biais. Il devait bien reconnaître qu’il avait encore abandonné son père.


      —Je te l’ai dit, j’étais accaparé par mes affaires…


      —Tu as servi à la famille une histoire cousue de fil blanc que même un enfant de dix ans n’aurait pas crue. Nous ne sommes pas idiots, Noah. Papa a fait une pneumonie il y a quinze jours, mais impossible de te contacter. Tu ne répondais pas sur ton portable. Au siège de ta société, personne n’a rien pu nous dire. Ce n’est pas acceptable.


      Un petit tournevis s’échappa de la main de Noah et roula au bas du toit. Il lâcha un juron et replaça le couvercle sur le dispositif.


      —Je ne peux pas en parler.


      Il redescendit l’échelle et Chase le suivit.


      —Je te donne juste un avertissement fraternel. Cette fois, tu ne pourras pas te défiler. Papa a décidé de mettre les pieds dans le plat.


      Noah se figea, et une crispation familière lui bloqua la nuque. Il regarda son SUV. S’il le voulait, rien ne l’empêchait de partir. Il valait mieux pour sa famille qu’elle ignore tout de sa seconde activité, celle qu’il pratiquait sous le pseudonyme du Faucon. Ses proches connaissaient sa carrière publique. Les brevets des programmes de cryptage qu’il avait développés lorsqu’il était adolescent avaient donné naissance à une grosse société. Ils n’avaient jamais compris pourquoi, à dix-huit ans, il avait tout quitté pour s’enrôler dans les marines.


      Et ils ne pouvaient un seul instant se douter qu’il travaillait à présent pour une organisation qui prenait en charge des opérations auxquelles ni le gouvernement ni l’armée ne pouvaient se risquer.


      Chase lui donna une tape sur l’épaule, chassant ces sombres souvenirs de ses pensées.


      —Crache le morceau, dit-il. Comme lorsque papa vous a pincés, Mitch et toi, en train de sécher les cours. Certaines choses ne valent pas la peine qu’on les garde pour soi.


      —Et parfois la vérité n’est pas bonne à dire, répliqua Noah. Il ne s’agit plus du lycée.


      S’armant de courage, il entra dans la maison de son père et passa devant la rampe pour handicapés installée par ses frères, Mitch et Chase, et sa sœur Sierra. Il était en mission à cette époque. A son retour, tout ce qu’il avait pu faire, c’était rédiger un chèque.


      Cherchant déjà un moyen de se défiler, il s’avança dans le séjour.


      —La parabole est réparée, dit-il. Tu as la télé et internet, le tout crypté pour tes consultations policières confidentielles.


      Paul Bradford ne mordit pas à l’hameçon et resta silencieux. Il haussa juste un sourcil. Noah se raidit sous son regard aigu. Il avait beau être en fauteuil roulant depuis qu’une balle lui avait touché la colonne vertébrale, son instinct était toujours aussi infaillible.


      Noah marmonna:


      —Qu’y a-t-il?


      Chase haussa les épaules et lui passa une bouteille en lui lançant un regard qui signifiait clairement: «Je t’avais prévenu.»


      Paul Bradford pianota des doigts sur l’accoudoir de son fauteuil roulant.


      —J’ai fait quelques recherches…


      La main qui tenait la bouteille marqua une pause à mi-hauteur, puis Noah avala une longue gorgée. Oui, il avait eu une brillante idée quand il avait poussé son père à s’intéresser aux ordinateurs. Il savait d’où venaient ses propres compétences technologiques. L’idée d’offrir à son père une activité d’investigation lui avait paru un moyen idéal pour lui permettre de rester ancré dans la vie active — et policière.


      Noah vida la moitié du contenu de sa bouteille. Le liquide frais lui rafraîchit la gorge.


      —Veux-tu me dire pourquoi je ne peux rien trouver sur toi? reprit Paul Bradford. En dehors de cette bio à l’eau de rose publiée sur les sites Web de tes sociétés?


      Il fit rouler son fauteuil sur le plancher ciré et s’arrêta à quelques centimètres de Noah.


      —Je n’avais encore jamais fourré mon nez dans ta vie. Mais ce temps est fini. Que fais-tu au juste, Noah? Quelles inquiétudes devrions-nous avoir?


      L’arrivée de Sierra évita à Noah de répondre. Provisoirement. Sa sœur sortit de la cuisine avec un grand plateau chargé de chips et de guacamole, suivie de Mitch et de son épouse Emily, en état de grossesse avancée. Mitch tenait Joshua, leur fils de deux ans, dans ses bras. S’avançant d’un pas pesant dans la pièce, Emily s’assit sur une chaise droite en soupirant.


      —Je ne pourrai bientôt plus me lever du canapé, expliqua-t-elle avec un sourire. La dernière fois, Mitch a failli aller chercher une grue de chantier pour m’en extirper.


      Ravi d’avoir quelque chose à faire —n’importe quoi pour ne pas répondre aux questions—, Noah emplit une assiette pour Emily et la lui apporta.


      —Merci, dit-elle d’un air surpris.


      —Ne crois pas que notre homme invisible a appris les bonnes manières, persifla Chase. Il cherche juste à éviter les questions de papa.


      Noah grimaça et glissa un regard vers la porte. Mieux valait qu’il parte. Cette conversation approchait trop les vérités dont il ne pouvait parler. Certaines classées secrètes. D’autres qui ne feraient que les inquiéter. D’autres encore dont il ne parlerait jamais. A personne.


      Il ajusta le col de sa veste.


      —Il faut que j’y aille.


      Avant qu’il n’ait eu le temps de faire un pas, Emily lui saisit la main et posa sur lui un regard plein de sympathie.


      Noah aimait beaucoup sa belle-sœur. Sans doute parce qu’elle avait fait un aller-retour en enfer.


      —Ils se font du souci pour toi, Noah. Tu leur as fait peur, cette fois. A lui aussi, ajouta-t-elle tout bas.


      Noah se passa une main sur le visage. Son père avait perdu beaucoup de poids depuis sa maladie. Il avait le teint pâle et les traits tirés.


      —J’ai pris des mesures pour que tu puisses me contacter n’importe quand et n’importe où, dit-il en sortant une carte de son portefeuille. Ce numéro me bipera où que je sois. Désormais je serai toujours joignable.


      Paul glissa la carte dans la poche de sa chemise.


      —Il ne s’agit pas de ça, Noah. Il s’agit du mystère qu’est devenue ta vie. Et s’il t’arrivait quelque chose? Comment en serions-nous informés?


      —Je suis un marine expérimenté. Je peux veiller à ma propre sécurité lors des voyages d’affaires.


      —Voyages d’affaires, mon œil, siffla Sierra entre ses dents.


      —Cela fait six mois que tu n’as pas mis les pieds dans une seule de tes succursales, observa Chase. Tu as juste assisté à quelques visioconférences. Alors où étais-tu, bon sang?


      Noah se demanda comment ils avaient réussi à franchir le réseau de protection élaboré avec Crystal. Quelques sérieux ajustements allaient être nécessaires… Dès qu’il aurait réussi à se sortir de ce traquenard.


      Mitch s’installa à côté d’Emily, lui prit la main tout en asseyant Joshua sur ses genoux.


      —Nous comprenons que tu tiennes à ton intimité, Noah. Tu as toujours préféré te retirer dans ton labo avec ton bric-à-brac électronique et tes ordinateurs, mais ici c’est différent. Pas un mot. Pas même une réponse à nos appels et à nos e-mails quand papa était à l’hôpital.


      En réalité, aucun d’eux ne le connaissait réellement, songea Noah en se massant le cou. Il avait toujours été différent, et ce n’était pas près de changer. Mitch et Chase étaient de grands sportifs, et Sierra une fille modèle. Ils ne l’avaient jamais compris. C’est la raison pour laquelle il s’était engagé chez les marines, espérant ainsi mieux s’intégrer à sa famille. Mais les secrets avaient produit l’effet inverse et aggravé les choses.


      Il ne pouvait parler ni de son travail ni du Faucon.


      C’est pourquoi, la plupart du temps, il ne parlait pas et se contentait d’écouter. Comment pourrait-il leur dire qu’il avait passé les derniers six mois à gérer crise après crise pour Covert Technology Confidential, une organisation souterraine basée dans le bled isolé de Carder, au Texas?


      Il n’effectuait plus de missions gouvernementales, mais ses activités à CTC étaient tout aussi dangereuses.


      Son portable vibra dans sa poche. Il le sortit et regarda le numéro. Un numéro qu’il n’avait pas vu depuis très longtemps.


      —Nous reparlerons de cela plus tard, dit-il. Il y a une urgence à Phoenix…


      Il ne termina pas sa phrase, trop fatigué pour mentir. Il soupira.


      —Il y a une urgence. Point.


      —Un jour, il faudra que tu nous fasses assez confiance pour nous éclairer sur ta vie, mon fils, répondit Paul d’une voix calme. Nous sommes ta famille. Nous t’aimons. Nous voulons te connaître.


      Noah les regarda l’un après l’autre. Oui, ils l’aimaient. Il le savait. Simplement, il se demandait si ce serait encore le cas lorsqu’ils seraient au courant des choix qu’il avait été forcé de faire. Et, même si son frère Mitch et son père étaient des flics, pourraient-ils comprendre ce que le Faucon avait été obligé d’accomplir pour sauver sa vie et celle de ses hommes? Il était préférable qu’ils ne le sachent pas.


      —A bientôt, lança-t-il.


      Se levant de sa chaise, Emily le serra dans ses bras.


      —Sois prudent, dit-elle d’une voix douce.


      La gorge de Noah se serra. Il sortit sur le perron et sentit l’air froid lui glacer les oreilles. Il pressa la touche «répondre» de son portable.


      —Je suis surpris de ton appel, Reid. Ça fait presque dix-huit mois. Que s’est-il passé pour que tu brises la règle?


      —Ne bouge pas, lança Reid, je te rappelle.


      Noah avait connu Reid chez les marines. Deux fois seulement il avait perçu une telle tension dans sa voix. Ses épaules se raidirent. Ça ne pouvait pas être bon.


      Le téléphone vibra de nouveau. Cette fois, le numéro affiché lui était inconnu.


      —Que se passe-t-il?


      —Archimède l’a retrouvée, annonça Reid.


      Noah ferma les yeux. Il n’avait pas besoin d’en savoir plus. Il savait de qui Reid parlait: la fiancée de Jack, Alessandra Cummings. Dès la seconde où Jack la lui avait présentée, il était tombé sous le charme de cette femme séduisante, d’un naturel franc et joyeux. Il connaissait bien Jack mais il se demandait bien à quoi cela pouvait ressembler d’être aimé par une femme comme Alessandra. Pas un jour n’avait passé sans qu’il ne se pose la question. Bon Dieu, Jack avait eu une sacrée chance! Pendant environ un an, Alessandra et lui avaient vécu un véritable conte de fées.


      Jusqu’à l’arrivée d’Archimède.


      Deux ans s’étaient écoulés depuis la mort de Jack. Noah ignorait quel nom Alessandra utilisait aujourd’hui. Il avait promis à Reid de ne pas se mettre à sa recherche lorsque Archimède l’avait retrouvée, quelque mois à peine après sa mise sous protection WitSec. Pour sa sécurité, Noah avait accepté.


      —Est-elle…


      Il laissa sa question en suspens.


      —Il y a une heure, elle était toujours en vie.


      Reid marqua une pause avant de poursuivre:


      —C’est la troisième fois qu’il la localise, Noah. Elle devrait déjà être morte. Pour des raisons que j’ignore, il ne l’a pas tuée, mais il y a une fuite au Département de la justice. J’ai besoin de ton aide.


      Noah consulta sa montre.


      —Je peux me mettre en route d’ici une heure. Où est-elle?


      —Nous lui avons fourni un logement à Chicago. Elle a abandonné son portable. Elle doit m’appeler à midi. Elle a peur, mais c’est pire que ça. Je n’ai pas aimé le son de sa voix. Elle est totalement à cran.


      —A-t-elle baissé les bras?


      —Je ne crois pas, mais elle n’en peut plus d’attendre. Bon sang, moi non plus. Ce type est un putain de fantôme.


      Noah perçut la fatigue dans le ton de son ami.


      —J’aurais dû t’appeler hier soir, dit Reid, mais j’espérais avoir de meilleures nouvelles à t’annoncer.


      —Quelles chances as-tu de réussir à l’épingler? En toute franchise.


      —Pas plus que la nuit où Jack est mort.


      Noah crispa la mâchoire. Il aurait dû insister pour rester sur l’affaire.


      Reid reprit:


      —Archimède est très fort, Noah. Hier soir, après l’appel d’Alessandra, j’ai jeté un coup d’œil à l’état de progression de l’enquête. Ils n’arrivent pas à le coincer. Lorsqu’il tue, il ne laisse pas le moindre indice derrière lui. A tel point qu’ils en sont venus à lui attribuer une bonne partie des meurtres non résolus de la région.


      Sortant ses clés de sa poche, Noah se dirigea vers son SUV.


      —C’est grâce à Jack que nous sommes encore en vie, tous les deux, Reid. Cette fois, nous la protégerons. Et nous trouverons Archimède.


      


      


      Lyssa était assise à une table de la bibliothèque municipale, cachée derrière plusieurs étagères, mais avec vue sur la porte d’entrée. Sa main était crispée sur son nouveau portable. Toute la nuit elle était passée de rame en rame, changeant de ligne et de direction. Elle ne pouvait plus tenir ce rythme. En outre, il ne lui restait plus que les cent dollars qu’elle avait réussi à économiser, glissés dans une poche de son sac.


      Il lui en coûtait de le reconnaître, mais la veille elle avait manqué de cran. Cela faisait un an qu’elle se préparait au moment où Archimède la retrouverait et, lorsque celui-ci était arrivé, elle avait cédé à la panique. Elle avait fui.


      A présent, à la lumière du jour, sans le cadavre de Gil à proximité, son esprit se remettait à fonctionner de façon cohérente. Tout en regardant les gens vaquer à leurs occupations, elle comprit qu’elle avait la réponse. La stratégie adéquate.


      Elle devait reprendre ses activités. Sa vie normale.


      Laisser Archimède la trouver.


      C’était un bon plan. Elle n’en pouvait plus d’attendre la mort. Archimède était trop intelligent, trop dangereux. Elle avait trop à protéger. Et elle ne pouvait supporter l’idée qu’il découvre que sa véritable vulnérabilité n’était pas sa peur…


      Un chatouillement dans la nuque la mit en alerte. Elle avala sa salive. L’avait-il déjà retrouvée?


      Reportant son attention sur l’entrée de la bibliothèque, elle distingua une haute silhouette qui franchissait la double porte. Vêtu d’un jean, d’un blouson de cuir et de boots de cow-boy, l’homme n’avait pas l’allure d’un rat de bibliothèque.


      Mais elle reconnut son visage, sa couleur de cheveux et, ce qui ne manqua pas de la surprendre, la façon dont son jean épousait ses hanches.


      Bien qu’elle ne l’ait rencontré que trois fois, elle n’avait pas oublié Noah. La première fois c’était à un barbecue avec Jack, la deuxième dans un bar bondé, et la troisième aux obsèques de son fiancé.


      Il fouilla des yeux la salle de lecture, et son regard s’arrêta sur elle. Elle changea de position sur sa chaise. La reconnaîtrait-il? Sans l’ombre d’une hésitation, il s’avança vers elle.


      —Alessandra, dit-il d’une voix posée.


      —Lyssa, rectifia-t-elle à mi-voix.


      Il hocha la tête et inspecta les lieux.


      —Allons ailleurs pour parler, dit-il.


      Elle se baissa et prit son sac de voyage.


      —Vous n’avez que ça?


      —Je voyage léger ces temps-ci.


      Les yeux marron de Noah s’assombrirent.


      —Vous serez bientôt en sécurité, assura-t-il.


      Il se retourna, et Lyssa le suivit. Ils avaient parcouru quelques centaines de mètres lorsqu’elle l’attira dans l’ombre d’une ruelle. Elle regarda autour d’elle. A part eux, il n’y avait là qu’une poubelle, des vieux cartons, des couvertures et quelques bouteilles de whisky vides.


      —Qu’y a-t-il? demanda Noah, les sourcils froncés, en se plaçant de telle sorte que son corps fasse écran avec la rue.


      —Je ne veux pas être en sécurité, Noah. J’ai accepté que Reid fasse appel à vous parce que Jack m’a dit que vous étiez la personne la plus intelligente et la plus compétente qu’il connaisse. Et que vous étiez implacable. Je veux trouver Archimède, Noah. Et je veux qu’il meure.


      


      


      Le coffee shop était miteux, sinistre et sale. Sortant un mouchoir de sa poche, il essuya avec soin le dessus de la chaise avant de s’asseoir dans le box.


      Alessandra lui avait échappé, mais il l’aurait. Bientôt.


      Il changea de position sur son siège et grimaça, sentant ses chaussures adhérer au sol collant. Il ouvrit le menu plastifié avec deux doigts, révulsé en pensant aux germes microbiens qui devaient y proliférer. Puis il frotta la table avec deux serviettes pour éviter de se salir les mains.


      —Vous voulez commander ou vous préférez continuer à faire le ménage?


      Les cheveux striés de bleu, le cou orné d’un tatouage, une jeune serveuse baissait les yeux sur lui tout en mâchouillant un chewing-gum.


      Il se concentra sur la table, les mains serrées sur ses genoux. La fille était malpolie, mais elle l’était sans doute avec tout le monde. Il devait ignorer ses pulsions. Il avait un travail beaucoup plus important à faire.


      —Allons, mon grand. Vous commandez, ou vous sortez. Je n’ai pas toute la journée devant moi.


      Il plaqua un sourire sur ses lèvres, mais sa tête lui faisait mal et le sang lui martelait les tempes.


      —Café. Deux sucres. Crème. De la vraie. Faite avec du lait de vache.


      —C’est ça, marmonna-t-elle en ramassant le menu d’un geste sec.


      Il serra les poings en la voyant prendre une tasse, y verser du café, puis y ajouter avec nonchalance une crème non laitière.


      Comme s’il ne le savait pas.


      La fille claqua presque la tasse devant lui, faisant déborder un peu de son contenu. Elle ne se donna même pas la peine d’essuyer. Elle alla en se dandinant vers un autre box où un jeune homme lui adressa un clin d’œil charmeur.


      Ils l’ignorèrent. Tout le monde l’ignorait toujours.


      Celle-ci ne l’ignorerait plus très longtemps.


      Laissant là son café, il se leva et sortit de l’établissement. Après s’être éloigné d’une douzaine de pas, il attendit devant une ruelle dont l’emplacement lui sembla stratégique.


      La fille sortit en courant du coffee shop.


      —Hé là! cria-t-elle. Vous n’avez pas payé!


      —Et vous, vous n’avez jamais appris les bonnes manières.


      Le sourire aux lèvres, il la saisit par le cou et lui comprima la carotide de son pouce. Il voulait l’affaiblir, pas qu’elle s’évanouisse. Puis il la tira derrière un conteneur à ordures, hors de vue des passants. Des klaxons retentirent, mais personne ne fit attention à eux. Ils l’ignoraient. Toujours.


      Les yeux de la serveuse s’agrandirent de terreur. Elle gémit, essayant de se libérer de sa prise.


      —Oh! N’y songe même pas, ma petite.


      Toujours souriant, il sortit un couteau de sa poche.


      —Tu es très grossière, murmura-t-il en posant la pointe de la lame sur sa poitrine. Je vais te donner une petite leçon.


      D’un geste tranquille, il coupa le côté de son chemisier et fit pénétrer la lame dans sa chair.


      La bouche de la fille s’ouvrit mais, avant qu’elle ne puisse hurler, il la bâillonna d’une main et la pressa contre le mur de briques.


      —On ne m’ignorera pas, dit-il d’une voix douce. On ne me rejettera pas.


      Déplaçant le couteau vers son flanc, il plaça la pointe entre deux côtes et l’enfonça brutalement.


      Elle tenta de crier, de le mordre.


      —Ne te fatigue pas, susurra-t-il. Tu saignes à l’intérieur. Tu seras bientôt morte.


      La fille secoua la tête, puis cligna des yeux. La vie disparut bientôt de son regard, et il la laissa tomber par terre.


      Avec aisance et précision, il découpa ses vêtements, dénudant son torse. Ses courbes tatouées ne lui inspiraient aucun désir. Seulement du dégoût.


      Il parcourut de sa lame la peau blanche de son ventre, puis s’arrêta. Elle ne méritait pas autant d’attention de sa part. Elle était enlaidie par les dessins et les piercings.


      Alessandra Cummings en était exempte. Alessandra Cummings était parfaite.


      Elle l’avait fui, cependant.


      Quelle déception. Il lui avait déjà pardonné deux fois cet affront, mais cette fois elle allait devoir lui prouver qu’elle méritait ses faveurs.


      Si elle ne réussissait pas le test…


      Mais elle le réussirait. Elle finirait par comprendre qu’ils appartenaient l’un à l’autre. Qu’ils avaient toujours appartenu l’un à l’autre. Juste elle et lui.


      Il baissa les yeux vers le corps de la serveuse, puis regarda ses mains nues, couvertes de sang. Sortant une ampoule de sa poche, il aspergea sa victime de son contenu, un accélérant hyper-concentré de sa composition.


      Un craquement d’allumette, et le cadavre s’enflamma comme une torchère.


      Il releva le col de son manteau en cachemire, marcha jusqu’au bout de l’allée et tourna à l’angle.


      Derrière lui, quelqu’un cria.


      Des sirènes retentirent au loin, mais il s’en fichait.


      Archimède avait un plan à mettre au point.
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      Sous le soleil de midi, l’ombre des hauts gratte-ciel de Chicago créait des poches d’obscurité dans la ruelle. Noah étudia Lyssa. Son regard ferme, la ligne déterminée de sa mâchoire, les cernes de fatigue, les coups d’œil furtifs qu’elle jetait de part et d’autre, comme si elle attendait à tout moment qu’Archimède lui bondisse dessus.


      —Vous êtes épuisée, dit-il.


      —Morte de fatigue, convint-elle. Mais pas assez pour ne pas savoir ce que j’ai à faire.


      Sa pâleur, ses traits tirés, les plis d’inquiétude sur son front se révélèrent crûment tandis qu’elle entrait dans une zone de lumière. Elle avait tant changé. Il détestait la voir ainsi. Il aurait voulu la prendre dans ses bras, la réconforter, chasser sa souffrance. Lui dire que tout allait bien se passer…


      Mais ce serait un mensonge. La vérité, ils la connaissaient tous les deux. Archimède l’avait retrouvée trois fois. Il la retrouverait encore. A moins que lui, Noah, ne l’arrête.


      —Est-ce que vous… Est-ce que tu m’aideras à le tuer ou pas?


      Sans doute était-ce le souvenir de leur relation à Jack qui la poussa à ce tutoiement qui les rapprochait.


      Elle campait sur sa position, mais il perçut cette tension particulière dans la voix. Il l’avait connue. A chacune de ses missions. L’afflux d’adrénaline qui vous tient debout… jusqu’à l’effondrement, ou jusqu’à l’erreur.


      Son projet de mettre Lyssa en lieu sûr puis de se lancer aux trousses du tueur vola en éclats. Cette femme n’était pas celle qu’il avait rencontrée deux ans plus tôt, celle qui lui avait fait envier son meilleur ami, la femme dont l’aisance dans cinq langues différentes l’intriguait, dont l’enfance nomade l’avait poussée à fonder un foyer avec Jack. La femme joyeuse, extravertie, pour laquelle son camarade avait troqué les opérations de terrain pour un travail de bureau.


      La femme dont Noah était tombé amoureux avant de découvrir la force des sentiments que Jack lui portait.


      Non, il ne s’aventurerait pas sur cette voie. La femme qui se tenait devant lui avait connu l’enfer.


      Un endroit qu’il connaissait bien.


      —Lyssa…


      Il hésita, ne sachant trop par quel moyen la convaincre de rester en sécurité… Ni même si c’était possible.


      —N’essaie pas de me faire changer d’avis, Noah. J’en ai assez d’avoir peur. Je suis épuisée de fuir un homme sur lequel personne ne réussit à mettre la main.


      Ses yeux verts brillaient d’une émotion qu’il n’arrivait pas à définir.


      Lâchant enfin un long soupir, elle haussa le menton, la mine résolue.


      —Je n’en peux plus d’attendre de mourir.


      —J’empêcherai que ça se produise.


      Il fit un pas en avant. Elle secoua la tête. Il s’arrêta et laissa retomber la main qu’il tendait vers elle.


      —Ne fais pas de promesse que tu ne peux pas tenir, Noah. Des promesses, WitSec en a fait. Reid en a fait. La seule personne qui tient les siennes, c’est Archimède.


      Elle ajusta la lanière de son sac sur son épaule.


      —Je le trouverai, reprit-elle d’une voix ferme. Tu peux m’aider, sinon je me débrouillerai seule. Dans tous les cas, je ne veux plus repousser l’inévitable. Tout sera bientôt fini.


      Noah ne doutait pas un seul instant de sa résolution, et il en éprouva une admiration inattendue. Lyssa avait endossé l’armure du combattant. Et, bon sang! c’est ainsi qu’il l’aimait. Beaucoup. Malheureusement, cette ardeur et cette volonté d’en découdre ne pouvaient que lui compliquer la tâche.


      Et cela à différents niveaux…


      S’il l’avait rencontrée sur le terrain, il aurait eu le plus grand mal à ne pas poser ses mains sur elle.


      Mais elle était la fiancée de Jack, même si son ami était mort. Ce qui signifiait: tabou, on ne touche pas.


      —Très bien. J’agirai seule.


      Redressant les épaules, elle hésita un moment, scruta la rue dans les deux sens avant de s’y engager.


      Hé, que faisait-elle? La saisissant par le bras, Noah la ramena dans l’ombre de la ruelle, la coinça contre le mur et posa une main près de sa tête.


      —Pas si vite, Lyssa. Je n’ai pas dit que je ne t’aiderais pas.


      Quelques petits centimètres les séparaient, et il sentit un léger tremblement la parcourir. Une sorte de crépitement magnétique circula entre eux. Jamais il n’avait pris le risque d’être aussi près d’elle, et il dut lutter contre la réaction spontanée de son corps. Il respira à fond, inhalant un parfum de lavande, puis serra le poing pour s’empêcher de toucher ses cheveux auburn. Il baissa les yeux. Les siens s’étaient agrandis, ses pupilles étaient dilatées, et l’émeraude de ses iris brillait d’un éclat troublant.


      Ce n’était pas bon. Mais il ne pouvait se voiler la face. Même en état d’épuisement extrême, elle était à couper le souffle. Et il la désirait. Il l’avait toujours désirée.


      Secouant la tête, elle le repoussa des deux mains. Il ne bougea pas. Il ne voulait pas qu’elle tente de nouveau de s’échapper. S’il voulait la protéger, il devait lui ouvrir les yeux sur sa vulnérabilité.


      —Ally…


      —Ne m’appelle pas comme ça, murmura-t-elle.


      D’un mouvement fluide qui le prit de court, elle se glissa sous son bras.


      —Va pour Lyssa, corrigea-t-il en se retournant. Impressionnant. Je vois que tu as pris des cours d’autodéfense.


      Il s’approcha d’elle et la poussa de nouveau contre le mur.


      —Alors, quelle est ton idée pour trouver Archimède?


      —Il me veut, répondit-elle d’un ton détaché. C’est la seule chose dont je suis sûre. A la différence de Reid et du Département de la justice, j’ai l’intention de m’en servir. Mais cette fois selon mes règles.


      —En te posant comme appât?


      Il l’étudia —ses yeux, sa posture— et reconnut un autre niveau d’émotion, qui transpirait par tous les pores de sa peau. La résignation. Elle était prête à mourir. Mais il ne laisserait pas une telle chose arriver.


      —Tu as une arme?


      Elle ouvrit son sac à main.


      —Calibre.45, balles à pointes creuses. Acquis au marché noir. Intraçable. Même si cela importe peu.


      —Kimber1911. Une arme redoutable.


      —Chaque semaine, je passe des heures au stand de tir et à la salle de sport. Je sais le manier. J’aime le sentir dans ma main. Je ferai un beau trou dans la tête de ce salaud.


      Son regard se fit glacial.


      —Il ne se relèvera pas. Et, s’il vient me chercher chez moi, j’ai également un fusil court de calibre .12, ajouta-t-elle en désignant du menton son sac de voyage, à ses pieds.


      Noah n’avait pas deviné cette volonté d’airain, chez elle, deux ans plus tôt. Mais avec le temps il avait appris que c’est le dos au mur que l’on connaît vraiment les gens. Jack savait probablement que Lyssa était une battante, pourtant il était clair qu’elle avait beaucoup plus de courage qu’il ne le pensait.


      —L’agent de WitSec était armé, et il avait plus d’entraînement et d’expérience que toi, objecta Noah d’une voix grave. Archimède l’a tué. Qu’est-ce qui te fait croire que tu peux faire mieux?


      Lyssa serra son sac et son arme contre elle. Une expression de regret traversa un bref instant son visage, mais elle la chassa aussitôt. Si elle n’avait pas, comme lui, appris à occulter complètement ses émotions, elle savait les réprimer. Qu’elle y soit aujourd’hui forcée lui serrait le cœur. Sa propre capacité à refouler toute émotion lui faisait parfois douter de son humanité. En contrepartie, elle lui permettait de penser clairement. Lyssa l’avait pris au dépourvu. Il faudrait qu’il s’y adapte.


      —Quand as-tu pris la décision d’attaquer?


      —Après que Reid m’a amenée ici, à Chicago, répondit-elle. Je savais que, si le FBI ne pouvait pas le localiser, tôt ou tard il me retrouverait. Je ne peux pas risquer…


      Elle se passa la main sur le visage.


      —Risquer quoi?


      Son visage se ferma, et elle détourna les yeux. L’instinct de Noah, qui lui avait permis de rester en vie ces dernières années, lui envoya un signal d’alarme. Chaque fois qu’il en avait ignoré les signes, ses hommes et lui avaient payé le prix fort. Elle lui cachait quelque chose. Quelque chose d’important.


      —Tu prends un risque énorme en quittant WitSec. Ils ont des ressources. Dis-moi pourquoi tu fais réellement ça, Lyssa.


      Elle tira la fermeture Eclair de son sac et accrocha son sac de voyage à son épaule.


      —WitSec n’a pas su protéger Gil. Ni moi. Si je reste dans le programme, d’une manière ou d’une autre je mourrai. N’est-ce pas une raison suffisante?


      Elle tourna la tête vers la gauche. Pourquoi mentait-elle? Il était ici pour l’aider. Il la soulagea du sac de voyage, et involontairement toucha sa joue de sa main. Une onde électrique le parcourut aussitôt. Il avait une folle envie de l’attirer contre lui, mais il ne le pouvait pas. Elle était à Jack. Refoulant sa pulsion, il mit le sac sur son épaule.


      —Reid veut ta sécurité.


      —S’il t’a dit de me planquer quelque part, tu peux rentrer chez toi, répliqua-t-elle en tendant la main vers le sac. Je ne peux pas me battre contre toi et Archimède.


      Noah serra la main sur la lanière.


      —Jack ne voudrait pas que tu meures, Lyssa.


      Son bras retomba, et elle tituba en arrière comme s’il l’avait frappée. Noah n’avait aucun regret. Quelquefois la fin justifiait les moyens. Il la garderait en vie, qu’elle le veuille ou non.


      Il avait une dette envers Jack.


      Lyssa s’essuya les yeux et battit des paupières.


      —Ça, c’était un coup bas.


      —Il a porté? rétorqua-t-il.


      Les bras croisés, les jambes bien calées sur le sol, elle l’étudia, prête pour la bataille.


      —Très bien, monsieur le super-agent. Que ferais-tu, puisque tu es si malin? D’après Reid, le FBI n’a aucune piste. Seuls lui et Gil savaient où je logeais, pourtant Archimède m’a trouvée. Il a tué Gil et m’a laissé un message…


      —Quel message? la coupa-t-il. Reid ne m’en a pas parlé.


      —Il veut que je sois à lui. Il l’a écrit sur le mur. Avec le sang de Gil.


      L’expression de Lyssa s’était durcie, mais Noah voyait ses efforts pour conserver sa maîtrise de soi. Le tressautement du muscle à la base de son cou, ses dents mordant sa lèvre inférieure… Finalement, ses épaules s’affaissèrent comme si l’énergie requise pour sauver la face l’abandonnait.


      Sa voix se brisa.


      —Pe-personne… ne mourra… à cause de moi.


      Noah perçu alors chez elle la femme pleine de gentillesse, celle dont Jack était tombé amoureux, celle qui ne pouvait dissimuler ses émotions. Elle pouvait tenter d’ériger des barrières autour d’elle, d’être une combattante sachant garder son sang-froid, elle ne pouvait durcir son cœur tout le temps.


      Résigné, Noah se gratta le menton. Avant cet appel de Reid, il avait cru être sur le point de s’envoler de nouveau pour l’Afghanistan.


      —Si je te place en logement sécurisé, tu n’y resteras pas, n’est-ce pas?


      —Il me trouvera, répondit-elle. Alors quel intérêt?


      Noah sortit son portable de sa poche.


      —Si nous faisons cela, nous aurons besoin d’aide. Pour le moment, Archimède mène le jeu. Nous ignorons comment et par qui il obtient ses informations.


      Lyssa lui saisit le bras.


      —Il y a une fuite, c’est certain.


      —Ce n’est ni WitSec, ni même le Département de la justice que j’appelle, assura-t-il. Covert Technology Confidential est différent. CTC ne dépend pas du gouvernement. Les prix qu’ils demandent sont aussi élevés que leur niveau de filtrage. Plus d’une fois j’ai placé ma vie entre leurs mains.


      Lyssa tripota la fine chaîne en or autour de son cou.


      —Je ne sais pas…


      —Regarde-moi.


      Noah voulait la voir bien en face. Il devait la convaincre.


      Elle leva le menton. Ses beaux yeux verts croisèrent les siens sans ciller, en un défi muet.


      —Je suis bon dans ce que je fais, Lyssa, déclara-t-il. De même que les gens avec qui je travaille. Nous pouvons trouver Archimède. Nous pouvons lui mettre le grappin dessus.


      Il lui saisit les épaules, puis descendit les mains le long de ses bras, jusqu’à ses doigts qu’il découvrit glacés. Il les serra dans les siens.


      —Jack avait confiance en moi. Tu le peux, toi aussi.


      Lyssa déglutit, et le temps sembla s’arrêter. Elle baissa les yeux sur le sac contenant le pistolet. Prit une inspiration. Puis une seconde.


      L’avait-il convaincue? C’était sa seule chance. Si elle choisissait de ne pas l’accompagner, il devrait se résoudre à faire une chose qu’il détestait: l’emmener contre son gré dans une résidence sécurisée. Il pria de toutes ses forces pour qu’elle lui accorde sa confiance.


      —Oui, Jack avait confiance en toi, dit-elle enfin. Je te donne une chance. Mais, si je sens que ça tourne mal, je disparais sur-le-champ. Sans prévenir.


      —Et je te poursuivrai jusqu’à ce que tout soit terminé.


      Lâchant une de ses mains, il composa un numéro sur son portable.


      —Faucon? répondit une voix familière sur la ligne. Quelle surprise.


      Ransom Grainger, patron du CTC, précédemment connu sous le nom de Hunter Graham, de Clay Griffin, et d’une douzaine d’autres pseudonymes, avait cité son nom de code sans la moindre hésitation.


      —Pas mal, dit Noah. Comment as-tu su que c’était moi? Mon téléphone est protégé.


      —Pas pour Zane, gloussa Grainger. C’est une bonne chose que nous l’ayons avec nous… Que fais-tu à Chicago?


      —J’ai besoin que tu me rendes un service, répondit Noah sans relever cette seconde prouesse informatique. Un gros service.


      —J’écoute.


      Lyssa libéra ses mains. Noah refusa de s’attarder sur la sensation de vide qu’il ressentit. Récupérant son sac de voyage, elle traversa la ruelle, s’accroupit et fit mine de fouiller dans son sac à main. Il n’était pas dupe. Elle écoutait avec attention tout ce qu’il disait. Un faux pas, et elle partirait en courant.


      —Il me faut une équipe complète. Il faudra peut-être pénétrer dans WitSec. Voire même dans une unité du FBI.


      Grainger laissa échapper un sifflement.


      —J’ai quelqu’un sur place…


      —Ça n’ira pas. Je tiens de quelqu’un de sûr qu’il y a une fuite.


      —Bon Dieu. Ce sera plus difficile. Mais pas impossible. Tu sais mieux que personne comment on peut contourner…


      —Il s’agit d’Archimède.


      A la mention du nom du tueur en série, les doigts de Lyssa hésitèrent un instant sur la fermeture du sac de voyage, puis ils l’ouvrirent d’un coup sec. Elle sortit un étui de cuir, puis un couteau. Noah ne put en détacher son regard. Avec des gestes assurés, elle attacha l’arme blanche à sa cheville.


      Seigneur, elle ne manquait pas de cran.


      Un silence tomba sur la ligne, puis Grainger demanda:


      —Dans quoi as-tu mis les pieds, Noah? Ce type ferait passer nos meilleurs agents de renseignement pour des amateurs.


      —C’est une longue histoire. Je suis dans une ruelle face à la seule femme qui a survécu à une attaque d’Archimède. Elle a besoin d’aide. Il l’a retrouvée. De nouveau.


      Lyssa ne se troubla pas, cette fois. Elle ôta sa veste, enfila un holster d’épaule et remit l’ample vêtement d’hiver par-dessus. Pas de doute, elle était à l’aise avec les armes.


      Il la comprenait. Si elle avait décidé de lui faire un peu de place, elle ne faisait confiance à personne concernant sa sécurité. Ni à lui ni à CTC. Elle s’était arrangée pour avoir un accès rapide au .45 et au couteau.


      —De quoi as-tu besoin? s’enquit Grainger. D’une résidence sécurisée?


      —Elle veut le traquer et l’éliminer. Elle veut se poser comme appât, ajouta Noah en baissant la voix.


      Il entendit des doigts tambouriner sur une table.


      —C’est risqué, dit l’autre.


      —Je sais, convint-il. Si tu ne peux pas…


      —Je n’ai pas dit ça. Si la moitié des meurtres qu’on lui attribue sont avérés, il doit être éliminé. Je vais convoquer Rafe, Zane et Elijah.


      Grainger s’interrompit, et Noah imagina cet homme qui avait jadis été son coéquipier en train de se remémorer toutes les conversations qu’ils avaient eues par le passé.


      —Elle doit compter pour toi, dit Grainger.


      Le souvenir d’un cercueil couvert d’un drapeau, d’une femme, brisée par le chagrin, luttant pour rester debout, flotta dans l’esprit de Noah. Mais cette femme était à des années-lumière de la guerrière qu’elle était devenue.


      —Plus que tu ne crois, dit-il d’un ton ferme.


      —Dans ce cas, tu peux attendre l’équipe dans quelques heures à Chicago Executive Airport.


      Grainger soupira longuement et reprit:


      —Tu fais ça pour que les fédéraux puissent engager les poursuites?


      —Pas nécessairement, répondit Noah en avisant le visage tiré de Lyssa. Je veux sa sécurité.


      —Tu l’as. Pas de règles.


      Grainger raccrocha. Noah rangea son portable dans sa poche, puis se tourna vers Lyssa.


      —Ils seront bientôt là.


      —Tu as confiance en eux?


      —Ils sont intelligents, habiles, et ne fuient jamais un combat. Et ils m’ont sauvé la vie plus d’une fois. Un peu comme l’a fait Jack.


      Elle enfonça ses mains dans les poches de sa veste.


      —Je ne peux pas te payer, dit-elle. Tout ce que j’ai gagné depuis qu’on m’a placée sous programme WitSec est parti en armes et en entraînements.


      —C’est à Jack que je dois d’être encore en vie.


      Il serra les dents jusqu’à ce que sa mâchoire lui fasse mal. A leurs débuts chez les marines, Jack, Reid et lui couvraient mutuellement leurs arrières. Rien n’avait changé. Après ses fiançailles avec Lyssa, Jack avait pris un emploi administratif, théoriquement sans danger, afin de pouvoir vivre avec celle qu’il aimait. Il n’était pas censé mourir des mains d’un psychopathe dans sa propre maison. Noah honorerait son serment. Il couvrirait les arrières de son ami. Même à titre posthume.


      —L’argent est la dernière chose dont tu as à te soucier.


      —Merci.


      —Tu me remercieras quand Archimède sera derrière les barreaux.


      —Ou mort, ajouta-t-elle, l’œil dur.


      Elle sortit une feuille de papier de son sac.


      —Puisque Archimède est d’évidence à Chicago et qu’il a trouvé mon appartement, nous devrions…


      Noah leva la main.


      —Une minute. Tu as peut-être ton idée sur la manière dont tu veux que se déroule cette opération, mais désormais c’est moi qui en ai la charge. Pour le moment, Archimède mène le jeu. Je veux le déstabiliser. Nous ferons les choses à ma façon, Lyssa. Je te dirai quand filer, quand te planquer, quand passer à l’action. Je ne veux aucune discussion. Je prends les commandes, OK?


      Lyssa fronça les sourcils.


      —J’ai laissé Gil choisir mon logement, arranger les rencontres, et regarde ce qui lui est arrivé…


      —Je suis meilleur que WitSec. Mon équipe aussi.


      Noah croisa les bras. Il était prêt à tout pour assurer la protection de Lyssa, même à affronter sa colère. Tant qu’elle ne s’enfuyait pas, ils avaient une chance.


      —Nous sommes d’accord?


      Elle hésita, se mordillant les lèvres.


      —Je conserve mes armes?


      Il opina du chef.


      —Si nous ne sommes pas en danger immédiat, reprit-elle, je veux l’initiative. Tu m’écouteras?


      Bon sang, elle était tenace. Il aimait ce côté-là chez elle, aussi lui dit-il la vérité.


      —Tu connais Archimède mieux que quiconque. Il serait stupide de ma part de ne pas en profiter. Mais j’ai quelques connaissances en matière de stratégie et de tueurs à l’ego surdimensionné. La décision finale me reviendra.


      Lyssa l’étudia un moment, une lueur circonspecte dans ses yeux verts.


      —Si je pense que nous perdons du terrain, déclara-t-elle, je te laisse tomber. Je ne passerai pas une autre année à me cacher. Je ne le pourrai pas.


      De nouveau, il perçut dans sa voix cette petite faille, cette vulnérabilité qui lui étreignait le cœur et l’oppressait jusqu’à la soumission. Il ne pouvait pas permettre que ses émotions prennent le dessus, et pourtant… Des sentiments étranges se livraient bataille au fond de lui, malgré lui. Il s’ordonna de se ressaisir.


      —CTC nous fournit un technicien expert en analyse d’indices, un informaticien de haut niveau… et du muscle. Nous finirons le travail.


      —Et toi, Noah? Que feras-tu? A part essayer de mener la danse?


      —Moi?


      Il sortit de sa poche ce qui ressemblait à une pièce de monnaie et la lui déposa dans la main.


      —Je m’amuse avec des jouets. Mets-la dans ta poche. Garde-la sur toi jour et nuit.


      Elle contempla la pièce, puis lui lança un regard suspicieux.


      —Pourquoi me donnes-tu ce quarter?


      —C’est un traceur électronique. Distance à peu près illimitée. Je veux savoir où tu es à chaque instant.


      —Comme ça, si Archimède me kidnappe et me tue, tu trouveras mon cadavre, répliqua-t-elle d’un ton désabusé.


      Noah lui saisit les deux bras, sentit la laine de la veste rêche sous ses paumes, et l’attira à lui.


      —Où est passée ta foi, Lyssa? Tu as montré que tu étais assez téméraire pour t’attaquer à lui. A présent tu as de l’aide, la meilleure qui existe. Nous ne faillirons pas à notre engagement. Nous assurerons ta sécurité.


      —Jack croyait qu’il pouvait me protéger. Il était entraîné. Archimède l’a tué.


      Elle secoua la tête et regarda le sol.


      —Ce malade m’a trouvée alors qu’ils avaient retiré mon dossier de la juridiction locale pour le transmettre au bureau de Washington. Je le voudrais vraiment, Noah, mais je ne peux pas croire en toi.


      Lyssa releva la tête et riva son regard au sien.


      —Je ne peux pas me permettre de croire en qui que ce soit.
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      La nuit était tombée sur la ville. Plus d’obscurité, plus d’endroits où se cacher. Lyssa se tenait accroupie dans la ruelle située en face de son appartement, quatre hommes derrière elle. Ils attendaient depuis plus d’une heure. La température avait encore chuté. Elle sentait ses doigts s’engourdir. Elle serra davantage sa veste sur elle, mais ne put stopper ses tremblements.


      Noah lui frotta les bras pour les réchauffer, puis lui plaça une écharpe autour du cou.


      —Tiens, dit-il. Nous t’emmènerons bientôt dans un endroit où il fait chaud.


      —Pas de police, lança tout bas Rafe Vargas depuis sa position en retrait.


      Elle regarda par-dessus son épaule. L’ancien Béret vert donnait l’impression de pouvoir tuer sans états d’âme. Un peu comme Archimède, sauf que l’expression de Rafe n’était pas celle d’un fou. C’était celle d’un homme qui souffrait. Le cache noir sur son œil gauche lui donnait des airs de pirate, mais, lorsqu’il était descendu de l’avion privé et avait pris sa main dans la sienne, elle avait compris qu’il n’était pas une machine à tuer. Il faisait juste ce qu’il avait à faire. Comme cela semblait être le cas pour chacun de ces agents du CTC.


      Pour la première fois depuis longtemps, elle se dit qu’ils avaient peut-être une chance de coincer Archimède.


      —Reid n’a qu’une parole, dit Noah. Il viendra. En attendant, nous avons un accès libre à la scène de crime.


      —Il pourrait être viré pour ne pas donner signe de vie, murmura Zane Westin derrière eux. Surtout s’agissant d’Archimède.


      L’agent était expert en surveillance électronique, mais, vu son gabarit, Lyssa se demandait s’il ne possédait pas d’autres compétences. Il semblait presque aussi dangereux que Rafe.


      —Tout le monde pourra constater que le corps est là depuis vingt-quatre heures, grogna Elijah.


      Spécialisé dans les études des indices sur une scène de crime, il transportait une sorte de grande boîte.


      —Même le toubib du comté pourrait le voir à la température interne. Le FBI, n’en parlons pas. Quand pourrai-je entrer? demanda-t-il en enfilant ses gants.


      —Reid devrait être là, marmonna Noah en consultant sa montre.


      Avisant les rides d’inquiétude qui lui creusaient le front, Lyssa se raidit.


      Derrière elle, Rafe marmonna:


      —Peut-être qu’il s’est méfié quand il a su qu’il y avait une fuite.


      —Possible, répondit Noah.


      Il jeta un nouveau coup d’œil à son téléphone.


      L’heure de pointe était passée et le calme retombait peu à peu dans les rues. Lyssa changea une nouvelle fois de position. Les hommes demeuraient parfaitement immobiles, comme s’ils étaient habitués à attendre des heures. Mais pour elle la tension devenait insoutenable. Elle fit mine de s’élancer en avant.


      Noah la retint par le dos de sa veste et la gratifia d’un mince sourire.


      —Doucement, tout va bien.


      —Je sais ce qu’il y a là-haut, dit-elle. Et que se passera-t-il si Archimède surveille l’endroit?


      Noah se tourna vers Zane, penché sur son ordinateur.


      —Tu as vérifié les caméras de la rue?


      L’informaticien hocha la tête.


      —Deux types sont passés, correspondant vaguement à la description d’Archimède. Aucun n’est resté. Ils ont rencontré quelqu’un et sont repartis. Archimède est un solitaire. Il n’est pas là. En tout cas, je ne le vois pas, ajouta-t-il en ajustant son écran. Au fait, je suis entré dans le système. J’ai le contrôle des caméras.


      Noah sourit.


      —Est-ce que je t’ai déjà dit à quel point je t’aimais?


      —Je ne savais pas que j’étais ton genre, répliqua Zane du tac au tac avant de taper quelques touches sur son clavier. Toujours rien. Reid n’est nulle part en vue.


      Lyssa se mordit la lèvre inférieure. Elle avait un mauvais pressentiment. Elle risqua un regard vers Noah.


      Son expression s’était assombrie. Il consulta une énième fois son portable.


      —Coupe les caméras, Zane. Je ne veux pas de vidéo montrant Lyssa dans cet appart. Pas tant que le corps de Gil sera là.


      Zane tapa quelques touches.


      —C’est fait.


      —Nous ne pouvons plus attendre Reid. Allons-y.


      Elijah s’activa aussitôt. Plaçant son matériel dans un carton, il traversa la rue comme s’il vivait là. Toute sa posture avait changé. La tête basse, il donnait l’image d’un homme épuisé qui regagne son foyer.


      Noah passa son bras autour des épaules de Lyssa et l’attira contre lui. Elle sentit sa chaleur la pénétrer sans pour autant chasser la tension qui l’habitait. Il fallait absolument qu’elle inspecte les alentours.


      Elle s’arrêta brusquement. Noah la poussa en avant et lui sourit.


      —Nous sommes un couple d’amoureux, lui murmura-t-il à l’oreille. Nous rentrons chez nous, et cette vieille femme que tu vois là-bas croit que nous sommes pressés de nous envoyer en l’air. Elle est jalouse.


      Il lui embrassa le bout du nez et la guida vers l’immeuble.


      —Relax. Nous y sommes presque.


      Lyssa essaya de se détendre. Elle voulait se fondre dans la chaleur de Noah, tout oublier et le laisser diriger les opérations, mais elle ne le pouvait pas. Elle ne pouvait pas se permettre d’être vulnérable et de baisser sa garde. Si elle avait été mieux entraînée, mieux préparée, elle aurait pu faire quelque chose le soir où Archimède l’avait attaquée. Et aujourd’hui Jack serait peut-être vivant. Ils formeraient une famille, avec une maison à palissade blanche, un bébé, un second en route…


      Guettant les mouvements autour d’elle, elle vit Rafe et Zane se déplacer dans deux directions opposées, puis revenir. Si elle ne les avait pas suivis des yeux, elle n’aurait pas saisi leur tactique. Ces gars-là connaissaient leur boulot.


      Une petite flamme naquit en son for intérieur. Modeste —elle s’était déjà donné tant de fausses joies auparavant— mais suffisante pour qu’elle espère s’en sortir vivante. Dans son esprit, il n’y avait eu qu’un scénario jusqu’à présent: sa confrontation avec Archimède se terminait par la mort de l’un d’eux, plus probablement des deux. Tant qu’il ne pouvait plus s’en prendre à une autre personne qui lui était chère, l’idée ne l’effrayait pas. Mais à présent, peut-être…


      Elle s’accrocha à Noah. Il resserra son étreinte. Elle ne s’était pas sentie ainsi depuis très, très longtemps. Depuis qu’Archimède l’avait retrouvée et forcée à prendre la décision la plus douloureuse de sa vie.


      Dès qu’ils furent dans l’immeuble, le subterfuge cessa. Ils gravirent sans attendre l’escalier et s’avancèrent dans le couloir désert, jusqu’à l’appartement.


      —La clé, demanda Noah en lui tendant sa main.


      Elle la lui donna. Il déverrouilla la serrure et ouvrit la porte.


      A peine eut-il posé le pied dans la pièce qu’il s’immobilisa. Lyssa savait exactement ce qu’il voyait. L’image du cadavre de Gil et de son visage mutilé était imprimée dans sa mémoire.


      Après quelques secondes, il se tourna vers elle, le visage parfaitement calme, mais les yeux pleins de fureur. Puis la fureur fit place à une sympathie qui lui serra la gorge, tandis que les émotions qu’elle avait en vain tenté de juguler remontaient à la surface.


      —Tu n’es pas obligée d’entrer, dit-il d’une voix empreinte de douceur et de compassion.


      Une partie d’elle voulait s’enfuir. Comme toujours. Mais elle se l’interdit. Archimède avait gagné trop de batailles. Cette fois, il allait perdre.


      —Tu auras peut-être besoin de moi, répondit-elle.


      —Quel détraqué, marmonna Elijah en la dépassant pour s’agenouiller près du corps.


      —Fouillez partout, ordonna Noah. Repérez tout ce qui peut sembler étrange.


      Zane et Rafe s’exécutèrent, commençant par la cuisine. Lyssa ne pouvait détacher son regard de Gil. Posant les mains sur ses épaules, Noah la fit pivoter vers lui.


      —Non.


      —Je peux le supporter, assura-t-elle en se libérant. Je le dois.


      Elle fit face à la pièce et s’obligea à étudier chaque étagère, chaque objet, chaque élément qu’elle avait elle-même ajouté pour empêcher le gérant de la soupçonner d’avoir quelque chose à cacher. Il devait y avoir un indice quelque part. Mais rien n’accrochait son attention.


      —Je ne…


      —Nom de Dieu, pesta Noah entre ses dents.


      La saisissant par le bras, il la fit reculer. Puis il sortit son portable et tapa un code.


      —Zane! appela-t-il. Elijah, dépêche-toi!


      L’urgence dans sa voix lui glaça les sangs. Qu’avait-il vu?


      Zane déboula de la salle de bains. Du menton, Noah lui désigna le séjour.


      —Là! Le géranium-lierre.


      Lyssa suivit son regard jusqu’à la plante en pot, placée dans un angle de la pièce. Une lentille électronique était fixée sur le rebord du pot. Un frisson la parcourut.


      —Une caméra? demanda-t-elle. On nous observe? En ce moment?


      —Vite, Rafe! cria Noah. Nous avons peu de temps.


      Zane sortit un écran de la taille d’une main.


      —Ton brouillage fonctionne. Audio et vidéo.


      Il étudia l’objet, puis accrocha sa mini-tablette à l’un des fils. D’un doigt impatient, il tapa sur l’écran.


      —Allez, encore un petit effort.


      Il accéléra sa recherche, mais secoua bientôt la tête.


      —Impossible de le tracer…


      Renonçant, Zane rangea sa mini-tablette dans sa poche et déconnecta la caméra, les sourcils froncés.


      —Il est fort. Mais j’ai peut-être compris quelques-uns de ses trucs.


      —Il vaudrait mieux que ce soit plus que quelques-uns, dit Noah. Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser passer la moindre chance. Il sait que nous sommes après lui. Si tu connais ses astuces, il connaît sûrement les tiennes.


      —Tu es sûr que c’est Archimède et pas WitSec? demanda Lyssa avec une grimace.


      Elle n’aimait pas l’idée que les seconds l’aient vue en petite tenue au saut du lit le matin même. Mais c’était toujours mieux qu’Archimède.


      —Depuis combien de temps la caméra est-elle là?


      —WitSec n’a pas les moyens d’installer ce genre de matériel, expliqua Zane en s’agenouillant devant la plante. Quand l’avez-vous arrosée pour la dernière fois?


      —Hier matin, avant d’aller au travail.


      —Dans ce cas, je pense qu’Archimède l’a placée au moment où il a tué votre contrôleur. Il a pris son temps. Il voulait vous voir découvrir le corps. Ce salaud prend sans doute son pied à voir votre peur.


      Détachant la caméra, il la glissa dans un sachet de plastique.


      —J’aimerais bien inverser les rôles, marmonna-t-il.


      Noah se glissa derrière elle et l’attira contre lui. Malgré son besoin de rester forte, Lyssa frissonna à cette intimité soudaine. Ce fut plus fort qu’elle, elle s’abandonna à sa force rassurante. Elle se battait seule depuis si longtemps.


      —C’est un malade.


      —Et un obsédé, ajouta-t-il.


      Rafe sortit de la chambre.


      —Rien à signaler, annonça-t-il. A part une chose. Lyssa, avez-vous déplacé votre boîte à bijoux récemment?


      Elle porta la main à sa gorge.


      —Oui.


      —Alors tout va bien. Reste le placard du couloir. Il est verrouillé d’habitude?


      La question procura un vague malaise à Lyssa.


      —Je ne savais même pas qu’on pouvait le fermer à clé.


      Elle sentit Noah se raidir.


      —Reste avec Rafe, dit-il d’une voix douce.


      Zane et lui s’engagèrent dans le couloir. Lyssa ne voulait pas rester à l’écart, il fallait qu’elle sache. Elle avança la tête et jeta un œil à l’angle du couloir. Un genou à terre, Noah était en train de crocheter la serrure.


      —C’est le meilleur, murmura Rafe. On dirait qu’il a fait ça toute sa vie.


      A peine eut-il ouvert la porte qu’un corps s’affaissa dans le couloir. Elle reconnut la coupe militaire, la mâchoire carrée.


      —Reid!


      Bondissant en avant, elle s’agenouilla près de Noah. L’USMarshal avait été ligoté et bâillonné. Il avait une vilaine plaie au crâne et sa chemise était couverte de sang. Lyssa lui saisit le poignet et chercha son pouls, priant pour qu’il ne soit pas mort. Il était si pâle…


      Noah décolla la bande adhésive de sa bouche.


      —Qui t’a fait ça, mon pote?


      Les paupières de Reid s’agitèrent.


      —Avertis…


      Ce fut tout ce qu’il put dire avant que sa tête ne bascule sur le côté.


      —Oh mon Dieu, s’écria Lyssa.


      Elle posa une main sur le torse de Reid, au niveau du cœur. Les battements étaient faibles, presque imperceptibles.


      Noah se pencha et tâta sa carotide.


      —Il faut une ambulance. Vite.


      Zane tapota son oreillette.


      —Eh bien, il va être secouru rapidement. Quelqu’un a déjà signalé l’agression. La police est en route.


      Le visage de Noah se pétrifia.


      —Nous avons été piégés. Partons.


      Lyssa lui agrippa le bras et planta ses ongles dans la manche de son blouson.


      —Tu ne vas pas l’abandonner, n’est-ce pas?


      Elle ne pouvait pas le croire. S’était-elle trompée sur lui?


      Noah la regarda droit dans les yeux.


      —Archimède sait que nous sommes ici. Si on nous emmène au poste de police, il saura où te trouver.


      S’accroupissant devant Reid, il vérifia de nouveau son pouls.


      —Une ambulance arrive. Elijah veillera à ce qu’il parvienne sans dommage à l’hôpital, mais nous devons filer.


      Il se tourna vers l’expert.


      —Tu as pris des photos du corps?


      Elijah acquiesça.


      —Alors, on y va.


      Zane jeta un coup d’œil par la fenêtre.


      —Les voitures sont là. Nous n’avons plus de temps.


      —Prenons l’escalier de secours, ordonna Noah.


      Lyssa grimpa sur le palier métallique et s’immobilisa brusquement.


      —Archimède sait que tu es avec moi. Oh! Seigneur. Qu’ai-je fait?


      Elle n’aurait jamais dû appeler Reid. Elle aurait dû agir seule. Quelle idiote elle faisait.


      Noah la toisa d’un œil sévère.


      —Ne commence pas à t’inquiéter pour moi, Lyssa. Il aurait fini par le découvrir, de toute façon. Et, avec un peu de chance, ça va tellement le contrarier qu’il commettra une erreur.


      —Il n’en a jamais fait, Noah.


      Lyssa inspira à fond, rongée par la culpabilité.


      —Vous êtes tous en danger à cause de moi. Je suis tellement navrée…


      Noah descendit les premières marches de l’escalier de secours.


      —Le point positif, c’est que nous avons appris que sa folie avait atteint un nouveau palier. Il n’a jamais laissé de caméra auparavant. Il est désespéré, et les gens désespérés font des erreurs. Ce n’est qu’une question de temps.


      Mais, en attendant, d’autres personnes mourraient. Lyssa pourrait-elle survivre à de nouveaux «messages» du tueur en série?


      Elle considéra le flanc de l’immeuble, puis baissa les yeux sur les marches métalliques, à ses pieds. Noah l’observait, apparemment sûr de lui. Il la surveillait, prêt à la rattraper si nécessaire. Elle plongea son regard dans le sien.


      Chacune de ses décisions, chacun de ses mouvements semblaient marqués du sceau de la certitude. Pour sa part, elle était sûre d’une chose: maintenant qu’il était dans sa vie, il n’en sortirait que contraint et forcé, quoi qu’il advienne.


      Quand elle avait décidé d’affronter Archimède, elle avait cru qu’elle serait seule, comme toujours. Puis Noah était arrivé. Pas un instant elle n’avait songé qu’elle les mettait en danger, son équipe et lui.


      Seigneur, qu’avait-elle fait?


      


      


      L’ordinateur clignota dans l’obscurité de son luxueux appartement parfaitement propre et bien rangé. Se penchant dans son fauteuil de cuir, Archimède observa la neige qui emplissait l’écran.


      —Alessandra, Alessandra, soupira-t-il, avec un claquement de langue. N’as-tu donc rien retenu?


      Il tapa quelques touches sur une télécommande, et l’image de la pièce réapparut. Mais cette fois elle était vide, à l’exception de sa promesse écrite en lettres de sang.


      Ils se croyaient plus malins que lui. Ils avaient peut-être coupé le signal et même enlevé une caméra. Mais il n’avançait jamais sans un planB. La seconde installation fonctionnait parfaitement.


      Il vit les policiers investir la pièce, puis la circonscrire à l’aide d’une bande jaune. Ils étaient comme des fourmis s’affairant sur son écran. Bientôt, ils chercheraient Lyssa. WitSec interviendrait. Et son petit mouchard lui chanterait toute l’information dont il avait besoin.


      Quant à Alessandra, il lui faudrait un message plus clair la prochaine fois.


      Il prit un crayon bien taillé et un bloc neuf sur le bureau en teck situé derrière lui. Puis il rembobina la bande et l’arrêta au moment où Alessandra entrait dans l’appartement.


      Elle tenait la main d’un autre homme. Un homme qui la désirait. Archimède le voyait dans son regard, dans la façon dont il la serrait avec ses sales doigts.


      La pointe du crayon se cassa.


      Il jeta l’objet dans la corbeille, en prit un autre et stoppa la bande.


      —Tu es à moi, murmura-t-il. Je suis ta destinée. Nous avons attendu dix ans, dix longues années, pour être ensemble. Rien ne nous arrêtera maintenant.


      Une imprimante bourdonna, et le visage de son rival apparut sur les pages qui en sortirent.


      —Personne ne nous arrêtera.


      Gagnant le placard, il prit un manteau neuf. Puis il déposa son pardessus taché de sang dans la cheminée, versa dessus une petite quantité d’accélérant et craqua une allumette.


      Le feu jaillit aussitôt. Les flammes dansèrent, détruisant les indices qui le liaient à la mort non planifiée de la serveuse insolente. Quel gâchis. Mais il ne pouvait se permettre aucune erreur.


      Pas quand il était si près du but.


      Une nouvelle leçon était prévue.


      Alessandra serait sienne.


      Et l’homme sur qui elle s’appuyait… Celui-là paierait un lourd tribut pour avoir osé la désirer.


      


      


      Les bruits et les odeurs du Chicago nocturne saturaient l’air. Grondement des véhicules, épices italiennes, tintements de verres, effluves de viande grillée, sirènes lointaines, rires et éclats de voix… Noah serra la main de Lyssa. Les lumières ne s’éteignaient jamais vraiment dans la ville. Pourtant, malgré la musique qui sortait des bars et la foule des gens qui profitaient de l’ambiance détendue de cette fin de journée, le danger était tapi dans l’ombre.


      Noah ne voulait pas penser à la façon presque naturelle dont sa main et celle de Lyssa s’adaptaient l’une à l’autre. Pour les passants, ils étaient un couple marchant dans les rues de Chicago à l’heure du dîner. Personne ne pouvait deviner qu’ils étaient à l’affût d’un tueur en série, un homme dont le visage et l’identité demeuraient une frustrante inconnue.


      Ils passèrent devant une porte cochère obscure. Noah ralentit. L’éventualité d’un danger mortel lui faisait plus penser à l’Afghanistan qu’au quartier d’affaires d’une des plus grandes villes américaines. Il enregistra chaque détail de leur environnement immédiat, avant d’autoriser Lyssa à se remettre en route.


      Elle aussi restait vigilante. Sa main libre était prête à plonger sur son .45. Elle ne flancherait pas au milieu d’une bataille, aucun doute sur ce point. Ce qui ne constituait pas un problème tant qu’ils étaient sur la même longueur d’onde. En revanche, si leurs plans d’attaque divergeaient, quelques tiraillements étaient à prévoir dans un avenir proche.


      A l’approche d’un angle de rue, Lyssa désigna quelque chose sur sa gauche. Elle s’arrêta devant un petit restaurant sans prétention, le Millhone Diner. L’horaire de fermeture indiquait 23heures. Ils avaient donc du temps devant eux.


      —Tu viens souvent ici? demanda Noah.


      —Je viens de temps en temps pour prendre un café, et je paye toujours en liquide.


      —C’est parfait. Je vois que tu as bien retenu les règles.


      —Pas assez, apparemment, répondit-elle d’une voix teintée d’amertume. Tu crois qu’il m’a vue ici?


      —Ça vaut le coup de demander. Nous ne devons négliger aucune piste, aussi mince soit-elle. Tu peux être sûre qu’Archimède en fait autant.


      Lyssa toucha la chaîne en or à son cou.


      —Je déteste avoir une cible accrochée dans le dos.


      —Je te comprends, assura-t-il. Crois-moi.


      Lors de sa dernière année de mission à l’étranger, des bruits avaient commencé à circuler. Le nom du Faucon était devenu trop connu. Si d’un côté il se réjouissait de ce que sa réputation fasse peur aux terroristes, d’un autre il savait que s’il était pris, et que son identité soit découverte, les tortures qu’avait subies son ami Daniel Adams seraient une aimable correction en comparaison de ce qui l’attendait.


      Selon des informations qui lui étaient parvenues, l’enlèvement de Daniel était en partie dû au fait que ses ennemis avaient mis à prix la tête du Faucon. Il avait été pris dans un tir croisé, à l’issue duquel il avait été capturé. Encore une personne envers qui Noah avait une dette. Une raison de plus pour garder ses activités secrètes.


      Il ouvrit la porte et s’écarta pour laisser entrer Lyssa. Une odeur de viande grillée flottait dans l’établissement. Celui-ci était comme un millier d’autres, avec un passe-plat séparant la salle de la cuisine. Un cuisinier bodybuildé retourna un hamburger, le glissa dans une assiette, y ajouta une portion de frites, et posa le tout sur le plateau du passe-plat.


      —La trois, servi! lança-t-il.


      —Lyssa?


      Une femme au visage couvert de taches de rousseur s’approcha d’eux, tout sourires.


      —La table habituelle? Asseyez-vous. J’arrive tout de suite.


      Noah haussa un sourcil.


      —La table habituelle?


      —J’aurais dû cesser de venir ici, admit Lyssa avec une grimace. Chastity a une trop bonne mémoire.


      —Cela peut nous être utile.


      Il l’escorta dans la salle, et ils prirent place à la table en question. Chastity se dirigea vers eux, toujours souriante.


      —Comment allez-vous? Vous venez tard, aujourd’hui. Alors, qu’allez-vous prendre? Comme d’habitude?


      Elle sortit un bloc de sa poche.


      Noah eut tôt fait de cerner la jeune femme. Elle était à l’aise dans sa tâche, et savait comment parler aux clients. De toute évidence, elle n’était pas novice dans le métier. Elle devait toucher de bons pourboires, et aurait pu travailler n’importe où. Le regard du cuisinier, nota-t-il, s’attarda un peu trop sur elle tandis qu’il tendait une assiette par le passe-plat. Sans parler de la légère rougeur venue aux joues de Chastity.


      C’était à cause de lui qu’elle était ici.


      —Je n’ai pas vraiment faim, dit Lyssa. Je crois que je me contenterai d’une tasse de thé.


      La serveuse se tourna vers Noah.


      —Et vous?


      —Un café, répondit-il. Dites-moi, est-ce de la tarte aux myrtilles que je vois là?


      Chastity se rengorgea.


      —Oui, monsieur. Et c’est moi qui l’ai faite.


      Il le savait. Les traces bleues sous ses ongles en étaient la preuve.


      —Qui pourrait passer à côté d’une tarte aux myrtilles aussi appétissante? dit-il avec un clin d’œil.


      Chastity gloussa et adressa un sourire à Lyssa.


      —Quel charmeur.


      Elle les laissa seuls et Lyssa se pencha par-dessus la table.


      —Que fais-tu? murmura-t-elle entre ses dents. Tu voudrais attirer l’attention d’Archimède que tu ne t’y prendrais pas autrement. Elle ne t’oubliera pas, c’est sûr. Je croyais qu’être invisible était la règle numéro un…


      —Nous ne suivons plus les règles, Lyssa. Détends-toi. Tu me rends nerveux.


      —J’aurais dû comprendre, soupira-t-elle. Tu veux susciter la colère d’Archimède. Je sers d’appât pour un homme qui a tué des dizaines de personnes. J’ai le droit d’être tendue. D’autant que je ne t’ai pas entendu dire que nous suivions mon plan.


      Elle riva son regard au sien, le mettant manifestement au défi de nier.


      Il ne le pouvait pas. Il doutait que leur passage ici puisse déboucher sur quelque chose de déterminant, mais Chastity avait peut-être des informations à leur fournir.


      —Nous le suivons. Mais avec quelques ajustements. Rafe fait le guet, ajouta-t-il en désignant la fenêtre d’un mouvement de la tête.


      Lyssa regarda dehors. L’agent de CTC se tenait près de l’arrêt de bus. Son visage était invisible derrière le journal qu’il feignait de lire.


      —Je n’avais pas vu qu’il nous suivait. Je croyais qu’il était avec les flics.


      —Il l’était, mais Zane l’a remplacé. Il y aura toujours quelqu’un en sentinelle, Lyssa. Notre boulot est de ne jamais te perdre de vue.


      Elle tapa nerveusement du pied sous la table.


      —Il est aussi visible que le nez au milieu de la figure. C’est une erreur. Tous ceux que j’ai impliqués dans cette affaire sont maintenant morts ou à l’hôpital.


      —C’est notre job, Lyssa. Nous le faisons bien.


      Elle laissa échapper un long soupir.


      —D’accord. Et maintenant?


      —Nous allons parler à Chastity. Peut-être nous donnera-t-elle des informations qui colleront avec d’autres éléments que nous avons. Zane s’est plongé dans le dossier Archimède. Reid étant toujours dans le coma, il a dû s’introduire de force dans le système. Quant à Elijah, il sympathise avec l’équipe de techniciens de scènes de crime. Il est en train de tout enregistrer.


      Lyssa eut un rictus amer.


      —Vous ne trouverez rien. Mon plan était plus facile. Je reste dans mon appartement et je l’attends. Je le laisse venir à moi. C’est simple et efficace.


      —Sauf que cela le place en position de force, et c’est la dernière chose que je veux.


      Il se pencha en avant.


      —Donne-moi juste quelques jours pour peaufiner une stratégie. Fais-le pour Jack.


      —Tout est bon pour me convaincre, n’est-ce pas? répliqua-t-elle en jouant avec sa chaîne en or.


      L’objet qui y était accroché s’échappa du col de son chemisier, et Noah reconnut la bague de fiançailles de Jack. La vue du diamant lui noua l’estomac. Ce souvenir le hantait, mais pour des raisons différentes de celles de Lyssa.


      —Il doit te manquer.


      —Il n’aurait pas dû mourir de cette manière.


      Lyssa se massa l’annulaire, une lueur de souffrance dans les yeux.


      —Archimède lui a tiré une balle dans la tête. Il est mort pour moi, ajouta-t-elle en frissonnant.


      Noah couvrit sa main de la sienne et la serra.


      —Il s’est conduit en héros jusqu’au bout.


      Lyssa essuya une larme.


      —Oui.


      —Il me manque aussi.


      Noah déglutit, assailli par les regrets. Son ami méritait d’être heureux. Lyssa aussi.


      —Jack m’a sauvé la vie lorsque nous étions en mission spéciale. C’était un type vraiment bien. Sans lui, je serais mort.


      Il croisa son regard, songeant que c’était là une chose qu’ils avaient en commun.


      Ecartant ces souvenirs, Noah changea de position sur son siège. Le passé était le passé. Le présent qu’ils devaient affronter était extrêmement périlleux.


      —Nous coincerons Archimède, Lyssa. Je n’arrêterai que lorsque tu n’auras plus besoin de fuir. Je t’ai laissée tomber une fois, ça ne se reproduira pas.


      Chastity revint avec leur commande sur un plateau. Noah l’accueillit d’un sourire, puis fronça les sourcils. De la sueur perlait sur son front, et elle était livide.


      —Est-ce que ça va?


      Brusquement Chastity vacilla et s’effondra à leurs pieds.


      Noah bondit de son siège et s’agenouilla auprès d’elle. Ses muscles étaient raides. Elle leva vers lui des yeux dilatés par la peur. Elle tenta de parler, mais ne put remuer les lèvres. Il huma son haleine. Aucune odeur, mais elle avait sans doute ingéré un poison.


      Sa poitrine se souleva une fois, puis deux, puis plus rien.


      —Non! s’écria Lyssa.


      Noah entreprit de réanimer Chastity, alternant bouche-à-bouche et massage cardiaque, mais c’était peine perdue, il le savait.


      Soudain ils virent le cuisinier contourner le comptoir et accourir vers eux. D’après l’étiquette cousue sur son T-shirt, il s’appelait Al.


      —Chastity! bredouilla-t-il.


      Un client appela une ambulance.


      Tout en sachant qu’il n’y avait plus d’espoir, Noah poursuivait ses efforts. Croisant le regard de Lyssa, il secoua lentement la tête.


      Elle écarquilla soudain les yeux et il suivit la direction de son regard.


      Le bloc de commandes de Chastity s’était ouvert, et sur la dernière page était dessiné un huit renversé, symbole de l’infini.


      La signature d’Archimède.


      Juste sous le signe se trouvait un second symbole, une petite spirale tournant dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, suivie de ces mots:


      «J’ATTENDS»
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      Lyssa tomba à genoux et saisit la main de Chastity.


      —Mon Dieu, ne le laissez pas faire ça…


      Peinant à respirer, elle murmura:


      —Bats-toi. Bats-toi contre lui.


      Tous les clients du restaurant étaient figés de stupeur.


      Noah leva les yeux vers le cuisinier qui se tenait à sa gauche, penché sur la jeune femme.


      —Je suis désolé, dit-il. C’est fini.


      —Oh non, Chastity! Tu ne peux pas être morte!


      La voix de l’homme perça l’atmosphère lourde de la salle.


      Le regard vide de la serveuse était fixé sur le plafond. Noah lui ferma les paupières.


      Un véritable chaos se déclencha dans le restaurant. Une serveuse hurla. Une vague de panique s’empara d’une partie de la clientèle qui se précipita vers l’entrée.


      Lyssa serra avec force la main de Chastity et ferma les yeux. La jeune femme n’avait pas mérité cela. Elle était juste une serveuse sympa, qui excellait dans son travail et ne faisait de mal à personne.


      —Pourquoi? demanda Lyssa en relevant la tête. Pourquoi fallait-il qu’il la tue?


      Noah demeura muet, mais elle n’attendait pas de réponse. Qu’aurait-il pu lui dire?


      —Qu’il soit maudit.


      —Rafe, tu as vu quelque chose? demanda Noah dans son micro presque invisible.


      Il écouta, et un muscle se crispa dans sa mâchoire.


      —Retrouve-nous à l’arrière. Nous sortons.


      Se penchant sur la victime, il prit le bloc de commandes entre son pouce et son index.


      —Que fais-tu? chuchota Lyssa. C’est une pièce à conviction.


      —Il ne sera pas utile aux flics, et c’est notre seul indice.


      Il lui saisit la main et l’aida à se relever.


      —Partons.


      Lyssa serra les dents en hochant la tête. Laisser Chastity lui fendait le cœur, mais elle était morte. Une fois de plus elle avait placé une victime sur le chemin d’Archimède. Encore une raison pour laquelle elle devait stopper le tueur en série.


      Elle récupéra son sac et traversa le petit groupe de voyeurs restés dans la salle. Noah la poussa dans la cuisine. Après une brève inspection des lieux, il se dirigea vers la porte de derrière.


      —Tout va bien? demanda Rafe dans son oreillette.


      Le cuisinier arriva derrière eux, les joues inondées de larmes.


      —Vous n’allez nulle part, grogna-t-il. Qu’avez-vous fait à Chastity?


      Il se jeta sur Noah, mais de quelques mouvements souples celui-ci l’étala sur le dos et posa son avant-bras sur sa gorge.


      —Nous ne lui avons fait aucun mal, dit-il d’une voix grave. Pouvez-vous nous dire si elle a fait quelque chose d’inhabituel en prenant sa dernière commande? Y avait-il quelqu’un d’autre ici, étranger au restaurant?


      Lyssa referma les doigts sur son pistolet.


      —Il est là?


      D’un œil mi-vengeur mi-paniqué, elle fouilla la cuisine, puis étudia les personnes restées dans la salle par l’ouverture du passe-plat.


      —C’était un message, pas une attaque, l’informa Noah, avant d’accentuer sa pression sur la gorge d’Al. Répondez. Qui d’autre était ici?


      Le cuisinier se débattit pour se libérer, mais Noah le maintenait cloué au sol. Il rendit finalement les armes, et fronça les sourcils, le regard dur.


      —Qu’est-ce que ça peut faire, puisque vous filez? Au moins Sally, l’autre serveuse, veillait sur Chastity. Elle tenait tous ces vautours à distance. Il n’y a que les lâches pour se cacher. Ou les criminels.


      Noah ôta son bras et s’écarta. Le cuisinier se redressa, une main sur sa gorge. Lyssa s’agenouilla près de lui. Le chagrin lui déformait le visage.


      —Je sais ce que vous ressentez, dit-elle d’une voix émue. Celui qui a fait cela a tué mon fiancé. Je vous en prie, aidez-nous.


      Les épaules d’Al s’affaissèrent. Il était manifestement anéanti. Une autre larme glissa sur sa joue.


      —Elle était tout excitée. Un type lui avait remis une enveloppe, en lui disant qu’il l’avait grugée sur une addition. Elle ne s’en souvenait pas, mais il y avait trois billets de vingt.


      Le cuisinier fronça les sourcils.


      —Elle se souvient toujours…


      Il s’interrompit et déglutit.


      —Elle se souvenait de chaque client. Dites-moi qui a fait ça?


      Noah lui tendit la main et l’aida à se remettre sur ses pieds.


      —Archimède.


      —Le tueur en série? demanda Al, l’air stupéfait. J’ai lu des articles sur lui. Ils disent que c’est un fantôme.


      —Avez-vous vu Chastity lui parler?


      —Non, le gars est resté dehors, là derrière. Personne ne l’a vu à part elle.


      Il passa une main sur son crâne rasé.


      —Oh! chérie.


      —Où est l’enveloppe qu’il lui a donnée?


      —Elle l’a mise dans son casier.


      —Amène-toi, Rafe, grogna Noah dans son micro.


      Quelques secondes plus tard, Rafe faisait irruption par la porte de derrière, l’arme au poing.


      —Il y a une enveloppe dans un des casiers, expliqua Noah. La victime a été empoisonnée, alors fais attention. Prends l’un des billets. Laisse les autres pour les flics.


      Il désigna du menton le bloc de commandes de Chastity, qui avait glissé sur le sol quand il avait neutralisé Al.


      —Mets également ça dans un sachet. Je veux savoir ce qu’il a utilisé comme poison. L’effet a été rapide.


      Rafe sortit un gant bleu de sa poche et se dirigea vers la porte que lui indiquait le cuisinier.


      Noah croisa les bras.


      —Ecoutez-moi attentivement, Al. Archimède en a après cette femme, dit-il en désignant Lyssa. Il a tué beaucoup de gens. Votre aide nous sera précieuse.


      —Je n’ai même pas pu la protéger…


      Al semblait de nouveau sur le point de craquer.


      —Peut-être les flics pourront-ils faire quelque chose.


      —Le FBI n’arrive pas à le coincer, la police non plus. Moi je le ferai.


      Des hurlements de sirènes retentirent au loin. Devant l’expression de Noah, Lyssa sentit son sang se glacer.


      —Ils arrivent. J’ai besoin de vous, Al. S’ils nous placent en garde à vue, Lyssa devient une cible pour ce malade, vous comprenez?


      Al sembla se ressaisir. Il remonta la manche de son T-shirt. Sur son biceps étaient tatoués les mots semper fidelis — toujours fidèle. La devise des marines.


      —Vous attrapez ce type, vous lui faites payer pour ce qu’il a fait à Chastity, et en dehors de cette enveloppe les flics ne sauront rien.


      Noah le remercia d’un hochement de menton.


      Rafe revint dans la cuisine, avec à la main un sachet contenant un billet de vingt dollars.


      —Il y avait une épingle dans l’enveloppe, annonça-t-il. Elle a dû se piquer le doigt. Compte tenu de la faible quantité, je pencherais pour de la batrachotoxine.


      —Le poison de la grenouille venimeuse? Tu plaisantes?


      Noah se tourna vers Al.


      —Dites aux flics d’être prudents. Mon ami ici présent a d’étranges passions, mais il connaît son affaire. Quelques milligrammes de ce poison peuvent tuer.


      Le cuisinier blêmit et hocha la tête.


      Lyssa prit ses mains dans les siennes et les serra. Elle le regarda dans les yeux, la gorge serrée.


      —Je suis vraiment navrée. C’était une chouette fille.


      —J’aurais aimé lui parler de mes sentiments pour elle, répondit Al d’une voix lasse. Je la connaissais depuis des années. Elle était trop bien pour moi… Elle aurait pu travailler n’importe où, mais elle est restée. Peut-être que je n’aurais jamais dû lui sourire. Elle serait partie, mais elle serait encore en vie.


      Lyssa savait de quoi il parlait. Depuis deux ans, sa propre vie n’était qu’une succession de regrets.


      Al retira ses mains et s’essuya les yeux.


      Lyssa reporta son attention sur Noah. Le corps tendu, il regardait la porte par laquelle Rafe venait de disparaître. Avait-elle mis sa vie en danger en le laissant pénétrer dans son cauchemar? Son coup de fil à Reid n’avait fait que créer des problèmes. Et elle avait le sentiment que ça n’allait pas aller en s’améliorant.


      Deux voitures de police s’arrêtèrent devant le restaurant, et des cris retentirent à l’extérieur.


      —Il faut y aller, la pressa Noah.


      Sortant son arme de son holster, il se dirigea vers la porte arrière de la cuisine. Une fois celle-ci ouverte, il poussa Lyssa dehors et l’accompagna dans la ruelle qui longeait l’établissement. Rafe referma la porte derrière eux et leur emboîta le pas.


      —Reste à distance pendant que Rafe vérifie la voiture.


      Tenant un petit appareil à la main, ce dernier fit le tour du SUV, examina le dessous, visiblement rompu à cet exercice.


      —Rien à signaler, déclara-t-il.


      Puis il grimpa sur le siège du chauffeur, lança le moteur et fit un signe à l’intention de Noah.


      —Viens! lança celui-ci à Lyssa.


      S’élançant dans la ruelle, elle sauta dans le véhicule. Noah fit de même.


      —Vas-y, Rafe. Fonce!


      —Quoi que leur raconte Al, les clients se souviendront de nous, dit Lyssa en regardant par la vitre arrière l’agitation qui régnait devant le Millhone Diner.


      —On n’y peut rien. Et, de toute façon, nous ne restons pas à Chicago. Je t’emmène en lieu sûr. Au Texas.


      Il se tourna vers leur conducteur.


      —Tu n’as rien vu?


      —Rien du tout, Noah.


      Rafe tourna au premier carrefour, et Lyssa enfonça ses ongles dans ses paumes. Les événements qui venaient de se produire allaient rejoindre les souvenirs de la dernière année de sa vie. Elle devait faire quelque chose. Elle était responsable de la mort de Chastity.


      —Puis-je jeter un œil au carnet de commandes? demanda-t-elle.


      Noah lui tendit le sachet à glissière et elle regarda l’objet, toujours ouvert à la page où Archimède avait laissé son message. Elle examina la spirale et les mots.


      —Qu’essaie-t-il de me dire? Qu’est-ce que ça signifie?


      Le coup d’œil que lui jeta Noah la fit frissonner. Son expression s’était durcie et son regard était devenu glacial.


      —Pour communiquer, il communique, répondit-il. Il veut que tu saches qu’il te trouvera. Où que tu ailles.


      


      


      Même dans l’habitacle du SUV, l’air était glacé. Les feux du véhicule éclairaient la route qui conduisait au petit aérodrome, le verglas scintillait sur l’asphalte.


      Noah serrait si fort les mains sur le volant que ses jointures étaient blanches. Peu à peu, sa colère se muait en résignation. Dès son arrivée à Chicago, il aurait dû mettre Lyssa dans son Learjet.


      Il ne se berça pas d’illusions. Quitter la ville n’aurait sans doute pas sauvé Chastity. Archimède avait délivré son message de façon très précise, pour informer Lyssa qu’il l’observait.


      Ce psychopathe jouait avec elle, et Noah était tombé au beau milieu de la partie. Il détestait commettre des erreurs. Jamais plus il ne sous-estimerait Archimède. Il avait plié devant les arguments de Lyssa. Cela n’arriverait plus.


      Levant les yeux vers le rétroviseur, il étudia son expression. Une femme était morte devant elle, mais elle n’avait pas flanché. Pourtant, son malaise se voyait sur sa figure. Archimède avait fait voler en éclats la confiance qu’elle avait en lui et en son équipe.


      Cette confiance, il devait la regagner. Dès qu’elle serait dans la résidence sécurisée de Dallas, ils se regrouperaient tous et chercheraient un moyen de coincer Archimède sans mettre Lyssa en danger.


      Il tourna en direction de Koritz Field, et aperçut bientôt l’unique piste de l’aérodrome.


      Rafe se pencha vers lui.


      —Tu as fait atterrir le Learjet ici? Tu n’as peur de rien, mon pote.


      —J’aime instiller le doute dans l’esprit de mes ennemis, répondit Noah.


      Il haussa un sourcil à l’intention de Rafe qui secoua la tête.


      —Tu es cinglé.


      —Quel est le problème? demanda Lyssa.


      —La piste est trop courte, répondit Rafe. Surtout de nuit. Elle est juste capable d’accueillir le nouvel avion de Noah. Il a pris un risque en atterrissant ici.


      —Oui, mais c’est libre d’accès, fit remarquer Noah. Ni tour de contrôle ni enregistrement.


      —Ce qui facilite les mouvements, dit Lyssa, une note admirative dans la voix.


      Elle se pencha en avant, les bras posés sur le dossier du siège.


      —Archimède ne peut pas suivre l’avion. C’est bien.


      Noah se tourna à demi et lui sourit.


      —Ça me fait plaisir que quelqu’un apprécie ma brillante stratégie.


      —Intelligent ne rime pas forcément avec sain d’esprit, rétorqua Rafe.


      —Tu n’as jamais aimé voler.


      —Pas avec toi en tout cas, précisa Rafe.


      Lyssa ne dit rien, ne sourit pas. Noah regarda dans le rétroviseur et vit Rafe hausser les épaules.


      Le silence de Lyssa fit courir un courant glacé sur la nuque de Noah. Il n’aimait pas cet air contemplatif sur son visage. Il l’avait déjà vu auparavant. C’était celui de son chef, Ransom Grainger, lorsqu’il préparait une mission.


      Noah gara le SUV sur le parking, à côté d’une autre voiture. Sans doute celle de l’employé permanent. Une raison supplémentaire pour avoir choisi cette petite base aérienne: à cette époque de l’année, il n’y avait pas de saut en chute libre, et le ciel était d’autant plus dégagé qu’il était près de minuit. Deux types de pièges avaient sa préférence. Ceux avec beaucoup de monde, et ceux avec personne ou presque. Les deux avaient des avantages et des inconvénients.


      S’agissant d’Archimède, ceux du second type gagnaient haut la main, car le tueur, jusqu’à présent, avait toujours réussi à se fondre dans une foule. C’est pour cette raison qu’il n’existait aucune description de lui.


      Noah descendit du véhicule.


      —Restez ici. Je vais vérifier que le plein de kérosène a été fait afin de pouvoir décoller tout de suite.


      —Pas la peine, dit Rafe.


      —Le Learjet est prêt? Qui…


      —Zane. Notre geek préféré aime les aéronefs au moins autant que toi. Elijah est resté derrière pour examiner les indices avec les techniciens de la police. Avec un peu de chance, il nous dégottera une piste. Il nous rejoindra dès que possible.


      Lyssa crispa ses doigts sur ses cuisses.


      —Je crois qu’Elijah devrait partir avec vous. Maintenant.


      Sa voix était trop calme. Noah pivota sur son siège, saisi d’un mauvais pressentiment.


      —Tu veux dire avec nous?


      —Non. Je ne viens pas. Deux personnes sont mortes, et Reid pourrait bien ne pas survivre. Il faut que je fasse quelque chose. Mais je n’impliquerai personne d’autre.


      Elle lui présenta sa main ouverte.


      —Donne-moi les clés, Noah. Archimède ne vous suivra pas. Vous serez en sécurité, mais moi je reste. Quand tout sera terminé, je laisserai le SUV quelque part. Je suis sûre que tu sauras le retrouver.


      Noah serra les clés dans sa main.


      —Pas question. Tu ne resteras pas à Chicago avec ce malade en liberté.


      —J’ai fait une erreur, dit Lyssa. Je n’aurais pas dû appeler Reid.


      Elle croisa son regard sans ciller.


      —Je vais faire ce que j’aurais dû faire depuis le début, poursuivit-elle. Je vais aller à mon appartement et l’attendre avec mon fusil à canon scié sur les genoux et mon .45 à mes côtés. Il ne s’en tirera pas une seconde fois.


      —Si tu tentes le coup seule, il changera de tactique, objecta Noah. Il attaquera par-derrière, empoisonnera l’air ou Dieu sait quoi d’autre. Nous devons le prendre en tenaille.


      Quittant son siège, il se glissa à côté d’elle sur la banquette arrière.


      —Nous venons tout juste de commencer. Donne-nous une chance, Lyssa.


      —Tu ne m’enfermeras pas dans je ne sais quelle forteresse au milieu de nulle part, Noah. Tu veux me planquer loin de tout. Je le vois dans tes yeux. Dis-moi que je me trompe.


      —L’idée n’est pas mauvaise…


      Elle le foudroya du regard. Il s’interrompit.


      —Ecoute, reprit-il, nous devons nous regrouper. Nous allons décortiquer le moindre élément d’information recueilli jusqu’ici sur Archimède. Ensuite nous identifierons son contact et nous trouverons un moyen de le piéger.


      —Je t’ai donné deux chances. Reid est à l’hôpital. Chastity est morte. Retourne au Texas.


      Noah serra les dents.


      —Rafe, termine les préparatifs de vol pour moi.


      Sans un mot, son ami descendit du véhicule et se dirigea vers l’avion. Noah prit Lyssa par les épaules.


      —Je ne te laisserai pas faire ça.


      —Tu ne peux pas m’en empêcher, répliqua-t-elle en présentant sa main ouverte. Les clés.


      Il les mit dans sa poche de devant. Elle suivit son mouvement. Cet affrontement entre eux le rendait malade.


      —Il n’y a qu’une façon de mettre fin à tout cela, dit-elle d’une voix douce. Il me veut. Je vais exaucer son désir. Donne-moi les clés.


      —Je ne réussirai pas à te convaincre de venir avec nous, n’est-ce pas?


      Elle secoua la tête.


      —Tu as fait ce que tu pouvais. Dis à Reid… S’il se réveille, dis-lui que j’apprécie ce qu’il a essayé de faire. Et que je suis désolée.


      —Bon Dieu, Lyssa. Tu vas là-bas pour mourir, n’est-ce pas?


      —Ce n’est pas comme ça que je vois les choses.


      Elle redressa la tête, l’air déterminé.


      —Il mourra, Noah. Et, si je meurs aussi, j’aurai fait une bonne action. Pour tout le monde.


      —Je ne te laisserai pas faire.


      Avant qu’elle ne puisse dire un mot de plus, il l’attrapa par la taille et l’extirpa si vite du SUV qu’elle n’eut même pas le temps de se débattre.


      Puis, la hissant sur son épaule, il déposa les clés sur la roue avant gauche du véhicule.


      Après être restée calme durant une ou deux secondes, elle se mit à gigoter dans tous les sens.


      —Bon Dieu! Mais qu’est-ce que tu fais?


      —Je te sauve la vie, grogna Noah tandis que le genou de Lyssa s’enfonçait dans son ventre. Arrête ou je te laisse tomber.


      Elle n’obéit pas.


      Luttant contre Lyssa, certain qu’elle lui avait brisé au moins une côte, Noah gravit les marches de l’avion. Zane le regarda, bouche bée, mais s’écarta.


      —Pose-moi! Pose-moi ou j’appelle la police! hurla Lyssa.


      Noah la jeta sur un siège et boucla sa ceinture. Elle la défit aussitôt et bondit sur ses pieds. Les mains sur son torse, elle tenta en vain de repousser Noah et se jeta de tout son poids sur lui, épaule en avant.


      Il recula d’un pas et la prit par les épaules.


      —Lyssa, calme-toi. Tu n’es pas seule dans cette bataille, tu m’entends? Tu. N’es. Pas. Seule.


      Elle hocha la tête.


      —Tu ne comprends donc pas? dit-elle d’un ton las. Tu risques de mourir. Vous risquez tous de mourir! Et ce sera ma faute, une fois encore. Je ne veux pas que ça arrive. Je ne peux pas laisser cela arriver… Je ne le peux pas… Je ne le peux pas…


      Elle agrippait sa chemise tout en répétant ces mots dans un murmure poignant. Il la serra dans ses bras. Elle tenta de le repousser, de se libérer, en vain. Il n’allait pas la lâcher. Pas tout de suite. Au lieu de cela, il affermit sa prise et attendit qu’elle rende les armes. Sa souffrance à chacun de ses efforts, chacun de ses grognements, lui déchirait le cœur. Il ignorait combien de temps cela prendrait, mais son corps s’affaissa enfin et elle se mit à haleter, vidée de ses forces.


      Noah la souleva alors dans ses bras et s’assit dans l’un des sièges de cuir. Tandis qu’il lui caressait les cheveux, il croisa le regard de Rafe par-dessus sa tête.


      «On décolle?» articula-t-il en silence, sachant que son ami était capable de faire la manœuvre, même s’il détestait piloter l’appareil.


      Rafe fit oui de la tête et adressa un signe à Zane.


      Tous deux disparurent dans le cockpit.


      Noah s’assit près de Lyssa, et boucla sa ceinture de sécurité.


      —Tu ne devrais pas faire ça, dit-elle d’une voix morne, le regard hanté. Tu sais combien de vies Archimède a détruites. Il détruira la tienne. Je sais qu’il le fera.


      Le Learjet quitta le sol. S’il ne l’avait pas su, Noah n’aurait jamais deviné que la piste était trop courte. Rafe était doué.


      Avisant le teint de Lyssa qui était d’une blancheur cadavérique, il prit ses mains dans les siennes. Ses doigts étaient glacés. Il les frotta pour les réchauffer.


      —Tu n’y es pour rien, dit-il. C’est lui le coupable. C’est lui qui a choisi.


      Elle baissait les yeux sur ses mains, évitant son regard.


      —Tu as vu comment a réagi Al? Il aimait Chastity. Et parce que j’ai choisi d’aller dans ce restaurant, parce que j’ai besoin parfois d’un sourire amical…


      Un frisson lui traversa le corps. Elle retira vivement ses mains des siennes et serra les poings.


      —Je le hais. Je le hais pour ce qu’il a fait.


      Elle leva vers lui un regard torturé.


      —Et je ne supporte pas l’idée que tu sois le prochain sur la liste.


      —Nous serons prêts pour lui, répondit Noah, priant pour être en mesure de tenir parole.


      Sinon Lyssa ne survivrait pas. Lui non plus.


      Le vrombissement sourd des moteurs s’atténua tandis qu’ils atteignaient leur altitude de croisière.


      —Tu ne peux pas garantir…


      Lyssa pressa ses poings sur ses yeux.


      —Tu ne sais pas…


      Elle se tourna vers le hublot et observa la nuit.


      —Ma vie n’aurait pas pu être plus heureuse que ce jour-là. Celui où mon univers a basculé pour toujours. J’étais tombée amoureuse de Jack. Nous avions commencé à vivre ensemble. Au travail, on venait de me demander d’être l’interprète du président de la Russie pour une conférence de presse de haut niveau. Tout était parfait…


      Elle croisa les mains sur son ventre. Le spectacle de sa douleur était presque insoutenable. Jack avait été un homme comblé. Etre aimé par une telle femme… Noah ne pouvait que l’imaginer.


      —Archimède a tout détruit. Quand je suis entrée dans la maison, ce soir-là, il braquait un revolver sur Jack. Il s’est tourné vers moi. Jack m’a crié de fuir et s’est rué devant Archimède pour faire écran de son corps. Ce monstre l’a descendu de sang-froid, d’une balle dans la tête. Puis il m’a regardée…


      Sa voix se brisa.


      —Je voyais son sourire par l’ouverture de sa cagoule. Il a tendu sa main libre. «Viens», a-t-il dit. Et je me suis enfuie.


      Noah n’avait jamais entendu sa version du drame. Il brûlait d’envie de l’attirer dans ses bras, hors de son cauchemar, mais elle était plongée dans le passé, inaccessible.


      —Lyssa, appela-t-il doucement.


      Elle battit des paupières et ouvrit les yeux.


      —A-t-il pointé son arme sur toi?


      —Bien sûr qu’il l’a fait. Jack s’est jeté devant.


      —Ce n’est pas ce que tu as dit. Tu as dit qu’Archimède s’était tourné vers toi à ton entrée dans la pièce.


      Elle fonça les sourcils.


      —Je suppose… Où veux-tu en venir?


      —Je crois connaître la raison pour laquelle tu es toujours en vie. Archimède ne veut pas ta mort. Il te veut, toi. Nous pouvons tirer avantage de cela. Si tu nous laisses faire.


      Il lui saisit la main.


      —Ce tordu parsème son chemin de petits morceaux de pain, et tu es le butin qu’il convoite.


      


      


      La flamme de la bougie vacillait sur la petite table d’angle du restaurant italien, éclairant le visage de la femme assise en face d’Archimède. Des parfums d’épices flottaient dans cet établissement sélect de Washington.


      Il n’y avait pas de nom au-dessus de l’entrée, autre raison pour laquelle il le fréquentait. Moyennant finance, on pouvait y bénéficier d’une table privée et d’une totale discrétion.


      Rose Wright était plutôt séduisante et dénuée de prétention. Ses longs cils battirent telles des ailes de papillon, et elle le regarda avec ce qui ressemblait à de la vénération.


      Elle n’était pas Alessandra, bien sûr. Alessandra était la perfection incarnée.


      Archimède leva son verre de vin, laissant les arômes de fruits rouges, de vanille, de moka et de chêne flatter son palais.


      —A notre anniversaire de trois mois, annonça-t-il en lui souriant. Mon ange, tu as placé mon plus cher désir à portée de main.


      Les joues de Rose se piquèrent de rouge et elle se mordit la lèvre inférieure avant de prendre une gorgée du merveilleux petrus qu’Archimède avait commandé pour fêter son succès à Chicago. Il ferma les yeux et offrit à ses papilles la saveur unique de ce vin à 1500 $ la bouteille. Pendant que la police et les fédéraux s’affairaient comme des rats, il attendait qu’Alessandra réponde à ses attentes.


      —Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi, soupira Rose.


      Le serveur s’approcha, et posa devant eux deux assiettes de tagliatelles aux morilles.


      Archimède fronça les sourcils, contemplant la sienne. Des taches. Il voyait des taches sur la porcelaine. Ses tempes se mirent à battre, et il y pressa ses paumes.


      —Remportez-les, aboya-t-il. Nous voulons de la vaisselle propre.


      Le serveur fronça les sourcils et retira vivement les assiettes.


      —Comme vous voudrez.


      Rose blêmit et se tortilla sur son siège. Archimède lui toucha la joue, réprimant un tressaillement de dégoût au contact de cette peau sans doute infestée de germes.


      —Je ne veux que le meilleur pour toi, ma chère Rose.


      Le serveur revint moins d’une minute plus tard.


      —Je, euh… Je suis profondément désolé, monsieur. Je n’avais pas réalisé qui vous étiez.


      Il recula avec force courbettes après avoir déposé des assiettes immaculées devant eux.


      Rose sourit, visiblement impressionnée.


      —Comment ont-ils…


      —J’ai de multiples centres d’intérêt, mon trésor. Le patron m’a un jour rendu service, et je l’ai aidé à obtenir le financement nécessaire pour ouvrir son restaurant. Ce serveur est nouveau, à l’évidence. Il ne répétera pas son erreur.


      Archimède inspecta sa fourchette, puis goûta les pâtes. Parfaites, comme toujours.


      —Comment ça se passe, à ton travail?


      Rose fronça les sourcils et se pencha pers lui.


      —C’est affreux, murmura-t-elle d’une voix à peine audible. Mon patron a failli être tué hier.


      —Failli?


      Il aurait dû être mort. Archimède en avait tué plus d’un par un coup assené avec la même force et sous le même angle… sauf que Reid Nichols avait lutté plus longtemps contre la drogue paralysante. Il avait bougé, modifiant d’un rien la trajectoire et la puissance de l’impact. Intéressant. Ce simple petit décalage l’avait sauvé.


      Mais la probabilité que sa survie ait des conséquences sur les plans d’Archimède était minime. Son déguisement était à même de fausser le cours de n’importe quelle enquête.


      —Il est toujours vivant, mais il est dans le coma, reprit Rose. Il fait l’objet de mesures de sécurité drastiques…


      Elle baissa la voix.


      —Ils pensent que c’est un tueur en série qui a fait ça. Cette femme dont je t’ai parlé la semaine dernière, l’unique témoin, a pris la fuite. Ils n’arrivent pas à la retrouver.


      —Vraiment?


      Archimède laissa un morceau de morille fondre dans sa bouche, et réprima un sourire de contentement. Il savait exactement ce qui était arrivé à Alessandra. Et qui était avec elle.


      Il avait cru reconnaître l’homme qui l’accompagnait. Une petite recherche dans l’avion pour Washington avait confirmé l’identité de son rival.


      Noah Bradford. Ex-enfant prodige de l’électronique. Très prospère. Les contrats qui liaient sa société à Homeland Security et au Département de la défense faisaient rêver plus d’un lycéen surdoué et ambitieux.


      Il y avait Gates. Il y avait Jobs. Et il y avait Bradford.


      Cette fois, cependant, Bradford n’avait aucune idée de qui il avait face à lui.


      La question était: pour quelle raison un homme comme lui, P-DG d’une puissante entreprise d’informatique, avait-il délaissé sa position pour se mettre en cheville avec trois individus non identifiés? Pourquoi se souciait-il d’Alessandra?


      Il faudrait qu’il creuse davantage. Il devait y avoir un lien.


      Non que ce soit important…


      Sortant son smartphone de la poche de son élégant manteau de cachemire, Archimède ouvrit une carte géographique. Après quelques zooms, il vit un point clignoter.


      Ainsi, sa proie était partie au Texas.


      Relevant les yeux, il observa sa compagne. Elle enroulait des tagliatelles sur sa fourchette pour les fourrer dans sa bouche. De la sauce lui tachait le menton. Il soupira.


      Aucun doute, elle n’était pas Alessandra.


      —J’ai bien peur que nous ne devions raccourcir notre soirée, ma chère, dit-il en désignant son téléphone. Les affaires m’appellent. J’ai un nouvel avion à prendre.


      Rose baissa la tête avec un air de dépit.


      —Mais tu viens juste de revenir. J’avais espéré que nous passerions la nuit… ensemble.


      Archimède peina à réprimer un frisson de répulsion. Au moins avait-il une excuse.


      —Ce travail ne devrait pas prendre très longtemps. Ensuite je pourrai te montrer ce que je ressens vraiment pour toi.


      Il plia sa serviette avec soin et fit la grimace en voyant que Rosa avait déposé la sienne, chiffonnée dans son assiette. Le coton blanc était maculé de sauce à la morille et de rouge à lèvres.


      Ecœurant.


      Quand bien même il aurait eu envie d’elle, l’éduquer lui aurait demandé trop de travail.


      Aucune femme n’égalait Alessandra.


      Une petite balade en avion et son message serait délivré.


      Noah Bradford allait comprendre qui il était.


      Alessandra allait recevoir son prochain indice… Son prochain test.


      Ils ne pouvaient pas se cacher de lui.


      Il était trop malin, trop intelligent.


      Archimède se leva et attendit que Rose en fasse autant. Elle quitta maladroitement la table, puis ils sortirent du restaurant et se dirigèrent vers la station la plus proche. Il était plus de minuit, mais il y avait encore des métros. Dans sa hâte à attraper la rame, un homme les bouscula.


      Un battement douloureux se déclencha sous le crâne d’Archimède. Son front se plissa, et il se massa l’arête du nez.


      Rose agrippa son autre main, plantant ses ongles dans la chair de sa paume — elle paierait un jour pour ce geste.


      —Allons, ce n’est pas grave, dit-elle.


      Il la fit monter dans la voiture et prit place en face du coupable, à présent penché sur sa tablette tactile.


      Quelques gestes rapides lui suffirent pour mettre son plan à exécution. A l’arrêt suivant, il se leva et fit descendre Rose.


      —Où allons-nous? s’étonna-t-elle. Ce n’est pas notre station.


      Archimède l’ignora et tapa sur son portable.


      La rame de métro démarra. Par la fenêtre, Archimède vit l’homme se convulser tandis que la tablette lui envoyait un puissant courant électrique. Il s’effondra par terre.


      Mort. Par arrêt du cœur.


      Une nouvelle leçon donnée. Ils le respecteraient.


      Tôt ou tard, tout le monde comprendrait.
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      La clarté brumeuse de l’aube estompait l’horizon lorsque Noah ordonna à Rafe de se diriger vers la résidence sécurisée. Heureusement, la météo du Texas leur était favorable. Dix degrés de plus faisaient une grande différence, même au cœur de l’hiver.


      De la banquette arrière du SUV fourni par CTC, il étudia la maison. Une véranda protégée par des moustiquaires métalliques courait sur le devant. Un obstacle de plus. Il aimait les pièges.


      —Dépasse-la et fais le tour du pâté de maisons, ajouta-t-il, alors qu’ils sillonnaient le secteur de Fort Worth depuis quatre-vingt-dix minutes.


      La main sur son arme, Zane inspectait la rue depuis le siège passager. En temps normal, c’était Noah qui l’occupait, mais il avait choisi de s’installer près de Lyssa sur la banquette arrière.


      Etonnant comme son nouveau prénom lui venait naturellement à la bouche. Il avait presque cessé de penser à elle en tant qu’Alessandra. Il lui jeta un regard de biais. Dans l’avion, elle avait dormi comme un bébé. Près de trente-six heures de veille avaient eu raison de ses nerfs. Ce temps de sommeil avait redonné quelques couleurs à ses joues. Dans ses yeux, néanmoins, se lisait un mélange de gêne et de ressentiment.


      Noah s’était plus ou moins attendu à ce qu’elle l’accable de reproches après l’atterrissage. Après tout, il l’avait presque kidnappée. Mais elle était restée calme, et il n’avait pu s’empêcher de se demander quel complot se tramait derrière ces beaux yeux verts. Elle serra les bras sur son sac de voyage. Il ne pouvait lui reprocher de garder son fusil à portée de main, tant qu’elle ne s’en servait pas contre lui.


      Il lui avait dit la vérité et il espérait que le fait d’avoir dormi lui donnerait un regard plus lucide sur les événements. Elle était intelligente et avait su rester en vie pendant deux ans. Mais ils avaient besoin de se regrouper à présent. Et, même s’il n’aimait pas battre en retraite, mais mieux valait être vivants et ensemble. Pour le moment, Archimède avait l’avantage.


      Ça n’allait pas durer, se jura-t-il.


      —Tout semble OK, annonça Rafe en effectuant un dernier tour dans cette banlieue nord de Fort Worth.


      —Je confirme, dit Zane.


      —Entrez dans la maison, ordonna Noah. Regardez partout.


      Le SUV s’arrêta dans l’allée. Zane en descendit et composa le code d’ouverture de la porte du garage. Celle-ci se releva, étrangement silencieuse.


      Lyssa glissa la main sous sa veste. Noah ne dit rien.


      Après quelques minutes, Zane leur fit signe d’avancer. Rafe engagea le SUV dans le garage. Noah ne s’autorisa à respirer que lorsque la porte se fut refermée derrière eux.


      Lyssa lâcha enfin son pistolet.


      —OK, dit-elle, tu m’as amenée ici. Et maintenant?


      Son regard était chargé de défi. Noah avait peu de temps, il le savait. Lyssa était une fille pleine de ressources et, si elle le voulait vraiment, elle trouverait un moyen de rentrer à Chicago.


      —Maintenant on localise Archimède.


      Il tapa un code sur un petit boîtier.


      —Voilà. J’ai brouillé le signal d’ouverture du garage. Si quelqu’un nous a épiés, il ne pourra pas entrer.


      Il entra directement dans la petite salle à manger.


      —On s’installe ici.


      Zane hocha la tête et sortit son ordinateur de sa sacoche.


      —Il faut que je sécurise notre accès à internet.


      Noah reporta son attention sur Lyssa qui semblait sur le point de craquer nerveusement.


      —Tu veux prendre un peu l’air? proposa-t-il. Je dois installer l’antenne satellite.


      Elle acquiesça, avant de le suivre dans le jardin. Il installa une parabole face au ciel, puis sortit un petit boîtier de sa poche. Il en ôta quelques vis, puis retira le couvercle.


      —Comment te sens-tu?


      Elle fouilla l’herbe du bout de sa chaussure.


      —Mal à l’aise. Rafe et Zane doivent penser que je suis bonne à enfermer.


      —Non. Ils savent que tu es épuisée et que tu as vécu l’enfer.


      Il s’accroupit et assura la fixation du matériel, puis il sortit son portable pour orienter la parabole.


      Lyssa ne dit rien. Elle croisa les bras, puis glissa les mains dans ses poches, comme pour vérifier que son arme s’y trouvait toujours. Noah l’observait à la dérobée. Elle scrutait le jardin, comme si elle cherchait quelque chose d’anormal. Depuis son engagement chez les marines, Noah s’était maintes fois retrouvé dans des situations périlleuses, mais ses missions avaient toujours une fin. Pourtant il ignorait quel effet cela faisait de ne jamais pouvoir baisser sa garde, mois après mois, année après année.


      Longeant le mur de béton de plus de trois mètres de haut qui fermait le terrain à l’arrière de la maison, il chercha le portail et tenta de l’ouvrir. Condamné par une série de gros boulons d’acier, ce dernier ne bougea pas d’un millimètre.


      Une fois le réglage effectué, Noah marcha vers la double porte de la véranda et l’ouvrit.


      —Vérifie la connexion, Zane. Nous arrivons dans une minute.


      Il regarda Lyssa, plantée au fond du jardin. Elle se raidit soudain, le regard tendu.


      —Qu’y a-t-il? Tu as l’intention de te faire la belle?


      Elle ne répondit pas mais s’avança vers le portail et tira dessus.


      —S’il nous retrouve, comment je fais pour m’enfuir? Je suis piégée ici.


      Noah la rejoignit. Sans hésiter, il s’avança vers un panneau, peint en trompe-l’œil pour ressembler à du béton, et l’ouvrit, découvrant un petit écran.


      —Le code est sept, neuf, un, trois.


      Il pressa les touches et les boulons s’enfoncèrent.


      Sans effort apparent, Lyssa tira à elle le lourd portail et jeta un œil à l’intérieur d’un petit abri où attendait une voiture.


      —Le réservoir est plein, elle est prête à partir, l’informa Noah en refermant le portail. Les clés sont dans une cachette identique située à l’arrière du mur. Satisfaite?


      Elle le fixa d’un air incrédule, puis fit oui de la tête. Il ne put retenir un sourire. Son corps semblait se détendre un peu.


      —Tu vas en profiter pour nous quitter?


      Elle soupira, puis se massa la nuque.


      —Je me suis peut-être endormie dans l’avion, mais ce que j’ai dit reste vrai. Vous êtes en danger. Je persiste à penser qu’il vaut mieux que vous me laissiez finir seule le travail.


      Elle leva les yeux vers le ciel nuageux.


      —Je veux que ça se termine une fois pour toutes.


      Ce qui se lisait dans son regard était clair. Elle était arrivée au bout de ses réserves.


      —Je veux que tu sois en sûreté, Lyssa. Tu n’es pas prisonnière, même si une partie de moi aimerait te boucler quelque part au pôle Nord ou en Terre de Feu jusqu’à ce que ce psychopathe soit sorti de ta vie.


      Il caressa ses bras.


      —Il y a plus de mille kilomètres entre Archimède et nous. Tu te bats seule contre lui depuis trop longtemps. Repose-toi sur moi, sur nous. Nous pouvons t’aider.


      Lyssa battit plusieurs fois des paupières.


      —J’ai été seule très longtemps, Noah. Je ne peux rien te promettre. J’ignore si je suis encore capable de faire confiance à quelqu’un. Cette capacité est morte avec Jack.


      Sur ces mots, elle tourna les talons et repartit vers la maison. Noah se maudit d’avoir écouté Reid et d’avoir fait confiance aux autorités. Archimède avait trouvé la planque de Lyssa peu de temps après sa prise en charge par WitSec.


      Que se passerait-il à présent si le tueur réussissait à pénétrer son système informatique et s’en servait pour la traquer? Il ne pouvait prendre un tel risque.


      Ce qu’il lui avait dit était faux Il refusait de la laisser partir une seconde fois. Elle ne se débarrasserait pas de lui, quoi qu’elle puisse dire ou faire.


      Après avoir inspecté les lieux une dernière fois, il la suivit à l’intérieur, verrouilla les portes et brancha l’alarme extérieure.


      Lyssa s’arrêta devant la table de la salle à manger.


      —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle, l’œil baissé sur une pile de dossiers.


      —Les informations de WitSec relatives à Archimède, répondit Zane.


      —Je pensais qu’il y en aurait davantage, dit Noah. Tu es sûr que tout est là?


      Rafe tira à lui l’une des chaises.


      —C’est exactement ce que nous nous sommes dit, Zane et moi. Tout n’y est pas. Il doit manquer des dossiers.


      Noah feuilleta rapidement les documents.


      —Zane, crois-tu pouvoir t’introduire dans les fichiers du ministère de la Justice? Pour y jeter un nouveau coup d’œil?


      —Probablement, répondit l’agent, avant de lever les yeux de son clavier. Mais là, je ne me contente pas de franchir une ligne rouge, Noah, je nous plonge dans de gros ennuis si nous sommes pris.


      —Mais encore?


      Zane se fendit d’un large sourire.


      —Pour faire simple, c’est la prison.


      —Nous n’avons pas le choix, répondit Noah. Avec Reid à l’hôpital, je ne sais pas à qui faire confiance. Tâche de ne pas laisser de traces derrière toi. Je déteste être enfermé.


      —Pour qui me prends-tu? Mes recherches sont absolument indécelables.


      Zane baissa la tête et pianota sur son clavier.


      La mine concentrée, les lèvres pincées, Lyssa passa en revue les dossiers, puis releva les yeux.


      —Il y a des noms que je ne vois pas, fit-elle remarquer. Archimède a retourné quelqu’un à WitSec, n’est-ce pas?


      —C’est ce que pense Reid, convint Noah. C’est sans doute par ce biais qu’Archimède t’a retrouvée.


      S’installant à une extrémité de la table, Lyssa prit un petit paquet de dossiers.


      —Il n’y a rien sur Chastity, bien sûr, dit Rafe en tapotant le reste de la pile. Et, pendant que nous étions dans l’avion, j’ai appris qu’il y avait eu une autre mort étrange. Une femme brûlée non loin du restaurant où Chastity a été empoisonnée.


      —Archimède aime le feu, observa Lyssa d’un ton détaché.


      Cette apparente indifférence piqua la curiosité de Noah. Depuis son arrivée dans la maison, Lyssa s’était retranchée derrière une sorte de rideau de fer et semblait garder un self-control précaire. Il comprenait ce besoin, mais elle était à cran, le léger tremblement de ses doigts en attestait.


      Et pourtant elle tenait bon.


      Il était impressionné.


      —Trente pour cent de ses crimes sont commis par le feu, qu’il s’agisse d’homicides ou de destructions, ajouta-t-elle. Les enquêteurs ne sont pas parvenus à identifier le combustible dont il se sert. Tout ce qu’ils savent, c’est qu’il brûle vite, à une température très élevée, et détruit la majeure partie des indices.


      Les mains de Zane s’immobilisèrent sur le clavier. Il la regarda, l’air ébahi.


      —Comment savez-vous…


      —L’info a fuité après que le P-DG d’une société de transport a péri dans l’incendie d’un de ses entrepôts. Ça vous étonne que je veuille savoir à tout moment ce qu’il fait et où il se trouve?


      Elle le fixa sans ciller.


      —Pourquoi le laisserais-je mener la danse?


      —Vous êtes parfaite! s’exclama Zane. J’aime les femmes intelligentes et courageuses.


      Noah vint se positionner entre eux.


      —Ouais, eh bien garde les yeux sur ton clavier, mon gars.


      Zane lui adressa un petit salut de la main et se replongea dans sa tâche, un sourire ironique sur les lèvres.


      Noah haussa les épaules. OK. Il venait de se trahir. Il aimait bien Lyssa… Il l’aimait beaucoup. Trop pour sa tranquillité d’esprit.


      Il s’attendait presque à ce qu’elle pose les yeux sur lui, à ce que l’électricité qui lui courait sous la peau passe entre eux, mais elle avait détourné la tête.


      Se saisissant du premier dossier de son paquet, elle le posa devant elle.


      Noah mit aussitôt sa main sur la sienne.


      —Il vaudrait mieux que…


      Elle émit un son étranglé.


      —Je ne pourrais même pas dire si c’est un homme ou une femme, murmura-t-elle. Mon Dieu, que lui a-t-il fait?


      Noah lui enleva le dossier, mais pas avant qu’elle n’ait vu la photo d’un cadavre au visage boursouflé, échoué sur la rive d’une rivière.


      —Concernant ses modes opératoires —mais je suis sûr que tu le sais déjà—, ils sont d’une variété infinie. Archimède est une véritable encyclopédie en la matière.


      —Je sais. Je fais des recherches sur lui depuis deux ans.


      Elle ouvrit un autre dossier.


      —Les journaux ne publient pas ce genre de photos, mais je sais qu’il y a des victimes dans tout le pays. Principalement sur les côtes Est et Ouest. Des hommes, des femmes, des vieux, des jeunes, des cadres d’entreprise, des sans-abri. Impossible de savoir ce qui les relie…


      —C’est pourquoi le FBI n’a rien, pas une piste. En dehors de toi qui as entendu sa voix.


      —Un murmure, il y a deux ans. Même moi je sais que ce n’est pas suffisant.


      Noah s’agenouilla devant sa chaise.


      —Le lien existe, dit-il. Simplement nous ne l’avons pas encore trouvé. Lyssa…


      Il attendit, jusqu’à ce que le silence la force à croiser de nouveau son regard. Ce qu’il vit dans ses yeux le terrifia. Il lui agrippa les deux mains.


      —Je te le dis, ici et maintenant, reprit-il. Nous découvrirons ce lien. Nous mettrons la main sur ce criminel.


      Lyssa baissa les yeux sur leurs doigts mêlés, le visage empreint d’un profond désespoir. Elle regarda la table et les dossiers posés dessus, reporta son attention sur Rafe et Zane, puis poussa un soupir.


      —Je veux le croire, Noah. Mais au fond de moi, à tort ou à raison, j’ai la certitude que nous ne trouverons Archimède… que lorsque lui me trouvera.


      


      


      Lyssa n’avait jamais vu personne travailler avec une intensité égalable à celle de Noah, Rafe et Zane. Elle plia l’une de ses jambes et posa le menton sur son genou. L’implication des trois hommes était proprement sidérante.


      De temps à autre, Noah levait les yeux vers elle, et elle croisait son regard inquiet. Elle ne pouvait s’empêcher de l’observer, et devait bien reconnaître que le timbre grave de sa voix la faisait frissonner.


      Alors qu’une part d’elle-même aurait voulu qu’il la laisse rester à Chicago, les heures qui venaient de s’écouler l’avaient convaincue de ne pas filer à l’anglaise par le portail. Malgré tout ce qui se passait, regarder Noah lui donnait l’espoir d’un futur.


      Mais pouvait-elle vraiment se bercer ainsi d’illusions?


      Elle se pencha en avant tandis que Zane et Noah discutaient dans un jargon qu’elle n’avait entendu qu’à la télévision.


      —Archimède est peut-être un tordu, mais c’est un concepteur de haut vol, dit Zane. Regarde-moi ce schéma…


      Il démonta l’une des caméras trouvées dans l’appartement.


      —Il est fort. J’aurais aimé imaginer moi-même ce truc pour réunir les capteurs image et son. Efficace, économe en volume et en énergie. Je vais le lui emprunter.


      —Eh bien, lorsque nous le verrons, tu pourras le féliciter, déclara Noah. En attendant, peux-tu utiliser cette caméra pour le pister?


      Lyssa tourna la tête vers eux.


      —J’ai essayé, répondit Zane, les sourcils froncés, et je me suis retrouvé en plein centre de Kandahar.


      —M’étonnerait qu’il soit là-bas, soupira Noah.


      Il grogna un juron et s’écarta de la table.


      —Il doit bien y avoir un moyen…


      Il se mit à marcher de long en large comme un lion en cage. Lyssa ressentait sa frustration. Au bout d’un moment, il s’arrêta devant la fenêtre et regarda dehors, l’air préoccupé.


      —Et le bloc de commandes de Chastity? demanda-t-elle.


      —Il ne portait aucune empreinte, répondit Rafe, la mine sombre. Normal: Archimède n’en a jamais laissé une seule, même partielle. Ce type est d’une prudence extrême.


      Rafe avait raison. Elle écarta les dossiers qu’elle avait examinés à fond.


      —J’ai toujours pensé que le FBI gardait secrètes certaines informations, mais il n’y a rien ici.


      —Qu’en est-il de la note laissée par Archimède à notre intention? demanda Noah, toujours planté devant la fenêtre.


      —Le symbole de l’infini colle avec celui des autres messages laissés sur papier, répondit Rafe.


      Personne ne mentionna le fait qu’il n’existait que peu d’exemples de son écriture. La plupart du temps, sa carte de visite était incisée au couteau dans la chair de sa victime.


      Et Jack était le premier à avoir fait les frais de cette méthode sanglante.


      Réprimant un frisson, Lyssa se força à reporter sa concentration sur le moment présent.


      —Puis-je revoir les autres symboles?


      Rafe poussa son cahier vers elle tandis que Zane s’activait de nouveau sur son ordinateur, marmonnant entre ses dents.


      Lyssa étudia le dessin au crayon tracé par Archimède sous le8 renversé. Comme Noah approchait une chaise pour s’asseoir à côté d’elle, elle se tourna vers lui.


      —Une simple spirale…


      Elle passa son index sur le dessin.


      —Ce symbole a quelque chose de familier, mais je ne parviens pas à mettre le doigt dessus, dit-elle en se pinçant l’arête du nez. Je devrais savoir ce qu’il signifie.


      —Tu as compulsé les dossiers que nous avons. A-t-il déjà utilisé un second symbole avant celui-ci?


      —Non. Sauf si ça figure dans les dossiers manquants. Les journaux n’en ont jamais parlé, du moins ceux que j’ai pu lire.


      —Archimède t’attend, dit Noah, l’œil fixé sur le message. L’infini est sa signature. Alors quel est le sens de ce second signe?


      —Si seulement nous le savions…


      Le portable de Noah vibra. Il regarda le numéro affiché, se leva et colla l’appareil à son oreille.


      —Bradford, dit-il en s’éloignant.


      La tension de son visage ne diminua pas, nota Lyssa. Son corps se déplaçait avec une souplesse et une précision de fauve, calme et mortelle. En de tels moments, il lui rappelait Jack. Avec quelque chose d’autre, de plus dangereux pour sa tranquillité mentale.


      Noah tourna soudain les yeux vers elle, le front creusé de rides profondes, l’air inquisiteur. A l’évidence, il n’aimait pas ce qu’il entendait.


      Son regard demeura rivé sur elle, fixe, déstabilisant. Une idée terrible se forma dans l’esprit de Lyssa, et son cœur rata un battement.


      Non, il ne pouvait pas savoir. Personne ne savait.


      Impossible. Noah était peut-être intelligent et bon dans son job, il ne pouvait pas avoir découvert son secret.


      Mais pouvait-elle vraiment en être sûre?


      Elle se remémora ce qu’elle savait de lui. Elle avait lu sa biographie, avait vu sa photo publique. Il était P-DG de trois des meilleures entreprises de technologie du pays.


      Et il avait été dans les marines…


      Jack lui avait dit qu’ils avaient partagé certaines missions, des missions dont il n’aimait pas parler. Elle revit le sourire de son fiancé et songea que lui et Noah n’auraient pas pu être plus différents.


      Bien qu’il soit un redoutable tireur, Jack était d’un naturel paisible qui inspirait confiance. De son côté, Noah était un être énergique, puissant, étrangement mystérieux. Elle ne parvenait pas à le cerner. Par contraste, il semblait pouvoir lire en elle comme dans un livre ouvert et percer ses secrets les plus intimes.


      Mais ça, c’était hors de question.


      Noah rangea le portable dans sa poche et Lyssa, craignant le pire, le regarda approcher.


      —C’était Ransom. L’état de Reid est stationnaire. Elijah veut continuer à creuser une journée de plus. Ransom a promis de mettre l’un de ses meilleurs enquêteurs financiers sur le coup. D’après lui, les joujoux de ce malade ne sont pas bon marché. Il va s’intéresser à ses fournisseurs.


      Zane eut une étrange mimique.


      —Monsieur a ses petits secrets? demanda Noah.


      —N’en avons-nous pas tous?


      —Oh si, répondit Noah.


      Il se tourna vers Lyssa, le regard lourd de sous-entendus.


      —Je crois que toi et moi avons à parler. En privé.


      Oh ! Seigneur. Elle connaissait cet air, bien qu’elle n’ait passé qu’une journée avec lui. Il voulait en savoir plus, et elle ne pouvait pas tout lui dire. Elle ne le ferait pas. Elle préférait emporter son secret avec elle dans sa tombe.


      Elle ne pouvait même pas s’autoriser à y penser, de peur de craquer. Elle serra la bague de Jack entre ses doigts.


      Noah la fit sortir de la pièce et la conduisit jusque dans la cuisine. S’appuyant au comptoir, il croisa les bras.


      —Elijah a effectué quelques recherches. Il est allé à la maison de Reid.


      Lyssa se raidit. Reid était le seul à être au courant, et elle lui avait parlé uniquement parce qu’elle n’avait pas le choix.


      —Je vois que tu sais de quoi il s’agit.


      Cette maudite aptitude à lire en elle… Elle allait devoir apprendre à mieux cacher ses sentiments et à contrôler ses réactions.


      —Tu ne peux donc pas sortir de ma tête?


      —Cette capacité à deviner les pensées des gens m’a sauvé plus d’une fois la vie, rétorqua-t-il.


      Il l’étudia en silence, les sourcils froncés.


      Elle sentit la sueur perler sur sa lèvre supérieure.


      —Tout cela est ridicule. La situation est simple. Archimède veut ma mort, et j’ai l’intention de le tuer.


      —Reid avait un dossier sur toi chez lui. Il l’a brûlé. Ou plutôt il a essayé de le faire. Tu peux me dire pourquoi?


      La gorge de Lyssa se serra. Reid ne pouvait pas l’avoir trahie. Il avait promis.


      —Le dossier était-il encore lisible?


      Elle aurait préféré ne pas poser la question, mais il fallait qu’elle sache.


      Noah secoua la tête.


      —Non.


      Elle retint un soupir de soulagement, mais il la saisit par le bras.


      —Bon sang, Lyssa, gronda-t-il. Je cherche à te sauver la vie!


      Il la dominait de toute sa hauteur.


      —N’essaie pas de m’intimider, Noah Bradford. C’est peine perdue.


      Elle le repoussa et se rua hors de la cuisine en haletant. Une fois dans sa chambre, elle claqua la porte derrière elle.


      Son sac était toujours sur le lit. Elle pouvait s’en aller à tout moment, mais il fallait qu’Archimède meure, et Noah Bradford était sa seule chance.


      Elle s’assit lourdement, écrasée par le poids du doute qui l’assaillait. Elle ne voyait pas d’issue. Pour personne.


      La porte de sa chambre s’ouvrit derrière elle. Elle croisa les bras sur sa poitrine.


      —Je ne veux plus parler.


      Noah ne dit rien, mais s’approcha d’elle, posa les mains sur ses épaules et les massa doucement.


      —Il faut que tu sois franche avec moi, Lyssa. Sinon je ne pourrai pas t’aider.


      Il la fit pivoter entre ses bras. Leurs regards se croisèrent.


      —Je ne veux pas faillir à ma mission envers toi. Et, pour le moment, c’est Archimède qui a l’avantage.


      Devant la gravité de son expression, elle arrondit les yeux.


      —Oh mon Dieu. Tu penses que nous avons peu de chances.


      —L’échec n’est pas une option, déclara-t-il d’un ton chargé de frustration contenue. Mais je ne comprends pas pourquoi tu persistes à me cacher des choses. Je ne cherche qu’à t’aider.


      Que pouvait-elle dire? Qu’il y avait plus important qu’elle en jeu?


      Quelqu’un de plus important?


      —Vous ne savez même pas comment localiser Archimède, répliqua-t-elle avec amertume. Malgré tout votre équipement, malgré Zane, Rafe et même Elijah, ce malade est toujours invisible.


      —Pour le moment.


      Noah avait lâché ces mots du bout des lèvres, comme à regret.


      —Merci d’admettre la vérité.


      Elle était raide entre ses bras, à quelques centimètres de ce corps solide, sûr… et honnête.


      Il l’attira vers lui et approcha sa bouche de son oreille.


      —Dis-moi, murmura-t-il.


      Son souffle lui caressa la joue tandis que ses bras puissants l’enveloppaient doucement. Pour la première fois depuis dix-huit mois, Lyssa regretta de ne pouvoir partager son fardeau.


      —Je ne peux pas…


      Une larme roula sur sa joue. Elle colla son visage contre le torse de Noah. Elle ne pouvait pas lui laisser voir l’émotion qui battait juste sous la surface.


      Les dernières vingt-quatre heures lui avaient donné un soupçon d’espoir, mais elle ne pouvait pas tout révéler.


      Pas tant qu’Archimède était vivant.


      Lorsqu’il serait mort, elle pourrait lui confier son secret.


      Et lui parler de son bébé, de sa petite fille qu’elle pourrait enfin aller chercher.
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      Malgré sa résistance, Noah ne voulait pas laisser Lyssa quitter ses bras. Il la garda contre lui, trop près de lui. Elle possédait une force de caractère qu’il n’aurait jamais soupçonnée. Il aurait voulu la secouer, la forcer à lui dire ce qu’elle cachait. Quel était donc ce secret que, même sous la menace d’Archimède, elle refusait de lui confier?


      Il avait beau déplorer ce refus de coopérer, le courage qu’elle montrait décuplait son désir pour elle.


      D’un mouvement impulsif —et sans doute involontaire—, elle se colla à lui et le cœur de Noah se serra. Des émotions malvenues naquirent en son for intérieur, des sentiments qu’il avait refoulés dès qu’il avait compris que Jack aimait Lyssa.


      Ils l’avaient rencontrée tous deux lors d’une brève mission aux Nations unies et Noah s’était aussitôt entiché d’elle. Il aurait aimé lui faire sa cour, mais il la trouvait trop bien pour être réelle et il avait hésité. Jack était alors entré en jeu. Fin de l’histoire. Noah avait chassé son désir d’un revers de main et s’était porté volontaire pour un nombre exagéré de missions de terrain afin de ne plus penser à ce qui aurait pu être. Il était heureux pour Jack, mais savoir qu’il n’aurait jamais quelqu’un comme Lyssa dans sa vie le hantait depuis ce jour.


      Et voilà qu’à présent elle était dans ses bras. Pourtant, pas plus aujourd’hui qu’à cette époque, il ne pouvait s’autoriser à l’aimer.


      Il s’écarta d’elle, non sans avoir eu le temps de voir une lueur de tristesse dans son regard. Sans même y penser, il posa la main sur sa joue. Aucun d’eux ne bougea. Noah sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine et pouvait à peine respirer. Les yeux verts de Lyssa le tenaient captif, tout comme les larmes qui s’accrochaient à ses cils. Un court instant, elle s’abandonna à sa main et une soudaine onde de désir passa entre eux.


      Puis Lyssa battit des paupières et s’éclaircit la gorge. L’espace de quelques secondes, Noah se demanda s’il n’avait pas imaginé ce qui venait de se produire.


      Elle se recula et, d’une main qui tremblait un peu, tripota la fermeture Eclair de son sac de voyage.


      —Lyssa?


      —S’il te plaît, sors, dit-elle d’une voix lasse.


      Tout dans son attitude lui hurlait de la laisser seule.


      Elle avait raison. S’engager dans une relation avec elle ne pouvait que les distraire de leur but et les mener au désastre.


      Noah alla vers la porte.


      —Je retourne travailler. Si tu as besoin de quoi que ce soit…


      —Tu as jusqu’à demain, coupa-t-elle d’une voix ferme. Je veux quelque chose de concret d’ici vingt-quatre heures, ou nous ferons les choses à ma manière.


      Elle lui jeta un bref regard par-dessus son épaule, puis posa son fusil sur le lit.


      —Je n’ai pas le choix, conclut-elle.


      Ce qui signifiait pour elle rentrer à Chicago avec une cible géante dans le dos. Les choses étaient claires: elle n’avait plus confiance en lui et était prête à mourir pour effacer Archimède de la surface de la planète.


      Eh bien, il ne la laisserait pas faire.


      Il referma la porte et regagna la salle à manger. En le voyant entrer, Zane leva la tête, interrogateur.


      —Elle nous donne une journée. Ensuite elle retourne à Chicago. Pour l’attendre.


      —Nom d’un chien, marmonna Rafe.


      —Elle est formidable, dit Zane.


      Noah se tourna vers lui et surprit une lueur malicieuse dans son regard.


      —Je me disais bien…, murmura Zane. Tu es sûr de pouvoir rester concentré, Noah?


      Il leur lança à tous les deux plusieurs noms d’oiseaux, puis se replongea dans les dossiers. Il avait dû passer à côté de quelque chose. Un indice sur l’identité du tueur.


      Son portable émit les premières notes de la 5eSymphoniede Beethoven et il empoigna l’appareil.


      —Qu’y a-t-il, papa?


      Il ignora l’expression surprise de ses amis.


      —Noah, lança la voix de Paul Bradford à son oreille. Est-ce que tu es en sécurité en ce moment?


      —Oui, tout va bien.


      A l’autre bout du fil, son père poussa un soupir de soulagement.


      —Dieu merci.


      —Que se passe-t-il? demanda Noah, intrigué.


      Le portable se mit à biper et il consulta l’écran. Le numéro de Crystal Lawson, sa directrice générale adjointe, venait de s’afficher.


      —Ne quitte pas, dit-il avant de mettre son père en attente pour répondre à sa collaboratrice.


      —Nous avons des problèmes, Noah, dit cette dernière d’une voix pleine d’angoisse. Il y a eu une explosion. Peut-être un acte terroriste. Quelqu’un a tenté de gazer tout le monde dans l’immeuble par le système de ventilation. Des dizaines d’employés sont en route pour l’hôpital. La situation est critique. Il y a des journalistes partout.


      Noah se rua vers le téléviseur et sélectionna la chaîne d’informations nationale. Sur l’écran apparut un hélicoptère volant au-dessus d’un bâtiment qu’il connaissait bien.


      —Vous allez bien, Crystal?


      —Je survivrai.


      Sa diction laborieuse, hachée, contredisait ses paroles.


      —Allez à l’hôpital. J’envoie une équipe pour vous aider.


      Noah fit un signe à Rafe, qui sortit son portable. Dans quelques minutes, Ransom enverrait une paire d’agents du CTC pour prendre les choses en main.


      —Il faut que vous veniez, Noah, dit Crystal d’une voix faible. Où êtes-vous?


      —Je vous envoie quelqu’un, Crystal. Je…


      Il ne termina pas sa phrase. Bon sang. Ils avaient besoin de lui. Il regarda la porte fermée de la chambre de Lyssa. Elle aussi avait besoin de lui.


      Il passa sa main dans ses cheveux, les sourcils froncés.


      —Allez voir le médecin, Crystal. Les secours sont en route. Je vous rappellerai.


      Il laissa son bras retomber. Des images de chaos se succédaient à l’écran. Les gens fuyaient l’entreprise de la Silicon Valley comme un troupeau paniqué.


      Voitures de police, véhicules de pompiers, fourgons médicaux, ambulances stationnaient, gyrophares allumés, sur les parkings entourant l’immeuble de Dreamcatcher Technologies.


      Cette société qui était pour tous synonyme d’innovation, de systèmes de surveillance à prix abordables, de matériel hardware et de logiciels de cryptage sophistiqués. Sa société. Son rêve. Ses collègues et amis.


      —Noah? Noah!


      La voix de son père criait dans son portable. Il porta celui-ci à son oreille.


      —Je suis là, papa. Je regarde les infos. Je vais bien.


      —Dieu merci. Où es-tu?


      —Pas là où je devrais être, c’est sûr, répondit Noah d’un ton plat.


      «Le P-DG, Noah Bradford, n’a pas pu être joint pour nous donner ses commentaires, dit la voix d’un journaliste. Les hôpitaux sont littéralement envahis par les patients. On ignore pour le moment la cause de l’explosion.»


      —Ouais, comme si vous aviez cherché, marmonna Noah.


      «Crystal Lawson, la directrice générale adjointe, nous a informés que Homeland Security et le FBI avaient été contactés, poursuivit le commentateur. Les autorités locales et celles de l’Etat sont déjà à pied d’œuvre. Le secteur entourant Dreamcatcher Technologies a été totalement évacué. Une fois de plus le terrorisme vient de frapper.»


      La caméra balaya le haut de l’immeuble et Noah se figea.


      Un immense symbole y avait été peint en noir.


      Celui de l’infini.


      —Archimède, lâcha-t-il, la mâchoire crispée.


      Il croisa les regards de Rafe et de Zane.


      —Papa, je veux que tu m’écoutes avec attention. Quitte la maison. Contacte tout le monde. Toute la famille doit se mettre à l’abri pendant un moment.


      —Que se passe-t-il, Noah?


      —Tu vois ce symbole en haut de l’immeuble? Le huit renversé? C’est celui de l’infini. La signature d’Archimède. S’il a pris ma société pour cible, il est capable de s’en prendre à…


      Il ne put terminer sa phrase.


      —Le tueur en série? s’étrangla son père. Que… ? Peu importe. Je crois le savoir. Je veillerai à ce que la famille soit en sécurité.


      La porte de la chambre s’ouvrit sur Lyssa, qui s’avança dans la pièce, le visage décomposé. A l’évidence, elle avait tout entendu. Rejoignant Noah, elle lui serra le bras et tourna les yeux vers le téléviseur.


      —Ne prends aucun risque, papa, reprit Noah. Ne fais aucune recherche sur internet. Ne te connecte même pas. Ne va nulle part où l’on pourrait te pister. Prends la route, pas l’avion. Ce type est très intelligent. Il a fait ça pour me délivrer un message. Je ne supporterai pas qu’il arrive quelque chose à l’un de vous à cause de moi.


      —Rentre à la maison, dit calmement son père.


      —Je ne peux pas, répondit Noah d’une voix lasse qu’il détesta. Il nous épie sans doute. Veille juste à ce que chacun soit à l’abri. Surtout Emily.


      Il marqua une pause, avant d’ajouter:


      —Et dis à Mitch… que je suis désolé.


      Que pouvait-il dire d’autre?


      Lyssa s’appuya contre lui, glissa sa main dans la sienne et la serra. Il ne fit rien pour se retenir et l’enlaça. Elle était l’une des rares à pouvoir comprendre ce qu’il ressentait.


      Il pouvait gérer le danger lorsqu’il était dirigé contre lui. Mais, lorsque sa famille était visée, il ne pouvait rien faire.


      —Je dois y aller, papa.


      —Noah…


      Paul Bradford hésita.


      —Tu vas attraper ce salaud, n’est-ce pas?


      —Oui.


      Noah raccrocha et continua à suivre les infos en direct.


      —Le fils de p…


      Lyssa serra davantage sa main.


      —Mon Dieu, je suis tellement navrée. C’est ma faute…


      —Non, Lyssa. Nous savons parfaitement qui est responsable.


      Il se tourna vers Zane et Rafe.


      —Vérifiez tous les vols entre Chicago et San José. Trouvez-moi une piste. Il a décidé de passer à la vitesse supérieure? Nous allons faire comme lui.


      Il fit asseoir Lyssa à la table qui leur servait de centre d’état-major.


      —Revoyons chaque détail une nouvelle fois. Dans tes premières déclarations, tu as fait une description sommaire d’Archimède. C’est un homme encore jeune, mesurant un peu moins d’un mètre quatre-vingts. C’est bien cela?


      —Je n’ai pas vu son visage. Mais il ne se déplaçait pas comme un sportif entraîné, contrairement à Jack ou toi.


      Elle lui prit la main.


      —Je ne comprends toujours pas comment il a pu tuer Jack. Il n’est ni fort ni rapide. Il n’a pas été capable de me rattraper quand je me suis enfuie.


      —Il ne se sert pas de son corps mais de sa tête, répondit Noah. C’est de cette manière que nous le coincerons. Il nous laisse une carte de visite. C’est une ordure arrogante.


      Il ouvrit un nouveau dossier.


      —Aucune de ses victimes ne présente de marques de coups ou de blessures. Il ne s’en est pas pris physiquement à elles… Nous devons lui tendre un piège, déclara-t-il en se renversant contre son dossier. Selon nos règles.


      —Mais comment? demanda-t-elle en croisant les jambes. A mon appartement?


      —Il me connaît, dit Noah, songeur. Il cherche à m’effrayer. Dès que ma famille sera à l’abri, nous irons à Denver. Sur mon terrain. Il veut la guerre? Il l’aura.


      


      


      Lyssa referma sur elle la porte de la petite chambre et tourna doucement le verrou. De l’autre côté, le cliquètement des claviers se poursuivait. La pièce était plongée dans l’ombre. Sans même allumer le plafonnier, elle s’appuya contre le battant de bois. Elle avait mal à la tête, et ses yeux lui brûlaient d’avoir passé la journée à regarder des documents et des écrans d’ordinateur.


      Ils n’avaient rien trouvé. Pendant des heures, elle avait travaillé aux côtés des trois hommes tandis qu’ils décortiquaient chaque dossier, chaque donnée informatique.


      Tout en suivant les informations à la télévision —CTC avait envoyé des agents à la Silicon Valley, la directrice générale adjointe de Dreamcatcher Technologies souffrait d’atteintes pulmonaires mais allait vraisemblablement s’en sortir—, Noah avait fabriqué un brouilleur de communications surpuissant.


      A dire vrai, les compétences de cet homme impressionnaient Lyssa. Tout chez lui l’impressionnait.


      L’équipe s’était raccordée aux caméras urbaines situées en face de son appartement de Chicago, en face de l’immeuble où elle travaillait, et devant la succursale locale de l’entreprise de Noah. Les images passaient par un logiciel de reconnaissance faciale.


      Sans résultat.


      Zane s’était livré à une sorte de manipulation, et désormais un programme spécifique passait au crible les listes de passagers des vols vers Chicago, et entre Chicago et San José. Jusqu’ici, la seule personne qu’ils avaient reconnue était Reid, sur son vol depuis Washington.


      Lyssa ne s’était pas sentie aussi inutile depuis longtemps. Plus exactement depuis le jour où, après la première attaque, elle était entrée dans un stand de tir pour apprendre à se défendre. Elle n’avait pas grand-chose à faire, à part compulser des dossiers tous plus horribles les uns que les autres, et étudier des listes de noms et de visages.


      Une tâche qui n’avait pas été d’un grand secours.


      A titre personnel, elle ne connaissait que trois des victimes, Jack, Chastity et Reid.


      Au moins Reid tenait le coup. Pour le moment.


      Accablée de fatigue, Lyssa s’avança vers la table de nuit et alluma la petite lampe. Son sac était toujours sur le lit. Elle y plongea la main et en sortit deux cahiers. C’étaient les journaux qu’elle avait commencé à tenir après son premier mois comme témoin protégé, histoire de ne pas devenir folle.


      Elle n’était peut-être pas capable de manipuler les chiffres comme Zane et Noah, mais elle s’était trouvée en face du visage couvert d’un collant d’Archimède. Est-ce qu’un détail pouvait lui avoir échappé, le soir où il avait tué Jack? Ou lors de la seconde attaque?


      Une attaque encore plus terrifiante que l’agression de son fiancé à laquelle elle avait assisté.


      Elle haussa les épaules. S’installant en tailleur sur le lit, elle ouvrit le premier journal, et les souvenirs l’assaillirent.


      Si Jocelyn, sa petite fille, n’avait pas été avec la baby-sitter ce soir-là… Cette pensée lui donnait des cauchemars presque chaque nuit. Mais la terreur lui avait procuré la force de faire quelque chose dont elle ne se serait jamais crue capable.


      Elle n’avait pas vu sa fille depuis dix-sept mois, vingt jours et quatre heures. Reid étant dans le coma, seule l’amie qui s’occupait actuellement de Jocelyn et elle-même pouvaient révéler la vérité.


      Si Archimède la tuait, au moins emporterait-elle le secret de l’existence de Jocelyn dans sa tombe. Son enfant, la chair de sa chair, serait en sécurité.


      Lyssa avait tout sacrifié pour elle. Elle avait sacrifié sa vie, sans hésitation.


      Archimède ne saurait jamais, pour Jocelyn.


      Pourtant, dans un petit coin de son esprit, Noah avait fait surgir une étincelle d’espoir, l’espoir qu’Archimède pouvait être pris et qu’il paierait. C’est pourquoi elle s’obligea à poursuivre sa lecture.


      Une fois le cahier rangé dans le tiroir de la table de nuit, Lyssa prit le fusil et le braqua sur le cadre accroché au mur.


      Elle imagina Archimède, debout à cet endroit, ses yeux et sa bouche seuls visibles.


      Une pression sur la détente, et ce serait fini.


      Si Noah pouvait le trouver…


      On frappa doucement. Elle reposa l’arme.


      —Oui?


      La porte s’ouvrit et Noah s’avança dans la semi-clarté de la chambre.


      —Comment te sens-tu?


      —Comme quelqu’un qui cherche une aiguille dans une botte de foin.


      Elle sortit une boîte de cartouches cachée sous un pyjama.


      —Il est dehors, quelque part. Dieu sait ce qu’il est en train de faire, qui il est en train de torturer.


      —Je peux? demanda Noah en tendant les mains.


      Lyssa y plaça le fusil. Pointant le canon vers le sol, il soupesa l’objet.


      —Impressionnant, dit-il. Le recul doit être puissant.


      —Je m’y suis habituée, soupira-t-elle avec un haussement d’épaules. Le canon est court, et la crosse a une excellente ergonomie. Il est bruyant, comme ça cette vermine entendra le coup partir et saura ce qui l’attend. Il ne s’en relèvera pas.


      —Où comptes-tu le garder?


      —Sous mon oreiller, répondit Lyssa sans ciller. S’il lui vient l’idée d’entrer, je serai prête.


      Noah s’assit sur le lit et lui rendit l’arme.


      —Il fait une fixation sur toi, tu en es consciente?


      —J’espère que ce fusil me donne l’avantage. Tout ce que je souhaite, Noah, c’est lui tirer une balle en pleine tête. Je n’hésiterai pas.


      —Je ne veux pas qu’il s’approche de toi.


      Que pouvait-elle dire? Qu’elle souhaitait qu’Archimède la retrouve vite, et qu’elle puisse enfin mettre un terme à cette attente?


      Déposant l’arme à côté d’elle, elle leva les yeux vers lui.


      —Et ta famille?


      —Ils sont en sûreté pour le moment.


      Son visage s’assombrit. Il s’inquiétait.


      —Tu devrais peut-être aller là-bas…


      Il fallait qu’elle le dise.


      —Je ne te quitterai pas, répliqua-t-il. Mon frère Mitch est un ex-membre du SWAT. Mon père était flic. Ils savent se protéger.


      Lyssa se tordit les mains.


      —Je regrette tellement qu’ils se soient retrouvés mêlés à cette affaire. Si je pensais que ça puisse être utile, je retournerais à Chicago. Mais ça ne changerait rien, n’est-ce pas?


      —Il sait que je m’occupe de lui et ça ne lui plaît pas. Les sièges de toutes mes autres sociétés ont été placés sous haute protection.


      Se rapprochant d’elle, il posa une main sur son genou.


      —Je peux te dire une chose. Tant qu’il constituera une menace pour toi, je ne te quitterai pas.


      Avec un sourire triste, elle couvrit sa main de la sienne. Il ne pouvait détacher son regard de ses yeux émeraude. Tant de blessures, tant de souffrance, et malgré cela une détermination d’acier. Il serra sa main pour lui offrir son réconfort.


      Elle se mordit la lèvre et il devina sa nervosité.


      Il lui était impossible de détourner les yeux de son visage. Le désir qu’il sentait monter en lui depuis qu’il l’avait revue était en train de se muer en flamme ardente. Il était si près qu’il suffisait qu’il se penche un peu pour que leurs lèvres se touchent.


      S’il l’embrassait, il craignait de ne pouvoir s’arrêter.


      —Noah…


      La voix de Lyssa était douce, son ton interrogateur, ses yeux agrandis par quelque chose qu’il ne voulait pas identifier.


      Il caressa son bras. Elle trembla à ce contact. Il se pencha en avant. Sous la lumière de la lampe de chevet, le diamant qui ornait la bague de fiançailles de Jack scintilla à la base de son cou.


      Il inspira profondément, et recula.


      —Repose-toi, dit-il en se levant.


      Et, sur un dernier et long regard, il quitta la pièce.


      


      


      Lorsqu’il eut refermé la porte de la petite chambre sur le parfum de lavande qui y flottait, Noah soupira et obligea les battements de son cœur à s’apaiser.


      S’approchant de lui, Rafe pointa le menton vers la chambre.


      —Elle va bien?


      Noah regarda l’homme qui lui avait sauvé la vie plus d’une fois. L’homme qui le connaissait mieux que personne. Y compris sa famille.


      Peut-être ses proches savaient-ils qu’il s’était engagé chez les marines, mais ils n’avaient aucune idée des missions auxquelles il avait participé… Celles effectuées au cœur de territoires ennemis.


      Au début, le secret avait fait partie intégrante de son travail. Puis il s’était avéré nécessaire pour protéger les siens, surtout après l’accident de son père. Enfin, il était devenu un style de vie, un mur empêchant quiconque de voir à l’intérieur de lui.


      Qui l’aurait souhaité, de toute façon?


      —Elle fait semblant, répondit-il.


      —Comme chacun de nous, pas vrai?


      Les lèvres de Noah esquissèrent un sourire.


      —Si. Ça ne te fatigue pas, parfois?


      Rafe ferma les yeux, une expression de regret sur le visage. Rares étaient ceux devant lesquels il se découvrait. En cela, Noah et lui étaient pareils.


      —On n’a pas le choix. On continue, c’est tout ce qu’on peut faire.


      Noah tourna les yeux vers la chambre. Il brûlait d’envie de serrer Lyssa contre lui, de faire beaucoup plus que cela, mais céder à ses désirs et ses pulsions n’aurait rien amené de bon.


      —Elle songe de nouveau à fuir pour nous protéger.


      —Tu dois aimer ça chez elle.


      Noah plissa les yeux, suspicieux.


      —Elle te plaît? demanda-t-il.


      —Il faudrait que je sois difficile, répliqua Rafe. Elle est déterminée, jolie, et elle sait se servir d’une arme. Elle a tapé dans l’œil de Zane, et je suis presque tombé amoureux d’elle. C’est tout à fait mon genre de fille.


      Noah le foudroya du regard. Il leva les mains.


      —Mais elle est prise. J’ai compris.


      —Elle aime un homme qui est mort, dit calmement Noah. Elle porte sa bague à son cou.


      —Un homme mort ne peut pas la prendre dans ses bras. Tu as un net avantage, mon vieux.


      —Ce n’est pas possible, répliqua Noah.


      S’avançant vers la table, il ouvrit l’un des dossiers et changea délibérément de sujet.


      —Archimède mène le jeu. Il a des yeux et des oreilles au Département de la justice.


      —Tu sais ce que nous devons faire, dit Rafe.


      Un nerf se mit à battre sur la tempe de Noah.


      —Ouais. Nous allons la lui offrir sur un plateau. C’est exactement ce qu’elle veut. Ça me fiche les boules.


      Il ferma les yeux.


      —Je voudrais l’empaqueter dans du plastique à bulles et la planquer au milieu de l’Antarctique.


      —Tu as découvert ce qu’elle nous cache? reprit Rafe.


      —Non. Mais, quoi que ce soit, Reid est au courant. Et ils ont tous deux pris d’énormes risques pour le cacher.


      Il fixa la porte fermée de la chambre.


      —Espérons qu’Archimède ne le saura jamais, parce que si c’est important pour Lyssa… ça le sera aussi pour lui.


      


      


      Le feu crépitait dans l’âtre, sa lueur sinistre éclairait faiblement l’obscurité de la chambre d’hôtel. Les flammes dansantes projetaient des ombres fantasques sur les murs.


      Archimède —il aimait le surnom que lui avaient donné les médias— regardait les images qui passaient sur l’écran de son ordinateur. C’était la soixante-treizième fois qu’il les visionnait.


      Alessandra. Et cet homme…


      Noah Bradford.


      Il fit un zoom sur leurs mains unies. Il avait mémorisé chaque seconde. La manière dont ses doigts s’accrochaient à Bradford, dont elle s’appuyait à lui.


      Les yeux de l’homme suivant chacun de ses gestes.


      Mais, le plus important, c’était le désir manifeste d’Alessandra. Elle aussi avait envie de lui.


      Il ne les laisserait pas faire.


      Le verre à pied éclata dans sa main, projetant partout le vin qu’il contenait.


      Archimède se leva de son fauteuil, ignorant pour une fois l’accident: Alessandra avait besoin de toute son attention.


      Elle ne pouvait pas être aussi faible.


      Sortant sa tablette, il tapa quelques touches.


      Un point rouge clignota.


      Elle n’avait pas quitté le Texas.


      L’avion de Bradford ne s’était pas envolé pour la Californie. Il était toujours avec elle.


      Archimède connaissait la prochaine étape. Il allait falloir qu’il leur rende une petite visite. Qu’il s’assure qu’Alessandra se concentrait sur son voyage et qu’elle était digne de vivre avec lui.


      Elle était son destin.


      Il allait le lui prouver.


      


      


      Noah n’avait pas dormi de la nuit. Tout en faisant tourner le tournevis entre ses doigts, il examina de près les minuscules pièces de la caméra d’Archimède, étalées sur la table.


      Tout dans le gadget était du matériel générique. On ne pouvait en tirer aucune information utile.


      —S’il vous plaît, non! Non! Je vous en prie!


      Les cris de Lyssa résonnèrent dans la maison.


      Bondissant sur ses pieds, Noah empoigna son Glock, se précipita vers la chambre et ouvrit la porte à la volée.


      Son corps se tordait sous le drap et elle serrait les poings, le visage moite de sueur.


      Zane et Rafe accoururent derrière lui. Un bref coup d’œil lui apprit qu’ils avaient tous deux leur arme à la main.


      —Elle fait un cauchemar, murmura-t-il en s’avançant vers le lit. Fermez la porte.


      L’air entendu, ils hochèrent la tête et obéirent, le laissant seul avec Lyssa.


      Il s’assit sur le lit et l’attira dans ses bras.


      Les larmes coulaient sur son visage. Avec une grande douceur, il lui caressa la joue.


      —Lyssa, ce n’est qu’un mauvais rêve.


      Sa bouche se tordit. Elle paraissait furieuse.


      —Je vous tuerai! Je ne vous laisserai pas nous faire du mal!


      Elle se balança d’avant en arrière et frappa son torse de ses poings. La maintenant fermement contre lui, il se pencha plus près.


      —Chut, mon trésor, dit-il d’une voix douce. Ce n’est pas réel.


      Il savait pourtant que son cauchemar pouvait devenir réalité.


      Elle gémit et se laissa aller peu à peu dans ses bras. Ses paupières battirent soudain, et elle le regarda. Essuyant ses larmes, elle balaya la chambre du regard.


      —Qu’est-ce que… Où…


      —Tu as crié dans ton sommeil, dit-il en écartant ses cheveux de son visage.


      Elle pâlit.


      —Qu’ai-je dit?


      La lueur de détresse dans ses yeux lui serra le cœur.


      —Que tu voulais tuer Archimède.


      —C’est vrai.


      Elle s’écarta de lui et passa sa main dans ses cheveux en bataille.


      —Désolée de t’avoir réveillé.


      —Je ne dormais pas. Je bricolais un peu.


      Il se fit violence pour ne pas céder à son instinct, pour ne pas l’enlacer, prendre ses lèvres et son corps pour qu’elle oublie…


      Il ne devait pas ressentir de telles choses. Elle était trop vulnérable. Mais elle avait beau serrer les bras sur elle en un geste d’autoprotection, il ne pouvait étouffer son désir, ni les braises qui rougeoyaient en lui à chaque seconde passée auprès d’elle. Cela faisait des années qu’il rêvait d’elle, qu’il comparait chaque femme avec qui il sortait à celle qui était là, devant lui. Et ils étaient seuls dans une chambre, dans une tiède obscurité.


      Elle serra le drap dans ses poings.


      —Je rêve de lui chaque nuit. Je rêve de changer le passé, de le tuer et de mettre un point final à tout cela.


      Elle riva son regard au sien.


      —Quel genre de personne cela fait-il de moi? Qui suis-je pour vouloir la mort d’un autre être humain? Pour vouloir si fort le tuer que je le vois, je le sens, je le fais dans mes rêves.


      Noah lui déplia les doigts. La marque de ses ongles était incrustée dans ses paumes. Il caressa sa peau meurtrie.


      —Ton esprit veut réparer le mal qu’Archimède t’a fait.


      Elle ne chercha pas à retirer sa main, se contentant de le regarder.


      —Il y a deux ans, je ne possédais même pas d’arme. Aujourd’hui je peux tirer sans trembler. Mon seul souci alors était de choisir une robe de mariée, et d’espérer que, lorsque le président russe ferait une déclaration, ma traduction ne provoquerait pas d’incident diplomatique. Maintenant je regarde par-dessus mon épaule partout où je vais. Je ne peux faire confiance à personne. Je ne peux pas dire la vérité sur ma vie ou sur mon passé.


      Elle s’interrompit un instant, avant d’ajouter:


      —Je ne peux plus vivre ainsi.


      Noah se glissa à son côté et, appuyant sa tête contre son épaule, lui caressa le dos.


      —Ce sera bientôt terminé.


      —Peut-être, mais je ne serai plus jamais la même. J’ai perdu mon âme, murmura-t-elle. Ne suis-je donc plus qu’une coquille vide?


      Combien de fois ne s’était-il posé lui-même cette question? Alors que Lyssa rêvait de rendre la justice de ses propres mains, lui l’avait fait. Il avait été juge et bourreau. Parfois, il n’y avait pas d’autre choix.


      Lui relevant le menton, il plongea son regard dans ses yeux, d’où émanait une profonde tristesse.


      —Tu sais ce que je vois? demanda-t-il. Je vois une femme qui veut survivre, une femme qui aime les gens autour d’elle. Une femme qui veut arrêter un homme qui n’a que mépris pour ses semblables.


      Sa main glissa sous son menton et joua avec une boucle de ses cheveux.


      —Je vois une femme qui se soucie plus des autres que d’elle-même.


      Un sourire nostalgique étira les lèvres de Lyssa.


      —Jack aurait dit la même chose.


      Ces mots transpercèrent le cœur de Noah. Jack. C’était lui qu’elle aimait. Elle était toujours éprise de son meilleur ami.


      Et cela lui procurait une intense douleur. Bon sang, que n’aurait-il donné pour être aimé aussi fort par une femme! Que ne donnerait-il pour que Lyssa…


      Il s’éclaircit la gorge.


      —Je ferais mieux de te laisser dormir, dit-il.


      —Ne pars pas. Je ne supporterais pas un autre cauchemar. Je suis si lasse, soupira-t-elle en se nichant davantage contre lui.


      Il s’assit sur la couverture et caressa doucement son bras.


      —Je garderai l’œil sur toi, Lyssa. Je te le promets.


      Il tira le drap et la couverture sur elle. Elle le regarda, les paupières lourdes.


      —Dors, dit-il en passant une main sur ses cheveux soyeux. Demain, nous avons un planning à établir.


      —Même si une part de moi pense qu’il faut que tu partes, je suis heureuse que tu sois là, Noah.


      Ses yeux se fermèrent.


      Noah n’osa pas bouger. D’un geste précautionneux, il déposa son pistolet sur la table de nuit.


      Il avait du mal à croire que Lyssa était vraiment ici, dans ses bras. Enfin, pas tout à fait comme il l’avait imaginé… Un petit soupir s’échappa des lèvres de Lyssa et elle se rapprocha encore, lui accordant cette confiance qu’elle gardait si jalousement d’habitude.


      Si seulement elle avait pu en faire autant dans la journée…


      


      


      Le soleil s’infiltra par les volets. Gémissant à cause de la lumière trop vive, Lyssa se retourna dans le lit… et se heurta à un grand corps.


      Noah.


      Le souvenir de la veille au soir lui revint. Elle rougit et lui jeta un regard curieux. Il était couché sur la couverture, les traits marqués par la fatigue.


      Avec prudence, elle roula de l’autre côté du lit et se leva. Elle n’avait pas fait deux pas qu’une voix l’arrêta.


      —Ne te donne pas tant de peine, marmonna Noah sans ouvrir les yeux. Tu es aussi silencieuse qu’un troupeau d’éléphants.


      —J’ai besoin de café, dit Lyssa en maudissant son manque de discrétion.


      —Noir, pour moi, répondit-il en enfouissant sa tête dans l’oreiller.


      Lyssa se glissa hors de la chambre et trouva Zane assis devant son ordinateur, les cheveux en bataille.


      —Vous êtes resté éveillé toute la nuit? demanda-t-elle, surprise.


      Il ôta ses écouteurs.


      —Presque. J’ai réduit la recherche sur les vols d’hier à mille trois cent vingt-trois suspects potentiels.


      Rafe était assis sur le canapé, son pistolet à côté de lui. Il regardait la chaîne d’infos en continu, sans le son.


      —La tempête de neige annoncée a-t-elle eu lieu? demanda-t-elle en se dirigeant vers la porte d’entrée.


      —Stop! dit Rafe brusquement. Je vais d’abord jeter un coup d’œil.


      Mais elle avait déjà tourné la poignée. La porte s’ouvrit sans la moindre résistance, comme si quelque chose de lourd poussait par-derrière. Lyssa sauta en arrière et un corps roula dans l’entrée.


      Noah bondit devant Rafe et la plaqua sur le sol.


      Regardant sous son bras, Lyssa poussa un cri horrifié.


      —Oh! mon Dieu. Je le connais!
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      Couché sur Lyssa, Noah lui faisait un bouclier de son corps. Comme s’il avait lu dans ses pensées, Rafe sortit, son arme à la main, et claqua la porte d’entrée derrière lui. Zane se précipita vers celle de derrière.


      Noah roula avec Lyssa pour l’écarter de la victime.


      —Prends ton fusil, cria-t-il. Enferme-toi dans la chambre.


      Elle n’hésita pas une seconde et fit ce qu’il lui demandait. Espérant qu’elle se tiendrait tranquille, mais sans trop y croire cependant, Noah courut vers le garage et explora le dessous du SUV. Pas d’engin explosif. Du bout des doigts, il inspecta l’encadrement de la porte du garage. Aucun signe d’une quelconque installation. Il étudia enfin le système de fermeture. Un type comme Archimède aimait les gadgets. Rien n’indiquait qu’il soit entré ici.


      Cela ne le rassura pas pour autant. Il revint dans la maison. Lyssa se tenait à moins de deux mètres du cadavre, son fusil braqué sur la porte.


      —Rien ici! lança Zane depuis l’arrière de la maison.


      Lyssa pivota sur elle-même, l’œil chargé d’une intensité meurtrière, et s’immobilisa en le voyant.


      Tout son corps était tendu. Elle était prête à tirer.


      —Rien ici! cria Noah.


      Elle resserra la main sur son arme.


      Deux secondes plus tard, Rafe donna le dernier signal.


      —Rien ici non plus!


      Chacun avait effectué sa vérification. Elle s’autorisa à baisser un peu le canon de son arme.


      —J’ai trouvé quelque chose, lança soudain la voix de Rafe depuis l’extérieur.


      —Viens, dit Noah à Lyssa en lui tendant sa main. Je ne veux pas te perdre de vue une seule seconde.


      Elle plaça sa main dans la sienne.


      —Vous êtes prêts? cria-t-il. Nous sortons.


      Serrant Lyssa contre lui, Noah sortit avec elle en courant, tandis que Zane arrivait depuis l’angle de la maison.


      Ce dernier s’accroupit et ramassa un petit objet électronique.


      —Un brouilleur. Joli travail.


      Noah le considéra d’un air sombre. Zane haussa les épaules.


      —C’est peut-être un psychopathe, mais il est brillant dans ce qu’il fait. Il a neutralisé les détecteurs de mouvement de la véranda, et bloqué le signal des caméras que j’avais installées.


      Zane fronça les sourcils.


      —Je pensais que ce système était invulnérable.


      —Il aurait dû l’être, rétorqua Noah, passant en revue les éventuels points faibles de la caméra star de sa société. Apporte-la.


      Revenant vers la véranda, il inspecta la moustiquaire de la porte. Des traces de sang étaient visibles sur le maillage métallique.


      —Cette crapule arrogante nous nargue.


      Lyssa scrutait les alentours. Noah aurait préféré qu’elle regagne l’intérieur de la maison, mais c’était un risque qu’ils ne pouvaient courir. Dieu seul savait où se trouvait Archimède. Il passa la main dans le champ des détecteurs de mouvement, et rencontra les regards inquiets de Rafe et de Zane. Ils comprenaient.


      —Il a pu entrer dans la propriété comme dans un moulin, dit Lyssa en levant de nouveau son fusil. Et il est peut-être encore ici.


      Rafe baissa la voix.


      —Il aurait pu incendier la maison en quelques minutes avec le combustible qu’il utilise. Nous avons eu beaucoup de chance.


      —Je n’aime pas compter sur la chance, répliqua Noah. Comment nous a-t-il trouvés?


      Après une nouvelle inspection des lieux, il respira un peu mieux.


      Ils sécurisèrent toutes les entrées, y compris celle, abîmée, de la véranda, puis rentrèrent dans la maison.


      Lyssa se tenait près de la victime, toujours armée, la mine accablée.


      —Oh! Frederick, qu’ai-je fait?


      —Qui est-ce? demanda Noah en s’agenouillant près du corps.


      Archimède s’était servi d’un ancien garrot de la Légion étrangère française, un fin câble d’acier enroulé sur lui-même, pour étrangler Frederick. Il lui avait coupé la gorge. Efficace, rapide et silencieux.


      —Mon premier patron, répondit-elle d’une voix tremblante. Frederick Allen.


      Noah leva les yeux vers elle. Son regard brillait, non de peur mais de colère. Au stade où ils en étaient, il ignorait ce qu’il préférait des deux. La colère était source d’erreurs, surtout quand elle était sous-tendue par le désespoir.


      —Il m’a offert la chance d’être interprète aux Nations unies dès que j’ai eu mon diplôme. Il croyait vraiment en moi.


      Elle se mordit si fort les lèvres que celles-ci blanchirent.


      —C’était mon premier emploi permanent, ma première résidence fixe après les déménagements constants dus aux fonctions de mon père au Département d’Etat.


      Une soudaine tristesse crispa les traits de Lyssa, mais elle se reprit et serra la main sur la crosse de son arme. Noah admira son courage.


      —Je ne l’ai pas revu depuis mon placement sous protection.


      Si seulement Noah avait pu la mettre à l’abri de cette nouvelle attaque, mais ils ne pouvaient se voiler la face: ils étaient en situation de vulnérabilité, et Archimède ne lui laissait aucune latitude pour la protéger.


      Son seul choix était de se montrer plus rusé qu’un tueur en série qui semblait avoir toutes les cartes en main.


      Pour le moment.


      Il reporta son attention sur la victime. Archimède avait laissé sa chemise ouverte pour qu’ils voient son travail. La taille avait été incisée au couteau.


      Du canon de son pistolet, il écarta le tissu.


      Pas de symbole de l’infini. Curieux…


      Mais le psychopathe en avait dessiné un autre dans la chair du ventre de Frederick.


      Une blessure en forme de rectangle étiré, au-dessus duquel étaient alignés trois petits ronds. Apparemment par brûlure, ce que confirmait la légère odeur de chair grillée qui s’en dégageait.


      —Il a utilisé une sorte d’acide, dit-il après examen. Elijah pourrait nous le confirmer. Envoyez-lui des photos en gros plan et un échantillon.


      —Je n’ai pas le souvenir d’avoir vu quelque chose de semblable dans le dossier que nous possédons, dit Rafe.


      —Les journaux n’en ont jamais parlé non plus, ajouta Lyssa, une main sur sa bouche. Seigneur, pourquoi a-t-il fait ça?


      —Un nouveau message. Une autre personne que tu connais, répondit Noah d’un ton dur. Et, le plus grave, c’est qu’il sait où nous sommes.


      —Je n’en peux plus, gémit-elle. Pourquoi ne m’invite-t-il pas tout simplement à venir là où il veut que je meure?


      Lui jetant un regard acéré, Noah se leva et se plaça devant elle, cachant le cadavre à sa vue.


      —Parce qu’il veut que tu comprennes ses intentions. Il veut que tu sois à lui, Lyssa. Avec son dernier cadeau, il te renvoie dans le passé. Au jour où il t’a vue pour la première fois.


      —Le meurtre de Jack. Quand je travaillais aux Nations unies.


      —Exactement.


      Noah passa la main sur sa barbe naissante. Le repli n’avait pas marché. Il fallait passer à la confrontation.


      —Changement de plan. Retour vers le passé, à l’époque où tu travaillais comme interprète. Et où Jack est mort.


      Lyssa blêmit et crispa les doigts sur sa chaîne.


      —Le Connecticut… Oh! non.


      


      


      C’était l’heure de pointe. Rafe proféra un nouveau juron dans la circulation encombrée de Dallas. Lyssa ne pouvait l’en blâmer. Le froid inhabituel n’avait pas bloqué les routes du Texas, mais les chauffeurs sudistes n’avaient guère l’habitude de conduire sur des surfaces verglacées. Surtout ceux des gros camions, qui dans leur cabine se croyaient à l’abri du danger.


      Malgré l’heure, il faisait étrangement sombre.


      —Que dit la météo? demanda Rafe.


      Noah tapota sur son portable.


      —Un front orageux arrive. Il faut nous presser si nous voulons l’éviter.


      —Dis ça à ces idiots.


      Les véhicules roulaient maintenant au pas. Les nerfs à vif, Lyssa ne pouvait s’empêcher de battre du pied sur le plancher. Vingt-quatre heures avaient suffi à Archimède pour les retrouver. La réalité avait éteint la dernière petite flamme d’espoir qui subsistait en elle.


      Si Noah ne pouvait pas l’aider, personne ne le pouvait. Pour assurer la sécurité de son bébé, elle n’avait plus le choix. Elle devrait laisser le tueur venir à elle.


      Elle mourrait, mais sa petite fille resterait en vie. C’était tout ce qui comptait désormais.


      Un étau lui comprima le cœur à cette pensée. Elle avait failli vis-à-vis de Jack. Elle avait failli vis-à-vis d’elle-même. Sauf sur un point.


      Archimède ignorait qu’elle avait un enfant.


      Les choses resteraient ainsi. Elle raterait le premier jour d’école de Jocelyn, sa cérémonie de fin d’études secondaires, la remise de ses diplômes universitaires, son mariage… mais sa fille vivrait. Elle serait aimée.


      Elle avait choisi la personne parfaite pour la remplacer. Un jour, peut-être, il ne serait plus dangereux de révéler la vérité. Un jour… Quand Archimède serait mort.


      Les véhicules sur la voie de gauche commencèrent à bouger. Un homme aboya dans son téléphone et tambourina des doigts sur son volant. Un peu plus loin, une femme se regardait toutes les dix secondes dans son rétroviseur pour se remaquiller. Une autre s’énervait sur ses quatre enfants, serrés sur le siège arrière de sa voiture.


      Autant de vies normales. Sans problème.


      Lyssa tourna les yeux vers Noah. Son regard était rivé sur elle comme s’il cherchait à deviner ses pensées.


      Sachant que, pour son bien comme pour sa sécurité, elle ne pouvait permettre plus d’intimité entre eux, elle détourna la tête.


      Il la perturbait. A trop de niveaux.


      Un souvenir lui revint soudain à l’esprit. Noah et elle s’étaient rencontrés lorsqu’elle travaillait aux Nations unies mais, dès qu’elle avait commencé à sortir avec Jack, Noah avait pris ses distances. Les rares fois où ils s’étaient retrouvés ensemble, elle avait été incapable de le cerner. Elle en avait parlé à Jack.


      Celui-ci s’en était amusé.


      «Oui, c’est vrai, avait-il admis. Noah est une énigme. Le premier jour au camp d’entraînement, il sortait déjà du lot. C’est le seul qui avait des millions à la banque, sans même avoir hérité. Il terminait les mots croisés du New York Times en un rien de temps, faisait passer tous les autres pour des demeurés lors des cours, au point que deux recrues ont décidé de lui donner une petite leçon. Croyant qu’il avait besoin d’aide, j’ai voulu intervenir mais, avant que je puisse faire quoi que ce soit, il les avait neutralisés. Il s’en est tiré tout seul. En fait, ce gars-là n’a besoin de personne.»


      Jack s’était interrompu et l’avait embrassée.


      «Noah est le meilleur homme qui soit, avait-il conclu, mais il aime travailler en solo. Il est très intelligent, très doué dans tout ce qu’il fait. Je ne vois aucune faiblesse en lui, en dehors du fait qu’il se donne sans cesse des défis. Comme s’il se battait contre des démons imaginaires.»


      Lyssa comprenait à présent ce qu’avait voulu dire Jack. Et cela l’effrayait. Noah ne s’arrêterait que lorsqu’il aurait atteint son but. Ou Archimède le tuerait.


      Il ne la laisserait jamais mener sa propre bataille.


      Elle devait trouver une solution.


      —Archimède nous a localisés trop vite, observa Rafe.


      D’une manœuvre habile, il s’inséra dans la voie de droite pour prendre la sortie de Lancaster Regional Airport.


      —La résidence sécurisée est la propriété de CTC. Aurait-il fait le lien?


      —Soit il a trouvé le moyen de nous pister, répondit Noah, soit il est passé par le système conçu par Zane.


      Son ami marmonna sur le siège avant.


      —J’ai passé la maison au peigne fin à la recherche de tout mouchard ou installation d’écoute. Et CTC est une véritable forteresse. Je ne comprends pas.


      —Augmente les capacités de ton détecteur et…


      —J’y travaille, le coupa Rafe en levant un tournevis. Ce type me court sérieusement sur le système.


      —Je veux que l’avion et tout ce qu’il y a dedans soient scannés avant le décollage, ordonna Noah d’un ton sec.


      Ses doigts se crispèrent sur son Glock.


      —Ce détraqué aime les symboles, dit Rafe à mi-voix. Tous ces drôles de dessins… sans parler de Frederick.


      —Pour Frederick, le sens est clair, expliqua Noah, la main serrée sur son arme. Il a offert à Lyssa un emploi basé sur la parole, et sa gorge a été coupée.


      —C’est à cause de mon job d’interprète, convint Lyssa. Il l’a réduit au silence…


      Elle frissonna.


      —Mais pourquoi maintenant? Je n’ai pas mis les pieds aux Nations unies depuis le soir de l’assassinat de Jack.


      —C’est peut-être un avertissement pour ceux qui t’aident? suggéra Noah. Et beaucoup plus direct que ce que les deux symboles peuvent représenter.


      Ceux qui l’aidaient étaient Noah, Rafe, Zane et Elijah. Elle n’avait fait qu’aggraver la situation. A présent, la seule solution était de prendre Archimède à son propre jeu. De déchiffrer son message. Les dessins avaient un sens, mais lequel? Elle les visualisa dans sa tête. Une spirale. Une barre avec trois ronds au-dessus.


      —Les signes pourraient-ils être en relation avec les maths ou la physique? risqua-t-elle.


      —Je vois à quoi tu penses, répondit Noah en surveillant les véhicules qui les entouraient. S’il aime qu’on l’appelle Archimède, c’est certainement par référence au célèbre mathématicien grec. Mais aucun de ces symboles n’est utilisé en mathématiques. Le vrai Archimède a établi la valeur de pi. On pourrait rattacher cela à la spirale d’or, mais ce serait chercher loin.


      Lyssa le dévisagea, stupéfaite.


      Rafe acheva rapidement sa manœuvre.


      —Noah est une sorte d’ordinateur humain bourré de données mathématiques inutiles, persifla-t-il. Heureusement pour nous, il a d’autres talents.


      —Contente-toi de conduire, le rabroua l’intéressé tout en jetant un coup d’œil par la vitre arrière.


      Lyssa reconnut les signes de sa tension. Elle comprenait. Ils n’avaient aucune piste solide. Archimède les avait trouvés. Il était en train de gagner.


      Chacun demeura silencieux jusqu’à ce qu’ils pénètrent dans l’aéroport privé. Rafe donna trois coups de Klaxon.


      A ce signal, le portail d’un des hangars glissa latéralement sur son rail. Le Learjet apparut dans la lumière, tiré par un tracteur d’avion.


      —Nous devrions pouvoir nous envoler assez vite, dit Noah.


      Le convoi s’avança sur le tarmac, puis s’arrêta.


      Noah descendit du SUV, la main sur son Glock. Rafe et Zane fouillèrent des yeux l’aéroport désert. Personne d’autre qu’eux n’aurait osé sortir avec des conditions météo si menaçantes.


      Lyssa se glissa hors de son siège, la nuque raidie par la tension. Tout semblait normal, voire d’une désolation lugubre.


      Noah ouvrit le hayon arrière du SUV.


      —Allons…


      Le ventre du Learjet explosa à ce moment. Des flammes jaillirent dans le ciel, transformant l’aéronef en une masse incandescente. Des fragments de métal volèrent dans toutes les directions.


      Se jetant sur Lyssa, Noah la coucha sur le sol puis roula avec elle sous le SUV. Elle accusa le choc, et sentit ses mains et ses flancs racler l’asphalte.


      Des débris enflammés tombèrent en pluie. Elle baissa la tête tandis que ceux-ci bombardaient le véhicule.


      —Reste ici! cria Noah à Zane.


      Celui-ci acquiesça et se positionna entre l’avion et Lyssa.


      Elle regarda l’appareil en feu. Des mini-explosions projetaient d’autres fragments dans leur direction. Plusieurs d’entre eux rebondirent sur le tarmac. L’un d’eux la toucha au bras. Elle l’écarta d’un geste vif, tandis que Zane étouffait les flammèches qui s’accrochaient à sa veste.


      Rafe et Noah se ruèrent vers le tracteur. Au moment où ils l’atteignaient, une boule de feu s’écrasa au niveau du réservoir de carburant. L’arrière se transforma aussitôt en brasier, et une fumée noire s’éleva en volutes dans le ciel.


      Lyssa plissa les yeux. Le conducteur de l’engin était affaissé sur son volant, inconscient.


      —Le chauffeur! cria-t-elle.


      Noah tira sur la portière, mais elle ne bougea pas. Rafe contourna le tracteur pour essayer de l’autre côté, sans plus de succès. Noah regarda autour de lui, affolé. Ramassant une barre de métal, il fracassa le pare-brise, puis plongea la main à l’intérieur.


      Il ne vit pas les flammes qui venaient vers lui.


      —Noah, attention! hurla Lyssa.


      Les deux hommes n’hésitèrent pas. Introduisant le haut du corps dans l’habitacle, Noah ceintura le chauffeur. Rafe grimpa à ses côtés, et à deux ils sortirent l’homme de l’engin en feu, tombant en arrière sur le tarmac.


      Au moment où ils se relevaient, des étincelles jaillirent.


      —Couvrez vos têtes! lança Zane.


      Lyssa enfouit la sienne entre ses bras tandis qu’une nouvelle explosion se produisait.


      Noah et Rafe tombèrent à genoux, le chauffeur entre eux.


      Des sirènes se firent entendre à distance. Basculant sur le dos, le conducteur du tracteur se releva avec peine.


      —Que s’est-il passé? demanda-t-il en toussant.


      Tenant des deux mains sa tête ensanglantée, il contempla le Learjet en proie aux flammes.


      —Oh! mon Dieu. C’est moi qui… ?


      —Vous n’avez rien fait, coupa Lyssa toujours couchée sous le SUV. C’est moi la responsable.


      —Non, rétorqua Noah en essuyant la suie sur son visage. Nous savons très bien qui est le responsable.


      Il se tourna vers le chauffeur.


      —Avez-vous vu quelqu’un à proximité de l’avion aujourd’hui? Une personne étrangère à l’aéroport?


      L’homme secoua la tête, et une nouvelle quinte de toux le fit se courber en deux.


      —Avec la tempête qui s’annonce, il était désert, répondit-il. A part cet inspecteur.


      Lyssa surprit le regard que Noah échangea avec Rafe.


      —Archimède? demanda-t-elle.


      —Je m’en occupe, dit Rafe en se levant.


      Il se dirigea vers le hangar.


      Des véhicules de pompiers s’arrêtèrent dans des crissements de pneus, et les soldats du feu braquèrent bientôt leurs lances sur les deux brasiers.


      Noah s’agenouilla à côté du SUV.


      —Reste là, dit-il à Lyssa. Il y a trop de monde. Je ne veux pas qu’on te voie.


      Sans chercher à discuter, elle recula sous la voiture.


      —Je suis tellement navrée pour ton avion.


      Il s’accroupit, son pistolet au poing.


      —Je l’ai déjà dit, ce n’est pas ta faute…


      Il inclina soudain la tête et plissa les yeux.


      —Hé, mais… Zane! Tu vois cette marque à la peinture blanche près de l’avion?


      La gorge de Lyssa se serra.


      —Qu’est-ce que c’est?


      Ignorant sa question, il se leva lentement et étudia la zone. Un frisson traversa le corps de Lyssa. Elle vit Noah plisser les yeux et ses traits se durcir.


      Au-dessus d’elle, le SUV grinça tandis que Zane grimpait sur le toit.


      —Alors? demanda Noah.


      Lyssa ne voyait rien de là où elle se trouvait. Zane redescendit et sortit son arme.


      —Un nouveau message, dit-il.


      —Un huit renversé?


      —Non. Cette fois c’est un epsilon.


      


      


      Archimède devait reconnaître à Noah Bradford un goût sûr en matière d’avions. Il serra la main sur l’accoudoir du luxueux siège de son Learjet personnel. Si semblable à celui réalisé spécialement pour Noah et qui se consumait à présent.


      Aucune poussière ne souillait son intérieur immaculé. Chaque élément était à sa place. Il faudrait qu’il achète un fauteuil garni du même cuir souple.


      A l’aide d’un tissu en microfibres, il effaça les empreintes de pouces sur sa tablette. Puis il tapa l’adresse internet qu’il utilisait pour manœuvrer ses caméras à distance.


      Une scène de chaos apparut sur l’écran.


      Des flammes, des gyrophares, des cris…


      Du bout du doigt, il ajusta l’angle de la caméra, puis effectua un plan rapproché sur Noah Bradford. Ce dernier était planté devant son dernier message.


      Où était Alessandra?


      Il opéra un travelling latéral.


      Il n’y avait là que les deux hommes qu’il n’était pas encore parvenu à identifier.


      Puis il remarqua quelque chose sous le SUV. Il zooma dessus.


      Elle était là.


      Il ne voyait pas son visage.


      Les mains d’Archimède se serrèrent sur la tablette. Il voulait voir la lueur de compréhension dans ses yeux. Elle devait comprendre son message. Une fois qu’elle aurait déchiffré les symboles, elle saurait. Saurait ce qu’ils étaient destinés à être; saurait qu’il était la seule personne à connaître la véritable mesure de son intelligence et de sa perfection.


      Une silhouette la cacha à sa vue.


      Noah Bradford s’était accroupi et regardait droit dans l’œil de la caméra. Deux secondes plus tard, le signal se coupa.


      —Il est intelligent, murmura-t-il. Trop intelligent…


      Archimède tapota un instant son genou du doigt, puis pressa le bouton de l’Interphone.


      —Changement de destination. Conduisez-moi à Denver, Colorado…


      Il leva la main.


      —J’ai un message à délivrer. En personne.


      


      


      Une averse de neige fondue tombait sur l’aéroport, effaçant tout indice possible. Mais Archimède n’était pas du genre à laisser des traces de son passage derrière lui, songea Noah.


      Rafe étant occupé à inspecter une autre zone, et Zane à examiner la caméra qu’ils avaient repérée, il se refusait à laisser Lyssa seule. A l’abri dans le SUV, elle serrait sur elle sa vieille veste. Il faudrait qu’il lui en trouve une autre. La température avait dégringolé, rejoignant celle de Chicago.


      —Je suis sûr qu’il est en train de nous observer, maugréa-t-il en remontant la capuche de sa veste pour se protéger le visage.


      Zane s’avança vers lui, une mini-caméra dans sa main gantée. Noah n’eut pas un instant d’hésitation.


      —C’est lui. Archimède.


      Rafe arriva derrière Zane.


      —C’est bon. Il n’y a plus rien.


      —Ouais, grogna-t-il. Chaque fois que nous croyons cela, ce salopard se rappelle à notre bon souvenir.


      —Il a placé une charge de plastic à plusieurs endroits de l’avion, dit Rafe. Quant aux détonateurs, ils sont d’un modèle que je n’avais jamais vu jusqu’ici. Les démineurs non plus.


      —Pourquoi cela ne me surprend-il pas? soupira Noah en sortant son portable de sa poche. Je vais demander un nouveau moyen de transport, et qui n’ait cette fois aucun lien avec moi.


      Il composa un numéro.


      Ransom Grainger décrocha immédiatement.


      —J’ai appris, pour l’explosion. De quoi as-tu besoin?


      —Le gars sait où nous sommes, dit Noah. Il a toujours une mesure d’avance sur nous.


      —Tu as vérifié que tu n’avais pas de mouchards?


      —Bien entendu. Mais il possède des compétences très pointues en électronique. Même Zane est impressionné.


      Ransom siffla.


      —OK. Je t’envoie un appareil. Pourquoi ne pas amener Lyssa ici?


      —Il ignore l’existence de CTC, et je ne tiens pas à ce que ça change, répondit Noah en baissant la voix. Je ne veux pas risquer la vie des gens qui travaillent chez nous.


      —Que comptes-tu faire?


      —Je t’envoie sa dernière énigme. Trois symboles. Je ne sais pas trop ce qu’ils signifient, mais le dernier corps qu’il nous a laissé… eh bien, c’était celui d’un homme qui appartenait au passé de Lyssa. Archimède veut que nous nous rendions dans le Connecticut. Là où tout a commencé. Je n’ai pas d’autre solution.


      Il entendit un tambourinement de doigts sur la ligne.


      —La maison de Jack est toujours inoccupée, dit Ransom. Avec la conjoncture, elle est restée sur le marché.


      —Je sais. Bon Dieu! pesta Noah. Nous sommes en train d’entrer dans son maudit jeu!


      Un silence suivit, puis Ransom reprit:


      —Tu ne t’es jamais laissé dominer par tes émotions, Faucon. Que se passe-t-il?


      Noah soupira. Il jeta un regard à Lyssa, fit signe à Rafe de la surveiller, puis pénétra dans le hangar.


      —Jack et moi étions censés effectuer une dernière mission avant qu’il ne prenne sa retraite. Jack a refusé, et l’officier qui nous commandait m’a quasiment ordonné de le convaincre. Nous avions besoin de ses compétences, disait-il.


      —Tu ne l’as pas appelé?


      —Oh si, je l’ai appelé. Sauf qu’au lieu de me laisser me pointer chez lui Jack m’a demandé de venir le lendemain. Il était tellement convaincant qu’il pouvait faire oublier son café du matin à un accro à la caféine.


      —C’était ce soir-là, n’est-ce pas?


      —Oui. J’aurais dû être chez lui lorsque Archimède l’a tué, avoua-t-il enfin. Si j’y étais allé, Jack serait peut-être encore en vie.


      Un bruit étranglé, derrière lui, le fit se retourner. L’expression du visage de Lyssa lui déchira le cœur.


      —Lyssa…


      Elle recula en secouant la tête.


      —Non, non… Je ne peux pas y croire.


      —Envoie-moi cet avion, dit Noah à Ransom, avant de raccrocher.


      Alors qu’il rangeait le portable dans sa poche, Lyssa se précipita dehors sans se soucier de la neige fondue qui lui trempa aussitôt les cheveux. Noah la rejoignit et la fit revenir contre son gré dans le hangar. Il écarta ses cheveux mouillés de son visage.


      —Lyssa, je…


      Elle sonda son regard, ses beaux yeux brouillés par la douleur.


      —Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé?


      —Qu’aurais-je pu dire?


      Depuis deux ans il redoutait ce moment. Depuis deux ans il vivait avec ce regret.


      —Si tu avais été là…


      Sa voix se brisa.


      —J’aurais pu le sauver, dit Noah.


      Les jambes de Lyssa se dérobèrent sous elle. Noah la rattrapa et la serra contre lui. Elle lutta pour respirer.


      —Jack et toi, vous auriez pu le neutraliser. Rien de tout cela ne serait arrivé. J’aurais…


      —Retrouvé ta vie, termina-t-il, lui murmurant ces mots à l’oreille. Et Jack serait toujours là. Je regrette tant de ne pas avoir été là.


      Lyssa s’accrocha au col de sa veste.


      —C’est cela la raison pour laquelle tu m’aides, n’est-ce pas? Pas parce que Jack et toi étiez des amis, mais parce que tu étais censé être présent ce soir-là.


      —En partie. Mais il m’a aussi sauvé la vie, tu le sais.


      D’un doigt, il lui releva la tête et fouilla son regard.


      —Mais ne te méprends pas, Lyssa, dit-il d’une voix douce. Si je suis ici, c’est pour toi.


      Les joues de Lyssa rosirent, ses lèvres s’entrouvrirent et quelque chose se réchauffa dans son regard.


      Noah se tendit. Tout son être lui hurlait de l’embrasser, de la réconforter, de lui rappeler qu’il serait toujours là pour elle.


      Elle le prit de court.


      —Merci, dit-elle en posant ses lèvres sur les siennes.


      Stupéfait, il la laissa l’embrasser.


      Il lâcha un grognement, et une puissante vague de désir l’envahit. Il l’attira plus près de lui et s’empara de sa bouche, glissa sa langue entre ses dents.


      Au bout d’un moment, il releva la tête, surpris par les émotions qui crépitaient entre eux. Elle cligna des yeux, le visage soudain figé.


      —Je ne m’attendais pas…


      Il passa son pouce sur ses lèvres gonflées.


      —Moi non plus. Tu représentes tellement plus que tout ce que j’ai jamais imaginé.


      Un bruyant toussotement les interrompit.


      —Noah, on a besoin de toi ici, lança Rafe depuis l’entrée du hangar.


      Noah ne s’écarta pas de Lyssa. Il ne voulait pas rompre ce contact doux et chaud. Pas encore.


      —Un instant, répondit-il.


      Sa main tremblait lorsqu’il toucha le visage de Lyssa. Ce qu’il ressentait le terrifiait. Des rêves depuis longtemps enfouis remontèrent à la surface. Des fantasmes refoulés à cause de son amitié avec Jack.


      Elle le repoussa gentiment.


      —Ce n’est pas bien, murmura-t-elle. Je n’aurais pas dû…


      —Ne dis pas cela.


      Il ne pouvait supporter ses regrets. Une part de lui savait qu’il n’était que le numéro deux, après Jack. Son véritable amour.


      Lyssa inspira, le souffle court.


      —Tu ne comprends pas. Il y a des choses que tu ignores.


      —Des secrets. Je sais.


      Ses yeux s’agrandirent.


      —Non. Oh non, tu ne peux pas savoir. Personne ne sait.


      —Reid savait.


      Elle recula enfin, et un courant d’air froid passa entre eux.


      —Tu cherches à me faire parler mais il y a des choses que je ne révélerai jamais, Noah. Je ne le peux pas.


      Ces mots lui firent l’effet d’un direct à l’estomac.


      —Il faut que tu me fasses confiance, Lyssa.


      —Tous ceux à qui j’ai fait confiance sont morts… Morts ou dans le coma. Je ne commettrai pas la même erreur une nouvelle fois.


      Le dos raide, elle sortit du hangar. Noah lui emboîta le pas, ignorant les expressions curieuses de Rafe et de Zane.


      Le hayon du SUV était relevé, leur offrant une protection relative contre l’averse. Zane tenait dans sa main un récepteur qu’il passait lentement au-dessus des bagages. L’un après l’autre, il les replaça à l’arrière du véhicule.


      —Un résultat? s’enquit Noah, haussant la voix pour couvrir le crépitement de la neige fondue sur le toit.


      Ils devaient impérativement découvrir comment Archimède savait où ils étaient.


      —Non, répondit Zane, les sourcils froncés. J’ai augmenté le signal, mais toujours rien. Il n’aurait jamais dû nous localiser ici. Je ne comprends pas. Peut-être as-tu une idée.


      —Mon sac de voyage? suggéra Lyssa en se rapprochant de lui. Je le gardais prêt dans le placard.


      —J’ai tout vérifié, dit Zane. Même vos armes. De belles pièces, soit dit en passant.


      Le récepteur se mit à biper.


      —Qu’est-ce que… ?


      Il passa l’appareil de haut en bas devant Lyssa, et s’arrêta juste au niveau de ses seins. Il piqua un léger fard.


      —Je, euh… Avez-vous quelque chose…


      Noah tira sur la chaîne en or où était accrochée la bague de fiançailles de Jack.


      Zane en approcha le récepteur, qui émit aussitôt une tonalité aiguë.


      Il leva les yeux vers Lyssa qui fixait le bijou.


      —La bague, dit Noah. C’est la bague de Jack qui a conduit Archimède jusqu’ici.
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      L’air sec de Denver rendait sa respiration difficile. Archimède sortit son inhalateur, glissa l’embout dans sa bouche et pulvérisa une dose du médicament dans sa gorge. En quelques secondes, le carcan qui lui comprimait les poumons se desserra. Il baissa les yeux sur l’objet avant de le ranger dans sa poche. Il détestait cette faiblesse insidieuse. C’était une des raisons pour lesquelles les autres gosses le taquinaient et se moquaient de lui autrefois.


      Peu importait qu’il ait par la suite obtenu une note maximum en maths à l’examen d’entrée à l’université, ou été admis au prestigieux Massachusetts Institute of Technology. Il restait le souffre-douleur de ses congénères et on lui volait toujours ses affaires dans son casier lors des cours de gym.


      Le monde était sans pitié pour les faibles.


      C’est pourquoi il était devenu fort.


      Le respect, il l’aurait enfin. Il l’avait gagné.


      Le moteur de la luxueuse voiture de location ronronnait, tandis que la douce chaleur de l’habitacle l’enveloppait. Ouvrant son ordinateur, il se connecta à internet. Quelques touches tapées sur le clavier, et la page «Bradford» apparut.


      Les idiots. Il n’avait même pas eu besoin de pousser sa recherche pour obtenir les cinq adresses.


      Paul, Sierra, Mitch et Emily, Chase… et Noah.


      Il savait exactement où se trouvait ce dernier. Il contempla l’écran. Un point rouge clignotait sur l’emplacement d’un aéroport du Texas. Il imaginait l’incertitude, la peur.


      Archimède sourit. Ils devaient se demander où et quand la prochaine attaque les frapperait.


      Bientôt. Très bientôt.


      Il leur avait laissé assez d’indices pour savoir quelle serait leur prochaine destination. L’endroit exact où il les voulait.


      Alessandra avait les moyens de se rendre dans le Connecticut.


      Tout se déroulait exactement selon ses plans. A une exception près.


      Touchant de nouveau l’écran, il observa un plan fixe issu de la vidéo réalisée dans l’appartement de Lyssa. Il étudia sa main accrochée à celle de Noah. Il zooma une fois encore sur son visage.


      Elle désirait Noah.


      Et il la désirait.


      Archimède effaça l’image qui le blessait. Il devait éloigner cet homme d’Alessandra. Noah Bradford avait besoin d’une bonne leçon, et il savait comment la lui donner.


      Il pianota quelques instants, tapa la touche «entrée» et une application se mit en route. Cinq minutes plus tard, les images de cinq caméras apparurent sur l’écran, cinq vues en direct des façades des domiciles des Bradford.


      A présent, tout ce qu’il lui restait à faire était attendre.


      


      


      Comme s’ils avaient entendu les cris de Lyssa, les nuages crevèrent et des grêlons rebondirent sur la carrosserie du SUV. Sa douleur déchirait le cœur de Noah.


      Elle saisit ses mains et lui fit lâcher sa chaîne.


      —C’est impossible. Il ne peut pas s’être servi de ma bague pour nous trouver.


      Conscient du sacrifice qu’il lui demandait, Noah lui tendit sa main ouverte.


      —J’en ai besoin, Lyssa.


      Pendant un moment, il crut qu’elle allait refuser. Finalement, elle fit passer la chaîne par-dessus sa tête et la lui donna.


      —Allons nous mettre à l’abri, la pressa-t-il.


      Zane et Rafe les suivirent tandis qu’ils couraient se réfugier dans le hangar, là où elle l’avait embrassé, où elle s’était agrippée à lui. Maintenant elle le regardait comme si elle souhaitait qu’il disparaisse. Il referma la porte derrière eux. Trempée, tremblant de froid, elle serra ses bras sur son corps, n’esquissant pas un geste pour chercher son réconfort.


      Mais il ne s’attendait pas à ce qu’elle le fasse.


      Il ne l’espérait pas.


      Menteur.


      Il remit la bague à Zane qui sortit une petite loupe de son sac. Il examina le diamant, puis lui tendit la loupe.


      —Regarde toi-même.


      Noah étudia la pierre à son tour. Archimède était vraiment très fort.


      Lyssa lui saisit le bras.


      —Qu’est-ce que c’est?


      —Un microémetteur, fixé sur le diamant. Il s’est bel et bien servi de la bague pour te pister.


      Il tenait entre ses doigts la bague que Jack avait offerte à Lyssa, un bijou qu’à l’évidence elle chérissait plus que tout.


      —Mais… elle était dans ma boîte à bijoux. Comment Archimède a-t-il pu savoir que j’allais l’emporter?


      —Il sait que tu aimes Jack.


      Il avait du mal à prononcer ces mots, même s’ils étaient vrais. Il lui suffisait de regarder Lyssa pour connaître la réalité de ses sentiments.


      —Nous devons nous en débarrasser, Lyssa, déclara Zane. Sinon il nous suivra.


      —Non! protesta-t-elle. Cette bague a trop de valeur pour moi. Je ne peux pas la laisser.


      Subtilisant le bijou des mains de Noah, elle le plaça sur son cœur.


      —Je vous en prie, trouvez une solution pour que je puisse la garder!


      Noah tressaillit à la note désespérée qui perçait dans sa voix. Il se tourna vers Zane.


      —Est-il possible de retirer la puce sans abîmer la bague?


      Zane sourit.


      —Je reconnais bien là ton esprit retors, le Faucon. Tu veux l’utiliser pour l’égarer? Super. J’aime l’idée de lui damer le pion.


      Il se dirigea vers les caisses posées au pied d’un mur et en disposa plusieurs pour former une sorte d’établi.


      Noah apporta une chaise à Lyssa.


      —Ça risque de prendre un moment. E,t avec ce temps, nous n’allons nulle part.


      —Je prends le premier tour de garde, annonça Rafe.


      Il rabattit sa capuche sur sa tête et sortit du hangar.


      Avisant un chauffage d’appoint électrique dans un coin, Noah l’amena près de Lyssa.


      Tandis que le ventilateur lui envoyait de l’air chaud, elle se frotta les mains, puis ôta sa veste pour la déployer sur une caisse de bois. Noah en fit autant avant de s’accroupir à ses côtés. Pendant quelques instants, il se demanda s’il y avait une chance pour qu’ils… Non. Mieux valait qu’il s’ôte cette idée de la tête.


      Il ne pourrait jamais être à la hauteur de Jack. Il ne gagnerait jamais la confiance de Lyssa. Il avait beau le savoir, ça ne lui plaisait pas pour autant.


      Lorsque ses lèvres bleuies eurent retrouvé leur rose naturel et que ses dents eurent cessé de claquer, Lyssa se tourna vers Noah, les sourcils levés.


      —Le Faucon?


      Il haussa les épaules.


      —Juste un surnom. Il vaut mieux que tu l’oublies.


      Avec un peu de chance, elle le ferait. La tête du Faucon était mise à prix. Il avait sauvé beaucoup de vies, mais il en avait ôté plus encore et il n’aimait pas s’en souvenir.


      Zane lâcha un juron entre ses dents.


      —J’ai besoin de l’aide du magicien du circuit intégré, Faucon.


      —J’arrive.


      Il consulta sa montre.


      —L’avion de CTC devrait arriver dès la première éclaircie, Lyssa. Nous irons dans le Connecticut. Nous le trouverons. Ta bague peut nous offrir le répit dont nous avons besoin.


      Il se leva et se dirigea vers le fond du hangar.


      —Noah.


      La voix douce de Lyssa l’arrêta. Il la regarda par-dessus son épaule.


      —Merci. Pour ma bague. C’est plus important pour moi que tu ne peux l’imaginer.


      A ces mots, une pointe de douleur traversa le cœur de Noah.


      —Je sais, Lyssa. Je sais.


      


      


      Lyssa ne put compter le nombre de fois où elle se retint de rejoindre Noah au fond du hangar. Epaule contre épaule, Zane et lui manipulaient des petits outils, la mine concentrée. Elle l’avait blessé, elle le savait.


      Mais que pouvait-elle dire? Mieux valait les laisser à leur tâche. Elle ne pouvait expliquer à Noah pourquoi la bague était si importante. Elle voulait que sa fille ait quelque chose de Jack, que son bébé sache que, s’il avait vécu, son père l’aurait entourée de tout l’amour du monde.


      Elle ne pouvait révéler cette vérité à Noah. Pour sa sécurité, autant que pour la sienne.


      Une porte de métal claqua soudain et elle plongea la main vers son arme, avant de se rendre compte que c’était Rafe qui revenait, trempé de la tête aux pieds.


      Le chauffage d’appoint avait un peu réchauffé l’endroit, jusqu’à ce qu’il ouvre cette porte. Lyssa se frotta les bras en sentant le brusque courant d’air froid. La tempête avait encore baissé. Aucun avion ne décollerait avant des heures.


      Ils étaient bloqués à Dallas.


      —En tout cas, si Archimède est toujours ici, il est invisible, dit Rafe en balayant les particules de glace de sa veste et de ses cheveux.


      Il se dirigea vers le radiateur et se frotta les mains dans le souffle chaud.


      —Il fait un temps pourri dehors.


      —Hé, ça nous laisse un répit, dit Noah en les rejoignant, Zane sur ses talons.


      D’une main il tenait la chaîne en or, de l’autre une petite enveloppe. Il leva cette dernière.


      —Voici la puce. Intacte.


      Sortant son récepteur de son sac, Zane le plaça près de la bague. Rien. Il l’approcha de l’enveloppe. L’appareil émit un sifflement continu.


      Noah sourit, pourtant ce sourire ne gagna pas ses yeux.


      —Voilà ce qu’Archimède va suivre désormais, dit-il en soulevant le couvercle d’une des caisses de bois.


      Il y plaça l’enveloppe, puis recloua le dessus.


      —Pendant quelque temps, il croira que nous n’avons pas bougé de l’aéroport.


      —Nous allons partir? s’enquit Lyssa.


      —La météo est toujours exécrable. L’avion de CTC ne pourra pas atterrir. Nous sommes coincés ici, mais le point positif c’est qu’Archimède ne peut plus nous pister. Il est temps de reprendre l’avantage.


      Il ne croisa pas son regard. Le professionnel en lui avait repris le dessus. Le lien entre eux était coupé.


      Peut-être était-ce mieux ainsi, songea-t-elle.


      En quelques minutes ils rassemblèrent leurs affaires. Lyssa courut vers le SUV sur un tarmac couvert de boue et de glace. Elle serait tombée si Noah ne l’avait pas rattrapée in extremis. Il la souleva et l’installa sur le siège arrière. Après quoi, il tendit sa main vers elle.


      La bague se balançait au bout de sa chaîne.


      Le cœur de Lyssa bondit dans sa poitrine. Elle referma les doigts sur le bijou. Cette bague était tout ce qui lui restait de Jack. Tout ce que Jocelyn hériterait de son père.


      Elle déglutit pour chasser la boule dans sa gorge.


      —Merci… Elle représente tellement pour moi.


      Noah répondit par un bref hochement de tête, puis il vérifia son arme avant de jeter un regard inquisiteur autour de lui. Oh! Elle ne craignait pas qu’il divulgue son secret. Mais elle n’envisageait pas non plus qu’Archimède perde la partie.


      Noah ne pouvait pas saisir la nuance.


      


      


      Alors que Rafe garait le véhicule devant un hôtel proche de l’aéroport et descendait leur prendre des chambres, Lyssa craqua, ne supportant plus le silence.


      —Noah…


      —La météo dit qu’il faudra sans doute attendre encore plusieurs heures, la coupa-t-il. Peut-être plus.


      Elle poussa un soupir. Que se passerait-il si elle révélait son secret à Noah? Elle le savait. Il vaudrait savoir où se trouvait Jocelyn. Il voudrait la protéger.


      Certes, elle aurait été capable de donner n’importe quoi pour tenir son bébé dans ses bras, mais elle était devenue pragmatique. Elle avait fait un choix. La vie de sa fille primait sur la sienne.


      Pour le moment, Jocelyn était en sécurité. Si elle tentait d’entrer en contact avec celle qui la remplaçait auprès de son bébé… Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque. Archimède le découvrirait.


      Rafe revint et reprit sa place derrière le volant.


      —Je nous ai pris une suite, annonça-t-il en se tournant vers Noah, le sourire aux lèvres. Et devine quoi: c’est toi qui paies.


      Noah secoua la tête d’un air affligé et Lyssa réprima un sourire.


      Le moteur se remit à gronder, et Rafe contourna l’hôtel pour gagner l’entrée située à l’arrière.


      —Nous allons vous déposer et ensuite nous irons chercher de quoi manger, dit-il. Inutile de trop vous montrer.


      Lorsqu’ils furent descendus, Rafe lança la clé de la suite à Noah. Celui-ci l’attrapa au vol, puis récupéra l’ordinateur sur le siège arrière. Lyssa accrocha son sac à l’épaule et le suivit dans le couloir de l’hôtel.


      Dans l’ascenseur, ils n’échangèrent pas un mot. Une fois la porte de leur suite ouverte, Noah tendit le bras devant elle. Il inspecta un instant l’intérieur, puis hocha la tête et la fit entrer. Toujours silencieux, il sortit l’ordinateur de sa sacoche, le posa sur la table de la pièce qui faisait office de salon, puis le connecta à un boîtier noir qu’il brancha au câble internet.


      —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle.


      —Je ne veux pas que l’on puisse intercepter le signal, dit-il. Zane peut bien penser qu’il est le grand sorcier de l’informatique à CTC, j’en connais aussi un rayon.


      Il lui adressa un regard appuyé.


      —Je sais ce que je fais, Lyssa.


      Elle l’observa quelques instants, hésitante, avant de prendre une inspiration et de s’asseoir à côté de lui. Comment pouvait-elle lui demander pardon sans s’expliquer?


      —Jack disait que tu étais un génie.


      Noah tapa sur quelques touches, le visage fermé. Au bout d’un moment il s’appuya contre son dossier.


      —Qu’essaies-tu de faire?


      —J’essaie de m’excuser, répondit-elle. Tu pourrais me faciliter les choses.


      Il pivota vers elle.


      —Tu as choisi de ne pas me faire confiance, Lyssa. Je croyais que nous avions franchi cette étape. Je me suis trompé.


      Reportant son attention sur son ordinateur, il se remit à taper sur le clavier.


      —Contentons-nous de strictes relations de travail, reprit-il. C’est sans doute mieux, de toute façon. Pas besoin de perdre son temps en bavardages inutiles.


      Ses doigts pianotaient sans s’arrêter sur le clavier. Lyssa ne fit pas un geste. De temps à autre, elle jetait un regard à la ligne ferme de sa mâchoire, à sa mine concentrée.


      Les choses ne pouvaient pas se passer ainsi. Noah n’était-il pas le meilleur ami de Jack? Elle posa la main sur son bras.


      —Euh, Noah… Jack m’a dit que tu possédais plusieurs sociétés quand vous avez commencé votre entraînement chez les marines. C’est vrai?


      Ses mains s’immobilisèrent, et il leva les yeux de l’écran.


      —Inutile de te donner tant de mal.


      —Et si moi je trouve que c’est utile…, répliqua-t-elle. Tu fais tout ce que tu peux pour m’aider. Je n’aime pas cette tension entre nous.


      —Tension?


      Il se leva et se pencha sur elle, les mains sur les accoudoirs. Son grand corps était pareil à une muraille, et quelque chose de dangereux brillait dans son regard — dangereux non pour la sécurité de Lyssa, mais pour sa santé mentale.


      —Tu crois qu’en apprendre plus sur moi me fera oublier ton manque de franchise? Tu crois que quelques mots suffiront à dissiper cette tension? Ce qui se passe entre nous est bien plus qu’une question de confiance, Lyssa, et tu le sais.


      Elle sentait son souffle tiède sur sa joue, ses lèvres à quelques centimètres des siennes. Elle avala sa salive et le bruit que fit sa gorge lui sembla résonner dans toute la pièce.


      —Je vois que tu as saisi le message, dit-il en se redressant un peu. Tu as un choix à faire. A toi de décider si tu veux t’impliquer totalement ou non.


      Ces mots déclenchèrent un frisson en elle. Pas de peur, mais de désir. Elle posa une main sur le torse de Noah et sentit son cœur battre sous sa paume.


      On frappa à la porte. Juste trois coups.


      Noah toussota pour s’éclaircir la voix.


      —Rafe et Zane, dit-il.


      Sortant son pistolet de sa ceinture, il jeta un coup d’œil par le judas et se retourna.


      —Tu t’engages sur un chemin dangereux, murmura-t-il. Assure-toi que c’est bien ce que tu veux.


      Il ouvrit la porte, et un appétissant parfum de grillades flotta jusqu’à eux. Tandis que les deux agents disposaient leur repas sur la table, Lyssa garda son attention fixée sur Noah.


      Il avait raison. Elle avait un choix à faire.


      Archimède était peut-être une menace directe pour sa vie, mais Noah Bradford représentait une autre forme de danger. Et, si elle laissait son cœur prendre le pas sur sa raison, elle ne serait plus jamais la même.


      


      


      Les Bradford rendaient tout difficile. Archimède crispa les mains sur son ordinateur, comme pour contenir la frustration qu’il sentait grandir en lui. Des heures avaient passé. Chacune des maisons était vide, désertée.


      Mais il savait comment obliger la famille de Noah à rentrer au bercail.


      Il cliqua sur l’image de l’allée d’accès au domicile de Noah Bradford, puis actionna le zoom. Une installation de sécurité apparut sur l’écran. Et pas n’importe laquelle: celle provenant de Dreamcatcher Technologies. Sans doute aurait-il été plus aisé de laisser un message à l’une des autres maisons, mais Archimède aimait les défis.


      Il les remportait toujours.


      Tout ce qu’il avait à faire était de brouiller le signal. Il entra les coordonnées de la maison de Noah Bradford dans l’ordinateur, mais, avant qu’il ne puisse exécuter le programme, un élément nouveau apparut sur l’écran.


      Il marqua une pause.


      Une Jeep jaune canari s’engageait dans l’allée. Une fine main en sortit côté chauffeur et tapa un code. Les cheveux châtain clair qui flottaient par la vitre baissée lui rappelaient ceux d’Alessandra. Anxieux, il vérifia son pisteur. La vue du point clignotant sur Dallas apaisa la brusque envolée de son rythme cardiaque. Elle était toujours au Texas.


      Alors qui était cette femme?


      Il ouvrit son fichier et étudia le dossier de la seule femme du groupe. Sierra Bradford. Pas aussi belle qu’Alessandra. Sa mâchoire était trop carrée, et son regard trop acéré. Il ne l’aimait pas.


      Pourtant, la découvrir ici était un vrai cadeau.


      Le véhicule franchit le portail. Archimède entra rapidement quelques codes. C’était crypté. Il ne pouvait pas agir sur le signal, mais il n’avait besoin que de quinze minutes pour résoudre ce problème.


      Douze lui suffirent. Sierra n’était pas encore ressortie.


      Enfilant ses gants de latex, Archimède contourna son coffre. Puis il fouilla dans l’arrière de son sac, emplit une fléchette de liquide et la chargea sur le fusil propulseur. Après quoi il s’installa derrière le volant et attendit.


      Cinq minutes s’écoulèrent, puis dix. Il pouvait se montrer patient. Elle finirait par réapparaître.


      Huit autres minutes passèrent avant que le portail ne se rouvre. Archimède embraya, sa main gauche caressant le fusil. Il plaça le pick-up de côté pour avoir une meilleure vision de la scène.


      Sierra descendit sa vitre pour refermer le portail.


      Il tira sa fléchette.


      Elle s’affaissa sur son volant.


      Archimède sourit.


      Noah Bradford allait regretter d’avoir tenté de lui voler Alessandra.


      


      


      Le vent faisait vibrer les fenêtres de la chambre. Lyssa frissonna en sentant l’air frais s’infiltrer par les interstices. La température avait dû descendre d’encore cinq ou six degrés depuis qu’ils étaient cloîtrés dans cet hôtel.


      Noah se tenait dans un coin de la pièce, le portable à l’oreille.


      —Venez aussi vite que possible, dit-il.


      Il se tourna vers Lyssa, les sourcils froncés.


      —L’avion ne sera pas là avant demain matin, annonça-t-il.


      Il jeta le téléphone sur le lit et souleva des lames du store.


      —Le côté positif des choses, c’est que, si nous ne pouvons pas voyager, Archimède ne le peut pas non plus.


      Rafe se caressa la barbe.


      —Il vaut mieux ne pas prendre de risques. Nous savons qu’il est venu ici. Zane et moi allons inspecter le hangar. Qui sait? La chance nous sourira peut-être.


      Lyssa se leva brusquement.


      —Vous n’irez pas seuls.


      Zane se contenta de lui faire un clin d’œil.


      —C’est pour cela que vous nous payez, ma belle.


      Avant qu’elle ne puisse trouver un argument, les deux hommes étaient sortis. Lyssa sentit son estomac se nouer.


      —Et si Archimède suit le signal? Il n’hésitera pas à les tuer.


      —Rafe et Zane savent ce qu’ils font, répliqua Noah. Ils se sont déjà trouvés face à des terroristes et à des guérilleros. Ils sont intelligents et savent comment rester en vie.


      —Ils n’ont jamais rencontré quelqu’un d’aussi fort qu’Archimède, quelqu’un qui ne commet aucune erreur, dit-elle d’un ton plat.


      Elle ramassa son sac de voyage.


      —Je vais avec eux.


      D’un geste vif, Noah attrapa la bandoulière.


      —Tu ne vas nulle part.


      Elle se raidit et tira son sac vers elle.


      —Tu ne vois donc pas ce qui est en train de se passer, Noah? Il joue avec nous. Il gagnera, c’est inéluctable.


      Elle se massa la base du cou.


      —Et peut-être cela vaut-il mieux, soupira-t-elle. S’il me tue, alors tout sera terminé.


      Noah lui empoigna les épaules.


      —Ne te berce pas d’illusions, Lyssa. Il continuera à tuer. Il y a pris goût. Il reportera simplement sa fixation sur quelqu’un d’autre.


      Oh! Seigneur. Les doigts de Lyssa se desserrèrent, et le sac tomba entre eux. Elle baissa la tête et appuya son front sur son torse.


      —Tu as raison. Comment puis-je être aussi égoïste?


      Les bras de Noah l’enlacèrent.


      —Tu es épuisée. Un tueur en série en a après toi. Tu as le droit de l’être.


      Il la serra un peu plus contre lui. Elle ne résista pas. Elle avait fait son choix. Elle ignorait combien de temps encore elle survivrait, mais elle ne pouvait résister plus longtemps à la tentation. Elle glissa les bras autour de sa taille, avec un seul désir: se blottir contre lui, oublier qu’un psychopathe voulait sa mort. Il lui releva le menton, et ses yeux marron se rivèrent aux siens. Elle tressaillit sous l’intensité de son regard.


      —Tu es sûre? s’enquit-il d’une voix calme.


      Elle était comme hypnotisée. Elle déglutit et plongea ses yeux dans ceux de Noah. Ses iris s’étaient assombris. Elle était si proche de lui qu’elle percevait les battements de son cœur. Sa jambe touchait la sienne, son buste se plaquait sur ses muscles fermes. Elle pouvait anticiper chacune de ses inspirations.


      Il caressa sa joue.


      —Je veux t’embrasser encore une fois.


      Il abaissa lentement la tête.


      —Tu n’as qu’un mot à dire et j’arrête, murmura-t-il.


      Elle attira sa tête vers la sienne, et ouvrit la bouche au contact de ses lèvres.


      —Fais-moi oublier. Juste un petit moment.


      Un grognement s’échappa de la gorge de Noah. Resserrant son étreinte, il souleva Lyssa par les hanches. Elle noua ses jambes autour de sa taille, tandis qu’il se dirigeait à reculons vers le grand lit.


      Il avait un goût d’épices, de café, et de quelque chose d’indéfinissable qui n’appartenait qu’à lui. Agrippant ses épaules, elle se laissa tomber avec lui sur le matelas, puis s’assit à califourchon sur son bassin et prit son visage entre ses mains.


      Sa bouche s’écrasa contre la sienne. Cela faisait si longtemps qu’on ne l’avait pas touchée. A cause de la lubie maniaque d’Archimède, elle n’avait fait que fuir depuis ce qui lui semblait une éternité.


      Mais il n’était pas là. Pas en ce moment.


      Noah bascula en arrière et l’entraîna avec lui. Saisissant ses poignets, elle lui étira les bras derrière la tête.


      Il la laissa faire.


      Son envie d’elle était manifeste: il ne pouvait cacher sa réaction. Elle se pressa contre son érection. Si tentante…


      —Tu t’approches du point de non-retour, dit-il d’une voix rauque, arquant le bassin à sa rencontre.


      Se penchant sur lui, elle s’empara de sa bouche.


      Une sonnerie retentit dans sa poche et il poussa un juron sonore. Elle libéra ses poignets, mais, alors qu’elle s’apprêtait à s’écarter de lui, il posa une main sur sa taille.


      Elle aurait pu s’en aller, mais elle ne le fit pas.


      Saisissant son portable, il poussa un petit gémissement.


      —Je vais tuer celui qui nous a interrompus. Ne bouge pas.


      Elle remua un peu. Il tressaillit.


      —Bradford. J’espère que c’est important.


      Les sourcils de Noah se froncèrent, et son expression devint féroce. Lyssa se raidit au-dessus de lui, et se pencha plus près afin d’entendre ce que disait son interlocuteur. Cela ne sembla pas plaire à Noah. Il ne voulait pas qu’elle écoute.


      Seigneur, que se passait-il encore?


      Elle se rapprocha un peu. Il réprima un grognement.


      —Tous les indices relevés après les meurtres commis par Archimède ont disparu, entendit-elle.


      C’était la voix d’Elijah.


      —D’un point de vue légal, nous devons tout recommencer.


      Lyssa bascula de côté. Ainsi, un procès ne serait pas possible… Une part d’elle-même se sentit soulagée. Le bras de Noah l’entoura et il l’attira vers lui. Elle se détendit et le laissa l’enlacer.


      —Comment a-t-il eu accès à ces indices? demanda-t-il à Elijah.


      —Oh! Il a fait croire à un accident. Aussi vraisemblable qu’un piano qui tombe du ciel: une lampe à pétrole au-dessus des fichiers, un court-circuit, un incendie, et un virus informatique qui tombe à pic. C’est la panique au Département de la justice.


      —Trouve la taupe, Elijah, ordonna Noah, le regard rivé sur Lyssa. Ça ne change rien à notre mission, mais ça peut nous donner un indice sur l’identité d’Archimède.


      Il caressa doucement son bras et elle frissonna à ce contact tandis que son esprit, lui, prenait du recul. A chaque seconde qu’elle passait avec Noah, le mur érigé autour de son cœur se fissurait un peu plus. Elle se comportait comme une idiote.


      Après avoir ordonné qu’on le tienne informé, Noah coupa sa communication avec Elijah.


      Posant une main sur son torse, Lyssa tenta de l’écarter.


      —Laisse-moi à présent.


      Mais il la fit passer sous lui, et s’appuya sur les coudes pour ne pas l’écraser de son poids.


      —C’est un sale coup pour l’accusation, reconnut-il, mais cela ne change rien à nos plans. D’une certaine façon, c’est ce que tu voulais, non?


      A croire qu’il pouvait lire dans son esprit.


      Elle évita son regard.


      —Il n’aurait jamais été condamné, de toute façon.


      Lyssa modifia sa position entre les bras de Noah et contempla le mur.


      —Promets-moi une chose, dit-elle à mi-voix. Promets-moi qu’il ne s’en tirera pas. Promets-moi que s’il arrive quelque chose et que je ne puisse rien faire… Archimède paiera le prix fort. Pas de tribunal. Pas de procès.


      Noah demeura silencieux un moment.


      —Je te le promets, dit-il enfin.


      Posant les mains sur ses épaules, elle le repoussa. Il ne résista pas et se dégagea. Elle se leva, puis le regarda par-dessus son épaule.


      —Merci.


      Elle se mit à marcher de long en large. S’asseyant sur le bord du lit, Noah lui attrapa la main au passage et l’attira vers lui.


      —A mon tour de te demander une faveur. Ne cherche pas à l’attraper toi-même. Laisse-moi m’en charger.


      Elle retira sa main d’un geste brusque et secoua la tête.


      —Je… je ne peux pas, Noah. J’en ai fait le serment à Jack. C’est ma bataille.


      Il la cloua du regard.


      —As-tu déjà tué un homme?


      —J’ai vu l’homme que j’aimais être assassiné, répondit-elle d’une voix sourde. J’ai vu l’agent qui me protégeait découpé sur le sol de mon appartement. J’ai vu une femme innocente mourir asphyxiée et un homme que je respectais avoir la gorge tranchée. J’ai l’habitude de côtoyer la mort.


      —Oter une vie te change à jamais, Lyssa. On ne peut plus revenir en arrière.


      Il prit son visage entre ses mains.


      —Laisse-moi faire cela pour toi.


      Elle tira sur la chaîne à son cou, puis elle leva les yeux vers lui.


      —Je donnerais mon âme pour voir Archimède mort.


      Il embrassa sa paume.


      —Mais pas de ces mains-là. Je te le promets.


      


      


      La nuit était tombée sur les Rocheuses. Archimède alluma sa torche électrique et la dirigea vers le bâtiment désaffecté. Il tira Sierra Bradford jusqu’au petit cagibi situé au centre du local et la plaqua contre le mur du fond. Dehors, des sirènes hurlaient, mais personne ne les trouverait ici. Il y avait veillé.


      Sa respiration sifflait à travers le bas qui lui couvrait la tête. Il était impatient de regagner la côte. Se penchant sur son otage, il vérifia les nœuds confectionnés avec de la corde d’alpiniste et qui enserraient ses poignets et ses chevilles. Ils ne céderaient pas. Ils étaient quasiment indestructibles.


      Pour finir, il bâillonna Sierra à l’aide d’adhésif d’emballage, l’obligeant à respirer par le nez.


      Il ne la tuerait pas. Pas encore… Il voulait que Bradford croie qu’il existait une chance que sa sœur soit sauvée.


      Plus important, il voulait que sa victime sache ce qui se passait à chaque minute de son attente. Il savourait sa peur. Il était arrivé au point où il tirait plaisir de ces moments où les yeux se dilatent de terreur, puis de résignation, pour finalement perdre jusqu’à la dernière étincelle de vie.


      Il avait un contrôle total, absolu, sur toute existence.


      Aussi attendit-il, attentif, jusqu’à ce que les paupières de Sierra commencent à remuer.


      Le sourire aux lèvres, il s’accroupit en face d’elle pour être la première chose qu’elle voie en reprenant conscience.


      Elle ouvrit les yeux.


      Il vit à quel moment elle comprit la situation. Elle se tordit sur elle-même, mais l’exiguïté du cagibi l’empêchait de bouger.


      —Ne te fatigue pas, tu ne peux pas t’échapper.


      Le faisceau de la torche d’Archimède glissa sur elle de haut en bas.


      Il s’attendait à voir la panique briller dans ses yeux. Au lieu de cela, c’est un regard haineux qui le transperça.


      Il sentit son sang battre à ses tempes.


      Pauvre idiote.


      —Sais-tu qui je suis? murmura-t-il d’une voix chantante.


      Aucune réaction, pas un geste de la tête, rien. Elle se contenta de le regarder fixement.


      Il serra les dents. Elle ne pouvait pas l’ignorer, il ne le permettrait pas.


      De la pointe garnie de métal de sa botte, il la frappa dans les côtes. Elle se plia en deux, gémissant sous son bâillon.


      —Me connais-tu?


      Toujours pas de réponse.


      Il la frappa de nouveau.


      —Me connais-tu? Réponds-moi!


      Elle secoua imperceptiblement la tête.


      Il sourit, espérant la terrifier par son faciès déformé par le bas.


      —Permets-moi de me présenter. Je suis Archimède.


      Cette fois, les yeux de Sierra s’agrandirent et il eut ce qu’il attendait. Une lueur de peur.


      La satisfaction fit place au sentiment de puissance, et son sourire s’élargit.


      —Je vois que tu me connais. Normal.


      Il se pencha en avant et avança les mains vers elle. Elle suivit son geste du regard. Il tripota les boutons de la chemise d’homme qu’elle portait. Elle se recroquevilla en arrière, mais elle ne pouvait rien faire. Il aimait jouer avec elle. Une femme qui voulait se montrer si habile, si forte…


      Elle n’était rien.


      Il défit le premier bouton, considéra la peau douce et sans défaut, puis sortit son couteau.


      —N’aie crainte. Ça ne durera pas longtemps.


      Elle le frappa soudain, lui assenant un coup de talon juste au-dessus du genou. Il tomba sur le côté, puis bondit sur elle.


      Il appuya le couteau sur sa gorge.


      —Refais ça et tu es morte.


      Ils avaient assez joué. En quelques coups précis, il coupa la chemise et le milieu du soutien-gorge, dévoilant sa poitrine.


      Il enfonça alors la pointe de son couteau dans sa chair, et traça le symbole de l’infini sur le haut de ses seins.


      Elle grimaça, mais n’émit pas un son. Maudite soit-elle.


      —Tu as peur? demanda-t-il en glissant la lame vers ses côtes. Une simple pression ici et tu mourras d’une hémorragie interne.


      Il poursuivit vers son ventre.


      —Ou ici. Ça prendra juste un peu plus de temps…


      Il éprouva un plaisir subtil au frisson qui la parcourut avant qu’il n’achève son tracé.


      —Ou pas.


      Un filet de sang glissa vers son téton. Il contempla son travail.


      L’infini. L’éternité.


      Le temps passé depuis qu’il aimait Alessandra. Le temps qu’ils passeraient ensemble.


      Combien de temps encore avant qu’elle ne soit sienne?


      Bientôt, il le fallait.


      —Je devrais te tuer, reprit-il, mais j’ai besoin de toi vivante. Pour le moment.


      Il se releva et essuya avec soin la lame de son couteau.


      —Dans trente-six heures, ce bâtiment sera détruit. Si ton frère fait ce qu’on lui demande, je lui ferai peut-être savoir où tu es avant le début des explosions. Dans le cas contraire…


      Archimède sortit du cagibi et ferma solidement la porte. Elle allait bientôt mourir. Et Noah Bradford saurait une fois pour toutes ce qu’il en coûtait de défier Archimède.


      Tous le sauraient.
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      Noah prit son tour de garde à un endroit d’où il pouvait surveiller la porte et la fenêtre de la suite. Rafe et Zane avaient déjà accompli le leur, par des températures à ne pas mettre un chien dehors. Archimède ne s’était pas manifesté, et ils méritaient de se reposer.


      De toute façon, Noah savait qu’il ne trouverait pas le sommeil. Chaque fois qu’il fermait les yeux, la voix douce de Lyssa l’envoûtait malgré lui. Dans ses rêves, elle commençait par afficher son désir, suppliait qu’il la touche, puis finissait par lui présenter un couteau ensanglanté. Pour qu’il tue à sa place.


      Pas besoin d’être diplômé en psychologie pour en comprendre la signification.


      Etait-ce lui qu’elle désirait, ou le Faucon?


      Il était passé maître dans l’art de tuer ceux qui croyaient pouvoir s’en tirer à bon compte après leurs crimes…


      Archimède entrait dans cette catégorie. Comme la plupart des chefs terroristes qu’il avait traqués et éliminés.


      La porte de la chambre grinça derrière lui, l’arrachant à sa rêverie. Il regarda les chiffres du radioréveil, posé sur la table basse. 4heures du matin.


      S’avançant dans la pièce, Lyssa se laissa choir dans un fauteuil près de lui, ramena les jambes contre sa poitrine et croisa les bras.


      —Tu te lèves tôt, dit-il à voix basse.


      —Je n’ai pas réussi à dormir, répondit-elle avec douceur. Il neige toujours?


      —Un peu. Nous pourrons partir dès qu’ils auront dégagé les pistes. Sans doute en milieu de matinée.


      Elle posa son menton sur ses genoux et le regarda.


      —J’ai pensé à toi. A nous.


      Bon sang. Il n’était pas sûr de vouloir entendre ça.


      —Et ta conclusion est?


      Voulait-il seulement la connaître?


      —Tu me troubles, dit-elle en se mordillant les lèvres. Jack n’a jamais pu réellement te cerner. Il disait…


      Noah attendit la petite pique, la moquerie. Jack avait du respect pour ses compétences, il le savait. Mais il ne résistait jamais à une plaisanterie au sujet de celui qu’il avait surnommé la «calculette humaine».


      —Tes facultés intellectuelles l’épataient. Il parlait peu de son travail, mais il n’a pu s’empêcher de me raconter certains de tes bidouillages à la MacGyver. Je me souviens d’un en particulier, avec des cure-dents, de l’adhésif et des détonateurs.


      —Jack était persuadé que j’étais complètement fou d’avoir choisi de venir suer sang et eau dans un camp d’entraînement. Surtout quand il a su pour Dreamcatcher.


      Lyssa sourit, une expression douce-amère sur le visage. Noah eut la gorge serrée devant la tristesse qui se lisait dans ses yeux verts.


      —Il ne comprenait pas pourquoi quelqu’un doté de ton intelligence et de ta fortune voulait à tout prix devenir un marine. Surtout quand, de son côté, son père l’avait forcé à choisir entre l’armée et son atelier de tôlerie automobile.


      —J’avais oublié cette histoire, répondit-il avec un petit sourire. La vérité, c’est que Jack était fait pour le renseignement. Son charme lui permettait d’obtenir des informations que je n’aurais jamais pu avoir. Et il avait du cran. Il était loyal, et avait un flair de chien de chasse pour repérer les salauds. Il avait un instinct très développé.


      —Il disait la même chose de toi, mais selon lui c’est de ta tête surtout que tu te servais.


      Elle inclina la tête.


      —Pourquoi t’es-tu engagé? Pourquoi ne pas avoir simplement géré tes affaires?


      Il haussa les épaules. Puis, pliant l’une de ses jambes, il regarda le ballet de la neige derrière la fenêtre.


      —J’étais bon à l’école. J’étais toujours plongé dans du matériel électronique et informatique. Tout le contraire d’un sportif.


      Elle toucha son biceps.


      —A d’autres.


      —Crois-moi. J’étais la grosse tête du lycée. Mon père était flic, mes frères étaient des athlètes confirmés. Ma sœur… Eh bien, Sierra avait la passion des maths et en plus elle faisait partie de l’équipe de volley-ball. Et puis il y avait moi. Le cerveau. Désordonné, maigrelet. Le geek parfait, quoi.


      —Je ne l’aurais jamais deviné.


      —J’étais une énigme pour ma famille. Je restais des heures à la cave à jouer avec l’ordinateur que papa m’avait acheté pour Noël. Je ne voulais rien d’autre. Ensuite, au lycée, je me suis passionné pour le cryptage. J’ai même conçu deux logiciels de décryptage. Le prof de maths en a parlé à mon père. Ils ont été brevetés. Les sociétés étaient nées. Ma carrière était toute tracée.


      —Alors pourquoi t’engager chez les marines?


      Noah se fendit d’un petit rire.


      —Tu aurais dû voir la tête de mon père quand je le lui ai dit. J’ai cru qu’il allait s’évanouir.


      —J’en suis sûre. Le cerveau de la famille choisissant l’uniforme.


      Elle plongea son regard dans le sien.


      —Tu voulais ressembler au reste de ta famille, n’est-ce pas? Tu voulais en faire pleinement partie.


      Noah s’immobilisa. Il ne dit rien. Comment pouvait-elle savoir?


      —On devine facilement ces deux personnages en toi: le Faucon, et Noah Bradford, le chef d’entreprise. Mais qui est réellement Noah, l’homme?


      Elle s’approcha de lui et posa une main sur son genou.


      Il se tendit à ce geste, incapable pourtant de s’écarter.


      —Peu de gens creusent sous la surface, n’est-ce pas?


      —Pourquoi le fais-tu? Pourquoi maintenant?


      —Parce que, allongée seule dans ce lit, j’ai compris quelque chose. J’ai travaillé deux ans pour me fabriquer une fausse identité. De savoir qu’aucune des personnes que j’ai rencontrées au cours de ces deux années ne me connaît vraiment m’est insupportable. Quelle solitude! Ne ressens-tu pas la même chose, Noah?


      Il se pencha vers elle comme si un fil invisible les tirait l’un vers l’autre. Il pouvait presque sentir la chaleur de son corps, et le sien répondait, envahi par un puissant désir de vivre, tenté au-delà de toute raison.


      —Je me souviens de ce que Jack disait de toi, murmura-t-elle. Et je l’ai comparé à ce que j’ai vu ces trois derniers jours. Je sais maintenant ce qui me tourmentait. Tu n’es pas celui auquel je m’attendais quand Reid m’a dit qu’il t’envoyait à moi.


      Noah lui jeta un regard prudent.


      —C’est bien ou c’est mal?


      —Les deux. Je pensais que tu serais une machine à tuer.


      Il tressaillit. Elle n’avait pas tort.


      Elle saisit sa main et la serra très fort.


      —Ne t’écarte pas. Je comprends à présent que c’est le Faucon qu’il m’a envoyé. Quelqu’un censé m’aider et disparaître ensuite de ma vie.


      Elle s’appuya contre lui.


      —C’est lui que j’ai rencontré au tout début. Mais tu es plus que le Faucon. Tu te soucies des gens. De moi, de Jack, des autres victimes. Et c’est de cet homme-là que je me soucie, Noah Bradford…


      Elle prit une profonde inspiration.


      —Parce que cette nuit je me suis rendu compte que je pouvais tomber amoureuse de l’homme qui se dissimule derrière le masque.


      Le cœur de Noah se mit à battre la chamade. Il s’était trop dévoilé. Il avait laissé ses rêves, longtemps enfouis, le distraire.


      Pour la sauver, il devait être le Faucon. Pas Noah. Noah devait disparaître. Même si cela signifiait la perdre.


      Le vibreur de son téléphone intervint à point nommé. Il se leva afin d’échapper à la présence envoûtante de Lyssa.


      Rafe et Zane apparurent aussitôt à la porte.


      —Bradford.


      —C’est Ransom. L’avion sera à l’aéroport vers 9heures. Soyez prêts.


      —Nous quittons l’hôtel à 7heures au plus tard.


      Noah se tourna vers Lyssa.


      —Essaie de dormir un peu. Nous te réveillerons dans deux heures.


      —Ne fais pas cela, Noah, supplia-t-elle.


      —Appelle-moi Faucon, dit-il d’un ton ferme.


      


      


      L’appareil de CTC se posa à 9heures précises.


      La neige couvrait la zone autour du petit aéroport.


      La tempête s’était finalement apaisée, et les pistes avaient été dégagées. Noah grimpa les marches de l’avion, le vent s’engouffrant sous sa veste. Il avait froid jusque dans son âme. Lyssa ne lui avait pas dit un mot depuis qu’elle avait regagné la chambre, le menton haut.


      Rich, le pilote, se leva pour lui céder sa place, mais il secoua la tête.


      —Pas assez dormi, expliqua-t-il.


      Rich opina du chef et descendit procéder aux derniers contrôles pré-vol.


      Noah pénétra dans la cabine.


      Lyssa avait pris un siège à côté de Rafe. Ce dernier haussa un sourcil tandis que Noah s’installait en face d’eux et bouclait sa ceinture.


      Il voulait tuer Archimède. Lentement. Douloureusement. Ce type le méritait pour toutes les vies qu’il avait prises.


      Il se força à ne pas croiser le regard de Lyssa. Elle lui rappelait quelque chose d’important: combien il avait à perdre s’il laissait ses émotions guider ses actes. Il l’avait déjà fait. Le résultat avait été désastreux.


      —Tu as la puce d’Archimède? demanda-t-il à Zane.


      —Bien sûr, Faucon, répondit celui-ci en lui montrant l’enveloppe. Elle marche parfaitement.


      Lyssa serra si fort les mains sur ses accoudoirs que ses jointures blanchirent.


      —Vous voulez dire qu’en ce moment même il nous piste?


      —C’est bien là le problème, répondit Noah. Si nous bloquons le signal… Et il faudrait déjà savoir comment le faire.


      Zane secoua la tête.


      —Désolé, mais, si je le coupe, il saura que nous avons découvert la puce.


      Noah fronça les sourcils.


      —Nous devrons faire avec, répondit-il, avant de se tourner vers Lyssa. Nous voulons qu’il nous trouve… mais selon nos plans.


      —Et quels sont-ils?


      —Nous allons lui tendre un piège. A un endroit où il ne pourra pas s’empêcher de remettre les pieds. Un endroit où il a raté ce qu’il lui tient le plus à cœur.


      Le sang reflua du visage de Lyssa.


      Noah mourait d’envie de la prendre dans ses bras, mais il ne le pouvait pas. Il chassa ce désir d’un revers de main. Le Faucon ne tombait pas amoureux de ses clientes. Il les protégeait.


      —Tu as compris. Nous allons à la maison de Jack.


      


      


      Lorsqu’ils arrivèrent à Darien, Connecticut, après avoir atterri à New York, Lyssa réalisa que la fin de journée était proche. Noah déposa Zane à quelques centaines de mètres au nord de la maison de Jack, puis bifurqua vers le sud sur une route de terre.


      Tout en sachant que, muni de la puce, Rafe se dirigeait vers l’immeuble des Nations unies, Lyssa ne pouvait se défaire d’un mauvais pressentiment. Le cœur battant, elle descendit du véhicule, la main sur son arme. Noah empoigna son Glock et ils se frayèrent un chemin vers la maison qu’elle avait partagée avec Jack.


      Les ombres jouaient sur les murs de la demeure déserte, nichée dans une clairière au milieu des bois. Jack l’avait choisie pour deux raisons. La première était la sécurité. La seconde, le jardin. Là où leurs enfants auraient pu jouer.


      Un rêve qu’avait détruit Archimède.


      Arrêtant Lyssa d’une main, Noah lui fit signe d’attendre.


      Archimède savait qu’ils finiraient par venir. Et, en son for intérieur, Lyssa espérait qu’il était déjà là. Elle voulait que tout se termine. Qu’ils en finissent enfin.


      Le plan de Noah ne lui convenait pas. Tendre un piège. Se cacher. Rafe apporterait la puce, et il ne resterait plus qu’à attendre Archimède.


      Sauf que le tueur semblait lire dans leurs pensées.


      Il était clair que Noah n’avait pas l’habitude de tomber sur un adversaire capable de l’emporter sur lui. De l’ongle de l’index, il se grattait l’articulation du pouce. Elle l’avait vu faire cela à plusieurs reprises. Plus sa frustration était grande, plus ce tic trahissait sa tension.


      Ils s’approchèrent sans bruit de la maison. Au nord, Zane se tenait en sentinelle.


      Tout le corps de Lyssa se glaça tandis qu’ils pénétraient dans le jardin. Elle ne pouvait rien y faire. Ses nerfs étaient à vif. Elle saisit le bras de Noah et s’y agrippa.


      C’était la première fois qu’elle revenait ici depuis la mort de Jack. Les flics avaient emporté ses affaires et, lorsqu’ils avaient reconnu qu’elle était peut-être la seule personne vivante à pouvoir identifier Archimède, ils l’avaient placée sous protection.


      Sans faire le moindre bruit, Noah ouvrit un sac et en sortit un pied-de-biche. Puis il entreprit de déclouer les planches qui condamnaient la porte arrière.


      Jetant les premiers panneaux de bois sur l’herbe sèche, il jeta un regard de biais vers Lyssa.


      —Est-ce que ça va? demanda-t-il en lui touchant le bras.


      La force qui émanait de lui la calma un peu. Si leur présence ici pouvait leur permettre de capturer Archimède, alors elle ne laisserait pas une petite chose ridicule comme la peur se mettre en travers de son chemin.


      Elle fit oui de la tête, mais c’était un mensonge. Elle ne voulait pas entrer. L’intérieur de la maison était plein de souvenirs merveilleux… et douloureux. C’était l’endroit où Jack et elle s’étaient aimés, avaient ri, fait l’amour. L’endroit où il lui avait demandé de l’épouser, l’avait embrassée, serrée dans ses bras. L’endroit où il lui avait fait un enfant.


      C’était aussi celui où il était mort en lui sauvant la vie.


      Noah ôta la dernière planche de la porte. Elle posa la main sur le chambranle et ferma les yeux. Elle pouvait y arriver.


      Il s’agenouilla à côté d’elle, et à l’aide de deux longues pointes crocheta la serrure. Puis il sortit un appareil électronique de son sac et le passa tout autour de la porte.


      —C’est bon, on peut y aller.


      Avec prudence, il poussa le battant et la porte s’ouvrit en grinçant sur une pièce plongée dans l’obscurité.


      Lyssa prit une profonde inspiration tandis que Noah franchissait l’entrée, s’attendant à une nouvelle surprise d’Archimède.


      Rien ne se produisit.


      Ce qui n’allégea pas la tension qui lui nouait les épaules.


      Il alluma sa torche. Le faisceau de lumière balaya la cuisine. La couche de poussière qui couvrait la table de chêne était si épaisse qu’on n’en distinguait même plus le grain.


      —Tu vois quelque chose d’anormal? demanda-t-il.


      —Rien en dehors du fait que les flics ne sont pas des champions de l’ordre et de la propreté, dit-elle d’un ton ironique, essayant tant bien que mal de garder son sang-froid.


      —C’est toujours mieux que chez moi, dit Noah, avant de lui serrer le bras. Tu tiens le coup, c’est bien.


      —Tu t’attendais vraiment à autre chose?


      Elle s’arrêta au centre de la cuisine. Le placard au-dessus du frigo était le seul qui n’avait pas été ouvert.


      Est-ce que ce à quoi elle pensait s’y trouvait encore?


      Ignorant Noah, elle grimpa sur le tabouret-escabeau que Jack avait placé dans un coin pour elle.


      —Que cherches-tu?


      —Rien. Je regarde simplement s’ils n’ont rien oublié.


      Elle ouvrit la porte, écarta quelques bocaux et poussa un soupir de soulagement. Excepté pour Reid, son secret demeurait inviolé. Le hochet et les chaussures d’enfant étaient toujours au fond du placard.


      


      


      L’odeur de poisson le prit à la gorge dès l’entrée de l’établissement. C’était le restaurant préféré de Rose, mais Archimède détestait y venir. Il aurait préféré être dans son appartement aseptisé en train d’attendre que Lyssa déchiffre les derniers indices de son message.


      Elle ferait la démonstration de sa valeur. Elle le devait. Aucune alternative n’était envisageable.


      Lyssa viendrait à lui.


      Incapable de résister à la tentation, Archimède jeta un coup d’œil au point rouge clignotant sur l’écran de son portable. Les idiots. Ils se dirigeaient vers les Nations unies. Ils suivaient la piste de l’insipide Frederick Allen.


      Pourquoi ne voyait-elle pas où elle devait aller?


      Tôt ou tard elle serait obligée de revenir à l’endroit où le voyage avait commencé. Mais à ce moment-là elle serait seule. Le problème Noah Bradford aurait été réglé.


      Lyssa serait alors à lui, et à lui seul.


      Rempochant l’appareil, il entra dans le petit restaurant. Il inspecta le sol. Propre. Il passa entre les chaises, veillant à ne rien toucher sur son chemin.


      Rose était installée à leur table habituelle, les yeux baissés. Sage. Contrôlable.


      Comme il le voulait.


      Lorsqu’elle leva la tête, il ralentit. Envolé son sourire d’accueil coutumier. C’est le front barré de plis soucieux qu’elle le regardait venir.


      A son arrivée, elle bondit de sa chaise et se jeta dans ses bras. Archimède se félicita de sa capacité à ne pas la repousser et il lui tapota gauchement le dos.


      Sans ôter ses gants, bien entendu.


      —Qu’y a-t-il, mon ange?


      —Mon patron est toujours dans le coma, répondit-elle d’une voix brisée. Ils ne savent pas s’il en sortira.


      Avec une expression de compréhension, rodée depuis longtemps devant son miroir, il se força à poser un baiser sur sa tempe.


      Il se désinfecterait à son retour.


      Rose se nicha contre lui, se frotta à lui.


      Archimède tressaillit, non de désir, mais de dégoût.


      —Il a des chances de survie?


      En fait, il s’en moquait. L’homme n’avait servi qu’à délivrer un message, et il avait parfaitement accompli sa tâche.


      Rose s’accrocha un peu plus à lui.


      —Allons, ma chère, tout le monde te regarde.


      Elle piqua un fard. Brave fille. Si Alessandra n’avait pas existé, il aurait peut-être éduqué Rose comme il convenait, mais elle n’avait pas assez de cervelle, pas assez de classe. Elle n’était juste pas assez parfaite. Bref, elle ne lui convenait pas.


      —Je te demande pardon, murmura-t-elle.


      S’écartant de lui, elle regagna sa place. A petits gestes vifs, elle ajusta la position de ses couverts, celle de la corbeille à pain au centre de la table, puis essuya sa chaise et attendit qu’il se soit assis pour en faire autant.


      Ses doigts minces dépliaient et repliaient sa serviette sur la table. Archimède la tança du regard. Elle soupira et posa ses mains sur ses genoux.


      —Tu ne comprends pas, chuchota-t-elle. Ils n’ont toujours pas réussi à trouver son principal, euh, client. Celui dont je t’ai parlé. Ils ne savent plus à quel saint se vouer.


      —Je n’ai rien vu dans les journaux, répondit-il en faisant signe au serveur.


      Ce dernier accourut sur-le-champ.


      —Nous prendrons le saumon, dit-il sans consulter Rose. Veillez à ce qu’il ne soit pas trop cuit. Ainsi que la salade de crudités. Sans croûtons, ni tomates, ni fromage. Assaisonnement sur le côté. Trois cuillères à soupe exactement.


      Le serveur s’éloigna vers la cuisine.


      —Les autorités n’ont aucune piste? demanda-t-il.


      Il consulta rapidement son mouchard. Toujours aux Nations unies. Il réprima un sourire. L’idée des gens de WitSec tournant en rond le réjouissait.


      —Aucune. On m’a demandé de fouiller dans l’ordinateur et dans le bureau de l’agent Nichols…


      Elle se pencha en avant.


      —J’ai découvert un tiroir secret. Il est verrouillé. Et il y a dans son ordinateur des fichiers que je ne peux pas décrypter. Or je dois faire mon rapport demain. Ils vont penser que je suis trop bête pour savoir ce que faisait M.Nichols.


      Une larme glissa sur sa joue.


      —J’ai peur qu’ils me renvoient.


      Elle leva vers Archimède ses yeux bleus embués et il la gratifia d’un sourire aimable. Pourtant, tout ce qu’il voulait, c’était qu’elle se taise, qu’elle cesse d’afficher sa faiblesse.


      —Il y a quelques semaines, je t’ai aidée à mettre de l’ordre dans l’ordinateur, tu te souviens?


      Elle lui sourit, le regard plein d’espoir.


      —Tu aimerais que je t’aide de nouveau?


      Elle se mordit la lèvre.


      —Nous pourrions avoir de gros ennuis.


      —Nous savons comment entrer sans que personne ne le sache, n’est-ce pas, Rose?


      Ses joues s’empourprèrent.


      —Tu m’as embrassée la première fois dans mon bureau, après l’heure de fermeture.


      —Cette fois, nous pourrions aller plus loin, murmura-t-il tout bas, l’œil aguicheur.


      Le serveur revint. Il plaça son assiette à huit centimètres du bord de la table. Rose intervint aussitôt pour la placer à cinq.


      —C’est bien, la félicita-t-il, avant de jeter un coup d’œil à sa montre. Allons, mangeons. Demain à cette heure-ci, ton rapport fera de toi une héroïne.


      —Merci, répondit-elle d’un ton humble.


      —Non, Rose, c’est moi qui te remercie. Tu m’as donné plus que tu ne pouvais imaginer. Je suis impatient de te témoigner ma gratitude de la façon que tu mérites.


      


      


      A l’exception du désordre qui y régnait, la maison de Jack n’avait pas changé. Noah n’y était pas venu souvent. C’était une demeure familiale, un ancien corps de ferme restauré. Son meilleur ami aurait pu avoir une vie heureuse ici, avec Lyssa. Il aurait dû…


      Il remarqua sa posture rigide, tandis qu’elle regardait dans le placard au-dessus du réfrigérateur.


      —Tu es sûre qu’il n’y a rien là-haut?


      Elle descendit du tabouret, avec une expression nostalgique qui ne dura qu’un bref instant.


      —Juste des souvenirs. Rien dont j’aie besoin.


      Elle mentait.


      Il ne dit rien, mais le fait de se rendre compte qu’elle lui cachait toujours quelque chose lui fit mal. Il aurait voulu l’embrasser, ou la secouer pour la faire parler, mais ce n’était pas le bon moment, et encore moins le bon endroit.


      —Je veux inspecter la maison de fond en comble avant de tendre le piège, dit-il. Tu es prête à entrer dans le séjour?


      Elle acquiesça. Il franchit le passage en arcade qui y menait.


      Noah se souvenait avec netteté de la scène de crime. Sous la poussière, on distinguait encore la poudre à empreintes sur les meubles. Une grande partie du tapis avait été découpée et enlevée, mais l’on voyait encore des traces sombres de sang tout autour.


      Il jeta un regard à Lyssa. Les bras noués sur sa taille, elle contemplait sans un mot l’endroit où Jack était mort. Elle s’arrêta près de la table, qui n’avait pas changé de place bien que des verres y aient été brisés, des couverts éparpillés, des bougies renversées.


      Son regard torturé croisa celui de Noah.


      —Nous avions prévu une soirée spéciale, dit-elle doucement.


      —Je sais, répondit-il, la voix pleine de remords.


      —Nous l’aurons, Jack, murmura-t-elle dans la pièce vide. Je te le promets.


      —Si ma mémoire est bonne, il n’y a que des chambres à l’étage, n’est-ce pas?


      Sur un bref hochement de tête, elle se dirigea vers l’escalier.


      —Où est la chambre principale? demanda-t-il.


      —Là, dans ce couloir.


      —Possède-t-elle une seconde entrée?


      —Oui, une baie vitrée donne dans le jardin.


      —Il faut nous assurer que nous avons une issue en cas d’urgence, mais il ne faut pas qu’il puisse s’introduire dans la maison. Allons y jeter un coup d’œil.


      Lyssa se figea. Il la prit par les épaules.


      —Encore quelques minutes, Lyssa. Garde notre objectif à l’esprit.


      Elle le conduisit vers une porte fermée. Il se glissa devant elle et passa son scanner sur le chambranle.


      —Simple vérification, expliqua-t-il.


      Avec prudence, il tourna le bouton, poussa la porte… et s’immobilisa aussitôt.


      Lyssa se pencha de côté derrière lui.


      —Oh! Seigneur!


      —Recule-toi! cria-t-il. Tout de suite!


      Une paire de pieds coupés était posée au centre du lit et un message était peint sur le mur. En lettres de sang.


      «TU CHAUFFES»


      


      


      Archimède prit une dernière cuillère de crème glacée au citron pour se rincer le palais.


      Une petite alarme se déclencha sur son portable. Il marqua une pause. Ça n’aurait pas dû arriver.


      Il sortit son pisteur. Alessandra était toujours près des Nations unies.


      Il tapa un code sur son portable, et une image apparut.


      Alessandra. Assise près d’un homme, encore.


      Dans la maison.


      Il effectua un léger travelling. Noah Bradford se tenait à proximité.


      —Quelque chose ne va pas? s’enquit Rose.


      Luttant contre la fureur qui bouillonnait en lui, Archimède faillit renverser la table. Il saisit un verre de vin. Le cristal éclata dans sa main et lui coupa un doigt.


      Rose bondit de sa chaise, mais il la chassa d’un geste et se leva.


      —Nous partons, dit-il en jetant deux billets de cent dollars sur la table.


      Puis il l’escorta hors du restaurant.


      C’était Noah Bradford le responsable. Cela ne faisait aucun doute.


      Ah, il voulait jouer au plus malin avec lui? Eh bien, le réveil allait être douloureux.


      


      


      Si la situation avait été un tant soit peu normale, la maison aurait grouillé de flics. Mais elle ne l’était pas. Après avoir inspecté les alentours, Noah avait appelé Zane. Et Rafe avait effectué le trajet depuis New York en un temps record.


      Ils étaient tous les quatre à l’intérieur, l’indice macabre toujours posé dans la chambre.


      —J’aurais aimé qu’Elijah soit là, dit Zane. D’après ce que j’ai vu, les pieds ont été sectionnés alors que le pauvre type était encore vivant.


      Il se tourna vers Noah.


      —Archimède est un foutu détraqué.


      —Il joue avec nous, grogna Noah entre ses dents. Termine les prises de vue. Nous allons les envoyer à Elijah. Je dois vérifier une dernière chose, après quoi nous filons d’ici.


      Il adressa à Rafe un regard entendu. L’avantage d’avoir travaillé longtemps avec une personne était que l’on pouvait presque communiquer par télépathie. Son ami détourna l’attention de Lyssa, et il s’éloigna en silence. Il voulait jeter un coup d’œil à l’intérieur du placard de la cuisine.


      Une fois sur place, il grimpa sur le tabouret et ouvrit la porte.


      Quelques bocaux. Deux vases en porcelaine. La base de l’un d’eux était légèrement décalée par rapport à sa marque sur l’étagère. Lyssa l’avait bougé.


      Il le déplaça et découvrit deux empreintes dans la poussière. Celle d’un petit objet et celle, reconnaissable, d’une toute petite chaussure.


      Il se figea, son esprit fonctionnant à toute vitesse.


      Elle n’avait pas d’enfant. Du moins pas à sa connaissance.


      Il savait que Jack et elle en voulaient. C’était la raison pour laquelle son ami avait sollicité un travail de bureau.


      Mais pourquoi prendre ces objets maintenant?


      Alors qu’il redescendait, son portable sonna. Il consulta l’écran. Son frère.


      Un vide se fit dans son estomac. Il avait un mauvais pressentiment.


      —Qu’y a-t-il, Chase?


      —Noah, Sierra a disparu.
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      —Rafe, viens vite!


      En entendant la terreur contenue dans la voix de Noah, Lyssa sursauta. Jamais elle ne l’avait entendu paniquer ainsi.


      A l’évidence, Rafe et Zane non plus. Elle se précipita à leur suite dans la cuisine.


      Le visage de Noah était fermé, mais la douleur qu’il exprimait lui noua l’estomac.


      Il pressa la touche haut-parleur de son téléphone.


      —Répète ce que tu m’as dit, Chase. Rafe est là.


      —Notre sœur s’est faufilée dehors et s’est rendue chez toi, Noah. Nous… nous avons retrouvé sa Jeep, mais… elle s’est volatilisée.


      Noah se mit à marcher de long en large tel un loup en cage. Lyssa ressentait presque physiquement son angoisse.


      —Fiche le camp de là, Chase. Sans attendre.


      —J’appelle la police.


      Le portable émit un bip. Noah crispa la main sur l’appareil.


      —Je te rappelle tout de suite. N’entre à aucun prix dans la maison, OK? Quitte les lieux sur-le-champ.


      Il pressa la touche «flash».


      —Bradford.


      —C’est Archimède. Vous jouez à un jeu dangereux, monsieur Bradford. Vous avez modifié les règles.


      Les jointures des mains de Noah blanchirent.


      —Peut-être.


      Il fit signe à Zane, mais l’informaticien était déjà penché sur son ordinateur et tapait avec frénésie sur son clavier.


      Lyssa voulut prendre le portable mais, posant un doigt sur ses lèvres, Noah lui imposa le silence. Alors qu’elle avait envie de crier, de hurler, il affichait un self-control qu’elle ne pouvait qu’admirer. Son regard, néanmoins, était devenu glacial.


      —Vous êtes sans doute un bon menteur, monsieur Bradford. Mais vous ne m’abusez pas.


      Archimède s’interrompit durant quelques insoutenables secondes.


      —Je vous connais, reprit-il. Votre famille est votre point faible.


      Noah demeura muet.


      —Vous avez du cran. Moi aussi, mais je ne ferai pas durer le suspens. Dites-moi, monsieur Bradford, aimiez-vous votre sœur?


      Lyssa émit malgré elle un bruit étranglé. Noah mit sa main sur le téléphone, mais il était trop tard.


      —Alessandra, mon amour, susurra le tueur d’une voix mielleuse. Enfin. Nous pouvons nous parler de nouveau. Je t’ai envoyé des messages. Il te suffit de les déchiffrer, et tu me trouveras.


      —Ne dis pas un mot, souffla Noah.


      Lyssa se mordit la lèvre et acquiesça.


      —Où est Sierra? demanda Noah d’un ton posé.


      Il était clair que sa seule envie cependant était d’agripper Archimède par le cou et de l’étrangler.


      —Oh! Elle n’est pas encore morte. Il vous reste une chance de la sauver.


      —Que voulez-vous?


      La voix de Noah était d’une sécheresse funeste.


      —Quelque chose de très simple pour un homme de votre intelligence, monsieur Bradford. Que vous quittiez le Connecticut et retourniez à Denver. Dès que je vous saurai dans le Colorado, loin d’Alessandra, je vous ferai savoir où se trouve votre sœur. Mais je veux être clair. Il ne lui reste plus beaucoup de temps. Vous feriez mieux de vous dépêcher.


      L’expression de Noah se durcit. Il se tourna vers Zane. Celui-ci secoua la tête. «Fais-le parler», articula-t-il.


      —Il me faut une garantie, répondit-il. Comment saurai-je…


      —Vous me prenez pour un idiot, monsieur Bradford? Vos efforts maladroits pour me localiser ne vous mèneront nulle part. Quant à toi, Alessandra, j’attends de toi que tu te comportes bien désormais. N’as-tu pas encore compris que tu allais être mienne?


      Lyssa était incapable de parler. Archimède gloussa.


      —Au fait, peut-être tiens-tu à voir l’endroit où tes amis ont laissé la puce électronique. J’y ai laissé un nouvel indice. Nous nous verrons bientôt, Alessandra. Je serais déçu que tu ne te montres pas assez futée pour le déchiffrer. Très déçu.


      La ligne fut coupée. Lyssa croisa le regard de Noah. Elle avait envie de vomir. Elle était responsable de cette situation, et se sentait totalement impuissante à la gérer.


      Elle s’écarta de lui.


      —Pars, Noah. Rentre chez toi.


      —Je n’ai pas le choix, répondit-il à voix haute.


      Il échangea un regard avec Rafe. Celui-ci lui sourit, mais ses yeux étaient d’une dureté de granit.


      Elle ignorait quel message ils s’étaient transmis, mais Rafe sortit aussitôt de la pièce, pour revenir avec une valise. Le signe discret qu’il adressa à Noah ne lui échappa pas.


      —Je suis navré, Lyssa. La famille passe en premier.


      Elle comprenait, pourtant une onde glacée lui traversa le corps. Il lui saisit la main et la regarda dans les yeux, sans dire un mot.


      Elle acquiesça.


      —Alors il a gagné, n’est-ce pas? Autrement dit nous en revenons à mon plan initial. C’est moi qui le trouve.


      Elle sortit par la porte de derrière et les trois hommes lui emboîtèrent le pas. Noah ne desserra pas les dents jusqu’à ce qu’ils soient tous assis dans le véhicule.


      —Il avait placé un mouchard dans la maison, dit Rafe en se tournant vers Noah. Je l’y ai laissé.


      —Tu as vu une caméra?


      Son ami secoua la tête.


      —Je n’ai rien trouvé, mais ça ne me surprendrait pas.


      —Zane, va aux Nations unies. Trouve ce qu’Archimède nous a laissé. Pendant ce temps-là, Rafe et moi allons inverser nos rôles.


      Lyssa les contempla d’un air égaré.


      —Inverser les rôles? De quoi parlez-vous?


      —Il ne sera pas dit qu’Archimède dicte sa loi dans cette enquête. Rafe va se mettre à la recherche de Sierra… à ma place. Quant à moi, je reste avec toi. Nous ferons regretter à cette ordure le jour où il s’est mis à te traquer.


      


      


      Bien qu’il n’aime pas particulièrement ce genre d’endroit, Noah avait pris une chambre dans un motel isolé. Tout à fait le style de Rafe qui, n’ayant ni point fixe ni adresse permanente —à l’exception de CTC—, logeait parfois dans les lieux les plus insolites.


      Noah avait décidé d’adopter exactement le même comportement que son ami. A cette différence près qu’il avait Lyssa avec lui.


      Elle attendait à la porte qu’il ait fini de vérifier la sécurité des lieux.


      —Tout va bien.


      —Pour le moment, nuança-t-elle. Noah…


      Il se tourna vers elle, conscient de ce qu’elle voyait. La barbe postiche, le bandeau sur l’œil. Rafe et lui avaient échangé leurs personnages. Etant de taille et de corpulence semblables, ce n’était pas la première fois qu’ils se livraient à cette mystification. Il n’avait pas fallu longtemps à Rafe pour embarquer sur le premier vol pour Denver. Rasé de près, une paire de lunettes fumées dissimulant un pansement couleur chair sur son œil mort: sa ressemblance avec Noah était parfaite.


      —Nous sommes ici pour la nuit, Lyssa, dit-il en s’asseyant sur le lit. Pourquoi ne prendrais-tu pas une douche? Il faut que j’appelle ma famille.


      Après un moment d’hésitation, elle ramassa son sac et hocha la tête.


      —Je comprends.


      Elle disparut dans la salle de bains et Noah prit son portable qui venait de sonner, annonçant l’arrivée d’un SMS. Il était de Zane qui s’était servi de moyens parfaitement illégaux pour détecter les demandes de renseignements concernant le vol de Rafe.


      Sans surprise, une requête venait d’être effectuée. Zane n’avait pu remonter jusqu’à l’ordinateur d’origine, mais ils savaient ainsi qu’Archimède les suivait à la trace.


      Pour le moment, le plan de Noah fonctionnait.


      Zane était en route pour les Nations unies, Elijah était à Washington, suivant certaines pistes, et Lyssa et lui étaient seuls.


      Seuls dans une chambre de motel.


      Des bruits d’eau lui parvinrent depuis la salle de bains. Les tripes vrillées par angoisse, il saisit le nouveau portable à crédit prépayé qu’il s’était procuré et composa un numéro.


      —Chase Bradford, dit son frère, la voix pleine de fatigue et d’inquiétude.


      —C’est Noah.


      —Qu’est-ce que tu fiches, bon Dieu? Où es-tu? Sierra a besoin de toi. Nous avons besoin de toi. Tu es en route?


      Noah ferma les yeux.


      —C’est Archimède qui a enlevé notre sœur, Chase.


      Ce dernier demeura muet plusieurs longues secondes.


      —Le tueur en série? Oh Seigneur, non.


      Il baissa la voix.


      —Est-elle… ?


      —Ecoute-moi bien, Chase, dit Noah. Le problème, c’est moi. Archimède veut que je me retire de l’affaire sur laquelle je suis. Il se sert de Sierra comme moyen de pression.


      —Donc, il la libérera quand tu rentreras?


      La main de Noah se crispa sur le téléphone.


      —Je n’en sais rien, dit-il, mais je crois qu’il y a une chance pour qu’il la relâche. Il m’a dit qu’elle était vivante. Si nous pouvons la trouver d’abord…


      —Dis-moi quand tu reviens, l’interrompit Chase. Nous viendrons te chercher. Manifestement, tu connais les méthodes de ce gars.


      Noah massa sa nuque douloureuse.


      —Je ne peux pas revenir, Chase. La femme que je protège a besoin de moi, elle aussi. La seule façon de mettre fin à tout cela est d’arrêter Archimède. Et il veut Lyssa.


      —Tu choisis d’aider cette femme plutôt que ta sœur? Quel homme es-tu donc devenu, Noah? Fais-tu seulement encore partie de notre famille?


      Ces mots firent l’effet d’un coup de poignard dans le cœur de Noah.


      —J’envoie Rafe Vargas. Mais ne te trompe pas, à l’arrivée de l’avion, c’est moi que tu chercheras, car il s’est déguisé. Il faut qu’Archimède tombe dans le panneau.


      Il lui expliqua les détails de l’affaire.


      —Traite-le comme un frère. Il en sait autant que moi sur Archimède.


      —Si j’ai bien compris, je me conduis avec un parfait inconnu comme si c’était toi et tout va bien, c’est ça? As-tu perdu la raison, Noah?


      —Le tueur a promis de nous dire où se trouve Sierra si j’abandonne la femme qu’il traque, répliqua-t-il. Je vais faire semblant d’accéder à sa demande, tout en essayant de sauver Lyssa dans l’opération. Elle a tout perdu, Chase.


      —Tu joues avec la vie de Sierra, Noah.


      Il se leva du lit et arpenta la chambre.


      —Ça marchera. Il cherche à tendre un piège à Lyssa. Je dois être là pour la sauver, Chase. Il le faut.


      Il devait leur dire la vérité. Comment était-il censé choisir entre sa sœur et la femme qu’il… Bon sang, la femme qu’il aimait?


      —Chase, je fais mon boulot en ce moment. C’est ça le job dont je ne vous ai jamais parlé. Et, en plus, Lyssa compte beaucoup pour moi. Je ne peux pas en dire plus pour le moment, mais je le ferai plus tard. C’est promis.


      Une autre voix remplaça soudain celle de Chase.


      —Noah, c’est Mitch. Je t’ai entendu. Nous allons la trouver, mais papa est en train de piquer une crise. Nous ne pouvons pas le tenir à l’écart. Que doit-on lui dire?


      —La vérité. J’en ai assez vu dans ma vie pour savoir que les mensonges ne mènent nulle part.


      —La vérité, donc. Quelles sont les chances de Sierra?


      Le bruit d’eau s’arrêta dans la salle de bains, mais Noah ne se retourna pas.


      —Aucune idée. Je crois qu’elle est vivante parce que Archimède se sert d’elle pour que je m’écarte de Lyssa. Tant que notre petite mise en scène fonctionnera, rien n’est perdu.


      Noah jeta un coup d’œil par la fenêtre de la chambre, puis tira les rideaux.


      —Sierra est intelligente et pleine de ressources. Surveillez son téléphone, faites la liste de tout ce qu’elle peut avoir sur elle. Elle vous fera signe si elle le peut.


      Il serra le portable dans sa main.


      —J’aimerais être là, croyez-moi, conclut-il d’une voix grave.


      —Reviens vite, Noah. Si le pire devait se produire… nous aurons besoin de toi.


      Son frère raccrocha. Marmonnant un juron, Noah posa le portable sur la table de nuit. La chambre de motel était silencieuse. La porte de la salle de bains s’ouvrit et il regarda par-dessus son épaule.


      Lyssa fit un pas dans la chambre, les cheveux mouillés, vêtue d’un ample T-shirt qui laissait peu de place à l’imagination. Des larmes brillaient dans ses yeux. Elle s’avança vers lui et se jeta dans ses bras.


      —Je suis tellement désolée, dit-elle. Que pourrais-je dire, sinon que je regrette infiniment de t’avoir embarqué dans cette histoire?


      Comme s’il avait eu le choix. Il referma les bras sur elle. Seigneur, comme il avait besoin d’elle! Baissant la tête, il la regarda enfouir son visage au creux de son épaule. Il avait beau tenter de garder ses émotions sous contrôle, l’idée que sa petite sœur était entre les mains de ce malade… Le grand frère en lui avait envie de pleurer, le Faucon de tuer Archimède à mains nues, mais l’homme voulait oublier.


      C’est l’homme qui gagna.


      Il la serra contre lui, releva sa tête et s’empara de ses lèvres. Elle ne protesta pas, ne s’écarta pas. Il la tint enlacée.


      Sans hésiter un seul instant, il prit sa bouche avec une avidité d’affamé qu’il ne se connaissait pas. Il n’avait pas imaginé ainsi l’échange de leur premier baiser. Il rêvait d’un moment plein de tendresse et de prévenance, mais il avait besoin de tellement plus.


      Il voulait tout d’elle.


      Il releva la tête, le cœur battant, le souffle court.


      —Si tu n’es pas prête, dis-le-moi maintenant, Lyssa. Car je ne crois pas être capable de m’arrêter.


      Elle plaça les mains de chaque côté de son visage, les lèvres déjà gonflées de son baiser. Elle pressa la bouche sur la sienne, puis, sans rien dire, fit passer son T-shirt par-dessus sa tête et le laissa tomber sur le sol.


      Tout le corps de Noah tressaillit à ce geste. La peau de Lyssa était encore moite et chaude, si douce qu’il se sentait devenir fou. Il ne pouvait pas attendre. Il la souleva entre ses bras, marcha vers le lit, rabattit le couvre-lit et l’étendit doucement sur les draps. En quelques gestes, il se débarrassa de ses vêtements et la couvrit de son corps tendu, impatient.


      Vibrant de désir, il baissa la tête vers ses seins et goûta à leur plénitude, tandis que ses mains exploraient chaque centimètre carré de sa peau.


      Lyssa cambra le dos. Elle glissa les mains dans ses cheveux, puis les descendit sur ses épaules. Avec un grognement bas, il taquina ses tétons, qui répondirent joliment aux attentions qu’il leur prodiguait. Il les mordilla, lui arrachant un gémissement.


      —Plus…, murmura-t-elle contre lui.


      Il glissa vers le bas de son corps et sentit son ardeur échapper à tout contrôle. Il mordilla son ventre avant de lui écarter les cuisses. Elle ne résista pas. Avec un feulement sourd, il la goûta, savourant la réaction de son intimité à ce contact.


      Sentir Lyssa dans ses bras valait tous les fantasmes, tous les rêves.


      —S’il te plaît…


      Sa voix tremblait.


      Elle le fit remonter sur elle et noua ses jambes autour de sa taille, projetant son bassin en avant, le suppliant de la posséder.


      Lentement, avec précaution, il entra en elle, faisant appel à toute sa volonté pour ne pas plonger sans retenue et exploser. Il s’immobilisa, regarda ses paupières mi-closes sur son regard fiévreux, ses lèvres entrouvertes, sa posture prometteuse.


      —Viens, ordonna-t-elle.


      Ce seul mot balaya tout le reste. La puissance de son désir prit le dessus, les emmenant tous les deux dans une chevauchée sauvage où le monde disparut. Elle l’enveloppa de ses jambes et de ses bras, la tête nichée contre son épaule, lui rendant chaque poussée avec la même force, pétrissant sa chair comme il pétrissait la sienne.


      La friction finit par déclencher un brasier qui les consuma complètement, faisant grimper la volupté de plus en plus haut, de plus en plus loin, jusqu’à l’éruption finale.


      Noah s’affaissa sur elle, vidé de son énergie, le souffle court, le cœur battant à grands coups. Puis il lui caressa les cheveux, tandis qu’ils redescendaient peu à peu sur terre.


      Il osait à peine bouger, tant était divine la sensation de son corps sous le sien, mais il devait l’écraser de son poids. Il bascula de côté. Et elle grogna.


      —Je t’ai fait mal? s’enquit-il, écartant des mèches humides de son visage.


      Elle secoua la tête et, inversant les rôles, le renversa sur le dos et le chevaucha.


      Il fouilla son regard à la recherche d’une lueur de regret. Il rêvait de cela depuis des années, mais les choses étaient allées si vite. Qu’en était-il pour elle…


      Se penchant sur lui, elle colla ses seins nus sur sa poitrine, et frotta son bassin au sien.


      —Je crois deviner ce que tu penses, dit-elle, mais ne crois pas une seule seconde que je n’ai pas voulu cela autant que toi.


      —Tu es trop maligne, marmonna-t-il en détournant les yeux.


      Elle lui saisit le menton entre le pouce et l’index, et le força à la regarder.


      —Dis-moi ce que tu as sur le cœur…


      Devait-il lui dire la vérité, lui avouer ce qu’il craignait vraiment? Il plongea les doigts dans ses cheveux et l’attira plus près — en partie pour éviter son regard.


      Posant le menton sur ses cheveux, il s’autorisa à croire, pour quelques instants, que sa place était pour toujours entre ses bras.


      —Puis-je te le dire plus tard?


      —Je n’attendrai pas des heures, répliqua-t-elle, se redressant sur les coudes pour le regarder dans les yeux. Ecoute-moi bien, Noah. Primo, je ne fais pas l’amour avec toi parce que je me sens coupable, même si c’est le cas. Deuzio, je ne le fais pas pour détourner ton esprit de tes problèmes. Et tertio…


      Elle approcha sa tête de la sienne et lui mordilla l’oreille.


      —Je sais que tu n’es pas Jack.


      Noah se raidit.


      Elle comprit qu’elle avait touché juste. Depuis longtemps elle faisait la distinction entre Noah et Jack. Elle avait aimé Jack. Profondément. Elle ne l’avait jamais oublié, mais son pouls s’accélérait quand Noah parlait. Elle avait été bouleversée d’apprendre qu’Archimède s’en était pris à sa famille. Elle en aurait de toute façon éprouvé de la culpabilité, mais là c’était comme si sa douleur s’était insinuée au plus profond de son âme.


      Elle ne pouvait toujours pas croire qu’il ne l’avait pas abandonnée pour s’occuper des siens.


      Il posa les mains sur ses bras, et elle sut qu’il allait la repousser. Elle l’emprisonna entre ses jambes et plaqua les mains sur sa poitrine.


      Il haussa un sourcil.


      —Essaierais-tu de me piéger?


      —Je te libérerai quand je serai sûre que tu me crois.


      —Nous ne nous sommes pas quittés depuis des jours, expliqua-t-il. Cela crée un lien particulier, intense. Il est naturel que nous nous tournions l’un vers l’autre, que nous nous appuyions l’un sur l’autre.


      —Bien sûr, murmura-t-elle.


      —Pourquoi… Pourquoi maintenant? demanda-t-il.


      —Parce que pour la première fois depuis le début tu as besoin de moi, répondit-elle simplement.


      Le portable de Noah bourdonna sur la table de nuit. Lyssa protesta, tendit la main pour s’en saisir et le lui donna.


      —Bradford.


      —J’ai trouvé le corps qui va avec les pieds coupés, dit Zane, assez fort pour que Lyssa l’entende. Et il y a autre chose qu’il faut que vous voyiez.


      


      


      Le bâtiment des Nations unies se dressait en face d’eux, reflétant les gyrophares des véhicules de secours qui bloquaient la route. Le taxi s’arrêta et Lyssa en descendit.


      Noah n’avait pas voulu qu’Archimède identifie leur voiture, ils l’avaient donc laissée dans un parking à l’entrée de la ville.


      Une fois la course payée, il la rejoignit sur le trottoir en s’appliquant pour ressembler en tout point à Rafe. Certes, il avait le bandeau et la barbe, mais sa posture et sa démarche étaient bien à lui. C’était dangereux.


      —Doucement, dit-il à Lyssa, en maintenant une certaine distance entre eux.


      Il était Rafe Vargas, et non Noah Bradford. Il devait se comporter en tant que tel.


      Elle s’efforça de ne pas en être blessée. Elle aurait voulu s’accrocher à lui, sentir sa force et sa chaleur. Faute de pouvoir le faire, elle fourra ses mains dans ses poches.


      Compte tenu des mesures de sécurité drastiques qui entouraient l’imposant immeuble, elle avait dû abandonner son arme. Elle détestait se sentir aussi vulnérable.


      Passant devant les voitures de police, Noah et elle se dirigèrent vers l’entrée principale. Elle lui jeta un regard de biais.


      Elle ignorait ce qu’il ressentait. Il s’était fermé comme une huître après le coup de téléphone. L’éloignant de lui, une fois de plus. C’était cette effrayante capacité à se transformer en un autre homme qui lui permettait d’être le Faucon.


      Pourrait-elle accéder de nouveau à ses émotions? Elle n’en avait aucune idée. L’espace de quelques moments magiques, elle l’avait vu au-delà du guerrier, au-delà du génie de l’informatique, au-delà de l’homme décidé à sauver sa vie. Une heure plus tôt, il l’étreignait comme s’il ne voulait plus la laisser partir. Elle n’avait pas le souvenir de s’être jamais sentie aussi voulue, aussi désirée.


      A présent il était juste une connaissance. Un homme engagé pour l’aider. Elle avait cru avoir trouvé le vrai Noah, mais ne s’était-elle pas trompée?


      Une froide tension émanait de son corps tandis qu’il l’escortait vers l’entrée. A l’intérieur, une bande jaune de scène de crime interdisait l’accès à une des portes.


      Deux gardes se placèrent devant eux.


      —Désolés. Vous ne pouvez pas entrer.


      —On nous attend…, commença Noah.


      —Ils sont avec moi, intervint Zane en leur faisant signe de passer le barrage.


      Les gardes s’écartèrent.


      —Ransom a tiré quelques ficelles, expliqua Zane calmement. Sinon je serais en prison à l’heure qu’il est, en train de parler à mon avocat.


      —Une chance que nos amis aient eux-mêmes des amis puissants, répondit Noah.


      Lyssa ne l’entendit que d’une oreille distraite. Cela faisait deux ans qu’elle n’avait pas mis le pied dans le hall du bâtiment. Presque rien n’avait changé.


      —Il veut tout détruire de mon passé, n’est-ce pas?


      Elle s’était imaginée occupant un poste important dans cet immeuble. Indépendamment de ce qui était arrivé, elle savait qu’elle n’y reviendrait plus.


      Zane les conduisit vers un petit local.


      —Pouvez-vous nous accorder une minute? demanda-t-il à deux enquêteurs. Elle est peut-être en mesure de l’identifier.


      Ils leur cédèrent le passage.


      —Préparez-vous. Ce n’est pas joli, avertit-il.


      Lyssa s’avança dans la petite pièce.


      Le corps d’un homme amputé des deux pieds était maintenu en position assise, la tête droite comme s’il regardait devant lui. Des symboles étaient incisés sur sa poitrine.


      —L’infini, murmura-t-elle.


      Un dessin ressemblant à un «p» en écriture cursive était tracé juste au-dessous du nombril. Le cerveau de Lyssa se mit en mode accéléré. Ce symbole ne lui était pas inconnu. Qu’essayait donc de lui dire Archimède?


      —Je connais ce symbole. Pourquoi son sens persiste-t-il à m’échapper?


      Elle s’agenouilla, se forçant à étudier cette calligraphie morbide. Il y avait trop de courbes pour que ce soit un p. Ce n’était pas non plus un rhô grec. C’était davantage un p bancal avec une queue, ou…


      Ses pensées la renvoyèrent à son dernier travail aux Nations unies.


      —Du sanskrit, annonça-t-elle brièvement.


      Zane baissa les yeux sur la lettre.


      —Que je sois pendu…


      —C’est le chiffre neuf.


      —Des chiffres, dit Noah. Les autres symboles pourraient-ils avoir une signification dans des langues diverses?


      —C’est ce que je crois. L’epsilon pourrait être le quatre arabe.


      Elle agrippa le bras de Noah et il baissa aussitôt les yeux sur sa main. Elle la laissa retomber. Elle ne pouvait se comporter comme s’ils étaient proches. Archimède les observait sans doute.


      —Nous approchons du but, murmura Noah. Et l’homme, tu le reconnais?


      —Son visage me dit quelque chose.


      Elle voulait éviter de regarder en bas, mais le tableau affreux de ses pieds manquants attira malgré elle son regard.


      —Pourquoi fait-il cela? murmura-t-elle.


      —Il veut s’assurer que tu as trop peur pour l’évacuer de ton esprit.


      Il descendit imperceptiblement sa main dans son dos. Un geste qui pouvait passer pour réconfortant auprès d’une tierce personne.


      —Essaie de te souvenir.


      Lyssa fronça les sourcils et étudia le visage de l’homme avec attention. Les traits, la forme du menton, les cheveux…


      Leur couleur. La nuance blond-roux de sa barbe lui disait quelque chose.


      —Ils ont réussi à l’identifier? demanda Noah.


      Zane secoua la tête.


      —Non. Ils cherchent à partir des empreintes. S’il a travaillé au gouvernement, s’il a été dans l’armée ou s’il a un passé judiciaire, nous devrions bientôt en apprendre davantage.


      Lyssa s’approcha encore. Les yeux étaient ouverts sur le vide. La bouche grimaçait de douleur.


      —Je le connais. J’en suis certaine…


      Son regard tomba sur un œillet accroché à la boutonnière.


      —Que fait là cette fleur?


      —C’est étrange, hein? dit Zane. On l’a trouvé comme ça.


      Un œillet. Une boutonnière. Oh! Seigneur.


      Elle n’arrivait pas à y croire.


      —Je sais qui c’est.


      Noah lui jeta un regard aigu.


      —Bill Zeigler. Il était mon petit ami en classe de terminale.


      


      


      Le mobilier du Département de la justice n’était pas bas de gamme, loin s’en fallait. Archimède se renversa contre le dossier du luxueux fauteuil de cuir du marshal Reid Nichols.


      Ouvrir les tiroirs du massif bureau de chêne avait été un jeu d’enfant, et en cet instant Archimède ne pouvait s’empêcher de sourire. Il se repassa la vidéo de surveillance de l’aéroport.


      Noah Bradford avait une démarche particulière, un infime déséquilibre résultant d’une probable blessure à la jambe gauche. La bête noire d’Archimède avait quitté New York pour Denver. Il l’avait vu monter à bord de l’avion, et une rapide incursion dans le système de réservations lui avait permis de vérifier son billet.


      A présent, Alessandra lui appartenait. Elle serait sienne, enfin. Elle viendrait à lui et plus jamais elle ne pourrait lui échapper.


      De même que trente minutes plus tôt il avait su précisément comment la contrôler.


      L’écran de l’ordinateur de Reid Nichols clignota. Archimède sourit de nouveau.


      —Tu as trouvé quelque chose? demanda Rose.


      L’espoir arrondissait comiquement ses yeux.


      —Tu as pu accéder aux dossiers?


      —Oh oui, ma chère. J’ai maintenant tout ce qu’il me faut. Merci.


      Le front de Rose se plissa.


      —Je ne comprends pas.


      —Je sais, soupira-t-il.


      Il mémorisa une adresse, puis éteignit l’ordinateur.


      —Tu ne devrais pas accorder aussi facilement ta confiance, Rose. C’est un gros défaut.


      —Mais je t’aime. Nous allons être ensemble. Bien sûr que j’ai confiance en toi.


      —Rose, Rose, Rose…


      Il sortit un garrot de sa poche. C’était l’arme qu’il prisait pour ceux qui parlaient trop. Ou pas assez.


      Elle baissa les yeux sur le mince câble d’acier dans sa main, l’air totalement égaré. La pauvre petite.


      Puis, comme si elle comprenait tout à coup qu’elle devait avoir très peur, elle recula.


      Archimède sourit.


      —Tu ne t’es pas demandé pourquoi, après trente-cinq ans de vie sans que personne ne s’intéresse vraiment à toi, je t’ai soudain prise dans mes bras? Cela ne t’a-t-il pas intriguée que, quelques semaines après que nous ayons commencé à sortir ensemble et que je sois venu à ton bureau, Alessandra Cummings ait été retrouvée?


      Rose secoua lentement la tête.


      —Non. Tu m’aimes. Je sais que tu m’aimes.


      —Je n’aime personne, hormis Alessandra.


      Il voyait presque la vérité pénétrer son cerveau limité. Il s’avança vers elle.


      —En revanche, j’éprouve un indicible plaisir à voir la peur d’une femme, à voir la vie se retirer de ses yeux pendant que je la tue.


      Rose pivota sur elle-même et saisit le bouton de la porte. La lutte qu’elle livra contre l’objet de laiton l’amusa. Avant qu’elle n’ait pu déverrouiller la serrure, il l’attrapa par les cheveux et la plaqua contre le mur.


      —S’il te plaît, ne fais pas ça, gémit-elle. Je t’en prie, Todd.


      —Ne prononce jamais mon nom, grinça-t-il à son oreille.


      —Todd, tu ne peux pas me faire de mal.


      —Si, Rose.


      Elle risqua un coup de genou dans son entrejambe, mais de toute évidence elle ne savait comment faire. Il plongea l’aiguille d’une seringue dans sa peau. Au bout de quelques secondes, elle s’affaissa contre lui, glissant au pied du mur.


      —S’il te plaît… Qu’ai-je fait?


      —Tu me connais, répondit-il d’une voix douce, tout en passant le garrot autour de son cou. A l’heure actuelle, tu sais sûrement qui je suis.


      Il serra la boucle. Les yeux de Rose s’écarquillèrent. Elle émit un bruit de gorge. Ses mains s’agrippèrent à son pardessus.


      —Todd, dit-elle, peinant à respirer. Je t’en prie…


      —Supplie-moi, Rose. Supplie-moi de t’épargner.


      Ses doigts se déplièrent.


      —S’il… s’il te plaît.


      —Dis mon nom. Celui qui est craint par le monde entier.


      —A-Archimède?


      Une larme roula sur sa joue.


      —Oui.


      Il serra un peu plus le câble.


      —Sens-tu venir l’extase, Rose? Donne-moi ce que je veux, parce que tu vas mourir.


      Elle lui jeta un regard terrifié.


      Un frisson de plaisir le traversa.


      —Oui, ma chère. Tu vas mourir maintenant.


      Trente secondes plus tard, la dernière lueur de vie s’éteignait dans son regard.


      Archimède tressaillit de satisfaction.


      —Merci, Rose.


      Rempochant le garrot, il la laissa tomber par terre et se dirigea vers la porte, sans un regard en arrière.
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      Noah emmena Lyssa aussi vite qu’il le put hors du bâtiment des Nations unies. Hélant un taxi, il la poussa dedans, y grimpa à son tour et donna au chauffeur l’adresse de leur motel. Zane userait de son charme pour mettre les techniciens de la police dans sa poche, puis se débrouillerait de son côté. Ils avaient des symboles à déchiffrer.


      Il était 2heures du matin lorsque le taxi les déposa. Noah paya la course, puis regarda le véhicule disparaître. Après un bref examen de la porte et de la pièce, il y entra et invita Lyssa à en faire autant. Elle semblait ne pas pouvoir s’arrêter de trembler. Il monta le chauffage et, l’attirant contre lui, frotta ses bras et son dos pour la réchauffer.


      Il avait prévu de se mettre tout de suite au travail, mais elle se blottissait contre lui, cherchant sa chaleur… Et quelque chose de plus.


      Elle le regarda, puis avisa le lit défait.


      —Quand Zane doit-il arriver? demanda-t-elle, les yeux assombris par le désir.


      Noah ne put résister à son invitation. Il baissa sa bouche vers la sienne, voulant juste goûter à sa douceur. Mais ses lèvres s’ouvrirent pour un baiser appuyé. Un grondement bas monta au fond en lui.


      Lyssa referma les bras autour de son cou et le tira vers elle. Noah n’hésita pas. Il explora sa bouche, il avait besoin de la sentir. Elle était son rêve. Il la fit reculer vers le lit, sur lequel elle se laissa choir. Il l’y rejoignit et elle lui ouvrit les bras comme s’ils étaient destinés l’un à l’autre.


      Leurs corps s’ajustaient à merveille.


      Lyssa arqua le dos, se collant à lui. Il suffisait d’un rien pour qu’il se perde. Il voulait que le monde disparaisse, juste un moment.


      Comme si la terre entière éprouvait un malin plaisir à doucher ses espoirs, son téléphone rompit de nouveau le charme. Son corps se crispa. Il embrassa Lyssa une dernière fois, soupira, inspira plusieurs fois à fond, puis releva le torse et lut le texto qu’il venait de recevoir.


      —Zane sera bientôt là.


      Puis il se redressa sur un bras et baisa le bout du nez de Lyssa.


      —Tu es dangereuse pour mon équilibre, dit-il.


      Elle lui caressa le bras, les yeux levés vers lui.


      —Noah, j’ai besoin de savoir si ce qui s’est passé entre nous est réel.


      —Oh! oui, répondit-il. On ne peut plus réel. Trop réel.


      Il grogna et bascula hors du lit.


      —Mais, à moins que tu ne veuilles que Zane sache à quoi nous avons consacré notre temps ce soir, il serait peut-être avisé de faire le lit.


      Les joues rouges, elle tira sur le couvre-lit. Quelques instants plus tard, le dernier pli était effacé.


      —Je ferais mieux d’allumer l’ordinateur, dit-il.


      Il pressa l’interrupteur, puis se connecta à internet via son installation protégée.


      —Tu es formidable, tu sais, Lyssa. Combien de personnes savent reconnaître le sanskrit?


      —Si j’avais été plus intelligente, j’aurais compris tout cela avant que ce pauvre Bill ne soit tué.


      —Viens, dit-il, la voix rauque, en la tirant vers lui pour un nouveau baiser. Sans toi, nous n’aurions pas de piste du tout.


      Des petits coups furent frappés à la porte. Abandonnant Lyssa à contrecœur, Noah sortit son Glock et ouvrit la porte avec précaution.


      Zane entra. Il baissa les yeux sur Lyssa, puis se tourna vers lui, un sourcil levé. Noah regarda Lyssa à la dérobée. Tout en elle trahissait la femme qui vient d’être embrassée. Ils allaient avoir du mal à garder leur relation secrète…


      Noah s’éclaircit la gorge.


      —Prends un siège.


      Zane décapsula une boîte de soda et, sans dire un mot, sortit son ordinateur de son sac. Mais son regard était éloquent: «Mauvaise idée. Elle est en danger. Ça peut poser des problèmes.» Le cerveau de Noah en convenait peut-être, mais son cœur s’en fichait royalement.


      Il prit une feuille de papier et dessina une spirale dessus.


      —Présumons que chaque symbole représente un chiffre ou une lettre. Nous pensons que le quatrième est un neuf.


      —Le troisième serait-il juste un e?


      —Je penche pour la première idée de Lyssa. Un quatre en chiffre arabe.


      —Il se serait compliqué la vie en utilisant plusieurs langues différentes? demanda Zane, l’air incrédule.


      —Lyssa est polyglotte, ne l’oublie pas. Elle était interprète aux Nations unies. D’une manière un peu tordue, ça se tient.


      —Une idée tordue dans la tête d’un tordu, approuva Lyssa.


      —Qu’en penses-tu?


      —Le premier symbole, sur le bloc de commandes de Chastity, était une spirale.


      Zane tapa quelques touches sur l’ordinateur de Noah. Elle se pencha en avant et pointa le doigt sur l’écran.


      —Là. Cette spirale ressemble beaucoup au chiffre trois en bengali.


      —Nom d’un chien, fit Zane.


      —Le second symbole ne me semble pas appartenir à une langue moderne. Il s’agirait plutôt d’un hiéroglyphe, ou d’un pictogramme.


      —Ça me fait penser à un truc que j’ai vu au Belize, dit Noah. Essayons la langue maya.


      Zane effectua une recherche rapide.


      —Le voilà. Une barre et trois points. Le huit.


      —Trois, huit, quatre, neuf, résuma Lyssa. Qu’est-ce que ça peut bien signifier?


      —Le début d’un numéro de téléphone? D’une adresse? Ça peut être tout et n’importe quoi, dit Zane en s’activant sur l’ordinateur. Même un code.


      Lyssa contempla la suite de chiffres.


      —Ça ne me dit absolument rien, soupira-t-elle. Et si nous avions tout faux. S’il s’agissait de lettres?


      Le téléphone de Zane sonna. Il décrocha et activa la fonction haut-parleur.


      —Westin, annonça-t-il.


      —Noah est avec toi? lui demanda Rafe. Comme Archimède connaît son numéro, je ne voulais pas l’utiliser.


      Noah n’aima pas la voix de son ami. Il se prépara au pire.


      —Je t’entends, répondit-il. C’est au sujet de Sierra?


      Un soupir de frustration lui parvint depuis Denver.


      —Archimède a appelé. J’ai un lien internet. Il faut que tu voies ce que j’ai sous les yeux.


      Tout le corps de Noah se figea.


      —Envoie-moi ça.


      Quelques secondes plus tard, Zane cliquait sur le lien.


      Une image brouillée apparut.


      Sierra gisait sur le sol d’une petite pièce, les mains et les pieds liés, la bouche couverte par un ruban adhésif. Sa chemise était ouverte, et le symbole de l’infini était incisé entre ses seins. Elle avait les yeux fermés.


      —Est-elle…


      Noah ne put achever sa question.


      —Elle respire. Mais elle n’a pas ouvert les yeux.


      —L’enfant de salaud, pesta Noah. Où est-elle?


      —Nous l’ignorons…


      Il ne se rappelait pas avoir jamais entendu une telle tension dans la voix de Rafe.


      —Mais je vais la trouver. Il faut que je localise le signal. Ton père a essayé, mais il s’est retrouvé quelque part au Pakistan. J’ai besoin de l’aide de Zane.


      —Tu l’as, dit Noah.


      Le téléphone serré dans le poing, il se tourna vers l’intéressé.


      —Trouve ma sœur, ordonna-t-il. Ote à cette ordure son moyen de pression.


      


      


      Noah prit une seconde chambre dans le motel, afin de permettre à Zane de soumettre la vidéo à son équipement high-tech. Puis il laissa son ami seul, marmonnant devant son ordinateur, l’œil rivé sur l’écran, ses écouteurs sur les oreilles.


      Sa frustration était telle qu’il dut se faire violence pour ne pas claquer la porte derrière lui en retrouvant Lyssa. Les épaules basses, en proie à une profonde inquiétude, il s’assit sur le lit. Il aurait dû être à Denver, avec sa famille. Mais, s’il partait, elle mourrait.


      Comme si elle avait lu dans ses pensées, Lyssa s’assit près de lui et lui saisit la main.


      —Rafe la trouvera, dit-elle d’une voix posée. Il faut y croire.


      Elle avait chargé ses mots d’espoir, mais cet espoir ne l’atteint pas.


      —Oui. Si Archimède ne décide pas qu’elle est mieux morte que vivante.


      Lyssa eut une grimace et s’écarta.


      —Si seulement je…


      —Ne dis rien, la coupa-t-il, prenant ses mains dans les siennes. Je te demande pardon. Ce n’est pas ta faute, mais la mienne.


      —N’est-ce pas toi qui me disais que le seul responsable était Archimède?


      Incapable de tenir en place, il se leva et se mit à marcher dans la pièce.


      —Ne m’embrouille pas avec mes propres raisonnements, répliqua-t-il avec un pâle sourire. J’ai eu un différend avec ma famille il y a quelques jours. Ils ne parvenaient pas à me joindre. Ils étaient inquiets. Ils ne savaient rien de mon activité à CTC. Si je la leur avais révélée, Sierra aurait peut-être fait preuve de plus de prudence, et il n’aurait pas pu l’enlever.


      —Tu as fait ce qui te semblait être le mieux, rétorqua-t-elle en posant sa tête au creux de son épaule.


      —Est-ce pour cela que tu veux garder ton secret? demanda-t-il. Pour faire ce qui te semble être le mieux?


      Elle se figea, les mains crispées sur sa chemise.


      —Oui.


      Il caressa ses cheveux, leurs boucles douces glissant sous sa main.


      —Ne fais pas la même erreur que moi.


      Elle recula.


      —Ça n’a rien à voir. Tu ne comprends pas.


      —Dans ce cas, explique-moi. Comment peux-tu être sûre que je ne peux pas t’aider?


      —Ça ne ferait qu’aggraver les choses. Ça risquerait de le conduire à…


      Elle prit une brusque inspiration.


      —Je ne peux pas le dire, Noah. Je me le suis promis. Je l’ai promis à Jack.


      La mention du nom de celui qui avait été son ami fit l’effet d’une gifle à Noah. Que pouvait-il répondre?


      On frappa à la porte, trois coups espacés.


      Leurs regards se croisèrent. Il sentit ses tripes se nouer. Bon Dieu, il espérait se tromper.


      Il se dirigea vers la porte et l’ouvrit.


      —Tu as trouvé où elle était?


      Zane secoua la tête.


      —Nous avons informé Elijah de ce qui se passait. Il a du nouveau de son côté. Une femme a été retrouvée morte, assassinée, dans le hall du Département de la justice.


      Lyssa déglutit.


      —La taupe?


      —C’est ce qu’il pense. Elle travaillait pour Reid depuis le transfert de celui-ci à Washington. Son nom est Rose Wright.


      —Pouvons-nous nous connecter à…


      —Attends, ce n’est pas tout, Noah. Elle a été tuée de la même façon que Frederick Allen. Avec un garrot. Et elle avait une note attachée à ses vêtements. Un message pour Lyssa. D’Archimède.


      Lyssa glissa sa main dans celle de Noah et la serra.


      —Que veut-il?


      —Il y a une adresse inscrite sur le papier et un numéro de boîte aux lettres. Archimède veut que vous vous rendiez à Alexandria, en Virginie. Aujourd’hui.


      


      


      Lyssa aurait tout donné pour être ailleurs. Elle ne voulait pas être dans cet avion, ni aller où que ce soit près d’Alexandria. Ses nerfs étaient à vif. Elle peinait à respirer. Trop près, ils s’approchaient trop près. Elle n’avait jamais été aussi terrifiée de sa vie.


      Son pied frappait nerveusement la cadence tandis qu’elle regardait le ciel par le hublot. Le soleil s’était levé pendant le vol. Non, ça ne pouvait pas arriver…


      —Lyssa, dit Noah. Attache ta ceinture.


      Elle obéit comme un robot. Il s’agenouilla devant elle.


      —Regarde-moi.


      A contrecœur, elle croisa son regard.


      —Qu’y a-t-il?


      Elle se contenta de secouer la tête.


      —Je… je ne peux pas te le dire. S’il te plaît, ne me le demande plus.


      La mâchoire crispée, il se releva, s’installa dans son siège et boucla sa ceinture.


      Lyssa ferma les yeux. L’horreur la faisait presque suffoquer. Archimède avait enlevé la sœur de Noah. Elle était peut-être déjà morte. Alors en quoi lui révéler la vérité pouvait-il être d’une quelconque utilité?


      Elle avisa le combiné téléphonique fixé près d’elle dans le Learjet. Se trompait-elle? Devait-elle appeler Mary? Ne serait-ce pas faire le jeu d’Archimède? Depuis la remise des diplômes, au lycée, elle avait perdu tout contact avec sa meilleure copine d’école… jusqu’au jour où elle l’avait appelée pour la supplier de l’aider, deux ans auparavant. Rien ne devait permettre d’établir un lien entre elles.


      C’est en désespoir de cause qu’elle avait demandé à Reid d’examiner le CV de Mary. Le risque était énorme, mais elle n’avait pas le choix.


      Et à présent ils n’étaient plus qu’à deux heures de vol du lycée où elles s’étaient connues, et où elle avait rencontré son petit ami de l’époque, Bill Zeigler. Deux heures de vol de la ville où sa fille vivait sous une fausse identité — et avec une femme qui n’était pas sa mère.


      Elle observa Noah. La déception qu’elle lut sur son visage lui fendit le cœur. Elle se frotta les yeux. Elle n’avait pas le choix. S’il arrivait quoi que ce soit à Jocelyn, elle ne se le pardonnerait jamais.


      Les roues du Learjet touchèrent le sol. Dès leur descente de l’appareil, un SUV s’arrêta devant eux. Elijah.


      —Je me suis dit que vous auriez besoin de renfort, expliqua-t-il d’un air grave. Désolé pour ta sœur, Noah.


      —Où en est-on? demanda celui-ci dès qu’ils furent montés dans le véhicule.


      —Sierra est toujours en vie. Du moins pour le moment.


      —Je sais. Ma famille me tient au courant par SMS. Et pour Rose Wright?


      —Aucune piste. Mais le meurtre a eu lieu à un autre endroit. C’est le black-out au Département de la justice. Personne ne parle.


      —Donc, on est dans le noir.


      Elijah crispa la mâchoire.


      —A l’exception de l’adresse notée par Archimède sur le message. C’est du côté sud, dans un secteur mal défini de Columbia Heights. Les fédéraux voulaient le passer au peigne fin.


      Noah lâcha un juron.


      —Et risquer la vie de Sierra!


      —Ransom a passé un coup de fil. Il a des amis en haut lieu.


      Noah hocha la tête avec soulagement.


      —Nous avons combien de temps?


      —Difficile à dire. Il y a beaucoup de pression.


      —Des nouvelles de Reid? s’enquit Lyssa.


      —Ils ont arrêté les drogues. Avec un peu de chance, il se réveillera bientôt. Quant à savoir quand…


      Noah grogna, et croisa pour la première fois le regard de Lyssa. Elle reconnut immédiatement ce qui brillait dans ses yeux. La frustration. La colère. La rancœur. Et le sentiment de trahison. Il faudrait qu’elle accepte d’avoir réduit à néant toute chance d’un futur entre eux.


      Elle avait confiance en lui. Elle avait plus baissé ses défenses devant lui que devant quiconque depuis Jack. Simplement, elle n’avait aucune confiance en Archimède.


      Elijah bifurqua à un carrefour, à l’angle duquel se trouvaient une boîte aux lettres et une boutique de reprographie. Ils passèrent devant, puis tournèrent dans une autre rue.


      —J’ai inspecté l’endroit avant de venir vous chercher. Il y a des caméras de surveillance. Nous devons partir du principe qu’il nous observe.


      —Il verra Rafe entrer et prendre ce qu’il y a pour nous dans la boîte, dit Noah en ouvrant sa portière.


      Lyssa lui prit le bras.


      —C’est à moi de le faire.


      Noah reporta les yeux sur elle.


      —Tu n’entres pas dans cette boutique.


      —Et si c’est un piège? S’il y a une bombe?


      —Tout se passera bien, assura-t-il, avant de river son regard dans celui d’Elijah. Veille sur elle. Si les choses tournent mal, file d’ici et emmène-la à CTC.


      Elijah sortit son pistolet et acquiesça.


      Noah descendit du SUV. Elijah se tourna vers elle.


      —Que se passe-t-il entre vous, nom de Dieu?


      Lyssa serra l’accoudoir tandis que Noah disparaissait dans la boutique.


      —Rien.


      —Je sais que vous en avez bavé, mais Noah a besoin d’avoir les idées claires. Sa sœur est en danger, et votre situation n’est guère plus enviable. N’aggravez pas les choses. Une distraction de trop, et c’est la catastrophe. Vous m’avez compris?


      Elle fit oui de la tête.


      Noah fut rapide. Il revint avec une enveloppe et un téléphone portable à crédit prépayé.


      —Tout va bien, dit-il. Emmène-nous dans un motel. Nous avons besoin d’un accès à internet. Et nous disposons de moins d’une heure avant qu’il ne nous contacte.


      


      


      Elijah les enferma dans la chambre. Noah sortit son ordinateur, l’alluma, lança le programme de sécurité et consulta sa montre.


      —Trente minutes.


      Lyssa s’approcha de lui. Il se raidit.


      —Que veux-tu?


      —Pouvons-nous parler un instant? demanda-t-elle d’une voix hésitante.


      Il ne voyait pas de quoi elle voulait parler. Elle avait été parfaitement claire: elle ne pouvait pas croire en lui. Pas de problème en ce qui le concernait. Il ferait son boulot, et l’histoire s’arrêterait là.


      —Il n’y a rien à dire. Du reste, Archimède nous a fourni une adresse internet. Il faut que je voie ce qu’elle contient.


      Au moment où il lui tourna le dos, son portable vibra. Il regarda qui l’appelait et porta l’appareil à son oreille.


      —Tu l’as trouvée, Rafe?


      —Zane a repéré un vieil entrepôt au sud du centre-ville. Un tas de vieux immeubles. Euh, Noah, elle est réveillée.


      Noah se connecta et tapa l’URL du lien.


      Les yeux de Sierra étaient ouverts. Ils étaient chargés de colère. De colère et de peur.


      Elle les leva vers la caméra, se retourna, et fit un geste de la main, comme si elle tenait une boîte de soda.


      —Mais que fait-elle?


      Cette fois, Sierra serra le poing. Puis elle répéta la figure précédente.


      —Qu’essaie-t-elle de dire?


      Un murmure lui parvint sur le portable.


      —Ton frère pense qu’il s’agit du langage des signes. CTC.


      —Appelle Ransom! aboya-t-il. Vois ce qu’il a comme renseignements.


      —Elle sait pour qui tu travailles? demanda Rafe.


      —Normalement, non.


      Rafe s’éclaircit la gorge.


      —Ecoute, Noah. Il y a quelque chose que tu dois savoir: le signal provient d’un îlot d’immeubles qui va être totalement rasé. Aujourd’hui, à midi.


      Noah se sentit incapable de faire un geste.


      —Tu ne peux pas empêcher ça?


      —Ton père est en train d’activer ses réseaux. Nous y travaillons.


      Elijah tapota sa montre.


      —Rafe…


      —Je la sortirai de là. Je te le promets.


      Puis il raccrocha.


      —Que se passe-t-il? s’enquit Elijah.


      —Ils ont presque localisé Sierra.


      —Dieu merci, soupira Lyssa.


      —J’ai dit «presque».


      Se rasseyant, il cliqua de nouveau sur le lien fourni par Archimède. Une page vide s’afficha.


      —Je quitte internet, annonça-t-il. Nous nous reconnecterons le moment venu. Je ne veux pas donner à Archimède une chance de nous trouver ici.


      Lyssa se mit à marcher de long en large dans la chambre.


      Noah était déchiré. Déchiré et meurtri. S’il avait appris une chose ces derniers jours, c’était qu’aucun secret ne valait la peine de vivre ce qu’il était en train de vivre. Ses erreurs auraient pu coûter la vie à Sierra. Et il refusait de donner son cœur à une femme qui ne pouvait pas lui faire confiance.


      Lyssa lui avait donné son corps, elle avait remis sa vie entre ses mains, mais elle refusait de lui accorder sa confiance. Il avait vu son père et sa mère ensemble. Ils formaient une équipe, ils étaient les meilleurs amis du monde. La confiance entre eux n’avait pas besoin de mots.


      Qu’il veuille Lyssa, c’était un fait. Mais il voulait passer sa vie avec une femme qui avait une foi totale en lui.


      Ce n’était pas son cas.


      A ce constat, quelque chose en lui se brisa. Quelque part en son for intérieur, il avait prié pour rencontrer une femme comme Lyssa, un être avec qui il pourrait tout partager… Et elle était là, devant lui, objet de tous ses fantasmes, incarnation de tout ce qu’il voulait.


      Mais il manquait le plus important.


      Le mur qu’il avait érigé autour de son cœur se renforça un peu plus. Il achèverait sa mission, et retournerait à CTC. La vie qu’avait eue son père, celle qu’avait trouvée son frère Mitch, n’étaient pas pour lui. Il demandait trop.


      Lyssa s’avança vers lui tandis qu’Elijah s’activait sur son ordinateur, essayant de faire croire qu’il n’écoutait pas.


      —Tu as l’intention de m’adresser de nouveau la parole? demanda-t-elle.


      —Bien sûr que oui.


      Elle soupira.


      —Je sais que tu es en colère…


      —Ce n’est pas le moment. Nous touchons au but, Lyssa. Ensuite tu pourras reprendre ta vie. Et moi la mienne.


      S’écartant d’elle pour ne pas sentir son parfum, il sortit de son sac un amplificateur de signal et un décrypteur. Les deux étaient encore en phase d’essai et ne se trouvaient pas sur le marché. L’idée de leur conception lui était venue quand Daniel et sa jeune épouse s’étaient perdus dans le désert de l’ouest du Texas, au cours d’un orage.


      Lyssa disparut dans la salle de bains et Noah poussa un long soupir.


      —Ça va, vous deux? s’enquit Elijah d’un ton calme, une fois la porte refermée sur elle.


      Noah le regarda.


      —Oui. Je veux boucler cette affaire au plus vite.


      —J’ignore ce qui se passe, mais ne fais pas de conneries, Noah. C’est quelqu’un de rare.


      —Elle n’a pas confiance en moi. Ni en nous, répondit-il en procédant à la dernière connexion. Je ne peux pas vivre ainsi.


      —N’oublie pas qu’elle est en fuite depuis deux ans.


      Noah se pencha en avant.


      —Jusqu’où faut-il que j’aille pour lui prouver qu’elle peut me faire confiance? Elle me cache un secret, Elijah. Un lourd secret. Je suis prêt à mourir pour elle, et elle refuse de me dire ce que c’est. C’est quelque chose de très dur à supporter.


      —Je sais. Je suis passé par là. Sans la confiance, rien n’est possible.


      Ils se remirent au travail, laissant les souvenirs amers flotter entre eux. Dix minutes plus tard, Lyssa ressortit de la salle de bains. Noah essaya de ne pas remarquer ses yeux rougis et ses paupières gonflées.


      —Tu es prête? demanda-t-il.


      A 9heures précises, il se reconnecta et tapa le même URL. La page blanche s’afficha de nouveau.


      Une minute s’écoula, puis deux.


      Lyssa se remit à arpenter la pièce, récupérant au passage son fusil à canon scié. Posté à la fenêtre, Elijah fouilla le parking des yeux.


      —Il est là ou pas? demanda-t-elle. Peut-être est-ce juste un truc pour nous trouver.


      Le téléphone trouvé dans la boîte aux lettres sonna.


      —Réponds, dit Noah.


      Elle activa le haut-parleur.


      —A-allô?


      —Alessandra, ma chère. Tu m’as fait des cachotteries. Tu es une vilaine fille.


      Lyssa s’arrêta de respirer. Non. Reid était toujours inconscient. Il était le seul à savoir. Elle ne l’avait pas dit à Noah. Elle ne l’avait dit à personne. Il bluffait. Ça ne pouvait être que ça.


      Elle croisa le regard pénétrant de Noah.


      —Je… je ne comprends pas.


      —Ne me mens pas, Alessandra. Ne me mens jamais. Ton amie Mary ment. Elle m’a manqué de respect. Elle doit payer.


      L’écran clignota, puis une image apparut.


      Mary Patterson était ligotée à une chaise, les yeux assombris par la douleur. Archimède se tenait près d’elle, arborant un étrange sourire par le trou de sa cagoule.


      Une dentition parfaite. Cette pensée saugrenue traversa brièvement l’esprit de Lyssa, tandis que l’incrédulité s’abattait sur elle avec la force d’une bombe.


      Non!


      —Alessandra, gémit Mary devant la caméra. Mon Dieu, je suis tellement désolée.


      Archimède lui saisit le menton.


      —Tu reconnais ta grande amie Alessandra? La personne en qui tu avais le plus confiance? Elle a voulu me mentir, mais elle vient de comprendre son erreur.


      La caméra descendit sur les mains de Mary. Deux de ses doigts manquaient.


      Les genoux de Lyssa se mirent à trembler.


      —Tu ne sais donc pas que je suis le seul ici à tenir mes engagements, Alessandra?


      La caméra pivota vers la gauche. Assis dans un parc, un bébé pleurait, la main tendue vers Mary.


      —Mamie! Mamie! criait la petite voix.


      —Seigneur, non, gémit Lyssa.


      —Eh si, Alessandra. J’ai ta fille.


      Noah la rattrapa lorsqu’elle tomba, puis il la serra dans ses bras. Lyssa s’y agrippa, les yeux fixés sur l’écran de l’ordinateur.


      Réorientant la caméra, Archimède entra dans le champ.


      —Alessandra, ne veux-tu pas savoir comment tu peux récupérer ta fille?


      Lyssa serra le téléphone dans sa main.


      —Je vous en prie, ne leur faites pas de mal.


      Les larmes coulaient sur ses joues. Elle tremblait dans les bras de Noah.


      —Je ferai tout ce que vous voudrez.


      —C’est mieux, dit-il en lui offrant un sourire éclatant de ses dents blanches. D’abord, tu dois comprendre que les mensonges sont inacceptables. Par exemple…


      Il se tourna vers Mary.


      —Par exemple, depuis dix-huit mois ton amie ment à tout le monde sur l’identité de ta fille. Elle m’a menti aujourd’hui. Et elle ne s’est toujours pas résolue à dire la vérité.


      Il fit claquer sa langue.


      Lyssa se figea devant la résignation peinte sur le visage de Mary. Elle colla le téléphone contre sa poitrine.


      —Que fait-il?


      Elle ne voyait pas ce qu’Archimède tenait à la main.


      —Alessandra, s’il te plaît, gémit son amie… Dis à ma famille…


      Le corps de Mary se tordit soudain sur la chaise, et des étincelles jaillirent.


      —Stop! s’écria Lyssa. Arrêtez! Que faites-vous?


      —Il est en train de l’électrocuter, aboya Elijah.


      Quelques instants plus tard, le corps de Mary s’affaissa sur le siège.


      Lyssa se mit à sangloter sans pouvoir s’arrêter.


      Archimède ricana puis il dirigea la caméra sur Jocelyn. La fillette hurlait, terrorisée.


      —S’il vous plaît, murmura Lyssa dans le portable.


      L’objectif de la caméra remonta vers un symbole inscrit sur le mur. Noah copia rapidement le v bizarrement dessiné.


      —Le temps de la cavale est terminé, Alessandra. Si tu veux vivre, déchiffre mon message. Et viens au lieu de rendez-vous dans deux heures avec la réponse. Seule.


      Il sourit.


      —J’espère que tu sauras décrypter les indices, reprit-il. Sinon ta fille mourra.
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      Noah redressa Lyssa et la prit dans ses bras. Son désespoir était presque palpable. Elle s’accrocha à lui.


      —Que… que signifie ce symbole?


      —C’est de l’ourdou, répondit-il. Le chiffre sept.


      —Trois, huit, quatre, neuf, sept? Nous n’avons que deux heures.


      Il la força à lui faire face.


      —Regarde-moi, dit-il avec douceur. Deux heures, ce n’est pas long, nous savons donc qu’il n’est pas loin. Nous allons le localiser.


      Il se tourna vers Elijah.


      —Apporte-moi l’ordinateur.


      Dès qu’il l’eut allumé, il entra la suite de chiffres dans un moteur de recherche, et survola la liste qu’il obtint.


      —A quoi un nombre à cinq chiffres peut-il correspondre?


      Lyssa prit une lente inspiration.


      —Une adresse, un numéro de téléphone, un code postal…


      S’asseyant à la table, elle griffonna les chiffres sur un bloc, mit un tiret devant chacun d’entre eux, puis les sépara par des barres de fraction.


      —Une date?


      Elle se remit à écrire.


      —Le trois pourrait signifier le mois de mars… Trois, quatre-vingt-quatre, quatre-vingt-dix-sept?


      Elle secoua la tête.


      —Non, ça ne marche pas.


      —Attends un peu.


      Noah afficha un tableau de calcul sur l’écran. Il entra les chiffres, puis tapa sur une touche.


      —5mai2004?


      —Comment es-tu arrivé à cela? s’étonna Elijah.


      —Ce programme recherche toutes les dates depuis le 1erjanvier1900, expliqua-t-il, avant de se tourner vers Lyssa. Celle-ci te dit quelque chose?


      —84 est l’année de mon diplôme au lycée Thomas Jefferson. Ici même, à Alexandria. Mais je l’ai obtenu en juin, ajouta-t-elle en secouant la tête.


      —Que s’est-il passé en mai?


      Elle se leva et se remit à marcher de long en large.


      —Le bal de promo. Bill…


      Ses yeux s’arrondirent.


      —Où était-ce, Lyssa?


      —Dans la salle de sport.


      —Le voilà, ton rendez-vous. Tu retournes là-bas.


      Il empoigna son sac et consulta sa montre.


      —Dépêchons-nous. Il nous reste peu de temps.


      


      


      Lyssa fixa son couteau à sa cheville, puis sortit son fusil et leva les yeux vers Noah.


      —Nous sommes sûrs que c’est ça?


      —Bill est l’une des victimes. Archimède lui a coupé les pieds. Oui, c’est lié à ce bal.


      —D’où t’est venue l’idée, pour la date? demanda-t-elle, impressionnée.


      —Je t’ai dit que j’étais un génie. J’adore les tables de calcul.


      Elle regarda derrière eux. Le pick-up d’Elijah les suivait de près. Zane était toujours à New York. CTC envoyait une seconde équipe, mais elle n’arriverait pas à temps.


      —Vite, vite, murmura-t-elle.


      —Pourquoi m’avoir caché l’existence de ta fille? demanda-t-il enfin.


      Il prit de la vitesse en s’engageant dans Braddock Road.


      Lyssa poussa un long soupir résigné.


      —J’ai gardé le secret pendant si longtemps, répondit-elle. Je me disais: s’il la prenait, s’il la torturait? Cette éventualité me terrorisait.


      Elle baissa la tête.


      —Je voulais juste la protéger. Je suis désolée, Noah. Je ne pouvais pas courir ce risque, même pour toi.


      —Nous avons tous les deux fait le maximum pour protéger notre famille.


      —Et nous avons échoué. J’aurais dû te faire confiance. Je te fais confiance, déclara-t-elle en lui serrant le genou. Ce type me connaît depuis dix ans. C’est à cause de moi que Jack est mort, à cause de moi que ma fille ne connaîtra jamais son père. Aide-moi à mettre fin à tout cela.


      Elle ravala un sanglot.


      —Pour Jack. Pour notre petite fille.


      Il ne répondit rien. Les secondes s’écoulèrent.


      —Noah?


      —Pour Jack, dit-il d’un ton posé. Et pour toi.


      Il appuya sur la pédale d’accélérateur.


      —Jack savait que tu étais enceinte?


      —Elle s’appelle Jocelyn, dit-elle, incapable de contenir ses larmes. J’allais le lui annoncer ce soir-là. J’avais tout préparé. Nous allions partager un très bon dîner, à la fin duquel j’aurais sorti ma surprise.


      —Les chaussures pour bébé et un autre objet.


      Elle le regarda, bouche bée, et murmura:


      —Un hochet… Tu savais donc?


      —J’ai vu les empreintes dans la poussière, chez toi. J’avais deviné pour les chaussures. Mais j’ignorais si c’était juste un désir de maternité ou quelque chose de plus important. Reid n’a jamais rien dit.


      —Sa sœur est sage-femme. C’est elle qui a procédé à l’accouchement. Ensuite elle a confié le bébé à Mary. C’est la dernière fois que je l’ai tenu dans mes bras. Tout ce que Jocelyn a de moi, ce sont des vidéos où je chante des berceuses. J’espérais qu’un jour, peut-être, lorsque nous nous reverrions, elle reconnaîtrait ma voix, ou une chanson.


      Elle lui saisit le bras.


      —Il faut que tu me fasses une promesse. Quoi qu’il arrive, tu sors ma fille de là, tu veilles à ce qu’elle soit en sécurité.


      —Lyssa…


      —Ce n’est pas négociable, Noah. Si tu dois faire un choix, ce sera Jocelyn. Pas moi.


      —Nous n’en arriverons pas là.


      Il rangea le SUV le long du trottoir.


      —C’est à cinq minutes d’ici. Je te laisse le volant. Tu vas y aller seule. Il faut qu’il croie que tu suis ses ordres. Je serai tout près, Lyssa.


      Elle sonda son regard. Et il vit qu’elle le croyait.


      —Je sais.


      —Ton instinct te poussera à te battre. Ne le fais pas. Il a un ego démesuré, mais il est fragile. Tu dois agir en finesse. Joue son jeu. Amène-le à baisser sa garde. J’attendrai que tu trouves une ouverture.


      —Et si…


      —Si pour une raison ou pour une autre je ne peux pas m’approcher de toi, alors attends qu’il soit en position de faiblesse et, lorsqu’il s’y attendra le moins, frappe-le à la tête. J’interviendrai aussitôt.


      —Je croyais que tu ne voulais pas de bagarre.


      —L’objectif, c’est de le surprendre. Si tu te montres docile, il sera moins vigilant. Tu as compris?


      Elle hocha la tête.


      —Pas de demi-mesure, Lyssa. N’hésite pas. Mets-y toute ta force, ça le déséquilibrera et tu auras le temps de lui échapper. Je serai là pour le neutraliser. Je te le promets.


      Elle toucha le couteau à sa cheville.


      —Je sais quoi faire.


      —Nous agissons ensemble.


      Il la prit dans ses bras et elle se serra contre lui, absorbant son énergie. Ils récupéreraient sa fille. Elle devait lui faire confiance.


      —Sois prudente, dit-il en sortant du véhicule.


      Elle se glissa sur le siège du chauffeur et descendit sa vitre.


      —Je veux ta promesse solennelle, Noah. Jocelyn d’abord.


      —Jocelyn d’abord, promit-il, les sourcils froncés.


      Puis il s’éloigna et grimpa dans le pick-up d’Elijah.


      Jetant un dernier coup d’œil dans le rétroviseur, Lyssa démarra. Elle n’avait pas emprunté ces rues depuis la réaffectation de son père, juste avant qu’elle n’obtienne son diplôme au lycée. Six mois après, ses parents étaient tués lors d’une attaque terroriste à l’ambassade d’Espagne.


      A l’époque, elle avait pensé que rien de pire ne pouvait lui arriver. Elle s’était lourdement trompée.


      —Le bal de promo? Qui es-tu, Archimède? marmonna-t-elle entre ses dents.


      C’était le dernier événement d’importance auquel elle avait assisté. Elle était si excitée. Bill Zeigler était le quarterback de l’équipe de football. Elle était folle de lui et avait eu du mal à le croire lorsqu’il lui avait demandé de sortir avec lui.


      Archimède savait, pour cette soirée. Mais elle ignorait comment et pourquoi.


      Pénétrant dans le vaste périmètre du campus, elle mit le cap sur la salle de sport, tourna dans le parking désert et s’y gara. Le soleil était haut dans le ciel. Elle saisit son fusil.


      —Ne sois pas stupide, Alessandra, lança soudain une voix jaillie d’un haut-parleur. Pas d’armes. Tu as suivi les instructions jusqu’ici, alors continue. Entre par la grande porte. C’est ouvert.


      Elle marmonna un juron, jeta le fusil sur le siège et se retint de porter la main à sa cheville.


      —Le couteau aussi, gronda la voix. Ne joue pas avec ma patience.


      Comment pouvait-il savoir?


      Un cri de bébé se fit entendre dans le haut-parleur. Elle n’hésita pas, se défit du couteau et ôta également le petit pistolet fixé à son autre cheville.


      —Parfait. Tu peux apprendre, ça me fait plaisir. A présent, entre dans la salle.


      Lyssa jeta un regard circulaire dans le parking. Le bâtiment se dressait devant elle. Une bourrasque glacée lui souleva les cheveux. Noah était là, quelque part, hors de vue.


      Elle n’était pas seule. Elle devait rester calme, détendue et, pour la première fois depuis deux ans, avoir foi en quelqu’un d’autre.


      —Tourne-toi vers l’ouest. J’ai une surprise.


      Au loin, une violente explosion fit trembler l’horizon. Des flammes et de la fumée noire s’élevèrent dans le ciel.


      —C’étaient tes deux amis et leur pick-up. Maintenant, tu as quinze secondes pour entrer dans cette salle avant que je ne décide d’infliger à ta fille la punition que tu mérites pour m’avoir trompé.


      Lyssa se mit à trembler.


      Ce n’était pas possible.


      Les volutes d’épaisse fumée se dispersaient dans le ciel, venues de là où elle se trouvait un peu plus tôt. Tout son corps s’engourdit. Oh! Seigneur! Noah ne pouvait pas être mort.


      Désespérée, elle revit son sourire, la déception dans son regard… Elle ne lui avait pas dit ce qu’elle éprouvait pour lui.


      Il lui avait tout donné. Et elle avait eu peur de saisir ce qu’il lui offrait. Elle était responsable de ce qui venait de se passer. Elle avait causé sa mort. Et à présent elle était seule, avec Archimède.


      Et sa fille.


      Il fallait qu’elle se ressaisisse. Qu’elle se souvienne de ce que Noah avait dit. Il avait cru en elle. Elle pouvait le faire.


      Lyssa franchit l’entrée de la salle de sport et se figea aussitôt, abasourdie.


      Des décorations bleu et argent couvraient les murs et le plafond. Partout il y avait des ballons, des guirlandes et des banderoles. C’était comme si les dix dernières années avaient été effacées d’un coup de gomme.


      Une sono diffusait une musique douce. Alicia Keys, You don’t know my name.


      Au centre de la salle, une robe rouge sans bretelles était suspendue à un portant, des chaussures assorties et un diadème étaient posés dessous, sur le parquet. Si ce n’était pas sa robe de bal de promo, c’en était la copie parfaite.


      Des cris de bébé résonnèrent dans le vaste espace, pour être aussitôt étouffés. Lyssa fit volte-face.


      —S’il vous plaît, ne lui faites pas de mal. Je ferai tout ce que vous voudrez!


      —Oh! je le sais.


      La voix doucereuse flottait dans la salle.


      Un homme mince, vêtu d’un smoking, traversa un rideau de guirlandes, la tête couverte d’une cagoule. Il s’arrêta à quelques mètres d’elle.


      —Deux ans. Deux longues années que j’attends ce moment, dit-il en souriant. En tout cas, tu m’as offert une amusante poursuite.


      Il l’étudia un moment en silence. Lyssa frissonna sous son regard.


      —Tu es plus belle que jamais. Et tu as déchiffré mon message, ce qui signifie que tu es faite pour moi.


      Il désigna la salle d’un ample mouvement du bras.


      —Ça te plaît? C’est dans ce décor que nous étions censés tomber amoureux.


      Un frisson glacé parcourut Lyssa. Elle n’avait pas la moindre idée de qui il était. Elle savait juste qu’il détenait sa fille… et qu’elle devait se montrer intelligente, plus que lui, plus qu’elle ne l’avait jamais été de toute sa vie.


      Elle décida de suivre les conseils de Noah.


      —Je ne comprends pas, dit-elle doucement. Je suis désolée.


      —Je sais, ma chère, soupira-t-il avant de reculer de deux pas. Déshabille-toi.


      Lyssa était comme paralysée.


      Il croisa les bras.


      —Enlève ces vêtements et enfile la robe. Avant que je ne perde patience.


      Il se massa la tempe. Lyssa n’avait pas le choix. D’un pas incertain, elle s’avança vers la robe rouge, si semblable à celle de l’époque. Elle en tâta le tissu, puis la retourna. Ses mains se figèrent lorsqu’elle remarqua le petit accroc près de la fermeture Eclair.


      —C’est la mienne, dit-elle en titubant. Co-comment avez-vous…


      Le sourire d’Archimède s’élargit.


      —Tu n’as jamais remarqué qu’elle avait disparu de ta garde-robe, n’est-ce pas?


      Si, elle s’en était rendu compte. Elle avait cru que sa mère l’avait donnée et en avait été furieuse.


      Il se mit à marcher autour d’elle.


      —Tu as dansé avec Zeigler toute la soirée. Mais ce type n’était pas assez bien pour toi…


      Il avait littéralement craché le nom de Bill.


      —Il t’a embrassée. Il t’a touchée.


      —Vous étiez là?


      —Je t’ai regardée le repousser quand il a voulu t’emmener. Je savais que tu étais pure et innocente. Je savais qu’un jour tu serais à moi, que je gagnerais ton respect. Et ton amour.


      Haussant le menton, il ajusta son nœud papillon.


      —Enfile la robe.


      Les mains tremblantes, Lyssa la décrocha de son cintre.


      —Il y a une salle de bains? demanda-t-elle.


      Peut-être trouverait-elle une arme, quelque chose qui lui permettrait de se battre.


      —Inutile d’être pudique, ma chère. Nous allons être ensemble pour l’éternité. L’infini et au-delà. Déshabille-toi.


      Son regard était rivé sur elle. Elle se retourna, s’efforçant de lui cacher sa poitrine nue tandis qu’elle passait la tête dans la robe de satin.


      Elle lui allait encore bien, même si elle était un peu serrée au buste et aux hanches. Son corps avait changé.


      A cause de Jocelyn.


      Elle redressa la tête. Elle le ferait. Pour sa fille.


      Retirant son jean, elle le poussa de côté, puis glissa les pieds dans les escarpins incrustés de faux rubis. D’un œil anxieux, elle fouilla la salle à la recherche d’un objet qui lui permettrait d’attaquer son bourreau. Mais il n’y avait que des ballons et des guirlandes. Elle aurait tout donné pour avoir son pistolet ou son couteau!


      —Maintenant mets le diadème, dit-il, la voix rauque, l’œil lourd de désir.


      Un bref examen permit à Lyssa de voir que l’objet n’était pas orné de verroterie, comme elle l’avait cru d’abord, mais de vrais diamants. Bon sang, qui était cet homme?


      Elle plaça le diadème sur sa tête.


      —Regarde-moi, murmura-t-il.


      Elle se tourna pour lui faire face.


      Il sourit.


      —Tu es exactement comme je l’avais imaginé.


      —Puis-je voir ma petite fille à présent? supplia-t-elle en lissant sa robe. Est-ce qu’elle va bien?


      Il fronça les sourcils.


      —Elle ne pleure pas, n’est-ce pas? Alors cesse de penser à elle. Je suis la seule personne qui compte en ce moment précis. Tu ne dois te soucier que de moi. De moi!


      Il serrait les poings, le regard furieux. Lyssa avait commis une erreur. Il fallait qu’il retrouve son calme. Il fallait qu’il soit content.


      Oh! Noah. C’était l’instant où il aurait dû faire irruption dans la salle de sport et tuer Archimède. Qu’il ne le fasse pas ne signifiait qu’une chose: il était vraiment mort.


      Rassemblant tout son courage, Lyssa s’approcha du monstre. Elle allait rester en vie, de quelque manière que ce soit. Et elle trouverait le moyen de les sauver toutes les deux.


      Elle y arriverait. Il le fallait.


      Tremblant de tous ses membres, elle marcha vers lui.


      —Je vous demande pardon. Vous avez raison. Que voulez-vous que je fasse?


      Il pressa un bouton sur une télécommande, et la voix de Norah Jones chantant Come away with me remplaça celle d’Alicia Keys.


      —Danse avec moi.


      Lyssa hésita, ses regards allant de droite à gauche, à la recherche de sa fille. Un éclat dur brilla dans les yeux d’Archimède.


      —Pas d’entourloupe, Alessandra. Ma petite télécommande ne contrôle pas seulement la musique, elle contrôle aussi la vie de ta fille.


      Il lui tendit sa main.


      —Danse avec moi.


      Elle fit encore un pas vers lui. L’homme qui avait tué Jack, son premier amour, le père de son enfant. L’homme qui avait tué Noah Bradford — Noah, qui avait réveillé son cœur.


      Elle glissa sa main dans celle d’Archimède. Il la serra. Sa prise était ferme, et pourtant étrangement douce. C’était la première fois qu’il la touchait. Elle lutta pour ne pas se tordre de dégoût. Elle se tint près de lui alors qu’elle n’avait qu’une envie, lui assener un violent coup de genou entre les jambes et filer.


      Mais elle ne pouvait risquer la vie de Jocelyn.


      Elle se laissa donc guider, raide sur le parquet de bois clair.


      Sa voix siffla, obscène, à son oreille.


      —Je savais que nous étions parfaitement adaptés l’un à l’autre.


      Il saisit ses mains, les plaça sur ses épaules et l’attira contre lui. Elle sentit son corps se frotter au sien. Une vague de nausée lui monta à la gorge, et les larmes lui vinrent aux yeux, vite chassés par quelques battements de cils.


      Elle fouilla la salle des yeux, cherchant désespérément à localiser Jocelyn. Elle l’avait entendue crier. Sa fille n’était pas loin.


      —S’il vous plaît, puis-je voir mon bébé? murmura-t-elle à l’oreille d’Archimède.


      Il l’écarta d’un geste brusque.


      —Il faut que tu gâches tout, hein? Ce que tu veux est plus important que ce dont moi j’ai besoin, n’est-ce pas?


      Il pressa le bouton de sa télécommande.


      —Tu vas apprendre.


      La musique s’arrêta et un frisson traversa Lyssa. Seigneur, qu’avait-elle fait?


      Archimède se mit à marcher de long en large, puis en formant de larges cercles comme si ses pensées s’étaient mises à tourner sur elles-mêmes. Allait-il craquer ici, dans cette salle?


      —Ce n’est pas ce qui était prévu, ce n’est pas ce qui était prévu…, répéta-t-il à plusieurs reprises.


      Il pivota brusquement vers elle.


      —Ne bouge pas.


      Il leva la télécommande à bout de bras, puis traversa la salle jusqu’à la porte d’un local de service. Se protégeant la main d’un mouchoir, il tourna le bouton, jeta un coup d’œil à l’intérieur, y entra et ressortit avec une chaise, qu’il apporta au centre de la salle.


      —Assieds-toi.


      Elle n’avait pas le choix. Elle obéit.


      En quelques instants, il la ligota à l’aide d’une corde de Nylon, terminant son travail par un nœud compliqué.


      —D’abord, nous allons mettre certaines choses au point. Ensuite je te permettrai de voir ton enfant.


      Il se retourna, leva les mains et enleva lentement sa cagoule.


      Le pouls de Lyssa s’accéléra. Elle allait enfin le voir.


      Il se retourna et lui fit face.


      Les yeux écarquillés, Lyssa scruta son visage. Archimède, le tueur en série que tout le monde craignait, ressemblait à… à M.Tout-le-Monde.


      Mais à quoi s’attendait-elle donc? A un visage de play-boy? A un faciès inquiétant? Au lieu de cela, il était on ne peut plus ordinaire. Des cheveux d’un châtain terne, des yeux marron, des traits sans caractère particulier…


      Elle ignorait totalement qui il était.


      Elle battit des paupières.


      Il se pencha vers elle et elle devina que tout son corps vibrait d’espoir, d’attente, d’impatience.


      Bon sang, elle était censée le connaître.


      Lyssa détourna les yeux, se creusant la cervelle à la recherche d’un souvenir. Elle n’avait fréquenté le lycée Jefferson que pendant la seconde moitié de sa terminale. Pas assez pour se faire des amis, à part Mary. Et encore moins pour se faire des ennemis. Personne ne la suivait dans la rue. Personne ne la harcelait.


      Il avança de deux pas et il lui saisit le menton.


      —Tu dois me connaître, dit-il d’une voix tendue.


      Sa pomme d’Adam jouait au Yo-Yo sur son cou.


      Lyssa se passa la langue sur les lèvres. Que pouvait-elle dire? Elle étudia ses yeux, ses cheveux, puis baissa la tête.


      —Quel est mon nom? hurla-t-il.


      Elle se mit à trembler.


      —Réponds-moi!


      —Je… je ne sais pas. Je suis désolée. Je vous en prie, dites-le-moi.


      Il poussa un cri sauvage.


      —Tu ne te souviens pas de moi!


      Son accusation résonna dans la salle.


      —Peut-être qu’elle arrivera à te rafraîchir la mémoire.


      Il se précipita vers une autre porte et pénétra en trombe dans une pièce d’où retentit soudain un cri de bébé terrifié.


      Lyssa crut s’évanouir.


      Archimède tira vers elle un parc pour enfant, un parc dans lequel se trouvait un petit être en proie à la terreur la plus folle.


      Lyssa se tendit de toutes ses forces vers sa fille. La corde lui mordait les poignets et les chevilles, mais elle s’en fichait. Elle devait réussir à atteindre Jocelyn.


      Archimède prit ce qui ressemblait à une boîte de talc et saupoudra son contenu partout dans le parc. Puis il tint un briquet au-dessus de la fillette.


      —Cette poudre particulière va l’incinérer en quelques secondes. Te rappelles-tu mon nom, à présent?


      Lyssa oscilla d’avant en arrière. Il allait les tuer toutes les deux. Elle le savait. Si elle arrivait à se renverser avec la chaise et à la casser, peut-être pourrait-elle se libérer.


      —S’il vous plaît, s’il vous plaît, ne faites pas ça! Je ne me battrai pas, mais laissez-la tranquille!


      Il secoua la tête et se remit à marcher.


      —Tu es ma destinée. Il y a eu quelque chose… Quelque chose de spécial, pendant un moment. Tu pensais à moi, je le sais. Tu pensais à moi…


      Il bafouillait, tout en se massant les tempes.


      —Ce jour-là, aux Nations unies, tu ne m’as pas reconnu non plus.


      Il la regarda d’un œil enfiévré.


      —Je pensais que tu étais différente des autres.


      Lyssa fouilla dans sa mémoire. Tout à coup, un déclic se produisit et elle revit son visage. Lors de son «grand jour», celui où on lui avait offert son poste d’interprète, point de départ de sa carrière. Une semaine avant le meurtre de Jack. Quelqu’un l’avait arrêtée pour lui dire combien il était fier d’elle. Elle l’avait ignoré, l’avait poussé de côté.


      —Vous m’avez félicitée, dit-elle à mi-voix.


      Il se fendit d’un sourire étrange, malsain.


      —Mais tu ne sais toujours pas qui je suis… Peut-être ceci t’aidera-t-il.


      Il sortit de la poche de son smoking des lunettes à grosses montures, et les chaussa.


      Elle se débattit sous ses cordes. Elle le connaissait. Bien sûr. Un garçon asocial, qui ne s’intégrait pas. Un garçon que les autres élèves n’aimaient pas.


      Elle observa ses lunettes. Oui. Elle se souvenait. Elle le connaissait à peine. Il s’asseyait derrière elle presque à chaque cours. Et à côté d’elle à tous ceux où ils étaient placés par ordre alphabétique. Alessandra Cummings, puis…


      —Todd? Todd Davidson?


      L’élève le plus brillant du lycée. Et le plus mal dans sa peau.


      —Je t’ai testée et retestée, soupira-t-il. Tu as déchiffré mon énigme. Je pensais que nous étions faits pour être ensemble à jamais, que nous allions partager notre vie. Il semble que je me sois trompé. Nous la finirons ensemble.


      Il versa sa poudre autour d’elle.


      —Non, pitié, non! Qu’est-ce que je vous ai fait?


      —Tu m’as fait croire que les gens pouvaient être gentils. Avant toi, ça me semblait naturel que les petites frappes du lycée me jettent dans le conteneur à ordures, que les professeurs ignorent les hématomes sur mes jambes, mes bras et mon visage. Avant toi, ça me semblait naturel de disparaître… Tu m’as fait espérer mieux. Tu as pris ma défense.


      Son visage se tordit en une grimace furieuse.


      —Tu m’as fait t’aimer!


      —Cela vous aiderait-il que je vous dise que votre sort me tient à cœur? Ces choses n’auraient jamais dû vous arriver, Todd. Ces garçons étaient ignobles. Mais vous n’avez pas besoin de faire ça.


      Le désespoir la guettait. Il fallait qu’elle trouve quelque chose pour se sortir de là. Elle s’agita sur sa chaise, poussa sur ses liens.


      —C’est trop tard! cria-t-il. Tu ne me connais pas! Tu n’en as rien à fiche de moi, depuis toujours! Je suis devenu quelqu’un d’important. Je suis Archimède!


      Jocelyn sanglotait à s’étouffer, les bras tendus vers elle.


      Il devait y avoir une issue.


      Elle suivit Archimède des yeux, horrifiée, tandis qu’il versait la poudre de sa boîte tout autour de la salle, au pied des murs. De temps en temps il se mettait à marmonner, la tête entre les mains. Elle ne comprenait pas ce qu’il disait, mais ce qu’il faisait était évident. Elle se tordit les poignets, mais la corde ne faisait qu’entrer un peu plus dans sa chair, tirant sur celle de ses jambes.


      Il alluma le briquet, et la poudre explosa. Des flammes grimpèrent sur les parois de la salle de sport. Todd sourit devant le spectacle, comme fasciné par le feu.


      —Notre destinée, Alessandra. Toi et moi. Pour l’infini.
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      Noah suffoquait sous l’épaisse fumée. Des sirènes hurlaient quelque part au loin. Il jura et roula sur le dos. Clignant des yeux, il regarda le ciel.


      —Lyssa.


      Il ne reconnut pas sa voix, tout éraillée.


      Malgré les élancements violents qui lui traversaient le crâne, le fil des événements lui revint. La mine. Il l’avait vue juste à temps. Ils avaient aussitôt bondi du pick-up.


      L’odeur âcre de gomme brûlée lui agressait les poumons. Le feu continuait à consumer le véhicule. Il plissa les yeux dans le brouillard grisâtre.


      Un gémissement lui parvint. Il rampa vers Elijah, qui gisait à quelques mètres. Il était blessé. Salement. Tout le côté droit de son corps était brûlé.


      Noah prit son portable dans sa poche.


      —Où êtes-vous? toussa-t-il lorsque Ransom décrocha.


      —Nous venons juste d’atterrir.


      —Archimède nous a pris par surprise. Elijah est blessé. Il nous faut une ambulance.


      Il donna les coordonnées à Ransom. Se rétablissant tant bien que mal sur ses pieds, il avala de grandes goulées d’air.


      —Noah, où es-tu? cria Ransom.


      Il ferma les yeux puis les rouvrit, forçant sa vision à s’éclaircir. Il tituba en avant. A distance, des flammes léchaient le toit d’un grand bâtiment.


      Lyssa!


      —La salle de sport est en feu, Ransom.


      Il chercha son arme et jura. Celle-ci n’était plus qu’une masse de métal déformé.


      —J’y vais, dit-il. Lyssa est seule.


      —Nous arrivons.


      Il raccrocha et se pencha sur Elijah.


      —Est-ce que tu m’entends, mon gars?


      Son ami ouvrit les yeux et grimaça de douleur, mais aucun son ne sortit de sa gorge.


      —Ransom est en route. Il faut que j’aille sauver Lyssa.


      —Descends ce fumier, siffla Elijah entre ses dents serrées.


      Ses yeux se fermèrent et il perdit connaissance.


      Noah mit ses doigts sur sa carotide. Le pouls était très faible. Il se passa la main sur le visage.


      —Ne meurs pas, Elijah, je t’en prie.


      Il s’élança vers la salle aussi vite que lui permettait sa brûlure à la jambe. Il lui fallut ce qui lui sembla une éternité pour arriver à la double porte d’entrée.


      Il tira sur les poignées. Les battants claquèrent, mais une chaîne les maintenait fermés à l’intérieur. Il devait y avoir une autre entrée.


      Il contourna le bâtiment, longea deux autres côtés, mais toutes les portes étaient barricadées. Sa tête lui tournait, mais il chassa sa faiblesse. Lyssa dépendait de lui.


      Etait-elle seulement à l’intérieur?


      Ressortant son téléphone, il tapa sur une touche. Un petit point vert clignota. Elle n’était qu’à six ou sept mètres de lui. Il se réjouit de lui avoir donné cette puce.


      Sauf qu’elle ne bougeait pas.


      Il contourna le dernier angle. Enfin. Une petite fenêtre à mi-hauteur du mur lui redonna espoir. Les flammes glissaient depuis le toit dans des crépitements secs, produisant une fumée blanche. Pas le temps de faire le délicat. Il était seul, et Lyssa était piégée.


      Il ne s’autorisa pas à penser qu’elle ne puisse pas être vivante.


      Il se hissa sur l’étroit rebord, cassa la vitre et passa par l’ouverture. Ses épaules peinèrent à passer, mais en se contorsionnant il parvint de l’autre côté et se laissa tomber sur le sol d’un petit réduit.


      Sa jambe accusa le choc, mais il serra les dents.


      Un œil sur le portable, il sortit dans un couloir, puis courut vers une rangée de larges portes. Elles devaient donner sur la salle. Une chaleur anormale l’enveloppait un peu plus à chaque pas.


      Au moment où il atteignit les portes, les flammes jaillirent par les fenêtres. Il ne pouvait aller plus loin.


      Un puissant fracas retentit.


      —Lyssa!


      Après un rapide coup d’œil circulaire, il se rua vers un local de rangement. Il toucha la porte. Elle était froide. Il se précipita à l’intérieur. Une autre porte donnait de l’autre côté. Il regarda à travers la vitre.


      Tout l’espace de la salle de sport était en proie aux flammes. Le feu dévorait les guirlandes et les décorations. Une rangée de ballons explosa dans un bruit d’arme automatique.


      Cerné par l’incendie, au centre de la salle, un homme en smoking se tenait devant une chaise renversée et brisée. Lyssa était allongée à ses pieds, au milieu de cordes lâches.


      Si elle était consciente, ils avaient une chance.


      Un hurlement d’enfant se fit entendre à travers le grondement du feu. A quelques mètres de là, un bébé gesticulait dans son parc.


      Noah n’attendit pas. Il ôta sa chemise et l’enroula autour de sa main. Puis il tourna le bouton, et la porte s’ouvrit. Sans arme, il faudrait qu’il improvise. Il y avait là toutes sortes de ballons et de balles. Basket, football, base-ball…


      Il regretta que Chase ne soit pas là. C’était un redoutable lanceur.


      Noah prit trois balles de base-ball et, faisant irruption dans la salle, lança la première dans le dos d’Archimède.


      Le tueur se retourna d’un bond.


      —Qu’est-ce que… ?


      A quatre pattes, Lyssa s’éloigna en direction du bébé. Archimède plongea vers elle et l’attrapa par la cheville.


      Noah projeta une seconde balle, qui le frappa cette fois en pleine tête.


      Archimède tomba par terre en jurant.


      Lyssa rampa vers l’enfant paniquée.


      Les flammes atteignirent le centre du toit. La fumée s’épaissit autour d’eux. Un grincement sinistre se fit entendre et une section de toit commença à se détacher.


      S’élançant vers Jocelyn, Noah arracha la fillette à son parc et aussitôt glissa sur le parquet. Dans la seconde qui suivit, un morceau de toit enflammé s’écrasa sur le parc.


      Noah serra l’enfant contre sa poitrine, tandis que Lyssa s’élançait à sa rencontre.


      —Tu es vivant!


      Archimède bascula sur le dos.


      —Ce n’est pas vous. Ça ne peut pas être vous. Vous êtes à Denver.


      Il se releva en vacillant, et agita sa télécommande.


      —Tant pis pour vous!


      Il pressa un bouton et sourit.


      —Dites adieu à votre sœur, cria-t-il en brandissant devant eux une tablette sur laquelle on voyait un bâtiment en train de s’effondrer.


      Lyssa bondit.


      —Espèce de salaud!


      Se ruant vers lui, elle le percuta de la tête.


      Archimède partit en arrière et heurta le mur. Noah tendit Jocelyn à sa mère.


      —Tu crois que tu peux courir? demanda-t-il.


      Des poutres se fendirent au-dessus de leurs têtes, et de la cendre se mit à tomber en pluie sur eux.


      —Baisse-toi! cria-t-il.


      Lyssa protégea Jocelyn, tandis que de son côté Noah saisissait Archimède par le cou.


      Ce dernier lui rit au nez.


      —Elle est à moi. Je l’ai enlevée à son fiancé. Je vous l’enlèverai aussi. Elle mourra avec moi!


      Il sortit un couteau de sa poche et le menaça.


      D’une prise rodée par la pratique, Noah lui replia brutalement le bras dans le dos.


      —Vous paierez pour ce que vous avez fait, je vous le garantis, gronda-t-il à son oreille.


      Plusieurs poutres s’abattirent près d’eux, projetant des gerbes d’étincelles dans leur chute.


      —Sors, Lyssa! cria Noah. Vite!


      Elle se redressa, hébétée.


      —Il n’y a pas d’issue!


      —Nous mourrons ensemble, hurla Archimède. Tout ce que tu avais à faire, c’était m’aimer, Alessandra.


      Au même instant, l’avant d’un gros SUV défonça la façade de la salle de sport. Ransom et deux autres hommes en bondirent.


      —Allez-vous-en! Vite! Le bâtiment va s’effondrer.


      Le véhicule recula, laissant un trou béant derrière lui. Lyssa se faufila dans la brèche, sa fille dans les bras.


      Noah tenait fermement Archimède.


      —Allez, avance, dit-il en le poussant devant lui.


      Un mur s’effondra à sa gauche et des fragments de métal incandescent rebondirent sur eux. Profitant d’un instant d’inattention de Noah, Archimède se libéra et regagna en courant l’intérieur de la salle.


      —Stop! s’écria Noah.


      —Vous ne me prendrez jamais!


      Un énorme craquement ébranla les murs et le plafond. Archimède se retourna, l’air égaré, la bouche béante et les yeux dilatés.


      Un large pan de mur tomba sur lui et l’ensevelit sous les flammes.


      


      


      Noah fouilla le brasier des yeux.


      Archimède n’était plus là. Il était mort.


      Les sirènes de véhicules de pompiers retentirent. Lyssa marcha vers lui, Jocelyn dans les bras.


      —Tu devrais être dans le SUV, lui reprocha-t-il gentiment.


      D’un bras, il l’enlaça et l’aida à grimper dans le véhicule, l’enfant nichée contre elle.


      —Tu es blessée?


      De la fumée s’élevait des restes calcinés de la salle de sport. Lyssa toussa et ôta son diadème.


      —Non, ça va. Je n’ai rien.


      —C’est quoi cette robe?


      —C’est celle que je portais à mon bal de promo. Je croyais que ma mère l’avait donnée. Mais il l’avait volée.


      —Qui était-ce?


      —Todd Davidson. Il était dans ma classe, en terminale.


      —Pourquoi a-t-il fait cela, Lyssa?


      Elle berça sa fille, priant pour qu’elle s’endorme.


      —Je l’ignore, répondit-elle en baissant la voix. En réalité, je ne lui ai parlé qu’une seule fois. Des costauds du lycée s’en prenaient à lui. Je leur ai dit d’arrêter. C’est tout. Dans son esprit malade, c’est devenu une histoire d’amour.


      Jocelyn se mit à gémir. Elle la berça doucement contre elle, et répéta à Noah tout ce que Todd lui avait dit dans la salle de sport.


      Il caressa la joue de la fillette. Elle ressemblait tant à Lyssa.


      Ransom s’avança vers eux.


      —Une seconde ambulance est en route, annonça-t-il, avant de tendre la main à Lyssa. Ransom Grainger. Heureux de vous rencontrer. Je suis content que vous n’ayez rien.


      —Lyssa…


      Elle hésita et tourna les yeux vers Noah.


      —C’est terminé, dit-il. Choisis le prénom que tu préfères.


      —Alessandra n’existe plus. J’aime bien Lyssa.


      Il la gratifia d’un sourire.


      —Ça te va bien. Et j’y suis habitué. Comment va Elijah? demanda-t-il, s’adressant à Ransom.


      —Il est mal en point, mais il s’en tirera. A propos, Reid est sorti du coma. Il vous réclame, tous les deux.


      —Dis-lui qu’Archimède est mort. Raconte-lui tout.


      —Mary?


      Jocelyn regarda Ransom, puis Noah, puis enfin Lyssa. Sa lèvre inférieure tremblait.


      —Mary?


      —Tu as un téléphone? demanda Lyssa à Noah.


      Il sortit son portable de sa poche. Lyssa alla aussitôt sur le compte qu’elle avait ouvert sous le nom de jeune fille de la mère de Jack, et pria pour que Mary n’ait pas changé le mot de passe. Elle cliqua sur le lien.


      Une vidéo démarra.


      Jocelyn dressa la tête et regarda l’écran.


      —Maman, dit-elle en souriant.


      Puis elle se mit à fredonner la berceuse qu’elle connaissait par cœur.


      Noah se pencha par-dessus l’épaule de Lyssa. C’était elle qui chantait sur la vidéo. Une Lyssa un peu plus jeune. Le visage était un peu plus plein, mais c’était elle.


      —Maman, murmura l’enfant en serrant le portable contre elle.


      Une larme glissa sur la joue de Lyssa.


      —Mary lui montrait cette vidéo. Je savais qu’elle le ferait.


      Noah se campa derrière elle tandis que l’attention de la fillette était captée par l’écran.


      —Mary? demanda-t-elle soudain.


      —Elle n’est pas là, mon amour, répondit Lyssa en l’embrassant. Mais ta maman, si. Je t’aime de tout mon cœur.


      Le menton de Jocelyn trembla. Elle semblait perdue.


      —Ça prendra du temps, observa Noah.


      —Les choses n’auraient pas dû se passer ainsi, répondit Lyssa avec tristesse.


      Ransom s’approcha d’eux, un portable à la main.


      —C’est Rafe.


      Noah saisit l’appareil.


      —Dis-moi que tu l’as sortie de là!


      Lyssa approcha son oreille.


      —C’était moins une! Nous en étions à peine sortis que ce maudit bâtiment a explosé. Mais elle est saine et sauve.


      —Je peux lui parler?


      —Elle a été emmenée aux urgences.


      Rafe semblait exténué.


      —Elle ne veut pas dire ce qu’il lui a fait, mais c’est une battante.


      —Prends bien soin d’elle, OK? Je rentrerai dès que j’aurai réglé certains détails… Comment? Oui, pour de bon cette fois. Je veux de nouveau faire partie de la famille. Les secrets, c’est fini.


      Lyssa s’immobilisa. Elle faisait partie des détails à régler, après quoi il s’en irait. Elle aurait dû prévoir que…


      Elle serra un peu plus Jocelyn contre elle. Désormais, elle lui consacrerait sa vie. Sa fille avait besoin d’elle. Noah avait sa famille.


      —L’ambulance est là, annonça Ransom.


      Noah passa son bras autour de ses épaules.


      —Allons vous faire examiner, Jocelyn et toi.


      Lyssa se fit violence pour ne pas aller avec lui. Elle devait rester forte.


      —Non, nous allons y aller seules. Il vaut mieux que tu ailles retrouver ta famille.


      Elle cligna des yeux, refoulant les émotions qui menaçaient de la submerger.


      Noah se figea.


      —C’est ce qui se passe?


      Non. Mais elle ne pouvait pas le lui dire.


      —C’est mieux ainsi.


      Après tout ce qu’elle lui avait fait endurer, pourquoi ne voulait-il pas s’en aller, tout simplement?


      Elle s’installa à l’arrière de l’ambulance avec Jocelyn. Un infirmier leur mit à chacune un masque à oxygène.


      Le chauffeur referma les portes, et ils s’éloignèrent.


      Ransom s’approcha de Noah et lui donna une tape sur la tête.


      —Qu’est-ce que tu fais, espèce d’idiot?


      —Elle… elle m’a dit de partir.


      —Tu es peut-être le meilleur agent que j’ai jamais eu, Faucon, tu es peut-être capable de décrypter les mouvements ennemis comme personne, mais s’agissant des femmes tu es un bel imbécile. Elle t’a pratiquement supplié de l’accompagner.


      Noah secoua la tête.


      —Tu te trompes. Maintenant que c’est fini…


      —Maintenant que c’est fini, plus rien ne l’empêche de laisser tomber ses défenses.


      Noah contempla le fourgon blanc qui disparaissait derrière une petite côte.


      —Tout est arrivé trop vite. Les sentiments qu’elle a pu avoir pour moi… si tant est qu’ils existent encore, sont sans doute illusoires. Pas comme…


      Les mots moururent sus ses lèvres. Il avait failli dire: «les miens.»


      —Tu as déjà ressenti cela auparavant? demanda Ransom.


      —J’aimais l’image que j’avais d’elle le jour de notre première rencontre, admit Noah en regardant le sol. Elle est plus que tout ce dont j’ai pu rêver. Elle est intelligente, décidée, farouche, courageuse…


      —Alors que fais-tu planté là? Tu as peur?


      —Oui. Une peur bleue. Jai peur qu’elle ne se rende compte que ses sentiments pour moi ne reposent que sur de la gratitude.


      —Ne présume jamais rien des sentiments d’une femme, Noah. Parce que la plupart du temps nous les sous-estimons. Ne laisse pas filer Lyssa.


      Ransom lui colla un trousseau de clés dans la main.


      —Va la retrouver. Si elle ne veut pas te voir, j’ai une bouteille de whisky qui t’attend dans l’avion.


      Noah referma la main sur les clés.


      —Si elle ne veut pas me voir, j’en aurai besoin.


      


      


      Il lui fallut vingt minutes pour trouver l’hôpital où on avait emmené Lyssa et Jocelyn.


      —Je cherche MmeCafferty, demanda-t-il au guichet des urgences.


      —Vous êtes de la famille? s’enquit l’infirmière.


      —Je l’espère, répondit-il, laconique.


      Elle le fusilla du regard.


      —Si vous êtes la raison pour laquelle la jeune dame pleure derrière les rideaux de l’alcôve trois, vous feriez mieux d’y aller et de lui demander pardon.


      Puis elle croisa les bras sur son ample poitrine, le regard accusateur.


      Noah déglutit.


      —Oui, m’dame.


      Si les hommes qui avaient inscrit le Faucon sur la liste des personnes les plus recherchées en Afghanistan avaient vu la timidité avec laquelle Noah écartait le rideau, ils n’en auraient pas cru leurs yeux.


      —Lyssa?


      Il s’approcha du lit. Lyssa se passa la main sur le visage, mais ses yeux étaient rouges, et ses joues mouillées de larmes.


      —Où est Jocelyn?


      —Ils l’ont emmenée passer des radios. Ils n’ont pas voulu que je vienne.


      Elle serra les poings sur ses draps.


      —Que fais-tu ici?


      Il s’assit sur une chaise à côté du lit.


      —Est-ce que ça va?


      —J’ai quelques bleus, souvenir de ma chute avec la chaise, et les cordes m’ont entaillé la peau, ajouta-t-elle en lui montrant ses poignets. A part cela, je vais bien. Pour quelle raison es-tu là? Je pensais que tu rentrais chez toi?


      Il la regarda dans les yeux, tentant de lire ses émotions, essayant de contrôler le désir qui bouillonnait au fond de lui. Devait-il lui dire ce qu’il ressentait? Il le voulait, mais tout son corps était transi d’appréhension. Il avait affronté la mort à maintes reprises, mais il n’avait jamais vraiment eu peur, jusqu’à cet instant.


      Elle pouvait le détruire.


      Il couvrit sa main de la sienne.


      —Je ne pouvais pas partir. J’avais besoin d’être sûr que…


      Elle évitait son regard.


      —Tout va bien, pour Jocelyn également. Je veillerai à ce qu’elle sache quelle femme merveilleuse l’a élevée pendant les deux premières années de sa vie. Une… une nouvelle vie commence, ajouta Lyssa d’une voix hésitante.


      Noah lui saisit les deux mains.


      —Je sais. C’est le plus important, Lyssa. Vous vous en sortirez bien, je n’en doute pas une seconde. Tu n’as pas besoin de moi. Mais je…


      Elle se pencha en avant.


      —Qu’essaies-tu de me dire?


      —Je veux que tu restes avec moi, lâcha-t-il d’un seul coup. Je sais que c’est trop tôt. Je sais que tu aimes toujours Jack, mais je veux faire partie de ta vie. Je… je t’aime, Lyssa Cafferty.


      Il serra si fort ses mains qu’elle fit la grimace. Il marmonna un juron et les lâcha.


      —Pardon, dit-il en se détournant. Je n’aurais pas dû.


      —Noah, dit-elle d’une voix douce. Je t’aime aussi.


      Il pivota aussitôt, n’osant y croire. Mais ce fut plus fort que lui: il la prit dans ses bras et l’attira sur ses genoux. Glissant une main derrière sa nuque, il l’embrassa lentement, avec vénération. Puis il ferma les yeux et appuya son front sur son épaule, refusant de croire que ce qui lui piquait les paupières était autre chose que les effets résiduels de la fumée de l’incendie.


      —Tu es sûre? demanda-t-il d’une voix sourde. Nous avons traversé des moments difficiles, et…


      —Ne me dis pas que je me trompe, Noah. Je sais ce que je ressens. Tu es intelligent, résolu, et je suis réellement tombée amoureuse de toi. De tout ce que tu es, de chacun de tes personnages: le Faucon, le chef d’entreprise, et celui que j’aime par-dessus tout, l’homme, Noah Bradford.


      Le sourire de Noah s’élargit et il posa un baiser sur ses lèvres. Mais soudain ils entendent un enfant crier.


      Une infirmière entra dans l’alcôve avec Jocelyn.


      —Elle est à vous. Ses poumons sont propres.


      Les joues rondes de la fillette étaient inondées de larmes.


      Lyssa se leva, les mains tendues, mais la fillette recula.


      —Mary. Je veux Mary!


      Noah ne put supporter de la voir pleurer. Il la prit entre ses bras solides et la berça gentiment.


      —Pourquoi ces larmes, mon petit poussin?


      L’infirmière poussa un soupir de soulagement et se retira.


      Noah souleva Jocelyn à bout de bras et ses yeux verts, si semblables à ceux de sa mère, se mirent à briller. Elle se mit à sourire, avant de rire franchement. Après quelques allers et retours dans les airs, Noah la reprit dans ses bras et se rassit près du lit.


      Lyssa caressa les cheveux de sa fille.


      —Maman t’aime, mon bébé.


      Jocelyn cligna des yeux et posa sa tête contre l’épaule de Noah. Il sourit, tenant la petite fille avec toute la douceur dont il était capable.


      —Elle va me mener par le bout du nez en un rien de temps, cette petite coquine.


      —Moi aussi, répondit Lyssa, amusée.


      Elle lui jeta un regard de biais.


      —Je suis sûre qu’elle a besoin d’un papa. Et qu’un homme dans notre vie serait une bonne chose.


      —Un seul? demanda Noah d’un ton prudent. Serais-tu partante pour un homme, Lyssa? Qui t’aimerait, dirigerait ses sociétés, resterait à la maison et ne mènerait pas une vie trépidante?


      —Et toi? Le Faucon ne te manquerait pas?


      —Le Faucon est mort, répliqua-t-il. Je crois qu’il est temps que je me rappelle qui je suis et que je me range un peu. Cela dit, j’ai l’impression que cette petite demoiselle et toi allez me faire vivre plein d’aventures.


      


      


      Des centaines de petites croix blanches s’alignaient dans le cimetière militaire. La température avait sérieusement baissé, mais Noah ne s’en rendait pas compte. Le sourire de Lyssa le réchauffait.


      Lorsque le corps d’Archimède avait été extrait des ruines noircies de la salle de sport, il avait enfin vu disparaître ce petit pli qui marquait son front.


      Jusqu’à cet instant, dans un coin de son cerveau, elle avait dû se demander s’il n’était pas encore vivant, en liberté quelque part.


      Le cauchemar était terminé. Archimède était mort.


      Il leur restait un dernier adieu à faire.


      Lyssa épingla une petite photo en haut de la croix. Puis, d’un geste plein d’émotion, posa la main sur la pierre tombale. Noah ressentit un petit pincement au cœur. L’aimerait-elle jamais comme elle avait aimé Jack? Il avait beau avoir accepté ce qu’elle lui avait dit, le doute subsistait au fond de lui. Jack et elle allaient si bien ensemble.


      Il n’était pas Jack, et il ne pouvait faire semblant de l’être.


      Lyssa repartit vers la voiture avec Jocelyn. La fillette ne souriait pas et s’accrochait à elle.


      —Tu es prête? demanda-t-il en ouvrant la portière arrière afin qu’elle puisse installer Jocelyn dans le siège pour enfant.


      Elle hocha la tête.


      —Merci de m’avoir amenée ici.


      —Comment te sens-tu?


      Lyssa lui sourit, et serra sa main.


      —Très bien. J’ai récupéré Jocelyn, et nous sommes en sécurité. Jack serait content.


      Une fois la fillette attachée, Noah ouvrit la portière avant. Lyssa prit place sur son siège, à l’abri du vent.


      Marquant une pause, Noah tourna les yeux vers le cimetière.


      —Donne-moi juste une minute, dit-il.


      Elle acquiesça, l’œil curieux.


      D’un pas lent, il se dirigea vers la tombe et lut le nom gravé sur la pierre.


      Jackson David Holden.


      Une profonde émotion lui étreignit la poitrine. Une émotion faite d’espoir et d’une peur plus grande qu’il ne voulait se l’avouer.


      —Tu ne peux pas imaginer comme je regrette de ne pas avoir été présent ce soir-là, Jack. Mais elle est en sécurité maintenant. Tu serais fier d’elle. Bon sang, c’est une sacrée battante.


      Il essuya un peu de terre à la base de la croix.


      —Tu as une fille épatante, mon pote. Elle est exactement comme sa mère. Belle, vive, drôle… Et têtue comme pas deux. Lorsqu’elle veut quelque chose, elle ne te lâche pas tant qu’elle ne l’a pas obtenu.


      Il se massa la base du cou.


      —Elle a ton charme, également. Je redoute le moment où les garçons commenceront à lui tourner autour. Je m’occuperai bien d’elle. De toutes les deux. Je te le promets.


      Il se pencha vers la croix.


      —Je suis triste qu’elles t’aient perdu, Jack, triste que tu les aies perdues, mais je les aime l’une comme l’autre de tout mon cœur et de toute mon âme. Oh! j’ignore si Lyssa m’aimera autant qu’elle t’a aimé, et je resterai sans doute à jamais le numéro deux, mais je prendrai ce que j’ai. Un petit bout de son cœur, ce sera le monde entier.


      Il pressa les doigts sur ses yeux, redressa les épaules et se retourna. Il faillit sursauter. Lyssa se tenait, silencieuse, derrière lui. Il rougit.


      Ses yeux étaient mouillés de larmes, et elle tenait Jocelyn dans les bras. L’agrippant par le col de sa chemise, elle l’attira vers elle.


      —Ecoute-moi bien, Noah Bradford. J’aimais Jack. Je l’aimerai toujours et ne l’oublierai jamais. Mais toi, tu as mon cœur. Jack aimait la femme que j’étais. Accepte celle que je suis devenue, celle que je suis maintenant.


      Elle approcha son visage du sien.


      —Tu as guéri mon cœur, Noah. Jamais je n’aurais imaginé pouvoir croire encore en l’amour. J’ai besoin de toi. Crois-le. Crois en moi.


      Noah les prit toutes les deux dans ses bras et les serra contre lui. Son corps tremblait.


      —Je le veux, répondit-il. Mais es-tu sûre de ne pas regretter ce qui aurait pu être? Comment puis-je rivaliser avec un souvenir?


      —Tu n’as pas besoin de le faire.


      Elle attira sa tête vers la sienne et l’embrassa. L’ardeur qu’elle mit dans son baiser lui emplit le cœur de joie.


      —J’admire l’homme qui a été assez fort et intelligent pour stopper le monstre qui a tué Jack. J’ai besoin de celui qui est auprès de moi chaque nuit. J’adore celui qui a pris Jocelyn dans ses bras et l’a calmée quand elle pleurait. Je chéris celui qui, même maintenant, jette un œil sur elle au milieu de la nuit quand il me croit endormie.


      Elle marqua une pause, avant de terminer:


      —Et j’aime du plus profond de mon être l’homme qui se tient ici, face à moi, en cet instant. Je t’aime, Noah Bradford. Et je t’aimerai toujours.


      —Je t’aime, Lyssa, répondit-il d’une voix émue. Je t’aimerai toujours.


      Il serra un peu plus les bras sur elles, et sa peur fondit instantanément lorsque Lyssa posa sa tête sur son épaule.


      Ils regagnèrent ensemble la voiture.


      —Papa! s’écria Jocelyn lorsqu’il s’installa au volant.


      Il se tourna vers Lyssa.


      —Elle a appris un nouveau mot, expliqua Lyssa en souriant. Je crois qu’elle sait qui tu es.


      Se penchant vers elle, il l’embrassa avec tendresse, puis ébouriffa les cheveux de Jocelyn.


      —Rentrons à la maison, ma petite famille.

    

  

  
    

    Epilogue


    
      Noah mit le cap sur l’ancien corps de ranch, demeure de la famille Bradford à Denver. La bâtisse était la même qu’une semaine plus tôt. Sa vie à lui, en revanche, avait changé de façon radicale.


      Contournant le véhicule, il ouvrit la portière côté passager.


      Lyssa hésita à descendre.


      —Tu es sûr qu’ils ne seront pas fâchés contre moi? Pour t’avoir empêché de revenir?


      Noah défit les sangles et sortit Jocelyn de son siège. Elle avait papoté tout au long de la route.


      —Sierra est hors de danger, c’est tout ce qui importe. Ils comprennent.


      Lyssa ne se décidait toujours pas.


      —Hé, c’est ma famille. Je t’aime. Ils t’aimeront aussi. En outre, grâce à toi, je serai à Denver le plus clair du temps. Ils sont contents, crois-moi.


      La tenant par la main, il gravit les marches du large perron et frappa trois petits coups à la porte.


      Sa sœur ouvrit, tout sourires, un verre à la main.


      —Eh bien, il était temps! s’exclama-t-elle.


      Il l’étudia un instant. Elle avait le visage griffé et un bras en écharpe. Il y avait également une lueur hantée dans ses yeux, qu’il comprenait mais qu’il n’aimait pas. Jamais elle n’aurait dû être enlevée.


      Sierra se tourna vers Lyssa.


      —Je suis si heureuse de te rencontrer, dit-elle en la gratifiant d’une étreinte chaleureuse.


      Les yeux de Lyssa s’emplirent de larmes.


      —Je suis tellement désolée. C’est ma fau…


      —Tss-tss, la coupa Sierra. C’était un esprit malade. Je suis contente qu’il soit mort.


      Noah remarqua le léger tremblement de sa main.


      Après une gorgée de vin, Sierra inclina la tête.


      —Il paraît qu’il a laissé une liste de tous ses prétendus sacrifices. Il y en a bien plus qu’on ne l’imaginait.


      —Comment le sais-tu? demanda Noah.


      —Pour une fois, le mérite ne t’en revient pas, ironisa Sierra. J’ai appris que le code que vous avez déchiffré à partir de ces symboles bizarres ouvrait un coffre où il gardait un registre de tout ce qu’il avait fait. Vous faites une équipe d’enfer, tous les deux.


      Lyssa leva les yeux vers lui.


      —Je le crois aussi.


      Ils entrèrent dans la maison. Paul vint les accueillir dans sa chaise roulante.


      —Donc, tu nous l’as finalement amenée!


      Il se tourna vers Lyssa en souriant.


      —Merci, dit-il en lui tendant ses deux mains.


      Elle les saisit, une expression de surprise sur le visage.


      —Je ne comprends pas.


      —Vous m’avez rendu mon fils.


      Il reporta son attention sur Jocelyn.


      —Et qui est cette jolie petite personne?


      Jocelyn inclina la tête, puis, avec un grand sourire, tendit les bras vers lui. La gorge serrée d’émotion, Noah la plaça entre les mains de son père. Paul éclata de rire et assit la fillette sur ses genoux.


      —Prête pour une balade à cheval, ma mignonne?


      Jocelyn s’esclaffa tandis que le vieil homme lui faisait faire le tour de la pièce sur son fauteuil.


      —Où sont les autres? demanda Noah en serrant la main de Lyssa.


      Elle lui sourit, sans toutefois quitter sa fille des yeux.


      —Mitch et Emily seront bientôt là, répondit Sierra. Emily n’est plus qu’à deux semaines de son accouchement, et ils mettent parfois un peu de temps à se déplacer. Quant à Chase, il est en route.


      Noah débarrassa Lyssa de sa veste et l’accrocha. Sentant une présence derrière lui, il se retourna. Rafe se tenait dans l’encadrement de la porte de la cuisine.


      —Merci, dit-il en s’avançant vers lui.


      Rafe hocha simplement la tête, comme à son habitude.


      —Comment l’as-tu retrouvée?


      Son ami haussa un sourcil et regarda sa sœur.


      —Je te suggère de le lui demander.


      Sierra leva les yeux au ciel.


      —Oh! non…


      —Je ne partirai que lorsque vous l’aurez expliqué à tout le monde, dit Rafe en croisant les bras.


      La tension entre eux était presque électrique.


      —Mais enfin, que se passe-t-il?


      —Ta sœur n’est pas simplement comptable, répondit son ami. Elle travaille pour CTC. Tu sais, l’expert financier auquel Ransom fait appel pour les cas spéciaux? C’est elle. C’est Sierra.


      —Quoi? s’exclama Noah.


      Jocelyn geignit sur les genoux de Paul, la mine apeurée.


      Noah vint aussitôt s’agenouiller devant eux.


      —Pardon, mon petit poussin.


      Il attendit qu’elle sourie de nouveau, puis se tourna vers Sierra.


      —Depuis combien de temps?


      —Quelques années, répondit-elle, dardant sur Rafe un regard noir. Heureusement que j’ai reçu un bon entraînement, moi aussi. Il a fallu que je défonce presque cette porte en cognant dessus pour qu’il la remarque. Sinon je serais morte à l’heure qu’il est.


      —J’étais dans ce maudit bâtiment.


      —Ouais. Quand il a explosé.


      Rafe marmonna entre ses dents.


      —Je m’en vais, Noah. Essaie de lui mettre un peu de plomb dans la tête si tu peux, et fais-la virer.


      Tandis qu’il disparaissait, Sierra se laissa tomber sur le canapé.


      —Bon vent, lança-t-elle.


      Noah baissa les yeux sur elle.


      —Pourquoi ces secrets?


      Elle le fixa d’un air incrédule.


      —Tu es bien placé pour parler de secrets!


      —Elle a raison, dit Lyssa en s’avançant à ses côtés.


      Il se frotta le menton.


      —Je sais. Mais tu vas quand même remettre ta démission à Ransom.


      Sa sœur haussa les épaules.


      —Sierra…


      —C’est ma vie, grand frère. Tu ne peux pas tout contrôler tout le temps.


      Se tournant vers lui, Lyssa se fendit d’un large sourire et l’embrassa.


      Noah demeura immobile un moment, avant de s’écarter.


      —Qu’est-ce qui te fait sourire?


      Son père ricana dans son fauteuil.


      —Elle a appris à te connaître, Noah. Tu as fait du bon boulot.


      Il baissa les yeux sur Jocelyn.


      —La jolie demoiselle veut-elle un cookie?


      —Un cookie! s’écria la fillette.


      Paul roula avec elle jusque dans la cuisine. Sierra, plantée devant une fenêtre, regardait dehors. Lyssa poussa Noah vers elle.


      Avec un soupir, il se plia à son ordre muet.


      —Je te demande pardon, Sierra, dit-il, une fois à ses côtés. Je sais ce que signifie travailler pour CTC. Tu dois être drôlement douée pour que Ransom t’ait engagée. Mais…


      Il hésita.


      —Ça peut te ronger l’âme, tu sais. Sois prudente.


      Sierra leva les yeux vers lui.


      —Je le suis. Regrettes-tu tout ce que tu as fait?


      —Parfois. Il y a certaines choses que je ne pourrai jamais oublier.


      Il reporta son regard sur Lyssa.


      —Mais elles m’ont donné les moyens de mettre fin à la carrière sanglante d’Archimède. Alors, je ne regrette rien.


      Sierra inclina légèrement la tête.


      —Tu as gardé ton secret. Tu dois donc savoir pourquoi j’ai gardé le mien.


      —J’étranglerai Ransom quand je le verrai.


      —Je lui ai fait promettre, répliqua-t-elle.


      —Oui, eh bien les secrets sont au grand jour à présent.


      Il se tourna vers la cuisine où était parti son ami.


      —Sierra, fais attention avec Rafe. Il ne laisse personne franchir ses défenses.


      —Je sais, répondit-elle d’un air triste. J’ai déjà essayé.


      Sans prévenir, elle se dirigea vers la cheminée et replaça les bûches à l’aide d’un tisonnier.


      Surpris, Noah fit un pas vers elle, mais Lyssa l’arrêta.


      —Laisse-la, murmura-t-elle en croisant son regard. Elle est amoureuse de lui.


      —Il ne peut pas lui donner ce qu’elle attend.


      —Mais tu ne réussiras pas à l’en convaincre, rétorqua-t-elle. Regarde-la.


      Un cri se fit entendre à l’extérieur.


      —Ouvrez la porte! claironna Chase.


      Son frère tenait une énorme dinde entre les mains.


      —Joyeux Thanksgiving, lança-t-il.


      Mitch le suivait, entourant les épaules d’Emily d’un bras protecteur tandis qu’elle montait les marches, son fils dans les bras.


      L’un après l’autre, les deux frères saluèrent Lyssa d’une étreinte chaleureuse.


      —Alors, frangin, gloussa Chase, quelqu’un a fini par te dompter, hein?


      Emily lui donna un coup de poing et posa Joshua au sol.


      Une joyeuse pagaille s’ensuivit. Au moment où le dîner fut servi, Noah se tint un moment en retrait pour observer sa famille. Pour la première fois depuis très longtemps, il savourait les taquineries et les rires, libéré du besoin de se taire ou de mentir sur ce qu’il faisait.


      


      


      Frères, sœur et belle-sœur se disputaient les dernières parts de tourte à la patate douce, sans que Mitch ne quitte Emily des yeux. Jocelyn et Joshua s’amusèrent beaucoup, surtout quand Mitch et Chase les soulevèrent au-dessus de la table pour se disputer un pilon de dinde.


      Sortant un petit objet de sa poche, Noah le plaça sur le bréchet —«l’os des souhaits»— et se redressa.


      Chase croisa son regard et sourit.


      Plongée dans une grande conversation avec Emily, Lyssa n’avait rien remarqué.


      —Puis-je te la voler, Emily? demanda Noah, soudain nerveux. Lyssa, tu veux m’aider à débarrasser la table?


      Sans attendre, il saisit le plat contenant la carcasse de la dinde.


      —Bien sûr, répondit-elle en souriant.


      Elle le suivit dans la cuisine. Après avoir posé le plat sur un comptoir, il saisit sa main.


      —Alors, tes impressions?


      Un sourire radieux s’épanouit sur ses lèvres.


      —Tu as une famille merveilleuse. Et je crois que Jocelyn est amoureuse de Joshua.


      Noah s’éclaircit la voix, les nerfs tendus comme des cordes de piano.


      —Chez les Bradford, nous avons une tradition, dit-il, avant d’avancer la main vers le bréchet.


      Il leva aussitôt la tête. Toute la famille se tenait dans l’encadrement de la porte, l’air curieux et impatient.


      —Papa! cria Jocelyn, les bras tendus vers lui.


      Il la souleva dans ses bras.


      —Veux-tu voir si ton souhait a été exaucé, ma chérie?


      Lyssa saisit le petit ruban rouge posé sur l’os et écarquilla les yeux. Une bague sertie d’un diamant y était accrochée. Une bague de fiançailles.


      Noah posa un genou au sol.


      —Lyssa, veux-tu devenir membre de notre famille? Je t’aime. Je te promets de tout faire pour vous rendre heureuses, Jocelyn et toi.


      Elle contempla la bague, puis releva les yeux.


      —Je t’aime, Noah Bradford, s’écria-t-elle. Bien sûr que je veux t’épouser!


      Un concert de cris et d’applaudissements accueillit sa réponse.


      Une flûte de champagne plus tard, Paul se propulsa jusqu’à un coin de la pièce, Jocelyn et Joshua sur les genoux.


      Le moment de Thanksgiving était officiellement arrivé, et ils avaient de nombreux remerciements à formuler.


      Noah passa le bras autour des épaules de Lyssa et l’embrassa sur la tempe. Elle se tourna pour lui faire face.


      —C’est pour toujours, n’est-ce pas?


      —Et comment! Pour toujours et à jamais.
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        Mercredi

      


      La porte du bureau s’ouvrit et Rob leva les yeux de son écran d’ordinateur. C’était son supérieur, le lieutenant Fischer. Il semblait aussi contrarié qu’il l’était lui-même depuis qu’il avait appris la nouvelle à la radio, à la première heure. Il était en train de prendre son petit déjeuner et en avait perdu toute envie de manger, même s’il n’était pas officiellement sur l’affaire.


      —On a un nouveau meurtre, l’informa platement Fischer.


      Rob réprima un soupir. Il avait pourtant prié pour que cesse cette série de meurtres abominables. Depuis trois semaines, un jeune perdait la vie dans la nuit du mardi au mercredi.


      —J’ai entendu à la radio, répondit Rob.


      —Sais-tu qu’il s’agit du neveu de Alderman Franconi? Le fils de sa sœur.


      Rob remua la tête avec contrariété: Franconi était proche du maire. Alors que tous les inspecteurs du service étaient sur le qui-vive et recherchaient activement le moindre indice pouvant les mettre sur la piste du tueur en série, la pression sur les épaules de Fischer venait de monter d’un cran.


      —Où est Sawyer? demanda son supérieur.


      —En route. Il passe déposer Liz et sa fille à Jeunes Mamans en Détresse.


      —Bien.


      Fischer s’éloigna, puis se retourna, comme saisi d’un doute.


      —Carmen Jimenez y travaille toujours? s’enquit-il d’une voix faussement neutre.


      —Je suppose, répondit Rob avec un détachement feint.


      Il n’avait pas revu Carmen depuis trois mois, depuis la cérémonie de mariage où sa meilleure amie, Liz Mayfield, avait dit «oui» à son meilleur ami et coéquipier, Sawyer Montgomery.


      Il avait été le témoin de Sawyer, et Carmen, celui de Liz. Elle était venue à la cérémonie vêtue d’une robe en soie d’un vert émeraude du plus bel effet qui soulignait de façon suggestive les courbes gracieuses de son corps. Rob avait été subjugué par sa beauté et avait dû se faire violence pour garder son sang-froid. A son grand étonnement. D’habitude, c’était plutôt lui qui séduisait.


      —Très belle femme, ajouta Fischer.


      Rob leva un sourcil; le lieutenant était marié depuis plus de vingt ans et ses enfants étaient à l’université.


      —Moi, je dis ça, Rob… Si ça peut vous consoler, personne — hormis Sawyer et moi-même — n’a certainement remarqué l’effet qu’elle vous faisait. Nous vous connaissons mieux que vous ne vous connaissez vous-même.


      Rob haussa les épaules et prit un air innocent.


      —Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.


      Fischer poussa un soupir.


      —Bien entendu… Bon, quand Sawyer sera là, rendez-vous directement sur la scène de crime. Blaze et Wasimole y sont déjà. Vous leur prêterez main-forte pour interroger les voisins. Les informations relatives à ce dernier meurtre sont déjà enregistrées dans le fichier informatique.


      Rob pivota sur sa chaise et tira à lui le clavier de son ordinateur, mais ses doigts restèrent en suspens au-dessus des touches.


      Il n’était pas simple de chasser de son esprit le souvenir de Carmen Jimenez.


      Il avait partagé une danse avec elle, comme il est de coutume pour les témoins des mariés. La jeune femme s’était naturellement lovée dans ses bras et son parfum lui avait aussitôt tourné la tête. Tout en virevoltant sur la piste de danse, ils avaient échangé quelques banalités.


      C’est un beau mariage, n’est-ce pas?


      Votre frère va-t-il bientôt intégrer l’université?


      Comment ça va, au travail?


      Elle avait satisfait sa curiosité polie d’une voix chaude et douce, teintée d’un soupçon d’accent hispanique.


      C’est une magnifique cérémonie.


      Oui, et il va rejoindre le groupe musical de l’université.


      Je suis débordée en ce moment.


      Puis, lorsque la musique s’était tue, il lui avait fallu la laisser aller. Elle avait reculé d’un pas, murmuré un bref remerciement et l’avait planté au beau milieu de la piste de danse.


      Ensuite, alors qu’il tentait à plusieurs reprises de croiser son regard, elle avait détourné les yeux. Vers la fin de l’après-midi, il avait quand même trouvé le courage de l’inviter pour une nouvelle danse, mais elle s’était pratiquement ruée aux toilettes en le voyant approcher dans sa direction.


      De toute évidence, elle n’était pas intéressée. Et il n’y avait plus qu’à l’oublier.


      Dossier classé.


      Enfin, il tentait de s’en persuader…


      Il s’ébroua et ouvrit dans la base de données le fichier lié à l’enquête. Selon leur système d’archives, chaque saisie de données était classée par jour et par heure d’enregistrement. Les inspecteurs Blaze et Wasimole, deux vétérans du service, s’étaient rendus sur la scène de crime dans les quinze minutes qui avaient suivi l’appel anonyme qu’ils avaient reçu vers 4heures du matin. A 4h 45, ils créaient une nouvelle fiche.


      La victime avait été trouvée par une équipe de techniciens de la voirie. Fort heureusement, ils n’avaient pas bougé le corps. Plus d’une quinzaine de voisins avaient été interrogés sans aucun résultat. Personne n’avait rien vu ni rien entendu. Cela s’annonçait mal.


      Le corps présentait de nombreuses traces de coups et deux doigts de sa main droite avaient disparu.


      Ce n’était pas surprenant.


      La première victime du tueur en série avait eu la main gauche amputée de deux doigts. Pour la deuxième victime, ce furent deux doigts de la main droite. Pour la troisième, deux doigts de la main gauche.


      Gauche, droite. Gauche, droite. Cette façon de procéder était aussi macabre qu’implacable.


      Bien que la tâche fût ardue, le légiste avait conclu, dans les trois premiers cas, à une amputation pré-mortem. Cela laissait penser que les victimes avaient souffert le martyre et perdu une importante quantité de sang. Le sadique les avaient finalement étouffés en obstruant leurs narines avec de l’adhésif et en insérant un foulard rouge de type bandana dans leur gorge.


      Le meurtrier ne s’était pas donné la peine de récupérer le bandana après que ses victimes aient rendu leur dernier souffle.


      Rob compulsa rapidement les notes de ses collègues. De même que les trois premières victimes, la quatrième avait subi le même sort: adhésif sur les narines et bandana rouge enfoncé dans la bouche.


      Il cliqua sur les premières photographies de la scène de crime et se mit à les étudier. D’une cruauté difficilement soutenable, elles lui provoquèrent un haut-le-cœur de dégoût.


      La démarche lourde de Sawyer pénétrant dans le bureau le détourna fort heureusement de ces horribles clichés.


      Son coéquipier ôta son manteau, le déposa sur le dossier de sa chaise et se laissa choir lourdement derrière son bureau.


      —Tu as une sale tête, fit Rob.


      —C’est incroyable ce qu’une simple petite dent peut vous pourrir la vie, rétorqua Sawyer d’une voix encore plus traînante qu’à l’accoutumée. Cathy s’est réveillée plusieurs fois dans la nuit. Heureusement que cela n’arrive pas souvent.


      —Et Liz? s’enquit Rob.


      —En pleine forme. Elle a piqué une petite crise quand j’ai donné à Cathy mon ceinturon à mâchouiller… Jusqu’à ce qu’elle constate que cela fonctionne plutôt bien.


      —Une vieille tradition du Sud, le ceinturon? plaisanta Rob.


      Sawyer fit non de la tête.


      —Juste une tentative en désespoir de cause…


      Rob se leva de derrière son bureau.


      —Bon. Nous avons un nouveau meurtre sur les bras et, franchement, ça craint.


      Il désigna l’écran de son ordinateur à son coéquipier, et celui-ci vint le rejoindre pour prendre rapidement connaissance du dossier.


      —Henry Wright, lut-il.


      —Le neveu de Alderman Franconi, ajouta Rob.


      Bien entendu, cette précision ne figurait pas dans le rapport.


      —Ça va très vite devenir passionnant, commenta Sawyer.


      —Je connais bien ce quartier, déclara Rob. Résidentiel, composé majoritairement d’appartements de bon standing. Quelques commerces de plain-pied, sur la rue.


      Sawyer se saisit de la paire de gants rangée dans son tiroir et les fit disparaître dans sa poche.


      —Allons taper aux portes. Mais, je t’en prie: aie pitié de moi et arrête-toi en route pour du café chaud. Il fait un froid de canard.


      —Chicago. Janvier, lui rappela Rob. A quoi t’attendais-tu?


      —Si seulement ces températures pouvaient calmer les ardeurs du tueur.


      —Il ne fait pas suffisamment froid pour refroidir l’enfer, rétorqua Rob.


      Quelques instants plus tard, il s’installa au volant de leur véhicule de service et ils prirent la direction de leur snack préféré, Mill’s.


      Là, il dut patienter au comptoir tandis que Sawyer montrait à la serveuse une photographie de Cathy sur son portable, lui demandant des nouvelles de sa propre fille.


      Un léger sourire échappa à Rob. Il était heureux pour son ami. Liz était une femme exceptionnelle et formait avec Sawyer un couple magnifique. La famille Montgomery ne tarderait certainement pas à s’élargir.


      


      


      Cela n’éveillait en lui aucune jalousie. Après tout, il jouissait d’une totale liberté dont rêvaient tous les hommes mariés.


      Rob regagna son véhicule et enclencha le chauffage. Quel bonheur de siroter un café bien chaud! Le thermomètre stagnait vers les quinze degrés au-dessous de zéro depuis deux semaines, et la neige tombée en abondance trois semaines auparavant s’était cristallisée en une couche blanche d’une dizaine de centimètres d’épaisseur. Si la plupart des routes avaient été déblayées, les différentes allées piétonnes étaient recouvertes d’une fine pellicule de glace qui rendait leur accès périlleux.


      La neige, repoussée par les déblayeuses de part et d’autre de la route, avait fondu en une soupe noirâtre à l’aspect nauséabond. On était loin de l’image de carte postale proposée aux touristes. Même les plus beaux quartiers de Chicago, tel Magnificient Mile, avaient perdu de leur superbe.


      Sawyer rejoignit Rob et tous deux prirent la direction du centre-ville. Ils arrivèrent rapidement sur la scène de crime, interdite au public par les habituelles banderoles jaunes. Rob sortit du véhicule et son regard parcourut les environs.


      Enfant, il avait vécu à quelques pâtés de maisons de là. Ils y avaient habité, lui, sa mère et son troisième époux, pendant trois ans dans un lotissement pour familles à revenus modestes. Sa mère vivait toujours dans les environs.


      Il avait longuement arpenté ces rues sur lesquelles le temps ne semblait pas avoir prise.


      Au rez-de-chaussée de l’immeuble à droite, il y avait un restaurant, un pressing, un salon de bronzage et un de ces établissements de prêt sur gage où la valeur de votre bien connaît une inflation vertigineuse sitôt déposé. Plus loin, à deux pas d’une école, une petite église au style baroque dressait sa croix vers le ciel gris.


      Les bus et les camions avaient projeté sur les trottoirs alentours de la neige fondue et souillée d’émanations de gasoil.


      Sawyer s’approcha et soupira.


      —Prêt? demanda-t-il en relevant le col de son manteau.


      —Allons-y, répondit Rob en frissonnant.


      Repérer le corps fut chose facile: la neige était maculée de sang. L’inspectrice Charlène Blaze s’entretenait avec l’un des techniciens du laboratoire, lequel fouillait la neige, certainement à la recherche d’un indice. Nulle trace de son coéquipier, Milo Wasimole.


      —Salut, Charlène, lança Rob. Comment ça va?


      D’une taille modeste et dotée d’un léger embonpoint, Charlène accusait sa cinquantaine passée. Son visage était rougi par le froid.


      —Ça roule. Enfin, si on peut dire. J’ai perdu la sensation de mes orteils il y a environ une demi-heure.


      —Le lieutenant Fischer nous a demandé de venir vous donner un coup de main.


      Elle approuva d’un petit hochement de la tête.


      —Voyez-vous cela. Tout le monde est sur le pont quand il s’agit du neveu d’Alderman, fit-elle d’un ton sarcastique.


      Rob partageait son point de vue. Un nombre important de jeunes trouvaient la mort chaque nuit à Chicago, la plupart dans des règlements de comptes entre gangs, sans que cela génère autant d’effervescence.


      Cependant, dès la deuxième semaine, lorsqu’il était devenu évident qu’il s’agissait d’un tueur en série, l’histoire avait commencé à susciter l’attention.


      La troisième semaine, les journaux s’étaient emparés de l’affaire en soulignant le lien entre les trois meurtres. Deux jours plus tard, c’était au tour des chaînes TV d’info de relayer la similitude des assassinats, et ce, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Dès lors, une partie de cache-cache s’était engagée entre les services de police et les organes d’information. Le département de police de Chicago ne tenait pas à ce que la population apprenne qu’ils n’avaient encore aucune piste.


      —Les journalistes ne sont pas encore arrivés? demanda Rob.


      Charlène lui fit un clin d’œil.


      —Oh si! J’ai hâte de connaître la une de demain.


      Rob réprima un tremblement. Cette affaire lui faisait froid dans le dos. D’après le peu qu’il savait de la victime, il s’agissait d’un garçon sans histoires. Il n’avait que quatorze ans. Il venait d’obtenir son certificat d’études et jouait de la trompette dans l’orchestre de son collège.


      Les trois précédentes victimes avaient à peu près le même profil. La première était âgée de treize ans, la deuxième de quinze ans, et la troisième, de quatorze ans. Tous trois des garçons et plutôt bons élèves. Aucun d’eux n’avait de liens connus avec l’un des gangs répertoriés.


      —Tu as trouvé un lien avec les trois premières victimes? demanda Rob à Charlène.


      —Non. Ils vivaient dans des quartiers opposés de la ville et étaient scolarisés dans des écoles différentes. Rien ne nous laisse supposer qu’ils se connaissaient, ni qu’ils avaient des amis en commun.


      Rob secoua la tête de dépit.


      —On savait que ce ne serait pas simple, dit-il en sortant ses gants de sa poche. Sawyer et moi, nous allons faire le tour du quartier. On aura peut-être la chance de tomber sur un témoin oculaire.


      


      


      Carmen berçait tendrement dans ses bras la petite Cathy Montgomery, âgée de dix mois.


      —Je n’arrive pas à croire qu’elle ait grandi à ce point, confia-t-elle à Liz, occupée à préparer du café. Je ne l’avais pas vue depuis deux ou trois semaines et je suis stupéfaite du changement.


      —J’avoue que je suis heureuse que sa baby-sitter soit souffrante. C’est agréable de l’emmener partout avec moi.


      —Sawyer a terminé sa chambre?


      Liz sourit.


      —Elle est magnifique. Je n’arrive pas à croire qu’il ait eu la patience de coller tous ces petits personnages sur les murs. Tu devrais passer voir cela. On se fait une petite soirée pizza, ce soir; Raoul et toi pourriez vous joindre à nous.


      —Raoul répète avec son orchestre, ce soir. De toute façon…


      Carmen s’interrompit; Liz fronça les sourcils.


      —Qu’est-ce qui ne va pas? Tu as l’air contrariée.


      —Rien.


      Carmen se renfrogna aussitôt, mais elle risquait de froisser sa meilleure amie, comprit-elle.


      —J’allais dire que de toute façon, il ne serait pas venu. Je ne t’en ai pas parlé, mais je me fais du souci pour lui en ce moment.


      —A quel sujet?


      Liz reprit Cathy pour l’installer sur ses genoux.


      —Il ne me parle plus. Quand je rentre du travail, il est le plus souvent enfermé dans sa chambre. Il en sort à l’heure du dîner, se prépare un plateau-repas et regagne sa «caverne» sans dire un mot. J’ai de la chance lorsqu’il consent à me répondre par monosyllabes.


      —Les adolescents sont tous les mêmes, Carmen. Le comportement de Raoul est normal. Tu approches de la trentaine, n’est-ce pas? Tu es trop vieille pour comprendre quoi que ce soit de ses préoccupations. C’est comme ça…


      —Je sais… C’est juste difficile à admettre. Je le revois avec son ami Jacob jouant dans le salon, tous deux riant et criant comme des petits fous. J’ai l’impression que c’était hier.


      —Et c’est cela qui te manque? demanda Liz d’un air moqueur.


      Carmen roula des yeux.


      —Je sais, je sais… Pourtant, il n’y a pas si longtemps, il était pressé de me raconter sa journée à l’école. Il n’hésitait pas à se confier à moi.


      —Ça, ma chérie, ça s’appelle l’adolescence. Dans quelques années, tu seras de nouveau sa confidente. D’ici là, tu dois focaliser ton attention sur autre chose.


      —Peut-être devrais-je me mettre au tricot, répondit sérieusement Carmen. Impossible de mettre la main sur mon écharpe, ce matin.


      Liz haussa les épaules.


      —Ce n’est pas ce à quoi je faisais allusion…


      Carmen poussa un profond soupir; Liz et elle avait maintes fois eu cette conversation.


      —Je sais à quoi tu penses.


      —Jamais je n’aurais pensé jouer les entremetteuses un jour, reprit Liz. Sincèrement. Il y a juste que je nage dans le bonheur, et que j’aimerais que tu le connaisses à ton tour.


      —J’en ai conscience, et c’est pour ça que je ne t’en veux pas, répondit Carmen en se penchant pour déposer un baiser sur le front de Cathy. Prends soin de ta maman, petite chérie. Elle a la tête dans les nuages.


      —Promets-moi d’y penser, Carmen. Je t’en prie. Peut-être devrais-tu t’inscrire sur un site de rencontres?


      —J’y songerai. Promis. Mais pour l’instant, j’ai d’autres priorités. J’ai rendez-vous dans quinze minutes avec une nouvelle patiente, Alexa Sage. Elle a seize ans, elle est enceinte de cinq mois et vit chez ses parents, qui ne se doutent pas un instant de sa situation.


      Liz acquiesça d’un petit mouvement de tête, puis fit une nouvelle tentative pour convaincre son amie:


      —Tu viens ce soir partager notre pizza? S’il te plaît.


      —Ce n’est pas la peine de me prier: je raffole de cuisine italienne. Je viendrai.


      Carmen alla déverrouiller la porte de communication de son bureau et remonta le rideau de protection de Jeunes Mamans en Détresse. Le soleil matinal venait habituellement baigner les locaux et les réchauffait, mais ce matin, le ciel était plombé.


      Un brin mélancolique, Carmen s’installa à son bureau et commença à trier ses dossiers.


      Alexa Sage fut en avance de cinq minutes au rendez-vous. Elle portait une épaisse doudoune rose et un jean délavé dont le bas avait été rentré dans ses bottines noires. Ses cheveux étaient coupés court, blond platine, et sa peau avait une blancheur presque diaphane. Son joli visage se parait d’une touche subtile de maquillage qui soulignait ses grands yeux verts au regard un peu perdu.


      —Ravie de faire ta connaissance, Alexa, lança Carmen en désignant un fauteuil à la jeune fille. J’espère que tu n’as pas eu trop froid en chemin.


      —J’ai pris le bus, répondit-elle en s’asseyant, sans enlever sa doudoune.


      —C’est mieux que de venir à pied, commenta Carmen pour entretenir la conversation. J’ai un jeune frère, et lorsque je n’ai pas de rendez-vous tôt le matin, je préfère le déposer moi-même à l’école.


      —Ma mère ne travaille pas. Elle nous dépose, ma sœur et moi, chaque jour au lycée. Elle vient aussi nous chercher après les cours. C’est ce que veut Frank.


      —C’est ton beau-père?


      —Non. C’est mon père. Mais je préfère l’appeler par son prénom…


      Carmen tiqua. La situation familiale semblait décidément tendue.


      —Comment as-tu connu l’existence de Jeunes Mamans en Détresse?


      —Par l’assistante sociale de l’école. Elle m’a donné une brochure.


      Carmen hocha la tête. C’était en général comme cela que ses patientes découvraient Jeunes Mamans en Détresse.


      —Je suis heureuse que tu sois venue, Alexa. Tu as dit à l’assistante sociale que tu étais enceinte?


      —Je crois que l’infirmière lui a dit. Je me suis sentie mal pendant les cours. L’infirmière a pensé que j’avais la grippe et a voulu me renvoyer chez moi. J’ai dû lui avouer la vérité.


      —Mais tu n’as rien dit à tes parents?


      —Non.


      —Pourquoi?


      Alexa eut une petite moue boudeuse.


      —Mon père travaille à l’usine et déteste son job. Il pique une crise chaque fois que ma sœur ou moi rapportons une mauvaise note à la maison. Il n’arrête pas de dire que si nous ne travaillons pas assez bien, on finira avec un boulot sans avenir, comme lui. S’il apprend que je veux quitter l’école pour m’occuper de mon bébé… il va devenir fou de rage.


      —Tu as donc décidé de garder le bébé?


      La jeune fille fit oui de la tête.


      —Et le père de ton enfant?


      Elle haussa les épaules.


      —Il est jeune, alors il n’est pas question de nous marier ou de nous installer ensemble, vous comprenez? Mais il a plutôt bien réagi.


      —A-t-il prévenu ses parents?


      —Il n’a plus que sa mère. Mais nous avons décidé de n’en parler à personne.


      Alexa semblait mature, mais l’était-elle au point d’élever un enfant?


      —As-tu pensé à l’adoption? demanda Carmen.


      Alexa secoua la tête en fronçant les sourcils.


      —Pour qu’il soit élevé par des gens comme mes parents? Non, merci.


      Carmen lui sourit.


      —Es-tu suivie médicalement?


      —Oui, j’ai vu un médecin. Tout va bien. Je suis dans ma vingt-deuxième semaine et la naissance est prévue pour le 23juin.


      —Combien de temps penses-tu être encore capable de cacher ta grossesse à tes parents?


      —Plus très longtemps. La semaine prochaine, nous sommes invités à un mariage. Et là, je ne pourrai pas porter de vêtements amples. J’ai l’impression que mon ventre va faire sensation.


      —Tu devrais prévenir tes parents, déclara Carmen sur un ton amical.


      —Je sais. C’est pour ça je suis venue. Frank n’aime pas spécialement les surprises de ce genre. Il lui arrive parfois de… perdre le contrôle.


      —Comment cela? interrogea Carmen. En se fâchant ou… de façon… musclée?


      —Quand ma mère a embouti le pare-chocs de la voiture, il l’a giflée si fort qu’il lui a fendu la lèvre.


      L’estomac de Carmen se noua.


      —Vous avez aidé ma voisine, Angelina, reprit Alexa. Elle a dit que vous étiez géniale. J’ai pensé que vous pourriez m’accompagner quand j’annoncerai la nouvelle à Frank.
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      Raoul faillit laisser tomber son trombone lorsqu’un inconnu, sortant d’une boutique, manqua de justesse de le percuter. Raoul le détailla d’un coup d’œil. Il avait un visage osseux, très pâle, dans lequel brillaient deux iris d’un gris étrange, et ses cheveux raides, d’un noir de jais, étaient retenus par un catogan.


      —Salut, mon gars.


      Il était d’une taille moyenne, large d’épaules et affublé d’un affreux manteau élimé.


      Raoul tenta de le contourner.


      L’homme accompagna sa manœuvre, lui barrant le passage.


      —Hé! protesta Raoul.


      Il avait eu une rude journée et ne souhaitait qu’une chose: rentrer chez lui au plus vite.


      —C’est ainsi que tu traites tes amis, Raoul?


      Cet étranger, un ami?


      —Qui êtes-vous? Comment savez-vous mon nom? demanda Raoul, soudain mal à l’aise.


      Il regarda autour de lui; les gens passaient leur chemin sans leur prêter la moindre attention.


      —Je sais beaucoup de choses sur toi. Ton frère Hector et moi étions amis. Des amis très proches.


      Raoul déglutit. Il avait perdu son frère onze ans plus tôt. Mais il n’en avait aucun souvenir: à l’époque, il n’avait que quatre ans.


      Cela le faisait énormément souffrir, et il aurait aimé en parlé à sa sœur Carmen. Mais il n’osait pas. Chaque fois que quelqu’un prononçait le nom d’Hector devant Carmen, celle-ci devenait affreusement mélancolique.


      —Vous avez vraiment connu Hector?


      —Bien sûr, répondit l’inconnu. Un jour, peu de temps avant sa mort, il m’a fait jurer que je devrais veiller sur toi s’il lui arrivait quelque chose.


      Emu par cette révélation, Raoul ne sut que répondre.


      —Ton frère parlait souvent de toi. Il disait qu’avoir un petit frère était cool.


      Raoul acquiesça en silence. Hector aurait certainement su combien il était difficile d’être le garçon le plus petit de sa classe… Combien il était humiliant de se retrouver la tête enfoncée dans la cuvette des toilettes… Combien il était rageant et comme on se sentait ridicule d’être maltraité sans oser se défendre…


      Il aurait su combien il était douloureux d’être moqué en permanence par les autres.


      


      


      L’homme le prit par l’épaule.


      —Quelle est ta chanson préférée?


      Raoul n’avait aucune envie de parler musique. Et bien que cet étranger fût un ami d’Hector, il lui inspirait de la méfiance.


      —Quel est votre nom?


      L’inconnu haussa les épaules.


      —Nous reparlerons bientôt, Raoul. Je sais ce que ton frère voulait pour toi. Je suis là pour m’assurer que tu l’obtiendras. A présent, rentre chez toi. Va pratiquer ton instrument comme un bon garçon.


      


      


      En début de soirée, Rob regagna le parking du poste de police avec Sawyer.


      Ils laissèrent leur véhicule de patrouille et gagnèrent leurs voitures personnelles.


      —Je commence à détester le mercredi, marmonna Rob.


      L’enquête avait difficilement progressé. Le jeune garçon n’avait pas été tué là où on avait découvert son corps. On l’avait d’abord assassiné, puis déposé dans l’allée où il avait été trouvé. Un des voisins prétendait avoir emprunté cette allée aux alentours de 2heures du matin. Il jurait que le corps ne s’y trouvait pas. S’il disait la vérité, le corps avait été déposé entre 2 et 4heures. Cela ne correspondait pas au mode opératoire des trois précédents meurtres. Leurs corps avaient été retrouvés en fin de journée, et le médecin légiste avait fixé l’heure du décès vers 18heures pour les trois cas. Le tueur était-il devenu méfiant au point d’agir de nuit?


      Avec Sawyer et une demi-douzaine d’inspecteurs, Rob avait interrogé tous les voisins dans un rayon de cinq cents mètres autour de la scène de crime. Peut-être avaient-ils vu un véhicule suspect rôder dans les environs, entendu un bruit inhabituel?


      Non, rien.


      Cela ressemblait à chercher une aiguille dans une botte de foin…


      La voix de Sawyer le tira de ses pensées.


      


      


      —Bon, je dois passer chez Toni prendre des pizzas. Liz a invité Carmen à venir admirer la chambre de Cathy. J’ai passé tout le week-end à la décorer.


      L’image de Carmen avait hanté l’esprit de Rob tout au long de cette maudite journée. Il saisit la perche que Sawyer lui tendait pour s’inviter.


      —Je pensais me lancer aussi dans des travaux de peinture.


      Sawyer sourit.


      —Mais je doute que tu choisisses la couleur rose.


      Rob haussa les épaules.


      —Qu’est-ce que tu utilises? De la laque? De la peinture satinée ou mat?


      Sawyer eut un geste d’impuissance.


      —Je n’en ai aucune idée. J’ai utilisé la peinture que Liz a achetée sans me poser de questions.


      —Mon pauvre vieux! Je me sens à présent obligé de venir admirer ton travail. Vu que tu t’occupes des pizzas, je vais apporter quelques bonnes bouteilles de vin. Enfin, si tu penses que Liz n’y verra aucune objection.


      —Liz t’adore. Pour quelle raison… Je n’en ai aucune idée.


      Moins de quarante-cinq minutes plus tard, Rob frappait à la porte de Sawyer. Il avait eu le temps de passer chez lui se doucher et prendre deux bouteilles de chianti dans sa cave.


      Bien qu’il soit parfaitement heureux dans son appartement de bon standing, la maison des Montgomery l’impressionnait. Un mois avant leur mariage, ils s’étaient installés dans cette demeure en pierre de taille datant du début du XIXesiècle. La famille occupait les deux premiers étages et louait le dernier à une célibataire qui était la plupart du temps en voyage.


      Une sensation de plénitude se dégageait de l’imposante maison. Avant d’y convier Liz, Sawyer avait redonné vie à leur nouveau foyer, poncé les parquets de chêne, remplacé les éclairages pour une installation plus au goût du jour et décoré l’intérieur dans le style du Sud profond. Liz avait ensuite ajouté sa touche féminine à l’ensemble qui formait ainsi un foyer où il faisait bon vivre.


      —Bonsoir Rob, dit Liz en ouvrant la porte et en se penchant pour l’embrasser. Rentre vite, il fait un de ces froids.


      Il entra et referma derrière lui. Du salon provenait le murmure d’une conversation et lorsque Carmen partit d’un petite rire sonore, les muscles de son dos se tendirent.


      Liz remarqua les bouteilles de vin qu’il tenait sous son bras.


      —C’est très gentil de ta part, dit-elle. Les pizzas sont censées être délicieuses, mais ce vin risque bien de les surpasser.


      Rob déposa les bouteilles sur le guéridon de l’entrée, ôta son manteau, puis ses gants qu’il rangea dans l’une des poches et tendit le tout à Liz. Celle-ci ouvrit la penderie et y accrocha son manteau juste à côté d’une cape bleu marine qui appartenait à coup sûr à Carmen.


      C’était un peu stupide, mais une petite satisfaction l’envahit à ce que leurs effets soient l’un près de l’autre.


      Il prit le vin et suivit Liz dans le salon. Un feu brûlait dans la cheminée et un air de jazz jouait doucement en fond sonore. Sur le sofa, Cathy était allongée dans une couverture indienne aux motifs bigarrés et agitait ses petites jambes potelées comme si elle pédalait un tricycle imaginaire. Sawyer était installé à son côté et la surveillait du coin de l’œil tout en parcourant un magazine.


      Carmen était assise dans un fauteuil et contemplait le bébé avec un air attendri. Elle portait une tunique rouge sur un collant noir rehaussé d’une bande de dentelle. La lueur des flammes la nimbait d’une aura de lumière aux tons chauds; elle était d’une beauté à couper le souffle.


      Lorsqu’elle se retourna et remarqua sa présence, elle ne parut pas surprise. Son expression était neutre, sympathique mais sans exagération, et Rob se reprocha de ne pas posséder la même retenue. Après tout, il savait qu’elle serait présente à cette soirée. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle il s’était invité, prétextant qu’il était intéressé par les travaux de peinture de son coéquipier. La peinture… Bon sang, c’était ridicule.


      Ce qui était plus ridicule encore était l’état de fébrilité dans lequel Carmen le mettait lorsqu’il se trouvait en sa présence.


      —Salut, fit-il.


      —Salut, répondit-elle simplement.


      Sawyer, à demi allongé sur le canapé, se redressa.


      —Il y a de la bière dans le frigo.


      —Je m’en tiendrai à ceci, répondit Rob en montrant les bouteilles de vin dans ses mains.


      Puis, il s’adressa à Carmen:


      —Je te sers un verre?


      —Oui, volontiers.


      Liz lui prit les bouteilles des mains.


      —Laissez-moi vous servir, lança-t-elle. Je dois de toute façon surveiller les pizzas. Je les ai mises au four pour les garder au chaud. Assieds-toi, Rob, fit-elle dans un sourire.


      Il prit place dans l’un des fauteuils faisant face à la cheminée.


      Il était comme un adolescent effarouché à son premier rendez-vous amoureux: engoncé dans sa chemise soudain trop juste, le cœur battant la chamade.


      Hormis les balbutiements de Cathy, les occupants de la pièce observaient le silence. Carmen reporta son regard sur les braises rougeoyantes et Rob s’absorba dans la contemplation de la décoration.


      Soudain, Sawyer se leva et prit Cathy dans ses bras.


      —Liz a certainement besoin de moi en cuisine, expliqua-t-il en quittant la pièce.


      Aussitôt un lourd silence plomba l’ambiance. Carmen prit l’initiative de le rompre.


      —Je ne crois pas que Liz ait réellement besoin d’aide.


      Rob se détendit un peu.


      —A moins qu’ils nous aient fait la surprise d’un poulet rôti accompagné de maïs grillé, plaisanta-t-il.


      —Hmm, fit-elle dans un sourire qui la rendait plus belle encore. Je viens de me souvenir d’une course urgente.


      —Je t’y conduis en voiture, rétorqua-t-il sur un même ton de plaisanterie. En plus d’être fort sympathique, je connais un restaurateur qui sert un gumbo délicieux. Il nous en a livré un jour au bureau et cela m’a rendu nostalgique de mon dernier séjour dans le French Quarter.


      —Je suis sûre que j’adorerais La Nouvelle-Orléans, dit-elle, le regard brillant d’envie. Peut-être, un jour…


      La porte de la cuisine s’ouvrit, laissant passage à Liz, un verre de vin dans chaque main.


      —Suivez-moi, dit-elle en se dirigeant vers la salle à manger.


      Une gigantesque pizza trônait au beau milieu de la table près d’un bol de salade verte. Sawyer était occupé à installer Cathy sur sa chaise haute.


      Dès qu’ils prirent place autour de la table, Cathy se mit à marteler de ses petits poings le plateau de sa chaise. Liz sourit à ses convives avec embarras.


      —Désolée. C’est l’ambiance familiale.


      Rob servit une part de pizza à Carmen.


      —Ce n’est rien. Elle a hérité des manières de son père, répondit-il avec un clin d’œil à son coéquipier.


      Lorsque la pizza fut achevée, ils s’attaquèrent au gâteau que Carmen avait acheté dans la meilleure pâtisserie de la ville.


      Rob reçut alors un texto. Il en prit connaissance, secoua la tête de mécontentement et déposa l’appareil près de son assiette en soupirant.


      —Veuillez m’excuser.


      —Mauvaises nouvelles? demanda Liz.


      —C’est une journaliste qui me pourchasse, expliqua Rob. Elle n’est apparemment pas satisfaite des informations qu’elle a collectées auprès de Blaze et Wasimole. J’imagine qu’elle a obtenu mon numéro par une des personnes que nous avons interrogées cet après-midi. Nous laissons notre carte aux gens au cas où ils se souviendraient d’un détail.


      —Ces meurtres font la une de tous les journaux télévisés, pesta Liz. Cela devient de plus en plus angoissant.


      C’était même franchement horrible, songea Carmen.


      Que Raoul ait, à peu de chose près, le même âge que les victimes la paniquait encore plus. Une violente douleur la saisissait quand elle imaginait la peine des familles concernées et la souffrance que ces jeunes garçons avaient endurée.


      —Je ne savais pas si je devais en parler avec Raoul, commença-t-elle. Je ne souhaitais pas l’effrayer, mais je n’avais pas non plus envie de le laisser complètement ignorant des dangers.


      —Comment t’y es-tu prise? demanda Rob.


      —Ce matin, pendant le petit déjeuner, j’ai laissé traîner le journal ouvert à la page consacrée au meurtre. Il a lu l’article, ce qui m’a donné l’occasion que j’attendais. Je lui ai suggéré, en dédramatisant, d’être prudent et de se tenir sur ses gardes.


      —Et comment a-t-il réagi? s’enquit Liz.


      Carmen leva les yeux au ciel.


      —Il a dit, je cite: «Sœurette, il y a trois millions de personnes vivant à Chicago. Huit millions, si tu comptes la banlieue. Je ne crois pas que quelqu’un en ait particulièrement après moi.» Je n’ai pas voulu argumenter. Il y a suffisamment de sujets sur lesquels nos opinions divergent…


      —Raoul est un jeune très bien, intervint Liz. Tu n’avais rien à ajouter. Tu as fait ce qu’il fallait.


      —D’autant que nous allons attraper ce salaud, ajouta Sawyer d’un ton confiant. Tôt ou tard, il commettra une erreur. En fait, il l’a déjà commise.


      —Comment cela? interrogea Liz.


      —Il mutile ses victimes avant de les étouffer; ça, c’est dans les journaux. Mais ce que le public ignore, c’est que toutes les victimes ont été retrouvées avec un bandana rouge au fond de la gorge. Nous sommes parvenus à tenir secret ce détail. Cela dénote une certaine forme d’arrogance de la part du tueur; il est tellement sûr de lui qu’il se permet de laisser des indices sur la scène de crime. Et l’arrogance mène tôt ou tard à commettre une négligence.


      —Vous est-il possible de remonter la piste de ces bandanas? demanda Carmen.


      —Nous avons essayé, mais sans succès, répondit Rob. On peut les acheter un peu partout. Mais le tueur finira par commettre un faux pas; il ne peut en être autrement.


      Il se pencha au-dessus de la table pour chatouiller le ventre de Cathy.


      —N’est-ce pas, petite chérie?


      Elle se mit à gazouiller, brisant ainsi la tension entre les convives.


      


      


      Carmen observait Rob du coin de l’œil.


      En arrivant chez Liz, sa meilleure amie l’avait prise à part.


      Sawyer vient de m’apprendre qu’il avait invité Rob. Cela ne te dérange pas?


      Si, cela la dérangeait.


      Rob Hanson savait comment faire tourner la tête aux femmes. Malgré sa carrure imposante, ses attouchements étaient empreints de délicatesse, et ses pas de danse, non dénués d’une certaine grâce. Il possédait un évident savoir-faire.


      Et elle, à vingt-neuf ans, elle n’était pas sortie avec un homme depuis le décès d’Hector! Elle manquait singulièrement d’expérience.


      Pas de souci, avait-elle pourtant rassurée Liz.


      Après tout, ils n’avaient partagé qu’une danse. Mais Rob l’avait certainement oubliée, alors qu’elle en gardait un merveilleux souvenir.


      Aussi, lorsqu’il avait franchi le seuil de la maison de Liz et Sawyer, une vive émotion l’avait saisie, et une bouffée de chaleur, à laquelle la cheminée des Montgomery était étrangère, l’avait traversée.


      Mais le dîner avait été bon enfant, la discussion agréable: c’était juste un repas entre amis.


      


      


      D’ailleurs, sitôt le repas terminé, Rob repoussait sa chaise et commençait à débarrasser la table.


      Liz voulut lui prêter main-forte.


      —Je m’en occupe, dit-il en lui souriant. J’ai hâte de voir le travail de ton mari. Je dois avouer que je n’aurais jamais cru qu’il ait un quelconque talent artistique.


      Sawyer envoya sa serviette au visage de Rob.


      —Le jour où je serai fatigué de courir après les méchants, qui sait, peut-être que je monterai un business de peintre.


      —Tu n’auras pas cette chance, Michelangelo, plaisanta Rob. Je ne te laisserai pas me quitter.


      L’air amusé, Liz remua la tête en les regardant.


      —Vous deux, vous ne quitterez jamais la police. Allez, suivez-moi.


      Tous se rendirent dans la chambre de Cathy, fraîchement peinte dans un vert amande très léger. A mi-hauteur, nota Carmen, une frise d’oursons jaunes et roses, au pochoir, courait tout le long de la pièce.


      —Comme c’est mignon, s’exclama-t-elle. Très impressionnant, Sawyer. Il est possible de louer tes talents? Ma cuisine a désespérément besoin d’un coup de peinture.


      Sawyer sourit en secouant la tête.


      —Je ne veux plus approcher d’un pinceau avant au moins une décennie. Rob, il paraît que tu t’y connais en peinture?


      —Et je suis bon marché, répondit Rob d’un ton désinvolte.


      —Je m’en souviendrai, fit Carmen, pour clore le sujet.


      L’image du sexy Rob Hanson, torse nu dans sa cuisine, une tache de peinture sur le bout du nez et l’air innocent, la fit frissonner d’un désir mêlé d’appréhension.


      —Il faut que je rentre, déclara-t-elle.


      Rob récupéra son manteau dans la penderie et Carmen enlaça son amie.


      —Merci beaucoup, Liz. Tout était parfait. Au fait, ne sois pas surprise si je suis en retard demain matin…


      —Sois prudente, d’accord? répondit Liz avec gravité.


      Sawyer et Rob cessèrent soudain leur conversation.


      —Qu’y a-t-il, chérie? demanda Sawyer en approchant de son épouse.


      —Carmen a un nouveau cas: une jeune fille qui a caché sa grossesse à ses parents. Elle a peur de son père, lequel a déjà levé la main sur sa mère. En résumé, elle a demandé à Carmen d’être présente quand elle lui fera son annonce.


      Rob fit un pas vers Carmen.


      —Il doit venir à Jeunes Mamans en Détresse?


      —Non. Ce n’est pas une bonne idée. Dès lors qu’elle lui dira qu’ils ont rendez-vous dans un centre pour jeunes mamans, il se doutera de quelque chose.


      —Tu ne vas tout de même pas aller chez eux? s’enquit Rob d’un ton inquiet.


      —Non, je ne suis pas inconsciente, rétorqua-t-elle avec un détachement feint.


      Puis, comme cela ne suffisait visiblement pas à le rassurer, elle ajouta:


      —Frank Sage s’arrête chez Joe, au coin de la Cinquième et Lexington, chaque matin pour y prendre son café. Alexa et moi allons l’y attendre. Je ne pense pas qu’il osera tenter quoi que ce soit dans un lieu public.


      Rob fronça les sourcils.


      —Il t’arrive souvent de mener ce genre d’actions?


      —Pas vraiment, mais j’ai déjà connu des cas difficiles où il fallait soustraire en urgence une jeune fille à sa famille, ou à son petit copain, parce que ces derniers ne pouvaient supporter la nouvelle de sa grossesse. Je me dois de protéger mes patientes, et leurs bébés.


      —Tu penses qu’il risque d’y avoir du grabuge? demanda Rob.


      —A vrai dire, je n’en sais rien. Si j’avais la moindre raison de penser qu’il risque d’agresser physiquement ma patiente, je prendrais les mesures qui s’imposent.


      Liz vint l’enlacer par les épaules.


      —Elle est menue, mais forte, ma Carmen. Je te verrai demain. Sois prudente au volant.


      Carmen prit congé de ses hôtes et Rob sortit en même temps qu’elle.


      —Eh bien, bonne nuit, dit-elle en approchant de sa voiture.


      Derrière son véhicule était garé un 4x4 rouge, celui de Rob, supposa-t-elle.


      —Il est tard, lui rappela celui-ci. Et si je te suivais jusque chez toi?


      Tentait-il de s’inviter chez elle? C’était absurde… et terriblement excitant.


      —J’ai l’habitude de conduire la nuit, rétorqua-t-elle cependant.


      —Cela ne me rassure pas plus que ça. S’il te plaît, laisse-moi te raccompagner.


      Carmen hésita un instant. Liz ne lui avait-elle pas assuré que Rob était un parfait gentleman?


      —D’accord. Je te donne mon adresse? Au cas où tu perdrais ma trace?


      Il fit non de la tête et lui sourit.


      —Il n’y a aucun risque.


      Carmen conduisit avec prudence et Rob se tint à distance, à quelques véhicules d’intervalle.


      Durant tout le trajet, elle s’interrogea: que lui répondrait-elle s’il demandait à entrer chez elle?


      Alors qu’elle se garait sur le parking attenant à son immeuble, elle n’avait toujours pas la réponse.


      Rob vint ranger sa voiture le long de la sienne.


      —Quel étage? demanda-t-il.


      —Au second. Cette fenêtre est celle de ma cuisine, dit-elle en joignant le geste à la parole.


      —Bien. J’aimerais que tu allumes deux fois la lumière afin que je sache que tu es bien rentrée. Bonne nuit, Carmen.


      —Euh… bien sûr. Merci.


      Elle s’engouffra dans le hall de l’immeuble, et parvenue enfin chez elle, s’adossa au mur du salon. Son cœur cognait dans sa poitrine, et ce n’était pas dû à sa course dans l’escalier.


      D’un pas incertain, elle se rendit dans sa cuisine et alluma par deux fois la lumière, comme Rob le lui avait demandé.


      Manifestement, il n’avait eu aucune intention d’entrer chez elle.


      Elle haussa les épaules.


      Qu’elle avait été stupide d’imaginer cela!

    

  

  
    

    3


    
      
        Jeudi

      


      Carmen venait d’enfiler ses chaussures lorsque la porte de la chambre de Raoul se referma dans un claquement sonore.


      —Tu es bien matinal, lui lança-t-elle tandis qu’il passait devant sa chambre.


      Il gagna la cuisine et elle lui emboîta le pas.


      Sans lui répondre, il commença à préparer son petit déjeuner. Il se servit un grand bol de céréales, y ajouta du lait, prit une cuillère dans le tiroir et s’installa.


      —Je dois répéter avec l’orchestre, lâcha-t-il finalement, la bouche pleine.


      Elle ne releva pas son impolitesse. Raoul avait refusé toute forme de conversation depuis trop longtemps; elle n’allait pas prendre le risque de le froisser.


      —Tu répètes avant et après les cours?


      —Le concert a lieu jeudi prochain. M. Raker nous conseille de nous entraîner sérieusement, ou nous risquons d’être ridicules et de mettre nos familles dans l’embarras, comme il dit.


      Carmen lui sourit. M. Raker était parfois trop exigeant vis-à-vis de ses élèves.


      —Tu t’en sortiras très bien. J’en suis convaincue.


      —Je l’espère. Dis-moi, Carmen, Hector avait-il beaucoup d’amis à l’université?


      Hector. Elle avait toujours considéré son frère, de deux ans son aîné, comme son héros. Puis, il avait fait certains choix malheureux qui avaient changé le cours de son existence. De leurs existences, plus précisément.


      Il y avait laissé la vie.


      —Je suppose, répondit-elle. Pourquoi cette question?


      Raoul ne parlait jamais d’Hector.


      Il la regarda un instant droit dans les yeux, puis alla déposer son bol à demi plein dans l’évier.


      —C’était mon frère. Je n’ai pas le droit de me renseigner au sujet de mon frère?


      —Bien sûr, répondit-elle du tac au tac. C’est juste que… ça me surprend. Qu’aimerais-tu savoir?


      Raoul attrapa son blouson.


      —Laisse tomber, je dois filer. C’est le tour de MmeMinelli de me déposer à l’école. Elle doit déjà être là.


      —Raoul?


      Le claquement de la porte d’entrée fut la seule réponse qu’elle obtint.


      —Passe le bonjour à Jacob! fit-elle quand même.


      


      


      En proie à un brusque sentiment de lassitude, elle se laissa choir sur une des chaises de la cuisine. Au fil des années, elle avait rencontré de nombreux adolescents et était parvenue à la certitude que les filles étaient différentes des garçons. Elles, elles communiquaient. Les garçons, eux, gardaient tout enfoui en eux.


      Cela avait le don de la rendre folle.


      Elle éteignit la lumière, se saisit de son manteau et fouilla ses poches pour s’assurer qu’elle avait bien pris ses gants. Habituellement, elle empruntait sa voiture pour aller travailler, mais il serait difficile de trouver une place aux alentours du café de Joe. Elle décida de prendre un taxi.


      Le chauffeur de taxi, un homme d’origine asiatique d’une cinquantaine d’années, connaissait bien la ville et exécuta sa course sans la moindre anicroche.


      Comme elle approchait du lieu de rendez-vous, elle envoya un texto à Alexa.


      
        
          Es-tu arrivée?

        

      


      La réponse lui parvint immédiatement.


      
        
          Non. D’ici cinq minutes.

        

      


      Carmen inspecta le cadran de sa montre. Le père d’Alexa faisait halte au café tous les jours, exactement à la même heure, et ne devrait donc plus tarder.


      Elle descendit et tendit au chauffeur un billet de dix dollars.


      Un instant, elle envisagea d’attendre Alexa à l’extérieur du café mais son regard fut attiré par le panneau signalétique de la banque située de l’autre côté de la rue: -12 °.


      Et le vent rendait ce froid encore bien plus intense.


      Aussi, elle pénétra dans le café, rejoignit le rang des clients et inspecta la vitrine. Lorsque vint son tour, elle commanda un chocolat chaud et un verre d’eau et alla s’installer à l’une des tables.


      C’est alors qu’il apparut.


      Rob Hanson.


      Il lui sourit tout en levant sa tasse.


      —Bonjour, Carmen. Ils ont un excellent café, ici, n’est-ce pas?


      Il paraissait en pleine forme et était séduisant en diable. Aussi appétissant qu’un des petits pains au lait sucré derrière la vitrine.


      —Tu n’as pas l’habitude de venir ici, fit-elle d’une voix rude.


      —Je bois du café toute la journée, un peu partout dans la ville. Pourquoi pas ici?


      Elle leva les yeux au ciel.


      —Ecoute, rien ne justifie ta présence ici. Tout va bien se passer avec le père d’Alexa.


      —Parfait. Alors, fais comme si je n’étais pas là.


      Rob devait mesurer plus d’un mètre quatre-vingt-cinq et peser environ quatre-vingt-dix kilos, principalement de muscles, jaugea-t-elle. Ses yeux d’un bleu azur étaient rehaussés par son épaisse chevelure châtaine en désordre, comme si une femme venait d’y passer les doigts.


      Il était impossible d’ignorer son charme.


      —Ne viens pas t’interposer, s’il te plaît.


      —Tant que papa se tient tranquille, il n’y a pas de raison.


      Elle remua la tête de dépit, puis changea de position afin d’avoir la porte d’entrée du café, et non Rob, dans son champ de vision.


      Elle prit plusieurs inspirations afin de recouvrer son calme et, lorsqu’elle fut pleinement détendue, put enfin déguster son chocolat.


      Alexa, toujours vêtue de sa doudoune rose, pénétra alors dans le café. Elle commanda une tasse de café et vint rejoindre Carmen à sa table.


      —Je suis en retard. Désolée. Il ne devrait plus tarder, dit-elle en se laissant tomber sur un siège.


      —Pas de souci.


      Carmen jugea l’instant mal choisi pour lui faire la morale quant aux méfaits de la caféine sur le fœtus.


      —Lorsqu’il entrera, fais-lui signe de nous rejoindre. Je me présenterai alors à lui et lui dirai que tu souhaites lui annoncer une nouvelle. Garde ton calme. Tout va bien se passer.


      —Vous ne connaissez pas mon père, rétorqua Alexa.


      Elle avait les traits tirés, certainement parce que, inquiète pour son avenir, elle avait mal dormi.


      Carmen voulut lui saisir la main pour la rassurer mais la jeune fille eut un sursaut d’appréhension. Son père venait d’entrer.


      La ressemblance entre Alexa et lui était flagrante. Ils partageaient la même couleur de cheveux, les mêmes traits plutôt gracieux.


      Frank Sage était un homme robuste, mesurant au moins un mètre quatre-vingt-cinq. Il portait un pantalon de travail de couleur grise et un ample manteau noir qui dissimulait mal son ventre proéminant. Il était atteint d’un début de calvitie.


      Reconnaissant sa fille, il lui adressa un regard contrarié.


      Alexa lui fit signe, mais l’homme hésita un instant, puis se dirigea vers elles, bousculant une chaise au passage.


      —Alexa, qu’est-ce que tu fais ici?


      Sa voix, à la fois grave et enrouée, était dénuée de toute sympathie. Une voix rocailleuse, certainement due à l’abus de cigarettes, songea Carmen. Il sentait le tabac froid.


      —Bonjour papa, dit Alexa.


      Carmen se leva de son siège afin de ne pas se retrouver en position d’infériorité. Elle lui tendit la main; il se contenta de l’observer.


      —Monsieur Sage, je suis Carmen Jimenez. Je suis conseillère sociale et j’assiste votre fille.


      Manifestement, il ne comptait pas lui serrer la main, et elle laissa retomber son bras.


      —Voulez-vous vous asseoir, s’il vous plaît? demanda-t-elle.


      L’homme hésita de nouveau, puis s’assit de guingois sur une chaise.


      —Une conseillère? Pour assister ma fille? répéta-t-il. Qu’est-ce que c’est que cette histoire, Alexa?


      Carmen se rassit.


      —Alexa souhaite vous annoncer quelque chose d’important, monsieur Sage. Ce n’est pas facile pour elle et il ne sera pas facile pour vous de l’entendre. Tout ce que je demande, c’est que vous preniez le temps de l’écouter, que vous lui donniez une chance de s’expliquer.


      L’homme, le regard troublé, acquiesça d’un petit hochement de la tête.


      —Papa…


      Alexa se mordit la lèvre, puis reprit:


      —Je suis enceinte.


      Son père s’empourpra et remua plusieurs fois la tête, comme sonné.


      —Non…, fit-il en dévisageant sa fille.


      —Je serai maman le 23juin.


      —Non, répéta l’homme d’une voix plus forte, comme si, en haussant le ton, il pouvait faire disparaître le problème.


      Alexa piqua un fard et regarda tout autour d’elle. Des gens dans la file d’attente les observaient.


      —Je t’en prie, papa. Carmen travaille à Jeunes Mamans en Détresse, un centre d’aide pour les jeunes filles enceintes. Si elle est là, c’est pour m’aider.


      L’homme se tortilla sur sa chaise, puis se leva d’un bond, cognant le coin de la table. Le contenu des tasses ainsi que le verre d’eau se répandirent sur le Formica rouge. Carmen fut éclaboussée au visage, tandis qu’Alexa poussait un cri.


      Carmen s’essuya rapidement les yeux avec sa main. Frank, le visage hideux de colère, se penchait sur Alexa!


      


      


      Rob lui tordit le bras dans le dos, fit ployer ses genoux d’une pression bien exercée, et la seconde suivante, le père d’Alexa se retrouva maîtrisé, le visage plaqué contre le sol en linoléum.


      —Je suis l’inspecteur Robert Hanson, du département de police de Chicago, dit-il en s’adressant aux consommateurs, médusés. Je vais vous demander de garder votre calme et de rester assis.


      Il lança un regard interrogateur à Carmen qui s’était levée de son siège et se tenait la bouche ouverte, manifestement choquée. Son chemisier et ses cheveux étaient maculés de chocolat chaud.


      Rob raffermit sa prise sur le bras de Sage, suffisamment pour lui arracher une plainte.


      —Ça va? demanda-t-il à Carmen.


      Elle acquiesça et regarda Alexa qui s’était aussi levée.


      —Et toi, Alexa? s’enquit-elle en lui passant le bras autour des épaules.


      —Je vous avais prévenue, maugréa la jeune fille en désignant son père cloué au sol.


      Le plateau de la table était souillé d’un peu ragoûtant mélange d’eau, de chocolat et de café qui gouttait lentement sur le sol.


      Un serveur surgit pour donner à Carmen des serviettes en papier.


      Rob s’interposa.


      —Ne fais pas ça, Carmen.


      Il avait l’intention de prendre des clichés de l’incident.


      Il se pencha vers Sage pour lui murmurer à l’oreille:


      —Au cas où vous n’ayez pas bien entendu, je suis officier de police et mon nom est Robert Hanson. Je vais vous laisser vous relever, monsieur Sage. Mais si vous tentez quoi que ce soit contre votre fille, Mlle Jimenez ou n’importe qui dans cette salle, vous allez avoir de gros soucis. Avez-vous bien compris?


      Rob attendit que l’homme acquiesce pour relâcher sa prise. Sage se mit lentement à genoux et Rob lui désigna une chaise.


      —Asseyez-vous, ordonna-t-il.


      Sage s’exécuta sans rechigner. Son visage, rouge de colère, et ses yeux exorbités laissaient présumer le pire. Malgré tout, il se tint tranquille. Il évitait de croiser le regard de Carmen et d’Alexa.


      Rob vint se placer derrière lui et, d’une voix calme et distincte, lui lut ses droits.


      Dès que cela fut terminé, le père d’Alexa réagit.


      —Je n’ai rien fait de mal!


      Rob se retint de lui flanquer une bonne correction.


      —Vous avez projeté du chocolat sur Mlle Jimenez. C’est une forme d’agression, monsieur Sage. Et, compte tenu de votre gabarit, votre proximité et votre attitude agressive, j’ajoute «intention de nuire» aux charges qui seront retenues contre vous.


      Sage ne fit aucune objection, mais adressa à sa fille un regard lourd de regrets.


      —Je n’avais pas l’intention de mettre la pagaille. J’ai malencontreusement cogné la table en me levant. Je ne lui aurais pas fait de mal. J’ai réagi… sous l’effet de la surprise. Je n’ai pas compris pourquoi tu as agi ainsi, devant tous ces gens. Ça n’aurait pas dû se dérouler de cette façon.


      Alexa, les yeux baissés, fixait ses mains.


      Carmen fit un pas en direction de Sage.


      —Ne t’approche pas de lui, lui intima Rob.


      Elle obéit et s’assit.


      —Je crois M. Sage lorsqu’il prétend ne pas avoir volontairement heurté la table, et je peux comprendre qu’il soit bouleversé en apprenant la nouvelle. Si M. Sage pense être à présent en mesure d’observer un comportement responsable, je propose qu’on oublie cet incident pour aller de l’avant. Alexa se trouve face à un grave dilemme et a besoin de l’aide de son père pour faire les bons choix.


      Sur ce, elle invita Alexa à se rasseoir.


      Rob n’était pas séduit par la clémence de Carmen. L’image de Sage penché au-dessus d’elle, ses larges mains prêtes à lui tordre le cou, tournait en boucle dans sa tête.


      Carmen dut s’en rendre compte.


      —S’il te plaît, implora-t-elle en le regardant. Rob?


      Bon sang. Il lui coûtait d’oublier l’incident. Il se pencha de nouveau à l’oreille de Sage.


      —Vous avez de la chance. Carmen est quelqu’un de bien. Quant à moi, je ne suis pas aussi sympa, au cas où vous ne le sauriez pas.


      Il sortit une carte de visite de sa poche et la lui tendit.


      —Prenez-la. Elle vous rappellera à chaque instant que je vous ai à l’œil.


      Rob s’éloigna et les observa. Tous trois eurent une conversation qui dura une dizaine de minutes. Carmen s’exprimait avec un doux sourire, tandis qu’Alexa et son père écoutaient. Ce fut ensuite le tour d’Alexa de prendre la parole, puis de Sage, très brièvement.


      Enfin, Carmen se leva et lui tendit la main. Il hésita un long moment, puis la salua à contrecœur et partit sans un regard pour elle ni pour Alexa.


      Celle-ci se leva à son tour, enlaça Carmen en prononçant des paroles qui la firent sourire et prit congé.


      Assise seule à sa table, une large tache sur son chemisier fuchsia et du chocolat dans les cheveux, Carmen était pourtant plus désirable que jamais.


      Rob se décida à venir à sa table.


      —Tu es sûre que ça va?


      Elle inspecta son chemisier.


      —Oh oui! C’est exactement le look que je recherchais, fit-elle en plaisantant.


      Puis elle poursuivit plus sérieusement:


      —Merci Rob. Sincèrement. Je sais que mon accueil a été plutôt froid, mais tu as été d’un grand secours.


      —Que va-t-il se passer entre Alexa et ses parents?


      —Ils vont tout dire à sa mère, ce soir. Alexa n’a pas osé l’informer en premier, parce qu’elle craignait que son père s’en prenne à sa mère, pensant qu’elle lui avait caché la chose. De cette façon, il verra comment sa femme encaisse le coup. Il leur faudra ensuite envisager, ensemble, les étapes suivantes… Alexa est déterminée à garder cet enfant. Elle devrait être capable de s’en sortir seule, mais ce serait plus simple avec l’aide de ses parents.


      —Et quel va être ton rôle, à présent?


      —Je vais continuer à la suivre durant sa grossesse, et aussi après l’accouchement. Il y a toutes sortes de démarches que je peux accomplir pour elle et son bébé.


      —Sage n’avait pas l’air à la fête.


      —En effet. Dieu merci, il a promis de faire un gros travail sur lui-même. S’il ne parvient pas à accepter, eh bien, j’aiderai Alexa à trouver un nouveau foyer. Je ne vais certainement pas la laisser en présence d’un homme incapable de dominer sa colère.


      —Je ne veux pas que tu te rendes chez eux, Carmen.


      Elle ouvrit de grands yeux.


      —Inspecteur Hanson, j’ai dû mal comprendre. Prétendez-vous m’apprendre mon travail?


      Il leva les yeux au ciel et remua la tête en signe de protestation.


      —Bon, je vais t’accompagner à ta voiture. Je me doute que tu veux repasser chez toi pour te changer.


      —Oui, mais je suis venue en taxi.


      Il fronça les sourcils.


      —Je ne vais pas te laisser attendre un taxi dans cette tenue et par ce froid. Je vais te ramener chez toi.


      Elle sembla vouloir protester, puis se ravisa, certainement à cause de sa tenue ravagée.


      —Si cela ne te pose pas de problème, dit-elle, l’air détaché.


      Il réprima un soupir. Carmen Jimenez n’avait cessé de lui causer des problèmes depuis le jour de leur rencontre. C’était à l’extérieur du local de Jeunes Mamans en Détresse tandis qu’un démineur s’activait à désamorcer l’engin explosif déposé sous le bureau de son employeur.


      Dès le premier regard, Rob avait compris: son monde venait de vaciller. Il ne parvint plus à trouver le sommeil, s’éveilla au beau milieu de la nuit, pensa à Carmen de façon quasi perpétuelle, à tel point que sa vie sexuelle sombra peu à peu dans le néant. Il continuait néanmoins à fréquenter des femmes et se persuadait d’y prendre du plaisir, mais aucune femme n’était restée dormir chez lui depuis que son chemin avait croisé celui de Carmen.


      Laquelle ne lui avait jamais prêté attention.


      Si Sawyer ou son chef venaient à apprendre dans quelle situation désespérée il se débattait, ils allaient se ficher de lui un bon moment.


      —Aucun problème, conclut-il.


      


      


      Carmen était impressionnée: Rob conduisit avec aisance et habilité. Bien qu’elle ait grandi au cœur de la ville et l’ait maintes fois sillonnée au volant de sa Honda, la circulation dense de Chicago la rendait nerveuse. En outre, depuis quelque temps, Raoul parlait de suivre des cours de conduite. Cette idée la rendait malade d’inquiétude. Cependant, elle ne comptait pas s’y opposer car elle était prête à tout pour le bonheur de son jeune frère.


      Elle prit son portable dans son sac afin de joindre Liz. L’écran indiquait un appel en absence et un message sur sa boite vocale. Le numéro d’appel ne lui disait rien.


      Elle écouta le message et se décomposa un peu plus à chaque mot.


      Puis, d’un geste sec, elle rangea le téléphone dans son sac.


      —Un souci? s’enquit Rob.


      Elle n’avait aucune envie de partager ses secrets avec lui. Elle gérait, seule et depuis toujours, les tracas que la vie lui imposait et ferait de même avec ce nouvel imprévu.


      —Carmen? dit-il d’une voix douce. Etait-ce Sage?


      Elle était lasse de constamment paraître forte et une profonde inquiétude pour Raoul la tenaillait.


      —Le professeur principal de mon petit frère m’apprend qu’il a séché deux cours. Il passe de moins en moins de temps sur ses devoirs et lors de son dernier contrôle, plus de la moitié de ses réponses étaient fausses.


      —Est-il habituellement un bon élève?


      —Raoul a toujours fait partie des meilleurs de sa classe.


      —Alors, tu dois lui parler. Tu es plutôt douée pour ce qui est de communiquer avec les autres, dit Rob avec un sourire d’encouragement.


      Carmen afficha une moue peu convaincue.


      —Il ne s’agit pas seulement du lycée. Je sens qu’il se passe quelque chose en lui qui m’échappe. Il est en train de changer, là, sous mes yeux. Il ne me dira rien… J’ai parfois l’impression qu’il ne m’aime plus…


      Rob se gara devant son immeuble, coupa le contact et se tourna vers elle.


      —Ecoute, je vais te faire une confidence, commença-t-il en lui souriant de nouveau. Il n’est pas simple de faire ses débuts au lycée. Il t’aime, c’est certain, mais il ne sait pas comment te le prouver.


      —C’est ce que me dit Liz…


      —Tu vois!


      Carmen se passa la main dans les cheveux.


      —Je connais Raoul mieux que quiconque. Nous sommes ensemble depuis toujours. Hector, notre grand frère, est décédé alors que j’avais dix-huit ans, et Raoul, à peine quatre. Un an plus tard, nos parents ont disparu dans un tragique accident de voiture et je me suis retrouvée à élever, seule, Raoul.


      —Tu n’étais qu’une enfant. Tu as assumé une sacrée responsabilité pour ton âge.


      —Je n’avais pas vraiment le choix. Je n’ai jamais regretté cette décision. J’étais à l’université, à cette époque. On faisait nos devoirs ensemble, sur la table de la cuisine, conclut-elle en souriant à l’évocation de cet agréable souvenir.


      —Ce devait être de bons moments de complicité, commenta Rob.


      —Je connais Raoul mieux que je me connais moi-même, et c’est pour ça que je sens que quelque chose ne va pas. Il faut que je le découvre avant qu’il ne soit trop tard.


      Elle déglutit avec peine et se tut un instant.


      —Hector a été abattu par le chef d’un gang rival, reprit-elle. Il venait d’avoir vingt ans.


      Elle ferma les yeux pour contenir ses larmes, puis se tourna vers Rob.


      —Je ne peux pas perdre un autre frère. C’est au-dessus de mes forces.


      —Tu as beaucoup souffert, Carmen, et dans une très courte période. Mais tu as tenu bon, et tu as reconstruit une vie agréable pour vous deux. Ça n’a pas dû être facile.


      Rob semblait profondément affecté par ses malheurs.


      Si elle s’était confiée à lui, ce n’était pas pour faire appel à sa compassion, mais pour lui faire comprendre la situation.


      —Je finirai bien par trouver une solution, dit-elle pour changer de sujet.


      —Je pourrais lui parler, proposa Rob.


      C’était une délicate attention de sa part, mais vouée à l’échec.


      —Il ne te connaît pas. Il ne te fera pas confiance.


      Rob eut un petit haussement d’épaules.


      —Dans ce cas, nous devons faire connaissance. Invite-moi à dîner ce soir. Je prendrai un plat à emporter sur la route. Pourquoi pas du chinois?


      —Impossible.


      —D’accord. Des pâtes, alors? Cela dit, nous avons eu de la pizza hier soir…


      Faisait-il exprès de ne pas comprendre?


      —Je suis sûre que tu as mieux à faire que de dîner avec une névrosée de vingt-neuf ans et un adolescent introverti.


      —Tu n’es pas névrosée, et tant qu’il reste correct, je me sens capable d’affronter le cynisme d’un garçon de quinze ans.


      —Je ne vois pas pourquoi tu insistes, répliqua-t-elle en secouant la tête.


      —Dis-toi que je fais une bonne action, répondit-il d’un ton enjoué. Et tu ne vas tout de même pas me priver du plaisir de me rendre utile?
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      Après avoir quitté Carmen, Rob se rendit directement au poste de police. Des éclats de voix y attirèrent aussitôt son attention. Dans le bureau du lieutenant Fischer, Alderman Franconi laissait éclater sa colère d’avoir perdu son neveu.


      Rob rejoignit discrètement son bureau, où Sawyer sirotait son café en mangeant une viennoiserie d’un air songeur. Un journal au titrage explicite traînait sur son bureau:


      
        
          LA POLICE FRUSTRÉE PAR SON MANQUE DE RESULTATS.

        

      


      Frustrée? s’agaça Rob. Plutôt deux fois qu’une!


      Ce qualificatif valait également pour Alderman, qui, après avoir copieusement tancé le lieutenant, fit volte-face et quitta le bureau l’air passablement contrarié. Il traversa la salle des inspecteurs sans leur adresser un regard, et lorsqu’il eut disparu, toutes les têtes se tournèrent vers le bureau de Fischer. Ce dernier se leva tranquillement et vint s’arrêter dans l’encadrement de la porte; il en fallait plus pour ébranler son moral.


      —Bon, attaqua-t-il d’une voix rude. Comme vous vous en doutez, Alderman Franconi attend de nous que nous arrêtions le tueur et souhaite le voir pendu sur la place de la mairie. Ou alors, nous allons tous devoir chercher un nouveau travail.


      Personne ne réagit à l’énoncé de la sentence, nota Rob. Alderman usait de cet argument pour un oui ou pour un non, comme, par exemple, lors des débordements de la foule pendant le festival d’été. Alderman était un crétin sans scrupules. Cependant, la perte de son neveu appelait à une certaine compassion à son égard.


      Rob, malgré son existence solitaire, savait l’importance des liens familiaux. Il avait grandi avec sa mère, laquelle, au fil du temps, lui avait imposé plusieurs beaux-pères ou amants de passage. Elle s’était mariée à cinq reprises… Non, à six reprises! se corrigea Rob. Il lui arrivait souvent d’oublier le quatrième mari: il n’était resté que six mois. L’un d’entre eux avait cependant tenu cinq ans. Certainement parce qu’il était chauffeur routier et qu’il passait la plupart du temps aux quatre coins du pays. Il avait été le préféré de Rob.


      Sa mère n’était pourtant pas animée de mauvaises intentions. C’était une femme bien, que les gens appréciaient. Dotée d’un sens de l’humour particulièrement développé, elle savait mettre de l’ambiance, notamment en racontant des blagues croustillantes. Peut-être buvait-elle un peu trop, mais toujours dans la gaité. Jamais elle ne virait au glauque. Elle avait fait les mauvais choix, tout simplement parce qu’elle ne supportait pas la solitude et adorait les hommes. Le moindre loser, pourvu qu’il soit nanti d’une bonne dose de testostérone, devenait à ses yeux une proie potentielle.


      Rob ne put retenir un soupir. Il était âgé de trois ans lorsque son père avait péri dans un accident de voiture. Sa mère, une ravissante blonde aux yeux verts, s’était remariée dans l’année qui avait suivi. Avec qui? Ça, Rob n’en avait aucun souvenir.


      S’il avait vraiment voulu le savoir, il aurait pu consulter les photographies que sa mère conservait dans une boîte à chaussures. Mais il n’en avait pas franchement envie.


      Peut-être parce que aucun de ces hommes n’avait manifesté le désir de l’adopter. A leur décharge, sa mère ne semblait pas l’avoir souhaité non plus.


      


      


      De son côté, il voyait en ces hommes de vagues pensionnaires de passage. Ils étaient là, mais ne représentaient rien et ne faisaient certainement pas partie de la famille.


      L’actuel compagnon de sa mère était un militaire à la retraite. Il portait toujours ses souliers noirs lustrés avec amour et passait son temps dans le jardin derrière la maison à soigner ses orchidées. Il se prénommait Norman. Sa mère l’appelait Normie.


      Normie était peu causant lorsque Rob rendait visite à sa mère. Probablement parce que celle-ci était extrêmement bavarde. Comme le disait Sawyer, elle eût facilement tenu tête à un régiment de concierges.


      Rob poussa un soupir et s’installa à son bureau. Deux post-it, griffonnés de l’écriture incertaine de Tascha, y traînaient. Il était rare qu’on lui laisse des messages manuscrits. Chacun le connaissait suffisamment pour savoir qu’il était préférable de l’appeler sur son portable ou lui laisser un message sur sa ligne directe.


      Ces deux messages étaient personnels. L’un émanait de Wendy, l’autre de Janet. Toutes deux avaient pourtant son numéro de portable. A moins qu’elles ne se soient lassées de tomber sur son répondeur?


      Ces derniers temps, il n’avait pas répondu à leurs appels répétés…


      Il leva les yeux. Tascha était de l’autre côté de son bureau. Une cigarette éteinte pendant aux lèvres, elle finissait de boutonner son manteau. Chaque matin, à exactement 10heures, et quelle que soit la température à l’extérieur, elle sortait pour fumer.


      —Laquelle sera l’élue, ce soir? demanda-t-elle, un brin de moquerie dans la voix.


      Rob haussa les épaules.


      —En cas de doute, utilise le système PAPS, ironisa Tascha. La Première Arrivée, la Première Servie. Dans cette compétition, Janet est la gagnante. Ta ligne directe sonnait quand je suis arrivée ce matin. Si tu veux mon avis, elle est en manque.


      Rob rangea les post-it sous son agrafeuse.


      —Je les appellerai plus tard.


      Tascha le dévisagea et fronça les sourcils. Elle se pencha pour lui poser la main sur le front.


      —Tu es souffrant?


      —Je vais bien. J’ai du boulot, c’est tout.


      Il ouvrit son tiroir avec une force telle que le pot contenant ses stylos se renversa. Sawyer le regarda, l’air inquiet.


      —Tout va bien? demanda-t-il.


      Puis il claqua des doigts.


      —J’y suis, Rob! Il y a eu du vilain chez Joe, c’est cela?


      Il recula sur sa chaise et voulut se lever.


      —J’ai la situation en main, répondit Rob en lui faisant signe de rester assis. Tout le monde va bien, mais je n’ai pas aimé le comportement du père. Frank Sage est plutôt baraqué et je le suspecte de jouer les gros bras avec plus faible que lui.


      —Je te connais depuis longtemps, Rob, et je n’ai jamais vu qui que ce soit t’intimider.


      Alors il ne l’avait pas bien observé la veille au dîner chez lui, songea Rob. Car la belle Carmen l’avait terriblement intimidé. Jamais il ne s’était senti aussi démuni face à une femme.


      Fort heureusement, elle était parvenue à détendre l’atmosphère et tout s’était bien déroulé.


      A merveille, pour être sincère. Cette soirée avait été la plus agréable depuis une éternité et qu’elle prenne fin l’avait contrarié. Il avait cependant craint, en proposant à Carmen de la suivre jusqu’à son appartement, de l’offenser et de paraître trop envahissant.


      Et puis, Carmen semblait plutôt bien gérer sa vie de femme célibataire. Elle ne semblait pas chercher la compagnie d’un homme à tout prix. Ne l’avait-elle pas quasiment repoussé lors du mariage de Liz et Sawyer?


      Elle en aurait peut-être fait autant s’il lui avait proposé qu’ils montent chez elle pour un dernier verre. Et cela aurait gâché cette belle soirée…


      Il étouffa un soupir. Depuis trois mois, il ne cessait de repenser à la danse qu’ils avaient partagée lors du mariage, à son corps souple et chaud contre le sien.


      En se mettant au lit, après l’avoir raccompagnée, il avait pensé à elle, avait rêvé d’elle. Et à l’aube, il s’était levé avec cette perspective délicieuse: il allait la revoir chez Joe. Car il n’était pas question de la laisser seule à ce rendez-vous. Son instinct lui commandait de l’y rejoindre.


      Doté d’un très bon instinct.


      C’était l’appréciation du lieutenant Fischer sur le dernier rapport le concernant. Son supérieur avait raison.


      Il avait un bon instinct. Les choses n’avaient-elles pas mal tourné chez Joe? Cette brute épaisse de Frank Sage avait failli s’en prendre à Carmen!


      A cette idée, un désagréable frisson le parcourut, et il s’obligea à penser à autre chose.


      —Quel est le programme de la journée? demanda-t-il à Sawyer.


      —Retourner frapper aux portes. Quelqu’un a forcément vu quelque chose.


      —Peut-être pas. Le corps a été découvert très tôt le matin. Et je te rappelle que la température était glaciale dans la nuit de mardi à mercredi. Il ne devait certainement pas y avoir beaucoup de gens dans les rues.


      —Eh bien, il reste à espérer que quelqu’un soit sorti promener son chien, ou soit tombé en panne de cigarettes. Il nous faut un témoin, conclut Sawyer.


      


      


      En ouvrant la porte de l’appartement, une bonne odeur de sauce mijotant happa Raoul. Il tendit les narines. Il y avait également dans l’air un fumet chocolaté.


      —Bonsoir Raoul, lança Carmen en surgissant de la cuisine. Comment s’est passée ta répétition?


      —Normal, répondit-il en déposant l’étui de son trombone sur le bar. La fille qui joue de la flûte s’est trompée de partition. On a dû tout recommencer depuis le début, c’est pour ça que je suis en retard.


      —Aucun problème. Je ne suis pas non plus en avance.


      —Ça sent super bon, dit-il en tentant de voler une bouchée du gâteau au chocolat qui cuisait dans le four.


      Carmen saisit sa cuillère de bois et lui en asséna un petit coup sur la main.


      —Tu devras patienter jusqu’au dessert.


      —Tu ne fais jamais de dessert.


      Elle eut un petit haussement d’épaules.


      —Nous avons un invité, ce soir.


      Ils n’invitaient jamais personne. Enfin, très rarement. Mme Curtis, du rez-de-chaussée, venait de temps en temps se joindre à eux pour dîner. Elle sentait la violette et le sirop contre la toux.


      —Quelqu’un que j’ai rencontré au travail, précisa Carmen.


      —Qui?


      Elle lui tourna le dos pour remuer la sauce.


      —Il s’appelle Robert Hanson.


      Un homme? s’étonna Raoul. Le seul homme que sa sœur connaissait suffisamment pour l’inviter chez eux était Jamison, son patron.


      —Qu’est-ce qu’il fait dans la vie?


      —Il est policier. Inspecteur de police, plus exactement. Tu l’as certainement croisé au mariage de Liz et Sawyer; il était son témoin.


      —Ah, oui. Il a fait un discours plutôt drôle.


      —Oui, c’est lui.


      —En quel honneur avons-nous un policier à dîner?


      Raoul contourna le bar pour mieux observer sa sœur.


      —Parce que je le lui ai demandé. Il m’a donné un sérieux coup de main au travail et j’ai pensé que ce serait sympa de l’inviter.


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre, puis à la pendule de la cuisine.


      —Mince. Je dois m’habiller. Il sera là d’un instant à l’autre.


      Elle lui plaça la cuillère dans la main.


      —Continue de remuer.


      Elle s’en fut tandis que Raoul plongeait la cuillère dans la sauce. Celle-ci s’y enfonça lentement.


      


      


      Pourvu d’une bouteille de vin, de pain et d’un bouquet de fleurs, Rob monta quatre à quatre les marches de l’escalier menant à l’appartement de Carmen.


      Il avait craint d’arriver en retard. Sa mère l’avait appelé au moment où il entrait chez le fleuriste. Afin de préserver un peu d’intimité, il était ressorti affronter le froid pour lui répondre. La conversation avait tourné court. Elle s’était excusée du dérangement, puis lui avait annoncé, d’un ton larmoyant, ce à quoi il s’attendait à plus ou moins court terme:


      Normie me quitte.


      Il lui avait alors promis de passer la voir le lendemain, ce qui avait paru la réconforter. Il s’agissait d’un rituel, d’une comédie dont ils avaient peaufiné le scénario au fil des ans.


      Il avait raccroché, choisi un bouquet de roses et regagné sa voiture en chassant de son esprit le souvenir de leur conversation.


      Arrivé devant la porte de Carmen, il consulta sa montre: il avait une minute d’avance.


      Il hésita un instant.


      Combien de fois s’était-il rendu à un dîner chez une femme? Plus d’une centaine…


      Toutefois, Carmen n’était pas n’importe quelle femme. Tout d’abord, elle était la meilleure amie de Liz Montgomery, et d’autre part, elle était… terriblement désirable. Lorsqu’elle souriait, le monde devenait soudain plus beau.


      Bon sang.


      Avec ce genre d’élucubrations, il ne lui restait plus qu’à écrire des poèmes!


      Les bras chargés, il donna un petit coup de pied dans la porte et recula d’un pas afin d’être vu à travers le judas. Il sourit en exhibant son butin.


      La porte s’ouvrit sur un jeune garçon de type hispanique, au teint mat et aux cheveux noirs comme ceux de sa sœur. Il tenait dans ses bras un gros chat tigré de gris.


      —Bonsoir. Je m’appelle Rob, et tu dois être Raoul.


      Le garçon ne satisfit pas sa curiosité; il se contenta de s’effacer pour le laisser entrer.


      —Carmen est en train de se changer.


      —Très bien. Où puis-je déposer cela?


      Raoul lui désigna le bar et reposa le chat au sol.


      Rob se pencha pour caresser le félin mais celui-ci fila sans demander son reste. Bon… Le chat et le garçon avaient apparemment le même caractère.


      Raoul se dirigea vers la cuisinière. Il marchait avec un léger déhanchement, observa Rob. Probablement l’une de ses jambes était-elle plus courte que l’autre.


      —J’ai appris que tu jouais du trombone, reprit Rob en s’accoudant au bar.


      —C’est exact, répondit Raoul en prenant une cuillère de sauce.


      —Où vas-tu à l’école?


      —Mahoney High.


      —Vraiment? C’est plutôt loin d’ici. Pourquoi n’as-tu pas choisi un établissement plus proche?


      —Parce que je ne le veux pas.


      Rob se retourna. Carmen était dans l’encadrement de la porte. Elle portait un genre de tunique blanche en lin rehaussée de broderies sur une jupe noire, laquelle n’était pas spécialement courte, mais suffisamment près du corps pour attirer le regard. Elle avait rassemblé ses cheveux sur le sommet de son crâne en un chignon déstructuré du plus bel effet.


      En fait, elle était assez petite, remarqua Rob. Elle ne devait pas mesurer plus d’un mètre soixante et peser, en tenue d’Eve, une cinquantaine de kilos. Pas vraiment son type de femme.


      Dans ce cas, pourquoi son cœur cognait-il avec une telle détermination dans sa poitrine?


      —Quatre-vingts pour cent des étudiants de Mahoney High réussissent leurs examens, expliqua-t-elle en approchant de la cuisinière pour inspecter sa sauce. C’est à peu près deux fois plus que les écoles du quartier.


      —Tu y es allée? demanda Rob en lui tendant la bouteille de vin.


      —Non. J’ai dû me contenter des établissements du quartier.


      —Tu t’en es plutôt bien tirée.


      Elle haussa les épaules.


      —Il ne faut pas se fier aux apparences.


      Il faillit émettre un commentaire sur son attirance pour les filles canailles mais, par respect pour Raoul, se ravisa.


      —Tu veux que je tranche le pain? proposa-t-il.


      Elle lui tendit un couteau et désigna d’un geste la planche à pain.


      —Ces fleurs sont magnifiques. Merci.


      Il y avait une note d’embarras dans sa voix. Trouvait-elle son geste un peu trop cavalier? se demanda Rob.


      —En ce mois de janvier, tout est bon pour apporter une petite touche de printemps, se justifia-t-il.


      Elle lui sourit.


      —Tu as raison. Pendant le déjeuner, ce midi, Liz et moi avons fait les magasins à la recherche de savons de printemps. Nous en avons équipé les toilettes de Jeunes Mamans en Détresse.


      —Des savons de printemps? demanda-t-il en déposant le pain découpé dans une corbeille.


      —Oui, tu sais… Il existe des savons pour l’hiver, parfumés à la pomme-cannelle ou à la menthe épicée, mais le savon de printemps est complètement différent. Il te donne la sensation de te trouver dans un champ fleuri.


      —Je ne m’en serais jamais douté.


      Elle eut un petit rire charmant.


      —Tu devrais peut-être en acheter pour ton bureau?


      Il remua la tête en signe de désaccord.


      —Je n’ai pas envie de devenir le gars aux savons de printemps.


      —Effectivement, admit-elle.


      Elle égoutta les spaghettis et demanda à Raoul de mettre la table.


      —Je ne savais pas que tu avais un chat, dit-il.


      —Luke est un gros paresseux, mais il est costaud. Nous l’avons récupéré dans un refuge. Il a passé les premières semaines caché sous les lits.


      Elle déposa le plat de spaghettis sur la table.


      —A table.


      Raoul, manifestement affamé, fut le premier à prendre place.


      —C’est délicieux, commenta Rob quelques instants plus tard.


      —Les pâtes, c’est ce qu’il y a de plus facile à cuisiner, répondit-elle en baissant les yeux.


      Elle était encore plus belle lorsqu’elle piquait un fard. Rob lui sourit, puis reporta son attention sur Raoul.


      —Tes répétitions te prennent beaucoup de temps?


      —Hum-hum.


      —Tes amis jouent aussi d’un instrument?


      —Mon meilleur ami, Jacob, fait de la batterie.


      Rob prit une autre bouchée.


      —Mahoney High possède une très bonne équipe de football. Elle est parvenue à la finale fédérale, l’année dernière.


      —Oui, répondit Raoul avec une pointe d’amertume dans la voix. Il faut être un athlète pour en faire partie.


      Raoul accompagna sa déclaration d’un regard sombre. Rob changea aussitôt de sujet:


      —Et au sujet des gangs dans ton école?


      Raoul haussa les épaules.


      —Je n’en sais rien. Je me concentre sur ce que j’ai à faire.


      —C’était juste par curiosité. Je sais qu’ils sont omniprésents dans ce quartier. Je suppose qu’il y a un important trafic de drogue.


      —Ça ne me concerne pas.


      —Quelqu’un a-t-il déjà tenté de te vendre quelque chose? demanda Carmen.


      Raoul fit non de la tête.


      —Les dealers ne s’intéressent pas aux joueurs de trombone, rétorqua-t-il.


      Sur ce, il se leva de table.


      —J’ai pas mal de devoirs.


      Il alla rincer son assiette.


      —Comment se déroulent tes cours? s’enquit Carmen.


      —Bien.


      Raoul prit son sac sur le bar et quitta la pièce d’un pas traînant. La porte de sa chambre claqua au fond de l’appartement.


      Carmen se prit le visage entre les mains.


      Aussitôt, Rob déplaça sa chaise pour s’approcher d’elle et lui prit affectueusement la main. Carmen leva la tête et croisa son regard.


      —Il me ment. Ce n’est pas dans ses habitudes. Quelque chose ne va pas. Je crains le pire.


      Les larmes lui vinrent aux yeux.


      —Tous les enfants mentent, avança-t-il pour la réconforter. Cela ne prouve pas qu’il ait des soucis. Peut-être est-il simplement inquiet vis-à-vis de ses résultats.


      Elle secoua la tête en signe de négation.


      —Je vais te faire une confidence, reprit-il. Nous avons des policiers en civil dans toutes les écoles. Je vais tâcher de joindre celui qui est en poste à Mahoney High pour savoir si Raoul fait l’objet d’une surveillance particulière. D’accord?


      —Merci, fit-elle entre deux sanglots. Merci pour tout.


      Leurs visages étaient très proches et les larmes perlaient entre ses longs cils recourbés. Sa peau était délicieusement hâlée, et ses lèvres, d’un rose-rouge envoûtant.


      Elle le laissa approcher.


      Il l’embrassa tendrement.


      Sa bouche avait un petit goût sucré dans lequel se mêlait celui des spaghettis.


      Quand elle se sépara brusquement de lui, Rob dut se faire violence pour ne pas l’enlacer.


      Elle le dévisagea de ses grands yeux sombres.


      —Ce n’était pas prévu, bafouilla-t-il presque.


      Peut-être n’était-ce pas prémédité, mais il en rêvait depuis des mois.


      Elle ne répondit pas. Une mèche de ses cheveux s’était échappée de son chignon et ses lèvres tremblaient.


      —Ecoute, commença-t-il, je…


      —Je sais que tu voulais juste me réconforter, l’interrompit-elle.


      Il voulut protester, mais se retint. Manifestement, Carmen tentait de rationnaliser la situation. A sa façon, elle était aussi sauvage que son chat. Elle avait beau être âgée de vingt-neuf ans, elle devait cruellement manquer d’expérience, supposa Rob. Elle avait consacré trop de temps à l’éducation de son petit frère.


      Soudain, son attitude effarouchée au mariage de Liz et Sawyer s’éclairait d’un jour différent. Après tout, peut-être n’était-ce pas lui en particulier qu’elle fuyait? Peut-être était-ce surtout de la timidité?


      Carmen allait nécessiter une attention toute particulière, conclut-il. Et si elle préférait penser que ce baiser n’avait eu pour but que de la réconforter, eh bien, soit!


      —Comment te sens-tu? demanda-t-il.


      —Ça va. Sincèrement. Donne-moi juste une minute.


      —Je t’appellerai demain, après avoir parlé avec le policier de Mahoney High.


      Il se leva, lui fit un petit signe de la main et gagna la porte de l’appartement.


      —Merci encore pour le dîner. C’était délicieux.


      Dans sa voiture, il n’eut aucun besoin d’allumer le chauffage. Il bouillait littéralement. Un seul baiser avait suffi à l’embraser.


      Carmen allait vraiment nécessiter une attention toute particulière…
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        Vendredi

      


      Alors qu’il dépassait son comptoir, Tascha lui fit signe d’approcher.


      —Rob! J’ai trouvé le nom du policier en charge de Mahoney High. Il s’appelle Horton Davis.


      Rob prit le post-it qu’elle lui tendait.


      —Merci.


      En partant de chez Carmen, la veille au soir, il avait laissé un message à Tascha la priant de traiter sa demande en priorité.


      


      


      Il prit son portable clipsé à son ceinturon et tomba sur la boîte vocale du policier. Il lui laissa un message lui demandant de le rappeler au plus tôt.


      Pourvu que Raoul ne soit impliqué dans aucune sale affaire, pria-t-il. Il n’avait aucune envie d’annoncer ce genre de nouvelle à Carmen.


      La sensuelle et brûlante Carmen… Certaines femmes s’évertuaient à paraître désirables. Elles choisissaient leur garde-robe et soignaient leur maquillage dans cet unique but. Il avait connu des femmes de cette espèce et, malgré tout, avait apprécié les efforts qu’elles déployaient pour paraître plus belles.


      Mais Carmen ne semblait pas se soucier de son apparence. Elle était elle-même, en toute simplicité.


      Peu importait qu’elle soit vêtue d’un pull à col roulé sur une jupe lui tombant aux genoux; sa séduction résidait dans sa manière de se mouvoir, dans son charme naturel. Dans sa façon toute personnelle de dégager, d’un geste simple, une mèche de cheveux sur son visage.


      Et Dieu qu’elle sentait bon!


      Et comme son rire chantant l’excitait.


      Il était dans le pétrin jusqu’au cou. Il en avait eu la certitude lorsqu’il avait dû attendre que son sang dans ses veines recouvre sa température normale. Tout cela, après un simple baiser.


      Il se saisit des messages que Tascha lui avait donnés la veille. Wendy et Janet. Devait-il appeler l’une d’elles? Tenter de récupérer le coup en attendant que Carmen soit disposée à considérer ses sentiments pour elle?


      Il ne décrocha pourtant pas son téléphone.


      Il fit un petit signe de tête à l’intention de Sawyer, lequel bavardait avec Charlène Blaze.


      Puis, il se plongea dans le rapport de la matinée. Celui-ci faisait état des délits usuels. Deux fusillades entre gangs rivaux. Quelques cambriolages dont l’un avec violence. Un casse dans une bijouterie. Un distributeur de billets, installé dans une épicerie, forcé par un individu seul — comment avait-il procédé en présence du responsable du magasin? Les fédéraux étaient sur l’affaire.


      Une nouvelle journée commençait, a priori semblable à toutes les autres.


      De plus en plus de dossiers s’entassaient sur son bureau, principalement parce que, comme la plupart des inspecteurs de la ville, Sawyer et lui avaient été priés de laisser les affaires en cours pour prêter main-forte à Blaze et Wasimole sur le cas du tueur en série.


      La veille, leur recherche de témoins oculaires n’avait rien donné. Personne n’avait rien vu ni rien entendu. La journée, par ce froid insupportable, avait été des plus frustrantes; le temps avait filé sans aucune avancée notoire.


      Rob poussa un soupir. Mercredi se profilait et avec lui la perspective d’un nouveau jeune assassiné.


      Il attendit que Sawyer termine sa conversation avec Charlène pour lui demander:


      —Quel est le programme aujourd’hui?


      —Passage en revue des proches et des parents des victimes, répondit Sawyer.


      Rob acquiesça. Chaque fois qu’un nouveau corps était découvert, Blaze et Wasimole auditionnaient la famille et les amis des défunts dans le but de trouver un indice, si mince soit-il, permettant de relier les meurtres entre eux. Peine perdue. Le lieutenant Fischer avait proposé qu’une autre équipe reprenne les interrogatoires au cas où, le temps aidant la douleur à s’estomper, un détail revienne aux familles.


      Il fallait néanmoins envisager que rien ne rattache ces meurtres les uns aux autres et que l’assassin choisisse ses victimes au hasard. Cela s’était déjà vu par le passé. Cependant, l’âge des victimes et le mode opératoire semblaient invalider cette théorie.


      —J’ai l’impression qu’on a fait mauvaise pioche, grommela Rob.


      —Plains-toi. Au moins, c’est un job à faire au chaud, rétorqua Sawyer. Enfin, au départ…


      Ils reprirent la liste par le début. Les témoins avaient répondu à une série de questions, puis évoqué leurs souvenirs ayant trait aux victimes.


      Rob et Sawyer devaient revoir tous ces témoignages et faire le tri dans les déclarations afin de donner un sens à ce qui apparaissait comme incompréhensible.


      —O.K., on s’y met, lança Rob. Par où veux-tu commencer?


      —Première victime. Johnny Whitmore.


      Et ils se plongèrent dans le dossier


      


      


      Agé de treize ans, Johnny Whitmore était la plus jeune victime de la série. Huitième de sa classe à l’école Thorton, il était plutôt bon élève. Il avait été boy-scout jusqu’à l’année précédente. Il était de confession luthérienne, mais la famille n’était pas spécialement pratiquante. Il faisait partie de l’équipe de basket de l’école, mais plus souvent sur le banc de touche que sur le terrain. Il jouait de la clarinette. Allergique au lactose. Une sœur âgée de sept ans. Parents séparés. Mère biologique, Michèle. Beau-père, Tom.


      Leur vie avait suivi son cours normal jusqu’à cette nuit où leur fils avait été découvert devant l’entrée d’une usine sur Boughten Avenue.


      Rob et Sawyer refermèrent le dossier pour aller leur rendre visite.


      Les Whitmore habitaient une maison blanche aux volets verts. Le jardin était bien entretenu, et l’allée qui menait au porche avait été déblayée de sa couche de neige.


      Le son d’un piano s’échappait des fenêtres du salon.


      —C’est la musique de notre mariage! s’exclama Sawyer. Je ne connais pas le titre. Mais Liz certainement!


      Le souvenir de sa danse avec Carmen saisit Rob un instant, mais il l’évacua pour revenir à son enquête et frappa à la porte.


      


      


      Michèle et Tom Whitmore devaient être là, puisque la veille au soir Blaze avait calé avec eux ce rendez-vous.


      Rob et Sawyer leur exhibèrent leurs insignes et furent introduits dans le salon où ils prirent place sur un canapé en cuir fauve. Les Whitmore, pour leur part, s’assirent sur un gros pouf devant la cheminée. La pièce comportait, entre autre mobilier, un fauteuil de massage, un écran plat dernier cri et un magnifique piano à queue laqué noir.


      —Merci de nous recevoir, commença Rob. Nous savons que vous vous êtes longuement entretenus avec les inspecteurs Blaze et Wasimole, mais au vu des derniers événements, nous aimerions vous poser quelques questions. Nous savons combien cela vous est pénible.


      —Nous ferons notre possible pour vous aider à arrêter ce monstre, dit Michèle en serrant la main de son mari.


      Durant les deux heures qui suivirent, tous deux répondirent de bonne grâce aux questions. Où était né Johnny? Quel était son médecin de famille? Quelle école élémentaire avait-il fréquentée? Se souvenaient-ils d’un professeur en particulier? Avaient-ils vécu ailleurs qu’à Chicago? Johnny avait-il des contacts fréquents avec un oncle, un cousin ou des grands-parents demeurant dans une autre ville? Dans quels magasins avait-il l’habitude d’aller? Où faisaient-ils réparer leur voiture?


      —En espérant que notre témoignage soit utile à votre enquête, conclut Tom Whitmore.


      —Merci, fit Rob en donnant le signal du départ. Vous avez là un joli piano. J’ai lu dans le rapport, madame Whitmore, que vous donniez des cours de musique à votre domicile.


      —C’est exact. J’ai commencé un peu avant la naissance de Johnny. Je voulais une activité qui me permette de rester près de mes enfants. Notre fille est devenue une petite pianiste douée pour son âge. Johnny n’a jamais connu la même passion pour cet instrument, mais au moins, plus tard, quand il s’est mis à la clarinette, il savait lire la musique. Il s’en est, d’ailleurs, félicité à de nombreuses reprises.


      —Quel est l’air que vous jouiez quand nous sommes arrivés? ne put s’empêcher de demander Sawyer.


      —L’Hymne à la joie, de Beethoven. J’anime parfois des mariages. C’est ainsi que j’ai rencontré Tom. En fait, je jouais au mariage de son frère. Cela représentait un revenu non négligeable pour une fraîche divorcée. Et puis, tout ce qui a trait au mariage me rend tout simplement heureuse.


      Elle se passa furtivement la langue sur les lèvres.


      —Et j’ai un grand besoin de bonheur, inspecteur, soupira-t-elle.


      Comment en aurait-il été autrement? songea Rob. Elle venait de perdre son fils…


      Les deux inspecteurs enfilèrent leurs manteaux et prirent congé.


      De retour dans leur véhicule, ils attendirent que le moteur monte en température pour allumer le chauffage de l’habitacle.


      —A quoi penses-tu, Rob? demanda Sawyer.


      Rob haussa les épaules.


      —Je me dis que je vais étriper ce mec quand je l’aurai sous la main.


      Sawyer se contenta de hocher la tête.


      —Pour être concret, poursuivit Rob, et malgré tout ce que nous savons, je ne vois rien se profiler. Espérons que les prochains entretiens nous en apprendront davantage.


      Sawyer, qui, cette fois, avait pris le volant, fit crisser les pneus en sortant du parking. Il se tourna vers son coéquipier:


      —Allons d’abord déjeuner.


      


      


      Après avoir mangé, ils se rendirent chez Tina Johanson, la mère de Ben Johanson, la deuxième victime. Elle portait toujours son uniforme de serveuse de nuit du Dill’Snack. Elle était toute fluette et fumait cigarette sur cigarette.


      Elle vivait seule et, d’après les notes de Blaze, cela avait toujours été le cas. Ben était donc orphelin de père. Il avait presque seize ans et venait d’entrer au lycée. Il avait reçu une bourse pour ses études.


      Alors qu’ils questionnaient Tina, elle se mit à feuilleter lentement un album de photos. A voix haute, elle se remémora la vie de son fils.


      Les premiers pas de Ben dans le salon. Son bras dans le plâtre en petite section. Son exposé scientifique du brevet. Le camp de vacances de l’école — première expérience éloignée de maman! Ben jouant de son tuba, au concert de fin d’année…


      On le devinait plus qu’on ne le voyait derrière son imposant instrument.


      Par association d’idées, Rob songea à l’étui du trombone de Raoul qu’il avait aperçu la veille, chez Carmen.


      Tina tournait toujours les pages de son album quand Rob lui posa la question:


      —Combien de temps votre fils a-t-il joué du tuba?


      —Il a commencé à neuf ans, répondit-elle en chassant une larme d’un geste furtif. Je voulais qu’il apprenne le violon, mais il a préféré le tuba.


      Elle sourit et se tut un instant.


      —Et il s’est avéré très doué. J’ai décidé de trouver un travail en extra afin de lui payer ses leçons au Studio Gottart.


      Rob compléta la liste de ses informations.


      «Orchestre, tuba, Studio Gottart.»


      —Je ne connais pas ce Studio Gottart.


      —C’est sur le boulevard Lakewood. L’une des meilleures écoles, ajouta Tina avec fierté.


      Ils bavardèrent une heure encore puis Rob mit fin à l’entretien.


      De retour dans leur véhicule, Sawyer se frotta les mains pour se réchauffer et déclara d’un ton solennel:


      —Son fils était toute sa vie.


      Rob partageait ce sentiment. Désormais, Tina était seule au monde.


      —Nous sommes vendredi, rappela Rob d’un ton maussade.


      Si l’enquête ne progressait pas de façon spectaculaire, il y aurait bientôt une autre mère portant le deuil de son enfant.


      Son portable vibra dans sa poche. C’était le numéro de Horton Davis.


      —Je dois prendre cet appel, dit-il à Sawyer.


      —Pas de souci. Il y a une petite épicerie au coin de la rue qui me tend les bras…


      Sawyer sortit précipitamment du véhicule, ce qui n’empêcha pas un courant d’air glacial de se faufiler dans l’habitacle. Rob mit le chauffage à fond.


      —Robert Hanson.


      —Horton Davis. J’ai reçu un message de vous, inspecteur.


      —Merci de me rappeler. J’enquête sur une famille dont le fils est à Mahoney High. Je voulais savoir si le nom de Raoul Jimenez vous disait quelque chose. Chevelure noire, plutôt mince et de petite taille. Il est en troisième. Ne pratique pas de sport mais joue du trombone dans l’orchestre de l’école.


      —Ça ne m’évoque rien, répondit Horton. Cela dit, il y a plus de mille élèves, ici. Je vais me renseigner.


      —Volontiers. Je ne veux pas que le gosse se doute de quoi que ce soit.


      —Aucun souci. Je vous rappelle dès que j’ai du nouveau.


      Rob le remercia et raccrocha.


      Puis, prenant une grande inspiration, il composa le numéro de Carmen.


      Elle répondit à la troisième sonnerie.


      —Bonjour. C’est Rob. Robert Hanson. Tu as un instant?


      Elle hésita un instant.


      —Je t’écoute, dit-elle finalement.


      —Je… voulais te remercier pour le dîner. C’était vraiment délicieux.


      —Tout le plaisir était pour moi.


      Puis elle observa une courte pause.


      —Y a-t-il autre chose, inspecteur?


      Oui. J’aimerais t’embrasser encore.


      —Eh bien, je suis parvenu à joindre le policier de Mahoney High. Le nom de Raoul ne lui dit rien.


      —Oh…


      —C’est plutôt bon signe, ajouta Rob.


      —Merci de t’être renseigné.


      Elle semblait un peu perdue. Rob prit son courage à deux mains.


      —J’aimerais te remercier de ton hospitalité en t’invitant ce soir à dîner.


      —A dîner? répéta-t-elle, un peu surprise.


      Elle paraissait chercher un prétexte pour décliner sa proposition.


      —Je ne peux pas te promettre que ce sera aussi bon qu’hier soir, ajouta-t-il d’un ton enjoué.


      A sa grande surprise, il parvenait à s’exprimer avec légèreté. C’était un exploit tant il était tétanisé à l’idée qu’elle puisse l’éconduire.


      —On était d’accord pour passer plus de temps ensemble, reprit-il. Bien entendu, j’aimerais que Raoul vienne aussi.


      Carmen laissa planer un long silence.


      Rob couvrit son portable de sa main pour prendre une grande inspiration.


      Il était tenté d’insister, mais se retint afin de ne pas la brusquer. Il tâcha de se détendre.


      —C’est une bonne idée, déclara-t-elle enfin.


      Il en sourit de soulagement.


      —Super. Je passerai vers 19heures.


      Cela lui permettait de rendre visite à sa mère. Il raccrocha avant que Carmen ne revienne sur sa décision.


      Il était perdu dans la contemplation de son portable lorsque Sawyer ouvrit sa portière. Son coéquipier lui avait pris un encas: un grand café et un muffin aux myrtilles qui allaient le réchauffer.


      —Merci, fit-il.


      —Des nouvelles? demanda Sawyer en désignant son portable.


      —Non. C’est… personnel.


      —Une femme, j’en suis sûr. Il fait si froid qu’il y a certaines parties de mon corps dont je doute que même Liz parvienne un jour à les réchauffer. Et toi, tu es assis là, avec un sourire béat. Wendy ou Janet? demanda-t-il, prouvant ainsi que Tascha ne savait pas garder un secret.


      —Ni l’une ni l’autre, rétorqua Rob en éludant la question. Le muffin a l’air bon.


      Sawyer le dévisagea, l’air contrarié.


      —Bon sang. Je t’en prie, ne me dis pas que c’est Carmen Jimenez qui te fait sourire comme ça. Je sais que nous avons partagé une bonne pizza tous les quatre, que tu lui as prêté main-forte chez Joe et qu’elle t’a invité à dîner chez elle. Mais, Rob, les choses doivent en rester là. Sincèrement.


      C’était le plus long conseil que Sawyer Montgomery lui ait jamais donné.


      Il ne voulut pas mentir plus longtemps à son meilleur ami, sans toutefois divulguer le fond de sa pensée.


      —J’emmène Carmen et Raoul dîner, ce soir.


      Sawyer le pointa d’un index accusateur.


      —Je jure devant Dieu, Robert Hanson, que si tu te comportes mal et blesses Carmen, et que Liz vienne à en souffrir, je te casse la gueule.


      Rob lui sourit.


      —Il fait bien trop froid pour se battre, surtout pour un gars du Sud comme toi.


      —Je ne plaisante pas, Rob, fit Sawyer en se penchant vers lui. Carmen est une très chouette fille.


      Bien que Rob continuât à sourire d’un air détaché, il fut sensible au point de vue de son équipier sur l’élue de son cœur.


      —Et moi, je suis Jack l’Eventreur, peut-être?


      —Ne sois pas ridicule. Tu es le parrain de ma fille, ce qui prouve que tu as toute ma confiance. Mais je ne pense pas que Carmen et toi ayez le même but dans la vie.


      —Une chose est sûre, nous voulons tous deux dîner ensemble. N’en fais pas tout un monde. Elle s’inquiète pour Raoul.


      Sawyer approuva d’un signe de la tête.


      —Liz m’en a touché un mot. Je l’ai déjà rencontré ce Raoul. C’est un garçon plutôt discret, mais bien élevé. Il est fan de jeux vidéo et je l’ai vu une fois dévorer la moitié d’un gâteau au chocolat en moins de deux minutes. Il venait juste d’enfourner quatre tacos au poulet. C’est un gosse comme les autres, ni plus ni moins.


      —C’est sûr, mais Carmen se fait du souci pour lui. Je lui ai promis de mener ma petite enquête auprès du policier en poste à Mahoney High. Je me suis aussi engagé à faire plus ample connaissance avec Raoul. Tu t’en fais pour pas grand-chose, Sawyer. Maintenant, laisse-moi manger tranquille.
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      La journée de cours était finie, mais Raoul devait encore se rendre à sa répétition. L’étui de son trombone lui battant la jambe, il traversa le lycée, quasi désert à cette heure.


      Il s’approchait du distributeur de confiseries pour s’acheter une barre chocolatée, quand JJ et Beau vinrent dans sa direction, l’air mauvais.


      Raoul déglutit et tritura fébrilement les quelques dollars au fond de sa poche.


      Depuis la rentrée, JJ et Beau lui menaient une vie infernale. Ils étaient un peu plus âgés que lui et ne semblaient pas faire grand-chose de leurs journées, mis à part le racketter. Et peut-être d’autres d’ailleurs…


      Raoul avait bien songé à se plaindre à l’administration du lycée. Mais JJ et Beau l’avaient menacé de représailles sanglantes, et il avait pris ces intimidations très au sérieux. JJ et Beau étaient de taille à lui infliger une sévère correction.


      Raoul avait tellement honte qu’il n’en avait même pas parlé à Jacob, son meilleur ami.


      —Alors, on veut s’acheter un petit goûter? ricana JJ en se plantant près du distributeur.


      —Mais tu ne vas pas avoir assez, tu sais…, renchérit Beau.


      Il tendit la main et Raoul ne protesta même pas, lui donnant les quelques dollars qu’il avait.


      Les deux gaillards repartirent comme si de rien n’était, et Raoul se dirigea, l’estomac vide, vers la salle de musique.


      Il eut bien du mal à se concentrer et faillit s’attirer les foudres de M.Raker.


      A mesure que le concert approchait, leur professeur était de plus en plus nerveux. Durant la répétition, il vira même le percussionniste!


      Raoul se réconforta en pensant aux restes du gâteau au chocolat qui l’attendaient chez lui.


      Enfin la répétition s’acheva, et il se dirigea vers la sortie. Mais de nouveau, il tomba nez à nez avec JJ et Beau. A croire qu’ils le faisaient exprès. Deux fois dans la même journée, cela faisait beaucoup!


      Il voulut obliquer pour les contourner, mais Beau lui barra le chemin.


      —Où vas-tu comme ça, petit musicien?


      Raoul voulut passer outre.


      —Je n’ai plus d’argent, dit-il d’un ton qu’il espérait assuré.


      —Ce n’est pas le petit musicien, c’est le boiteux, déclara JJ en s’adossant nonchalamment contre les casiers. C’est bien ton nom, n’est-ce pas?


      Raoul eut envie de leur écraser le visage contre le mur. Cependant, à la moindre tentative de sa part, ils allaient lui ficher une sacrée raclée, c’était certain. Aussi accusa-t-il le coup sans broncher.


      —J’ai vu qu’on te déposait à l’école, ce matin, reprit Beau. Quelqu’un m’a dit que c’est ta sœur. Elle est bonne, super bonne, même.


      Il se passa la langue sur les lèvres dans une mimique obscène.


      —J’aimerais bien lui faire sa fête.


      —Ta gueule! fit Raoul.


      —Peut-être qu’on pourrait la prendre à deux? proposa JJ. En même temps.


      Les deux compères éclatèrent de rire comme s’il s’agissait de la blague du siècle.


      —N’approchez pas de ma sœur, gronda Raoul.


      —Ooooh, fit Beau en faisant mine d’être terrorisé. Depuis quand tu nous donnes des ordres, le boiteux?


      Beau lui prit son trombone des mains et le jeta dans l’escalier.


      —Va le chercher.


      Raoul voulut s’éloigner mais JJ l’agrippa par l’épaule.


      —Rampe!


      Beau se mit à rire bêtement.


      —Oui, à quatre pattes, comme un chien. Un petit toutou bien sage.


      Raoul songea à fuir dans la direction opposée, mais la perte de son trombone était hors de question. Que dirait-il à Carmen? Elle ne croirait pas un instant qu’il ait pu l’oublier quelque part. A la seconde où elle apprendrait que Beau et JJ le harcelaient, elle irait faire du raffut à Mahoney High, et cela, Raoul voulait l’éviter à tout prix.


      Cela ne ferait qu’envenimer les choses.


      Il se mit donc à quatre pattes et, tel un animal stupide, commença à avancer. Son sac à dos lui pesait et le sol carrelé lui entrait dans les genoux. Beau et JJ riaient à en vomir, mais il ne leur accorda pas un regard jusqu’à ce qu’il eût récupéré son instrument.


      Lorsqu’il se retourna, ils étaient partis.


      Il respirait difficilement et tremblait de peur.


      Il tenta de se relever. En vain. Il ne put que s’adosser au mur, assis à même le sol, et se mit à pleurer.


      Une rage sans précédent s’empara de lui.


      Au prix d’un prodigieux effort, il parvint à se relever et, d’un pas lourd, quitta l’école.


      Il emprunta son bus habituel et, trente minutes plus tard, descendit à son arrêt, à trois pâtés de maisons de chez lui.


      Au bout d’une cinquantaine de mètres, l’homme qui prétendait être un ami de son frère Hector surgit de nulle part et lui emboîta le pas.


      —Tu es en retard, ce soir, s’étonna l’inconnu.


      Il faisait si froid que les mots s’échappaient de sa bouche dans un nuage de vapeur.


      Raoul ne lui répondit pas; il n’avait aucune envie de discuter avec qui que ce soit. Il accéléra le pas.


      L’homme fit de même.


      —J’ai quelque chose qui a appartenu à Hector et dont il voulait que tu hérites.


      Cette révélation attisa la curiosité de Raoul. A part quelques photos sur lesquelles il apparaissait, il n’y avait à la maison aucun objet lui ayant appartenu.


      —Qu’est-ce que c’est?


      —Je ne veux pas gâcher la surprise. Donne-moi ton numéro et je t’enverrai un texto pour t’indiquer où me retrouver.


      Raoul étudia la proposition de l’homme; après tout, lui communiquer son numéro ne l’engageait à rien. S’il ne voulait plus honorer le rendez-vous, rien ne l’y contraindrait. Il accepta et l’homme entra le numéro dans son portable.


      —Je ne sais toujours pas votre nom, osa Raoul.


      —Apollon. Appelle-moi Apollon. Je te recontacterai.


      


      


      Un peu après 18heures Rob arriva devant la petite maison jaune pâle qu’occupait sa mère. Dans ce quartier autrefois investi par la vague migratoire polonaise, la maison était agréable et comportait deux chambres ainsi que deux salles de bains.


      Pourtant, sa mère n’était pas d’origine polonaise. Elle était simplement tombée amoureuse de cette maison alors qu’elle venait de divorcer de son cinquième mari et cherchait un nouveau logement. Rob la lui avait offerte.


      Au moins, cette fois, n’aurait-elle pas à déménager, vu que Norman était venu s’installer chez elle.


      Sa mère l’accueillit avec un baiser sonore sur la joue et le fit entrer. L’intérieur sentait bon la vanille: des bougies brûlaient sur le manteau de la fausse cheminée.


      —Comment vas-tu? s’enquit-il.


      —Normie a une maîtresse, une femme qu’il a rencontrée l’année dernière à une exposition florale. Ils s’installent ensemble en Floride. Il me trompe depuis un an. Un cycle de quatre saisons, ajouta-t-elle, certainement en référence à la passion de son ex-compagnon pour l’horticulture.


      Rob se mit à rire. L’humour avait toujours été l’arme secrète de sa mère.


      —Tu penses que ça va aller?


      —Oh oui! répondit-elle en essuyant une larme sur sa joue.


      Alors qu’elle était âgée de soixante-sept ans, son visage commençait à afficher les marques du temps.


      —Que comptes-tu faire ce soir? s’inquiéta-t-il.


      Bien qu’il détestât l’idée d’annuler son dîner avec Carmen, il ne pouvait laisser sa mère en pleurs à sa table de cuisine.


      —Je vais à l’église jouer au loto. Mon amie Margie m’accompagne.


      —Tu n’as jamais joué au loto.


      Elle prit une grande inspiration.


      —J’y joue, maintenant. Margie prétend qu’un groupe de retraités, veufs pour la plupart d’entre eux, s’y rend régulièrement.


      —Seigneur! Maman… Norman a-t-il déjà vidé ses affaires?


      —Cet après-midi. Je l’ai aidé à charger son camion.


      Du plat de la main, elle lissa son chemisier et poursuivit:


      —A mon âge, on ne doit pas rester seule. La séance de loto n’a lieu que deux fois par mois.


      Le loto de l’espoir, songea Rob. Ou de la dernière chance…


      Il se leva et se pencha pour embrasser sa mère.


      Des années auparavant, il avait tenté de la convaincre qu’il n’était pas sage de passer d’un homme à l’autre sans prendre le temps de réfléchir. Le message n’avait pas vraiment été reçu…


      —Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, dit-il en partant.


      Se rendre chez Carmen ne lui prit qu’une quinzaine de minutes. A 18h 40, il se gara sur le parking de son immeuble. Comme la température dans l’habitacle chuterait sitôt le contact coupé, il laissa le moteur tourner et ferma les yeux pour chasser de son esprit la visite à sa mère.


      Cela n’eut pas l’effet escompté.


      N’y avait-il pas une malédiction familiale qui les rendait tous malheureux en amour?


      Peut-être Sawyer avait-il raison de s’inquiéter pour Carmen. Qu’avait-il dit déjà?


      Je ne pense pas que Carmen et toi ayez le même but dans la vie.


      Rob déglutit. Quel était son but dans la vie?


      D’abord embrasser Carmen. Encore et encore.


      Toutefois, il attendait plus de sa relation avec elle. Il voulait l’entendre rire, la voir évoluer devant ses fourneaux dans sa jupe près du corps, un torchon négligemment jeté sur l’épaule. Contempler son regard empreint de fierté lorsqu’elle observait son frère engloutir ses spaghettis.


      Rien de tout cela ne représentait un quelconque danger pour Carmen. Sawyer n’avait donc aucune raison de s’en faire.


      Rob inspecta le cadran de sa montre et décida d’attendre cinq minutes de plus. S’il ne souhaitait pas apparaître empressé, il tenait à être ponctuel.


      Par respect pour Carmen.


      Sawyer serait fier de lui.


      A presque 19heures, il sortit de sa voiture et se dirigea d’un pas léger vers l’immeuble de Carmen. Il arriva au deuxième étage en quelques foulées.


      Carmen lui ouvrit dans une robe crème à manches longues qui faisait resplendir son teint cuivré. Ses longs cheveux noirs cascadaient sur ses épaules jusqu’à sa poitrine.


      Elle était éblouissante.


      Et Dieu qu’elle sentait bon! Une fragrance légèrement épicée et envoûtante dont elle n’avait certainement pas usée par pur hasard.


      Se faisait-il des idées?


      —Bonsoir, dit-il. Tu es superbe.


      Les joues de Carmen s’empourprèrent.


      —Je ne savais pas où tu comptais nous emmener.


      —Chez Alexandre.


      Elle fronça les sourcils.


      —Ce n’est pas donné, chez eux, n’est-ce pas?


      Il chassa son objection d’un geste de la main.


      —Ils ont des formules spéciales, l’hiver. Où est Raoul?


      —Dans sa chambre. Je vais le chercher. Excuse-moi.


      Rob attendit dans l’entrée. Depuis le canapé, le chat l’observait avec méfiance.


      —Je ne suis pas là pour voler les bijoux de ta maîtresse, Luke, dit-il en tâchant d’être amical.


      Le chat demeura tapi.


      Au loin résonnaient la voix de Carmen et celle de son frère en pleine discussion, laquelle s’éternisa.


      Il allait commencer à s’impatienter lorsque Carmen revint.


      —Raoul ne se sent pas bien, dit-elle. Il a mangé quelque chose qui n’est pas passé.


      Bon. Plan B.


      —Aucun problème, Carmen. On peut se faire livrer.


      Raoul, vêtu d’un jean, d’un ample sweat-shirt et les cheveux en bataille, apparut derrière sa sœur.


      —J’insiste, sœurette. Je ne veux pas que tu annules ta soirée. Je n’ai plus cinq ans; je peux me débrouiller seul. Va t’amuser.


      Carmen semblait très indécise, et Rob préféra ne pas intervenir.


      —Tu es sûr? fit-elle à l’intention de son frère.


      Raoul roula des yeux.


      —Alors, je te rapporterai une bonne soupe au poulet, promit-elle.


      —Parfait, conclut Raoul.


      Puis, il fit volte-face et regagna sa chambre.


      Rob dissimula un sourire de satisfaction.


      —Il a peut-être tout simplement besoin de repos, dit-il pour la rassurer.


      Carmen se saisit de sa cape bleue dans la penderie et enfila ses gants.


      —Je sais que je dois désormais le considérer comme adulte. Ça le rend fou que je le dorlote. C’est parce que je me suis toujours occupée de lui depuis qu’il est petit, expliqua-t-elle d’une voix douce.


      —Et tu t’en es très bien sortie. Si je peux me permettre d’être indiscret, qu’est-il arrivé à sa jambe?


      —C’est de naissance. C’est sa hanche qui pose problème, ce qui donne l’impression que ses jambes n’ont pas la même longueur.


      Rob lui passa amicalement le bras autour des épaules.


      —Donne-lui un peu de lest. Tout rentrera dans l’ordre.


      Ils venaient à peine de quitter le parking que Carmen lui déclara:


      —Si nous allons chez Alexandre, je tiens à payer ma part.


      Rob observa un petit silence.


      —Ce n’est pas indispensable.


      —Si. J’insiste. Sinon, je serai mal à l’aise.


      L’addition chez Alexandre risquait d’être salée et Rob refusait de lui imposer une telle dépense. Il avait une petite idée de ses revenus: les fins de mois devaient être difficiles.


      —On devrait peut-être aller ailleurs? suggéra-t-il.


      —Gordon n’est pas loin. J’adore leurs soupes.


      Il bifurqua dans la rue à droite. La réputation de Gordon n’était plus à faire. On y trouvait des serveurs attentionnés, une décoration délicieusement kitsch et les plats y étaient simples mais très bons. Rob et Sawyer y déjeunaient parfois au gré de leurs itinéraires.


      Ainsi, ils ne se ruineraient pas.


      —Que tes désirs soient exaucés, lança Rob avec emphase.


      Il choisit la table la plus éloignée de l’entrée afin de se soustraire au courant d’air froid produit à chaque ouverture de la porte.


      Après avoir parcouru des yeux le menu plastifié, il commanda une pièce de bœuf, et Carmen, un sandwich à la dinde fumée accompagné d’une soupe aux orties.


      Dans l’angle opposé de la salle, un jeune couple dînait avec leur bébé. Un couple de gens âgés était installé à la table juste derrière eux, tous deux lisant le journal sans se préoccuper de l’autre. Près du comptoir, un jeune serveur afro-américain vêtu d’un ample tablier blanc rangeait les verres propres dans le vaisselier.


      C’était la première fois que Rob emmenait dîner une femme chez Gordon. L’idée ne lui en était jamais venue. Les femmes qu’il avait fréquentées menaient de brillantes carrières et appréciaient les endroits luxueux.


      Aussi bien Wendy que Janet eussent été déçues d’être invitées chez Gordon.


      —Qu’y a-t-il de drôle? demanda Carmen.


      Il n’avait pas conscience d’avoir souri.


      —Rien. Je me disais que Sawyer serait jaloux. Il adore le sandwich au bœuf chaud de chez Gordon.


      Elle parcourut la salle du regard.


      —J’imagine que ce n’est pas le genre de restaurant dans lequel tu as l’habitude de dîner.


      Ces simples mots recélaient en fait un double sens, comprit Rob:


      Je sais que tu avais un autre choix en tête, mais cet endroit me convient mieux, ce qui prouve combien nous sommes différents.


      —Je suis prêt pour de nouvelles expériences, répondit-il.


      Carmen parut sur le point de faire un commentaire, mais la serveuse approcha avec les plats.


      Carmen prit son sandwich et mordit dedans à pleines dents. Elle avait toutefois l’air pensive.


      Rob goûta sa pièce de bœuf; elle était parfaite, de même que les pommes de terre sautées.


      Tous deux se turent et se concentrèrent sur leur repas.


      Au bout d’un moment, elle repoussa son assiette et s’essuya la bouche délicatement. Elle avait terminé sa soupe et les trois quarts de son sandwich.


      —Il est temps que je rentre, dit-elle.


      Rob acquiesça d’un petit signe de tête et appela la serveuse. Il passa commande d’une soupe de poulet à emporter.


      Carmen prit son porte-monnaie et en sortit plusieurs billets.


      —Je t’en prie, dit-il. C’est pour moi. C’est pour te remercier de m’avoir invité à dîner hier, même si je suis sûr d’y gagner au change.


      Elle hésita un instant, puis rangea les billets. Elle se passa la main dans les cheveux et ne put contenir un petit bâillement.


      —Dure journée?


      —Si on veut. Ces adolescentes bornées me portent parfois sur les nerfs.


      —Comment va Alexa Sage?


      —Bien. Elle m’a envoyé un message aujourd’hui. Elle a informé sa mère de sa grossesse, en présence de son père. J’ai cru comprendre que les larmes avaient coulé, mais j’ai le sentiment qu’ils feront front ensemble.


      Un souffle glacial le fit frissonner.


      —Ne baisse pas ta garde en présence de cet homme. Il y a quelque chose en lui que je n’aime pas.


      —J’espère qu’il saura pardonner à sa fille et lui offrir son soutien.


      —Je n’ai pas l’impression que sa fille soit très optimiste à ce sujet, et elle le connaît mieux que toi, n’est-ce pas?


      —Oui, mais les adolescents ne savent pas que les adultes, une fois l’orage passé, ont la capacité de prendre sur eux. Un jeune qui commet un faux pas est convaincu que ses parents ne peuvent le comprendre, et encore moins lui pardonner.


      Une note de tristesse vibrait dans sa voix et luisait au fond de son regard.


      —Mais, grâce à Jeunes Mamans en Détresse, les choses finissent toujours pas s’arranger, dit-il afin de faire renaître son sourire.


      Il obtint le résultat escompté; elle leva son verre d’eau.


      —Trinquons pour un monde meilleur, dit-elle avant d’avaler une gorgée. Comment était ta journée?


      —Froide. Et frustrante parce qu’on ne progresse pas d’un pouce dans cette affaire. Et puis, j’ai dû passer réconforter ma mère. Son mari la quitte.


      Pourquoi lui faisait-il cette confidence, alors qu’il ne parlait jamais de sa mère?


      —Oh! Comme c’est triste.


      Il lui prit la main.


      —Ce n’est pas si grave. Je veux dire, elle est triste, bien entendu, mais elle est déjà passée par là. Parfois, c’est elle qui rompt, parfois ce sont les hommes.


      Carmen le dévisagea, manifestement choquée par ses paroles.


      —Elle a été mariée à six reprises, et a vécu deux fois en union libre.


      —Je vois.


      C’était peu probable. Personne, à part lui, ne comprenait sa mère.


      —Elle a besoin d’être avec quelqu’un, de former un couple, résuma Carmen.


      C’était une façon de voir les choses.


      Il ajouta:


      —Elle me fait penser à quelqu’un qui n’a qu’un soulier et qui se met en chasse de l’autre afin de former la paire, mais qui se lasse vite de la porter tous les jours et recommence à faire les magasins.


      —Elle doit être drôle, commenta-t-elle en souriant.


      —Elle l’est, et vu qu’il s’agit de ma mère, je ne peux lui en vouloir bien longtemps.


      —Bien sûr.


      Quelques minutes plus tard, ils roulaient en direction de chez Carmen.


      —Il ne sera pas simple de trouver une place de parking, dit-elle. Tu peux juste me déposer devant chez moi.


      Il sourit et se concentra sur la route; elle n’allait pas se débarrasser de lui aussi facilement.


      Lorsqu’ils approchèrent de son immeuble, elle posa la main sur la poignée de la portière. Comme si elle s’apprêtait à sauter en marche.


      —Je te raccompagne, déclara-t-il. Je veux m’assurer que Raoul va bien.


      Il trouva un emplacement libre pour se garer et vint lui ouvrir la portière avant qu’elle eût ôté sa ceinture de sécurité.


      Ils montèrent à son appartement sans échanger une parole.


      Lorsqu’elle ouvrit la porte, toutes les lumières étaient allumées, remarqua Rob. Ce n’était pas le cas à leur départ. Raoul s’était donc levé et devait se sentir mieux.


      —Je vais voir dans sa chambre, annonça-t-elle.


      Il en profita pour laisser vagabonder son regard; sa robe épousait de façon avantageuse ses fesses joliment rebondies.


      La porte de la chambre de Raoul s’ouvrit, puis se referma aussitôt. Carmen revint, le visage extrêmement pâle, son regard trahissant une soudaine angoisse. L’instinct de Rob s’éveilla aussitôt.


      —Quelque chose ne va pas, Carmen?


      —Raoul n’est pas dans sa chambre!
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      —Regarde dans les autres pièces, proposa Rob.


      Ce fut vite fait. L’appartement ne comportait que deux chambres et une salle de bains. Carmen revint en secouant la tête, les mains nouées sur son ventre.


      —Il a bien un portable? demanda Rob.


      Elle fit oui de la tête.


      —Bien. Vérifie s’il ne t’a pas laissé de message et appelle-le. Je vais jeter un coup d’œil dans sa chambre.


      Il s’attendait à une chambre typique d’adolescent et c’était le cas. Des posters épinglés aux murs, des affaires sales entassées dans un coin, un lit d’une place en complet désordre.


      Cependant, nulle trace de lutte.


      Aucun mot laissé à l’attention de sa sœur, aucun indice permettant de deviner pourquoi le jeune garçon était absent.


      Rob releva la tête. Carmen se tenait sur le pas de la porte, son portable à la main.


      —Je n’ai pas reçu de message et il ne répond pas à mes appels. Je tombe directement sur sa messagerie.


      —Ça lui arrive souvent de disparaître comme ça? De sortir sans te prévenir?


      —Non. Enfin… il lui arrive de sortir seul, bien entendu. Mais jamais la nuit. Pas sans m’en informer. En plus, il était souffrant. Oh! mon Dieu! Il a peut-être appelé les urgences?


      Elle marqua une pause, l’air perdu.


      —Mais non…, reprit-elle. C’est ridicule. Il m’aurait prévenue.


      —En tout cas, la porte était fermée à clé quand nous sommes arrivés, lui rappela Rob. Il n’est donc pas parti en urgence…


      Carmen lui jeta un regard perplexe.


      —Alors il nous a peut-être menti. Il voulait que je sorte pour avoir quelques heures de liberté devant lui.


      Rob préféra en revenir aux faits.


      —Il portait un jean et un sweat-shirt gris tout à l’heure. Les as-tu vus quelque part?


      —Non, et je ne vois pas non plus son blouson rouge à capuche.


      —D’accord. Disons que c’est donc ce qu’il porte. Je vais demander aux collègues de le rechercher.


      Elle leva la main en signe de protestation.


      —Rob, commença-t-elle d’une voix abattue, je ne sais pas ce qu’il a en tête. J’espère que ce n’est rien de bien méchant. Mais…


      Sa voix se fêla:


      —Je ne veux pas qu’il soit arrêté. A partir du moment où Hector a eu maille à partir avec la police, les choses ont empiré. Ce fut le début de sa descente aux enfers.


      


      


      Rob réprima un soupir. Pourvu que Raoul n’ait pas commis une bêtise! Sinon, il allait devoir lui botter le train en personne.


      Il prit délicatement Carmen par le menton et lui fit relever la tête.


      —Voilà ce que je pense, dit-il en la regardant dans les yeux. Raoul n’est pas un mauvais garçon. Je ne crois pas qu’il soit impliqué dans quoi que ce soit qui justifierait son arrestation. Cesse de t’inquiéter, on va le retrouver. On pourrait commencer par appeler ses amis?


      Elle se mit à parcourir la liste de ses contacts sur son portable et il en profita pour appeler le central. Raoul n’était probablement pas en danger, mais mieux valait être prudent. Il transmit la description de l’adolescent, puis informa Sawyer par texto.


      Le portable de Carmen sonna au même moment.


      —Bonsoir, Liz, dit-elle sans quitter Rob des yeux.


      Les deux femmes conversèrent un bon moment. Manifestement, Liz voulait la rejoindre.


      —Ce n’est pas nécessaire, lui répéta Carmen à plusieurs reprises. Reste avec Cathy… On te tient au courant dès qu’on a du nouveau…


      Elle passa ensuite un autre appel, qui dura quelques minutes, et raccrocha, l’air un peu plus alarmé:


      —C’était Jacob, le meilleur ami de Raoul. Il ne l’a pas revu après les répétitions… Et ils ne prennent pas le même bus pour rentrer. Il va essayer de joindre Raoul, il me rappelle ensuite.


      Son portable sonna de nouveau presque aussitôt. La conversation fut très brève.


      —Jacob est tombé lui aussi sur le répondeur de Raoul!


      Elle s’affaissa sur le lit, les épaules basses, la tête entre les mains. Rob s’assit à son côté et prit affectueusement sa main dans la sienne. Elle semblait vidée de toute énergie.


      Si Raoul avait simplement décidé de se payer du bon temps et, de ce fait, provoqué l’inquiétude de sa sœur par son inconséquence, Rob allait lui dire deux mots.


      S’il s’agissait d’une affaire plus grave, il soutiendrait Carmen.


      Le besoin de parcourir les rues à la recherche de Raoul le tenaillait, cependant il ne pouvait laisser Carmen seule.


      Aussi demeura-t-il près d’elle, lui tenant la main.


      Ils étaient assis depuis une dizaine de minutes quand des pas résonnèrent sur le palier. Carmen releva brusquement la tête et se précipita jusqu’à la porte d’entrée.


      —Détends-toi, lui murmura Rob.


      La clé cliqueta dans la serrure et la porte s’ouvrit. Raoul, son blouson rouge sur le dos, entra. Il tenait un sac de courses.


      


      


      —Bonsoir, dit-il, apparemment surpris de les trouver là.


      Carmen se jeta sur lui et le prit dans ses bras.


      —Qu’est-ce qui se passe? s’étonna-t-il.


      —Où étais-tu? demanda-t-elle en lui prenant le visage entre ses mains. J’étais folle d’inquiétude. Tu ne décrochais pas. Je t’ai appelé au moins une dizaine de fois.


      Raoul sortit son portable de sa poche.


      —Je n’ai plus de batterie. J’avais prévu de le mettre en charge en rentrant.


      —Tu as prétendu être souffrant et ne pas pouvoir venir dîner avec nous, je te rappelle.


      —Je me suis senti mieux. Je me suis alors souvenu que j’avais besoin de fournitures pour l’école. Je suis désolé, Carmen. Je ne voulais pas t’inquiéter.


      —Ne refais jamais cela, Raoul. Je ne plaisante pas. Pour l’amour du ciel! On a dû demander à la police de te rechercher.


      L’adolescent adressa un regard noir à sa sœur, et Rob le scruta. Quelque chose clochait. En début de soirée, Raoul semblait au plus mal, et là, il venait de monter l’escalier d’un pas sautillant, l’air d’aller parfaitement bien.


      Bien sûr, il pouvait s’être rétabli. Mais cette histoire de fournitures scolaires un vendredi soir sonnait faux.


      —Tu dois te reposer, lança Carmen. On parlera demain matin.


      Raoul marmonna un vague bonsoir et passa devant Rob sans lui adresser un regard. Très calmement, Rob prit une grande inspiration et attendit que la porte de la chambre soit fermée.


      


      


      —Ton frère sent les oignons grillés.


      Carmen fronça les sourcils.


      —Je m’en suis rendu compte.


      Rob afficha une expression gênée.


      —Je ne veux pas m’immiscer dans vos affaires, mais Raoul ne désirait qu’une soupe au poulet il y a à peine une heure. A présent, on dirait qu’il est allé chez ce type, au coin de la rue, qui prépare des sandwichs au bœuf grillé.


      Carmen eut une moue dubitative.


      —Le plus important, c’est qu’il n’ait rien. Merci d’avoir été là, ajouta-t-elle, d’avoir su me calmer et me raisonner. Je t’assure que je n’étais plus capable de penser.


      —Il est toujours question de dîner ensemble? Hmm… Disons demain.


      —Non. Ce n’est pas possible demain.


      Rob préféra ne pas insister. Le moment aurait été mal choisi.


      —Bon. Je t’appellerai, dit-il en récupérant son manteau. Prends soin de toi.


      Et il partit sans l’embrasser.


      


      


      Dès que la porte d’entrée se referma, Raoul s’allongea au sol pour récupérer son sac à dos, caché sous son lit. Ses mains tremblaient encore de sa frayeur passée. Lorsqu’il était rentré et s’était retrouvé nez à nez avec Carmen et ce flic, il avait craint de devoir montrer le contenu de son sac.


      Il fit glisser la fermeture Eclair et sortit le gros revolver en acier. Il pointa le canon vers son affiche de Spiderman.


      Bang. Bang. Bang. Prends ça, super-héros!


      Apollon lui avait envoyé un texto environ dix minutes avant que sa sœur ne vienne frapper à sa porte pour le prévenir de l’arrivée de Rob. Il avait dû trouver un subterfuge pour se désister et rencontrer Apollon. Il avait tellement hâte de découvrir ce que l’homme tenait de son frère Hector.


      Il s’était tout imaginé sauf une arme!


      Il caressa l’acier froid. C’était comme si Hector était là, dans sa chambre.


      Carmen détestait les armes, y compris celles, inoffensives, des jeux vidéo.


      Elle ne devrait jamais savoir pour le revolver.


      Pourtant le contact de l’arme le réconfortait, le rapprochait d’Hector.


      Plus jamais il ne serait le souffre-douleur de qui que ce soit!


      Il rangea le revolver et la boîte de munitions dans son sac à dos et cacha le tout sous son lit.
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        Samedi

      


      Il était presque 10heures du matin et Rob faisait la queue dans un petit snack du nord de la ville. Exceptionnellement, il n’était pas avec Sawyer. Celui-ci suivait la piste du Studio Gottart, et lui, celle des bandanas rouges.


      Il était parvenu à établir une liste des points de vente: quatre grands magasins et trois petites boutiques.


      Mais tout cela n’avait rien donné.


      Les gérants des grands magasins lui avaient communiqué la date et l’heure des achats, mais ces derniers avaient été effectués en espèces.


      Quant aux petites boutiques, elles n’étaient pas suffisamment équipées pour retracer l’historique de leurs ventes, et leurs patrons ne se souvenaient d’aucun client en particulier ayant acheté des bandanas rouges.


      


      


      La serveuse fit signe à Rob que c’était son tour, et il lui commanda un café noir.


      Elle lui rendait sa monnaie lorsque son portable sonna.


      —Hanson.


      —Horton Davis. Je me suis renseigné sur Raoul Jimenez. C’est un jeune tranquille. Il joue dans l’orchestre de l’école, comme vous me l’avez dit. Comportement sans histoire. Plutôt petit pour son âge. Aucune connexion connue avec un gang. C’est tout ce que je peux vous dire.


      —C’est suffisant. Merci de votre aide.


      —Aucun problème. Si tous les élèves pouvaient être comme lui…


      Davis raccrocha.


      Rob appela Carmen presque aussitôt.


      Pas de réponse.


      Il parcourut son répertoire téléphonique à la recherche du numéro de Jeunes Mamans en Détresse. Il l’avait noté quand Sawyer avait eu recours à la ravissante Liz dans une affaire d’adolescente particulièrement difficile.


      Carmen semblait le genre de personne à faire des heures supplémentaires le samedi matin.


      Une femme décrocha à la troisième sonnerie.


      —Bonjour, la salua Rob. J’aimerais parler à Carmen Jimenez, s’il vous plaît.


      —Je suis désolée, mais Carmen est absente aujourd’hui. Je peux prendre un message?


      Absente.


      Pourvu qu’elle ne commette pas l’impair de rencontrer de nouveau Frank Sage et sa fille.


      —Est-elle en rendez-vous à l’extérieur? s’enquit Rob.


      —Puis-je prendre un message? se contenta de répondre la secrétaire.


      —Pourrais-je parler à Liz Montgomery?


      —Un moment, s’il vous plaît.


      Liz prit aussitôt la communication.


      —Liz Montgomery.


      —Liz. C’est Rob.


      A l’autre bout de la ligne, elle prit une brusque inspiration.


      —Sawyer va bien, la rassura-t-il immédiatement.


      Liz égrena un petit rire mélodieux.


      —Salut Rob. Désolée. Que puis-je faire pour toi?


      —Je cherche à joindre Carmen. Sais-tu où elle est?


      Liz poussa un soupir.


      —Robert, tu es le meilleur ami de mon mari et je t’apprécie beaucoup. Je sais que tu étais chez Carmen, hier soir, et je suis heureuse qu’elle n’ait pas attendu seule le retour de Raoul. Mais il faut que tu saches que Carmen est comme une sœur pour moi et je me dois de te poser la question: que se passe-t-il entre vous?


      D’un côté, il adorait Liz, mais de l’autre, il était flic depuis trop longtemps pour abattre ses cartes aussi facilement.


      —Carmen m’a demandé de me renseigner auprès de l’officier de police de Mahoney High pour savoir s’il avait déjà eu affaire à Raoul. Il vient de m’appeler et je voulais en informer Carmen. Elle ne répond pas à mes appels.


      —Tu veux juste lui transmettre un message, c’est cela?


      —Oui, m’dame.


      Liz, manifestement excédée, soupira de nouveau.


      —Qu’est-ce qui vous arrive, à vous autres, les hommes? N’êtes-vous pas au courant que la sincérité est à la mode? Et cesse tes «oui, m’dame». C’est ainsi que s’exprime Sawyer quand il veut que je me lève le matin pour lui préparer son café. Puisque tu veux tout savoir, j’attendais Carmen ce matin mais elle m’a appelée pour me prévenir qu’elle était souffrante. Elle doit se reposer chez elle et ne pas entendre sonner son téléphone.


      —Merci beaucoup, Liz.


      Il raccrocha et tenta une nouvelle fois de joindre Carmen.


      Puis il ramassa son gobelet de café qui commençait à refroidir sur le dessus du comptoir et sortit précipitamment.


      Dix minutes plus tard, il frappait à la porte de Carmen. Il y avait du bruit à l’intérieur et il attendit qu’elle lui ouvre. Cependant, la porte demeura close.


      Il frappa de nouveau.


      —Carmen? C’est Rob. J’ai appelé à ton travail et on m’a dit que tu étais chez toi.


      Derrière la porte, quelqu’un reniflait. Rob perdit patience.


      —Carmen. Soit tu ouvres cette porte, soit je l’enfonce. A toi le choix.


      Un nouveau silence.


      —Bon. Recule-toi car je vais exploser ta porte.


      Une ombre passa à travers le judas, et Carmen entrouvrit la porte.


      —Je suis occupée, dit-elle doucement.


      De toute évidence, elle n’avait pas l’intention de le laisser entrer.


      —Qu’est-ce qui ne va pas? s’enquit-il.


      —Tout va bien, Rob.


      —Ce n’est pas ce que je crois, dit-il d’un ton neutre. Je vois que le bout de ton nez est rouge et ta voix me laisse penser que tu as pleuré toute la nuit. Raoul a-t-il de nouveaux ennuis?


      Elle soupira.


      —Je ne tiens pas à en parler.


      —J’ai eu le policier de Mahoney High au téléphone, ce matin.


      —Qu’a-t-il dit?


      —Ouvre-moi et je te raconterai.


      La porte s’ouvrit lentement et Carmen apparut, le visage dépourvu de maquillage, dans un vieux jean et un large sweat-shirt vert émeraude. Elle avait les yeux rougis et une boîte de mouchoirs en papier à la main.


      —Qu’a-t-il dit? insista-t-elle.


      —Dis-moi d’abord une chose: Raoul et toi n’êtes pas malades, ni en danger?


      Elle remua doucement la tête. Il lui sourit en la prenant par les épaules et en la menant au canapé.


      —Tant mieux. Pour le reste, on va s’en sortir.


      Elle se libéra de son étreinte, mais il lui prit la main et la fit asseoir près de lui.


      Elle eut un mouvement de recul, auquel il répondit par un sourire bienveillant. De toute façon, une trop grande proximité n’était pas conseillée, surtout s’ils devaient avoir une conversation sérieuse.


      —Tu ne veux pas te confier à moi, Carmen?


      Elle remua la tête en signe de négation.


      La situation s’avérait complexe, s’agaça Rob.


      —Je sais écouter, dit-il pour la décider. On nous l’apprend à l’académie de police.


      La plaisanterie déclencha son premier sourire.


      —Je ne peux pas te parler, déclara-t-elle finalement. Ce sont mes problèmes. Que dit ton contact? A-t-il obtenu des informations au sujet de Raoul?


      Rob regarda en direction du couloir.


      —Il dort encore?


      —Il est en cours de musique. Ensuite, il va à l’anniversaire de son ami Jacob. Il ne rentrera pas avant la fin de l’après-midi.


      —Eh bien, le policier dépeint Raoul comme un garçon ordinaire, sans problèmes particuliers. Il ne pense pas qu’il soit mêlé à quoi que ce soit d’illégal. Aucun lien avec les gangs. Comportement discret. Je crois que son souci majeur est d’avoir quinze ans. Il n’y a pas grand-chose à ajouter.


      —J’espère que tu as raison, dit-elle d’un ton empreint de scepticisme. Je te remercie quand même de t’être renseigné. J’apprécie beaucoup ton geste.


      —Alors, prouve-le-moi.


      Elle écarquilla les yeux.


      —Je cherche quelqu’un pour partager mon pop-corn à la séance de 15heures. Tu as le choix entre un film d’action avec Kurt Russel, un film d’action avec Keanu Reeves, et un autre avec Matt Damon…


      —Laisse-moi deviner, l’interrompit-elle. Encore un film d’action?


      —Comment le sais-tu? s’amusa-t-il.


      Elle se mit à rire.


      —J’ai eu de la chance.


      Un soulagement bienvenu envahit Rob. Il détestait que Carmen soit triste. Cela ne devait plus arriver. Jamais plus.


      —Je suis désolée, Rob. Je ne peux pas accepter.


      —Tu n’aimes pas aller au cinéma?


      —Bien sûr que si. Quelle question… C’est toi qui ne peux pas t’y rendre. J’ai lu les journaux et il y est dit que tous les inspecteurs sont d’astreinte aujourd’hui sur l’affaire du tueur en série.


      —C’est vrai. Je travaille demain toute la journée. Mais, aujourd’hui, j’ai droit à un jour de repos. Tu aimes les glaces, n’est-ce pas?


      Elle l’interrogea du regard, déroutée par son soudain changement de sujet.


      —Oui, mais je ne vois pas le rapport…


      —A deux pas du cinéma, il y a le meilleur glacier de tout Chicago.


      —Il gèle, dehors.


      Rob lui sourit.


      —On fera moins la queue.


      Carmen prit une grande inspiration et parcourut la pièce du regard.


      —Je dois prendre une douche.


      —Aucune objection. Je vais t’attendre ici. Je peux consulter mes mails sur mon portable et travailler en ton absence.


      —Tu as réponse à tout, n’est-ce pas?


      Là, elle surestimait son talent. Il se sentait plutôt comme embarqué dans un train filant à grande vitesse et sur le point de dérailler. Il perdait pied en sa présence. Il ne souhaitait qu’une chose: passer un bon moment avec Carmen sans se soucier de son travail ni de Raoul.


      Il exhiba son portable.


      —Quand je n’ai pas la réponse, je vais tout simplement sur Google.


      Amusée, elle secoua la tête.


      —Je serai prête dans une demi-heure. Et je dois être de retour pour 18heures.


      


      


      Carmen n’était pas allée au cinéma avec un homme depuis très longtemps. La dernière fois, le billet coûtait quatre dollars. Aussi fut-elle embarrassée quand Rob déposa un billet de vingt pour payer leurs places et ne reçut pas de monnaie en retour.


      Pour compenser, elle lui désigna le comptoir de vente des sucreries. Elle y prit deux grands sodas et un pot de pop-corn à partager.


      —Il ne nous reste plus qu’à nous marier, plaisanta-t-il.


      —Je ne me marie jamais le premier soir.


      —Très bien. On fera d’autres sorties avant de nous passer la corde au cou.


      Il avait l’air tellement sérieux que les battements de son cœur s’accélérèrent dans sa poitrine.


      Heureusement il lui adressa un clin d’œil complice, et le soulagement la gagna.


      Ils rejoignirent la salle de cinéma, et une fois assis, Rob lui prit la main et la caressa doucement. Un léger vertige la saisit alors.


      Elle ferma les yeux, se coupa du reste du monde et oublia ses pires souvenirs. Les caresses de Rob avaient le don de l’apaiser.


      Ils quittèrent le cinéma, main dans la main, un peu avant 17heures, et suivirent le sentier serpentant le long du lac gelé. En l’absence totale de vent, le temps était d’une douceur exceptionnelle. Le soleil n’irradiait pas autant qu’à son zénith, mais il faisait tout de même deux ou trois degrés au-dessus de zéro.


      —On se croirait soudain sous les tropiques, dit-elle, brisant leur silence.


      —C’est un jour à célébrer le savon de printemps, répondit-il en regardant tout autour de lui.


      Elle lui offrit un petit sourire complice.


      La journée était vraiment merveilleuse. C’était comme si les cages de tous les oiseliers de la ville s’étaient ouvertes et que les oiseaux, enfin libres, s’étaient élancés dans le ciel dénué de tout nuage.


      Il y avait de vieux couples en promenade, de plus jeunes faisant du jogging et des mamans avec leur poussette dont on ne pouvait apercevoir le bébé, niché sous ses couvertures.


      Carmen détourna le regard des poussettes, refusant de laisser s’immiscer un désir de maternité dans son petit moment de bonheur.


      —Prête pour une glace? demanda Rob.


      —Pourquoi pas? Mais je ne vais pas tarder à rentrer. J’aime bien être là quand Raoul est de retour.


      —Il profite certainement de l’anniversaire de Jacob, ce qui te laisse le temps de savourer deux boules aux pépites de chocolat sur un lit de crème vanille…


      —D’accord. Mais une seule boule suffira.


      


      


      Il l’emmena dans le plus vieux glacier de la ville. La salle était meublée de chaises en métal rouge et d’une poignée de tables en Formica blanc. L’endroit, à moitié plein, démontrait qu’il ne faisait jamais trop froid pour déguster une bonne glace, songea Carmen. Bien entendu, le propriétaire veillait à ce qu’il fasse toujours bon à l’intérieur de son établissement.


      Elle prit une boule de glace à la pistache, servie dans une coupe, et Rob opta pour le cornet à trois boules aux pépites de chocolat. Ils choisirent une table à l’écart et prirent place après avoir ôté leur manteau.


      Vêtue d’une courte jupe rouge, d’un tablier blanc et coiffée d’un calot vichy, la jeune serveuse leur apporta leur commande.


      Après plusieurs bouchées de glace, Carmen poussa un soupir de plaisir.


      —C’est trop bon. Raoul sera fou de jalousie quand je lui dirai que j’ai mangé une glace faite maison. Il est tellement gourmand…


      —D’après ce que j’ai goûté de ta cuisine, je sais que tu lui sers de bons repas. J’ai rêvé de ton gâteau au chocolat et je me suis réveillé, le lendemain, avec le goût des noisettes en bouche.


      —C’est une recette facile, répondit-elle en faisant mine d’ignorer le compliment.


      Toutefois, celui-ci lui faisait très plaisir.


      —Où as-tu appris à cuisiner? poursuivit Rob.


      —Avec ma grand-mère. Elle a vécu un temps avec nous. A la maison, il y avait toujours une marmite sur le feu et un plat dans le four. Je suis sûre qu’elle me trouverait bien médiocre cuisinière.


      Elle se pencha vers lui:


      —Ne le dis à personne, mais j’avoue acheter certains de mes légumes en conserve. Je n’aime pas éplucher, nettoyer, faire bouillir…


      Il lui sourit.


      —Je garderai le secret. Tu sais, moi, j’achète parfois mes tacos en surgelés, par flemme de cuisiner.


      Elle remua la tête en se moquant de lui.


      —Ça n’a certainement rien à voir avec la cuisine traditionnelle mexicaine.


      —Non, mais Chicago compte de très bons restaurants mexicains. Je t’emmènerai dans celui qui prépare les meilleurs enchiladas de la planète.


      Rob se comportait comme s’ils étaient convenus de se revoir souvent.


      C’était ridicule, pesta-t-elle intérieurement.


      Certes, elle avait concédé à Liz qu’elle voulait bien s’inscrire sur un site de rencontres. Raoul grandissait; elle avait à présent le droit de fréquenter un homme. Toutefois, elle se devait de démarrer une histoire avec quelqu’un qui, tout comme elle, manquait d’expérience. Pourquoi pas un de ces types intellos qui vivaient encore chez leur mère et collectionnaient les bandes dessinées?


      Ou encore, un type du genre de Robin Williams dans Le Cercle des poètes disparus?


      Mais certainement pas avec Robert Hanson.


      Elle termina sa glace et fit signe à la serveuse.


      —Il est temps que je rentre.


      Rob se leva pour l’aider à enfiler son manteau.


      Dehors, les éclairages publics s’étaient allumés et la pénombre s’abattait lentement sur la ville.


      —Tu veux prendre un taxi? s’enquit Rob.


      C’était le moment de la journée qu’elle préférait, le moment où le jour n’avait pas encore cédé le pas à la nuit mais où toutes les lumières de la ville scintillaient timidement dans le crépuscule.


      —Ce n’est qu’à un petit kilomètre, répondit-elle gaiement. Marchons, s’il te plaît.


      Un peu plus loin, dans la vitrine d’une agence de voyages, de grandes affiches présentaient des paysages tropicaux paradisiaques. Elle fit halte pour les admirer.


      —N’est-ce pas magnifique? C’est la période de l’année où je suis envieuse de tous ces gens qui partent au soleil.


      —Aruba, les Bermudes ou les îles Cayman? demanda Rob en parcourant la liste des destinations. Laquelle aimerais-tu visiter?


      Elle lui sourit.


      —Toutes. L’une après l’autre.


      Il posa la main sur la poignée de la porte vitrée.


      —Allons voir ce qu’ils ont à proposer.


      Etait-il sérieux? Oh! mon Dieu!


      —Je plaisantais, dit-elle en lui prenant la main.


      Il plongea son regard dans le sien.


      —Trop tard. Je peux lire dans ton cœur une irrésistible envie de sable chaud et de cocktails au rhum.


      Dans son cœur? Il badinait, assurément, mais à l’idée qu’il puisse se frayer un chemin jusqu’à son cœur, une douce émotion la berça. Rob Hanson était véritablement un homme bien et elle ne se souvenait pas d’avoir passé une si belle journée depuis bien longtemps.


      —Il va vraiment falloir que je rentre, objecta-t-elle.


      —Comme tu voudras. On reprendra, plus tard, cette petite conversation.


      Lorsqu’ils arrivèrent au bas de son immeuble, une certaine gêne la saisit. Qu’est-ce qui avait poussé Rob à passer l’après-midi en sa compagnie?


      —Merci pour le film, fit-elle.


      —Ce fut un plaisir.


      —Et pour la glace.


      —De même. Le pop-corn était délicieux.


      Elle hésita un instant, puis monta la première marche.


      —Je dois y aller.


      —Je peux te poser une question? fit Rob d’un air sérieux.


      Non.


      —Bien sûr.


      —Je peux t’appeler?


      Un léger frisson la parcourut.


      —Dans quel but? Quelque chose me dit que tu n’es pas le genre d’homme à te contenter d’aller au cinéma et manger des glaces.


      Il parut réfléchir un instant.


      —Tu te trompes, Carmen. J’ai passé un excellent moment en ta compagnie.


      Il avait vraiment l’air sincère.


      —Peut-être bien, se contenta-t-elle de répondre. Je pense que, oui, tu peux m’appeler.


      —Bien. Tu sais que nous devons aborder ce qui t’a fait pleurer.


      —Pas aujourd’hui, rétorqua-t-elle.


      —Comme tu voudras. Peut-être pas non plus demain, ni après-demain, mais le plus tôt sera le mieux. Je n’aime pas te voir triste, et je veux savoir pour quelle raison tu l’étais.


      —Tu penses avoir le pouvoir de tout régler, c’est cela?


      Il haussa les épaules.


      —Qui le dit?


      Elle leva les yeux au ciel.


      —Je file.


      Son portable sonna. Elle le prit dans son sac et regarda l’écran.


      Alexa Sage.


      —Bonjour, Alexa.


      Elle tendit l’oreille.


      —Ne parle pas si vite, Alexa… Je ne comprends rien de ce que tu dis.


      Elle écouta attentivement et hocha la tête.


      —D’accord, Alexa. Je te retrouve chez Joe dans vingt minutes. Prends quelques affaires et nous verrons le reste plus tard. Tout ira bien, ma belle.


      Carmen raccrocha et croisa le regard de Rob.


      —Alexa a eu une altercation avec son père. Elle ne veut plus rester chez lui. Elle dormira chez moi et je lui chercherai un nouveau toit dès demain.
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      —Elle est blessée? demanda Rob, se saisissant de son propre téléphone.


      —Non, lui répondit Carmen. Il n’a pas levé la main sur elle, ni sur sa mère. Il y a eu des hurlements, des portes claquées, quelques insultes échangées, et la menace de la flanquer à la porte, elle et son bébé.


      —Elle est mineure; on pourrait prévenir les services sociaux.


      —On pourrait, mais ils ne feront rien, objecta Carmen. Ils croulent sous les dossiers et se concentrent en priorité sur les enfants en bas âge. La meilleure chose à faire est de la sortir au plus tôt de chez elle.


      Carmen avait tout à fait raison, cependant un détail dérangeait Rob.


      —Tu ne penses pas que la recueillir chez toi équivaut à agiter un chiffon rouge sous les yeux de Frank Sage? Déjà qu’il ne t’a pas à la bonne, imagine sa réaction en apprenant que tu héberges sa fille.


      Carmen haussa les épaules.


      —Je ne vais tout de même pas la laisser seule dans un hôtel. Il me faut une journée de recherches afin de lui trouver une place dans une de nos familles d’accueil. Il n’y aura pas de problème. C’est juste pour une ou deux nuits, tout au plus. Je dois me dépêcher si je ne veux pas être en retard au rendez-vous. J’aurais aimé que Raoul soit à la maison. Cela me rassurerait.


      —Je vais rester l’attendre, proposa Rob.


      De cette façon, calcula-t-il, il serait présent lorsque Carmen reviendrait avec Alexa, au cas où le charmant papa aurait décidé de les suivre.


      —Donne-moi le numéro de son ami Jacob que je puisse le joindre si nécessaire.


      Carmen s’exécuta et lui confia ses clés.


      Lorsqu’il referma la porte sur lui, l’appartement lui parut étrangement vide, comme abandonné.


      


      


      Il repensa à sa séance de cinéma avec Carmen, à sa main dans la sienne. Une profonde sensation de plénitude l’avait alors envahi.


      Pourquoi donc avait-il fait cette stupide allusion à leur mariage?


      Carmen avait certainement deviné qu’il n’était pas le genre d’homme à se passer l’alliance au doigt, encore plus depuis qu’il lui avait parlé des six maris de sa mère!


      Quoique avec Carmen…


      Il se reprit et préféra imaginer leur première étreinte. Ce pourrait être là, sur le canapé du salon. Ou dans sa chambre…


      Décidément, cette délicieuse après-midi lui avait tourné la tête!


      Il se força à penser à autre chose, à son enquête plutôt. Cela ne lui ferait pas de mal.


      Il prit son portable et téléphona à son coéquipier.


      —Salut, Sawyer. Tu as une minute?


      —Juste une minute, alors, répondit Sawyer. Je suis de corvée de cuisine et je prépare une sauce gumbo. Le riz est presque cuit.


      Cet aveu fit sourire Rob. L’image de son ami, l’un des policiers les plus coriaces avec lesquels il ait jamais fait équipe, surveillant la cuisson de son riz était des plus comiques.


      —As-tu eu le temps de te rendre au Studio Gottart?


      —Oui. Tu as eu le nez fin; Ben Johanson et Henry Wright y étaient inscrits.


      Deuxième et quatrième victime.


      —Mais pas les autres garçons?


      —Ils n’étaient pas sur le listing en tout cas. J’ai appelé Michèle Whitmore pour m’assurer que Johnny n’avait jamais suivi de cours dans cet établissement et elle m’a répondu qu’elle n’en avait jamais entendu parler.


      C’était vraiment décourageant.


      —Donc, nous avons un lien entre deux des victimes. C’est tout de même un progrès.


      —Je dois te laisser, fit brusquement Sawyer. Tu vas me faire rater mon riz.


      


      


      Raoul, les bras croisés sur son torse nu, faisait la queue pour accéder au plongeoir. Il n’aimait pas se baigner, il se trouvait trop chétif. Cependant, lorsque Mme Minelli l’avait invité à l’anniversaire de son fils Jacob en lui demandant de prendre son maillot de bain, il n’avait pas osé refuser. MmeMinelli pleurait pour un oui ou pour un non, au match de football de fin d’année, au théâtre… Et puis Jacob n’était-il pas son meilleur ami?


      Enfin, plus tout à fait.


      Il avait commis une bourde en montrant l’arme à Jacob. Ce dernier avait blêmi de peur:


      —Tu vas te faire arrêter, Raoul! Et puis, tu es dingue d’avoir accepté une arme de ce type que tu ne connais pas! Tu délires complètement!


      Raoul n’avait pas relevé. Son ami ne pouvait pas comprendre: il n’avait pas perdu son grand frère, lui.


      Jacob vint prendre place dans la file, juste derrière lui. Deux jeunes plongèrent et la file avança. Raoul avait le pied sur la première marche du plongeoir quand Jacob lui chuchota:


      —Pourquoi es-tu venu?


      Raoul ne se retourna pas.


      —Je ne vois pas pourquoi tu passerais ton après-midi avec une bande de gamins alors que tu pourrais t’amuser à tirer sur les gens avec ton arme.


      Raoul fit volte-face.


      —Je te l’ai déjà dit: la ferme!


      —Hé, tu pourrais aussi rejoindre un gang. Ce serait cool. Le gang des bleus? ajouta Jacob en désignant le maillot de bain de Raoul.


      —Tu ne sais pas ce que tu dis.


      —Tu es vraiment stupide, Raoul. Je ne serai même pas triste quand on retrouvera ton corps criblé de balles.


      Mais Jacob avait l’air au bord des larmes.


      —Ecoute, Jacob…


      —Hé, cria quelqu’un au bout du rang, vous bloquez la queue!


      Raoul grimpa les échelons, puis se retourna vers son ami, mais Jacob avait disparu.


      Son regard fit le tour de la piscine. Jacob avait rejoint Pete, un garçon de leur classe, et ils sautaient dans le petit bassin. Ils riaient comme des fous.


      Qu’il aille se faire voir.


      Qu’ils aillent, tous, se faire voir!


      Il pouvait se passer d’eux.


      Il s’élança du plongeoir et resta sous l’eau jusqu’à ce que ses poumons soient sur le point d’imploser.


      Puis il nagea jusqu’au bord, se hissa hors de l’eau, récupéra sa serviette de bain et se dirigea vers Mme Minelli.


      —Je ne me sens pas très bien. Je dois prévenir ma sœur.


      —Quel dommage, dit Mme Minelli en le prenant affectueusement par le menton. Tu as peut-être trop mangé avant de te baigner?


      —Oui, ce doit être cela.


      —Ah, ces garçons! s’exclama Mme Minelli.


      —Bon, je vais aller me rhabiller.


      —Jacob va être déçu.


      Non, probablement pas.


      Comme il était prévu que Mme Minelli le ramènerait, Raoul songea à appeler Carmen pour qu’elle vienne le chercher. Mais il faisait doux et jour pour encore une bonne heure; il décida de rentrer à pied.


      Il venait de quitter la piscine quand un coupé noir vint se ranger à sa hauteur. La portière passager s’ouvrit, Apollon était au volant. Il y avait une bière ouverte dans le réceptacle à cet effet, sur le tableau de bord.


      —Hé, Raoul! Je te dépose?


      Carmen lui arracherait les yeux si elle apprenait qu’il était monté en voiture avec quelqu’un qui buvait au volant.


      —Non, merci. Qu’est-ce que tu fais par ici?


      —Hier soir, tu m’as dit que tu irais à la piscine.


      C’était exact. Apollon lui avait proposé de lui apprendre à tirer et Raoul avait dû lui expliquer qu’il ne pouvait pas, à cause d’un anniversaire. Mais c’était tout de même étonnant qu’Apollon rôde dans les parages. Que se serait-il passé si Carmen était venue le chercher? Si elle découvrait qu’il cachait une arme dans son sac à dos?


      —Ecoute, je dois rentrer chez moi.


      —Comment va ta sœur? demanda Apollon.


      —Ça va, répondit Raoul, de plus en plus mal à l’aise.


      Les autres voitures devaient contourner celle d’Apollon et plusieurs conducteurs usèrent de leur Klaxon pour manifester leur mécontentement.


      —Monte. On va bavarder un peu.


      Raoul hésita un instant, puis finalement prit place à son côté. L’habitacle sentait mauvais, un peu comme un vestiaire de garçons après un match de foot.


      —Carmen te connaît?


      —On s’est rencontrés deux ou trois fois quand Hector était encore en vie. Mais c’était il y a longtemps. Bon, tu as l’arme avec toi?


      Raoul acquiesça d’un signe de tête et désigna son sac à dos.


      —Elle est lourde.


      —Oui. Retrouve-moi demain, vers 22heures, et je te montrerai comment t’en servir.


      22heures! Carmen ne le laisserait jamais sortir si tard, encore moins un dimanche soir.


      —Je ne suis pas sûr de pouvoir, répondit-il d’une voix traînante.


      —Au garage Speedy. 22heures. Ne me déçois pas, Raoul.


      Apollon se gara le long du trottoir et fit signe à Raoul de descendre du véhicule. Le coupé noir disparut dans un nuage de fumée.


      Dix minutes plus tard, Raoul approchait de chez lui lorsque JJ et Beau apparurent au détour d’un carrefour. Que fichaient-ils dans son quartier? Il ne les y avait jamais croisés. En revanche, eux n’avaient pas l’air du tout surpris de le voir.


      —Hé, Raoul, fit Beau. L’anniversaire avec tes petits copains est terminé? Vous avez joué à colin-maillard?


      —Mais non, intervint JJ. Ils étaient au bord de la piscine. Ils ont dû jouer à Flipper le dauphin.


      —Qu’est-ce que vous faites là? demanda Raoul.


      L’arme dans son sac le rendait bien plus téméraire que d’habitude.


      —Et comment savez-vous pour l’anniversaire de Jacob?


      —Tu as fini avec tes questions? pesta JJ.


      —Je donne un coup de main au bureau du proviseur, expliqua Beau, car je suis un bon garçon. La mère de ton copain est entrée et a bavardé avec une des surveillantes. J’ai tout entendu. J’ai aussi trouvé ton adresse dans le fichier de l’école. Je me suis dit que ce serait utile qu’on sache où tu habites.


      —Pourquoi?


      Beau haussa les épaules.


      —Ne sais-tu pas, Raoul, que de la connaissance naît le pouvoir? fit-il d’un ton suffisant. Tu nous appartiens, Raoul, et je te conseille d’apporter plus d’argent la semaine prochaine. On a un bon appétit, JJ et moi.


      En le dépassant, Beau heurta son épaule, l’envoyant valdinguer contre un réverbère. Les deux complices s’éloignèrent sans se retourner.


      Raoul, l’estomac noué, traîna les pieds jusque chez lui.


      Il ouvrit la porte de l’appartement et se figea de stupeur. Rob était assis à la table de la cuisine.


      —Qu’est-ce que vous fichez ici? demanda-t-il.


      —Salut. Content de te voir, fit Rob en buvant une gorgée de café qu’il s’était apparemment autorisé à préparer. Ta sœur a dû se rendre à un rendez-vous de travail. Elle ne devrait plus tarder.


      —Alors, maintenant, j’ai droit à une baby-sitter?


      Rob eut un haussement d’épaules.


      —Carmen ne voulait pas que tu te retrouves seul en rentrant. Elle s’inquiète pour toi, Raoul, tu sais. Il n’y a pas de quoi en faire une histoire.


      Raoul se pencha pour prendre le chat qui venait de surgir de sa cachette et il l’installa doucement sur son épaule.


      —Je suis dans ma chambre.


      —Pas de problème, dit Rob.


      Raoul serra les dents. Il n’avait pas besoin de la permission de ce flic!


      —Comment était l’anniversaire? s’enquit Rob.


      Bon sang.


      Carmen racontait-elle tout à cet étranger?


      —Bien, répondit-il.


      Puis il claqua la porte de sa chambre.


      


      


      Rob, en proie à une vive agitation, tambourinait des doigts sur le plateau de la table. La journée, faite de hauts et de bas, avait été mouvementée. Majoritairement de bons moments, comme lorsque Carmen avait léché la crème à la vanille adhérant à sa cuillère — cette image allait le tenir éveillé plusieurs nuits d’affilée.


      Puis, Alexa avait appelé au secours et l’ambiance s’était soudain refroidie. Cependant, il comprenait parfaitement et admirait l’engagement de Carmen à Jeunes Mamans en Détresse. D’ailleurs, lui aussi s’impliquait considérablement dans son travail.


      Ce qui le dérangeait dans cette affaire, c’était la présence de Frank Sage. Il y avait chez ce type une dose trop importante de colère.


      Et puis, qu’est-ce qui avait pu rendre Carmen triste au point de pleurer?


      Elle avait un souci d’argent? Il la dépannerait.


      On lui causait des problèmes? Il y mettrait rapidement un terme.


      Etait-ce simplement la difficulté d’élever, seule, un adolescent?


      Pourtant elle accomplissait son devoir de grande sœur avec brio. Lui n’aurait jamais su y faire.


      Des pas résonnèrent dans l’escalier, accompagnés de murmures.


      


      


      Carmen entra dans l’appartement en arborant un large sourire.


      —Bonsoir, dit-elle. Raoul est rentré?


      —Oui. Il est dans sa chambre.


      Elle se retourna pour s’adresser à la jeune fille qui l’accompagnait.


      —Alexa, tu te souviens de Robert Hanson?


      L’adolescente sourit.


      —Mon père aussi se souvient de lui.


      Parfait, se réjouit Rob. C’était exactement ce qu’il souhaitait.


      —Ton père est au courant que tu es ici? demanda-t-il.


      —Je n’en sais rien. Je l’ai dit à ma mère. Je ne suis pas sûre qu’elle l’ait informé. Je pense qu’elle s’en fout.


      Rob n’en était pas aussi sûr.


      —Quelle est la suite du programme? lança-t-il en regardant tour à tour les deux femmes.


      —Alexa dort ici ce soir, répondit Carmen. Demain, nous rendrons visite à quelques familles d’accueil où elle restera jusqu’à l’accouchement.


      Leur plan, qui semblait déjà au point, ne l’incluait manifestement pas.


      Pas de souci, il avait de quoi s’occuper. Un nouveau mercredi se profilait et il allait évoluer en solo le lendemain. En effet, Sawyer avait travaillé ce samedi afin de préserver son dimanche; les parents de Liz célébraient leur quarantième anniversaire de mariage et la famille avait prévu de se rendre au restaurant.


      Toutefois, Sawyer projetait de rejoindre l’équipe en soirée chez Bolder, son bar préféré, pour fêter les cinquante ans de Wasimole. Une soirée bière, pizza, jeu de fléchettes et blagues de comptoir, se félicita Rob. Tout ce dont il avait besoin pour se clarifier les idées et oublier, un temps, ses velléités d’élever un adolescent ténébreux et de consoler sa sœur en pleurs.


      Il avait été question d’annuler la soirée, mais en fin de compte, le lieutenant Fischer l’avait maintenue. Il était certainement conscient que l’équipe avait besoin d’un break avant de se remettre à la poursuite du tueur.


      


      


      Rob enfila son manteau.


      —Je te ferai signe lundi.


      Faire signe.


      L’expression était un peu légère, mais c’était tout ce qu’il avait trouvé.


      —Encore merci, fit Carmen en lui souriant. Pour cette agréable journée, pour avoir attendu Raoul. Pour tout.


      Elle vint lui déposer un petit baiser sur la joue.


      Son cœur fit un bond dans sa poitrine.


      —Ce n’est rien, mentit-il en partant.


      Il avait un sérieux problème: Carmen prenait de plus en plus de place dans sa vie.
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        Dimanche

      


      Rob fut au bureau le lendemain matin dès 7heures. Il s’employa à traiter les dossiers accumulés au fil des dernières semaines. Il n’était pas le seul à s’être levé tôt; un collègue avait apporté des viennoiseries et du café, aussi la matinée n’était-elle pas totalement gâchée.


      Vers 10heures, il composa le numéro de téléphone de la troisième victime, Gabe Monroe, le seul Afro-Américain du groupe. Gabe avait quatorze ans et venait de rejoindre l’académie Liekert, une école récemment ouverte à l’intention des foyers à revenus modestes. Sa mère était caissière dans un magasin et son père, jardinier pour la ville. Gabe avait un frère plus jeune que lui dans l’équipe de football du collège Notre-Dame et une sœur de deux ans son aînée.


      La sonnerie résonna dans le vide.


      Rob se remit à la tâche et ressaya dix minutes plus tard pour obtenir le même résultat.


      Il vérifia l’adresse des Monroe: ils habitaient à une quinzaine de minutes du poste de police, sur le trajet menant chez Carmen.


      Vingt minutes plus tard, il frappait à la porte de chez elle. Elle entrouvrit et lui apparut dans un top de soie bleue, ses cheveux détachés tombant sur ses épaules nues.


      —Bonjour, dit-elle.


      Puis elle posa l’index sur ses lèvres:


      —Chhhut. Je sais qu’il est presque 11heures, mais Raoul et Alexa dorment encore.


      —Je t’ai réveillée?


      Elle fit non de la tête, ce qui fit voleter sa longue chevelure noire.


      —Je suis debout depuis des heures et j’ai déjà bu un litre de café. Alexa était excitée, hier soir. On a regardé des vidéos jusque tard dans la nuit. A mon avis, elle voulait oublier ses soucis l’espace de quelques heures.


      —Je voulais juste m’assurer que vous alliez bien.


      Elle lui sourit et sortit sur le palier en tirant la porte derrière elle. Elle avait enfilé un pantalon de pyjama qu’elle portait bas sur les hanches, dévoilant légèrement son ventre.


      Une soudaine vague de chaleur monta en Rob.


      —J’aimerais te remercier encore une fois pour hier, dit-elle. Je veux que tu saches que je te suis infiniment reconnaissante pour ce que tu fais pour nous, pour moi. Cette séance de cinéma, cette pause-glace; c’était tout ce dont j’avais besoin pour me détendre.


      Il eut un petit hochement de tête poli. Encore des remerciements. C’était gentil de sa part, mais pas exactement ce qu’il attendait d’elle.


      Sous l’emprise de son charme, il fit un petit pas dans sa direction; les muscles de ses cuisses se contractaient sous son jean.


      Il se tenait immobile, comme pétrifié, tel un adolescent à son premier rendez-vous amoureux, et la regardait droit dans les yeux.


      Une lueur coquine traversa son doux regard. Sa poitrine était plus opulente qu’il ne se l’était imaginé et les bouts de ses seins pointaient sous l’étoffe soyeuse. Sa taille, fine, et ses hanches, légèrement évasées, possédaient un charme tout particulier. Quant à sa peau d’une délicieuse couleur cuivrée…


      —Tu es d’une beauté à couper le souffle.


      Elle plissa légèrement les yeux: elle ne s’était pas attendue à ce compliment.


      Alors, il la prit dans ses bras et, se penchant lentement pour cueillir sa bouche, l’embrassa.


      Elle n’opposa pas de résistance, mais demeura figée l’espace d’un instant. Puis, elle entrouvrit les lèvres et leurs langues se mêlèrent en un baiser langoureux.


      Il se contenta de l’embrasser un long moment, découvrant le goût de sa bouche et jouant avec sa langue, puis, tout doucement, glissa la main sous son top. Comme elle le laissait faire, il se mit à caresser ses mamelons érigés.


      Elle se plaqua tout contre lui en poussant un petit grognement de soulagement. Il n’était pas très à l’aise, engoncé dans son manteau, mais se concentra sur le contact de sa paume contre la peau brûlante. Il lui vola son souffle, le retenant prisonnier au fond de ses poumons, et prit son sein lourd dans la coupe de sa main.


      Il souleva son top, impatient de goûter sa peau. Elle émit un petit râle en se laissant aller dans ses bras. Son sein rond et ferme était à découvert. Il se pencha en avant et le prit dans sa bouche, puis se mit à goûter son bouton de rose.


      Une porte claqua alors à l’étage supérieur.


      Rob réagit prestement: il rabaissa le top de Carmen et se plaça devant elle afin de la dérober au regard du trouble-fête.


      Une femme âgée, un énorme sac autour du bras, les dépassa.


      —Bonjour Carmen, lança-t-elle sur un ton légèrement amusé.


      —Bonjour madame Curtis, répondit Carmen à moitié dissimulée derrière Rob. Passez une bonne journée.


      —Oh! Vous aussi, très chère.


      Elle disparut dans l’escalier, laissant planer une senteur de lilas sur son passage.


      Carmen se tint immobile jusqu’à ce que la porte de l’immeuble se referme.


      Ses joues s’étaient teintées de rose, remarqua Rob. Et ses lèvres au dessin parfait étaient parcourues de petits tremblements. Elle porta la main à son front.


      —Remercions le ciel qu’elle ait le cœur solide, dit-elle.


      Ce n’était pas la déclaration qu’il espérait, mais Carmen avait souvent des réactions surprenantes. En proie à un certain embarras, il se passa la main sur la joue. Son cœur battait à tout rompre.


      —Bah, elle a déjà vu s’embrasser des amoureux.


      Elle lui adressa un regard lourd de sous-entendus.


      —Tu ne crois pas qu’on avait dépassé ce stade?


      Certes, mais pas assez.


      —Ecoute, Carmen, l’endroit est peut-être mal choisi, mais…


      Elle leva une main en signe de protestation.


      —S’il te plaît. Je ne tiens pas à ce qu’on en parle. Pas maintenant. Je dois te laisser, dit-elle en se retournant vers la porte de son appartement.


      —Mais…


      Elle remua catégoriquement la tête, pénétra chez elle et referma doucement la porte.


      Il aurait pu facilement glisser son pied dans l’entrebâillement et s’introduire chez elle pour la forcer à l’écouter.


      Toutefois, il n’en fit rien. Il enfonça ses mains fiévreuses dans ses poches et retourna affronter le froid.


      


      


      Une dizaine de minutes plus tard, il sonnait à la porte des Monroe. Il y avait certainement quelqu’un à l’intérieur car le volume élevé de la télévision perçait à travers les murs de la modeste habitation. Celle-ci se trouvait dans un quartier de la ville où toutes les maisons avaient été construites entre les années 1940 et 1950. D’une ossature en briques, elles étaient tassées les unes contre les autres et chacune possédait à l’écart de la maison son garage auquel on accédait par un petit chemin cimenté.


      Personne ne venant lui ouvrir, Rob décida de changer de tactique en tambourinant du poing contre la porte. Cette tentative fut la bonne car le son de la télévision fut baissé et les verrous, manœuvrés dans la foulée. Une femme âgée, afro-américaine, vêtue d’une longue blouse orange et les pieds nus dans des sandales, ouvrit craintivement la porte.


      Rob exhiba son insigne.


      —Bonjour madame. Je suis l’inspecteur Robert Hanson, de la police de Chicago. J’aimerais parler à Maurice ou à Carol Monroe.


      —Maury et Carol sont sortis, marmonna la femme. Je suis la mère de Maury. C’est moi qui garde le chien aujourd’hui.


      Pourtant, Rob n’avait remarqué aucun chien.


      —Tippy fait sa sieste, grogna la femme, devinant certainement ses pensées. Elle est à moitié sourde.


      La télévision avait certainement dû lui endommager les tympans.


      —Quand doivent-ils rentrer? s’enquit Rob.


      —Mardi soir.


      Bon sang.


      Le lendemain matin, un autre jeune serait peut-être découvert mort.


      —Auriez-vous quelques minutes à m’accorder? J’aimerais vous poser deux ou trois questions.


      Elle l’invita à entrer.


      A l’intérieur, le mobilier était en cuir, le sol en parquet parfaitement ciré et l’écran plat dernier cri. Un gros bouledogue ronflait dans un fauteuil.


      —Je vous présente mes condoléances pour le décès de votre petit-fils, commença Rob.


      La femme opina doucement de la tête.


      —Gabe était un bon garçon. Sa mort est un coup dur pour mon fils et sa femme. Pour son frère aussi, bien entendu. Mais c’est certainement sa sœur, Trina, qui a le plus souffert. Ils ont toujours été très proches, et ce, depuis leur naissance. C’est moi qui ai conseillé à Maury et Carol de s’éloigner quelques jours de Chicago, surtout depuis le dernier meurtre de ce jeune garçon.


      —Gabe jouait-il d’un instrument de musique?


      Elle remua la tête en signe de négation et Rob put difficilement contenir sa déception. La musique était certainement le lien entre les victimes. Il espérait mettre à profit cette information pour remonter rapidement jusqu’au meurtrier.


      —Vous êtes sûre?


      —Je suis tout de même sa grand-mère! S’il jouait de la musique, je le saurais. Sa sœur a joué de la batterie pendant deux ou trois ans, mais Gabe était plutôt fan de football.


      Rob décida de mettre fin à l’entretien et se leva.


      —Désolé de vous avoir dérangée, madame.


      —Est-ce que les autres garçons jouaient d’un instrument? demanda-t-elle, prouvant ainsi qu’elle était plus fine qu’elle ne le paraissait.


      —Oui.


      —Eh bien, je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider. Je souhaite que vous arrêtiez cette ordure. J’espère quevous le trouverez, qu’il tentera de vous échapper et que vousserez contraint de le descendre.


      Elle avait prononcé ces mots le plus calmement du monde, comme si elle papotait avec sa voisine.


      —Nous ferons de notre mieux, madame.


      Rob referma la porte derrière lui et regagna son véhicule d’un pas lourd.


      Faisait-il vraiment de son mieux? Soudain, il en doutait.


      


      


      Judy Franconi Wright vint ouvrir à Rob, un verre de vin rouge à la main. Son lien de parenté avec Alderman était évident, bien qu’elle donnât l’impression d’être plus détendue que son frère, lequel semblait en permanence à cran.


      Peut-être étaient-ce là les effets du vin… persifla Rob intérieurement.


      —Madame Wright? Je suis l’inspecteur Robert Hanson.


      Elle s’effaça pour lui permettre d’entrer.


      —L’inspecteur Blaze m’a informée de votre visite. Mon mari n’est pas là. Il a beaucoup de mal à encaisser le coup.


      Il y avait un fond d’amertume dans le timbre de sa voix et comme un sous-entendu:


      Je ressens la même douleur, mais moi, je fais front avec courage.


      —Je sais que vous avez fourni quantité d’informations aux inspecteurs Blaze et Wasimole, reprit Rob. Mais j’ai encore quelques questions à vous poser.


      —Puis-je vous offrir un verre de vin avant que nous ne commencions, inspecteur?


      —Non, merci madame. Un verre d’eau?


      —Bien sûr.


      Elle quitta la pièce et revint quelques instants plus tard un verre d’eau à la main. Elle en profita pour remplir son propre verre.


      —Mon fils, Henry, était un garçon brillant, commença-t-elle.


      Rob la laissa s’épancher. Il dut patienter un bon moment avant de pouvoir poser ses questions.


      Leur entretien touchant à sa fin, il était confiant quant à la pertinence des informations qu’il avait collectées. Judy Franconi Wright semblait soulagée d’avoir parlé de son fils et partagé le souvenir de ses meilleurs moments, même si cette conversation la mena à évoquer les détails de sa mort.


      Il fit une dernière remarque à propos du Studio Gottart. Sachant qu’ils étaient parvenus à relier deux cas à cette académie de musique, il y avait là matière à creuser.


      —Vous avez déclaré que Henry jouait de la trompette au collège.


      —Il était même premier pupitre, précisa-t-elle avec fierté.


      —Et il prenait des cours au Studio Gottart?


      —Depuis des années. La trompette n’était pas son premier instrument. Il jouait aussi du piano et de la batterie. Il avait même été contacté par un membre de l’académie Stalwart peu de temps avant sa mort. Ils cherchaient à le recruter et la personne en question l’a rencontré à plusieurs reprises.


      L’allusion à la prestigieuse académie de musique ne figurait pas dans ses notes, se rappela Rob. Il s’agissait d’un institut privé dispensant des cours dans différentes matières artistiques tels le dessin, la peinture, la comédie… Les enfants du lieutenant Fischer y étaient inscrits. Il arrivait à ce dernier de pester contre les frais élevés de scolarité, mais il se félicitait tout autant de la qualité de l’enseignement et des opportunités qui en découlaient. La majeure partie de leurs diplômés poursuivaient de hautes études dans les meilleurs établissements.


      Rob annota son rapport.


      
        
          Académie Stalwart.


          Recrutement.

        

      


      —Vous souvenez-vous du nom de la personne en charge du recrutement?


      Judy plissa le front et tenta de fouiller sa mémoire.


      —Je suis désolée, mais je n’ai jamais su son nom.


      Elle prit son verre qu’elle avait déposé sur la table basse et but une longue gorgée de vin.


      Rob se leva, enfila son manteau, puis lui tendit sa carte.


      —N’hésitez pas à me contacter si un fait important vous revient.


      


      


      A 22heures précises, Raoul était dissimulé dans un coin sombre, devant l’entrée du garage Speedy. La température était glaciale, mais il transpirait à grosses gouttes, la peur au ventre.


      


      


      A plusieurs reprises, il fit passer l’arme de sa main droite à celle de gauche, et inversement, pour essuyer sur son jean ses paumes moites. Tout son corps tremblait d’angoisse.


      Une heure plus tôt, il s’était mis au lit en feignant une profonde fatigue. Et, profitant que Carmen et Alexa fussent occupées en cuisine, il s’était éclipsé.


      Si sa sœur venait à apprendre son escapade, elle en serait extrêmement déçue. Jamais elle ne devrait être au courant.


      —Allons-y, mon pote.


      Raoul sursauta. Son cœur se mit à battre si fort qu’il craignit une attaque cardiaque ou ce genre de lésion irréversible que la mère de Jacob craignait tant.


      —Je t’ai fait peur? demanda Apollon en lui passant le bras autour des épaules.


      —Non, mentit Raoul en se soustrayant à son étreinte.


      Apollon se mit à rire.


      —Allons-y. Nous allons accomplir deux bonnes actions en une seule: t’apprendre à tirer et punir Speedy pour vendre des voitures qui tombent en panne en moins de trois semaines.


      Il tendit la main.


      —Passe-moi le revolver.


      Raoul lui obéit et Apollon pointa le canon de l’arme dans sa direction. Le cœur de Raoul fit une embardée.


      —Bang, cria l’homme en se tordant de rire. A présent, voici comment tu dois le tenir. Utilise tes deux mains, et attends-toi à un fort recul lorsque tu appuieras sur la détente. Ne te rends pas ridicule en tombant sur ton derrière.


      Raoul suivit les instructions d’Apollon. Tenir l’arme dans sa main lui plaisait terriblement: avec, il était plus fort.


      —Maintenant, voilà ce que tu vas faire. Fais le tour de la clôture et vise les pare-brise. Speedy va ramasser du verre brisé pendant des semaines. Vas-y.


      Raoul sortit de l’ombre et courut le long du grillage. A son extrémité, entre la clôture et le bâtiment, il avait tout juste la place pour se faufiler dans le parc automobile.


      Il prit position, bien campé sur ses jambes, et pointa l’arme en direction de la voiture la plus proche. Il actionna la détente et le verre vola en éclats dans un effrayant fracas.


      Il crut s’être déboîté l’épaule. Mais non, c’était juste la puissance du coup de feu.


      Il pivota sur sa gauche, pointa l’arme sur une autre voiture et tira de nouveau. Le pare-brise implosa, s’écroulant sur lui-même en une multitude de fragments étincelants.


      De plus en plus sûr de lui, Raoul répéta la manœuvre à trois reprises.


      Au loin, des chiens se mirent à aboyer.


      Raoul jeta un coup d’œil derrière lui. Des lumières venaient de s’allumer dans deux villas de l’autre côté de la rue.


      Il était temps de partir.


      Raoul fit demi-tour et se mit à courir. Un filet de sueur lui coulait dans le dos.


      Il se glissa sous le grillage, mais au même moment, le mugissement d’une sirène de police résonna dans la nuit. La panique le saisit et son blouson se prit dans les mailles du grillage.


      Il força. Le tissu se déchira.


      Un lambeau pendouillait à la ferraille.


      Raoul le récupéra et se mit à courir dans la direction opposée à la sirène, zigzaguant entre les buissons et les poubelles disséminés çà et là dans les jardins privatifs.


      Il courut jusqu’à perdre haleine, l’arme lui pesant dans la main.


      Derrière lui, un bruit déchira de nouveau la nuit, et il tourna la tête: une paire de phares fonçait sur lui.


      Effrayé, il voulut dévier sa course et vint percuter le mur d’enceinte d’un bâtiment. Le véhicule se gara alors près de lui dans un crissement de pneus.


      La portière passager s’ouvrit d’un coup sec: c’était Apollon, hilare.


      Un instant, Raoul eut envie de lui tirer dessus.


      —Grimpe, mon pote.


      Au loin d’autres sirènes mêlaient leur plainte à la première.


      Raoul s’engouffra précipitamment dans la voiture.


      —Beau travail, le félicita Apollon. Tu t’en es bien tiré.


      —Je dois rentrer chez moi.


      —Ne t’inquiète pas, les flics sont stupides.


      Raoul demeura silencieux durant tout le trajet. Il leur fallut un peu moins de dix minutes pour arriver au bas de son immeuble. Il descendit du véhicule et enfila la bretelle de son sac à dos dans lequel l’arme pesait de tout son poids.
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        Lundi

      


      —Hanson, réveille-toi!


      Rob leva péniblement la tête de son bureau. Il avait, au choix, la malaria, le virus de la grippe ou la pire gueule de bois de toute sa vie.


      Dans un suprême effort, il entrouvrit ses lourdes paupières. Tascha se tenait devant lui, mi-amusée, mi-inquiète.


      —Combien de tournées as-tu ingurgitées pendant la soirée?


      Rob marmonna:


      —Aucune idée… En tout cas… que Wasimole ne compte pas sur moi la prochaine fois qu’il fêtera ses cinquante ans!


      Tascha haussa les épaules.


      —Reprends-toi, Rob. La réunion commence dans trois minutes.


      Il dut se faire violence pour traîner sa lourde carcasse jusqu’à la salle déjà investie par ses collègues. L’ambiance était plus calme qu’à l’habitude, sans doute parce que la plupart d’entre eux avaient aussi participé à la fiesta organisée par Wasimole. Certains avaient l’air encore plus mal en point que lui, nota Rob avec satisfaction.


      Il se laissa choir sur une chaise. C’était la première fois depuis des lustres qu’il avait une telle gueule de bois.


      Pourtant, il aimait faire la fête et n’était pas contre un verre ou deux. Un vieux bourbon, une partie de cartes, une jolie femme… Toute sa vie en somme, et il ne s’en plaignait pas.


      Tous ces ingrédients avaient été présents, la veille au soir. Cependant, après avoir un peu trop bu et perdu une vingtaine de dollars au poker, il était rentré seul chez lui. Tara avait tenté l’impossible pour l’en dissuader, se frottant à lui et lui décochant des regards lourds de sous-entendus.


      Ils étaient sortis ensemble une ou deux fois par le passé. C’était une chouette fille.


      Mais il ne pouvait la ramener chez lui, pas tant que ses pensées allaient à Carmen Jimenez. Ses lèvres au goût plus doux que celui de la crème glacée. Le parfum envoûtant de sa peau. Son regard innocent et ses grands cils noirs perlés de larmes.


      Ainsi, il avait continué de boire jusqu’à ce que Tara se lasse et quitte le bar… avec l’une des nouvelles recrues du lieutenant Fischer.


      La voix grave de celui-ci le tira de son demi-sommeil. Derrière son pupitre, le lieutenant présentait les événements de la nuit: deux viols, un crime passionnel, un cambriolage, plusieurs actes de vandalisme et cinq appels au secours, dont deux provenant de la même résidence.


      —Près du garage Speedy, précisa le lieutenant Fischer. On nous a décrit un jeune garçon, mince, aux cheveux noirs, et boitant légèrement.


      Rob releva soudain la tête. Il y avait probablement pléthore de jeunes garçons correspondant à cette description, mais lui n’en connaissait qu’un: Raoul Jimenez.


      Sa migraine disparut d’un coup. Il n’était plus temps d’ergoter sur la nuit passée et les trop nombreux verres qu’il avait descendus.


      Aussitôt la réunion finie, il fila en voiture jusque Mahoney High.


      Il gara son véhicule sur le parking réservé aux enseignants et gagna le secrétariat d’un pas rapide. Il montra son insigne à la préposée et demanda à voir Raoul. Elle lui désigna la pièce dans laquelle patienter et revint au bout de quelques minutes avec le jeune garçon. Il affichait une expression embarrassée, teintée d’appréhension.


      —Assieds-toi, ordonna Rob en désignant la chaise près de la sienne.


      —Je ne veux pas m’asseoir. Je veux savoir ce qui se passe. Quelque chose est arrivé à Carmen?


      Il était difficile de le réprimander alors qu’il s’inquiétait autant pour sa sœur.


      —Cela ne concerne pas ta sœur, mais toi. Je suis là en tant qu’officier de police.


      Raoul finit par s’asseoir.


      —D’accord.


      Rob le gratifia de son regard le plus intimidant.


      —Tu veux bien me dire ce que tu as fait hier soir?


      Raoul se leva d’un bond.


      —J’ai dormi.


      —Non, c’est faux.


      —Qui dit le contraire?


      —Des témoins qui habitent en face du garage Speedy.


      —Je ne sais même pas où ça se trouve, protesta Raoul.


      Il avait manifestement préparé ses réponses.


      —Vraiment?


      Raoul se contenta de hocher la tête.


      —Je ne te crois pas, le défia Rob.


      —Je m’en fiche.


      Raoul tenait plutôt bien son rôle de mauvais garçon, songea Rob. Cela lui rappelait ses propres discussions avec les intrus,les maris de sa mère.


      —O.K., Raoul. J’en ai assez entendu. Mais si je découvre que tu m’as menti, je te promets que tu le regretteras.


      —La seule chose que je regrette, c’est que ma sœur vous ait invité à dîner chez nous.


      —Fais-moi confiance sur ce point: ce n’est pas la dernière fois que tu me verras à la maison.


      —Dois-je comprendre que vous allez rôder dans le secteur pour m’espionner?


      —Non, mais j’… j’apprécie beaucoup ta sœur.


      Bon sang! Il avait failli lâcher le verbe aimer! Certes, il avait pris un réel plaisir à l’embrasser et à la tenir dans ses bras, et il appréciait son anatomie, le goût de sa peau et de ses seins…


      Mais de là à considérer cela comme de l’amour?


      Raoul le dévisageait d’un air sceptique.


      —Vous ne devez pas me lire mes droits ou quelque chose dans le genre?


      Rob lui lança un regard noir et soupira.


      —Tu regardes trop les séries policières, répondit-il en rapprochant son visage de celui de l’adolescent. Tu sais, Raoul, je me fais du souci à ton sujet.


      Raoul leva les yeux au ciel pour inspecter le plafond d’un air odieusement impatient.


      —Je dois regagner ma classe. Il y a interrogation en sciences sociales.


      —Très bien. Prends garde, Raoul, parce que je suis un gars imprévisible. On ne sait jamais par où, ni quand j’apparais.


      Tout en regagnant sa voiture, Rob composa un numéro sur son portable. Sa mère répondit à la troisième sonnerie.


      —Bonjour maman. Comment s’est déroulée ta partie de loto?


      —Très bien. Présence en nombre égal de femmes et d’hommes. On ne voit pas cela souvent, à mon âge. Tu sais, les hommes sont plus exposés et meurent souvent les premiers.


      —Tu vas bien?


      —Oui, chéri! Ne t’en fais pas pour moi.


      —Je vais tâcher de passer te voir dans la semaine.


      —Je suis libre jeudi.


      Il y aurait peut-être un nouveau cadavre d’ici là. Rob prit une bouffée d’air frais.


      —Bien. A jeudi, donc.


      Il était en route pour rejoindre Sawyer lorsque son portable sonna; c’était justement un appel de son coéquipier.


      —J’arrive dans dix minutes, annonça Rob en décrochant.


      —Je ne t’appelle pas pour ça. Je viens de parler avec Liz. Carmen l’a appelée pour lui dire qu’elle serait en retard parce qu’on a endommagé sa voiture. Je me suis assuré qu’une équipe se rendrait sur place mais j’ai pensé que tu aimerais être informé.


      Quelle poisse!


      Rob effectua un demi-tour en plein milieu de la rue et, ignorant le concert de Klaxon qu’il déclencha, écrasa la pédale d’accélérateur.


      Il fut chez Carmen en moins de dix minutes. Elle était devant son immeuble, drapée dans sa cape bleue, le col relevé afin de se protéger du froid. Un agent de police qu’il ne connaissait pas se tenait près d’elle. Son véhicule de patrouille était garé devant la voiture de Carmen.


      Rob sauta littéralement de son véhicule et exhiba son insigne au policier.


      —Agent David Smith, se présenta l’homme en lui tendant la main.


      Pour sa part, Carmen ne semblait pas contente de le voir et fronçait les sourcils en le regardant de biais.


      —Comment as-tu su? demanda-t-elle.


      Puis, elle fit un geste d’abandon de la main.


      —Laisse tomber. Je viens de découvrir les dégâts.


      Rob détailla la voiture. Du côté conducteur, un trait de peinture blanche partait du pare-chocs avant et parcourait toute la longueur de la caisse. La vitre arrière avait volé en éclats, comme si on l’avait transpercée avec le manche d’une batte de base-ball.


      Ces dégâts avaient pu être causés depuis une autre voiture sans que le responsable mette pied à terre. Il était donc inutile de chercher des indices.


      —Tu as une idée de qui a pu faire ça? demanda-t-il à Carmen.


      —Aucune. Je ne sais même pas quand cela est arrivé. J’ai garé la voiture aux environs de 20heures, hier soir. J’avais prévu de me reposer ce matin car j’ai des rendez-vous en fin de journée. Je suis sortie vers 9heures pour trouver ma voiture dans cet état.


      —Où est Alexa?


      —Raoul et elle sont partis pour l’école à peu près à la même heure. Raoul a voulu que je le conduise, mais c’était le tour de Mme Minelli. Alexa a pris le bus. Je pense qu’ils n’ont rien vu, sinon ils seraient revenus me prévenir.


      Elle se pencha un peu vers lui:


      —Tu as l’air épuisé, Rob.


      —Je me sens bien.


      Elle se tapota la lèvre inférieure.


      —La nuit a été courte?


      Rob jeta un regard vers l’agent Smith qui, bien qu’il eût les yeux baissés sur son rapport, ne devait pas perdre une miette de leur petite conversation.


      —On a fêté l’anniversaire d’un de mes collègues.


      Elle leva la main en signe de protestation.


      —Cette affaire ne me regarde pas.


      Peut-être bien, mais l’affaire qu’ils avaient commencée méritait d’être poursuivie. Si la vieille femme demeurant à l’étage au-dessus de chez Carmen ne s’était pas manifestée au moment de leur baiser, qui sait où cette affaire les aurait menés?


      —Je suis rentré seul, marmonna-t-il pour épargner les oreilles de Smith.


      Les joues de Carmen semblèrent rosir.


      —Pourquoi? murmura-t-elle en plongeant son regard dans le sien.


      Parce que tu es la seule femme à laquelle je pense jour et nuit.


      Non, Carmen n’était pas prête pour ce genre de déclaration. Mieux valait la jouer soft.


      —J’avais travaillé toute la journée. J’étais épuisé.


      —Bien entendu.


      Il faisait moins cinq degrés, mais la température autour d’eux parut grimper d’un coup.


      Smith s’immisça dans leur conversation:


      —Je vous ferai parvenir un double de mon rapport pour votre compagnie d’assurances. Vous êtes autorisée à conduire votre véhicule, même dans cet état.


      Carmen ne fit aucun commentaire, Rob non plus.


      Comme Smith restait planté là, elle fit le premier pas.


      —Merci d’être venu aussi vite.


      Le jeune agent les regarda tour à tour et sourit. S’il s’était interrogé sur les raisons de la présence d’un inspecteur pour une simple dégradation de véhicule, il avait à présent sa petite idée quant à la réponse, songea Rob.


      Il attendit que Smith eût regagné son véhicule, puis s’ébroua afin de recouvrer des idées claires.


      Il s’éloigna d’un pas de Carmen: les effluves de son parfum l’étourdissaient.


      —C’est peut-être Frank Sage?


      Elle eut un petit haussement d’épaules.


      —Je n’ai aucune raison de penser cela.


      —Qui d’autre t’en veut à ce point?


      Elle leva les yeux au ciel.


      —Peut-être était-ce juste un acte gratuit. Peut-être quelqu’un de jaloux qui ne possède pas de place de parking. Tu sais comme les gens peuvent devenir bizarres à Chicago quand il neige.


      Elle avait raison à ce propos. Le droit de stationner le long des trottoirs était limité dans la ville, et lorsque les déblayeuses avaient compacté la neige en tas, préserver sa place devenait un sport à part entière. Il arrivait que les gens sortent leurs vieux meubles du garage pour bloquer leur emplacement. La semaine précédente, dans l’un des quartiers les plus peuplés du nord de la ville, une altercation était survenue entre deux femmes parce que la conductrice, pour se garer, avait poussé de son pare-chocs le canapé que sa rivale avait installé à même le bitume!


      Le regard de Rob balaya la rue. De nombreux emplacements étaient libres car les gens étaient déjà partis travailler. Et les quelques voitures qui dormaient là n’avaient pas subi de dommages.


      —Je ne crois pas, fit-il en secouant la tête. Les autres véhicules sont intacts. Regarde la vérité en face, Carmen: quelqu’un en a après toi. C’est un geste délibéré.


      Rob savait se rendre chez Frank Sage. Il avait tenu à passer dans son quartier dès le premier jour, juste après l’incident chez Joe.


      Tandis qu’il roulait vers le domicile de Sage, il pensa à Carmen: elle serait certainement contrariée par ce qu’il projetait d’accomplir.


      Il ne s’attendait pas à trouver Sage chez lui, mais d’après ce que lui avait dit Carmen, son épouse devait y être. C’était l’occasion de recueillir les impressions de Mme Sage sur son mari.


      Il frappa contre le cadre en moustiquaire de la modeste demeure qui, vu sa taille, ne devait posséder que deux chambres. Le rideau de la porte bougea.


      Rob présenta son insigne.


      —Bonjour. Je suis l’inspecteur Hanson de la police de Chicago. J’aimerais vous parler de votre fille.


      C’était une stratégie comme une autre pour la décider à le recevoir.


      Mme Sage entrouvrit la porte et regarda attentivement son insigne.


      —Est-ce que ma fille va bien?


      —Oui, d’après ce que je sais. Puis-je entrer?


      Elle ouvrit la porte en grand et, lui tournant le dos, se dirigea vers le canapé. Elle prit la télécommande pour éteindre la télévision et s’assit.


      Le salon, qui s’ouvrait sur une cuisine à l’américaine, était de taille réduite et décoré avec mauvais goût. Un rocking-chair fatigué trônait au milieu du salon. Ce devait être là que Frank prenait place chaque soir en rentrant du travail, supposa Rob. Ne voulant pas plus s’y asseoir que rester debout à surplomber Mme Sage, il alla prendre une chaise dans la cuisine puis la rapporta dans le salon.


      —Merci de me recevoir, madame. Avez-vous dit à votre mari que Alexa s’installait provisoirement chez Carmen Jimenez?


      —Je n’ai pas eu le choix. Voyant qu’elle ne rentrait pas à la maison, samedi soir, il a voulu savoir où elle était.


      —D’après ce qu’on m’a dit, c’est lui qui l’a mise dehors. Il y aurait eu une altercation assez violente entre elle et votre mari.


      Elle hocha la tête en signe d’acquiescement.


      —Il faut que vous compreniez une chose: mon mari… se laisse emporter à dire des choses qu’il regrette ensuite.


      Elle rangea une mèche de ses cheveux derrière son oreille et reprit:


      —Ce n’est pas un homme méchant. Il travaille trop, c’est tout.


      Pourquoi se sentait-elle obligée de le défendre? se demanda Rob.


      —Alexa prétend qu’il vous a frappée après que vous avez endommagé sa voiture.


      Son visage devint livide.


      —Elle n’aurait pas dû raconter cela. C’est privé.


      —Vous savez, dit Rob en adoucissant la voix, il existe des associations qui peuvent vous aider, des endroits pour vous accueillir.


      Mme Sage demeura silencieuse.


      Une certaine gêne gagna Rob. Bien que Mme Sage ne ressemblât pas à sa propre mère, toutes deux avaient des points en commun. Une peur manifeste de la solitude. Une propension à minimiser leur souffrance, à pardonner et à oublier trop facilement.


      Elles avaient acquis la conviction de n’être rien sans la présence d’un homme à leurs côtés.


      Il ne parviendrait jamais à la convaincre de réagir, pas plus qu’il n’avait su persuader sa propre mère.


      —Vous allez bientôt être grand-mère, ajouta-t-il en ultime argument. Votre fille a besoin de votre soutien.


      Elle resta prostrée dans son mutisme.


      Rob se leva.


      —La voiture de Carmen Jimenez a été saccagée cette nuit ou tôt ce matin. Je vais passer voir votre mari à son travail. Si j’ai la moindre raison de penser qu’il est impliqué dans ce délit, je l’arrêterai. Et si j’ai la moindre raison de penser qu’il risque d’agresser Alexa ou Carmen, je ne lui laisserai aucune chance.


      Mme Sage se leva à son tour et alla ouvrir la porte d’entrée.


      Rob remit la chaise dans la cuisine et sortit sans un mot. Il était à mi-chemin dans l’allée lorsque Mme Sage déclara:


      —Dites à Alexa que je l’aime.


      Elle referma la porte.
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      Frank Sage travaillait dans une usine située à une quinzaine de minutes de son domicile. Pour s’y rendre, Rob passa devant chez Joe, le café où Carmen avait rencontré Alexa… et Frank Sage. Sage avait perdu le contrôle de lui-même ce matin-là.


      Il avait intérêt à s’être calmé depuis, pesta Rob intérieurement.


      Au poste de garde de l’usine, il lui fallut montrer son insigne pour qu’on lui permette d’entrer. Le personnel se fit aussitôt plus accommodant et l’installa dans une petite salle de réunion meublée d’une table ronde et de quatre sièges d’apparence confortable.


      Toutefois, Rob préféra rester debout.


      Sage ne tarda pas à le rejoindre.


      —Qu’est-ce que vous venez faire ici? maugréa-t-il d’un ton agressif.


      Rob, se caressant le menton, le regarda droit dans les yeux.


      —Je vous ai prévenu que je vous surveillerais.


      Sage ne répondit pas, se contentant de croiser les bras.


      Rob était sur le point de perdre son calme et décida donc d’aller droit au but.


      —Je veux savoir où vous vous trouviez entre 20heures, hier soir, et 8heures, ce matin.


      —Je n’ai pas bougé de chez moi. J’ai regardé les infos à la télé jusqu’à minuit passé et je suis allé me coucher. Ma femme peut confirmer.


      Tant mieux pour toi, mon gars.


      —Je me suis levé tôt, poursuivit Sage. J’ai pris un café chez Joe, comme d’habitude, et j’étais là à 6h 40. Je me suis mis au travail et je n’ai pas bougé de mon poste. Mon responsable pourra vous le certifier. C’est un sale type qui passe son temps à espionner les employés. Si je m’étais absenté, il le saurait.


      Son supérieur devait espérer que Sage fît un faux pas pour le virer, songea Rob.


      —Il m’est facile de vérifier vos affirmations, lança-t-il, et croyez-moi, je ne vais pas m’en priver.


      Sage haussa les épaules.


      —Pourquoi ces questions?


      —La voiture de Carmen Jimenez a été endommagée dans la nuit, ou très tôt ce matin.


      Le visage de Sage n’afficha aucune expression particulière.


      —Je n’en ai rien à faire. Ni d’elle ni de sa voiture. Elle n’est rien pour moi.


      Rob se força à garder son calme.


      —Je veux que vous sachiez que si je découvre que vous êtes impliqué dans cette affaire, je vous arrêterai si vite que vous en aurez le vertige. Ne vous approchez pas de Carmen, ni de votre fille.


      —Je n’ai plus de fille, rétorqua Sage.


      Puis il quitta la pièce.


      Avant de s’en aller, Rob fit exactement ce qu’il avait promis à Sage. Il demanda à la secrétaire à joindre son supérieur.


      C’était un homme âgé d’une trentaine d’années nommé Hank Riser. Un crayon niché derrière l’oreille, il tenait à la main son portable.


      —En quoi puis-je vous être utile, inspecteur?


      —Monsieur Riser, je suis en charge d’une affaire de vandalisme sur le véhicule d’un particulier. L’incident a eu lieu dans la nuit ou très tôt ce matin. J’aimerais savoir l’heure à laquelle Frank Sage est arrivé au travail et s’il a quitté son poste à un moment.


      —Frank arrive habituellement avant moi, mais je peux vérifier les données de la pointeuse.


      Hank chercha l’information sur son smartphone.


      —Voilà. Il a pris son poste à 6h 59 et j’ai dû le croiser une demi-heure plus tard. Il n’a pas bougé de la matinée.


      Il leva les yeux de l’écran de son smartphone.


      —De quoi s’agit-il, inspecteur?


      —Je tâche de recouper les faits. Quelle est votre impression générale sur Frank Sage?


      —Il est plutôt réservé vis-à-vis de ses collègues. Il arrive à l’heure et s’en va sitôt son temps de travail effectué.


      —Il n’a jamais fait d’histoires avec ses collègues?


      Riser prit une grande inspiration.


      —Plusieurs femmes travaillant au stock de pièces détachées m’ont dit qu’elles ne se sentaient pas à l’aise en sa présence. Ce n’est pas dû à ses paroles ou à son attitude, c’est simplement une sensation désagréable. Je l’ai changé de poste et les choses en sont restées là.


      Une sensation désagréable.


      Rob voyait très bien. Peut-être avaient-elles envie tout comme lui de le gifler et lui faire perdre son arrogance.


      Il serra la main du superviseur.


      —Merci de m’avoir consacré un peu de votre temps.


      Puis il rejoignit son véhicule et donna un coup de pied rageur dans ses pneus. Il pestait de ne pas avoir la moindre preuve permettant d’envoyer Sage derrière les barreaux.


      Il s’installa dans son véhicule, démarra le moteur et envoya un texto à Sawyer.


      
        
          Je suis en route. J’arrive dans quinze minutes.

        

      


      En chemin, il passa devant la bijouterie où il avait fait quelques emplettes au gré de ses rencontres féminines. Tantôt un collier, tantôt une paire de boucles d’oreilles. Ils proposaient des pièces de qualité et de toute beauté.


      Un emplacement libre lui tendait les bras devant le magasin. C’était certainement un signe.


      —Bonjour monsieur, dit une aimable jeune femme derrière le comptoir. Puis-je vous aider?


      —Oh oui!


      


      


      Rob s’assit à son bureau et Sawyer leva les yeux de son journal.


      —Je t’attends depuis trente minutes. Je commençais à m’inquiéter.


      —J’ai dû m’arrêter en route.


      Sawyer opina du chef.


      —Tu ne me demandes pas où? le provoqua Rob.


      Sawyer pencha légèrement la tête.


      —Eh bien, si tu y tiens…


      —Tu n’y es pas obligé.


      —Bon sang, Rob! Parle.


      Rob jeta un regard furtif autour de lui; les collègues présents ne leur accordaient aucune attention et Tascha n’était pas dans les parages.


      —J’étais à la bijouterie, murmura-t-il.


      —Tu veux te faire poser un piercing sur la langue?


      Rob leva les yeux au ciel.


      —C’est cela. Dès que tu auras posé le tien… Non, j’ai pensé offrir un bijou à Carmen. Elle était tellement déçue pour sa voiture que j’ai pensé que ça lui remonterait le moral.


      —Tu as fait ton choix?


      Rob se mit à pianoter nerveusement sur son bureau.


      —Une bague.


      —Ah, fit Sawyer.


      —Une bague de fiançailles, clarifia Rob.


      Il s’appuya contre le dossier de sa chaise, s’attendant à une véritable inquisition de la part de son coéquipier. Toutefois, Sawyer ne fit aucun commentaire, ce qui énerva Rob.


      —Alors? insista-t-il.


      —Alors félicitations, répondit Sawyer. Je n’avais pas conscience que les choses en étaient à ce point entre vous.


      —Euh… nous n’en avons pas encore parlé, admit Rob.


      —De quoi avez-vous parlé, alors?


      —Oh! tu sais! Son parfum préféré en matière de crème glacée, le meilleur film de l’année, le savon de printemps…


      Sawyer leva un sourcil interrogateur.


      —Laisse tomber, s’agaça Rob. Suis-je fou? J’ai la sensation d’être fou et totalement inconscient. Je te jure que je n’avais pas l’intention de choisir un solitaire. Ce n’est que depuis hier que je réfléchis aux raisons qui m’ont poussé à demeurer célibataire.


      —Le mariage est un acte merveilleux, dit solennellement Sawyer.


      Rob fit non de la tête.


      —Tu connais ma mère, Sawyer.


      —Oui, et je l’aime bien. Il y a une information qui t’a échappé, Rob: tu n’es pas ta mère.


      —Je le sais bien, mais j’ai passé ma vie à tâcher de ne pas lui ressembler. Et, soudain, je me retrouve dans cette bijouterie, attiré comme un aimant vers ce diamant. Il semblait me dire: «Change de vie, imbécile!»


      —Tu réponds à ce genre de provocation, toi?


      Rob fronça les sourcils.


      —Généralement, non. Tu sais, j’étais à deux doigts de ficher une raclée à Frank Sage, ce matin. Tout ça parce que je le croyais coupable d’avoir endommagé la voiture de Carmen.


      —Donc, c’est la raison qui t’a poussé à lui acheter cette bague? demanda Sawyer.


      —J’ai acheté cette bague parce qu’elle était triste et que je ne veux plus jamais la voir triste, rectifia Rob. Je ne veux plus qu’elle ait faim ou froid, ou qu’elle ait des soucis d’argent. Je veux la protéger des crétins comme Sage. Je veux… rentrer le soir et la retrouver et parler de notre journée. Je veux lui tenir la main et manger de la glace en échangeant nos cuillères.


      Rob observa une courte pause.


      —Je deviens maboule, n’est-ce pas?


      Sawyer lui sourit.


      —C’est à partir d’hier soir que j’ai compris que quelque chose avait changé chez toi. Tara a sorti le grand jeu pour attirer ton attention alors que tu semblais gêné par son attitude. Je ne t’avais jamais vu comme ça. Parfois indifférent, c’est certain, mais jamais gêné. Je me suis demandé où était le Robert Hanson détendu, calme et maître de lui, capable de dominer n’importe quelle femme.


      Rob leva une nouvelle fois les yeux au ciel.


      —Il s’est laissé prendre à son propre jeu.


      Sawyer rit de bon cœur.


      —Si cela peut te rassurer, tu n’y prêteras plus attention d’ici une quarantaine d’années. Ne sois pas trop dur avec toi-même. Ça arrive aux meilleurs d’entre nous.


      —Je l’aime, déclara Rob, mais voilà le dilemme: je n’ai aucune idée de comment être un bon mari et encore moins un bon père. Ma mère a connu une ribambelle d’hommes, mais aucun n’a joué son rôle de beau-père. Je n’ai d’autre modèle que toi. Et, malheureusement, la façon dont tu élèves Cathy n’a certainement rien en commun avec celle qui me permettrait d’éduquer un adolescent revêche.


      —Tu t’inquiètes pour pas grand-chose. Tu sais tout ce qu’il y a à savoir.


      —J’espère que tu as raison, dit Rob en remuant la tête.


      —Quand vas-tu lui poser la question?


      —Je n’en ai aucune idée.


      —Excellent plan.


      


      


      Carmen s’arrêta sur le pas de la porte pour boutonner son manteau.


      —Passe une bonne soirée, dit-elle à Liz. Tu restes encore longtemps au bureau?


      —Non. Je viens d’appeler la baby-sitter de Cathy pour la prévenir que j’arriverais d’ici vingt minutes. Et, toi, qu’as-tu prévu?


      —Mon dernier rendez-vous s’est décommandé, alors j’ai presque terminé ma journée. Je dois juste passer au collège Saint-James rencontrer une conseillère d’éducation qui souhaite me voir. Elle a peut-être le cas d’une jeune fille à me soumettre. Je l’ai assurée que je ferais un détour en rentrant chez moi.


      —Ne traîne pas en route. Cette histoire de voiture vandalisée me fait peur. Tu as beau me dire que Frank Sage est hors du coup, l’enchaînement des faits est tout de même suspect, non?


      Carmen noua son écharpe autour de son cou.


      —C’est en tout cas ce que pense Rob.


      Liz lui sourit.


      —Rob. Ce qui a commencé chez nous autour d’une simple pizza semble prendre une tout autre dimension. Sais-tu que, chaque fois que tu prononces son nom, tes joues deviennent roses et une petite lueur que je n’avais jamais vue auparavant scintille au fond de tes yeux?


      Carmen dénoua l’écharpe qu’elle venait tout juste d’ajuster; le simple fait d’évoquer Rob lui provoquait des chaleurs.


      —Je ne saurais te dire ce qu’il y a entre nous, répondit-elle avec sincérité. Je me sens tellement désarmée face à la situation.


      —Non, tu ne l’es pas, la reprit Liz sur le ton de la confidence. Laisse-toi porter par le cours de la vie et tu verras où cela te mènera. Et, surtout, dé-tends-toi.


      —Il m’a embrassée.


      —Je craignais pire, s’amusa Liz.


      Carmen hésita un instant.


      —Ce n’était pas un baiser… conventionnel. C’était… autre chose. Ma voisine nous a surpris sur le palier et je ne suis pas certaine de pouvoir désormais la regarder dans les yeux.


      —Mme Curtis?


      —Oui. Je ne savais pas que tu la connaissais.


      —Vous lui avez probablement réchauffé le cœur. Vu qu’elle est très cool aujourd’hui, elle devait l’être infiniment plus que toi à ton âge.


      —Oui, enfin, je n’ai jamais été cool. Je suis une femme de vingt-neuf ans avec l’expérience amoureuse d’une adolescente.


      Liz la prit dans ses bras.


      —Je suis tellement heureuse pour toi. Rob est un homme bien et un ami merveilleux. Que pouvais-je espérer de mieux? Deux de mes meilleurs amis se mettent ensemble!


      Carmen protesta d’un mouvement de tête.


      —Nous n’en sommes pas à la pendaison de crémaillère.


      —Eh bien, vous devriez peut-être y songer.


      —Là, tu ne m’aides pas, répondit Carmen, une petite moue boudeuse aux lèvres. Je dois filer. On se voit demain.


      Carmen traversa la rue pour rejoindre le parking réservé aux employés de Jeunes Mamans en Détresse. Bien que la nuit ne soit pas tout à fait tombée, les éclairages municipaux étaient allumés et faisaient ressortir la bande blanche qui maculait le côté gauche de sa voiture. Elle avait colmaté la vitre passager à l’aide de ruban adhésif et, à dire vrai, son véhicule offrait un aspect peu reluisant.


      Si elle avait tenté de convaincre Rob qu’il s’agissait d’un acte gratuit, c’était parce qu’elle en était persuadée. Il ne pouvait en être autrement. L’idée que quelqu’un la déteste au point de le proclamer de façon si manifeste lui était insupportable.


      Elle contacterait son garagiste dès le lendemain pour savoir si la peinture pouvait être retouchée, et la vitre, remplacée. Cela impliquait d’emprunter les transports en commun pour quelques jours, mais c’était toujours mieux que d’utiliser cette épave.


      Carmen déverrouilla la portière et s’installa dans le véhicule glacé.


      Elle démarra le moteur en frissonnant tandis que le chauffage tentait péniblement de répandre sa chaleur dans l’habitacle. Après quelques minutes, elle enclencha une vitesse et sortit du parking.


      Le collège Saint-James se trouvait à dix minutes de route du bureau, et son domicile, à une autre poignée de minutes. Heureusement, il n’avait pas neigé! Pour une fois, la chaussée était sèche, et le trafic, relativement fluide.


      En parvenant en haut d’une petite colline, elle accéléra, mais le feu de signalisation passant à l’orange, elle voulut freiner.


      La pédale s’enfonça sans opposer de résistance.


      Elle n’avait plus de freins, et son véhicule prenait de la vitesse!


      Le feu passa au rouge.


      Un énorme camion arriva alors de la gauche. La collision était inévitable.


      


      


      Rob était plongé dans ses rapports, cherchant toujours un lien entre les meurtres. Son portable se mit à sonner.


      —Hanson.


      —Agent Smith. On s’est croisés ce matin.


      Devant chez Carmen. Bien.


      Ce Smith avait peut-être découvert une piste.


      —Qu’est-ce que je peux faire pour vous? demanda Rob.


      —Rien de particulier. Je viens d’être informé d’une chose qui pourrait vous intéresser.


      —Je vous écoute.


      —La conductrice de la voiture endommagée a été victime d’un accident. Quand le policier responsable du constat a entré son numéro de permis de conduire, mon nom est apparu. Il m’a appelé aussitôt.


      Rob se leva d’un bond et attrapa son manteau.


      —Où cela?


      —Au carrefour de Pecan Street et Webster Avenue. Ça a mis un sacré bazar même.


      —Des victimes? demanda Rob en tremblant.


      —Non, mais Mlle Jimenez a été évacuée à l’hôpital du Mercy Memorial.
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      Le personnel hospitalier refusant de l’informer de l’état de santé de Carmen, Rob produisit son badge d’un geste agacé.


      —Je vais prévenir l’infirmière en charge du dossier, lui dit l’employée responsable des admissions. Je ne suis pas autorisée à vous communiquer des informations.


      —Dites-moi juste si elle est encore en vie! aboya-t-il en se penchant au-dessus du comptoir.


      Soit qu’elle fût choquée par son énervement, soit qu’elle compatît à sa détresse, la jeune femme s’empressa d’interroger son ordinateur.


      —En vie et en état stable depuis son arrivée aux urgences. C’est tout ce que je peux vous dire.


      C’était suffisant; Carmen était en vie. L’état stable n’impliquait pas qu’elle ne fût pas blessée, et même sérieusement, mais c’était préférable à toute explication médicale complexe.


      Qu’avait-il bien pu se passer?


      Il appela l’agent de police responsable du constat de l’accident.


      —Inspecteur Hanson. Je voudrais connaître vos constatations à propos de l’accident qui a eu lieu au carrefour de Pecan Street et Webster Avenue.


      —La conductrice est une certaine Carmen Jimenez, son véhicule, une Honda Civic noire de 2010. L’arrière de son véhicule a été percuté par un camion de livraison. Le chauffeur a eu le réflexe de dévier sa trajectoire, sinon les conséquences auraient été catastrophiques.


      —Etait-elle blessée?


      —Je ne sais pas exactement. Les sauveteurs craignaient des lésions internes. Elle était toutefois consciente. Elle a eu la force de me dire que ses freins avaient lâché. L’absence de traces de freinage confirme sa version des faits.


      Une panne de freins. Cela pouvait arriver, rarement cependant.


      Avait-on saboté sa voiture? L’avait-on délibérément mise en danger?


      —Où se trouve à présent le véhicule?


      —Nous l’avons transporté dans notre garage pour que nos techniciens puissent l’inspecter.


      —J’aimerais que vous vous en occupiez en priorité.


      Le sang de Rob lui bouillait dans les veines.


      —Très bien, répondit l’agent. Cette femme a une sacrée personnalité, inspecteur. Elle ne cessait de s’excuser pour l’accident, de mobiliser tant de personnes par ce froid. Elle n’a pas voulu monter dans l’ambulance avant d’avoir parlé avec le chauffeur du camion afin de s’assurer qu’il allait bien.


      Carmen Jimenez était effectivement une femme remarquable, et qu’elle ait échappé de peu à une mort affreuse le mettait dans une rage folle.


      


      


      —Appelez-moi dès que vous avez les conclusions de votre enquête.


      Rob raccrocha et composa le numéro de Sawyer.


      —Yep, fit son coéquipier.


      —Carmen a été victime d’un accident de voiture. Ses freins ont lâché. Elle est actuellement à l’hôpital Mercy Memorial. Etat stable. Je ne l’ai pas encore vue.


      —Bon sang! lâcha Sawyer.


      Rob glissa la main dans sa poche et tritura l’écrin contenant le solitaire.


      —J’ai besoin de ton aide, Sawyer.


      —Tout ce que tu voudras.


      —Sais-tu où Carmen a l’habitude de garer sa voiture?


      —Oui. Sur un parking en face de Jeunes Mamans en Détresse. C’est là que le personnel se gare.


      —Bien. Rends-toi sur place et inspecte les lieux pour voir si tu trouves un indice indiquant qu’on a saboté sa voiture.


      —Je m’en occupe sur-le-champ.


      —J’ai autre chose à te demander. Va voir Frank Sage. S’il n’est pas capable de justifier chaque minute de son emploi du temps, boucle-le.


      Il n’y avait aucune preuve que les freins de la Honda aient été trafiqués, mais Rob était pressé. Il ne voulait pas laisser le temps à Sage de se forger un alibi.


      —Autre chose? demanda Sawyer.


      —Oui. Dis à Liz que je l’appellerai dès que j’en saurai plus sur l’état de Carmen.


      Rob raccrocha.


      Il réfléchit alors à sa prochaine action. Devait-il joindre Raoul? Ses cours étaient terminés mais il devait répéter avec son orchestre. Et puis, il aimait énormément sa sœur. Mieux valait ne pas l’inquiéter prématurément.


      Seigneur, pria Rob. Pourvu qu’il n’ait pas à appeler Raoul!


      Il retourna au comptoir d’accueil.


      —J’attends toujours des informations sur l’état de santé de Carmen Jimenez.


      —Je reviens, répondit la réceptionniste.


      Elle se leva de sa chaise et s’éloigna dans le couloir pour revenir, quelques minutes plus tard, accompagnée d’une femme plus âgée qu’elle et vêtue d’une combinaison bleue surmontée d’une blouse blanche.


      —Je suis le Dr Chelsea Andrews. C’est moi qui suis d’astreinte aux urgences, aujourd’hui. J’ai cru comprendre que vous attendiez un point sur l’état de santé de Carmen Jimenez. Est-elle sous le coup d’un mandat, inspecteur?


      L’aspect professionnel ayant généralement préséance sur l’aspect personnel, Rob mentit:


      —Mlle Jimenez est un témoin clé dans une enquête prioritaire. Je dois lui parler. Maintenant.


      —Veuillez me suivre, dit le docteur en le précédant. Cette femme a eu une rude journée. Je pense que vous pourriez la laisser se reposer un peu.


      Ils dépassèrent plusieurs chambres aux portes fermées et arrivèrent devant une salle d’examens. Le Dr Andrews frappa doucement à la porte, puis entra.


      Un unique lit occupait toute la place dans la petite salle. Carmen reposait dans une sorte de chemise de nuit bleu pâle, le dos appuyé contre deux oreillers empilés.


      L’explosion de l’airbag lui avait causé un hématome sur l’arête du nez et sur les joues. Ses yeux étaient cernés d’une teinte violacée.


      Mais cela n’enlevait absolument rien à sa beauté, s’étonna Rob.


      —Bonjour, dit-il en souriant.


      Elle lui rendit son sourire.


      —Je ne vais pas te demander comment tu as su que j’étais ici.


      Il haussa les épaules.


      —Comment te sens-tu?


      —Ça va. J’ai eu beaucoup de chance, répondit-elle en jetant un regard au médecin qui se tenait dans l’encadrement de la porte. C’est ce que tout le monde ne cesse de me répéter.


      Il s’approcha et lui prit la main; sa paume était chaude. Il ne put retenir un soupir de soulagement.


      —Tu dois rester encore longtemps à l’hôpital?


      —Tant que les résultats de mon scanner ne seront pas connus. Ensuite, j’espère rentrer chez moi.


      Le Dr Andrews se mit à toussoter d’un air gêné.


      —Témoin clé, hein? dit-elle en baissant le regard sur leurs mains liées.


      Elle remua la tête d’amusement et quitta la pièce en refermant derrière elle.


      Rob se pencha pour embrasser Carmen, tout doucement.


      —Je suis triste de te voir dans cet état.


      —Je vais m’en sortir, murmura-t-elle. J’ai eu si peur.


      —Que s’est-il passé exactement?


      —Je ne sais pas. Enfin, je sais que j’étais en train de conduire et que j’ai vu le feu passer à l’orange. J’ai voulu freiner et la pédale s’est enfoncée dans le vide. Je n’ai compris qu’il y avait un gros problème qu’en m’engageant dans le carrefour. Il y avait des voitures sur toutes les voies; je n’ai pas su où dévier ma course.


      Elle déglutit avec peine, puis reprit:


      —Quand j’ai vu le camion, j’ai vraiment cru que ma dernière heure était arrivée. J’ai tiré sur le frein à main et la voiture est partie en dérapage. Ensuite, le camion m’a percutée, mon airbag s’est déclenché et je crois que j’ai perdu connaissance car je me souviens d’un homme qui me disait de me tenir tranquille et que les secours n’allaient pas tarder. Je n’arrêtais pas de demander si quelqu’un d’autre était blessé, mais personne ne voulait me répondre.


      —Il n’y a pas de blessé. Ne t’inquiète pas pour ça.


      Elle semblait si inquiète, il ne le supportait pas.


      —Je me sens coupable, reprit-elle en frissonnant. J’entretiens pourtant soigneusement ma voiture et je ne savais pas que mes freins étaient défectueux. Quand je pense au pauvre chauffeur du camion… Lorsque j’ai enfin pu lui parler, il m’a assuré qu’il n’avait rien.


      —Où était garée ta voiture avant l’accident? demanda Rob d’un ton préoccupé.


      —A la même place que d’habitude, sur le parking en face de Jeunes Mamans en Détresse.


      —Y a-t-il des caméras de surveillance?


      —Je n’en ai aucune idée. Ça se pourrait. Enfin, c’est un tout petit parking: pas plus d’une dizaine d’emplacements.


      Elle voulut s’asseoir dans son lit, mais grimaça de douleur. Cette vision fut intolérable à Rob.


      —Tu veux que j’appelle une infirmière?


      Elle secoua énergiquement la tête.


      —Je suis juste un peu sonnée, admit-elle. J’ai dû me cogner la tête pendant que la voiture tournoyait. Pourquoi cette question à propos de l’endroit où je me gare?


      Il rechignait à aborder le sujet, mais devait lui faire comprendre que la situation avait changé. Jusqu’à preuve du contraire, une personne l’avait délibérément agressée. Elle devait désormais se tenir sur ses gardes et se méfier de tous.


      —Les freins d’une voiture peuvent lâcher, Carmen. C’est dans le domaine du possible. Mais lorsque les freins sont endommagés, ils cèdent progressivement en devenant mous sous l’action de la pédale. Ce que tu décris — cette perte soudaine et totale de contrôle — m’amène à penser qu’il y a anguille sous roche.


      —Tu crois que quelqu’un s’est amusé à saboter mes freins?


      —Franchement, je n’en sais rien. Mais nous le découvrirons bientôt. Ta voiture est dans le garage de la police et j’ai demandé qu’elle soit inspectée en priorité.


      —C’est complètement fou!


      Elle n’avait pas tort sur ce point.


      —Sawyer va rendre visite à Sage.


      —Mais…


      —… et si jamais il est incapable de justifier ne serait-ce que dix minutes dans son emploi du temps, nous l’arrêterons.


      Cette fois, Carmen ne tenta pas de protester. Les derniers événements avaient manifestement ébranlé son assurance.


      —Repose-toi quelques instants, suggéra-t-il.


      Elle ferma les yeux et poussa un profond soupir.


      Lui tenant toujours la main, il s’assit sur le bord du lit et contempla son visage un peu plus reposé.


      Après un bref moment, elle rouvrit les yeux.


      —Pourquoi n’es-tu pas allé toi-même voir Frank Sage?


      Il hésita un instant à lui avouer la vérité, puis se décida à jouer franc-jeu.


      —Parce que j’ai envie d’être là, près de toi. De te toucher, de sentir la douce chaleur de ta peau, de voir ton pouls battre dans les veines de ton cou, d’entendre ta respiration, de savoir que tu es hors de danger.


      Elle écarquilla les yeux de surprise.


      Il aurait tant aimé s’épancher, lui dire combien les quelques moments qu’ils avaient passés ensemble ces derniers jours comptaient pour lui, mais cela ne résumait pas parfaitement ses pensées. Il ressentait un sentiment tout différent à son égard, un sentiment qu’il n’avait jamais connu avec aucune autre femme.


      Il eut soudain envie de sortir la bague de sa poche, de s’agenouiller devant elle et de lui demander sa main.


      Cependant, le lieu et le contexte étaient mal choisis. Elle gisait sur son lit d’hôpital, et quelqu’un pouvait entrer à tout moment.


      Dieu merci, elle ne fit aucun commentaire et se contenta de fermer les yeux.


      Sa respiration se ralentit, elle s’assoupit.


      


      


      Il garda quand même sa main dans la sienne et continua à en caresser la paume de son pouce. Ils restèrent ainsi un long moment, puis la porte s’ouvrit sur le Dr Andrews. Elle ignora superbement Rob pour réveiller Carmen avec douceur.


      —Mademoiselle Jimenez? Nous avons les résultats de votre scanner. Tout est normal. Pas de lésions internes.


      Carmen se mit à sourire, et Rob fut pleinement soulagé: elle était hors de danger. Le Dr Andrews reprit:


      —Vous allez certainement ressentir une douleur dans les côtes pendant quelques jours, aussi vous demanderai-je de ne pas faire d’efforts. Prenez du paracétamol, c’est ce qu’il y a de mieux pour soulager la douleur.


      —Je peux rentrer chez moi? demanda aussitôt Carmen.


      —Je vais préparer votre autorisation de sortie.


      —Merci beaucoup, dit Carmen. Tout le personnel a été adorable.


      —C’est gentil, merci, répondit le Dr Andrews. Je reviens d’ici une quinzaine de minutes.


      Carmen sourit à Rob.


      —Voilà une bonne nouvelle.


      —Une nouvelle sensationnelle, corrigea-t-il.


      De sa main libre, elle ôta le drap de ses jambes.


      —Le temps file, Rob.


      —Euh… oui, fit-il, sans trop comprendre.


      —Où habites-tu?


      La question le prit de cours.


      —Dans un appartement, à Lake Shore Drive.


      —Avec vue sur le lac?


      —Bien sûr. Par temps clair, on peut voir le lac Michigan à perte de vue.


      —J’imagine que ce doit être magnifique, même en hiver quand sa surface est recouverte de glace. Tu ne le sais pas, mais j’avais l’habitude de faire du patin à glace quand j’étais plus jeune.


      Que lui arrivait-il? Le scanner avait beau n’avoir rien décelé d’anormal, son comportement était soudain étrange. Se pouvait-il qu’elle se soit heurté la tête plus durement qu’elle ne l’avait cru?


      Il se pencha pour inspecter ses pupilles; rien de suspect.


      —Je faisais plein d’activités à cette époque. Puis, je me suis calmée. Je suis devenue prudente. Tu comprends, j’avais la responsabilité de Raoul.


      —Chérie, je ne suis pas sûr que…


      —Avec le recul, je pense que j’avais quelque chose à me prouver. Ça t’arrive, Rob, d’agir dans le simple but de te prouver que tu peux le faire?


      Sans en avoir l’air, il déplaça son pouce vers l’articulation de son poignet afin de prendre son pouls. Il compta mentalement le nombre de pulsations et de secondes écoulées et fit le calcul. Soixante-dix. La température de son corps était chaude, mais pas alarmante. Il était toutefois sur le point d’appeler l’infirmière à la rescousse.


      —Je ne te suis pas, chérie.


      —J’aimerais bien le voir.


      —De quoi parles-tu?


      —De ton appartement.


      —D’accord, la rassura-t-il. Je t’y inviterai bientôt.


      —Ce soir. Non, tout de suite.


      Il lui lâcha la main.


      —Je ne suis pas sûr de comprendre…


      Elle lui offrit son plus beau sourire.


      —Je veux m’habiller, quitter cet hôpital et aller chez toi finir ce que nous avons commencé hier matin, sur mon palier.


      Rob s’agrippa au montant du lit; si le rythme cardiaque de Carmen était normal, le sien accélérait dangereusement.


      —Tu sors tout juste d’un accident de voiture, Carmen. Tu dois rentrer te reposer chez toi, prendre un bain chaud, boire une bonne soupe au poulet comme tu les adores.


      Elle secoua farouchement la tête.


      —Et Raoul? tenta-t-il en dernier ressort.


      Il ne demandait qu’à assouvir son désir, mais sans pour autant croiser son regard lourd de regrets le lendemain matin.


      —Il n’est pas au courant de toute cette histoire, répliqua-t-elle. Il s’attend à ce que je rentre tard, car j’avais un rendez-vous en début de soirée. Je l’ai appelé pour le prévenir que je rentrerais encore plus tard que prévu. Il est à la maison, en sécurité, et attend mon retour pour 22heures. Je ne veux pas passer la nuit chez toi, Rob. Je pense que quelques heures suffiront.


      Il était si tendu que, pour sa part, quelques minutes suffiraient.


      —Tu as pensé à tout, n’est-ce pas?


      Pour la première fois depuis qu’elle reposait dans ce lit d’hôpital, son sourire se propagea de ses lèvres à son regard.


      —Je t’ai exposé mon jeu. A partir de cet instant, tu as les cartes en main.


      —Tu es bien sûre? Et tes côtes?


      —Nous devrons faire preuve d’imagination…


      Il se leva et se dirigea vers la porte.


      —Où vas-tu comme ça? demanda-t-elle.


      —Je vais chercher ce médecin de malheur afin que l’on quitte cet endroit au plus vite.


      Une fois dans le couloir, il prit quelques instants pour se ressaisir, puis composa le numéro de Sawyer.


      —Comment va Carmen? demanda son coéquipier.


      —Elle est hors de danger.


      Sawyer observa un long silence.


      —Et toi?


      Rob se força à ricaner.


      —Je vais bien. Je parie que tu te tordrais de rire en voyant Robert Hanson dans cet état. Une vraie poule mouillée, comme on dit dans le Sud profond.


      —Poule mouillée, répéta Sawyer d’un ton sceptique. Non. Plus excité qu’une poule dans une poêle à frire. Ça, ça vient du Sud profond!


      —J’ai un peu peur, Sawyer.


      —Alors comment vas-tu te sentir quand je te dirai que j’ai remarqué une flaque de liquide de frein à l’emplacement où Carmen gare sa voiture?


      L’estomac de Rob se noua.


      —Frank Sage?


      —Je ne crois pas. Je l’ai trouvé chez lui, tranquillement installé dans son rocking-chair, en train de siroter une bière. Je l’ai cuisiné jusqu’à ce qu’il se décide à produire une ordonnance de son médecin. J’ai vérifié les horaires; il s’est rendu directement à la consultation en sortant de son travail. Il n’aurait pas eu le temps de trafiquer la voiture de Carmen. Il s’agit de quelqu’un d’autre.


      —Peut-être a-t-il payé un type pour effectuer le sale boulot? avança Rob, incapable d’oublier l’animosité dans le regard de Sage.


      —Ça se pourrait. Mais, dans ce cas, c’est un sacré bon comédien. J’ai eu le sentiment qu’il n’avait rien à cacher concernant son emploi du temps.


      Donc, quelqu’un d’autre en avait après Carmen, conclut Rob. Mais qui? Et pour quelle raison?


      Il allait devoir la prévenir.


      C’était inéluctable.


      Mais plus tard.
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      Carmen sortit de la salle de soins dans un fauteuil roulant que poussait une infirmière à l’allure nonchalante. Lorsqu’elles atteignirent le hall d’entrée, Carmen se leva presque d’un bond.


      —Je suis en pleine forme, déclara-t-elle à l’infirmière.


      Celle-ci ne sembla pas s’en formaliser, et Carmen rejoignit Rob qui l’attendait.


      Ils marchèrent jusqu’à sa voiture, garée sur le parking.


      —Combien de temps durera le trajet? demanda-t-elle d’un ton presque impatient.


      —Un quart d’heure.


      Il paraissait tendu et mal à l’aise.


      —Il n’y a pas trop de circulation, dit-elle pour bavarder.


      Il approuva d’un bref hochement de tête.


      —Il paraît qu’il va neiger cette nuit, reprit-elle. Les infirmières ont parlé de vingt-cinq centimètres.


      Il ne fit pas de commentaire.


      —Est-ce que ça va, Rob?


      —Oui, répondit-il sans la regarder.


      Son comportement était des plus étranges.


      —Regrettes-tu notre décision d’aller chez toi?


      Cette fois, il tourna la tête pour croiser son regard.


      —Certainement pas.


      Elle se détendit et lui sourit.


      —Tu as l’air préoccupé.


      —Pensif, corrigea-t-il.


      Devait-elle comprendre qu’elle était parvenue à déstabiliser le sexy, et pétri d’assurance, Robert Hanson? Quel exploit!


      Une certaine fierté la gagna, mais seulement un instant.


      Il lui fallait du cran pour affronter l’échéance qui approchait.


      —Il y a une chose que tu devrais tout de même savoir, dit-elle pour le sonder.


      Il prit une grande inspiration, et elle hésita.


      Certaines choses devaient néanmoins être dites.


      —Je… heu… n’ai pas fait l’amour depuis un bon moment.


      Rob eut un petit mouvement de tête, le regard toujours rivé sur la route.


      —En fait, depuis pas mal de temps, précisa-t-elle.


      Il pivota la tête pour la regarder.


      —Je ne te demande pas de détails, Carmen.


      —Non? Pourtant, ça pourrait être utile. Surtout quand on parle de treize longues années.


      La voiture fit une embardée; Rob reprit aussitôt le contrôle.


      —Désolé, grommela-t-il.


      Désolé pour l’erreur de conduite ou désolé que je n’aie pas fait l’amour pendant si longtemps?


      


      


      —Je me suis dit que tu aimerais savoir, juste au cas où… tu ne me trouverais pas très dégourdie.


      Rob jeta un coup d’œil dans son rétroviseur, prit à droite sur une bretelle puis bifurqua dans la première rue à gauche pour s’engouffrer dans le parking sous-terrain de son immeuble.


      —Je ferai de mon mieux, ajouta-t-elle.


      Arrête de papoter. Tu ne fais que tenter de gagner du temps. Tu es trop nerveuse.


      —Carmen, fit-il doucement. Tais-toi. S’il te plaît.


      Il trouva un emplacement libre et s’y gara. Il coupa le moteur, puis ouvrit sa portière; elle demeura assise.


      —Tu peux toujours changer d’avis, dit-il d’une voix rauque.


      Carmen sortit alors du véhicule et lui emboîta le pas en direction du bloc des ascenseurs, se tenant légèrement en retrait. Il appuya sur le bouton correspondant au quatorzième étage.


      Il ne disait plus rien.


      L’appartement se situait à l’extrémité d’un assez long couloir. Rob sortit ses clés et invita Carmen à le précéder chez lui. En se refermant, la porte émit un claquement mat, tel un gong annonçant le début des festivités.


      


      


      Une baie vitrée occupait toute la largeur du salon. Carmen s’en approcha. La nuit était tombée, et la lune se reflétait dans le miroir gelé du lac Michigan. Des myriades de petits cristaux de glace y scintillaient comme dans une féerie.


      Plus près de l’immeuble, Lake Shore Drive, le boulevard périphérique au lac, suivait son tracé souple et enluminé par l’intense trafic automobile.


      Rob alluma la pièce puis se dirigea vers la cuisine, qui n’était séparée du salon que par un bar et des tabourets en cuir.


      Le mobilier de cuisine était en granit sombre, avec quelques touches d’inox pour les poignées et les luminaires. Dans le salon, deux canapés de cuir brun se faisaient face. L’ensemble était très sobre, presque froid.


      Carmen étouffa un soupir. C’était si différent de chez elle, de son sofa tout affaissé, de ses vieux meubles où s’entassaient magazines et pochettes de CD.


      A quoi s’attendait-elle, sincèrement? Ils n’avaient vraiment rien en commun. Il était un homme séduisant, célibataire, vivant au gré de ses envies dans un appartement de standing. Elle était une assistante sociale doutant d’elle-même qui avait passé les treize dernières années à élever son jeune frère en adoptant peu à peu ses valeurs. Ainsi, selon Raoul, il était cool de mettre de la sauce tomate et du bacon grillé dans les sandwichs.


      —Eh bien… commença-t-elle


      Il lui posa un doigt sur les lèvres.


      —Je te sers un verre? demanda-t-il. Du vin, peut-être?


      Elle secoua vivement la tête; elle n’allait pas se laisser enivrer.


      Il lui sourit.


      —Veux-tu voir le reste de l’appartement?


      Cette fois, elle accepta d’un petit clignement des paupières.


      Il l’invita à le précéder dans le petit couloir donnant accès aux commodités. Dans la salle de bains carrelée bleu marine, il y avait une baignoire qui semblait vierge de toute utilisation tant son émail resplendissait. Les produits de bain étaient soigneusement rangés et les serviettes impeccables.


      


      


      La porte suivante ouvrait sur une pièce mi-bureau, mi-salle de sport. Un tapis de course, un rameur et un râtelier garni de poids occupaient tout un pan de mur. En face, se tenait le bureau de Rob. Il était recouvert d’une certaine pagaille.


      Dieu merci, enfin un peu de désordre…


      


      


      Il ne restait plus qu’une porte, légèrement entrebâillée. Rob tendit le bras et ouvrit en laissant Carmen y pénétrer la première. Tout comme le salon, une grande fenêtre aux rideaux ouverts donnait sur le lac.


      Bien que la pièce fût grande, le lit, imposant et bien campé sur ses larges pieds, semblait occuper plus de la moitié de la surface. La tête de lit, certainement travaillée dans un bois exotique et dense, rendait le tout plus massif encore. Elle déglutit. Assise sur ce lit, ses pieds risquaient de ne pas toucher le sol.


      On était loin de son petit lit à deux places étriquées et de sa chambre de douze mètres carrés.


      Le lit était fait, tiré au cordeau et surmonté d’une épaisse couette en lin anthracite. Des oreillers de diverses tailles, dans les tons gris clair et orangés, s’entassaient dans un fauteuil en cuir dans un coin de la chambre.


      Carmen sourit. Rob était soigneux au point de faire son lit, mais pas assez pour replacer, chaque jour, les coussins.


      Une de ses nombreuses conquêtes avait dû les lui offrir et, ne voulant la froisser, Rob devait les replacer à chacune de ses visites, imagina Carmen.


      Elle ne devait pas se berner: elle n’était pas la première à entrer dans son temple de l’amour, et ne serait pas non plus la dernière.


      Toutefois, ce soir, ce serait elle qui s’allongerait sur la couette anthracite avec cet homme qui la rendait littéralement folle de désir. Et c’était bien suffisant. Elle allait enfin s’abandonner aux plaisirs de la chair et célébrer la vie.


      Rob traversa la pièce pour gagner une petite porte dérobée dans l’angle opposé. Il ouvrit et alluma la lumière: il y avait une salle de bains attenante à la chambre. Il régla l’ouverture du battant afin qu’un rai de lumière douce pénètre dans la chambre.


      —C’est bien comme ça?


      Elle eut un petit haussement d’épaules.


      Il leva un sourcil d’interrogation mais ne dit mot.


      Il ôta son manteau et ses gants, les déposa dans le fauteuil en cuir, par-dessus les oreillers.


      —Je peux prendre ton manteau? lui demanda-t-il.


      Elle ôta un à un ses gants, son écharpe, puis sa cape bleue, et lui tendit le tout qu’il déposa sur ses propres affaires. Puis, il vint s’asseoir sur le lit, face à la fenêtre donnant sur le lac.


      Elle se tenait toujours sur le pas de la porte.


      Il tapota l’emplacement à côté de lui sur le lit.


      —Tu ne veux pas t’asseoir?


      Elle prit une grande inspiration et vint le rejoindre, tout en maintenant une certaine distance entre eux. Elle avait vu juste: ses pieds effleuraient le sol. Elle croisa les mains et les rangea entre ses cuisses.


      Après une longue minute de silence, il se décida à parler:


      —Je suis désolé de t’avoir dit de te taire.


      —Je ne faisais que bavarder, admit-elle en acceptant ses excuses.


      —Je t’ai sentie nerveuse, dit-il en posant sa main sur les siennes.


      —Je le suis.


      —Moi aussi, ajouta-t-il en lui souriant.


      Elle leva les yeux au ciel.


      —Oh! je t’en prie, Rob! Tu n’as pas vécu treize longues années d’abstinence.


      De son pouce, il se mit à caresser l’intérieur de son poignet.


      —C’est exact. De toute façon, tu ne me croirais pas si je t’assurais du contraire. Je ne vais donc pas jouer à ce petit jeu avec toi. Mais je tiens à ce que tu saches que j’ai tellement envie de toi que je suis mort de trouille de tout gâcher. J’ai peur de ne pas trouver le bon tempo, ou de faire quelque chose qui ne te plairait pas et te ferait regretter d’être venue.


      Sa voix se fêla sur ses dernières paroles, et cette sincérité insuffla à Carmen le courage de prendre l’initiative. Elle se mit à lui caresser doucement la joue.


      —Je suis heureuse d’être ici, avec toi.


      —Pourquoi? demanda-t-il d’une voix mal assurée. Tu as attendu si longtemps. Pourquoi moi? Pourquoi ce soir?


      Parce que je crois que je t’aime…


      Je t’aime depuis cet après-midi passé ensemble au cinéma, lorsque tu as prétendu qu’il ne nous restait plus qu’à nous marier.


      —J’ai failli mourir, aujourd’hui, répondit-elle très calmement. Et je ne veux pas mourir sans que tu m’aies fait l’amour.


      —Heureux de satisfaire tes désirs, rétorqua-t-il, une pointe d’irritation dans la voix.


      Elle ne releva pas. Autant qu’il continue de penser qu’il n’était qu’un moyen, pour elle, d’atteindre son but.


      —Vas-tu te décider à m’embrasser? dit-elle dans un soupir.


      Il ne se fit pas prier, et une douce chaleur la traversa au contact de ses lèvres pulpeuses et fraîches à la fois. Rob immisça la langue entre leurs lèvres et elle accueillit cette heureuse initiative d’un petit râle de plaisir.


      Enhardi, il la fit s’allonger sur l’épaisse couette qui ondula sous leurs corps.


      Tandis qu’il s’appliquait à l’embrasser, un frisson la parcourut: diverses parties de son anatomie sortaient d’hibernation pour réclamer des soins urgents. Sa peau, déjà brûlante, était soudain extrêmement sensible. Sa poitrine, lourde et pesante.


      Quand elle voulut lui déboutonner sa chemise, il lui immobilisa les mains.


      —Pas tout de suite, chuchota-t-il.


      Il passa la main sous son chemisier pour caresser la peau délicate de son dos.


      —Tu es sûre d’être en état? s’enquit-il.


      —Absolument, répondit-elle.


      Puis elle réclama de nouveaux baisers.


      Remontant la main le long de son dos, il se figea et la regarda d’une étrange manière.


      Elle lui sourit.


      —Mon soutien-gorge est dans mon sac; on me l’a ôté à l’hôpital.


      Il poussa un petit grognement et prit ses seins dans la coupe de ses mains.


      Quand ses doigts vinrent batifoler sur ses mamelons tendus d’un désir trop longtemps inassouvi, elle émit un petit cri. Puis elle se lova contre lui, savourant son envie toute masculine qui faisait pression sur son bas-ventre.


      Il riposta en lui mordillant la lèvre inférieure.


      —Ce n’est pas du jeu, Carmen.


      —Cela fait trop longtemps que j’attends.


      —Et tu vas devoir attendre encore un peu. Tu es l’équivalent d’un grand cru en vin, Carmen. Il nécessite d’être préparé, dégusté, pour livrer toute sa splendeur.


      Il appliqua sa consigne à la lettre.


      Lentement, il la débarrassa de son chemisier, de ses collants et de son petit shorty en dentelle. Puis il admira longuement sa peau ainsi exposée, l’embrassant délicatement, la titillant par endroits.


      Lorsqu’il lui écarta les jambes, d’une pression douce mais ferme, pour goûter au nectar de sa féminité, un orgasme déferlant et sauvage la saisit. Elle se retrouva pantelante, un peu embarrassée d’avoir devancé son partenaire.


      —Je ne t’ai pas fait mal? s’inquiéta-t-elle.


      Le visage reposant sur son ventre, il leva les yeux pour croiser son regard.


      —Tu as été parfaite.


      —Même si on s’en tient à cela, c’est ma plus belle expérience avec un homme.


      —On ne va pas s’en tenir à cela, répliqua-t-il d’un ton sérieux.


      Et, pour le lui prouver, il la fit se retourner et sut faire preuve d’imagination.


      Par deux fois.


      


      


      Les draps ondulèrent, et Rob ouvrit un œil: Carmen quittait furtivement le lit. Il n’aurait eu qu’à tendre la main pour l’arrêter, mais il était temps pour elle de rentrer, il le savait.


      Bon sang. Il aurait tant aimé qu’elle reste, pour profiter encore du contact de sa peau, de son parfum, de la chaleur de ses cuisses. Il l’avait aimée avec passion.


      Etait-ce pour autant l’Amour?


      Oui, il aimait Carmen Jimenez. Mais était-elle prête à l’accepter?


      Discrètement, il se mit à la contempler tandis qu’elle s’habillait. A la faveur d’un rayon de lune bien placé, son regard se promena sur son dos joliment musclé, la chute de ses reins prononcée et la douce rondeur de ses fesses.


      —Je vais te reconduire, proposa-t-il en soulevant les draps.


      —Je peux prendre un taxi, dit-elle en finissant de s’habiller.


      Venant se placer derrière elle, il l’enlaça de ses bras et frotta son visage dans la douceur parfumée de sa chevelure. Puis, il dégagea ses cheveux d’un geste lent pour déposer des petits baisers dans l’arrondi de sa nuque. Elle se figea.


      —Ne sois pas ridicule, lui murmura-t-il à l’oreille tout en la caressant de façon à faire renaître son désir.


      Elle se dégagea avec un petit sourire.


      —Je dois vraiment y aller.


      Résigné, il consentit à s’habiller. Mais en attrapant son jean, il effleura l’écrin de la bague qui était toujours dans sa poche.


      Etait-ce le moment?


      Que ferait-il si elle déclinait son offre?


      La nuit avait été féerique; il s’en souviendrait toute sa vie. Fallait-il prendre le risque de tout ficher par terre?


      Non, ce n’était pas le moment, alors qu’elle était pressée de rentrer chez elle, de lui faire sa déclaration. Peut-être durant le week-end…


      Ils descendirent à sa voiture et roulèrent en silence. Il y avait comme une tension dans l’habitacle.


      —A quoi penses-tu? demanda-t-il au bout d’un moment.


      Il redoutait le pire.


      —J’aimerais m’y connaître un peu mieux en voitures.


      Ce n’était assurément pas la réponse à laquelle il s’attendait.


      —Pourquoi?


      —Je vais devoir en racheter une nouvelle et je n’ai aucune idée du modèle qu’il me faut. Ni du budget dont je dispose.


      —Ne te préoccupe pas de ça.


      —J’ai très peu d’économies, avoua-t-elle. Je vais devoir attendre le remboursement de la compagnie d’assurances.


      La pointe d’inquiétude dans sa voix le contraria. Cette femme avait eu son lot de malheurs; il allait lui éviter celui-ci.


      —Carmen, on se moque du délai de l’assurance. Quelle que soit la somme qu’il te faut, je te la prêterai.


      Elle ne dit pas un mot jusqu’à l’intersection suivante, puis se dévissa sur son siège pour lui faire face.


      —Un dédommagement? demanda-t-elle d’un ton sec.


      Il faillit en perdre le contrôle du véhicule.


      —Je ne comprends pas comment tu peux penser ça.


      —Je suis désolée, se reprit-elle en baissant le regard. Je ne sais pas d’où me vient ce genre d’idée. Je suppose que je ne parviens pas à accepter le fait qu’un homme tel que toi puisse avoir envie de moi. Je ne suis pas ton type de femme, Rob.


      Ralentissant l’allure, il changea de file pour celle de droite. Tenant le volant d’une main, il lui passa le bras autour des épaules pour l’attirer contre lui.


      —Ce que nous venons de vivre ensemble est à jamais gravé dans ma mémoire, confessa-t-il. Et, en me basant sur notre toute récente expérience, tu es tout à fait mon type.


      Elle hocha la tête d’approbation.


      —Je préfère entrer seule à la maison, dit-elle, une fois parvenue en bas de son immeuble. Je n’ai pas envie de répondre aux questions de Raoul, tu vois…


      —Réponds juste à une seule, Carmen. Toi et moi, ça fonctionne?


      Elle se pencha pour l’embrasser.


      —Ça fonctionne, Rob. Merci de m’avoir ramenée.


      —Bien. Alors, j’ai autre chose à te dire. Sawyer m’a confirmé la présence d’une flaque de liquide de frein à ton emplacement de parking, à Jeunes Mamans en Détresse. On a manifestement trafiqué ta voiture.


      —C’était un acte volontaire? demanda-t-elle d’un ton neutre. Quelqu’un a donc tenté de me tuer.


      —J’en ai bien peur.


      Elle tourna vers lui son visage aux yeux écarquillés.


      —Mais qui ferait cela?


      —On ne sait pas. A priori, ce n’est pas Sage. Il a un alibi.


      Il observa une pause, s’attendant à une remarque à propos de l’innocence présumée de Frank Sage, mais comme elle ne réagissait pas, il reprit:


      —Nous allons te demander le listing complet de tous tes clients et relations professionnelles.


      —Jamison n’acceptera jamais de vous livrer ces informations.


      —Ton patron a failli perdre Jeunes Mamans en Détresse dans un incendie, l’année dernière. Je pense qu’il a développé depuis un sens aigu de la collaboration avec les représentants de la loi. En plus, c’est pour ton bien et il t’adore.


      —Il n’en sera pas moins contrarié. D’ailleurs, je suis moi-même contrariée. Je ne vois personne dans mon entourage capable d’un tel acte.


      —Dans la famille, alors?


      Elle eut un petit haussement d’épaules.


      —En parlant de famille, je ferais mieux de me dépêcher, dit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre. Si Raoul avait été avec moi dans la voiture, il aurait pu être blessé… Je ne peux pas vivre cela, Rob.


      Il voulut l’attirer à lui, mais elle résista.


      —Je dois y aller, protesta-t-elle. Il faut que je parle à Raoul. Il doit être informé de ce qui se passe dans notre vie. Quelqu’un nous surveille certainement.


      


      


      —Comment iras-tu travailler demain matin? s’inquiéta-t-il. Je pourrais faire un petit détour pour te déposer.


      —C’est gentil, mais non, merci. Un taxi fera l’affaire.


      Elle sortit de la voiture et lui fit signe de la laisser seule.


      —Sois chic, Carmen. Laisse-moi au moins t’accompagner jusqu’à ta porte.


      Elle lui sourit avec malice.


      —Je n’ai pas l’habitude qu’on prenne ainsi soin de moi.


      —Ah, oui? Eh bien, j’espère que tu possèdes de bonnes capacités d’adaptation.


      


      


      Raoul était dans son lit quand la porte d’entrée s’ouvrit. Il jeta un œil à son réveil: Carmen avait effectivement travaillé tard.


      Des pas approchèrent dans le couloir et la porte s’ouvrit.


      —Salut, sœurette.


      Elle vint l’embrasser sur le front, de cette façon particulière qui était la sienne depuis toujours.


      —Comment était ta journée? demanda-t-elle en lui ébouriffant les cheveux.


      Se pouvait-il que ce flic lui ait raconté leur conversation au sujet du garage Speedy?


      Non, aucune chance. Si cela avait été le cas, Carmen n’aurait jamais attendu 22heures passées pour lui en parler.


      —Une journée normale, répondit-il. Les répétitions se sont bien déroulées.


      —Plus que quelques jours avant le concert, dit-elle.


      —Oui. Jeudi, à 19heures. Je dois porter une chemise blanche et un pantalon noir.


      —Ce n’est pas un souci. Dis-moi, tu aurais une minute?


      —Oui.


      —J’ai eu de mauvaises nouvelles, aujourd’hui. Ce matin, en partant pour le travail, j’ai découvert la voiture avec une longue bande de tag à la peinture blanche. Ils ont aussi cassé une vitre.


      Il allait devenir vraiment embarrassant de se trimbaler dans une telle voiture, songea Raoul.


      —On ne peut pas la réparer?


      —Bien sûr, mais ce n’est pas tout. Cet après-midi, alors que je roulais vers un rendez-vous, mes freins ont lâché. J’ai embouti un camion à un carrefour.


      Raoul fit un bond dans son lit et s’assit.


      —Tu n’as rien?


      —Je vais bien. J’ai fait un séjour aux urgences et je suis en pleine forme. Non, le souci, Raoul, c’est que quelqu’un a saboté les freins. Quelqu’un qui me voulait du mal. Ce sont les conclusions de la police.


      Ça n’avait aucun sens! Sa sœur n’avait aucun ennemi.


      Une brûlure à l’estomac le lança douloureusement. Il était mal aimé par certains, haï par d’autres, notamment JJ et Beau. Ces deux-là savaient où il demeurait et connaissaient le modèle de voiture de sa sœur. Etaient-ils assez perturbés pour commettre de tels actes?


      Et puis, il y avait la conversation avec Apollon au sujet de Carmen.


      Un gars suffisamment dingue pour tirer sur des voitures dans le parking d’un concessionnaire pouvait saboter des freins!


      Cependant, cela n’avait aucun sens puisque Apollon s’était présenté à lui comme un ami d’Hector. A moins qu’il ne lui ait menti pour atteindre sa sœur? Ils avaient tous deux à peu près le même âge. Avaient-ils fréquenté les mêmes écoles? Apollon cherchait-il à se venger, par exemple d’avoir été éconduit alors qu’ils étaient jeunes?


      Raoul en avait mal au crâne. Il s’en était fallu de peu que sa sœur soit morte par sa faute.


      Et c’était trop tard pour parler avec elle de JJ et Beau, ou d’Apollon. Elle se sentirait encore plus trahie. Quant à l’informer de l’incident du garage Speedy…


      —Que comptes-tu faire? demanda-t-il à voix basse.


      —Je vais continuer ma vie. Et c’est aussi ce que tu dois faire. Seulement, tu devras être plus prudent le temps que nous y voyions clair dans cette affaire.


      Raoul tendit les bras pour enlacer sa sœur. Elle tremblait.


      Depuis combien de temps n’avait-il pas eu un geste tendre pour elle?


      Trop longtemps en tout cas.


      —Tout va bien se passer, Raoul, murmura-t-elle. Je te le promets.


      Oui, tout allait bien se passer.


      Il comptait s’en assurer.
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      Rob arriva à son bureau à 7heures précises. Il dut préparer du café parce que les gars de l’équipe de nuit avaient tout éclusé. Il était à la cafétéria, attendant son croissant qui chauffait dans le grille-pain, quand le lieutenant Fischer entra. Les deux hommes échangèrent un mouvement de tête complice.


      —Tu es bien matinal, lança Fischer.


      —Vous aussi.


      —Oui. Ma femme a proposé de déposer les enfants à l’école.


      Ses paroles rappelèrent à Rob sa conversation avec Judy Franconi Wright.


      —Henry Wright avait été repéré par un chasseur de têtes de l’académie Stalwart. C’est ce que m’a appris sa mère.


      —Repéré? fit Fischer en penchant la tête de côté. Cette prestigieuse école ne fonctionne pas sur le principe du recrutement. Il y a un concours annuel d’entrée, d’une totale impartialité et d’une transparence absolue.


      Le sang de Rob ne fit qu’un tour.


      —Vous êtes sûr?


      Le lieutenant Fischer lui répondit par un hochement de tête.


      Rob sortit de sa poche son calepin pour le feuilleter.


      —Voilà. Académie Stalwart. Sa mère prétend qu’un de leurs représentants est entré en contact avec Henry quelques semaines avant sa mort. Le garçon était tout excité — la musique était apparemment son seul but dans la vie. Sa mère ne se souvient pas du nom de cet homme.


      Rob releva la tête. Son supérieur le regardait droit dans les yeux.


      —Le voilà peut-être, le lien entre les victimes!


      —Je fonce à Stalwart sur-le-champ, annonça Rob.


      —S’ils te causent le moindre souci, dis que tu viens de ma part, ajouta Fischer. En plus des frais de scolarité, je viens de leur signer un beau chèque pour la réfection de leur salle de répétitions.


      Rob sut maîtriser son excitation et conduisit avec une prudence exagérée. La neige qui s’était mise à tomber tandis qu’il faisait l’amour à Carmen formait à présent un joli matelas d’une vingtaine de centimètres.


      Il descendit de voiture et actionna la sonnette du portail d’entrée.


      —Académie Stalwart, fit la voix altérée d’une femme à travers le petit haut-parleur.


      Rob leva les yeux. Une caméra pointait sur lui son objectif. Il s’adressa à son interlocutrice:


      —Inspecteur Robert Hanson, de la police de Chicago. Je dois rencontrer un responsable.


      La gâchette se déverrouilla d’un claquement sec et Rob mit pied dans la prestigieuse académie. Suivant la signalisation, il gagna rapidement les services administratifs. En pénétrant dans l’espace commun de travail, une odeur de café fraîchement préparé lui chatouilla l’odorat. Deux femmes occupaient un double bureau positionné face à face; l’une était au téléphone, l’autre lui sourit.


      —Il est bien tôt, inspecteur, dit-elle avec un soupçon de reproche dans la voix.


      —Je dois mettre la main sur quelqu’un avant le lever du jour.


      Inutile de préciser à cette femme que le temps filait et que mercredi approchait dangereusement.


      —Je cherche des informations au sujet de l’un de vos chasseurs de têtes.


      La femme pencha la tête de côté.


      —Je ne travaille ici que depuis un mois. En fait, je remplace une collègue en congé de maternité.


      Elle interrogea sa voisine du regard, mais celle-ci était toujours au téléphone.


      —Je vous propose de rencontrer le proviseur adjoint, Mme Bryant, dit-elle finalement. Elle est la seule arrivée parmi les responsables.


      —Parfait.


      En moins de trois minutes, la femme était de retour avec Mme Bryant, une trentenaire aux formes un peu rondes et à la chevelure blonde qui encadrait un visage d’une extrême finesse. Elle était vêtue d’un ensemble en laine blanche et chaussée de bottes montantes en cuir noir.


      La vision de cette femme lui rappela aussitôt la phrase de Carmen:


      Je ne suis pas ton genre de femme.


      Eh bien, s’il avait un type de femme particulier, il se trouvait là, face à lui.


      Pour autant, aucune sensation particulière ne l’émoustilla quand ils échangèrent une poignée de main.


      —En quoi puis-je vous être utile, inspecteur? demanda-t-elle d’une voix chaude et agréable.


      —J’enquête sur le meurtre de Henry Wright.


      —Oh oui! dit-elle. J’ai lu cette histoire dans les journaux.


      —D’après mes sources, une personne de votre établissement a contacté Henry peu avant sa mort afin d’envisager son recrutement.


      L’air songeur, elle se tapota la lèvre inférieure du bout de l’index. Ses ongles étaient soignés et fraîchement vernis, et elle ne portait pas d’alliance.


      —Il est possible qu’il ait connu un de nos professeurs en dehors de l’école et que tous deux aient envisagé son entrée à Stalwart…


      —Non, trancha Rob. Ce n’est pas de cette façon que l’on m’a présenté les choses. Quelqu’un aurait contacté Henry pour examiner les possibilités de l’inscrire avant la rentrée prochaine.


      Elle eut un petit sourire.


      —Je peux vous certifier que c’est impossible. L’académie Stalwart ne recrute pas ses élèves, fit-elle légèrement pincée. Nous sommes assaillis de candidatures chaque année.


      Sa réponse confirmait les déclarations du lieutenant Fischer.


      —Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps, dit Rob en prenant congé.


      Elle sortit un porte-cartes de la poche de son tailleur.


      —Ce fut avec plaisir, inspecteur Hanson. Voici ma carte; mon numéro personnel y figure au dos. Juste au cas où vous aimeriez garder le contact…


      Le message était on ne peut plus clair.


      Rob mit la carte dans sa poche et prit congé.


      Il n’était pas intéressé.


      


      


      Le bus avait dix bonnes minutes de retard, et lorsque Raoul descendit enfin à sa station, il dut courir les trois cents derniers mètres pour être à temps à la répétition. Il détestait être en retard. Avec ce concert prévu deux jours plus tard, son professeur de musique allait le maudire. Il posait le pied sur la première marche du perron lorsque Apollon jaillit des taillis.


      Il s’immobilisa.
En exclusivié pour télécharcgement gratuit sur french-bookys.org

      


      


      Depuis que Rob était venu le rencontrer pour lui soutirer des renseignements au sujet du garage Speedy, il ne cessait de regretter son geste. Chaque fois qu’une sirène de police hululait au loin, il craignait d’être arrêté.


      —Je suis en retard, maugréa-t-il.


      —Reste cool, répliqua Apollon. Je me suis souvenu d’une chose qu’Hector voulait que tu possèdes un jour.


      —Qu’est-ce que c’est?


      Apollon leva les paumes en signe de protestation.


      —Je ne peux pas le dire. Mais c’est un truc énorme. A quelle heure vas-tu à la répétition, demain?


      —Il n’y a pas de répétition demain. Le professeur est absent.


      Un sourire ambigu naquit sur les lèvres d’Apollon.


      —Parfait. Retrouve-moi ici, demain, à la même heure. Cela nous laissera du temps avant que tu ne commences tes cours, comme un bon petit garçon.


      Raoul n’aimait pas l’attitude d’Apollon, ni son ton ni ses façons hautaines.


      —Ma sœur a eu un accident de voiture, hier. Tu n’es au courant de rien concernant cette histoire, n’est-ce pas?


      Apollon fronça les sourcils.


      —Non. Pourquoi me demandes-tu ça?


      Parce que tu es un sale type.


      —Je ne sais pas… Il fallait que je te le demande, c’est tout.


      —Raoul, tout ce que je veux, c’est respecter la mémoire d’Hector et faire ton bonheur. Retrouve-moi ici demain; tu ne le regretteras pas.


      —Je vais y réfléchir, répondit Raoul.


      —A demain, lança Apollon avant de disparaître aussi vite qu’il était apparu.


      Raoul resta sur le perron, perplexe. Il irait à ce rendez-vous, mais ce serait la dernière fois. Apollon lui faisait trop peur.


      


      


      Carmen venait de s’installer à son bureau lorsque sa ligne directe sonna.


      —Carmen Jimenez.


      —Bonjour. Je voulais juste m’assurer que tu avais pu te rendre au travail, ce matin.


      Rob. Rien que son prénom la mettait dans tous ses états. D’ailleurs, elle ne s’était pas douchée avant de se coucher afin de conserver sur elle son odeur. Elle s’était mise au lit nue, ce qui lui arrivait rarement, surtout au plein cœur de l’hiver. Elle était restée un moment allongée en imaginant Rob à son côté, sa peau chaude, ses muscles saillants et ses mains expertes.


      Elle n’avait pas l’intention de partager avec lui ces sensations torrides.


      —Oui, je viens d’arriver. J’ai reçu un texto de Raoul m’assurant qu’il était bien à l’école.


      —Bien. On se voit ce soir?


      —Je ne veux pas laisser Raoul seul à la maison.


      —Je comprends. Je pourrais faire un saut chez toi. Ce sera assez tard, de toute façon. Il va bien finir par aller se coucher, n’est-ce pas?


      Etait-elle prête à ce qu’un homme dorme chez elle? Raoul avait le sommeil lourd, mais qu’adviendrait-il si, au plus fort de leurs ébats, ils venaient à outrepasser les limites?


      Elle devait d’abord en parler avec Raoul.


      —Je ne sais pas, Rob. J’en ai envie, mais je dois avancer avec prudence.


      —Je comprends, et je respecte ta position. Mais il y a quelque chose dont j’aimerais que nous parlions.


      —De quoi s’agit-il?


      —Attendons ce soir.


      —Je t’appelle plus tard pour te dire si c’est d’accord, conclut-elle.


      


      


      Rob se gara devant le poste de police et y entra d’un pas assuré. Blaze, Wasimole et Sawyer étaient en grande discussion. La frustration se lisait sur leurs visages.


      —Je crois que je tiens une piste, leur annonça-t-il.


      Les trois hommes tournèrent le regard vers lui; Blaze et Wasimole semblaient épuisés, mais Sawyer, dont le regard se mit à pétiller, avait plutôt bonne mine.


      Il leur fit le résumé de ses entretiens avec Judy Franconi Wright et Mme Bryant, de l’académie Stalwart.


      —Quelqu’un est entré en contact avec Henry Wright peu de temps avant sa mort. Nous savons à présent que cet homme agissait de manière illégale. Nous devons retourner interroger les familles des trois premières victimes et chercher le lien qui les relie à l’académie Stalwart.


      Wasimole et Blaze acquiescèrent de concert.


      —Nous, on s’occupe de Johnny Whitmore et Ben Johanson, victimes une et deux.


      —Très bien, approuva Rob. Sawyer et moi prenons Gabe Monroe. Je n’ai rencontré que la grand-mère car les parents étaient en voyage. J’espère qu’ils seront rentrés.


      —On se retrouve au poste en début d’après-midi, lança Blaze.


      Ils n’avaient pas de temps à perdre. D’ici quelques heures, on serait mercredi.


      Tandis qu’ils gagnaient le parking, Sawyer lui donna une tape sur l’épaule.


      —Tu n’as rien à me dire?


      —Non, répondit Rob.


      Sawyer leva les yeux au ciel.


      —Je ne te demande pas de détails, imbécile. C’est toi qui avais prévu de parler à Carmen à sa sortie de l’hôpital. Comment va-t-elle, à propos?


      A merveille. Sexy en diable. Inexpérimentée d’une façon délicieuse.


      —Elle se plaint d’une petite douleur dans les côtes mais s’estime chanceuse. Très chanceuse.


      —Le lieutenant Fischer a passé l’affaire à Vance. C’est un bon enquêteur. Il trouvera le coupable.


      —Je le connais. Vance est un bon choix, même si c’est moi qu’on aurait dû charger du dossier.


      —Toi? Tu serais le pire choix parmi l’équipe. Pétri de bonnes intentions, mais sans une once de crédibilité au tribunal. «Oui, madame le Juge, je couche avec la victime.» Le procès n’irait pas plus loin.


      Rob déglutit. Sawyer était dans le vrai, ce qui ne faisait pas ses affaires pour autant.


      —Alors, tu lui as fait ta demande? insista son coéquipier.


      —Non. La journée d’hier a été complètement folle. Peut-être ce soir…


      —Tu sauras quand le moment sera venu, rétorqua Sawyer. Allons interroger Maury et Carol Monroe.


      


      


      Quelques minutes plus tard, ils étaient devant la petite maison où Rob s’était déjà rendu. Mais cette fois la grand-mère de Gab était absente. Ce fut Maury, dans un pantalon de flanelle noire et une chemise vert amande du plus bel effet, qui ouvrit.


      —Inspecteurs Montgomery et Hanson, annonça Rob. J’ai parlé à votre mère, la semaine dernière. Je sais que nous n’avons pas rendez-vous, mais nous aimerions beaucoup vous entendre ainsi que votre femme.


      —Mon épouse est sortie. Elle est allée à l’épicerie du quartier.


      —Vous auriez quelques minutes? insista Rob.


      —Bien sûr. Nous venons tout juste de rentrer.


      Dans le salon, une jeune femme était installée sur le canapé, le vilain chien de la maison sur ses genoux. Elle devait avoir seize ans, songea Rob.


      —Je vous présente ma fille, Trina, dit Maury.


      Sawyer et Rob prirent place dans un fauteuil, et Maury, près de sa fille.


      La mère de Maury avait déclaré que sa petite-fille avait énormément souffert de la perte de son frère, se souvint Rob.


      —Votre fille a peut-être de quoi s’occuper dans sa chambre, suggéra-t-il en conséquence.


      Maury regarda sa fille, laquelle fit non de la tête en fronçant les sourcils. Il posa une main réconfortante sur sa cuisse.


      —Elle reste. Elle se sent exclue des discussions à propos de son frère et cela la rend furieuse.


      Rob acquiesça malgré lui.


      —Nous aimerions savoir si, dans la semaine qui a précédé son décès, Gab a mentionné une nouvelle rencontre. Quelqu’un de son école, par exemple.


      Maury réfléchit un moment.


      —Il parlait parfois de certains de ses amis que je ne connaissais pas, mais jamais d’une nouvelle rencontre. Je crois savoir que vous avez déjà inspecté le contenu de son ordinateur et sa page Facebook.


      Rob hocha la tête. Blaze et Wasimole avaient fouillé partout. En vain.


      —Où Gab avait-il l’habitude d’aller après les cours? interrogea Sawyer.


      —Il rentrait à la maison pour jouer à la console ou regarder des vidéos.


      D’un regard, Sawyer demanda confirmation à Trina.


      —Oui. Il m’accompagnait des fois à mes répétitions. M.Reynolds était d’accord pour qu’il assiste au cours.


      Rob leva les yeux de son calepin.


      —Vous jouez de la batterie, c’est cela?


      —Oui. Gab n’arrêtait pas de me piquer mon instrument. Il avait une vraie passion pour la batterie. Cela me rendait folle de rage et on se disputait souvent.


      —Avez-vous déjà entendu parler du Studio Gottart? poursuivit Sawyer.


      —Ça me dit quelque chose. Je me souviens que, l’année dernière au camp de musique, d’autres jeunes parlaient de cette école de musique réputée.


      —Un camp de musique? rebondit Rob. Vous pouvez m’en dire plus?


      —Ça se déroule l’été, à Grant Park. C’est immense et beaucoup de musiciens y participent. Gab aimait beaucoup m’y accompagner. Il avait l’habitude de se promener dans les bois pendant mes répétitions. Je me souviens du jour où je l’ai trouvé, installé à ma batterie, prétendant qu’elle lui appartenait. Je lui ai dit de ficher le camp.


      Ses yeux s’emplirent de larmes et elle reprit d’une voix tremblante:


      —Comme je regrette aujourd’hui.


      Maury passa le bras autour des épaules de sa fille.


      Rob prit son portable et envoya un rapide texto à Blaze.


      
        
          Vois si l’une des victimes a participé au camp de musique de Grant Park l’été dernier.

        

      


      —Vous rappelez-vous un événement désagréable durant ce camp? reprit Rob, tout en rechignant à cuisiner la jeune fille. Gab aurait pu se lier avec une autre personne, un élève ou un enseignant?


      —Je n’en ai aucune idée. Vous vous retrouvez avec des gens que vous ne connaissez pas. Les profs sont habituellement sympas. Ils viennent généralement du conservatoire ou de grands orchestres. Je me souviens d’un prof, une espèce d’abruti idéaliste, et il se pourrait qu’il ait parlé avec Gab. Je n’ai pas fait attention.


      —Merci beaucoup, conclut Rob. Votre aide nous est extrêmement précieuse, mademoiselle.


      En quittant le domicile des Monroe, Rob et Sawyer se rendirent directement chez les Wright.


      Contrairement à la fois précédente, Judy leur ouvrit une tasse de café à la main.


      Rob lui présenta Sawyer et tous trois s’installèrent dans le salon.


      —Nous allons vous demander un dernier effort, attaqua Rob. Votre fils jouait de la trompette, n’est-ce pas? Aurait-il participé au camp de musique à Grant Park l’été dernier?


      —Bien sûr. C’était sa troisième participation. Il était très doué, vous savez.


      —Je n’en doute pas. A-t-il mentionné une personne qu’il aurait rencontrée pendant le camp?


      Judy remua lentement la tête.


      —Pas que je me souvienne.


      Rob et Sawyer la saluèrent, puis retournèrent au poste de police.


      Là, Rob reçut un texto de Blaze:


      
        
          Johnny Whitmore et Ben Johanson ont aussi participé au camp de musique de Grant Park.

        

      


      Rob transmit aussitôt l’information à Sawyer et au lieutenant Fischer. C’était le premier indice révélateur depuis le commencement de l’affaire.


      Tous se mirent à creuser le sujet dans un état de grande excitation.


      


      


      Le camp de musique de Grant Park était placé sous l’égide de la municipalité, mais en réalité dirigé par une société de Dallas, au Texas, laquelle proposait ce genre d’événements à travers le pays pour les vacances estivales. Les écoles distribuaient les dossiers d’admission aux étudiants et les règlements étaient directement envoyés à Dallas. Cette société ne comptait que quelques salariés à temps plein, la plupart étant sous contrat pour l’été. Les professeurs trouvaient ainsi un complément de revenus non négligeable.


      Joint au téléphone, le responsable de cette société s’engagea à leur faire parvenir dans les meilleurs délais la liste complète de leurs intervenants.


      


      


      Rob ne tenait pas en place et allait d’un bureau à l’autre, attendant le mail avec impatience.


      Celui-ci arriva enfin à 14heures. Il comprenait deux listes: l’une de quatre cents jeunes, l’autre de seize professeurs.


      Rob et ses collègues se concentrèrent sur la seconde. L’homme qui avait abordé Henry Wright s’était présenté comme un recruteur de l’académie Stalwart; ce devait donc être un adulte, sinon il n’aurait pas été crédible. La liste se composait de six femmes et de dix hommes.


      Les inspecteurs laissèrent les femmes de côté. Judy Franconi Wright avait bien parlé d’un homme en évoquant le recruteur.


      —Sawyer et toi, prenez les cinq premiers, ordonna Blaze en tendant une liste à Rob. Wasimole et moi, on se charge des autres.


      La liste comportait les adresses des suspects, mais pas celles des écoles où ils enseignaient. C’était tout de même bon à prendre.


      Rob traversa la ville à plein gaz pour se rendre chez un certain Burt Willow, professeur de guitare, tandis que Sawyer était pendu à son portable, cherchant à récupérer le maximum d’informations sur les cinq suspects qui leur avaient incombé.


      Tout le service était sur le pied de guerre.


      Avec un peu de chance, pria Rob, il trouverait le coupable avant minuit.
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      —Regarde, c’est le Boiteux!


      Raoul ne se retourna pas sur cet énième quolibet de Beau et JJ.


      Il avait un autre plan en tête et avança d’un pas rapide vers la sortie du lycée. D’un coup de bassin, il appuya sur la barre d’ouverture de la porte sécurisée.


      Dehors, les trottoirs étaient déserts.


      Il accéléra un peu plus le pas. Derrière lui, Beau et JJ couraient presque.


      Il ricana intérieurement. Ces abrutis allaient connaître la surprise de leur vie.


      Brusquement, il fit volte-face, plaçant son trombone à la façon d’un bouclier.


      —On t’a manqué? ironisa JJ.


      —Tu ne chercherais pas à nous éviter, des fois? ajouta Beau.


      Raoul remua la tête de façon énergique.


      —Comment va ta trompette? se moqua JJ.


      —C’est un trombone, rétorqua Raoul. Il y a une différence. Mais vous autres, pauvres abrutis, ne pouvez pas le savoir.


      —Trombone! Oh là là, fit JJ en lui donnant une bourrade dans l’épaule.


      —Arrête ça! lança Raoul.


      Mais JJ remit cela de plus belle. A plusieurs reprises.


      Raoul se laissa faire, reculant chaque fois pour mieux entraîner ses deux agresseurs dans une allée dissimulée par des haies.


      Beau désigna un container à ordures à une dizaine de mètres de là.


      —La dernière fois, il a rampé comme un cafard pour récupérer son trombone; les cafards se nourrissent dans les poubelles, pas vrai? demanda-t-il en agrippant le bras de Raoul.


      Celui-ci laissa tomber son blouson mais veilla à conserver son sac à dos sur son épaule.


      JJ alla ouvrir le couvercle du container et en sortit trois gros sacs en plastique, gonflés d’immondices. Il déchira l’un d’eux pour en répandre le contenu sur le sol.


      Raoul faillit tourner de l’œil. Il y avait, entre autres, des couches sales pour bébé, de la nourriture périmée et un tas d’objets non identifiables et puants.


      Beau appliqua les mains sur les épaules de Raoul et le força à s’agenouiller.


      —A terre, chien. Va manger ton dîner.


      Beau renforça sa pression et fit chuter Raoul sur les gravillons encerclant le container.


      Les deux copains éclatèrent de rire en se congratulant.


      —Tu sais ce que fait mon chien? demanda JJ. Il adore faire des roulades. Allez, roule mon toutou.


      Il lui donna un coup de pied si violent dans les côtes que Raoul en eut le souffle coupé.


      Un nouveau coup de pied, cette fois dans l’estomac.


      —Roule.


      Raoul se vautra dans les détritus, fit plusieurs allers-retours jusqu’à ce que les deux imbéciles se lassent.


      Beau le saisit par le col et le remit sur pied.


      —Arrange-toi pour qu’on n’ait plus à te chercher, dit-il. Maintenant, file-nous notre fric.


      —Il est dans mon sac à dos, répondit Raoul.


      —Alors, sors-le. On n’a pas toute la journée.


      Raoul leur tendit le billet de dix dollars que Carmen lui avait donné le matin.


      —Voilà qui est bien, fit JJ en glissant l’argent dans sa poche.


      Les deux garçons s’éloignèrent côte à côte.


      Raoul sortit alors l’arme de son sac et l’assujettit dans ses deux mains, ainsi qu’Apollon le lui avait appris.


      —Hé! cria-t-il.


      Les garçons se retournèrent en ricanant, puis devinrent livides en voyant l’arme.


      —Ça ne va jamais s’arrêter, n’est-ce pas? demanda Raoul en se dirigeant vers eux.


      Du papier journal détrempé collait à son pantalon et son avant-bras saignait de son contact avec les gravillons. Mais tout cela importait peu.


      —Allez, Raoul, on ne faisait que se marrer, bredouilla JJ en reculant d’un pas. Range cette arme…


      —Vous n’êtes que des abrutis, tous les deux, cria Raoul en les pointant tour à tour du canon de son arme.


      JJ et Beau étaient comme pétrifiés.


      Raoul fit un pas de plus dans leur direction; son bras qui tenait l’arme se mit à trembler dangereusement. Ils allaient payer. Ces salopards allaient payer.


      


      


      Rob se gara en catastrophe devant l’immeuble de Burt Willow et monta l’escalier quatre à quatre avec Sawyer.


      Willow vivait au bout d’un sombre couloir et vint leur ouvrir un journal à la main. Il avait largement dépassé la soixantaine, était de petite taille, chauve et plutôt chétif.


      —Que puis-je pour vous?


      —Inspecteurs Montgomery et Hanson, annonça Rob en montrant son insigne. Nous avons appris que vous avez enseigné au camp de musique de Grant Park l’été dernier.


      Willow sourit, découvrant une rangée de dents d’une blancheur inattendue.


      —Depuis cinq étés, en fait, depuis que mon épouse est décédée. J’aime bien ces gosses.


      Sawyer et Rob échangèrent un coup d’œil complice; Willow n’avait pas la stature correspondant à leur suspect.


      —Nous cherchons à identifier certains participants à ce camp.


      Willow se gratta la tête d’un air embarrassé.


      —Il y a des centaines d’élèves. J’aurais bien du mal à me rappeler de plus d’une dizaine d’entre eux.


      —Nous nous intéressons plutôt à l’encadrement, précisa Sawyer. Connaissez-vous les autres professeurs?


      —La majeure partie d’entre nous se retrouve chaque année au camp. Bien entendu, on nous adjoint toujours quelques recrues de dernière minute. La plupart d’entre eux sont des gens plutôt agréables à vivre.


      —La plupart? demanda Rob.


      Willow apparut soudain gêné.


      —Eh bien, je n’aime pas beaucoup dire du mal des autres. On ne sait jamais comment la personne le prendra et je ne veux pas d’ennuis…


      —Monsieur Willow, c’est extrêmement important, insista Rob en désignant du regard le journal qu’il tenait à la main. Vous suivez l’affaire du tueur en série?


      —Bien sûr. C’est une véritable tragédie.


      —Nous sommes arrivés à la conclusion que les victimes ont toutes les quatre participé au camp de musique de l’été dernier. Trois d’entre eux jouaient d’un instrument et le quatrième avait accompagné sa sœur qui jouait de la batterie.


      Willow resta de marbre, excepté une lueur d’hésitation dans le regard. Rob sortit de sa poche la liste des professeurs et la lui tendit.


      —Pourriez-vous jeter un œil à cette liste et nous dire si vous reconnaissez des noms?


      Willow examina le papier, puis pointa une ligne de son index jauni par le tabac.


      —Ce type.


      
        
          Barry Taylor.

        

      


      Excellent, songea Rob.


      —Quelqu’un d’autre?


      Willow se replongea dans la liste et désigna un autre nom.


      Rob luttait pour garder son calme; le temps qui filait les rapprochait inéluctablement du prochain meurtre.


      —Là, fit Willow. Ce type était nouveau.


      
        
          Douglass Sparrow.

        

      


      —On pensait que ces deux nouvelles recrues allaient se lier d’amitié, mais tous deux étaient des solitaires. De drôles de types, à vrai dire.


      Ils venaient de regagner leur véhicule lorsque le portable de Rob sonna. Le numéro d’appel lui fit bondir le cœur de joie.


      —Carmen!


      —Tu as un peu de temps? demanda-t-elle sans préambule.


      La tension dans sa voix était palpable.


      —Quelque chose ne va pas? demanda-t-il.


      —L’école de Raoul m’a appelée. Il n’est pas allé à sa répétition. Le concert d’hiver a lieu jeudi soir, et il risque d’être renvoyé de la formation. Raoul est premier pupitre et le chef d’orchestre compte vraiment sur lui. C’est pourquoi il a tenu à me prévenir personnellement.


      —Sais-tu s’il est allé à l’école aujourd’hui?


      —Nous avons quitté la maison au même moment. Et, souviens-toi, il m’a envoyé un texto pour m’informer qu’il était bien arrivé.


      —Tu es toujours au travail?


      —Non. J’étais dans un taxi pour retourner au bureau quand j’ai reçu l’appel. J’ai tenté plusieurs fois de joindre Raoul sur son portable. Voyant qu’il ne répondait pas, j’ai décidé de faire demi-tour. Je pensais qu’il serait à la maison.


      —D’après toi, il est repassé chez vous dans la journée?


      —Je ne crois pas.


      —Les ados sèchent souvent les cours, la rassura-t-il. Ce n’est probablement pas grave.


      Elle ne répondit rien.


      —Carmen?


      —J’ai fouillé dans sa chambre: j’ai trouvé une boîte de cartouches pour revolver.


      Le garage Speedy, pensa Rob. Raoul lui avait bel et bien menti.


      —Il possède une arme? demanda-t-il.


      —Pas que je sache, répliqua Carmen. Elle n’est pas dans sa chambre, en tout cas, ni dans l’appartement; j’ai regardé partout.


      Elle était au bord des larmes.


      —D’accord, chérie. Ne t’inquiète pas. Je vais le retrouver.


      —Ramène-le-moi à la maison, Rob. C’est tout ce que je te demande.


      Rob raccrocha. Où pouvait donc être passé Raoul?


      —Qu’est-ce qui se passe? demanda Sawyer.


      Rob exposa brièvement la situation.


      —Fonce, lui conseilla Sawyer. Je me charge d’informer Fischer au sujet des professeurs Taylor et Sparrow. Tu devrais commencer par inspecter les environs de son école. Tu me déposeras en route pour que je récupère ma voiture. Je vais rendre visite à Barry Taylor. Tu me recontactes dès que tu auras retrouvé Raoul.


      —Dis-moi que je vais le retrouver…


      Soudain, la peur le rattrapait, cette peur qu’il s’était évertué à cacher à Carmen.


      —Tu vas le retrouver, le rassura Sawyer en appuyant ses mots. Tu es le meilleur flic que je connaisse, Rob. Si tu ne le retrouves pas, personne d’autre n’y parviendra.


      Dès que Sawyer descendit du véhicule, Rob écrasa l’accélérateur, direction Mahoney High.


      


      


      La sortie avait sonné depuis une vingtaine de minutes. En admettant que Raoul ait décidé de sécher la répétition, il pouvait se trouver dans un rayon de plus d’un kilomètre autour de l’établissement. S’il avait emprunté le bus, alors il pouvait être n’importe où dans la ville…


      Rob hésitait à communiquer le signalement de Raoul à ses collègues. Bien sûr, plus ils seraient nombreux à le rechercher, plus vite ils le retrouveraient. Mais il y avait l’incident du garage Speedy et le signalement par les voisins. Un de ses collègues pourrait faire le rapprochement. C’était trop risqué.


      Il emprunta les différents itinéraires que Raoul avait pu suivre pour rentrer chez lui à pied. La clarté du jour laisserait bientôt la place à la pénombre et, dès que les rues seraient plongées dans l’obscurité, la tâche s’avérerait plus compliquée.


      Sale gosse.


      Un message dans sa radio attira soudain son attention et il augmenta le volume. Il était question d’une bagarre entre des jeunes dans une allée privée entre Parker Street et Ventura Avenue.


      A deux pâtés de maisons de là.


      Rob sortit son gyrophare et le plaça sur le toit.


      En arrivant sur les lieux, les battements de son cœur s’emballèrent.


      Raoul tenait en joue deux autres jeunes, lesquels, les mains levées, étaient dos au mur d’un bâtiment. Si Raoul pressait la détente, il s’agirait d’un meurtre de sang-froid.


      Rob sortit de son véhicule le plus discrètement possible. Il était suffisamment éloigné pour que les jeunes ne lui prêtent pas attention.


      —Allez, Raoul. On ne faisait que se marrer, bafouilla le plus grand d’entre eux deux.


      Le plus petit ne mouftait pas; il semblait sur le point de défaillir.


      —Ta gueule, hurla Raoul. Ferme ta gueule!


      Bon sang, pesta Rob. Il ne pouvait laisser Raoul leur tirer dessus… Sa main alla instinctivement à son arme.


      Carmen allait le détester; jamais elle ne lui pardonnerait d’avoir fait feu sur son frère.


      Les mains levées et bien en vue, il s’engagea lentement dans l’allée.


      —Hé, Raoul, fit-il doucement. C’est Rob. Pose ton arme à terre.


      Raoul tourna la tête.


      —Non! cria-t-il. Je te tuerai aussi si tu ne m’en laisses pas le choix.


      —Tu ne tueras personne, Raoul.


      —N’avance pas, cria Raoul. Reste loin de moi.


      Rob se figea.


      —D’accord. Calme-toi. On va en parler.


      —Ils m’ont obligé à me rouler dans les ordures, comme un chien!


      Raoul semblait au bord de la crise de nerfs, ses épaules se soulevaient.


      —Ce sont eux, les animaux, le rassura Rob. Pas toi. Maintenant, pose cette arme à terre. Tu n’as pas envie de payer cette folie toute ta vie, Raoul. Ils n’en valent pas le coup.


      —Ils vont encore s’en tirer, pleura Raoul.


      —Ils ne vont pas s’en tirer comme ça. Il doit y avoir une dizaine de policiers en approche. Une dame a tout vu depuis la fenêtre de son appartement. C’est elle qui nous a prévenus. Allez, Raoul, tu es un bon garçon. Ne fiche pas ta vie en l’air.
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      Raoul tenait toujours en joue JJ et Beau.


      Rob n’avait plus qu’une dernière carte à jouer.


      —Ne fais pas cela à Carmen, Raoul. Ne la prive pas de son seul frère. Elle n’aura pas la force de le supporter. Elle a tout abandonné pour toi.


      Les mains du garçon étaient parcourues de secousses. Le coup pouvait partir tout seul à n’importe quel moment, redoutait Rob.


      —Ce sont eux qui ont endommagé la voiture de Carmen, marmonna Raoul. Et puis, ils ont dit des trucs sur elle.


      Rob sauta sur l’occasion pour détourner son attention.


      —Quel genre de trucs?


      —On plaisantait, fit le plus grand. On ne voulait pas manquer de respect.


      Tu parles!


      Rob était écœuré.


      —Les freins de la voiture de Carmen Jimenez ont été sabotés et je veux connaître la vérité, lança-t-il à l’intention des deux garçons


      Ils parurent tomber des nues.


      —C’est nous qui avons peinturluré la voiture, et c’est JJ qui a cassé la vitre, avoua Beau. Mais on n’a jamais touché aux freins. On ne sait même pas faire.


      —Ils mentent! s’écria Raoul.


      Rob ne partageait pas cet avis.


      —S’ils sont coupables, ils seront poursuivis. Tu peux me faire confiance, Raoul. Ils ne s’en tireront pas aussi facilement. Tu ne dois pas te faire justice.


      Raoul baissa légèrement le bras, et Rob l’encouragea du regard.


      Brusquement, l’adolescent s’écroula à genoux, comme épuisé. L’arme tomba sur le sol.


      Rob pointa du doigt les deux délinquants.


      —Vous deux, ne bougez pas, ordonna-t-il en donnant un coup de pied dans l’arme pour la mettre hors de portée.


      Il enlaça Raoul et le serra dans ses bras.


      —Tout va rentrer dans l’ordre, murmura-t-il à l’oreille de l’adolescent. Fais-moi confiance.


      


      


      Le procès-verbal rédigé et les formalités policières accomplies, Rob regagna avec Raoul l’appartement de Carmen.


      Elle les attendait sur le pas de la porte et saisit son frère par le revers de son blouson pour l’étouffer dans ses bras.


      Rob se tint légèrement en retrait. Il avait prévenu Carmen par téléphone sitôt la situation maîtrisée. Des renforts étaient arrivés sur les lieux peu après que Raoul eut déposé son arme au sol.


      Rétrospectivement, Rob était effrayé. Que se serait-il passé si un collègue l’avait devancé sur place?


      Raoul se serait peut-être fait tirer dessus… Il serait peut-être mort à l’heure actuelle, et Carmen, dans la douleur d’avoir perdu son dernier frère.


      —Je suis désolé, sœurette, fit Raoul en reniflant.


      —Je sais, mon grand. Raconte-moi ce qui s’est passé.


      Elle l’emmena s’asseoir sur le canapé et prit place à son côté; Rob s’installa dans le fauteuil pour écouter le récit du jeune garçon.


      Il avait déjà entendu sa déposition au poste de police. Son histoire concordait avec le témoignage du seul témoin, la voisine qui avait prévenu la police. Les deux garçons avaient lancé les hostilités, et Raoul s’était défendu, profitant de l’occasion pour leur régler leur compte. Une bonne fois pour toutes.


      —Tu aurais dû m’en parler, dit Carmen d’une voix douce.


      —Je ne pouvais pas. Tu aurais voulu m’aider et cela n’aurait fait qu’empirer les choses.


      Carmen acquiesça d’un mouvement de tête; elle connaissait suffisamment bien l’univers des adolescents pour savoir que Raoul disait vrai, comprit Rob.


      —Quand j’ai découvert qu’ils savaient où nous habitions, reprit Raoul, j’ai tout de suite fait le rapprochement avec la voiture. Il fallait que quelqu’un les punisse.


      —Je comprends, soupira-t-elle.


      —Ils ont reconnu avoir peinturluré notre carrosserie et cassé la vitre, mais jurent ne pas avoir trafiqué les freins. Je crois qu’ils disent la vérité. En plus, ils étaient tous les deux en cours, lundi matin.


      —Ce sont des imbéciles, doublés de lâches, commenta-t-elle.


      —Exactement, dit Rob. Ils lui ficheront la paix, désormais. J’ai parlé avec eux en présence de leurs parents. Ces derniers prévoient de te dédommager pour éviter les poursuites. Je suppose qu’ils craignent pour la carrière sportive de leurs rejetons. En tout cas, je les ai prévenus que s’ils touchaient ne serait-ce qu’une fois à un cheveu de Raoul, ils auraient affaire à la police. Je crois que tout le monde a bien saisi le message.


      Carmen lui sourit.


      —Merci, souffla-t-elle.


      Puis elle se tourna vers Raoul.


      —Comment t’es-tu procuré cette arme?


      Rob s’avança dans son fauteuil et écouta attentivement cette partie de l’histoire qui lui échappait encore.


      —Un type me l’a donnée.


      —Un type? interrogea Carmen. Le premier type venu t’offre une arme, et toi, tu l’acceptes?


      Raoul haussa les épaules.


      —Je la lui ai achetée vingt dollars.


      Rob se força à garder son calme. L’arme avait été identifiée comme appartenant à un certain Martin Olsen, lequel l’avait déclarée volée dans son véhicule un an auparavant. A part celles appartenant à Raoul, aucune empreinte n’avait été relevée sur la crosse.


      Quelqu’un avait donc volé l’arme pour la revendre. C’était monnaie courante, principalement pour se procurer de la drogue. Des gens démunis et en marge de la société avaient recours à ce genre de trafics pour subsister.


      Néanmoins, quelque chose clochait; Raoul ne voulait toujours pas admettre son implication dans l’incident du garage Speedy, même après que Rob l’eut de nouveau questionné à ce propos.


      Rob avait usé de ses relations afin que le jeune garçon ne soit pas poursuivi pour port illégal d’une arme à feu. Les parents de Beau et JJ, certainement pour bénéficier de la même clémence, avaient pleinement collaboré.


      —Je suis tellement désolé, Carmen, gémit Raoul. Je ne voulais pas te créer de soucis. Est-ce que je peux aller dans ma chambre, maintenant?


      Carmen l’embrassa sur la joue en lui ébouriffant les cheveux.


      —Nous mangerons un morceau un peu plus tard, dit-elle.


      Rob inspecta le cadran de sa montre: 18h 30. Il s’était séparé de Sawyer environ deux heures plus tôt.


      Dès que Raoul fut dans sa chambre, il s’adressa à Carmen:


      —J’aimerais bien rester, mais je dois y aller.


      —Bien sûr, Rob. Je ne sais comment te remercier. Je ne comprends pas exactement ce qui s’est passé, mais je sais que c’est grâce à toi si mon frère est toujours en vie.


      Rob eut un petit haussement d’épaules.


      —Je n’ai pas fait tant que ça. Il n’avait pas vraiment l’intention de tuer ces deux garçons. Il s’est retrouvé pris à son propre jeu.


      Les beaux yeux de Carmen s’emplirent de larmes.


      —Une arme… Jamais, même dans mes pires cauchemars, je n’aurais imaginé Raoul avec une arme. J’aimerais bien connaître l’ordure qui la lui a vendue.


      —Personne ne l’a forcé à l’acheter, fit remarquer Rob d’une voix monocorde.


      Elle le dévisagea, les sourcils froncés, puis s’ébroua.


      —Tu as raison. Il est seul responsable de ses actes. Je sais que je lui pardonne toujours trop vite. Mais quand je pense que j’ai failli le perdre… Je ne pourrais le supporter.


      Rob déglutit. Il devait lui dire la vérité à propos du garage Speedy, mais il n’en avait pas la force. Pas ce soir.


      Il lui prit délicatement la main.


      —Tout est terminé. Pense à autre chose.


      —Non. J’ai encore quelque chose à te dire. J’ai perdu mon premier frère il y a treize ans, et aujourd’hui, j’ai failli perdre le deuxième. Que ce soit ces gosses qui le tuent ou le contraire. Dans les deux cas, je l’aurais perdu.


      —Il a beaucoup de chance de posséder une sœur comme toi. Dans un autre foyer, cet incident aurait causé un cataclysme. Mais, toi, tu sais écouter et donner aux autres une chance de s’exprimer.


      Carmen poussa un petit soupir.


      —Je voulais tellement qu’il sache qu’il pouvait tout me dire. Tu sais, c’est un véritable fardeau que de devoir mentir et cacher des choses à ceux que l’on aime. Je le sais mieux que quiconque.


      Ah? Lui cachait-elle quelque chose?


      —Je ne suis pas sûr de comprendre, fit Rob en se frottant le menton.


      Carmen se leva et commença à arpenter la pièce.


      —J’ai commis une erreur quand j’avais à peu près l’âge de Raoul. Une erreur de taille.


      —Hé, chérie, c’est le passé. Tu n’es pas obligée de tout me raconter.


      Elle se figea.


      —Il faut que je le dise à quelqu’un. Il le faut. Cela me tue à petit feu.


      Elle commençait à sérieusement l’inquiéter.


      —D’accord, fit-il. Je t’écoute. Je te demande juste de t’asseoir. Détends-toi et parle-moi.


      Elle se laissa tomber dans un fauteuil.


      —En dernière année de fac, je me suis entichée d’un joueur de football qui, en fait, me préférait son sport. Quand je me suis retrouvée enceinte, il a vu tous ses rêves de carrière sportive partir en fumée. Il n’a pas voulu s’engager.


      Le fumier.


      —Que s’est-il alors passé?


      —Je ne pouvais pas prévenir mes parents. C’était juste inconcevable. Ils travaillaient tellement dur pour nous élever. Hector avait déjà quitté le foyer et s’était lié avec les membres d’un gang. Cela avait failli tuer mes parents; je ne pouvais les décevoir à mon tour. Ma mère ne parlait que quelques mots d’anglais et mon père travaillait au gré des offres d’emploi. Ils nourrissaient pourtant de grands espoirs pour leurs enfants.


      Elle fit une pause, croisa les mains entre ses cuisses et reprit:


      —Je n’avais d’autre choix que de dissimuler ma grossesse. Chaque jour, j’essayais un nouveau moyen de perdre le bébé. Sport, activités physiques, ce genre de trucs… A quatre mois, mon vœu s’est réalisé: j’ai fait une fausse couche. Je n’en ai jamais parlé à personne.


      Une profonde douleur secoua Rob à l’idée de la jeune fille meurtrie dans son âme et dans ses chairs.


      —Il est triste que personne n’ait été là pour toi.


      —C’était il y a tout juste treize ans. Le 28janvier.


      Soudain, ces larmes de l’autre jour s’expliquaient d’un jour sinistre.


      —Tu n’étais qu’une enfant, Carmen. Une enfant placée dans des circonstances habituellement réservées aux adultes. Et, malgré toutes tes tentatives, je ne pense pas que tu sois responsable de la perte de ton bébé. Cela devait se produire, tout simplement.


      —On ne le saura jamais, et c’est ce qui me hante, confessa-t-elle. Je me suis retrouvée face à un problème qui me dépassait, et il en est aujourd’hui de même pour Raoul. Je ne te remercierai jamais assez d’avoir été présent à ses côtés.


      Rob acquiesça. Ils n’auraient plus à vivre ce genre de situations dès qu’il prendrait les choses en main, mais ce n’était pas le moment d’aborder le sujet.


      —Ce que j’ai appris au fil de ma vie, c’est qu’on ne peut jamais rebrousser chemin, dit-elle. Raoul ne sera jamais plus comme avant, avant qu’il ne menace d’une arme ces deux garçons. Mais grâce à toi, il a la vie devant lui.


      Elle se leva prestement.


      —A présent, tu comprends mieux pourquoi j’ai attendu treize ans pour sortir de nouveau avec un homme. D’une manière un peu malsaine, je me punissais pour mes péchés. J’ai commis une grave erreur et je me suis condamnée à ne plus connaître le plaisir ni l’amour parce que je ne m’en considérais plus digne.


      Que Carmen ait en somme été privée de sa jeunesse affectait profondément Rob.


      —Tu en es mille fois digne, Carmen.


      Elle lui caressa la joue du revers de sa main.


      —Je le sais, à présent. C’est drôle, mais c’est toi qui m’as ouvert les yeux.


      Rob pestait intérieurement d’être dans l’urgence. Maintenant qu’ils avaient un début de piste, les gars de l’équipe allaient travailler toute la nuit.


      —Désolé, Carmen, mais je dois retourner au poste. Je voulais te parler de quelque chose, mais ce n’est pas le bon moment.


      —Je comprends, dit-elle en lui croisant les bras autour du cou.


      Elle l’attira à elle et l’embrassa passionnément.


      —Je n’ai plus aucune envie de retourner travailler, confia-t-il lorsque leurs lèvres se séparèrent.


      —On pourrait retourner dans le hall et reprendre les choses où elles en étaient, fit-elle sur le ton de la plaisanterie.


      —Ne me tente pas… Sinon, sans vouloir gâcher l’ambiance, nous ne savons toujours pas qui a saboté tes freins. Raoul et toi devez demeurer sur vos gardes.


      —C’est promis. D’ailleurs, nous restons à la maison, ce soir. Tu n’as pas à t’inquiéter. Mme Minelli déposera Raoul à l’école et je prendrai un taxi pour me rendre à Jeunes Mamans en Détresse.


      Il lui donna un dernier baiser.


      —Très bien. Bonne nuit, chérie.


      


      


      Lorsque Rob rejoignit Sawyer, celui-ci avait déjà interrogé Barry Taylor ainsi que deux autres professeurs de la liste.


      —Alors? Tu me fais le compte rendu? demanda Rob.


      —Je pense que Willow avait raison. Barry Taylor n’est qu’un vieux grincheux. On a fait le tour de sa maison et le gars a une drôle de marotte; il collectionne les canards sous toutes leurs formes. Il les sculpte, les peint, les décore… Tu vois le genre.


      —C’est peut-être la raison pour laquelle il ne s’est lié avec aucun collègue: parce que ce ne sont que de pauvres humains?


      Sawyer sourit.


      —C’est possible. Il est vrai que, quand j’ai aperçu ses outils de sculpture, j’ai imaginé le gars jubilant de sectionner les doigts de ses victimes. C’est pour ça que j’ai demandé à faire le tour du propriétaire. Il n’a rien à cacher.


      —Il pourrait exécuter ailleurs ses victimes.


      —Bien sûr, mais il y a une faille: il ne possède pas de voiture. Il déclare n’avoir jamais passé son permis de conduire. Le fichier central me l’a confirmé. Il se déplace à vélo, ainsi que l’ont confirmé ses voisins.


      —Alors que notre tueur utilise une voiture pour se déplacer, conclut Rob en secouant la tête de dépit. Il dépose les corps aux quatre coins de la ville, et certainement pas à vélo.


      —Je pense qu’on peut rayer Barry Taylor de la liste. Les deux autres professeurs que j’ai auditionnés me paraissent tout à fait normaux. L’un d’eux est père d’un adolescent et je peux te dire qu’il s’inquiète pour son fils. L’autre rentrait de voyage et était tout content de me montrer ses cachets de douane dans son passeport. Le plus intrigant, c’est quand je leur ai demandé, séparément, qui dans le personnel d’encadrement leur semblait le plus bizarre, ils ont tous les deux répondu Douglass Sparrow. Ce gars était, paraît-il, un vrai ours.


      —Nous avons donc affaire à un solitaire dangereux, commenta Rob.


      —En route. La nuit va être longue.


      


      


      Douglass Sparrow demeurait non loin de là où la troisième victime avait été découverte. Cela ne prouvait pas grand-chose, songea Rob, puisque les corps des autres victimes avaient été disséminés à travers la ville.


      Avec Sawyer, il frappa à la porte de la petite maison en briques et attendit. Les éclats de leur gyrophare se projetaient sur la façade. La température avait de nouveau chuté pour atteindre cinq degrés au-dessous de zéro.


      —Je vais passer par-derrière, proposa Rob.


      Il longea la maison, édifiée si proche de la suivante que la fameuse blague à propos du sucrier qu’on se passe par la fenêtre, de foyer en foyer, s’y appliquait parfaitement.


      La porte de service était verrouillée. Rob en martela l’huis et attendit quelques secondes. Le quartier était calme et rien ne laissait supposer que Sparrow fût chez lui.


      Etait-il allé à l’épicerie du quartier? Au cinéma?


      Errait-il à la recherche de sa prochaine victime?


      Rob rejoignit Sawyer en quelques foulées rapides.


      —Allons interroger les voisins, dit-il en entraînant Sawyer.


      La maison à droite était habitée par une femme âgée d’une soixantaine d’années. Dans son salon, une planche à repasser trônait devant un poste de télévision allumé.


      Les inspecteurs se présentèrent et Olivia Borsk en fit de même, en précisant bien qu’elle était veuve.


      Lorsque Sawyer évoqua Douglass Sparrow, le regard de la vieille dame s’assombrit. Ce n’était pas tout à fait la réaction à laquelle ils s’attendaient.


      —Eh bien, vous avez mis le temps, grinça-t-elle en croisant les bras d’un air de défi.


      —Du temps? demanda Rob.


      —J’ai appelé trois fois vos collègues; ça fait deux fois de trop.


      —A quel sujet avez-vous appelé, madame Borsk?


      —A propos du trottoir devant chez lui, bien évidemment! Il ne le lave jamais. Il est le seul locataire entre chez moi et l’épicier qui n’entretient jamais son pan de trottoir. Je suis obligée de descendre sur la route pour passer devant chez lui.


      Sawyer et Rob échangèrent un coup d’œil entendu.


      —En avez-vous parlé à M. Sparrow?


      La femme s’énerva.


      —Deux «s» et deux «r».


      —Pardon?


      —Douglass Sparrow. Deux «s» et deux «r». C’est ainsi qu’il se présente aux autres. Quel frimeur…


      —M. Sparrow a-t-il souvent de la visite? demanda Rob.


      —Moi, je dirais que cet homme ne vit qu’à mi-temps dans cette maison. Je le sais parce que sa voiture est une poubelle et que je suis obligée d’augmenter le volume de la télé chaque fois qu’il la démarre. Au moins, s’il était là plus souvent, il pourrait nettoyer son pan de trottoir. Vous ne pouvez pas l’y obliger, vous autres?


      Vous autres.


      Rob évita de regarder Sawyer pour ne pas sourire.


      —Oui, bien entendu, répondit Rob en tâchant de reprendre son sérieux. Quel modèle conduit-il?


      —Noire et bruyante. Un coupé deux portes. Ses frères Mildred et Ben la lui ont achetée alors que Douglass était encore à la fac.


      —M. Sparrow travaille peut-être hors de la ville, ce qui expliquerait ses longues absences? avança Sawyer.


      La vieille dame le fusilla du regard.


      —Qui vous a dit qu’il travaillait? Il a hérité la maison de ses parents tout juste l’année dernière. Les Sparrow ont trouvé la mort dans un accident de voiture. Tragique. Au moins, ils sont partis ensemble… Pour en revenir à Douglass, ses parents ne cessaient de répéter qu’il serait un jour un très grand musicien. Je ressens de la compassion pour eux. Autant qu’ils ne soient pas témoins de la médiocrité de leur enfant.


      —Vous pensez qu’il n’a pas réussi en tant que musicien? insista Rob.


      La femme haussa les épaules.


      —Il emballait les courses à l’épicerie du coin jusqu’au décès de ses parents; vous trouvez qu’on peut appeler ça de la réussite?


      Rob se leva.


      —Merci pour votre aide, madame Borsk.


      Ils allaient sortir lorsqu’elle les rappela:


      —Et pour le trottoir?


      —Nous ne manquerons pas de le rappeler à M. Sparrow quand nous le verrons, lui promit Rob.


      De retour dans leur véhicule, Sawyer se frotta les mains.


      —Je pense qu’on tient notre homme. Beaucoup de temps libre. Promis à un grand avenir dans la musique. Il perd ses parents et disjoncte dans l’année qui suit… Ce que je ne comprends pas, ce sont ces absences de chez lui. Où penses-tu qu’il soit, dans ces moments-là?


      Rob haussa les épaules, puis démarra dans un crissement de pneus.


      —C’est là toute l’intrigue. Voyons quelle voiture conduit M. Sparrow.


      Il appela le standard sur son portable:


      —J’ai besoin d’informations à propos d’un véhicule appartenant à Douglass Sparrow, ou Ben ou Mildred Sparrow.


      Le retour du standard ne se fit pas attendre très longtemps.


      —Très bien. C’est noté. Merci. Mettez ce véhicule sous mandat de recherche en précisant d’être discret. Je ne veux pas qu’il soit appréhendé, je veux savoir où le trouver.


      Rob tourna la tête vers Sawyer.


      —Mercury Cougar noire. Modèle 1995.
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      Rob n’eut aucune difficulté à se faire délivrer un mandat de perquisition au domicile de Douglass Sparrow.


      Il s’y rendit avec Sawyer.


      L’endroit semblait déserté. De nombreux meubles anciens — certainement hérités de ses parents — étaient entassés dans un coin du salon. Des vêtements sales traînaient çà et là. Des serviettes d’une propreté douteuse moisissaient dans la baignoire. Dans le réfrigérateur, un bocal de cornichons et un pot de moutarde datant de la guerre de Sécession étaient les seules provisions.


      —Sparrow doit manger à l’extérieur, remarqua Rob.


      Sawyer se tenait au centre de la cuisine, les mains sur les hanches.


      —C’est comme si ce type…


      —Il n’habite pas vraiment ici, le coupa Rob. Ce qui confirme les affirmations de Mme Borsk.


      —Pourquoi, alors, conserver une maison dans laquelle tu ne vis pas? demanda Sawyer.


      —Parce que l’endroit où tu vis doit rester secret, répondit Rob.


      —Il serait gay?


      Rob secoua la tête.


      —Ce n’est pas cela. Ses parents sont morts. Il n’a pas un travail à hautes responsabilités. Sa sexualité ne mérite pas une telle organisation.


      —Il aurait des activités illégales? proposa Sawyer.


      —Comme de ramasser des ados et les emmener chez lui pour les assassiner?


      —Tout à fait, acquiesça Sawyer.


      Rob se passa la main sur le visage; le temps ne jouait pas en leur faveur.


      —Il nous faut les relevés de comptes de ce type. Il paye peut-être le loyer de son autre habitation par chèque? Il nous faut aussi son casier judiciaire.


      —Il est tard, Rob.


      —Je m’en moque. On va tirer certaines personnes hors de leur lit, rétorqua-t-il d’un ton mauvais en sortant son portable de sa poche.


      
        Mercredi

      


      La première chose que Carmen fit en se levant fut d’aller voir Raoul. Il dormait à poings fermés, couché en travers de son lit en bataille.


      Il était si jeune, si vulnérable, songea-t-elle.


      Et dire qu’il avait menacé de tuer deux personnes, pas plus tard qu’hier soir…


      Ça ne collait pas.


      Dieu merci, Rob était intervenu à temps et avait évité le carnage. Usant de son calme habituel, il avait dénoué la situation et certainement évité à Raoul une fin tragique.


      Carmen déglutit. Rob lui avait dit vouloir aborder un point précis avec elle, tout en remettant ça à plus tard. De quoi pouvait-il s’agir?


      Allait-il lui demander de partir loin d’ici en sa compagnie? Après tout, à la sortie du cinéma, ils avaient évoqué la possibilité de partir sous les tropiques. Aruba? Bermudes? Les îles Cayman?


      Que répondrait-elle s’il venait à lui demander de partir avec lui? Se sentait-elle capable de laisser Raoul?


      Deux semaines plus tôt, elle aurait refusé catégoriquement, mais depuis qu’elle avait goûté au bonheur de se blottir dans ses bras…


      A la condition de pouvoir confier Raoul à Liz et Sawyer, elle partirait avec lui.


      Elle se prépara du café et prit une douche bien chaude. Alors qu’elle se séchait les cheveux, la porte de chambre de Raoul claqua. Il se dirigeait vers la cuisine.


      Elle s’habilla, réunit ses cheveux en une queue-de-cheval et se maquilla très légèrement. Elle venait de souligner ses cils d’un trait de mascara lorsque son portable sonna.


      C’était Rob; elle sourit à son reflet dans le miroir.


      —Bonjour, dit-elle.


      —Bonjour. Je voulais prendre de tes nouvelles et m’assurer que tout allait bien.


      Elle réprima un soupir de contentement. Elle prenait soin d’elle et de Raoul depuis de nombreuses années et en tirait une certaine fierté; avait-elle tort d’apprécier que quelqu’un se propose aujourd’hui de prendre le relais?


      —Nous allons bien, répondit-elle. Mme Minelli ne devrait plus tarder pour passer prendre Raoul.


      —Ecoute, je ne sais pas trop ce que la journée va me réserver, mais on pourrait dîner ensemble, ce soir?


      Sa voix était triste et recélait une bonne dose de fatigue.


      —Tu as travaillé tard?


      —Toute la nuit, souffla-t-il. J’ai fait une petite sieste au poste, ce matin.


      —Oh! Rob!


      Un frisson la parcourut.


      —On est parvenu à identifier le tueur, reprit Rob. Je ne peux pas t’en dire plus, mais je pense qu’on le tient.


      —Je te souhaite bonne chance.


      —Sois sur tes gardes, aujourd’hui, Carmen. Frank Sage est un drôle d’individu. Nous ne pouvons pas prouver qu’il ait saboté tes freins, mais mon instinct me dit que ce type est foncièrement mauvais. Nous l’avons placé sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il vient de quitter Chez Joe et se rend à son travail.


      Carmen pouvait enfin respirer; Robert Hanson veillait sur elle.


      —Appelle-moi plus tard dans la journée, proposa-t-elle. Même si c’est en soirée.


      Il prit une grande inspiration et elle savoura son petit ascendant sur lui.


      —Compte sur moi, Carmen.


      Elle raccrocha, un sourire aux lèvres, puis se dirigea vers la cuisine. Raoul y était attablé devant un énorme bol de céréales. Mais il ne mangeait pas, il semblait perdu dans la contemplation des petites formes chocolatées qui flottaient dans le bol.


      —Bonjour, lança-t-elle gaiement.


      Puis elle se servit une tasse de café.


      —B’jour, maugréa son frère.


      Il ne devait pas avoir bien dormi car son visage exprimait une intense fatigue. S’inquiétait-il à propos de l’école? Au sujet de ces deux garçons qui l’avaient maltraité?


      —Je ne crois pas que ces garçons t’embêteront de nouveau. Tu te souviens de ce que Rob a dit?


      Raoul acquiesça d’un petit signe de tête.


      —Je ne pensais pas à eux.


      Il semblait tout de même soucieux. Elle s’assit à table et sirota son café tout en l’observant. Raoul finit par lever les yeux et croisa son regard.


      —Je n’ai pas été tout à fait honnête avec toi, hier soir. Tu as été si parfaite, et malgré cela, je ne t’ai pas tout dit.


      Le cœur de Carmen fit une embardée; qu’avait-il d’autre à cacher?


      —Tu devrais soulager ta conscience, dit-elle en tâchant de paraître plus en confiance qu’elle ne l’était vraiment.


      Il la regarda droit dans les yeux.


      —Je n’ai pas acheté cette arme. Quelqu’un me l’a donnée.


      —Qui?


      —Un type. Il a à peu près ton âge. Il dit s’appeler Apollon et être un ami d’Hector.


      Un ami d’Hector.


      Une peur soudaine s’empara d’elle; tout ce qui se rapportait aux amis d’Hector ne présageait rien de bon. Et puis, elle les avait tous connus: aucun ne s’appelait Apollon!


      —Depuis combien de temps le connais-tu?


      —C’est récent. Il dit qu’Hector lui a demandé de veiller sur moi et de me transmettre l’arme qui lui appartenait.


      Effectivement, se souvenait Carmen, Hector possédait une arme. Elle l’avait aperçue dans la ceinture de son pantalon, peu de temps avant sa mort. Les garçons avec lesquels il traînait étaient tous armés. Mais l’arme d’Hector avait été mise sous scellés par la police.


      —Apollon prétend t’avoir rencontrée plusieurs fois, reprit Raoul. Il connaît ton prénom.


      Carmen étouffa un juron. Cet Apollon allait mieux la connaître lorsqu’elle parviendrait à mettre la main sur lui. Comment pouvait-on être inconscient au point de confier une arme à un garçon de quinze ans?


      —Il y a autre chose, ajouta son frère, l’air consterné. Tu vas m’en vouloir.


      Raoul commençait à sérieusement l’effrayer.


      —Je serai peut-être furieuse après toi, admit-elle, mais tu dois quand même tout me dire, Raoul. Sinon, comment pourrais-je t’aider?


      —L’autre soir, j’ai tiré sur les voitures d’une concession, le garage Speedy.


      L’estomac de Carmen se noua. Son frère avait commis un délit; il était devenu délinquant!


      —Quand? Pourquoi?


      —Dimanche soir. Je me suis faufilé dehors pendant qu’Alexa et toi étiez occupées dans la cuisine. J’ai retrouvé Apollon là-bas pour qu’il m’apprenne à tirer.


      Carmen se promit de massacrer ce type.


      —Nous allons devoir prévenir la police.


      L’idée que Raoul puisse être fiché comme délinquant la rendait malade, mais les choses devaient être en règle.


      —Je crois qu’ils savent déjà, répondit Raoul, les larmes aux yeux. En tout cas, Rob le sait.


      Pardon?


      Comment était-ce possible?


      —Qu’est-ce qui te fait penser cela?


      —Il m’a questionné à ce sujet.


      Carmen écarquilla les yeux. Rob savait que Raoul possédait une arme et qu’il s’en était servi, et pourtant il ne lui avait rien dit.


      Il l’avait trahie.


      Quelle idiote elle avait été de se laisser berner par les intentions de Rob!


      Elle en avait perdu de vue l’essentiel: son petit frère.


      —Tu sais comment joindre Apollon? demanda-t-elle.


      —Je dois le retrouver à 8heures devant l’école.


      —Je t’accompagne, déclara-t-elle en se levant. Je ne crois pas qu’il soit un ami d’Hector. Il t’a choisi au hasard et t’a donné cette arme pour te pousser à commettre un crime. C’est très mal, ce que tu as fait, Raoul.


      —Je le sais, bafouilla-t-il. Je ne fais que penser à cela. Je suis sincèrement désolé, Carmen.


      Elle soupira. Pardonner à Raoul, soit; il n’était qu’un adolescent embringué dans une histoire qui le dépassait. Pardonner à Rob s’annonçait beaucoup plus difficile.


      —Et Mme Minelli? s’inquiéta Raoul. Elle est censée me déposer, ce matin.


      —Je vais l’appeler pour la prévenir que c’est moi qui t’emmène. Dès que j’aurai dit deux mots à cet Apollon, nous irons à la police. Tu devras tout leur dire. Tu auras à payer le prix de tes actes, Raoul. Tu me comprends, j’espère?


      Raoul acquiesça d’un petit mouvement de la tête.


      —Je veux que tout cela finisse.


      —Moi de même. Va te préparer, dit-elle en regagnant sa propre chambre.


      Une fois la porte refermée, elle se prit le visage entre les mains. Il ne fallait pas qu’elle pleure. Surtout pas. Ils allaient s’en sortir, de même qu’ils s’en étaient toujours sortis: ensemble.


      Elle prit son portable et composa le numéro de Rob. Heureusement, il était sur répondeur.


      —C’est Carmen. Tu… tu aurais dû m’en parler, Rob. Tu aurais dû me dire pour le garage Speedy et me faire part de tes soupçons au sujet de Raoul. Tu aurais dû m’informer que mon frère était en possession d’une arme. J’attendais que tu sois honnête envers moi.


      Elle prit une grande inspiration et conclut:


      —Ce n’est plus la peine de m’appeler.


      Elle raccrocha.


      


      


      Dès que le taxi se gara devant l’école, Carmen tendit un billet de dix dollars au chauffeur et se précipita hors du véhicule. Elle était impatiente de rencontrer celui qui se prétendait l’ami d’Hector et qui avait fait de son jeune frère un criminel.


      —Tu le vois? demanda-t-elle à Raoul.


      Le trottoir était bondé de gens marchant à bonne allure, la tête baissée pour se protéger du vent.


      Elle jeta un regard à sa montre: 8h 07. Il aurait déjà dû être là.


      Elle avait les nerfs à fleur de peau. Malgré la présence d’un beau soleil et de tous ces gens allant au gré de leurs occupations, elle n’arrivait pas à retrouver son calme.


      


      


      Le téléphone de Raoul vibra; il venait de recevoir un texto.


      —C’est lui, dit-il.


      —Il a ton numéro? demanda-t-elle.


      Puis elle chassa sa surprise d’un geste ample de la main.


      —Ce n’est pas grave… Que dit-il?


      —J’arrive.


      Non, ils n’attendraient pas une minute de plus, décida-t-elle. Ils allaient se rendre à la police et tout leur raconter. Ensuite, ce serait leur responsabilité de trouver cet homme et de mettre fin à ses agissements.


      —Viens, Raoul, allons-y.


      Quelle guigne qu’ils ne soient pas en voiture. Aucun taxi n’était en vue. Elle invita Raoul à se diriger vers Mahoney High: ils seraient certainement plus en sécurité aux abords de l’édifice scolaire.


      Ils avaient à peine fait quelques pas qu’un homme surgit des buissons bordant le trottoir et leur emboîta le pas. Carmen tira Raoul par la manche de son blouson pour l’éloigner de l’individu.


      —Pas si vite, jolie petite sœur, dit-il.


      Carmen fit halte et dévisagea l’inconnu; elle ne le connaissait pas. Sa peau était d’une teinte diaphane et malsaine et ses longs cheveux noirs étaient réunis en un catogan passé de mode. S’il s’agissait bien d’un ami d’Hector, elle ne l’avait jamais rencontré.


      Il mesurait environ un mètre soixante-quinze et devait peser dans les quatre-vingts kilos.


      Brusquement, il braqua une arme sur Raoul.


      —Nous n’avons rien à voir avec vous, protesta-t-elle d’une voix mal assurée. Je propose que chacun reparte de son côté et considère que nous ne nous sommes jamais rencontrés.


      —Ça gâcherait la fête, non? rétorqua-t-il. Tu n’étais pas prévue au programme, mais je ne vais pas laisser ce petit incident tout ficher en l’air.


      Il leur désigna les buissons d’un geste de la main.


      —Derrière ces buissons, il y a un coupé noir. Carmen, tu prends le volant. Tu commets la moindre bêtise et tu auras un petit frère mort sur la conscience.


      Quelle histoire de fou! s’étrangla-t-elle. Il y avait des gens sur les trottoirs, de chaque côté de la rue, des enfants et quelques adultes les accompagnant, mais personne ne leur accordait la moindre attention.


      Carmen scruta l’inconnu. Il semblait en proie à une crise de démence. Si elle lui désobéissait, il n’hésiterait certainement pas à tuer Raoul.


      Les épaules basses, elle se faufila à travers les buissons.
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      En omettant une courte sieste, Rob était éveillé depuis plus de trente heures d’affilée. Il venait de décortiquer les relevés de comptes de Sparrow dont le montant total s’élevait à deux cent mille dollars. La somme provenait en majeure partie d’un dépôt un mois environ après le décès de ses parents.


      Les fonds de l’assurance, a priori.


      Sparrow avait émis quelques chèques, notamment pour la taxe foncière de la maison près de celle de Mme Borsk. En outre, il retirait mille dollars en espèces chaque début de mois, certainement pour subvenir à ses besoins courants.


      Toute la nuit, une escouade d’inspecteurs avait interrogé sans relâche les voisins de Sparrow et ses collègues professeurs de musique. Cela n’avait pas relevé leur cote de popularité. En d’autres circonstances, jamais ils ne se seraient permis de réveiller les gens au beau milieu de la nuit.


      Cependant, les circonstances étaient particulières.


      Le cadavre d’un nouvel adolescent risquait à tout moment d’être découvert.


      —Nous devons nous pencher sur la liste des participants au camp, déclara Sawyer, exténué.


      Plus de quatre cents noms sur la liste… c’était comme chercher une aiguille dans une botte de foin.


      —Il faut séparer les garçons des filles, ajouta-t-il.


      Tascha, depuis son bureau, agita une feuille de papier.


      —C’est déjà fait.


      Rob lui sourit.


      —Tu mérites une augmentation.


      —Noté. Il y a les noms de cent quatre-vingt-dix garçons, classés par ordre alphabétique.


      Rob parcourut rapidement la liste; à mi-hauteur, un nom lui sauta aux yeux.


      
        
          Raoul Jimenez.

        

      


      Seigneur.


      Il devait prévenir Carmen au plus vite.


      Il attrapa son portable qui chargeait sur son bureau: l’écran du téléphone lui signalait un appel en absence. Probablement pendant qu’il courait d’un bureau à l’autre.


      Il écouta le message. C’était Carmen.


      Son cœur fit un bond. Ce n’est plus la peine de m’appeler.


      Cela n’allait pas se passer ainsi, maugréa-t-il. Il composa son numéro et tomba lui aussi sur la boîte vocale.


      —Carmen, c’est Rob. J’ai écouté ton message. Ecoute, je ne sais pas ce qui se passe, mais nous devons parler. Avant que Raoul ou toi fassiez quoi que ce soit, appelle-moi.


      Il laissa un message semblable sur le répondeur de Jeunes Mamans en Détresse.


      Il releva la tête et croisa le regard de Sawyer: son coéquipier avait lu la liste et compris également. Il téléphonait à Liz.


      Manifestement, celle-ci n’avait aucune nouvelle de Carmen.


      Rob réfléchit à toute allure. Carmen avait déclaré à deux reprises que Raoul devait se rendre à l’école avec MmeMinelli, la mère de Jacob. Carmen lui avait d’ailleurs communiqué le numéro de portable de l’adolescent.


      —Allô?


      —Jacob Minelli?


      —Oui.


      —Bonjour. Je suis l’inspecteur Robert Hanson, un ami de Carmen et Raoul Jimenez. Raoul est avec toi?


      —Non. Pourquoi serait-il avec moi?


      —Ta mère vous a accompagnés à l’école, ce matin.


      —Non. Carmen a appelé ce matin pour prévenir qu’elle déposait Raoul. Je dois filer, là. J’ai cours.


      Rob raccrocha et se leva d’un bond. Il s’adressa à Tascha à voix haute:


      —Toutes les voitures dans le secteur de Mahoney High doivent rechercher une jeune femme d’origine hispanique, un mètre soixante-deux, soixante kilos. Devrait être vêtue d’une cape bleu marine. Accompagnée d’un adolescent de type hispanique, un mètre cinquante-cinq, quarante-cinq kilos, portant un blouson rouge.


      —On les interpelle? demanda Tascha.


      —Plutôt deux fois qu’une!


      Rob ne souhaitait qu’une chose: pouvoir de nouveau les serrer tous les deux dans ses bras.


      


      


      Carmen agrippait le volant de ses deux mains afin de dissimuler son tremblement à leur ravisseur. Il avait installé Raoul sur la banquette arrière et se tenait de guingois sur le siège passager afin de le tenir en joue.


      Carmen avait prévu d’écourter leur périple; elle projetait de foncer dans la première voiture de police qu’ils croiseraient.


      —Tourne à droite, ordonna-t-il.


      Elle obéit et la voiture s’engouffra dans une ruelle bordée de hautes haies. A mi-chemin, il lui fit signe de bifurquer à gauche. Au bout de l’allée, ils se retrouvèrent dans un petit espace ceinturé de hauts murs, probablement une ancienne cour.


      Tout au bout s’ouvrait une porte de service au-dessus de laquelle s’étalait un écriteau défraîchi.


      Augusta Custom Framing.


      Cet accès semblait inutilisé depuis des lustres.


      Contre la façade de la bâtisse fermant la cour, un escalier de bois grimpait à l’étage supérieur.


      —Par là, fit Apollon en désignant l’escalier.


      Elle prit Raoul par la main et l’attira à elle dans un geste de protection.


      —Tout doux, ma belle, lui intima Apollon.


      Puis il la poussa en avant.


      Parvenu sur le petit palier à l’étage, il tendit une clé à Carmen et lui commanda d’ouvrir la porte. C’était une cuisine au sol carrelé, sommairement équipée. L’endroit empestait le bacon et les œufs trop cuits.


      Le salopard avait tranquillement pris son petit déjeuner avant de les kidnapper, songea Carmen avec horreur.


      —Par ici.


      Ils le suivirent dans un salon meublé d’un vieux canapé, d’un fauteuil non moins vétuste et d’une table basse, isolée dans un coin de la pièce.


      Sur cette table était posée une pile de bandanas rouges…


      Elle se remémora la discussion avec Rob lors du dîner chez Liz et Sawyer.


      Les victimes ont été retrouvées avec un bandana rouge au fond de la gorge…


      Cela dénote une certaine forme d’arrogance de sa part; il est tellement sûr de lui qu’il se permet de laisser des indices sur la scène de crime.


      Elle se tourna vers son frère: il était mort de peur.


      Oh! Raoul! Dans quoi sommes-nous tombés?


      


      


      Aucun signe de Carmen ou de Raoul aux alentours de Mahoney High, pesta Rob. D’une certaine façon, il s’y était préparé. Les cours avaient déjà commencé et les abords de l’école étaient déserts.


      Il tenta de nouveau de joindre Carmen sur son portable. Son appel fut directement dirigé vers la boîte vocale. Il ne laissa pas de message.


      Réponds à ton maudit téléphone, Carmen!


      Il trouva un emplacement pour garer son véhicule et alla se présenter au secrétariat. Quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis sa dernière visite dans l’établissement, alors qu’il était venu entendre Raoul à propos de l’incident du garage Speedy. Là, il voulait s’assurer que le garçon était sain et sauf et le serrer dans ses bras.


      Malheureusement, il n’aurait pas cette chance; l’adjointe du proviseur l’informa que Raoul était porté absent.


      Que faire, maintenant?


      Il s’adossa à la rangée de casiers et leva les yeux; trois jeunes venaient dans sa direction. Le premier regardait son portable et les deux autres riaient à ses blagues.


      Qu’avait déclaré Carmen? Que Raoul et Jacob Minelli étaient les meilleurs amis depuis des années.


      Rob regagna le bureau de l’adjointe.


      —Je dois voir Jacob Minelli tout de suite.


      —Laissez-moi vérifier son emploi du temps, répondit la femme en interrogeant son ordinateur.


      Puis elle prit le téléphone:


      —Madame Black? Pouvez-vous, s’il vous plaît, m’envoyer Jacob Minelli?


      Rob faisait défiler les messages sur son portable pour tromper son impatience lorsque l’adolescent approcha. Rob le reconnut d’après les photos chez Carmen.


      —Je suis l’inspecteur Robert Hanson.


      —Vous cherchez toujours Raoul?


      Rob fit oui de la tête.


      —Ni lui ni Carmen ne répondent à leurs téléphones, et Raoul n’est pas venu en cours ce matin.


      —Ecoutez, j’aimerais vous aider, répondit Jacob, mais Raoul et moi, on est un peu… brouillés en ce moment. Ça m’étonnerait qu’il m’appelle.


      Cela ne correspondait pas aux affirmations de Carmen.


      —Pour quelle raison?


      Jacob demeura muet.


      —Jacob… Raoul a de gros ennuis. Carmen, aussi. Je veux savoir la vérité. Maintenant.


      —Il a fait des conneries ces derniers temps.


      —De quel genre?


      —Il trimbalait une arme. Il me l’a montrée.


      —Il t’a dit d’où provenait cette arme?


      —Un type nommé Apollon la lui a donnée. Vous parlez d’un nom…


      Apollon. Le dieu grec du chant, de la musique et de la poésie…


      Rob eut un haut-le-cœur et se tint l’estomac en grimaçant.


      —Tu connais cet Apollon?


      Jacob fit non de la tête.


      Rob se retint de laisser éclater sa colère.


      —Merci Jacob.


      —Je crois que j’ai vu sa voiture. A mon anniversaire, on s’est disputés et Raoul est parti au beau milieu de la fête. J’ai couru pour le rattraper et je l’ai vu se faire accoster par une voiture.


      —Quel genre de voiture? le pressa Rob.


      —Un vieux coupé noir comme celui que conduisait mon oncle.


      —Tu as relevé le numéro de la plaque? demanda Rob avec espoir.


      —Non, mais je suis sûr qu’il s’agit d’une vieille Mercury Cougar. Elles ont une ligne vraiment à part.


      Rob réprima un frisson.


      


      


      Une fois dehors, il appela son supérieur, le lieutenant Fischer:


      —Il me faut toutes les bandes vidéo des caméras de surveillance autour de Mahoney High. On recherche la Mercury Cougar noire de Douglass Sparrow, et…


      Rob prit une grande inspiration:


      —Il est possible qu’il ait enlevé Raoul et Carmen Jimenez.


      Fischer observa un long silence.


      —Tu tiens le coup, Rob?


      Bon sang, bien sûr que non! Il était anéanti, en proie à une peur si profonde que son esprit tournait au ralenti.


      —Ne vous inquiétez pas pour moi.


      —Sois prudent, lui conseilla Fischer, et tâche de garder la tête froide.


      Facile à dire; Carmen était tout pour lui.


      Son dernier message traduisait une telle colère, une telle déception…


      Soudain, il mesurait son erreur de lui avoir caché ses craintes à propos de Raoul. S’il lui en avait parlé, cette altercation avec JJ et Beau ne serait certainement pas arrivée.


      Il n’était pas surprenant qu’elle ne veuille plus qu’il l’appelle.


      La bague sembla soudain peser une tonne dans sa poche; dans quel pétrin s’était-il encore fourré?


      —Avez-vous eu Sawyer? reprit-il.


      —Il vient tout juste de raccrocher. Il a déniché un collègue de Sparrow qui prétend que le type n’arrêtait pas de dire qu’il irait dans une grande école de musique, et qu’un jour il serait célèbre.


      Cependant, la vie en avait décidé autrement et Sparrow s’était retrouvé à emballer les courses des clients dans une supérette de quartier et, uniquement l’été, à enseigner la musique à une bande d’adolescents turbulents.


      Et, à un certain moment, un déclic s’était produit: il avait commencé à les assassiner.


      


      


      —Qui êtes-vous? demanda Carmen.


      —Raoul ne t’a rien dit? Je suis Apollon.


      —Vous n’avez jamais été l’ami d’Hector, accusa-t-elle.


      Affalé sur une chaise, les jambes tendues, il souriait étrangement et pointait toujours l’arme sur Raoul.


      —Ah, ton frère t’a tout de même parlé de moi, dit-il d’un air satisfait. Je suis ingénieux, tu ne trouves pas? De nos jours, internet permet tellement de choses… Actes de naissance, de décès, adresses… Après avoir rencontré Raoul, l’été dernier au camp de musique, il m’a été facile de vous retrouver. L’histoire d’Hector n’a jamais fait la une des journaux, mais j’ai quand même déniché un joli petit article dans les archives de la presse locale.


      Carmen se souvenait parfaitement de cet article et de la façon religieuse avec laquelle sa mère l’avait découpé dans le journal pour le ranger dans la bible qui ne quittait jamais sa table de nuit. Chaque jour jusqu’à sa mort, survenue deux ans plus tard, sa mère avait prié sur cette bible pour le repos éternel de son fils.


      Une violente nausée saisit Carmen. Pour approcher son frère, ce monstre avait eu recours à une odieuse tactique.


      —Espèce d’ordure, lâcha-t-elle. Tu ne t’en tireras pas de cette façon.


      Il poussa un petit rire sarcastique.


      —Ça m’étonnerait beaucoup. Mon plan est parfait. La police ne nous trouvera jamais ici. Cette maison n’est pas enregistrée à mon nom. Je la sous-loue à un type qui cache ce revenu à sa femme. Ainsi, ni vu ni connu.


      —La police en sait plus à votre sujet que ce qu’impriment les journaux. Ils sont après vous.


      Sa bouche se tordit en un odieux rictus.


      —Ce n’est pas moi le méchant dans cette histoire. Moi, j’épargne aux gens une vie faite de désillusions et de rêves inaboutis. Car les rêves ne sont que des illusions. Des saloperies d’illusions.


      Sur ce, il se leva et se mit à arpenter la pièce.


      —On ne fait que nous bourrer le crâne de mensonges. Alors, on se met à cogiter, à espérer, puis un beau jour, on vous dit: «Ah ah, on ne faisait que plaisanter. Vous n’avez aucun talent. Vous n’existez pas.»


      Il approcha de Carmen en deux grandes enjambées et, se penchant au-dessus d’elle, aboya:


      —J’existe, moi!


      —Bien sûr, fit Carmen, abondant dans son sens pour le calmer. De quel instrument jouez-vous?


      Il pencha la tête de côté.


      —Du piano, du hautbois, des percussions. La musique est venue tout naturellement à moi, m’a touché de sa grâce. Je l’entends même dans mon sommeil.


      —Je suis sûr que vous êtes très doué.


      —Mes parents étaient très fiers de moi, rétorqua-t-il avec suffisance. Mais eux aussi ont peu à peu cessé de m’encourager. Ils prétendaient que je devais faire quelque chose de concret de ma vie. Ils ont commis une grave erreur; on ne doit jamais briser les rêves de son enfant.


      Carmen ne savait qu’ajouter à sa tirade; l’homme était pris dans sa confession et rien ne semblait pouvoir l’arrêter.


      Il lui sourit.


      —Tu savais qu’ils ont péri dans un accident de voiture? Les freins ont lâché, tout comme les tiens. Pourtant, tu n’es pas morte. Quel gâchis…


      Raoul étouffa un sanglot mais Carmen garda son attention focalisée sur Apollon.


      —Donc, c’est vous qui avez saboté mes freins? Pourquoi?


      —C’est la faute de Raoul. Je l’ai senti qui s’éloignait de moi. Il allait te choisir plutôt que moi, et je ne pouvais le tolérer. J’ai trop investi sur lui; ce garçon m’a donné plus de travail que les autres.


      Elle se mordit la lèvre et baissa les yeux.


      —Tu veux que je te raconte pour les autres? demanda-t-il, soudain enjoué.


      Carmen devait gagner du temps afin de trouver une façon d’échapper à cette situation insoutenable.


      —Oui, volontiers.


      Raoul la regarda comme si elle avait soudain perdu la raison.


      Apollon affichait un sourire satisfait.


      —Johnny Whitmore a été le premier. En fait, j’ai cru que ce serait le seul, mais ensuite, c’est devenu tellement jouissif que je n’ai pas pu m’arrêter.


      Carmen tâcha de dissimuler son profond dégoût.


      —Johnny ne me témoignait pas assez de respect, reprit-il. Alors que j’étais le meilleur professeur qu’il ait jamais eu! Il a été le seul à se souvenir de moi. A l’époque, mes cheveux étaient plus courts et je ne portais pas encore de lentilles de contact, mais il m’a tout de même reconnu. Je lui ai dit que je préparais un CD; il a voulu être de l’aventure. Brusquement, j’avais de la valeur aux yeux de quelqu’un.


      Carmen jeta un regard à la dérobée vers Raoul: il était livide.


      —Mais vous avez recommencé…, reprit-elle.


      Apollon hocha lentement la tête.


      —Avec Ben Johanson, ça a été presque trop facile. Le gamin était de père inconnu; je n’ai eu qu’à lui dire qu’il était mon fils, que j’aimais toujours sa mère et que je comptais venir vivre avec eux dès que nous aurions fait plus ample connaissance. Le pauvre gosse était à la recherche d’une figure paternelle… J’ai, en quelque sorte, sacrifié mon fils.


      —Bien entendu, l’encouragea Carmen.


      —Gabe Monroe, lui, avait besoin d’une bonne leçon. Il ne montrait aucun respect pour la musique. Il se comportait au camp comme si sa présence était indispensable. Je le revois, assis derrière sa sœur tandis qu’elle jouait de la batterie, prétendant rejoindre le camp l’année suivante en qualité de batteur. Il n’avait aucune idée du travail colossal, des sacrifices indispensables pour devenir un bon musicien. Disons que je me suis occupé de son ego une bonne fois pour toutes.


      Carmen jeta un coup d’œil à sa montre; il devait s’être écoulé une trentaine de minutes depuis qu’Apollon les retenait en otage. Que faisait Rob?


      —Henry Wright était tout aussi naïf que Ben Johanson. Dans le formulaire d’inscription au camp, il y a une question à propos de vos aspirations et influences musicales. Henry a répondu qu’il souhaitait rejoindre l’académie Stalwart. Cela m’a fait tiquer parce que je voulais aussi intégrer cette prestigieuse école. Dès que je lui ai dit que j’étais responsable du recrutement, il a accepté mon invitation à la maison. Je ne crois pas qu’il ait été impressionné par mon chez-moi.


      Il chassa cette idée du revers de la main et reprit:


      —Nous ne le saurons jamais, de toute façon, n’est-ce pas?


      —Effectivement, se contenta-t-elle d’acquiescer.


      Apollon approcha de Raoul et posa sa main sur sa tête. Carmen dut se contenir pour ne pas intervenir.


      —Tu ne m’as pas demandé pour quelle raison j’ai choisi Raoul?


      Elle fit un effort surhumain:


      —Pourquoi Raoul?


      —Parce que je me revois au même âge que lui. Il travaille dur, se comporte bien… Mais c’est malheureusement loin d’être suffisant pour réussir. Je t’ai déjà expliqué comment je l’ai abordé? Il aura été celui qui m’a donné le plus de fil à retordre.


      —Si Raoul vous rappelle effectivement votre enfance, alors votre devoir est de le protéger. Vous devez nous libérer. Il n’est pas trop tard pour faire le bon choix.


      —Je fais toujours le bon choix! cria-t-il.


      Puis, l’agrippant par le bras, il la fit se lever avec rudesse.


      


      


      Rob s’était installé dans sa voiture de patrouille. Depuis le poste de surveillance de la circulation, les techniciens lui envoyaient sur son ordinateur portable les images des caméras de surveillance de Mahoney High. Le lieutenant Fischer les suivait en parallèle depuis le poste de police.


      Le quartier de Mahoney High était habituellement la proie d’un important et incessant trafic et pourvu d’un nombre important de caméras. Fort heureusement, la neige avait ralenti le trafic, ce qui facilitait les recherches.


      Sachant précisément dans quelle tranche horaire chercher, repérer le coupé Mercury Cougar ne leur prit que quelques minutes. Cependant, il sortait de l’axe d’une caméra sans entrer dans celui de la suivante; il n’existait pourtant aucune rue perpendiculaire entre ces deux points…


      —Il s’est garé dans cette portion, dit Rob au technicien. Vous pouvez revenir sur les images?


      Le technicien fit aller l’enregistrement en avant, en vitesse rapide, puis en arrière, jusqu’à ce que Rob intervienne:


      —Stop! Je peux apercevoir l’intérieur. Vous pouvez zoomer dans l’image?


      Le technicien effectua la manœuvre.


      Oh! non!


      Carmen était au volant, l’air terrifié. Sparrow était assis à côté d’elle, tourné de trois quarts vers la banquette arrière.


      Raoul n’était pas visible depuis cet angle, mais il était certainement à l’arrière.


      La précision des instruments de mesure permit aux techniciens de calculer que Carmen roulait à cinquante-quatre kilomètres/heure. Le coupé Mercury disparut soudain des écrans.


      Rob prit la parole sur la fréquence radio universelle:


      —A toutes les unités: je me rends sur les lieux.


      —Attendez les renforts, ordonna le lieutenant Fischer.


      Rob passa outre et inspecta les environs.


      A sa droite s’ouvrait une allée bordée de haies. Elle menait très probablement au repaire de Sparrow.


      Rob s’y engagea en roulant au pas et déboucha sur une petite cour: le coupé Mercury Cougar noir y était garé.


      Il descendit prudemment de voiture et troqua sa veste pour un gilet pare-balles. Accoté à la façade du petit bâtiment, un escalier en métal menait à l’étage supérieur.


      Rob transmit au central sa position par radio:


      —Je vais reconnaître les lieux.


      Et il coupa sa radio avant qu’on ait pu l’en défendre.


      Glissant la main dans sa poche, il soupesa l’écrin contenant sa bague de fiançailles; la présence de l’objet le rassurait et lui donnait confiance.


      Il grimpait les échelons à pas feutrés quand un hurlement de Carmen le fit sursauter.


      D’un puissant coup de pied, il fit voler la porte en éclats et s’élança à l’intérieur, son arme au poing.


      


      


      Sparrow se tenait debout, un long couteau dans une main et un revolver dans l’autre. Raoul était assis à la table de la cuisine et pleurait silencieusement. Carmen, ligotée au dossier d’une chaise, assistait à la scène avec une expression terrorisée sur le visage.


      —Police, cria-t-il. Lâchez votre…


      Une détonation retentit et la balle le toucha violemment à l’épaule, le projetant en arrière sous l’impact. Il parvint malgré tout à conserver son équilibre pour riposter.


      Trois tirs consécutifs, et groupés.


      Sparrow s’effondra tel un mannequin désarticulé.


      Raoul courut dans les bras de sa sœur; tous deux étaient saufs.


      —Rob! s’écria Carmen.


      —Je vais m’en tirer, marmonna-t-il.


      Puis il sombra dans l’inconscience.


      


      


      Rob retrouva ses esprits dans un lit d’hôpital. Son bras gauche le lançait atrocement et une solide migraine sourdait dans le haut de sa nuque.


      —Bonjour monsieur Hanson, dit le jeune infirmier au pied de son lit. Je m’appelle Keith et je m’occupe de vous. Comment vous sentez-vous?


      —Où est Carmen? demanda Rob, la gorge nouée.


      Keith lui sourit.


      —Ils sont là, dans le couloir. Vous pourrez les voir dans un instant. On vous a tiré dessus, vous vous en souvenez?


      Rob hocha la tête.


      —C’est grave?


      —Vous allez vous en tirer. Vous avez été opéré car vous aviez perdu beaucoup de sang. Ils ont dû vous suturer l’artère subclaviaire. Vous avez beaucoup de chance, monsieur.


      Rob souleva les draps: on lui avait passé un genre de chemise de nuit nuisant fortement à son sex-appeal.


      —Où est mon pantalon?


      —Ils vous l’ont enlevé avant de vous mener au bloc, répondit l’infirmier. Je peux me renseigner.


      —Il me faut mon pantalon, déclara Rob.


      —Vous n’en avez pas un besoin immédiat; vous allez être notre hôte pour quelques jours.


      —S’il vous plaît, pouvez-vous quand même vous renseigner? Dans la poche de ce pantalon se trouve une bague pour ma demande en mariage.


      Le jeune infirmier sourit de nouveau.


      —Moi, je me suis marié cet été… Je vais tâcher de vous le retrouver. Ne bougez pas de votre lit pendant que je m’absente.


      Etrange consigne, songea Rob. Il n’avait nulle part où aller.


      Ainsi, il avait failli se vider de son sang…


      Il lui fallait parler à Carmen. Sur-le-champ. Peut-être n’allait-elle jamais lui pardonner sa trahison, mais il devait s’assurer qu’elle et Raoul étaient sains et saufs.


      La porte de la chambre s’ouvrit alors. Mais ce n’était pas l’infirmier. Plutôt Carmen et son visage radieux.


      —Bonjour, dit-elle timidement.


      Il voulut se relever.


      —Non, reste tranquille. Je viens de m’entretenir avec ton médecin. Ta mère est venue te voir. Figure-toi qu’elle n’a pu s’empêcher de raconter ses blagues aux autres gens et ça a bien détendu l’ambiance.


      Rob secoua la tête d’amusement.


      —C’est un personnage, ajouta-t-elle.


      —Comment vas-tu? s’inquiéta-t-il. Et Raoul?


      Elle vint déposer un baiser sur son front.


      —Nous allons bien. Grâce à toi. Une minute plus tard et c’en était fait de nous. Cet homme… ce monstre était sur le point de sectionner les doigts de Raoul. Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. Il voulait que j’assiste à la mutilation de mon propre frère…


      —Oh! chérie! murmura-t-il. Tu ne sauras jamais à quel point je suis désolé de vous avoir entraînés dans tout ça.


      —Tu nous as sauvé la vie, Rob. D’ailleurs, ce n’est pas la première fois. Raoul m’a tout avoué au sujet du garage Speedy. C’est lui qui a tiré sur ces voitures, encouragé par ce monstre.


      Rob s’humecta les lèvres.


      —J’aurais dû t’en parler; même si je n’avais aucune preuve, j’ai très vite suspecté Raoul. Je pense que j’ai inconsciemment voulu le protéger. J’étais en balance entre mon devoir de lui faire avouer la vérité et l’envie de sympathiser avec lui… car je me doutais que l’opinion qu’il aurait de moi compterait beaucoup pour toi.


      —J’étais tellement en colère après toi.


      —Je te prie de me pardonner, mon amour, déclara-t-il. Je n’ai pas été à la hauteur.


      —Il y a quelque chose que je dois te confesser, commença-t-elle.


      De quoi s’agissait-il encore? Soudain inquiet, il l’invita à poursuivre d’un petit mouvement de tête.


      —Pendant que, de ton côté, tu luttais pour la vie, j’ai beaucoup réfléchi. Il est impressionnant de constater combien certaines situations, souvent extrêmes, nous révèlent des perspectives auxquelles on ne s’attendait pas. J’ai découvert que je t’aime, Rob Hanson, et je tenais à te le dire de vive voix.


      Le cœur de Rob fit une embardée.


      —Mais…


      La porte s’ouvrit et l’infirmier entra, les bras ballants.


      —Désolé, monsieur. Le pantalon ne se trouvait pas là où je le pensais. Il est probable que vos effets personnels soient déjà à la consigne. Je vais vérifier, conclut-il en disparaissant.


      Sa bague de fiançailles avait disparu.


      Ce n’était certainement pas cela qui allait l’arrêter.


      —Carmen, je sais que ce n’est ni le lieu ni le moment de te poser cette fichue question que je me suis déjà interdit de te poser à deux reprises, mais je ne commettrai pas trois fois la même erreur. Je t’aime, Carmen. Je veux être avec toi, à tes côtés pour élever Raoul. Je veux que nous formions une famille. Une vraie famille.


      Il reprit son souffle et, tout en fixant son regard, observa une courte pause, puis poursuivit:


      —Je ne peux pas te promettre de ne plus jamais commettre d’erreurs, Carmen, mais ce que je sais, c’est que je remercierai le ciel chaque jour de vivre à vos côtés et je m’engage à ne jamais trahir ta confiance et tout faire pour préserver notre amour.


      Sur le moment, Carmen, émue aux larmes, ne sut que dire.


      —J’avais la bague de fiançailles depuis des jours dans la poche de mon pantalon et je me suis débrouillé pour la perdre… D’un autre côté, je suis dans l’incapacité physique de m’agenouiller pour faire ma demande. Morale: je m’y prends comme un pied.


      Elle remua la tête d’un mouvement gracieux, comme filmé au ralenti, pour chasser de son visage une mèche de ses cheveux. Ses yeux brillaient de petites perles de larmes.


      —Tu t’y prends à merveille. Oui. Oui, je veux être ta femme, Robert Hanson.


      A sa grande surprise, elle exhiba le sac qu’elle tenait jusqu’alors dissimulé dans son dos et qui contenait ses vêtements. Rob s’en empara le cœur léger et retrouva, exactement là où il l’avait rangée, au fond de sa poche, l’écrin de son bonheur futur.


      Alors, dans la plus pure tradition, il ouvrit délicatement l’écrin et, lui présentant son offrande, lui fit sa demande en ces simples mots:


      —Je te demande ta main, Carmen. Je t’aime.


      La bague trouva tout naturellement sa place à l’annulaire de Carmen; le cœur de Rob fit un bond léger, sous le coup d’un intense bonheur et d’un profond soulagement.


      —Je t’aime, Rob.


      Il soupira de félicité. Ainsi, Carmen allait devenir sa femme…


      —Raoul est là?


      —Juste derrière cette porte.


      —Tu veux bien l’appeler? Je veux le lui annoncer.


      Raoul entra d’un pas alerte, un large sourire aux lèvres.


      —Salut, Raoul. J’ai une question à te poser en musique.


      Le garçon écarquilla les yeux de surprise.


      —Tu connais la partition de la Marche nuptiale?


      Raoul se tourna vers sa sœur:


      —Vous allez vous marier?


      —Oui, répondirent-ils en chœur.


      —Qu’est-ce que tu en penses? ajouta aussitôt Carmen.


      —C’est… génial! C’est une grande nouvelle.


      Raoul sortit son portable de sa poche.


      —Il faut que j’appelle Jacob. Il va en être baba.

    

  

  
    

    Épilogue


    
      Carmen épousa Rob trois semaines après la sortie d’hôpital de celui-ci, par une belle journée de février, ensoleillée, mais encore fraîche.


      Elle portait une robe en dentelle, magnifique dans le détail de son apparente simplicité, et lui, un smoking noir d’une coupe très élégante qui détonnait quelque peu avec son bras en écharpe.


      Raoul joua du trombone, accompagné de Jacob à la batterie.


      Carmen et Rob ouvrirent le bal et enchaînèrent trois danses d’affilée. En milieu de soirée, laissant les invités au plaisir de la fête et selon la tradition, ils s’éclipsèrent et gagnèrent l’aéroport afin de prendre leur vol à destination de Kingston, en Jamaïque.


      Rob avait pensé à prendre quelques savons de printemps, et Carmen du pop-corn…


      Raoul fut confié à Liz et Sawyer, et travailla au garage Speedy pour réparer sa faute pendant que Carmen savourait chaque instant de sa lune de miel avec Rob.
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      Ashley se réfugia plus loin sous le bureau, le téléphone collé à l’oreille, ses genoux frottant sur la moquette.


      «Continue à respirer, s’enjoignit-elle. Inspire, expire… Concentre-toi. Tends l’oreille… Où est-il?»


      L’air sifflait entre ses dents, beaucoup trop fort à son goût.


      «Calme-toi. Il va t’entendre si tu ne te calmes pas.»


      —Pourquoi est-ce que je n’entends pas encore les sirènes? chuchota-t-elle à la standardiste de la police.


      —Ils sont en route, madame. Le tireur est toujours dans l’immeuble?


      —Je ne sais pas, je crois…


      —Restez où vous êtes. Ne raccrochez pas. Mes collègues seront bientôt là.


      Ses doigts se crispèrent sur le combiné. C’était ce que lui avait dit cette même standardiste dix minutes plus tôt… après que le tireur avait tué Stanley Gibson.


      Ils se tenaient tous les deux près de la photocopieuse, conversant à bâtons rompus pendant que la machine sortait les rapports destinés à leur prochaine réunion. Un pfft étrange avait traversé l’air, et une tache rouge vif s’était épanouie sur le front de Stanley. Il s’était immédiatement écroulé.


      Ashley était restée pétrifiée, trop choquée pour reconnaître ce que son subconscient savait déjà: quelqu’un venait de tuer l’une des personnes avec qui elle travaillait.


      C’est alors que les hurlements lui étaient parvenus.


      Elle s’était retournée d’un bond. Le tireur se trouvait dans l’allée principale, ses cheveux gris hérissés comme des épines sur sa tête.


      Son regard s’était rivé au sien.


      Et il avait souri.


      L’instinct de survie, «bats-toi ou fuis», avait éperonné Ashley, et elle avait choisi la deuxième option. Contourné le premier angle. Passé devant les bureaux aux cloisons vitrées des cadres de l’entreprise. Vides, grâce à Dieu. La moitié au moins du personnel était en pause déjeuner. Mais le reste était là, comme elle, piégé entre le tireur et l’unique porte de sortie.


      Elle avait continué à courir, vers l’autre côté du bâtiment, vers une autre enfilade de box. Elle avait plongé dans le premier, attrapé le téléphone posé sur le bureau et composé le 911.


      Un cri de terreur résonna dans la salle.


      Le pouls d’Ashley grimpa en flèche.


      —Il est toujours là, chuchota-t-elle.


      —Les secours arrivent.


      Le ton calme, détaché, de la standardiste lui fit serrer les dents si fort que sa mâchoire lui fit mal. Cette femme ne se rendait-elle pas compte que des gens étaient en train de mourir?


      Avançant la tête aussi loin qu’elle l’osa, elle jeta un œil dans l’allée principale. La progression du tireur entre les bureaux de la société fiduciaire Gibson & Gibson s’accompagnait des cris et hurlements provenant de l’autre côté du plateau.


      Le miaulement plaintif de sirènes de police se fit soudain entendre à l’extérieur.


      «Merci, merci, merci!»


      —J’entends les sirènes. Ils arrivent.


      —Oui, madame. Etes-vous toujours au même endroit?


      —Je n’ai pas bougé.


      —J’ai indiqué à mes collègues où vous étiez. Ils seront là d’un instant à l’autre.


      Ashley commençait à détester la voix neutre de cette femme. Et elle se mit à regretter amèrement d’avoir signé ce contrat d’audit à Destiny, Tennessee. Si elle était restée dans son bureau de Nashville, elle ne serait pas recroquevillée dans un box comme en cet instant, pour se protéger d’un fou furieux muni d’une arme.


      L’une des jeunes stagiaires pointa la tête hors d’un autre box un peu plus loin. Comment s’appelait-elle, déjà? Karen? Kristen? Elle ne lui avait parlé qu’une fois, et ne s’en souvenait pas. Blanche comme un linge, les yeux dilatés par la terreur, la jeune fille la suppliait silencieusement de l’aider.


      Le cœur d’Ashley chuta dans le vide comme si elle se trouvait sur des montagnes russes. La pauvre ne devait pas avoir plus de dix-neuf ans. Elle devait lui prêter assistance. Oui, mais comment? Quel box était le plus sûr? Valait-il mieux qu’elle la rejoigne en courant, ou qu’elle lui fasse signe au contraire de venir à elle?


      Elle ravala son souffle. Oh non! Les cheveux gris hirsutes apparurent par-dessus la rangée de box. Le tireur!Et il se dirigeait droit vers celui de la stagiaire.


      Par des signes frénétiques, Ashley lui enjoignit de se cacher.


      La fille fronça les sourcils et leva ses deux mains en un geste d’incompréhension.


      Encore quelques pas, et l’homme les verrait toutes les deux.


      —Reculez, articula-t-elle des lèvres tout en désignant, affolée, la direction d’où il allait venir.


      Le tireur arriva à l’entrée de leur allée. Ashley battit en retraite derrière la cloison de son box.


      Un hurlement aigu emplit l’espace, puis s’arrêta net.


      Ashley se couvrit la bouche de la main.


      «Non, non, non.»


      Une chaussure crissa sur la moquette. Elle se figea. Un bruit de frottement lui parvint, comme si quelqu’un glissait l’épaule sur l’une des parois tendues de tissu.


      Tout près. Beaucoup trop près d’elle.


      —Madame, la police procède à une évaluation de la situation, annonça la standardiste de sa voix monocorde.


      Ashley couvrit aussitôt l’écouteur de sa main. Son pouls cognait dans ses oreilles tandis qu’elle attendait, écoutait. Etait-ce le tireur qui avait produit le bruit qu’elle venait d’entendre? Avait-il entendu la standardiste parler? D’une main tremblante, elle reposa avec précaution le combiné sur sa base. Elle ne pouvait plus attendre la police. Si elle ne faisait pas quelque chose tout de suite, elle serait bientôt aussi morte que Stanley Gibson.


      


      


      Dillon Gray s’accroupit sous la fenêtre, son fusil d’assaut entre les mains. Avec les six membres de son équipe du SWAT — groupe d’intervention spéciale de la police —, il attendait de recevoir le feu vert pour engager l’opération de secours dans l’immeuble à un étage, siège de la société fiduciaire Gibson & Gibson.


      A ses côtés, son ami d’enfance Chris Downing surveillait l’écran fixé à son poignet, qui permettait de visionner l’image captée par la minicaméra de surveillance hissée juste au-dessus du rebord de la fenêtre.


      —Trois victimes à 5heures, marmonna-t-il dans le micro fixé à son casque. Une autre à 11heures. Aucun signe du tireur.


      L’oreillette de Dillon crépita tandis que son chef, le capitaine Thornton, intervenait sur la ligne.


      —D’après des témoins, il pourrait y en avoir deux, mais les descriptions sont contradictoires. Les individus seraient en tenue de combat noire. Ils utilisent des armes de poing et visent la tête. Pas de signalement de fusils ni d’explosifs.


      —On intervient maintenant? s’enquit Dillon, s’approchant de la porte de l’immeuble.


      —Négatif. Nous collectons toujours les infos. Gardez votre position.


      Ses équipiers se tournèrent vers lui, attendant ses directives, les traits tendus par la frustration. Ils brûlaient autant que lui de passer à l’action.


      —Vous avez le compte des civils déjà tués? demanda Dillon.


      —Négatif, répondit Thornton. Le parking continue à se remplir des voitures des employés de retour de pause. Impossible de savoir combien se sont échappés et combien sont toujours sur place.


      Autrement dit, ces derniers pouvaient être des dizaines. Sans défense. Se cachant sous les bureaux, dans les salles de réunion, les placards, attendant, priant pour que quelqu’un vienne à leur secours. Quelle chance avait un employé de bureau face à des hommes munis d’armes à feu, qui les tiraient comme des cibles de foire?


      Dillon serra les poings sur son fusil. Les forces de police de Destiny étaient peu nombreuses, et plus habituées à patrouiller sur les routes de campagne qu’à endosser des gilets pare-balles et à faire irruption en commandos dans les immeubles. Son équipe était composée de flics de patrouille, d’agents administratifs et d’autres inspecteurs comme lui, mais tous avaient appris à chasser et à tirer avant même de savoir marcher. Et ils bénéficiaient d’un entraînement dur, régulier, afin de pouvoir faire face à ce type de situation. Mais à quoi servait cet entraînement s’ils devaient rester planqués sous les fenêtres? Combien de ces civils étaient leurs propres voisins et amis?


      —Le groupe est prêt et désireux d’intervenir. Je demande instamment la permission d’entrer dans le bâtiment, capitaine.


      —Négatif, répliqua Thornton. Restez accroupi, inspecteur Gray. Attendez les instructions.


      Dillon jura.


      Chris lui tapa sur l’épaule.


      —Un mouvement à l’angle nord-est, chuchota-t-il. C’est un civil. Il rampe vers la sortie.


      Il lança un regard torturé à Dillon.


      —Il laisse une importante traînée de sang derrière lui.


      Dillon couvrit son micro de la main, de sorte que son chef ne l’entende pas s’adresser à son équipe.


      —Le capitaine Thornton nous ordonne de ne pas bouger et d’attendre. Il n’y aurait aucune honte à ce que vous obéissiez. Certains d’entre vous ont une femme et des enfants. Moi, non. S’il me vire, tant pis. Mais je ne vais pas attendre ici une minute de plus alors que des gens meurent à l’intérieur. J’y vais.


      Chacun de ses coéquipiers leva le pouce, l’informant qu’ils étaient tous partants.


      Il se tourna vers la seule femme du groupe, Donna Waters.


      —Ne le dites même pas, avertit-elle. Vous n’avez jamais été macho jusqu’ici, ne commencez pas maintenant. Je ne resterai pas dehors à poireauter pendant que vous, les mecs, allez vous amuser.


      Dillon secoua la tête d’un air affligé, puis leva une main, doigts écartés.


      —Dans cinq secondes, quatre…


      —Gray, qu’est-ce que vous fichez? demanda Thornton. Je vous ai dit de rester accroupi. C’est un ordre.


      —Une, top!


      Il lança la main en avant.


      Donna ouvrit la porte. Dillon se rua à l’intérieur, le premier comme toujours, le dos courbé, balayant l’espace devant lui du canon de son fusil, afin de couvrir son équipe tandis qu’elle faisait irruption à sa suite dans l’immeuble.


      —La voie est libre, chuchota-t-il dans son micro.


      Il se réjouit de ce que Thornton ait raccroché, lui donnant ainsi toute latitude pour communiquer avec les autres. Lorsque ce serait terminé, Thornton lui passerait un savon d’enfer, ou le renverrait. Mais, pour le moment, le capitaine semblait avoir capitulé.


      Dillon pointa le doigt vers le civil blessé qui tentait d’atteindre la sortie. Ses deux équipiers les plus proches le soulevèrent et le transportèrent à l’extérieur. Il fit signe à Donna d’attendre leur retour avant de commencer à explorer la partie ouest de l’immeuble, tandis que lui-même et les deux autres hommes se dirigeaient vers le côté est.


      Le bâtiment était rectangulaire, avec des rangées de box cloisonnés d’un mètre quatre-vingts de hauteur, séparées au milieu par une suite de bureaux vitrés, de cabinets de toilette et de salles de réunion. Tous les six ou sept mètres, des murs en dur faisaient office de coupe-feu. Les deux équipes devraient progresser en quadrillant chaque section avant de passer à la suivante.


      En atteignant le premier cadavre, Dillon ravala son souffle. L’homme n’était qu’une simple connaissance, mais ils avaient suivi les mêmes cours de maths au lycée. Le ou les tireurs avaient choisi de viser les têtes. La victime n’avait eu aucune chance.


      Ils s’avancèrent et tombèrent bientôt sur deux autres corps. Un bruit de grattement leur parvint depuis le couloir suivant. Dillon s’accroupit et fit signe à ses hommes de se séparer en deux groupes afin de prendre le lieu en tenaille. Lorsque chacun fut positionné, il leva la main pour un nouveau compte à rebours. Quatre, trois… Poursuivant le décompte en silence, tout comme ses hommes le feraient, il se rua dans le box en face de lui et grimpa sur le plateau du bureau. Arrivé à «zéro», il se dressa d’un bond et braqua son fusil par-dessus la cloison.


      Au même instant, ses hommes firent irruption à chaque entrée du couloir, empêchant toute fuite. Le grattement s’arrêta. Une jeune femme gisait par terre, la moitié du corps hors d’un box, le visage couleur de cendre, du sang coulant de sa tempe. Ses ongles s’enfonçaient dans la moquette — ce qui était sans doute l’origine du bruit qu’ils avaient entendu.


      Tandis que Dillon demeurait posté en haut de la cloison, Chris souleva la femme dans ses bras, couvert par ses coéquipiers. Ensemble, ils se replièrent jusqu’à la sortie sous l’œil vigilant de Dillon. Dès qu’ils furent dehors, il poussa un soupir de soulagement.


      Deux civils sauvés. Combien d’autres se cachaient encore dans les locaux? Et, bon sang, où était le tireur?


      Un pfft assourdi le fit plonger vers le sol et rouler dans le couloir. La cloison du box près duquel il se tenait deux secondes plus tôt présentait un petit trou rond. Un orifice de balle.


      —Ici Gray, chuchota-t-il dans son micro. Tir d’arme à feu côté est. A quinze mètres à l’intérieur. L’arme est munie d’un silencieux.


      Se rétablissant d’un bond sur ses pieds, il se hâta vers l’extrémité du couloir.


      —OK, répondit la voix de Donna dans son oreillette. Rien à signaler jusqu’ici côté ouest. Besoin de renforts?


      —Négatif.


      Il jeta un coup d’œil derrière la paroi.


      —Des témoins ont évoqué deux tireurs. Continuez les recherches et les évacuations côté ouest. J’ai les choses en main ici.


      —En es-tu bien sûr, mon p’tit gars?


      Le canon d’une arme se pressait dans son dos.
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      Le tireur jouait à un jeu de cache-cache mortel avec Ashley, explorant chaque couloir, chaque box. Jusqu’ici, elle était parvenue à garder une longueur d’avance. Mais tout juste. Alors qu’elle franchissait l’extrémité d’un nouveau couloir, son souffle se bloqua dans sa gorge. La silhouette de l’homme se détachait sur les fenêtres.


      Et son arme était pointée sur le dos d’un membre du SWAT en tenue de commando.


      Plongeant dans le couloir adjacent, Ashley lutta pour contenir sa respiration, afin que le tireur ne l’entende pas. S’armant de tout son courage, elle risqua un nouveau regard de l’autre côté de la cloison. Le policier dit quelque chose à l’homme. Ce dernier secoua la tête et lui lança un ordre sec. Le policier jeta son fusil par terre.


      «Oh non non!»


      La porte de sortie n’était plus qu’à une dizaine de mètres. En contrôlant suffisamment ses nerfs, elle pourrait y parvenir. Mais qu’allait-il advenir du gars du SWAT? Il avait risqué sa vie pour les sauver, elle et les autres. Pouvait-elle l’abandonner là et le laisser mourir?


      Non, elle ne le pouvait pas.


      Vouant sa conscience aux gémonies, elle recula dans un box et se saisit d’un lourd téléphone démodé posé sur le bureau. Débranchant sa prise murale, elle s’engagea sans bruit dans une allée parallèle, espérant arriver par surprise derrière le tireur. Après avoir prié le ciel pour qu’il n’ait pas changé de position ou ne se soit pas retourné, elle contourna l’angle. Oui! Le ciel l’avait entendue. L’homme était de dos devant elle, mais le gars du SWAT se trouvait maintenant face à elle.


      Se mordant les lèvres, Ashley s’avança à pas de loup, le téléphone brandi à hauteur d’épaules. Elle était à peu près sûre que le policier l’avait vue. Il ne l’avait pas regardée directement, mais son corps s’était tendu et ses yeux s’étaient étrécis.


      —Dommage que tes camarades t’aient laissé seul, railla le tireur. On dirait qu’ils vont devoir évacuer l’un des leurs.


      Au moment où il levait son pistolet vers sa tête, Ashley projeta le téléphone des deux mains vers son occiput.


      Mais au lieu de le toucher, elle frappa le vide et, emportée par son élan, tournoya sur elle-même et tomba contre un mur.


      Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre que le flic du SWAT avait plongé sur son adversaire à l’instant même où elle pensait l’assommer. Il lui avait subtilisé son arme et lui avait fauché les jambes, le faisant tomber. Les deux hommes roulaient à présent sur le sol, luttant pour le contrôle du pistolet.


      —Allez-vous-en! cria le policier.


      C’était à elle qu’il s’adressait, comprit-elle.


      Les deux hommes s’empoignaient dans l’allée, tentant de prendre le dessus l’un sur l’autre.


      Et s’éloignant du fusil.


      —Filez, bon sang! insista-t-il. Sortez d’ici!


      Il avait beau être grand et costaud, le tireur était au-dessus de lui et devait bien faire vingt kilos de plus. L’axe du pistolet se dirigeait lentement, inexorablement, vers son visage, seule partie de lui non protégée par sa tenue de commando.


      Ashley fit son choix. Elle laissa tomber le téléphone et s’empara du fusil.


      En se contorsionnant, le tireur lui assena un brutal coup de pied au mollet. Elle poussa un cri aigu et tomba par terre. Avant qu’elle ne puisse s’écarter, il lui empoigna les cheveux et la colla contre lui, s’en servant comme d’un bouclier humain.


      A quelques pas, le policier du SWAT s’était rétabli en position accroupie. Il lui adressa un regard appuyé avant de se concentrer de nouveau sur son adversaire. Associée à l’éclat dans ses yeux, la vue du couteau de chasse qu’il tenait à la main la fit grimacer. Au lieu de l’aider, elle lui avait mis des bâtons dans les roues et gâché son action. Elle ne s’était pas rendu compte qu’il avait un couteau, ni qu’il était sur le point de s’en servir lorsqu’elle était intervenue.


      —Lâchez-la! ordonna-t-il au tireur. Vous êtes cerné.


      Ashley regarda autour d’elle, stupéfaite de voir qu’il ne bluffait pas. Elle n’avait ni vu ni entendu les autres membres du SWAT arriver, mais ils étaient deux à sa gauche, un autre du côté opposé au tireur, et un quatrième policier fit son entrée pour se poster derrière son collègue au couteau, toujours accroupi en position de combat.


      «Cerné» était un doux euphémisme.


      —Lâchez-la, répéta-t-il.


      Le tireur recula, l’emmenant avec lui, sans cesser de braquer son arme sur le premier policier. Elle gigota pour se libérer, mais il la tenait d’une main de fer, calée contre son torse. Il recula jusqu’à ce que son dos touche le mur et qu’il se retrouve acculé.


      —Je vais la tuer, dit-il en tirant sur ses cheveux.


      Ashley s’étrangla sous la douleur. C’était comme s’il lui arrachait les cheveux du crâne.


      —Ecartez-vous ou elle est morte. Vous ne pouvez pas tirer sans la toucher. Reculez. Allez!


      Ashley lutta pour insuffler de l’air dans ses poumons. Sa tête était tellement tirée en arrière qu’elle ne parvenait qu’avec peine à respirer.


      De son couteau, le gars du SWAT fit signe aux deux hommes qui se trouvaient à la gauche d’Ashley.


      —Il a raison, dit-il d’un ton bourru. Baissez vos armes et reculez. Laissez-lui de l’espace.


      Le tireur tourna la tête de côté pour voir les deux policiers obtempérer.


      Il sursauta soudain contre Ashley, et un gémissement rauque s’échappa de sa gorge.


      Plongeant en avant, le policier lui ôta son arme et la jeta de côté. Puis, d’une manchette à l’épaule, libéra son otage de sa prise.


      Ashley atterrit comme une toupie entre ses bras, et regarda le tireur derrière elle. L’homme gisait sur le sol, secoué de mouvements convulsifs, la moitié d’un couteau dépassant de son cou. Le sang sortait en bouillonnant de la plaie.


      Elle agrippa le bras que le policier avait glissé autour de sa taille.


      —Vous… vous avez lancé votre couteau pendant qu’il me tenait? couina-t-elle.


      Lui saisissant doucement le menton, il la força à détourner la tête.


      —Regardez-moi, ordonna-t-il d’une voix autoritaire, mâtinée toutefois d’une certaine inquiétude.


      Elle quitta la vue de sa veste de combat pour rencontrer une paire d’yeux gris-bleu.


      —Etes-vous blessée? Vous a-t-il brutalisée?


      Elle déglutit et secoua la tête.


      —Non. Non, il n’a pas… Je ne pense pas…


      Elle tressaillit.


      —Je vais bien. Il ne m’a pas fait de mal.


      —Combien étaient-ils? Avez-vous vu d’autres tireurs?


      —Non, celui-là seulement.


      Il l’écarta de lui.


      —Vous allez sortir de ces bureaux.


      Aussitôt, une main solide se referma sur son bras et l’emmena.


      —Quid du tireur? demanda-t-il, se tournant vers les autres?


      —Mort, lui fut-il répondu.


      Apparemment, comprit Ashley, c’était lui qui dirigeait le groupe. Il fit signe à l’homme qui la tenait par le bras et à celui posté près de la fenêtre.


      —Restez sur le qui-vive. Présumez qu’un second tueur est toujours là. Faites-la sortir pendant que nous quadrillons le reste de l’immeuble.


      


      


      La bande jaune de scène de crime flottait dans le vent de ce début d’été, qui apportait avec lui l’odeur d’une pluie imminente.


      Ashley était assise sur l’une des chaises pliantes installées par la police sur le parking. La plupart des employés de l’entreprise avaient déjà été interrogés et autorisés à s’en aller. On l’avait questionnée, elle aussi, mais l’inspecteur qui avait conduit l’entretien lui avait demandé d’attendre, elle ne savait trop pourquoi.


      Les morts, huit en tout, étaient toujours à l’intérieur de l’immeuble, où les techniciens de la police scientifique prenaient des photos du carnage et relevaient les traces et indices de ce qui s’était passé. Les blessés — seules trois personnes n’avaient pas succombé aux balles reçues — avaient été emmenés à l’hôpital.


      Debout à quelques mètres, le patron de la société, Ron Gibson, s’entretenait avec deux inspecteurs. La douleur qui marquait ses traits rappela à Ashley qu’il venait de perdre son unique fils, Stanley. Mais apparemment il s’était comporté en héros. Avant même l’arrivée de la police, il avait extrait du bâtiment l’un des blessés, et celui-ci allait s’en sortir. Quant à la jeune stagiaire, dont Ashley ne se rappelait toujours pas le prénom, ses jours n’étaient pas non plus en danger. La balle n’avait fait que lui érafler la boîte crânienne.


      Une brusque bourrasque lui balaya les cheveux. Elle les écarta de son visage, regrettant de ne pas avoir de pince pour se faire une queue-de-cheval. Sentant une ombre s’avancer sur elle, elle leva les yeux pour découvrir le policier qui l’avait sauvée en lançant son couteau sur son agresseur.


      Il avait quitté sa lourde tenue commando. A présent vêtu d’un pantalon bleu nuit et d’une chemise blanche, il aurait pu être l’un de ses clients, sauf qu’aucun d’eux ne possédait sa carrure ni ne dégageait autant d’énergie. Cela étant, s’il gagnait sa vie en portant cet impressionnant équipement, elle présumait que ses muscles devaient être honnêtement gagnés.


      Il lui sourit et secoua la tête.


      —Avez-vous entendu un mot de ce que je vous disais, mademoiselle Parrish?


      —Non, désolée. Je… j’étais plongée dans mes pensées. Qu’avez-vous dit?


      Il approcha une autre chaise pliante, s’assit face à elle et lui tendit sa main. Elle la saisit sans réfléchir.


      —Je suis l’inspecteur Dillon Gray. Je sais qu’on vous a déjà interrogée, mais je voulais vous poser quelques questions complémentaires. Etes-vous prête?


      Elle hésita. La seule chose qui lui venait à l’esprit était l’image du couteau dépassant du cou du tireur. Au lieu de relâcher sa main, elle la serra un peu plus.


      Il ne sembla pas s’en formaliser. Il la garda dans la sienne et se contenta de rapprocher son siège, les avant-bras posés sur les genoux.


      —Depuis combien de temps travaillez-vous chez Gibson & Gibson?


      Elle secoua la tête.


      —Je ne travaille pas ici. Je veux dire, pas pour eux. Je suis consultante indépendante, j’effectue des audits d’entreprise. Je travaille sur des contrats ponctuels. Je suis arrivée ici il y a trois semaines… Non, quatre. Demain… demain aurait été mon dernier jour.


      Elle frissonna.


      Une lueur d’intérêt éclaira le regard gris-bleu du policier.


      —Vous a-t-on appelée parce qu’il y avait un problème? Avez-vous découvert quelque chose de particulier au cours de votre audit?


      —La réponse est non aux deux questions. M.Gibson…


      Elle pointa le menton vers l’homme, qu’un des policiers raccompagnait à sa voiture.


      —… a sollicité un prêt important pour agrandir son entreprise, et la banque m’a engagée pour un audit avant de décider de le lui accorder, ce qui est une pratique courante. Les comptes ont été examinés à la loupe. J’étais censée achever la rédaction du rapport aujourd’hui.


      Une fourgonnette de médecine légale s’arrêta devant le bâtiment. Ashley sentit la bile lui monter à la gorge.


      —Ignorez-les. Concentrez-vous sur moi.


      La voix de Gray était grave et apaisante, sans se départir d’une autorité naturelle.


      Elle détourna les yeux de la fourgonnette et croisa son regard.


      —J’en ai presque terminé, dit-il avec douceur. Après cela, vous pourrez partir.


      Elle acquiesça. Au grincement que firent les roulettes de la civière que l’on poussait vers la porte d’entrée, elle lui écrasa la main comme s’il s’agissait d’un filin de survie.


      Une nouvelle bourrasque, plus forte que les autres, plaqua le pantalon de l’inspecteur contre ses jambes. Il leva les yeux vers le ciel, qui couvrait maintenant le parking d’un voile sombre de mauvais augure.


      —On dirait que la météo avait raison, observa-t-il. Nous allons avoir droit à une belle tempête.


      Il lui sourit de nouveau et, sans qu’elle sache très bien pourquoi, l’étau qui lui comprimait la poitrine se desserra un tantinet.


      —Je vais faire vite. Vous m’avez dit que vous n’étiez ici qu’à titre temporaire. D’où venez-vous?


      —De Nashville. J’y ai mon appartement.


      —Vous y êtes-vous fait des ennemis? Qui auraient pu venir jusqu’ici s’en prendre à vous?


      Elle cligna les yeux de surprise.


      —A moi? Vous pensez que le tireur en avait après moi personnellement?


      —Ce ne sont que des questions de routine. J’envisage seulement les différentes possibilités.


      La panique qui avait surgi au fond d’elle retomba sous le ton tranquille avec lequel il lui avait répondu.


      —Non, je n’ai aucun ennemi. A ma connaissance, tout au moins.


      —Vous ne connaissiez pas le tireur?


      —Je ne l’avais jamais vu auparavant.


      —Vous a-t-il parlé? A-t-il prononcé votre nom?


      —Non. Il a juste… souri. Un sourire de malade, à faire froid dans le dos.


      Il fronça les sourcils.


      —Comment cela?


      —Eh bien, j’étais à la photocopieuse, avec Stanley Gibson. Il a descendu Stanley. Lorsque je me suis retournée, il m’a regardée droit dans les yeux et… m’a souri. C’est alors que je me suis enfuie. Je me suis cachée, et je suis passée d’allée en allée tandis qu’il fouillait l’étage. J’ai essayé de garder une longueur d’avance, mais il a fini par me rattraper. Il était tout près, dans la même allée, mais il se baissait. J’ai juste eu le temps de passer par-dessus la cloison du box où je me trouvais avant qu’il n’arrive.


      Elle frissonna et retira enfin sa main de la sienne. Le vent avait fraîchi, lui glaçant la peau. Elle croisa les bras sur sa taille.


      L’inspecteur Gray appela l’un des agents.


      —Allez chercher une veste pour MlleParish, s’il vous plaît.


      —Ce n’est pas nécessaire, dit-elle. Par contre, s’il pouvait… récupérer mon sac, dans mon box. Il contient mes clés de voiture. Je vais rentrer à la maison que je loue… Si vous en avez terminé avec vos questions, bien sûr.


      —Ce sera fait lorsque l’agent sera revenu avec votre sac.


      Ashley expliqua au policier où se trouvait le sac, et il repartit vers l’immeuble.


      —Est-ce que le nom de Todd Dunlop vous dit quelque chose?


      —Non. C’est celui du tireur?


      —Pour le moment, répondit l’inspecteur, je ne peux rien confirmer ni infirmer officiellement.


      —Je comprends. Non, c’est la première fois que j’entends ce nom.


      Il lui posa encore plusieurs questions sur son travail, et lui demanda si elle n’avait rien remarqué d’inhabituel ce matin. A la question de savoir si elle avait connaissance de licenciements récents, elle répondit par la négative.


      —Je suis désolée, inspecteur. Mais en dehors des cadres de la société, je n’ai pratiquement pas adressé la parole aux gens qui travaillent ici. J’étais enfermée dans une salle de réunion la plupart du temps, à étudier des kilomètres de rapports financiers. J’aurais aimé avoir de meilleures nouvelles à vous donner.


      —C’est très bien, mademoiselle Parrish. Vous faites ce que vous pouvez.


      Il lui adressa un sourire rassurant qui dévoila des dents éclatantes de blancheur.


      L’agent revint avec son sac et le lui remit. Elle le remercia et il s’éloigna d’un pas pressé.


      —Puis-je m’en aller, à présent?


      —Bien sûr, répondit l’inspecteur. J’ai votre adresse et votre numéro de téléphone. S’il me vient d’autres questions, je passerai vous voir ou vous donnerai un coup de fil. Quand quittez-vous la ville?


      —A la fin de la semaine.


      Il la raccompagna jusqu’à sa voiture.


      Elle tenta à trois reprises de déverrouiller sa portière, mais ses mains tremblaient si fort qu’elle ne parvint même pas à insérer la clé dans la serrure.


      Il lui ôta son trousseau des mains et le fit pour elle.


      —Votre commande à distance ne fonctionne plus? demanda-t-il en soulevant le porte-clés.


      —Oh! je crois que c’est la pile. J’oublie tout le temps de la remplacer, répondit-elle.


      Elle se glissa derrière le volant.


      —A votre place, je la changerais aussi vite que possible. C’est une question de sécurité.


      Elle approuva d’un hochement de tête. Après les événements de la journée, elle était consciente de la dangerosité du monde dans lequel elle vivait. Tâtonner avec ses clés quand d’une simple pression elle pouvait déverrouiller sa portière n’était pas des plus intelligents.


      —Inspecteur Gray?


      Il se baissa à sa hauteur, et lui offrit le même franc sourire qu’un peu plus tôt.


      —Oui?


      —Je vous demande pardon d’avoir interféré dans votre intervention, tout à l’heure. Je pensais aider, mais je comprends maintenant qu’à cause de moi vous auriez pu être blessé…


      Elle déglutit.


      —… ou tué.


      —Vous avez été très courageuse. Vous n’avez pas à vous excuser pour cela. Tout s’est bien terminé.


      Elle se fendit d’un sourire gêné.


      —Vous m’avez sauvé la vie. Je ne sais comment remercier quelqu’un pour une telle chose.


      —Remplacez cette pile, ça suffira. De la sorte, je n’aurai pas à m’inquiéter que vous ayez des difficultés à ouvrir votre portière.


      Il sortit une carte de sa poche et la lui tendit.


      —S’il vous revient quoi que ce soit dont vous voudriez me parler, quelque chose qui pourrait nous aider à faire la lumière sur ce qui s’est passé et à savoir pourquoi ce type s’en est pris à Gibson & Gibson, passez-moi un coup de fil, d’accord?


      


      


      Dillon regarda la jolie — et diablement courageuse — jeune auditrice s’éloigner dans sa vieille Chevrolet Lumina, un modèle qu’il ne se rappelait pas avoir vu depuis longtemps sur une route. De toute évidence, Ashley Parrish ne gagnait pas des fortunes avec le métier qu’elle s’était choisi, ce qui rendait un mobile financier peu plausible s’agissant du tireur.


      —T’a-t-elle dit quelque chose d’utile sur le type?


      Dillon se retourna au son de la voix de Chris, derrière lui.


      —Non. Mais elle était encore très secouée. Elle pourrait se rappeler certaines choses plus tard.


      Il regarda par-dessus l’épaule de son ami. Un peu plus loin, son chef était en train de parler avec les autres membres du SWAT. Il avait l’air particulièrement énervé.


      —Laisse-moi deviner. Thornton t’a envoyé me chercher.


      —Ouaip. Il est remonté comme un prédicateur un jour de Pâques, prêt à faire s’abattre sur nous les foudres du ciel pour avoir désobéi aux ordres.


      Dillon poussa un profond soupir et se dirigea vers son supérieur, Chris à son côté. Il n’était pas d’humeur à essuyer une remontrance maintenant, mais il devrait la supporter s’il voulait conserver son boulot et empêcher ses hommes d’être punis pour ce qui ne constituait rien de moins qu’une mutinerie.


      Mais indépendamment des conséquences, il n’avait aucun regret. Les deux blessés qu’ils avaient évacués avaient perdu beaucoup de sang, et n’auraient pas tenu très longtemps s’ils avaient attendu. Et il ignorait ce qui serait advenu d’Ashley Parrish. Elle n’était pas la seule qu’il avait sauvée, mais elle était la seule à avoir fait l’objet d’une traque personnelle de la part du tireur dans l’immeuble.


      Peut-être ferait-il un saut chez elle en rentrant ce soir, d’une part pour s’assurer qu’elle allait bien, et de l’autre pour voir si elle ne se rappelait pas de nouveaux détails susceptibles de les aider dans leur enquête. Leurs premières recherches n’avaient révélé aucun lien entre le tireur et Gibson & Gibson. Si l’homme n’y avait jamais travaillé et n’avait jamais eu le moindre contact professionnel avec l’entreprise, pourquoi avait-il choisi cet immeuble précis?


      Le bâtiment était isolé et situé à plusieurs kilomètres de la ville, ce qui avait pu lui faire penser qu’il pourrait descendre tout le monde et s’échapper avant l’arrivée de la police. Mais s’il avait voulu faire un maximum de dégâts, il y avait un petit centre commercial à cinq minutes de là qui offrait beaucoup plus de victimes potentielles.


      Alors pourquoi justement Gibson & Gibson?


      Dillon était prêt à parier dix ans de son salaire que la raison en était personnelle, et que cette raison personnelle était, à un niveau ou à un autre, liée à cette femme qui venait de partir dans sa «Chevy» vieillotte, avec une commande de déverrouillage à distance qui ne fonctionnait pas.


      


      


      Son portable à l’oreille, Ashley regarda dehors par la fenêtre en façade. Un éclair zébra le ciel, illuminant la vaste étendue d’herbe verte et la longue allée de gravier qui menait de la maison à la route. Au loin, les Smoky Mountains paraissaient sombres et menaçantes.


      Elle n’avait jamais voulu vivre aussi loin des commodités de la ville, mais le choix avait été limité dans la mesure où la majorité des propriétaires demandaient une location longue durée. Finalement, cela ne l’avait pas ennuyée de s’installer là à titre temporaire.


      Avec la fusillade de ce matin, cependant, encore toute fraîche dans sa mémoire, cet isolement la rendait quelque peu nerveuse et lui procurait un sentiment de vulnérabilité.


      Un coup de tonnerre fit vibrer les murs de la maison.


      —Qu’est-ce que c’est? demanda Lauren dans l’appareil.


      —Le tonnerre, répondit-elle. La météo a annoncé de gros orages toute la semaine. On dirait que c’est bien parti. Dehors il fait noir comme en pleine nuit, alors qu’il n’est que 18heures. Et cela fait maintenant deux heures que des trombes d’eau nous tombent sur la tête. Après la pluie de la semaine dernière, nous n’avions vraiment pas besoin de cela. La rivière a presque déjà atteint sa cote d’alerte.


      —Tu ne crois pas que tu devrais rentrer au plus vite?


      —Non, non, tout va bien. La maison est bâtie sur un terrain élevé, et la rivière passe à plusieurs kilomètres. De plus, j’ai stocké des denrées de première nécessité pour le cas où la route serait de nouveau impraticable.


      Tandis que Lauren se lamentait sur la maintenance déplorable des voies de communication et la dégradation des infrastructures dans l’Etat, Ashley jeta un nouveau coup d’œil à travers les rideaux. Elle aurait aimé laisser Destiny derrière elle après le cauchemar de ce matin, mais elle avait promis à l’inspecteur Gray qu’elle resterait jusqu’à la fin de la semaine. Et même si elle ne l’avait pas fait, il lui aurait été très compliqué de changer ses plans à la dernière minute. Rendez-vous avait déjà été pris avec le propriétaire pour un état des lieux, afin qu’elle puisse récupérer sa caution et restituer les clés.


      Lorsque Lauren l’avait appelée, Ashley lui avait raconté dans les grandes lignes ce qui s’était passé chez Gibson & Gibson, gardant l’essentiel des détails pour elle. Son amie profitait d’une croisière d’une semaine prévue de longue date, et elle ne voulait pas l’inquiéter ni lui gâcher ses vacances. Mais, par-dessus tout, elle ne voulait pas que Lauren prévienne ses parents pour les informer et les affoler inutilement. Elle aurait tout le temps de le faire elle-même quand elle serait rentrée à Nashville.


      —Tu es sûre que ça va? demanda Lauren. Tu es plus calme que d’habitude. Je devrais peut-être abréger mes vacances et venir te tenir compagnie.


      —Je te l’interdis. Cela fait un an que tu as prévu ce voyage, et je doute que l’agence de voyages te rembourse. Du reste, lorsque tu auras débarqué du bateau, pris un avion et traversé des kilomètres de cambrousse pour arriver jusqu’ici, je serai de retour chez moi.


      Elle instilla dans sa voix une note de jovialité qu’elle ne ressentait pas.


      —Maintenant, dis-moi. Quelle île visites-tu en ce moment?


      Lauren hésita, comme si elle s’apprêtait à protester, mais au lieu de cela lâcha un long soupir.


      —Très bien, tu as gagné. Je vais te laisser tranquille pour le moment. Aujourd’hui, le bateau nous a emmenés dans un petit coin paradisiaque non loin de la Jamaïque.


      —Génial.


      La foudre s’abattit de nouveau, beaucoup plus près cette fois. Ashley sursauta et laissa échapper un petit cri.


      —Oh oui, tu m’as l’air d’aller très bien! persifla Lauren. Si tu me racontais ce qui s’est passé?


      —D’accord. Parlons de ce policier du SWAT qui m’a sauvée. Un mec absolument canon.


      —Grossière tentative pour changer de sujet, mais bon. Quelle note lui mettrais-tu sur une échelle de un à dix?


      Ashley se laissa choir sur le canapé et replia les jambes sous elle. Lauren s’extasierait sans doute sur les larges épaules de l’inspecteur Dillon Gray et sa taille étroite. Elle adorerait ses cheveux bruns bouclés, un rien trop longs et en broussaille pour un flic. Et se pâmerait à coup sûr sur cette barbe naissante qui lui ombrait le menton et qu’elle-même avait trouvée sexy en diable. Il était exactement tel qu’elle s’imaginait un homme qui serait resté des jours au lit avec sa petite amie sans prendre le temps de se raser.


      Mais si excitant que cela fût, elle savait que son amie n’apprécierait pas ce qu’elle avait aimé le plus chez lui: son sourire bienveillant, et la douceur avec laquelle il lui avait tenu la main quand elle avait eu un si grand besoin de la chaleur et du contact d’un autre être humain.


      Il lui avait donné la force de tenir le coup. Sans la gentillesse et la patience qu’il avait montrées, elle aurait sans doute perdu pied et ses nerfs auraient lâché. D’une certaine manière, le fait de l’avoir eu auprès d’elle, d’avoir pu focaliser son attention sur ces yeux gris-bleu bordés de longs cils, lui avait permis de conserver sa maîtrise de soi.


      —Ashley, allons. Sur une échelle de un à dix. Combien?


      Du bout des doigts, elle traça des petits cercles sur l’accoudoir du canapé et réfléchit à sa réponse. Si elle attribuait une note trop élevée à Dillon, Lauren ne manquerait pas de la harceler pour qu’elle l’appelle et le pousse à lui accorder un rendez-vous. Aussi, au lieu de lui répondre «dix» — ce qui était la note appropriée —, elle mentit.


      —Euh, six, je suppose. C’est assez difficile à dire, avec cette tenue de commando qu’il portait…


      Elle s’abstint de préciser qu’elle l’avait vu plus tard en chemise et pantalon.


      —Peut-être sept. Oui, je pourrais aller jusqu’à sept.


      —Sept? Ce n’est pas brûlant mais tiède, la rabroua Lauren. Comment s’appelle-t-il?


      —Dillon Gray.


      —Hmm, pas mal…


      Ashley éclata de rire.


      —Ne t’imagine pas n’importe quoi. Oh! zut…


      Bondissant du canapé, elle gagna la cuisine.


      —Que se passe-t-il?


      Elle fouilla dans le placard sous l’évier et en sortit un grand bassin métallique.


      —On dirait que la réparation effectuée sur le toit, la semaine dernière, n’a pas tenu. L’eau recommence à goutter du plafond du séjour.


      —Bon sang, ma chérie! Ton propriétaire a encore fait appel à un artisan bon marché. Je t’ai dit d’aller te plaindre.


      —Je sais, mais je m’en vais dans quelques jours, alors quelle importance?


      —Et si le plafond te tombe sur la tête, hein?


      —Ce n’est peut-être pas la faute du couvreur.


      Elle plaça le bassin sous la fuite, puis leva les yeux vers le plafond.


      —Avec de telles averses, même un bon toit peut avoir des problèmes d’étanchéité.


      —Tu es trop indulgente, comme toujours. Si c’était moi, j’appellerais le propriétaire et…


      —Et quoi?


      Elle repositionna le bassin. Les gouttes tombaient maintenant plus vite. Trouver le sommeil cette nuit n’allait pas être chose facile si elle devait sans cesse venir vider le récipient, sans parler du plic-ploc obsédant. Elle revint vers le canapé, mais s’immobilisa en se rendant compte que son amie n’avait toujours pas répondu.


      —Lauren? Tu es toujours là?


      Silence.


      Elle écarta son portable et regarda l’écran. Génial. La communication avait été coupée. Se rasseyant sur le canapé, elle composa le numéro de Lauren. Pas de sonnerie. Rien. Peut-être le problème ne venait-il pas de l’appareil. Elle tenta d’obtenir une tonalité, mais c’était comme si le téléphone était… mort.


      Etrange. Ce n’était jamais arrivé ici auparavant. La tempête devait avoir provoqué un court-circuit quelque part, ou peut-être fait tomber l’antenne-relais la plus proche.


      Posant le portable de côté, elle ramassa la télécommande de la télévision sur la table basse. Après avoir jeté un regard dépité sur l’eau qui montait peu à peu dans le bassin, elle ôta le plaid jeté sur le dossier du canapé et s’en enveloppa.


      L’orage tonna de nouveau, mais la déflagration sembla provenir de l’arrière de la maison plutôt qu’au-dessus.


      Elle se figea, le doigt sur la touche d’allumage de la télécommande. Hé là, une minute. Il n’y avait pas eu d’éclair cette fois-ci. Elle baissa lentement sa main. Un autre bruit se fit entendre derrière elle… dans le couloir.


      Il y avait quelqu’un dans la maison.
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      Dillon devait batailler avec le volant pour maintenir sa Jeep sur la route. La dernière fois qu’il avait vu un aussi gros orage, le pont qui enjambait la rivière avait cédé, bloquant toute une troupe de scouts sur Cooper’s Bluff, une île inhabitée d’un kilomètre six cents de long.


      Fort heureusement, le maire avait tiré les leçons de cette dramatique situation. Cette fois, il avait prêté attention aux prévisions météo. Cooper’s Bluff avait été évacuée plus tôt dans l’après-midi, et le pont fermé jusqu’à la fin de la période dépressionnaire.


      Comme il n’était pas prévu que l’orage s’apaise avant le lendemain matin, toutes les forces de police étaient en état d’alerte, prêtes à intervenir sur tout accident provoqué par la tempête.


      Ce qui était la raison pour laquelle Dillon se trouvait dehors, au beau milieu de la tourmente.


      Après avoir dû neutraliser un tireur fou à la mi-journée et, plus tard, essuyer les remontrances grandiloquentes de son chef au sujet de la chaîne de commande et de l’obéissance aux ordres, il existait des façons plus agréables de passer sa soirée.


      Dillon avait été sur le point de dire à son chef d’aller se faire voir et de le planter là lorsque Thornton avait reçu son premier appel de la station météo, l’avertissant que la tempête allait être pire que ce qui avait été initialement prévu. Le capitaine avait aussitôt convoqué tous ses hommes disponibles. Chacun devait être prêt à intervenir dès réception d’un appel à l’aide.


      Dillon aurait préféré rester à son bureau et travailler à l’enquête sur la fusillade de chez Gibson & Gibson, mais il possédait un véhicule 4x4 équipé d’un treuil et subissait donc une forte demande pour aider des automobilistes en rade à échapper à la rapide montée des eaux sur certaines routes de campagne particulièrement isolées. Il avait passé les six dernières heures à sortir une douzaine de véhicules de fossés inondés. A présent ses épaules et son dos lui faisaient mal, et tout ce qu’il voulait, c’était décapsuler une cannette de bière bien fraîche, s’installer dans son fauteuil inclinable et dormir.


      Un appel sur son téléphone lui fit serrer encore plus les mains sur le volant. Il ignora la première sonnerie, espérant bêtement que la personne changerait d’avis et tenterait de prévenir quelqu’un d’autre — de préférence quelqu’un qui n’avait pas travaillé comme une brute depuis l’aube.


      Mais lorsque l’appareil sonna de nouveau, ses épaules s’affaissèrent et il décrocha.


      —Gray.


      —Inspecteur Gray, c’est Nancy, du 911. J’ai une Lauren Wilkes en ligne. Elle a spécifiquement demandé à vous parler. Son amie a peut-être des problèmes, selon elle. Dois-je vous la passer?


      Dillon poussa un long soupir. Visiblement, cette bière fraîche devrait encore attendre.


      —Je vous en prie, Nancy. Merci.


      —De rien.


      Deux petits cliquetis se firent entendre.


      —Mademoiselle Wilkes? L’inspecteur Gray est en ligne pour votre urgence, annonça la standardiste. C’est à vous. Parlez.


      —Mon urgence? Euh, oui, merci.


      La voix de son interlocutrice était nerveuse.


      —Inspecteur Gray, vous êtes là?


      —Je suis là. Que puis-je pour vous?


      —Je me sens un peu idiote. Je ne suis pas vraiment sûre qu’il se passe quelque chose, mais après les événements de ce midi je me fais du mauvais sang. Je veux dire, il y a cet orage et tout, et peut-être que les téléphones font ça quelquefois, mais je me suis souvenue qu’elle avait cité votre nom alors quand…


      —Mademoiselle Wilkes. Respirez.


      —Quoi? Oh! euh, oui. OK.


      —Dites-moi pourquoi vous m’appelez.


      Il rangea sa Jeep sur le côté de la route. Parler au téléphone et lutter en même temps contre le vent et la pluie était trop dangereux.


      —Il s’agit de mon amie. J’étais en train de lui parler quand, tout à coup, plus rien. J’ai essayé de la rappeler à plusieurs reprises, mais sans succès. Je me demandais si vous ne pouviez pas passer chez elle voir si tout va bien. Je ne suis, euh, pas tout près… Sinon j’aurais sauté dans ma voiture et j’y serais allée moi-même, mais…


      Dillon frappa son front contre le volant.


      —Mademoiselle Wilkes, si les Smoky Mountains se trouvaient près de l’océan, j’appellerais cet orage un ouragan. Des tempêtes comme celle-ci font toujours tomber des poteaux téléphoniques.


      —Oh! je ne l’appelais pas sur un poste fixe, mais sur son portable. Les tempêtes coupent aussi les communications cellulaires?


      Il se redressa sur son siège.


      —D’ordinaire, non. Je suppose qu’il y aura eu un petit pépin sur une antenne-relais.


      Même s’il n’avait pas le souvenir d’un tel type d’incident dans la région.


      Il se saisit du carnet et du stylo posés dans la console.


      —Donnez-moi son nom et son adresse. Je vais y faire un saut pour vous rassurer.


      —Oh! vraiment? C’est très gentil à vous. Si vous pouviez me rappeler ensuite pour me tenir au courant, je vous en serais très reconnaissante. Voyez-vous, nous sommes amies depuis toujours, et j’ai tendance à m’inquiéter…


      —Mademoiselle. Le nom et l’adresse.


      —Oui. Excusez-moi. Elle loue une maison au 1010, Little River Road, et s’appelle Ashley Parrish.


      Dillon se raidit, et chaque cellule de son corps se mit en mode alerte. Les antennes-relais pouvaient subir des pannes, supposa-t-il, mais c’était quand même une drôle de coïncidence que cela concerne la femme qui avait survécu à une fusillade dans une entreprise locale le jour même. Jetant carnet et stylo dans la console, il relança la Jeep sur la route.


      —Dites-moi tout ce qui s’est passé, et n’omettez aucun détail, la pressa-t-il, luttant pour rouler droit tout en gardant le téléphone à l’oreille et prendre la direction de Little River Road.


      La maison d’Ashley n’était qu’à cinq minutes.


      Avec les éléments déchaînés, il lui fallut plutôt six minutes pour atteindre la bonne route, et deux autres pour s’engager dans la longue allée sinueuse qui menait au domicile de la jeune femme.


      Celle-ci était en grande partie noyée sous l’eau, mais les roues du 4x4 de Dillon accrochaient sans difficulté le sol gravillonné. Histoire de ne pas devoir marcher dans les flaques et détremper ses chaussures, il se gara juste devant les marches du perron, laissant tourner son moteur.


      Après avoir secoué sa casquette pour faire tomber les gouttes de sa dernière sortie, il la recoiffa et ouvrit sa portière. Claquant celle-ci derrière lui, il grimpa les marches. Les lumières étaient allumées dans la maison. Il frappa à la porte. Il attendit quelques secondes, puis recommença et pressa la sonnette.


      Rien.


      —Mademoiselle Parrish? appela-t-il. C’est l’inspecteur Gray. Nous nous sommes vus ce matin. Je dois vous parler!


      Il réitéra ses coups sur le battant, mais toujours aucun bruit ni aucun mouvement à l’intérieur.


      Le vague sentiment d’alarme qui l’avait saisi après avoir parlé à Lauren se mua en véritable inquiétude, au point de lui hérisser les cheveux sur la nuque. Il sortit son arme de son étui. La gardant contre sa cuisse, il s’avança vers la fenêtre de la façade. Il apercevait un coin de séjour par une déchirure dans les rideaux, mais pas suffisamment pour en avoir un réel aperçu.


      Ses chaussures rendirent un son creux sur les planches tandis qu’il marchait vers l’extrémité du perron. Une fois à l’angle de la maison, il se pencha pour regarder l’arrière. L’obscurité était totale. Le propriétaire aurait dû y placer des lampes, songea-t-il. D’autant que la maison était très isolée, sans voisins proches. Il repartit vers sa Jeep pour y prendre sa torche et pouvoir ainsi examiner les abords de la propriété.


      Le bruit soudain d’un puissant moteur le fit pivoter sur ses talons.


      Des phares s’allumèrent, et un pick-up démarra en trombe de l’autre côté de la maison. Le véhicule passa devant lui, ses roues projetant des gerbes d’eau sur le perron.


      Il y avait deux personnes à bord. Celle qui occupait le siège passager tourna la tête et le dévisagea, les yeux écarquillés, le teint blême, agitant des mains affolées contre la vitre de sa portière.


      Ashley Parrish.


      Et il était clair qu’elle n’était pas dans le pick-up de son plein gré.


      S’accroupissant sur le perron, Dillon tira deux balles l’une après l’autre en direction des pneus, espérant déstabiliser le véhicule avant qu’il ne gagne en vitesse.


      Celui-ci ripa mais ne ralentit pas. Maudite tempête! En temps normal, il n’aurait pas raté de tels tirs. Dévalant les marches deux par deux, il sauta dans sa voiture, opéra un demi-tour et écrasa la pédale d’accélérateur.


      La Jeep dérapa sur le gravier mouillé. Jurant entre ses dents, Dillon leva le pied, puis repartit à moindre vitesse. Les feux du pick-up sautèrent de façon sauvage tandis qu’il bifurquait au bout de l’allée. Vers l’ouest. Il se dirigeait vers l’ouest.


      Saisissant son téléphone, Dillon pressa la touche préprogrammée d’appel d’urgence tout en descendant l’allée aussi vite qu’il pouvait. Rien. Il leva l’appareil. Il était allumé et il avait pressé la bonne touche, mais la communication ne s’établissait pas. Ce devait être cet indicent, à l’antenne-relais.


      Une fois sur la route, il enfonça la pédale des gaz. Les feux arrière du pick-up étaient à peine visibles dans la pluie torrentielle. Il n’y avait aucun éclairage sur cette vieille voie campagnarde, mais ses phares lui suffisaient pour lui dire ce qu’il savait déjà. Plus loin, la route formait une longue série de dangereux virages. Avec la pluie, la chaussée était extrêmement glissante, et si le chauffeur du pick-up continuait à cette allure, il risquait de finir sa course dans un fossé ou contre un arbre.


      


      


      Ashley s’agrippait d’une main à son accoudoir, l’autre se pressant sur le tableau de bord. La pluie tombait si fort que les essuie-glaces peinaient à la chasser sur le pare-brise, et les roues du véhicule ne cessaient de déraper sur la route mouillée, lui donnant des sueurs froides.


      —Je vous en prie, ralentissez, supplia-t-elle. Rouler à cette allure est trop dangereux par ces conditions.


      Sans quitter la route des yeux, le chauffeur leva son pistolet et le pointa sur elle.


      Elle déglutit et leva les mains en un geste d’apaisement.


      Il replaça l’arme entre ses cuisses et reposa sa main sur le volant, les veines de ses avant-bras saillant sous les efforts qu’il fournissait pour garder le pick-up sur la chaussée.


      Ashley regarda dans le rétroviseur extérieur. Les feux de la Jeep de Dillon Gray étaient à peine visibles au loin, mais il grignotait peu à peu la distance qui les séparait. Elle n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle il était venu chez elle, mais il était la réponse à ses prières. S’il pouvait les rattraper, et s’arranger pour que cet homme d’un calme à glacer le sang arrête son pick-up…


      Elle lâcha un cri tandis que celui-ci glissait vers le fossé à leur droite.


      Son ravisseur leva le pied de l’accélérateur. Les roues accrochèrent de nouveau l’asphalte, et le véhicule se replaça au milieu de la chaussée.


      


      


      Le pouls de Dillon s’accéléra tandis que le pick-up où se trouvait Ashley Parrish frôlait dangereusement le bord de la route, pour la deuxième fois depuis le début de leur course-poursuite. A la dernière seconde, il le vit redresser sa direction et revenir vers le centre de la route.


      Dillon expira l’air qu’il retenait dans ses poumons et poussa encore plus le moteur de sa Jeep, qui protesta en hurlant. Son véhicule tout-terrain était conçu pour la puissance, pas pour la vitesse, raison pour laquelle il l’utilisait très peu dans le cadre de son travail. Et il n’était pas assez aérodynamique pour pouvoir négocier les virages sans devoir réduire considérablement la vitesse. Mais il en allait de même pour le pick-up. Les fossés qui bordaient la route auraient tout aussi bien pu être des ravins, vu leur profondeur. Et avec toute cette pluie, ils étaient remplis d’eau, pièges mortels si le pick-up versait dans l’un d’eux.


      Il essaya de nouveau son téléphone, toujours sans succès. Il ne croyait plus que l’antenne-relais avait quelque chose à y voir. Il s’était trop éloigné de la maison d’Ashley pour que ce fût le cas. Le chauffeur du pick-up devait posséder un brouilleur de réseau très puissant. Ce qui expliquerait pourquoi l’appel d’Ashley avait été coupé pendant qu’elle parlait à son amie, et pourquoi lui-même ne pouvait passer un appel en se trouvant juste derrière. Il serra la mâchoire. Un brouilleur coûtait cher et n’était pas facile à trouver. L’homme qui avait enlevé Ashley s’était donné beaucoup de mal, et fendu d’une forte somme d’argent pour l’avoir. Ce n’était pas un kidnapping dû au hasard.


      Il songea un instant à quitter la route pour demander du renfort. Mais s’il mettait assez de distance entre le pick-up et lui pour pouvoir appeler le poste, il risquait de perdre sa piste, et c’était un risque qu’il ne pouvait prendre.


      Un peu plus loin, la route amorçait un virage. Mais même en poussant à fond le moteur de la Jeep, il ne pourrait empêcher le pick-up de disparaître de sa vue. Après avoir négocié la courbe, il frappa du poing sur le volant. Les feux du pick-up étaient visibles devant lui, mais plus sur la route. Au lieu de cela, son chauffeur s’était engagé sur la voie secondaire qui menait à Cooper’s Bluff. Et fonçait droit vers le pont de bois qui franchissait le bras de la rivière — celui que le maire avait fermé parce que, d’après les prévisions, les eaux devaient le submerger.


      Fermant l’oreille à son instinct de survie, il colla la pédale au plancher. Les pneus glissèrent aussitôt. Il jura et réduisit les gaz, même si cela lui coûtait de ralentir.


      Le pont se trouvant juste après le virage suivant, il réduisit encore la vitesse de la Jeep.


      Des feux arrière lui apparurent soudain, mais dans une étrange position.


      Il écarquilla les yeux et enfonça la pédale de freins, stoppant en catastrophe son véhicule. Les six derniers mètres d’asphalte avaient été emportés. Le pont était entièrement sous l’eau, ses piliers pointant au-dessus des remous furieux comme le squelette d’un monstre préhistorique. Quant au pick-up, il avait poursuivi sa route hors de ce qui restait de la chaussée et ayant manqué de peu le premier pilier, avait plongé à moitié dans la rivière.


      Empoignant sa torche, Dillon bondit de la Jeep et courut vers ce qui était à présent une petite falaise de quatre ou cinq mètres, en à-pic sur la bande de boue qui bordait la rivière. L’avant du pick-up était dans l’eau jusqu’aux portières, sa plate-forme pointant en l’air, les roues arrière prises dans la vase. Sous le regard horrifié de Dillon, il s’enfonça de dix ou vingt centimètres dans les flots.


      Sans perdre une seconde, Dillon longea la faille en courant, jusqu’à ce qu’il trouve un éboulement lui permettant de descendre. Une fois en bas, ses chaussures collèrent et glissèrent dans la terre gorgée d’eau.


      Dans la lumière de sa torche, il vit Ashley tirer avec frénésie sur sa ceinture, ses yeux effrayés le suppliant de l’aider tandis que l’eau aspirait peu à peu le pick-up vers le fond. Dillon s’avança jusqu’à la taille dans le flot bouillonnant pour atteindre sa portière. La vitre était toujours fermée, son mécanisme d’ouverture sans doute coincé. Il regarda derrière elle. Dans la chute, le chauffeur avait été projeté contre le pare-brise. Un filet de sang coulait sur le côté de son visage.


      Parvenue à se défaire de sa ceinture, Ashley actionna la poignée de la portière, mais la pression du courant était trop forte pour qu’elle puisse l’ouvrir. Du plat des mains, elle se mit à frapper sur la vitre.


      —Reculez! lança Dillon.


      Il se servit alors du manche de sa torche comme d’un marteau et cogna à plusieurs reprises, avec force, sur le verre. Mais celui-ci résista.


      Le pick-up s’enfonça un peu plus dans l’eau.


      Ashley hurla.


      Coinçant la torche sous son bras, Dillon sortit son pistolet.


      —Je vais faire sauter la vitre, cria-t-il.


      Elle hocha la tête en signe de compréhension. Puis elle replia ses jambes sur le siège et s’écarta autant qu’elle le put de la portière.


      Dillon visa l’angle proche du rétroviseur pour que la balle ne touche que le tableau de bord, et pressa la détente.


      La vitre de sécurité se fendilla en un réseau serré, mais ne céda pas. Il la frappa de la crosse de son arme. Cette fois, elle s’effondra en centaines de petits fragments. Alors qu’il s’apprêtait à ranger son pistolet dans son holster, Ashley plongea sur lui par l’ouverture, faisant tomber à la fois la torche et l’arme dans la rivière en furie.


      Il l’attrapa par le dessous des bras et la tira vers lui.


      Elle se mit à hurler.


      Il s’immobilisa, horrifié à l’idée d’avoir pu la blesser sur les débris de verre.


      —Lâchez-moi! Lâchez-moi, s’écria-t-elle.


      Mais ce n’était pas à lui qu’elle s’adressait.


      Levant les yeux par-dessus son épaule, Dillon croisa ceux du conducteur. Sombres, durs. Il avait saisi Ashley par la taille et se livrait à une sorte de «tire à la corde» mortel.


      —Lâchez-la! cria-t-il. Je vais la sortir, ensuite je reviendrai pour vous. Les roues arrière du pick-up ne vont plus tenir très longtemps.


      —Nous tenterons notre chance dans la rivière.


      La voix de l’homme était d’un calme létal, comme s’il n’était nullement inquiet. Il se poussa en arrière, tirant Ashley dans l’habitacle et écrasant Dillon contre la portière.


      Il sentit ses mains glisser.


      Ashley agita les bras en tous sens. S’élançant vers elle, il lui attrapa les poignets.


      Dans un grand bruit de succion, les roues se décollèrent de la boue, et les mains d’Ashley échappèrent à la prise mouillée de Dillon. Le pick-up bascula et partit en flottant dans la rivière en crue tandis que les hurlements terrifiés de la jeune femme résonnaient dans la nuit, lui déchirant le cœur.


      Calme d’ordinaire, la rivière était à présent un chaudron de rapides et de tourbillons. Le pick-up ne flotterait plus bien longtemps. Même si Ashley parvenait à s’en extraire, elle ne pourrait survivre sous l’eau. Personne ne pouvait nager dans un tel courant. Seul un fou se jetterait dans la rivière dans ces circonstances.


      Dillon grommela un juron, ôta sa veste et plongea.


      A l’évidence, il en était un.
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      Une nouvelle vague s’abattit sur la tête de Dillon, le renvoyant sous les flots comme une serviette mouillée dans le tambour d’une machine à laver. Ses poumons lui brûlaient, et tous ses muscles lui faisaient mal à force de lutter contre le courant.


      Il battit des jambes et crawla vers la lumière à peine visible du croissant de lune qui lui donnait la direction de la surface. Sa tête émergea, et il avala une grande goulée d’air. Un éclair déchira le ciel, suivi d’un coup de tonnerre si brutal qu’il l’assourdit quelques instants. La pluie lui criblait la peau comme un millier d’aiguilles de glace.


      Une autre vague se brisa sur lui, et il se retrouva de nouveau sous l’eau. Une fois encore, il dut lutter pour remonter et inhaler une précieuse quantité d’air. Il avait perdu de vue le pick-up, et ne tentait plus de nager dans une direction particulière.


      Il essayait seulement de survivre.


      Il faisait trop sombre pour y voir à plus d’un mètre. Il ignorait où il était, ou même s’il était à proximité de la terre ferme. Ses muscles hurlaient leur épuisement, réclamaient du repos. Il ne pourrait plus continuer à lutter bien longtemps.


      L’éclat de la lune brilla sur la crête d’un nouveau mur liquide qui fondait sur lui. Juste avant qu’il ne le heurte, il prit une profonde inspiration. Comme une lance plantée dans sa poitrine, l’eau le fit couler, couler, couler jusqu’au lit boueux de la rivière.


      La pression le colla contre un rocher. Il s’y agrippa, les poumons en feu, attendant une accalmie du courant. Sa vision se brouilla. Il trouva soudain comique l’idée qu’il puisse se noyer. Un rire jaillit de ses entrailles, envoyant une gerbe de bulles vers la surface. Il lui sembla que sa cage thoracique allait éclater sous le manque cruel d’oxygène.


      Il se remémora le manteau de la cheminée dans la ferme de ses parents, couvert des coupes de compétitions de natation gagnées au lycée, semblables à des plaies ouvertes qui n’auraient jamais guéri. Comment réagirait sa mère en apprenant que son champion de fils s’était noyé? Jetterait-elle les trophées qui l’avaient rendue si fière? Lui en voudrait-elle d’avoir baissé les bras?


      Il s’accrocha plus fort au rocher. Fatigué, il était si fatigué… Tout ce qu’il avait à faire était d’ouvrir la bouche, d’avaler une grande quantité d’eau, et ce serait terminé. Il n’aurait plus à se battre. Ses paupières s’alourdirent. Ses dernières bulles d’air s’échappèrent de son nez. Il se cala davantage contre le rocher.


      L’image du visage de sa mère flotta dans son esprit, et la colère qu’il vit dans ses yeux bleu clair le surprit. Elle tendit les bras vers lui, mais au lieu de lui faire ses adieux, elle lui empoigna les épaules et le secoua.


      «Elle a besoin de toi. Aide-la!»


      Le visage de sa mère s’estompa, remplacé par les yeux écarquillés d’Ashley Parrish et son cri de terreur tandis que le pick-up s’enfonçait dans l’eau.


      Dillon rouvrit les yeux. Il ne pouvait pas abandonner. Pas encore. Il devait essayer. Encore une fois.


      Lâchant le rocher, il se poussa de nouveau vers la lumière diffuse du croissant de lune. Monta, monta… Il creva la surface et inspira à fond. L’air s’engouffra douloureusement dans ses poumons asphyxiés, comme le sang dans un membre ankylosé. Il plongea sous une vague, pour cette fois réémerger aussitôt. Il avait l’habitude de nager en piscine ou dans l’étang du ranch familial, pas dans ce bouillonnement infernal qui le frappait de toutes parts et faisait trembler ses muscles d’épuisement.


      Peut-être était-ce là le problème. Il luttait trop. Il repensa aux règles de base que lui avait enseignées son premier entraîneur, et dont il n’avait jamais eu besoin jusqu’ici: se laisser flotter sur le ventre. Il esquiva la vague suivante. Avala une goulée d’air. Puis une autre.


      Puis il cessa de lutter.


      Allongé à la surface de l’eau, il tendit les bras pour se protéger la tête des éventuels débris, et retint sa respiration. Ne se battant plus contre un monstre qu’il ne pouvait vaincre, il laissa le courant l’emmener où il voulait tandis que la pluie glaciale s’abattait sur son dos. Il releva la tête, aspira un peu d’air, se relâcha, puis répéta l’enchaînement: flotter, respirer, se relâcher, flotter, respirer, se relâcher…


      Son bras heurta quelque chose de dur. Le courant l’avait dirigé sur un objet solide et de grande taille. Le pick-up. Pris dans les branches d’un arbre tombé au bord de la rivière.


      Le courant poussait Dillon vers l’aval, l’écartant du véhicule. Ses mains mouillées glissaient sur le métal lisse. Rassemblant son énergie, il se propulsa à l’aide des jambes et heurta la protection de bas de caisse, à laquelle il s’accrocha avec obstination, refusant de lâcher prise. Une main après l’autre, il s’avança le long de la pièce et progressa lentement vers l’avant du pick-up.


      En tâtonnant, ses pieds touchèrent le fond. Il se poussa vers le haut, sollicitant ses mollets épuisés pour atteindre la portière côté passager. Les vagues lui martelaient le dos. Il toussa pour expulser l’eau qu’il avait avalée, puis continua à avancer, un pas à la fois.


      Sous une pluie toujours aussi drue, Dillon sortit le haut de son corps de l’eau et se mit presque aussitôt à trembler. Ses dents claquaient si fort qu’il se demanda si elles n’allaient pas s’ébrécher.


      Lorsqu’il fut enfin au niveau de la portière, il vit ce qu’il soupçonnait déjà. L’habitacle était vide. Ashley s’en était-elle sortie vivante? Et qu’en était-il de l’homme qui l’avait enlevée?


      Cette pensée l’aiguillonna tandis qu’il se dirigeait vers le bord de la rivière, l’eau giflant ses jambes.


      Il voulait abreuver d’injures cette maudite tempête qui le harcelait sans merci, ainsi que ce courant implacable qui tentait de le repousser. Chaque centimètre, chaque pas était une victoire gagnée de haute lutte. Mais il ne dit rien. Il fit au contraire aussi peu de bruit que possible, parce qu’il ignorait si l’homme qui avait enlevé Ashley était à portée de voix, s’il n’attendait pas quelque part sur la berge.


      Priant pour que le mince croissant de lune ne suffise pas à révéler sa présence dans la nuit, Dillon poursuivit son effort. Le pick-up était à présent derrière lui, accroché dans les branches de l’arbre qui avait stoppé sa progression. Il sortit enfin de l’eau et s’effondra sur la rive boueuse. Si le kidnappeur le trouvait maintenant, il doutait de pouvoir faire quoi que ce soit pour se défendre. Il était vidé de ses forces.


      Frissonnant dans la boue, il demeura inerte, aspirant l’air par petites gorgées, essayant de récupérer. Ce fut la pluie glaciale, qui plantait ses aiguilles dans la peau exposée de ses bras, qui le fit finalement bouger. Il rampa sur les genoux, l’un après l’autre, jusqu’à ce qu’il ait atteint le couvert des arbres. Agrippant la branche basse d’un sapin, il se rétablit avec peine sur ses pieds.


      Où était-il? Il n’arrivait pas à rassembler ses esprits. Un éclair traversa le ciel, éclairant tout comme en plein jour, assez longtemps pour qu’il aperçoive sa Jeep toujours garée là où il l’avait laissée, face au pont disparu.


      De l’autre côté de la rivière.


      Il était sur Cooper’s Bluff, sans arme, sans téléphone, sans aucun moyen de quitter l’île… Et probablement avec un homme armé détenant une femme en otage.


      Certains jours ne valaient pas la peine qu’on enfile ses chaussures le matin.


      S’écartant de l’arbre, il s’enfonça dans la forêt, flageolant sur ses jambes épuisées. D’être à ce point amoindri par son bain dans l’eau froide avait quelque chose d’humiliant. Heureusement, songea-t-il, aucun de ses hommes n’était là pour le voir.


      Un cri étouffé lui parvint soudain depuis le fond des bois.


      Il se raidit et tenta d’en localiser la direction exacte. Le hurlement qui suivit le remit illico en action. Son triste état et sa fatigue oubliés, il se lança dans un sprint effréné entre les arbres.


      


      


      La main sur sa joue douloureuse, Ashley regarda d’un œil craintif l’homme qui l’avait frappée, la faisant tomber par terre dans la clairière. Lui mordre le bras n’avait pas été l’idée la plus brillante de sa vie.


      Il la toisait de toute sa hauteur, mais ce n’était pas celle-ci ni son gabarit de boxeur poids lourd qui retenait le plus son attention. Non, c’était le pistolet dans sa main, dont le canon était pointé droit sur sa tête. Elle s’était demandé pourquoi il ne s’était pas lancé à sa poursuite quand elle avait filé par la vitre éclatée de sa portière. Maintenant, elle savait. Il avait cherché l’arme sur le plancher, où elle était tombée lorsque le véhicule avait plongé dans l’eau. Fonctionnerait-elle en étant mouillée? Vu sa chance aujourd’hui, il y avait fort à parier que oui.


      Son ravisseur s’agenouilla devant elle sans que son pistolet ne dévie de son axe. La pluie froide qui dégoulinait depuis les feuillages au-dessus d’eux lui inondait les avant-bras, mais il ne semblait pas s’en apercevoir. Eût-il crié sur elle que cela aurait été moins effrayant que ce regard vide, dépourvu d’émotion, qu’il posait sur elle. Elle le surnomma l’Iceberg, parce qu’il était aussi froid qu’un être dépourvu d’âme.


      —Mademoiselle Parrish. Mordez-moi encore, et je fais sauter la moitié de vos dents.


      Il désigna ses chaussures de son index.


      —Enlevez-les.


      Elle fronça les sourcils et baissa les yeux sur ses baskets. L’idée de marcher pieds nus sur ce sol froid, détrempé et plein de cailloux ne la tentait pas, mais alors pas du tout.


      —Que j’enlève mes chaussures?


      —Je n’ai pas l’habitude de me répéter.


      —Je ne comprends pas. Pourquoi voulez-vous que…


      Il la gifla du dos de la main. Elle s’étala par terre, lâchant un cri de douleur entre ses dents serrées.


      Saisissant un pied, il lui ôta sa première basket d’un geste sec. Avant qu’elle ne puisse s’écarter, il lui retira la seconde. Lorsqu’il la laissa, elle battit en retraite comme un crabe, et jeta un regard furtif autour d’elle à la recherche d’une arme. Elle ne vit que des galets de rivière. En jeter sur lui équivaudrait à taquiner un taureau avec une épée en plastique.


      L’Iceberg tira sur les lacets, les glissant hors de leurs œillets.


      Une sourde terreur s’empara d’Ashley. Elle ne voyait qu’une raison pour qu’il veuille prendre ses lacets. La ligoter.


      Bondissant sur ses pieds nus, elle s’élança vers les arbres derrière elle.


      —Je vous veux vivante, retentit la voix de l’homme, la figeant net. Mais vous n’avez pas besoin de vos rotules pour vivre. Rasseyez-vous par terre.


      Elle déglutit et se laissa tomber sur le sol.


      —Qui êtes-vous? Pourquoi faites-vous cela?


      —Tendez vos mains.


      Il s’accroupit de nouveau devant elle, un lacet à la main.


      Une idée lui vint. Il était si tentant de profiter de sa position pour lui donner une voix de castrat. Mais sans chaussures, elle n’était pas sûre de pouvoir le frapper assez fort pour s’éviter un autre coup. Elle tenait aussi beaucoup à ses rotules.


      A contrecœur, elle obtempéra.


      Le lacet mouillé mordit dans son poignet gauche lorsqu’il le serra dessus. Il ne fut pas plus délicat avec le droit, qu’il noua avec soin contre le premier, avant de tirer sur le lien pour s’assurer qu’il ne glissait pas. Pour faire bonne mesure, il renforça l’ouvrage à l’aide du second lacet, la forçant à replier ses phalanges pour atténuer la pression du serrage.


      —Police! cria une voix derrière lui. Levez les mains bien haut et mettez-vous à plat ventre!


      Ashley réprima un cri de surprise et regarda derrière son ravisseur. La silhouette d’un autre homme était visible à trois ou quatre pas. Dans la brève lumière d’un éclair, elle le reconnut.


      L’inspecteur Dillon Gray.


      Ses cheveux mouillés étaient collés sur son crâne, et son gilet de Kevlar formait une tache sombre sous sa chemise également détrempée.


      Ashley en fut bouche bée. Avait-il traversé en nageant ce cours d’eau enragé pour venir la sauver? La stupeur le disputa en elle à la gratitude et à l’incrédulité. Mais son soulagement laissa place à l’inquiétude lorsqu’elle se rendit compte d’un détail: il n’avait pas d’arme.


      L’Iceberg referma les doigts sur la crosse de son pistolet glissé sous sa ceinture. Savait-il que le policier bluffait?


      Ashley observa ses yeux. Ils n’étaient plus froids ni vides. Ils brillaient d’un éclat malsain, et un coin de sa bouche se relevait en un rictus d’anticipation.


      Il savait. Il savait que Dillon était désarmé. Il devait avoir vu son pistolet tomber dans la rivière au moment où il avait tenté de l’extraire de l’habitacle du pick-up.


      —Ecartez-vous d’elle et couchez-vous par terre, ordonna l’inspecteur d’une voix ferme. Tout de suite!


      Les tendons du cou musclé de l’Iceberg saillirent, lui faisant penser à un serpent s’apprêtant à frapper.


      Reportant son attention sur l’inspecteur, elle voulut l’avertir du regard, mais il faisait bien trop sombre. Il ne discernait sans doute pas plus ses yeux qu’elle ne discernait les siens.


      Un juron lui vint à l’esprit.


      L’inspecteur était grand et costaud mais, tout comme au siège de Gibson & Gibson, le malfrat auquel il s’attaquait l’était beaucoup plus que lui. Certes, il avait eu le dessus sur son adversaire cette fois-là, mais il avait disposé d’une arme et d’une équipe de policiers pour distraire l’individu.


      L’homme accroupi devant Ashley avait le seul avantage qui compte en cet instant. Un pistolet. Une simple balle suffirait à mettre fin à la confrontation. Même si Dillon était protégé par son gilet, la force du projectile le renverserait sans doute en arrière. Il ne resterait plus ensuite au tireur qu’à s’avancer tranquillement vers lui et à lui loger une balle dans la tête.


      Il fallait qu’elle fasse quelque chose. Mais quoi? La dernière fois qu’elle était intervenue avec ce même inspecteur, elle avait failli le faire tuer.


      Son ravisseur se retourna brusquement.


      Comme s’il avait anticipé le mouvement, Dillon plongea sur le côté, roula sur lui-même et se rétablit sur ses pieds.


      Pang! Pang!


      L’Iceberg fit feu deux fois, des flammes jaillissant de son arme dans une lueur létale.


      Dillon grogna et s’affaissa sur le sol. Son corps tressauta, puis s’immobilisa.


      Les ongles d’Ashley s’enfoncèrent dans ses paumes sous ses liens. Elle l’enjoignit en silence de bouger, de fuir, mais il gisait face contre terre, inconscient… ou pire.


      Le tireur s’approcha de lui.


      Ashley regarda autour d’elle, affolée. Il devait y avoir quelque chose ici qui pût servir d’arme. Mais en dépit du fait que la pluie glacée continuait à percer les frondaisons et que le vent frappait les branches les unes contre les autres, il n’y avait même pas une grosse brindille à sa portée.


      Un coup de tonnerre retentit, suivi d’un éclair qui illumina la clairière et ses occupants. Dillon était toujours inerte.


      Oh non! Seigneur, non.


      Ashley bondit sur ses pieds. A défaut d’autre chose, elle pouvait attaquer l’homme de ses poings liés, et faire sauter son arme avant qu’il ne tire de nouveau sur l’inspecteur.


      Sans attendre, elle chargea.


      Le malfrat s’arrêta devant Dillon et leva son pistolet.


      Ashley ramena les poings en arrière comme une batte de base-ball pour lui assener un swing à la tempe. Au même instant, Dillon se projeta de côté et faucha les jambes de l’Iceberg, le renversant sur le sol. Ashley poussa un cri et s’écarta en titubant. Les deux hommes s’empoignèrent pour s’engager dans une lutte sans merci.


      La tempête empirait. Des rideaux de pluie tombaient des espaces entre les arbres, les trempant jusqu’aux os. Ashley écarta ses cheveux mouillés de son visage. La foudre craqua à coups rapprochés, produisant une lumière stroboscopique qui décomposa comme dans un film les mouvements des deux combattants.


      Ils roulèrent en avant, en arrière, grognant, se tordant tout en cherchant à prendre l’avantage l’un sur l’autre. L’un des deux libéra un bras et balança un poing violent sur la mâchoire de son adversaire. Un craquement se fit entendre dans la clairière. La victime hurla et tomba de côté, s’agrippant le visage et secouant la tête de stupéfaction.


      Le vainqueur se rétablit sur ses pieds. La lumière de la lune faisait briller l’arme dans sa main.


      Ashley pressa sa main sur sa gorge. Qui était étendu sur le sol? Et qui tenait le pistolet? Un nouvel éclair révéla le visage de celui qui était debout.


      Ses épaules s’affaissèrent de soulagement.


      —Je suis l’inspecteur Dillon Gray, vous êtes en état d’arrestation, haleta-t-il, reprenant péniblement son souffle.


      Son torse se soulevait sous l’effort, mais l’arme ne tremblait pas dans sa main.


      —Quel est votre nom?


      L’autre homme secoua de nouveau la tête, comme s’il cherchait à reprendre ses esprits. Il se frotta la mâchoire puis, tout en fixant Dillon, se remit sur ses pieds. Il chancela un instant, avant de se dresser de toute sa hauteur. Il faisait une demi-tête de plus que lui.


      Un soudain coup de tonnerre fit tressaillir Ashley, mais Dillon demeura de marbre.


      —Votre nom, insista-t-il.


      L’homme resta muet.


      —Mademoiselle Parrish, venez derrière moi. En vous écartant le plus possible de cet individu.


      Contournant de plusieurs mètres son ravisseur, elle se hâta de faire ce qu’il lui disait. L’Iceberg tourna la tête à mesure qu’elle avançait, ses yeux la suivant comme la mire d’un fusil. Elle remercia le ciel qu’il fît trop sombre pour discerner leur éclat vide, inhumain. Elle s’arrêta derrière Dillon, qui la poussa aussitôt derrière lui.


      —A plat ventre, ordonna-t-il.


      Ashley jeta un œil au-dessus de son épaule. Son ravisseur ne semblait pas du tout disposé à coopérer. Au lieu de cela, il carra les épaules et écarta les pieds.


      —Bon Dieu! grogna Dillon.


      Ashley s’accrocha au dos de sa chemise.


      —Ne pouvez-vous pas, euh… juste le descendre?


      —Rien ne me ferait plus plaisir, mais mon chef n’aime pas que l’on tire sur des civils désarmés.


      L’Iceberg sourit, ses dents brillant tels des crocs de loup dans la clarté de la lune.


      —Ça ne veut pas dire que je ne le ferai pas, l’avertit Dillon. Si vous faites un seul pas, je tire. Je suis trop épuisé pour une seconde bagarre, et j’ai froid. Sans parler du fait que j’ai une civile à protéger. Je vous descendrai si vous m’y forcez. A présent, allongez-vous.


      Le sourire de l’homme s’effaça. Ashley ne le voyait pas assez bien pour déchiffrer son expression mais, à en juger par la façon dont ses épaules se raidirent, elle était prête à parier qu’il songeait à se jeter sur l’inspecteur. Si c’était elle qui tenait l’arme, elle n’attendrait pas que l’Iceberg prenne une décision. Elle tirerait tout de suite. Il les avait déjà attaqués tous les deux. Si une autre chance lui était donnée, nul doute qu’il récidiverait.


      —Qui êtes-vous? insista Dillon. Pourquoi en avez-vous après MlleParrish?


      —Il a dit qu’il me voulait vivante, précisa Ashley.


      Dillon sembla digérer l’information un moment.


      —Vous êtes-vous déjà servie d’un pistolet? lui demanda-t-il sans tourner la tête.


      —Moi? couina-t-elle.


      Il soupira.


      —Ça veut dire non, je suppose. La sécurité est levée. Tout ce que vous avez à faire, c’est presser la détente. Je veux que vous braquiez cette arme sur notre ami pendant que je lui passe les menottes. S’il bouge, tirez. Vous pouvez faire ça?


      —Je n’aurai aucun scrupule à le descendre. Il m’a volé mes baskets.


      La bouche de l’inspecteur se tordit comme s’il se retenait de rire.


      —Si je ne devais pas le tenir en respect, je couperais ces lacets avec mon canif. Mais je ne veux pas risquer de vous blesser. Avancez vos mains sous mon bras gauche, je vais défaire les nœuds.


      Elle fit ce qu’il lui disait. Tout en gardant de sa main droite l’arme pointée sur le colosse au calme si effrayant, il parvint en tâtonnant à desserrer le lien de la main gauche.


      —Ça va, dit-elle. Je peux finir moi-même.


      Une fois libérée des lacets, elle les jeta par terre, puis frotta ses poignets endoloris, fusillant le coupable du regard. Même s’il y avait peu de chances qu’il le voie dans l’obscurité, cela la fit se sentir mieux.


      —Je suis prête, annonça-t-elle.


      Maintenant l’arme pointée sur l’homme, Dillon détacha une paire de menottes de sa ceinture.


      —Qui que vous soyez, je vous suggère de coopérer. Si vous restez tranquille pendant que je vous passe les bracelets, il ne vous arrivera rien. Mais si vous tentez quoi que ce soit, MlleParrish semble avoir très envie de vous faire payer ce que vous lui avez infligé ce soir.


      Le malfrat hésita, puis s’agenouilla et s’allongea, la tête tournée vers eux. Sans cesser de les regarder, il ramena ses deux bras dans son dos.


      Dillon jura entre ses dents.


      —Qu’y a-t-il? souffla Ashley.


      —C’est beaucoup trop facile.


      —Vous croyez qu’il mijote quelque chose?


      —Je crois qu’il a l’intention de reprendre le combat, chuchota-t-il. Il s’imagine que vous ne tirerez pas.


      —Mais je le ferai. Je vous le promets.


      Il esquissa un sourire.


      —A dire vrai, j’aimerais mieux que vous ne le fassiez pas étant donné que vous n’avez jamais utilisé d’arme à feu. Je ne veux pas me faire tirer de nouveau dessus. Je ne suis déjà que plaies et bosses. Nous allons bluffer, mais ne tirez surtout pas lorsque je serai près de lui.


      Il lui remit le pistolet, sans l’écarter de son axe.


      Ashley referma les doigts sur la crosse. C’était plus lourd que ce qu’elle avait cru, et ses mains s’affaissèrent sous le poids. Il lui saisit les poignets et stabilisa l’arme.


      —Comme ceci, dit-il en ajustant sa prise sur l’objet.


      Elle hocha la tête pour lui faire savoir qu’elle l’avait bien en main.


      —Ne tirez qu’en dernier recours, chuchota-t-il de nouveau. Pour vous protéger.


      —Très bien.


      Mais elle n’avait pas l’intention de rester inactive si l’Iceberg tentait quelque chose. Si cela devait arriver, elle tirerait. Mais inutile de le dire à Dillon, il semblait déjà trop inquiet qu’elle lui tire dessus. C’était tout de même insultant. Etait-il si difficile de viser et de presser une détente à trois mètres cinquante de sa cible?


      Il s’avança vers l’homme, veillant à demeurer à une distance prudente de ses jambes. D’un mouvement aussi soudain que rapide, il colla un genou sur ses reins et lui tordit les bras entre les omoplates.


      Surpris, l’Iceberg laissa échapper un rugissement bas. Quelles qu’aient été ses intentions, il était à présent réduit à l’impuissance. Dillon l’avait immobilisé avant même qu’il ne puisse faire un geste. Ashley était très impressionnée.


      Alors qu’il refermait une menotte sur l’un des poignets massifs du malfrat, une déflagration retentit dans les arbres. Dillon se raidit, puis tomba brutalement sur le flanc en grognant de douleur.


      Un homme chauve jaillit des bois, un revolver à la main. L’Iceberg se releva d’un bond, les menottes pendant à son poignet gauche.


      Ashley visa le nouveau venu et pressa la détente. Le pistolet sembla exploser dans sa main. Elle tomba sur les fesses dans la boue. Sacré nom d’une pipe! Ramenant ses jambes sur le côté, elle se remit debout, s’attendant à sentir à tout instant la morsure d’une balle de Crâne d’œuf — le nom lui était venu spontanément.


      Mais ce dernier n’avait plus son arme. C’était l’Iceberg qui l’avait à présent. Il avait dû l’empunter à son complice. Sans qu’elle s’en rende compte, au lieu de toucher Crâne d’œuf, elle avait atteint son ravisseur à l’épaule. Le sang coulait le long de son bras, dégoulinant sur ses doigts inertes.


      Il se tourna vers elle et leva lentement son autre main, celle qui tenait le revolver.


      Coinçant ses deux jambes entre ses bras pour ne pas partir en arrière, Ashley pressa une seconde fois la détente. Puis une troisième. Et une quatrième. Les deux hommes crièrent, plongèrent vers le sol, puis piquèrent un sprint vers les bois où ils eurent tôt fait de disparaître.


      Ashley sentit un bras se glisser autour de sa taille et une main lui ôter le pistolet.


      Elle se cabra contre son assaillant et tenta de se tourner entre ses bras pour lui reprendre l’arme.


      —Calmez-vous, c’est moi! ordonna Dillon près de son oreille.


      Elle ne l’avait même pas vu se relever.


      Elle soupira de soulagement et cessa de se débattre. Il la relâcha. Elle pivota vers lui.


      —Vous avez vu? Je leur ai fait peur!


      —Vous avez fait peur à tout le monde avec la façon dont vos balles ont ricoché partout dans la clairière. Je vous avais dit de ne pas tirer.


      —De rien, grommela-t-elle.


      La moindre des choses de sa part était de lui dire merci puisqu’elle lui avait probablement sauvé la vie. Baissant les yeux sur son torse, elle manqua de s’étrangler à la vue des deux trous dans sa chemise.


      —Il vous a tiré dessus, dit-elle d’une voix blanche.


      Elle passa les mains sur le tissu et sentit au-dessous le Kevlar du gilet pare-balles.


      —Votre gilet a arrêté les balles, n’est-ce pas? Le deuxième type vous a tiré dessus, lui aussi? Est-ce que ça va?


      Elle palpa ses flancs, puis le haut de ses bras.


      Il ravala son souffle et l’écarta de lui.


      —Il ne faut pas traîner ici, l’avertit-il. Je les entends. Ils reviennent. Combien voulez-vous parier que, cette fois, ils seront tous les deux armés?


      Saisissant sa main, il l’emmena vers les arbres derrière lui.


      Ashley heurta un gros caillou d’un de ses pieds nus. Elle poussa un cri et libéra sa main.


      —Mes baskets. J’ai besoin de mes baskets. Elles sont…


      Le tronc d’un arbre explosa non loin de sa jambe en même temps qu’une forte détonation retentissait dans la clairière.


      Elle fila aussitôt ventre à terre, forçant Dillon à courir derrière elle.
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      «Pourquoi s’arrête-t-on?» voulut demander Ashley.


      Mais avec ses dents qui ne cessaient de claquer, cela donna:


      —Pou-pour-quoi-s’a-s’arrê-te-t’on?


      Le froid ne l’eût pas tellement dérangée si elle n’avait pas été aussi mouillée. En outre, d’avoir couru aussi longtemps sur un terrain rocailleux lui avait donné un point de côté. Le souffle court, elle prit appui sur l’arbre le plus proche et se força à inspirer plusieurs fois à fond, afin d’éliminer cette douleur dans le thorax.


      Elle ne se plaignait pas qu’ils s’arrêtent, non. Ce n’était pas pour cela qu’elle avait posé la question. Elle n’aurait rien aimé mieux que de s’asseoir et d’offrir un peu de repos à ses muscles à l’agonie, malgré la pluie qui continuait à tomber avec obstination. Mais elle ne voulait pas offrir à leurs poursuivants une chance de les rattraper.


      Dillon ne lui adressa qu’un bref regard. Il retira le chargeur du pistolet, le vérifia, puis le réinséra dans l’arme. Il se tenait en éclaireur devant elle, fouillant des yeux les ténèbres qui les entouraient. En la circonstance, l’obscurité était la bienvenue puisqu’elle aidait à les dissimuler. Sauf que la foudre ne cessait de tout éclairer par intervalles.


      —Hein? Pourquoi s’arrête-t-on? répéta-t-elle, fière d’avoir réussi à articuler sa question correctement.


      D’un geste impatient, elle écarta de ses yeux une mèche mouillée.


      —Nous sommes presque au bout de l’île, répondit-il d’une voix très basse. Si nous continuons à courir, nous allons finir dans la rivière. Nous allons rebrousser chemin, chercher un abri et y faire halte.


      Il se tourna vers elle.


      —Du reste, vos pieds sont dans un sale état. Si vous êtes encore capable de courir, c’est uniquement parce que le froid les a engourdis.


      Elle en leva un, et demeura bouche bée en découvrant le sang. Il avait raison. Elle n’avait même pas ressenti de douleur. Bien entendu, maintenant qu’il en avait parlé, les premiers élancements commençaient à se faire sentir.


      —Ce n’est pas grave. Il faut continuer à bouger. Pour être franche, je n’aimerais pas me faire tirer dessus aujourd’hui.


      Une lueur amusée brilla dans les yeux de Dillon, et il haussa un sourcil.


      Elle rougit aussitôt.


      —Oui, je sais. On vous a tiré dessus. Vous avez reçu… deux, trois balles? Je suis vraiment désolée.


      Il étouffa un petit rire.


      —Pas tant que moi.


      D’un air absent, il se massa la poitrine comme si elle lui faisait mal, et scruta de nouveau les arbres. Apparemment satisfait, il rangea son arme sous sa ceinture, puis fit passer sa chemise par-dessus sa tête.


      Ashley battit des paupières de surprise, et se mit malgré elle à saliver. Le gilet pare-balles cachait la plus grande partie de son torse, mais les biceps qu’il exhibait étaient un véritable plaisir pour les yeux. Elle s’était toujours sentie idiote devant des muscles bien dessinés et une peau hâlée, et à cet égard les bras de Dillon étaient une œuvre d’art. Les doigts lui démangeaient de glisser sur cette peau lisse, le long de ces bras, sur ces puissantes épaules, et de se plonger ensuite dans ces épais cheveux bruns. Que devait-on ressentir à avoir ces bras solides autour de soi, à être nichée contre ce torse? Comment était l’inspecteur sans cette tenue de combat? Aussi tentant qu’elle l’imaginait? Plus?


      Un bruit de déchirure lui fit cligner de nouveau des yeux. Elle avait été ailleurs, absorbée par des pensées totalement incongrues vu les circonstances, alors qu’elle aurait dû se concentrer sur le sang qui coulait de ses plaies aux pieds. Dieu merci, Dillon ne semblait pas avoir remarqué son moment de distraction. Il était trop occupé à réduire sa chemise en charpie à l’aide de son canif.


      —Inspecteur Gray…


      —Dillon.


      —Dillon, il fait froid, et il pleut toujours. Ou bien ne vous en êtes-vous pas aperçu?


      —Je m’en suis d’autant plus aperçu que j’ai nagé dans une rivière glaciale pour arriver ici.


      Elle tressaillit.


      —Je ne vous en ai pas remercié. Merci.


      Il sourit.


      —Nous avons tous deux été assez occupés, répliqua-t-il. Et pour répondre à votre prochaine question, la raison pour laquelle j’ai retiré ma chemise et suis en train de la réduire en bandelettes, c’est parce que je vais me servir de celles-ci pour panser vos pieds.


      Posant son canif de côté, il désigna un arbre couché à quelques pas et l’invita à s’y asseoir.


      En temps normal, elle aurait refusé de poser le postérieur sur un tronc mort à moitié pourri et probablement infesté de vermine, mais, depuis qu’il lui avait parlé de ses coupures aux pieds, ceux-ci commençaient à lui faire un mal de tous les diables. C’est donc avec reconnaissance qu’elle s’exécuta.


      Dillon s’accroupit devant elle avec les bandes coupées dans sa chemise.


      —Mademoiselle Parrish…


      —Inspecteur Gray?


      —Serait-ce une incitation à vous appeler par votre prénom? demanda-t-il en souriant.


      —Rien ne vous échappe.


      Son sourire s’élargit, pour s’effacer presque aussitôt.


      —Ashley, en dehors de vos pieds, est-ce que ça va? En arrivant sur l’île, je vous ai entendue hurler. Cet homme… vous a-t-il, euh… brutalisée?


      Elle se sentit rougir sous l’intensité de son regard et le sens évident de sa question. Il voulait savoir si elle avait été violée. Elle déglutit avec peine, se rendant compte de la chance qu’elle avait eue. Malgré toutes les choses affreuses qui étaient arrivées, ç’aurait pu être tellement pire!


      —Non, répondit-elle calmement. Il ne m’a pas brutalisée. Pas de la façon que vous pensez, en tout cas. Il m’a giflée sans retenue, deux fois. Mais rien d’autre.


      Il fronça les sourcils et la dévisagea. Un éclair illumina le ciel. Il effleura des doigts sa joue et sa mâchoire, là où son ravisseur l’avait frappée. En dépit de l’extrême douceur de son geste, la douleur se réveilla. Elle réprima un gémissement.


      Il laissa retomber sa main.


      —Pardon. Il n’y a rien de cassé a priori, mais demain matin vous aurez de beaux hématomes. Votre joue et votre menton commencent déjà à enfler. Malheureusement, je ne peux pas y faire grand-chose. En revanche, je peux bander vos pieds.


      —Pour le moment, ce ne sont pas eux qui me tracassent…


      Ce qui n’était qu’un demi-mensonge: ne pas être debout était si agréable, si reposant.


      —… mais ces hommes, termina-t-elle. Ils peuvent être n’importe où. Il faut nous remettre en route.


      —Vous croyez que je ne le sais pas? Vous laissez derrière vous une piste de sang qui sera facile à suivre lorsque le soleil se lèvera. Nous devons absolument y remédier.


      Ses lèvres formèrent un «oh» silencieux, et lorsqu’il tendit la main vers son pied gauche, elle s’empressa de le lui tendre. Elle se sentait comme un enfant que l’on vient de réprimander. Ou une civile à qui un flic venait de rappeler qu’il connaissait son métier.


      De toute évidence, il le connaissait, sinon elle serait morte plusieurs fois aujourd’hui.


      Elle bloqua sa respiration lorsqu’il enroula et serra les bandelettes de tissu sur son pied. Des pointes de douleur se déclenchèrent et zigzaguèrent dans ses jambes.


      —Inspecteur… pardon, Dillon. Comment m’avez-vous trouvée? Je veux dire, pourquoi êtes-vous venu chez moi ce soir?


      —Votre amie Lauren Wilkes se faisait du souci parce qu’elle n’arrivait pas à vous joindre au téléphone. J’imagine que les événements de ce midi l’avaient rendue nerveuse, car elle a appelé le 911. Et elle a bien fait.


      Il travaillait vite et avec une remarquable économie de gestes, comme s’il avait fait cela maintes fois auparavant. Bientôt, ses deux pieds furent dûment bandés.


      —Absolument. Il faudra que je l’en remercie. En supposant que nous parvenions à quitter cette île.


      —Ne vous inquiétez pas pour ça.


      Se redressant, il sortit de nouveau son pistolet et le garda contre sa cuisse.


      —Je suis né et j’ai grandi ici. Je connais chaque centimètre carré de Cooper’s Bluff. Il y a quelques grottes où nous pourrons nous réfugier pour la nuit. C’est une position défendable, la seule peut-être sur l’île. Mais elles sont à dix minutes de marche.


      Il baissa les yeux sur ses pieds.


      —Disons quinze… Vous vous en sentez capable?


      Des craquements se firent entendre à distance dans les arbres. Faibles, mais qui se rapprochaient.


      La formule «position défendable» n’était pas vraiment pour la rassurer, mais ces signes de la poursuite des deux tueurs la firent se lever aussitôt. A la douleur soudaine qu’elle ressentit, elle serra les dents pour s’empêcher de crier. Apparemment, ce bandage de fortune lui avait réchauffé le sang, provoquant des élancements plus violents qu’auparavant.


      Mais ce n’était rien à côté de ce que pouvait faire une balle.


      —Oui, je m’en sens capable.


      Elle n’en était pas tout à fait certaine, mais elle devait essayer.


      La gratifiant d’un regard approbateur, il lui prit la main et la guida d’un pas sûr dans l’obscurité, comme s’il connaissait réellement le chemin par cœur. Les éclairs se succédaient, bien que de plus en plus espacés, mais il ne semblait pas avoir besoin de leur lumière pour s’orienter.


      Il la garda aussi près de lui que possible, veillant à écarter branches et feuillages de son chemin. Au début, elle se dit qu’il était simplement attentionné, mais petit à petit elle se rendit compte que les bruits produits par leurs poursuivants s’estompaient. Tout ce qu’il faisait était calculé, comprit-elle. Il l’aidait à traverser les bois aussi discrètement que possible.


      Alors que ses pieds étaient devenus si douloureux qu’elle se demandait combien de temps elle pourrait encore marcher, il s’arrêta.


      —Nous y sommes, murmura-t-il.


      Où, elle ne savait trop, jusqu’à ce qu’un nouvel éclair révèle un amas rocheux formant une petite éminence. Il lui fit contourner un bloc de taille imposante, et c’est alors qu’elle découvrit ce qu’elle n’avait pas vu jusque-là, l’entrée d’une cavité.


      Il l’y précéda, son arme pointée devant lui. La maigre lumière que diffusait la lune peinait à percer l’obscurité de la grotte, mais la clarté d’un éclair lui permit de constater qu’elle était vide.


      A la pensée de ce qu’elle aurait pu contenir, elle frissonna. Des animaux sauvages, supposa-t-elle. Il n’y avait sans doute pas d’ours sur une aussi petite île, mais la caverne avait pu abriter nombre d’animaux plus petits, tous dangereux lorsqu’ils étaient acculés ou qu’ils avaient la rage. Elle se frotta les bras pour se réchauffer. Au moins étaient-ils à l’abri de la pluie, c’était déjà ça.


      —Vous avez froid, observa-t-il.


      Il rangea le pistolet dans son holster de ceinture, puis commença à défaire son gilet pare-balles comme s’il voulait l’en couvrir.


      Elle l’arrêta d’une main sur le bras.


      —Non. C’est tout ce que vous avez pour vous tenir chaud. Vous avez déjà sacrifié votre chemise. Je ne veux pas que vous mouriez de froid.


      Il laissa retomber ses mains et hocha la tête.


      —Au moins, c’est sec ici. Je ferais bien un feu, mais ce serait comme une balise pour nos poursuivants. Nous allons nous serrer l’un contre l’autre pour nous tenir chaud.


      L’image qui s’imposa à son esprit lui réchauffa aussitôt tout le corps.


      —Je vous promets que je serai sage, ajouta-t-il comme pour calmer d’éventuelles inquiétudes de sa part.


      Elle renifla.


      —N’attendez pas de moi que je fasse la même promesse.


      Il éclata de rire.


      —Au moins je suis prévenu!


      Elle lui répondit par un sourire, puis s’avança à pas retenus vers le fond de la grotte et s’assit à même le sol. C’était de la terre, et non de la pierre, se réjouit-elle. Juste un peu moins dur que la paroi dans son dos…


      Dillon s’installa à son côté. Sans la toucher. Elle poussa un soupir exaspéré. Elle était gelée, le moment était mal choisi pour s’embarrasser de scrupules. Elle se rapprocha de lui jusqu’à ce que leurs hanches se touchent. Ce n’était pas encore assez. Saisissant son bras, elle se le passa autour des épaules.


      Il émit un petit rire et la serra davantage contre lui.


      —Etes-vous toujours ainsi, demanda-t-il, ou pour une raison que j’ignore ai-je droit à un traitement spécial?


      «Hmm, un traitement spécial, très certainement.» Mais elle n’avait nulle intention de le lui dire.


      —En temps normal, rétorqua-t-elle, je ne me colle pas ainsi aux inconnus. Mais je suis frigorifiée et vous êtes un véritable brasero. Il m’est impossible de résister pour le moment.


      Il se remit à rire et lui frotta le bras de haut en bas, la réchauffant encore un peu plus.


      S’il savait combien elle était tentée de se glisser sur ses cuisses et de refermer les bras autour de sa taille, afin d’être aussi près de lui qu’il était humainement possible et d’avoir vraiment chaud… Cette pensée lui donna envie de glousser comme une gamine. C’est alors qu’elle comprit qu’elle devait être dans un état de fatigue extrême. Elle n’était pas du genre à glousser. Et encore moins à se glisser sur les cuisses d’un homme qu’elle connaissait à peine!


      —Mademois… Ashley, si vous me disiez ce qui s’est passé au juste dans votre maison.


      Il avait posé sa question tout bas, comme pour s’assurer que personne à l’extérieur ne puisse l’entendre.


      Elle bâilla, une main devant sa bouche.


      —J’étais au téléphone avec mon amie Lauren quand, tout à coup, la ligne a été coupée. Une minute plus tard, l’Iceberg déboulait dans le couloir et pointait une arme sur moi.


      —L’Iceberg?


      —Le premier truand, celui qui conduisait le pick-up. Il m’a sortie de la maison et fait monter de force dans son véhicule. Il avait dû s’arranger pour se garer sur le côté sans que je l’entende.


      —Pourquoi l’appelez-vous l’Iceberg?


      Elle frissonna.


      —Parce que son regard est froid comme la banquise. Vide, sans âme.


      Il lui pressa doucement le bras.


      —Vous ne l’aviez jamais vu? L’autre non plus?


      —Crâne d’œuf? Non. Je ne connaissais aucun des deux. En toute franchise, je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle des gens cherchent soudain à me tuer. Je suis expert-comptable, pour l’amour du ciel! Je ne suis une menace pour personne.


      —Pas si sûr. Vous effectuez des audits, n’est-ce pas? C’est pourquoi vous étiez chez Gibson & Gibson. La plupart des gens sont intimidés par les auditeurs.


      —Si je travaillais pour le fisc, d’accord. Mais quand je procède à un audit, c’est en général parce que l’entreprise me l’a demandé. Elle a besoin de mon rapport pour convaincre sa banque de lui octroyer un prêt, ou prouver qu’elle respecte la législation et s’acquitte des taxes en vigueur.


      —Il arrive donc parfois que vous soyez engagée par une tierce partie. Et dans ce cas l’entreprise que vous auditez n’est pas très heureuse que vous mettiez le nez dans ses comptes.


      —Eh bien, on peut voir les choses ainsi, oui.


      —Que se passe-t-il si votre audit révèle des irrégularités? Dans le pire des cas.


      —Dans le pire des cas? Quelqu’un se retrouve en prison. Mais à ma connaissance, ce n’est arrivé dans aucune des sociétés avec lesquelles j’ai travaillé. Je n’ai aucun moyen d’en avoir la certitude, cela dit. Mon boulot est de dresser un état, c’est tout. Je ne suis pas une ennemie.


      —Quelqu’un a-t-il déjà perdu un prêt à cause de ce que vous aviez trouvé? Ou été renvoyé?


      Elle ajusta sa position sur le sol rugueux et réprima un bâillement. La chaleur de Dillon commençait à la rendre somnolente.


      —Ashley?


      Elle cligna les yeux et se rendit compte qu’elle était bel et bien en train de s’endormir.


      —Pardon. Que me demandiez-vous?


      —S’il arrive que des sociétés se voient refuser un prêt, ou que des employés soient renvoyés à cause d’irrégularités que vous avez mises au jour.


      Elle hocha la tête.


      —Bien sûr. Un audit comporte toujours un enjeu. Et il entraîne toujours des conséquences.


      —Alors il me semble que parfois, pour certaines personnes, vous pouvez être une ennemie. Je me trompe?


      Elle songea aux nombreux contrats qu’elle avait remplis depuis six ans qu’elle officiait comme auditrice.


      —Honnêtement, je ne saurais le dire. Une fois que j’ai remis mon rapport, mon travail est terminé. Je ne sais même pas ce qui se passe après. Je passe au client suivant.


      Elle bâilla de nouveau.


      Il leva la main et appuya la tête sur son épaule.


      —Nous reprendrons cette conversation plus tard. Je regrette que vous deviez dormir dans une grotte, mais nous devrions y être en sécurité. Je garderai néanmoins l’œil ouvert pour le cas où l’Iceberg et Crâne d’œuf se pointeraient.


      Elle entendit l’amusement dans sa voix mais, au-delà de cela, ce rappel d’un besoin de vigilance lui fit cligner les yeux et fixer l’entrée de la grotte. Comment avait-elle pu oublier que son ravisseur était là, dehors, à sa recherche? Pour quelque obscure raison, il avait déclaré qu’il la voulait vivante. Mais elle doutait que ce fût encore le cas maintenant qu’elle lui avait tiré une balle dans l’épaule.


      —Je vais vous aider à faire le guet, proposa-t-elle. De toute façon, j’aurai du mal à trouver le sommeil en sachant ces deux hommes à nos trousses. Quant au confort, ne vous tracassez pas. Ce ne sera pas la première fois que je dors dans une grotte.


      —Vous avez déjà dormi dans une grotte?


      


      


      Dillon était à la fois surpris et curieux de savoir par quel concours de circonstances Ashley avait pu vouloir dormir dans une grotte. Lorsqu’il l’avait vue dans son strict tailleur gris, ce midi, elle n’avait pas donné l’image d’une campagnarde habituée au plein air. Et tout à l’heure, avant de lui bander les pieds, il avait noté dans son regard sa répugnance à s’asseoir sur un tronc à moitié pourri. Risquer de se salir ou d’avoir une ou deux bestioles qui lui grimpent dans le dos devait, dans son rapport d’audit personnel, figurer dans la colonne des moins plutôt que dans celle des plus.


      Apparemment, il devrait attendre pour avoir la réponse à sa question: le souffle de la jeune femme était devenu profond et régulier. Elle s’était endormie. Il ne put s’empêcher de sourire. A son réveil, elle serait sans doute mortifiée de s’apercevoir qu’elle était tombée dans les bras de Morphée juste après avoir déclaré qu’elle l’aiderait à faire le guet. Non qu’il eût besoin de son aide. Sa bravoure face au danger lui avait déjà donné des sueurs froides aujourd’hui. A deux reprises.


      La plupart des femmes qu’il connaissait — bon sang! et même la plupart des hommes — ne se seraient jamais approchées d’un homme armé à moins de l’être également. Ashley l’avait fait deux fois dans la même journée, pour l’aider. Il n’avait pas eu besoin de cette aide, mais elle l’ignorait. Le croyant en mauvaise posture, elle avait sauté à pieds joints dans la bagarre, sans se soucier un seul instant de sa propre sécurité.


      Une telle bravoure était rare, mais aussi dangereuse. Quelquefois, se porter au secours de quelqu’un n’était pas la meilleure option. Intervenir comme elle l’avait fait aurait pu les blesser, voire les tuer tous les deux. Il espérait qu’elle n’aurait jamais à apprendre cette leçon dans la douleur.


      Comme lui-même l’avait apprise.


      Il chassa aussitôt ces pensées. Mieux valait garder ces souvenirs enterrés et ne les sortir que devant une bouteille de bourbon.


      Il se cala le dos contre la paroi de pierre, priant pour que l’orage se termine bientôt. En cet instant, ses hommes étaient probablement dehors sous la pluie à le chercher, vu qu’il ne s’était pas signalé depuis son dernier appel. Dès qu’ils auraient trouvé sa Jeep et découvert les profondes ornières laissées par le pick-up près de la rivière, ils devineraient au moins une partie de ce qui s’était passé. Restait à espérer qu’ils le fassent avant que les deux malfrats ne comprennent qu’Ashley et lui se terraient dans une grotte.


      S’il avait échoué seul sur Cooper’s Bluff, il ne se serait pas caché. Il aurait pris l’initiative et les aurait traqués. Mais avec une civile innocente sous sa responsabilité, ce n’était pas envisageable. S’il lui arrivait quelque chose, Ashley se retrouverait seule et sans défense. C’était un risque qu’il ne pouvait prendre.


      Tressautant soudain dans son sommeil, elle gémit et répéta quelque chose qui ressemblait à «l’Iceberg». Il passa la main sur son bras pour la calmer, mais elle continua à s’agiter. Se sentant démuni, et quelque peu rouillé quant aux façons de réconforter une femme, il lui murmura les mots sans suite qu’il utilisait pour apaiser ses chevaux lorsqu’ils étaient nerveux. A son grand désarroi, ils opérèrent aussitôt et elle se détendit contre son torse. Si jamais elle découvrait qu’il la traitait comme une jument, elle risquait de ne pas beaucoup apprécier!


      Quelques heures plus tard, l’orage cessa enfin de tourmenter Cooper’s Bluff. Le tonnerre ne grondait plus qu’à distance et de façon occasionnelle tandis que les premiers rayons du soleil filtraient dans la grotte, remplaçant la lumière des éclairs. Il distinguait mieux les détails, comme les boucles de cheveux châtains qui retombaient sur le visage d’Ashley, endormie contre lui.


      Cela étant, il n’y avait pas lieu de se réjouir de l’arrivée de l’aube, parce que les traces de sang provenant de ses coupures étaient maintenant visibles pour leurs poursuivants.


      C’était le moment qu’il redoutait. Il avait fait trop sombre, cette nuit, pour vérifier si les bandages dont il lui avait enveloppé les pieds étaient suffisamment étanches pour ne pas mettre l’Iceberg et Crâne d’œuf sur la piste de leur cachette. Et même s’ils avaient évité de briser des branches et veillé à marcher sur un sol dur, il était impossible de ne pas laisser de marques en terrain mouillé. Bref, la grotte n’était plus un endroit sûr. Ils n’avaient plus le choix. Il fallait qu’ils se remettent en route.


      Il la secoua gentiment.


      —Ashley, réveillez-vous.


      Elle grommela et lui frappa mollement le bras.


      Apparemment, mademoiselle n’était pas du matin.


      Il réitéra sa tentative.


      —Réveillez-vous. Il faut que…


      Un bruit de cailloux se fit entendre à l’entrée de la grotte.


      Dillon se jeta devant elle tandis qu’un homme armé pénétrait dans leur cachette.
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      —Holà, holà, holà!


      Chris Downing leva les mains en l’air, son pistolet dirigé vers le plafond de la grotte.


      —Tu m’en veux toujours pour Becky Abrams, c’est ça? Mais c’était en terminale, mon pote!


      Dillon baissa son arme.


      —Pour ton information, Becky a couché avec toi parce qu’elle savait qu’elle ne m’intéressait pas.


      —Ouille!


      Chris se fendit d’un large sourire et rangea son arme dans son holster.


      —Tu sembles être en un seul morceau, mais ta charmante amie a grand besoin d’un docteur, on dirait. Qu’est-il arrivé à ses pieds?


      Ashley s’était affaissée, la tête reposant sur son bras replié, sans se réveiller pour autant. Dillon grimaça en voyant les taches cramoisies sur son bandage.


      —Je ne m’étais pas rendu compte de la gravité de ses plaies. Nous avons dû fuir à travers la moitié de l’île, et elle n’avait plus de chaussures.


      Il avisa l’entrée de la grotte par-dessus l’épaule de son ami.


      —Tu es venu seul?


      —Randy et Max m’ont accompagné, mais ils sont en train de suivre une piste laissée par des citadins visiblement paumés. Deux jeux d’empreintes un peu partout dans la boue, avec pas mal de branches cassées. Les propriétaires des chaussures ont dû courir dans les bois comme un troupeau de vaches folles.


      —A mon avis, ils se fichaient de laisser des traces derrière eux. Arrange-toi pour faire savoir à Randy et à Max que ces deux loustics sont armés et extrêmement dangereux.


      —C’est plus ou moins ce que nous avons pensé en voyant le pick-up pris dans les branches d’un arbre, avec la vitre côté passager éclatée.


      —Quand doivent-ils se signaler?


      Chris consulta sa montre.


      —Dans six minutes environ.


      Dillon réfléchit. Valait-il mieux attendre leur appel, ou rappeler ses hommes maintenant pour qu’il puisse emmener Ashley? Ses pieds avaient besoin de soins, peut-être même de points de suture. Mais si les hommes qui étaient après elle s’enfuyaient, elle serait toujours en danger s’ils décidaient de revenir à la charge. Et cette fois-là, elle n’aurait peut-être pas la chance d’avoir un ami dans la police.


      Elle émit des murmures inarticulés et changea de position.


      —Vas-tu me dire ce qui s’est passé? demanda Chris. Nous savons que tu as pris un appel du 911 concernant MlleParrish, mais tu n’as plus donné de nouvelles depuis.


      —Vous avez trouvé ma Jeep?


      Son ami hocha la tête.


      —Après avoir inspecté dans les deux sens Little River Road, nous avons étendu nos recherches aux routes secondaires et avons fini par tomber dessus. Nous avons aussi trouvé des traces de pneus près de la rivière, ainsi que ta veste. Et comme cette nuit le courant était tel que même une équipe de rafting olympique ne s’y serait pas risquée, je suis sûr que je me trompe sur ce que tu sembles avoir fait. Parce qu’aucune personne sensée ne serait allée piquer une tête dans cette rivière. Pas par cette tempête. C’eût été du suicide.


      —Apparemment non, puisque je suis toujours là.


      Chris grogna un juron.


      —Toi, qui plus que quiconque sais combien une rivière en crue peut être dangereuse…


      —Arrête, le coupa Dillon en serrant les poings sur ses cuisses. Ne t’aventure pas sur ce terrain-là, OK?


      Ils s’affrontèrent un moment du regard, puis Chris capitula et lui tendit la main en un geste d’apaisement.


      —Pardon, marmonna-t-il.


      Dillon relâcha l’air que, sans s’en apercevoir, il retenait dans ses poumons et força ses poings à se desserrer.


      La main de Chris était toujours tendue. Il la saisit, et la serra.


      —Pourquoi n’as-tu pas demandé de renforts?


      —Je ne pouvais pas, répondit-il. Mon portable ne fonctionnait pas. Je suis à peu près sûr que le chauffeur de ce pick-up avait un brouilleur de réseau.


      —Un brouilleur de réseau? s’étonna Chris.


      —Je venais juste d’arriver à la maison de MlleParrish lorsqu’un homme en est parti en pick-up, l’emmenant avec lui. J’ai aussitôt pris le véhicule en chasse et tenté d’appeler le poste, mais je n’avais aucun signal. J’ai tout de suite compris que le réseau était brouillé. Mais je ne pouvais pas prendre le risque de m’arrêter le temps de pouvoir vous joindre de nouveau. Je les aurais perdus. Je les ai suivis jusqu’au pont détruit, et c’est là que ce cinglé a piqué du nez dans la rivière.


      —Qui a fait sauter la vitre côté passager?


      —Moi. J’ai tenté d’extraire MlleParrish de l’habitacle avant que le pick-up ne s’enfonce complètement dans l’eau.


      Chris croisa les bras.


      —Et tu as pensé que c’était une bonne idée de t’y jeter. Je n’y crois pas! Cette nuit, la rivière était si agitée que nous n’avons pas osé sortir le canot, et monsieur décide d’y effectuer quelques brasses!


      —Je te l’ai dit. Je n’avais pas le choix.


      Le froncement de sourcils de son ami en disait long sur ce qu’il pensait de sa réponse.


      —Quoi qu’il en soit, à mon arrivée sur l’île, l’homme qui avait enlevé MlleParrish était en train de la ligoter. J’étais parvenu à lui passer une menotte lorsqu’un deuxième larron est sorti des bois pour lui prêter main-forte. Le reste, tu le connais plus ou moins. Nous avons pris la fuite et nous sommes cachés dans cette grotte.


      —Parle-moi de ces types.


      —Le second, je ne l’ai pas bien vu, je ne peux donc en dire grand-chose. Mais le premier, le conducteur du pick-up, c’est un dur. Froid comme la pierre. Dangereux. Concentré sur sa tâche.


      —Pas suffisamment, puisque vous êtes tous les deux encore en vie.


      Dillon secoua la tête.


      —Il ne cherchait pas à nous tuer. Du moins, il ne voulait pas la tuer, elle. Il aurait pu le faire quand il était chez elle. Cette nuit, son but était de l’enlever.


      —Pourquoi? Tu as une idée?


      —Pas encore.


      —Je suppose qu’il ne t’est pas venu à l’esprit que c’est une fichue coïncidence qu’elle soit impliquée dans deux fusillades le même jour.


      —Je n’ai fait que penser à ça depuis que nous sommes ici. Il y a forcément un lien entre elles. Soit ça, soit MlleParrish est l’expert-comptable la plus malchanceuse de la planète.


      —Personnellement, je préférerais la seconde solution, intervint une voix féminine. C’est le moindre des deux maux.


      Dillon et Chris se retournèrent. Ashley s’était redressée sur son séant, et écartait les cheveux de son visage.


      Chris s’avança vers elle et lui tendit la main.


      —Moi c’est Chris, au cas où vous l’auriez oublié. Nous nous sommes rencontrés chez Gibson & Gibson hier.


      —Je me souviens. Je vous dirais bien que c’est un plaisir de vous revoir, mais ce serait un mensonge. Ne le prenez pas personnellement.


      Sur ce, elle lui serra la main.


      —Il n’y a pas de mal, répondit-il en riant.


      Un bruit de pas leur fit tourner la tête vers l’entrée. Dillon se plaça en bouclier devant Ashley tandis que Chris sortait son pistolet.


      —Police! lança une voix.


      Quelques secondes plus tard, Max et Randy apparaissaient dans l’ouverture de la grotte.


      Chris rangea son arme.


      —Vous ne les avez pas trouvés, observa Dillon.


      —Non. Il semble qu’ils avaient une barque ou quelque chose à l’embarcadère, sur la rive est de l’île. Ils ont dû filer au milieu de la nuit, ou même tôt ce matin avant notre arrivée. Nous n’avons pas entendu de moteur.


      Dillon présenta les deux policiers à Ashley.


      —Destiny étant une petite bourgade, nos hommes ont plusieurs casquettes. Max, Randy et Chris sont inspecteurs, comme moi, mais aussi membres du SWAT en cas de nécessité. Ils étaient présents hier, dans l’immeuble où a eu lieu la fusillade.


      Ashley leur offrit un timide sourire et les salua de la main.


      Dillon nota son léger rougissement, et le regard nerveux qu’elle portait vers l’entrée de la grotte. Il pensait savoir pourquoi.


      —Où avez-vous amarré le canot? demanda-t-il à Max.


      —De l’autre côté de l’île, répondit celui-ci. A une centaine de mètres de l’ancien camp scout, en allant vers l’ouest.


      —Bien. Partez en avant. MlleParrish et moi vous rejoignons dans dix minutes. J’ai une question à lui poser.


      Une fois les trois hommes disparus, il s’accroupit à côté d’elle.


      —Vous pouvez marcher?


      Elle hocha la tête et entreprit de se lever. Mais au moment où le poids de son corps pesa sur ses pieds, elle ravala un cri et bascula en arrière. Dillon la rattrapa et la souleva dans ses bras.


      —C’est bien ce que je pensais, dit-il, la maintenant contre lui. Il faut que vous voyiez rapidement un médecin.


      Il la porta hors de la grotte et la fit asseoir sur un rocher, à côté d’épais buissons.


      Elle leva les yeux, l’air inquisiteur.


      —Je pensais que nous allions rejoindre un canot.


      —C’est vrai. Mais j’imagine que vous avez autant que moi besoin de soulager votre vessie après cette nuit passée dans une caverne. Je doute que vous ayez très envie de sauter sur les vagues sans une petite pause préalable. Ces buissons vous fourniront l’intimité nécessaire.


      Ses joues se piquèrent de rose.


      —Vous avez raison. Merci.


      Il se baissa de sorte à avoir les yeux à hauteur des siens.


      —Voulez-vous que je vous aide? Je vous promets que je ne regarderai pas.


      Elle secoua énergiquement la tête, le rose de ses pommettes virant au rouge.


      —Non, non, je me débrouillerai, merci. Donnez-moi trois minutes.


      —Très bien. Je ne serai pas loin. Appelez si vous avez besoin de moi.


      Il la regarda boitiller vers les buissons, les traits crispés par la douleur à chaque pas. Lorsqu’il eut la certitude qu’elle n’allait pas tomber le nez par terre, il s’empressa de lui offrir l’intimité promise.


      Un petit moment plus tard, il la retrouva assise sur son rocher, le visage coloré d’un délicieux rose saumon.


      —Prête? demanda-t-il.


      Elle acquiesça, et il la souleva de nouveau dans ses bras.


      A leur arrivée au canot, Chris leur adressa un regard curieux, mais ne dit rien. Dillon installa Ashley sur le siège de devant, côté bâbord, non loin du gouvernail que tenait son ami. Puis il prit position avec Randy sur les banquettes latérales. Dès que Max eut détaché l’amarre, Chris mit les gaz et engagea l’embarcation sur la rivière.


      Devant l’étonnement d’Ashley à la vue des cannes à pêche couchées au milieu du canot, il lui expliqua:


      —Les habitants de Destiny estiment que leur modeste corps de police n’a pas besoin d’une vedette ultramoderne comme ceux des villes plus importantes. Cette ancienne barque de pêche n’est peut-être ni rapide ni moderne, mais elle est robuste et convient généralement à nos besoins.


      —Je comprends. Mais pourquoi ces cannes à pêche?


      Chris se tourna à demi, le sourire aux lèvres.


      —Elles sont à moi. J’aime être prêt en cas d’urgence.


      —Des urgences de pêche? Ça existe?


      —Bien sûr. On ne sait jamais quand le poisson mord.


      Il pilotait le canot vers l’amont. La surface de l’eau était à présent tel un miroir, loin des tourbillons furieux et traîtres de la nuit.


      —Je vois l’expert-comptable qui cogite, la taquina Dillon. Vous vous demandez si Chris décompte son utilisation personnelle du canot et sa consommation de fuel dans le budget de fonctionnement.


      —Je ne pensais à rien de la sorte.


      —Bien sûr que si.


      Elle plissa les yeux et se tourna vers la proue tandis que Chris négociait une courbe de la rivière.


      Les dégâts causés par la tempête étaient bien pires que ne l’avait craint Dillon. Chênes et bouleaux blancs avaient perdu la bataille et gisaient couchés à plusieurs endroits sur les rives, et des amas de branches brisées créaient des remous où flottaient toutes sortes de débris.


      Au grondement soudain d’un puissant moteur, Dillon pivota sur lui-même.


      —Attention! s’écria Ashley.


      Plongeant sur Chris, elle le plaqua sur le plancher du canot tandis que retentissait la déflagration d’une arme. Le pare-brise se fissura en étoile à hauteur de l’endroit où se trouvait la tête du pilote une seconde plus tôt.


      Ce dernier regarda la jeune femme d’un air stupéfait.


      —Garde-la au sol! ordonna Dillon.


      Chris couvrit aussitôt Ashley de son corps.


      Dillon tira trois coups rapprochés sur l’homme qui les visait depuis un hors-bord, de l’autre côté de la rivière. La vedette arrivait très vite et se dirigeait droit sur eux. Crâne d’œuf était au volant. A son côté, l’Iceberg tirait sur leur canot.


      —Randy, prends le volant! lança Dillon tout en ripostant avec Max.


      Randy se baissa et contourna Chris et Ashley pour se mettre aux commandes.


      Le hors-bord accéléra. Dillon jura.


      —Fais bouger ce truc, bon Dieu! Max, couche-toi et couvre-moi. Je vais essayer de descendre Crâne d’œuf.


      Max pressa sa détente, mais son chargeur était vide. Il jeta son arme sur le plancher.


      —Chris, ton pistolet!


      Chris le lui lança. Max l’attrapa au vol et tourna sur lui-même pour mitrailler le hors-bord.


      L’Iceberg plongea au fond de la vedette rapide, laissant le pilote vulnérable.


      —Qui est Crâne d’œuf? cria Max.


      Dillon stabilisa son arme et visa avec soin.


      Pang!


      —De l’histoire ancienne, répondit-il, les dents serrées.


      Le truand chauve s’affaissa sur le volant. Le hors-bord vira brutalement par bâbord et se mit à former des cercles serrés, hors de contrôle. Le corps de son pilote glissa de son siège. Le moteur toussa, puis s’arrêta. Le bateau tressauta sur ses propres vagues, puis dériva sous l’action du courant.


      —Cessez le feu, ordonna Dillon. Randy, approche-toi d’eux. Max, reste en alerte.


      Toujours à genoux, Max braqua son arme sur le hors-bord, attendant que le deuxième homme se montre.


      Dillon se tourna vers Chris, qui protégeait toujours Ashley.


      —Ça va, tous les deux?


      Les yeux écarquillés, Ashley le regarda par-dessous l’épaule de Chris et hocha timidement la tête.


      —Grâce à MlleParrish, répondit son ami d’une voix rauque, j’ai toujours la tête vissée sur les épaules.


      Resserrant sa prise sur son arme, Dillon observa le hors-bord tandis que Randy coupait le moteur et laissait le canot l’accoster par le flanc.


      D’un même geste, Max et Dillon pointèrent leur arme sur le fond de l’embarcation.


      Vide.


      Ils se regardèrent, étonnés, puis sautèrent dedans.


      —Où diable est-il passé? demanda Max.


      Courant vers le corps du pilote, il chercha le pouls sur son cou puis secoua la tête.


      Dillon reporta son attention sur la surface sombre et lisse de la rivière.


      —Il a dû se laisser glisser dans l’eau et nager jusqu’à la rive.


      Il se retourna vers l’ancien bateau de pêche, lourd et lent.


      —Commencez à lancer les appels. Que la police d’Etat nous envoie un hélico et dépêche un autre canot ici. Dites-leur bien qu’un tireur se cache peut-être dans les bois. Ils devront s’arrêter à distance et poursuivre leur chemin à pied. Contactez également le légiste du comté de Blount. Qu’il me retrouve au pont de Cooper’s Bluff, ou ce qu’il en reste. Ah, et diffusez un signalement général de notre tireur.


      Il fournit à Max une brève description de l’Iceberg, description qui serait transmise à toutes les forces de police de la région, de Cades Cove à Rockford.


      —Passe également un appel personnel au capitaine Bassey, du poste de Bitterwood. Bitterwood est assez petit et proche pour attirer un criminel à pied cherchant à fuir la police.


      Max acquiesça et saisit son portable.


      Dillon remonta dans le canot.


      —Je m’en occupe maintenant, annonça-t-il à Chris.


      Celui-ci s’écarta pour lui laisser le passage. Soulevant de nouveau Ashley dans ses bras, Dillon se hâta de la transborder sur le hors-bord.


      —Couchez-vous, ordonna-t-il en la déposant sur le fond. Ne vous redressez pas. L’Iceberg est sans doute toujours là, quelque part.


      Comme hypnotisée par la vue du corps sans vie de Crâne d’œuf, elle ne répondit pas.


      —Ne le regardez pas. Fermez les yeux.


      Elle serra les paupières.


      —Chris, appela-t-il. Amène-toi. Tu viens avec nous.


      Chris se tenait avec Randy au poste de pilotage du canot. Avec un regard d’incompréhension à ce dernier, il s’exécuta.


      —Qu’est-ce que tu fais? demanda-t-il à Dillon, une fois dans l’autre embarcation.


      —J’emmène la cible principale du tireur loin d’ici. Lorsque nous serons arrivés au pont de Cooper’s Bluff, tu resteras à bord et attendras que le médecin légiste vienne emporter le corps de ce salopard. Quant à moi, j’emmènerai Ashley en ville pour qu’elle voie un médecin.


      Max rangea son portable.


      —La police d’Etat est en route. Et le capitaine Bassey propose de t’envoyer des renforts si tu en as besoin.


      —Bon à savoir. Merci, Max. Retourne sur le canot. Randy et toi, vous regagnez la rive et vous vous planquez dans les bois jusqu’à l’arrivée de la police d’Etat. Si notre homme a gardé des armes au sec quelque part, il reviendra à l’attaque. Je ne veux pas que vous soyez au milieu de la rivière lorsqu’il le fera.


      Max fronça les sourcils, visiblement déçu.


      —Pourquoi attendre? S’il est là, Randy et moi pouvons le retrouver.


      —Attendez les renforts. C’est un ordre.


      Max hocha la tête et rejoignit Randy.


      Dillon relança le moteur du hors-bord, et manœuvra pour se diriger vers le pont.


      


      


      Lorsque Dillon l’introduisit dans l’immeuble d’un étage qui abritait le poste de police de Destiny, Ashley n’eut pas à beaucoup tordre le cou pour avoir un aperçu complet des lieux. A sa gauche, un cabinet de toilette. Devant elle, une salle de brigade rectangulaire avec une quinzaine de bureaux en Formica alignés sur trois rangs. A sa droite, un distributeur de boissons et une kitchenette, à côté d’une porte où était inscrit «Capitaine W. Thornton — chef de poste». Et tout au fond, deux cellules présentement inoccupées.


      En supprimant les ordinateurs et téléphones, et en ajoutant quelques Stetson ici et là, l’endroit aurait constitué un décor parfait pour un western.


      —Je suis sûre que je peux marcher, lui souffla-t-elle, se sentant ridicule dans ses bras tandis qu’il passait devant la poignée d’agents occupés à leurs bureaux.


      —Ce n’est pas pour autant que vous le devez, répliqua-t-il.


      Arrivé devant la première cellule, il accrocha du pied le fauteuil du bureau le plus proche, le tira vers lui puis y installa Ashley avec précaution.


      —Donnez-moi une seconde.


      Il se dirigea vers un petit placard, l’ouvrit et en sortit une grosse clé en laiton.


      Stupéfaite, elle le regarda s’en servir pour déverrouiller la lourde porte à barreaux.


      Captant son regard, il haussa un sourcil.


      —Qu’y a-t-il?


      —Vous savez à quel siècle nous sommes, n’est-ce pas? Vos cellules n’ont pas de serrures électroniques?


      Il sourit et fit sauter la clé dans sa main.


      —Le conseil municipal n’approuve pas l’acquisition d’autre chose qu’un vieux bateau de pêche comme canot de police. Vous croyez qu’ils le feraient pour un équipement électronique hors de prix?


      Elle haussa les épaules et considéra la cellule.


      —S’il vous plaît, dites-moi que vous n’avez pas l’intention de m’enfermer là-dedans.


      —Vous avez besoin d’être protégée. Où le serez-vous mieux qu’ici?


      —Je rentre chez moi.


      Elle bondit de sa chaise, mais y retomba aussitôt sous la douleur qui lui vrilla les pieds.


      Dillon s’accroupit devant elle et prit sa main dans la sienne.


      —C’était de mauvais goût, je le reconnais. Je vous promets que je ne vous enfermerai pas. Cela étant, la banquette de cette cellule est l’endroit le plus confortable pour vos pieds vu leur état. J’ai pensé que vous pourriez vous y allonger et les garder surélevés pendant que j’appelle le DrBrookes. Il fait toujours des visites à domicile, et l’hôpital le plus proche est au diable vauvert.


      Elle se mordit la lèvre, hésitante.


      —Vous me jurez que vous ne verrouillerez pas la porte?


      Il posa la main sur son cœur.


      —Parole de scout.


      —Très bien. Surélever mes pieds me fera du bien. Je suppose que vous êtes encore capable de me porter jusque-là.


      Il imprima une petite pression à sa main et la relâcha.


      —Absolument. Vous porter est tout sauf une corvée.


      Il la souleva du sol avant même qu’elle n’ait le temps de réfléchir au sens de cette remarque. Entendait-il par là ce qu’elle pensait avoir compris? Flirtait-il avec elle? Parce que, après avoir été trempée par la pluie, passé la nuit dans une grotte, gardé les mêmes vêtements sales et couverts de boue sans avoir pu se laver ne fût-ce que le visage, elle ne devait pas être très séduisante, même de loin.


      Il glissa un oreiller sous ses pieds, puis la couvrit d’une couverture.


      —Je reviens tout de suite.


      —Attendez. Auriez-vous un téléphone? Vous m’avez dit que Lauren avait appelé hier soir parce qu’elle s’inquiétait pour moi. Il faut que je l’informe que je vais bien, de préférence avant qu’elle ne contacte ma famille. Ils risquent tous de se faire un sang d’encre, de débarquer ici comme un seul homme, et c’en sera fini de ma tranquillité.


      Il se fendit d’un sourire compréhensif.


      —Une grande famille indiscrète, hein?


      —Vous ne pouvez pas imaginer.


      —Mon portable est au fond de la rivière, mais je vais vous en trouver un. Donnez-moi deux minutes.


      Pendant qu’il se dirigeait vers une jeune femme assise à un bureau près de la fenêtre, Ashley se peigna les cheveux des doigts, pas très à l’aise. Dillon se percha sur le bord du bureau et plusieurs agents vinrent lui parler. Même sans chemise, le torse uniquement couvert de son gilet pare-balles, son pantalon commando tout chiffonné, il était toujours à tomber par terre. Ashley rêva soudain d’une douche bien chaude, de vêtements propres et de sa trousse à maquillage.


      Si Lauren la voyait maintenant, elle l’accuserait de nourrir des pensées lubriques à l’endroit de Dillon, et elle n’aurait sans doute pas tort. Mais, dans l’immédiat, elle avait des sujets de préoccupation plus importants que de fantasmer sur le grand flic brun séduisant et ténébreux qui était entré dans sa vie moins de vingt-quatre heures plus tôt. Selon toute probabilité, dès que ses pieds auraient été soignés, il se contenterait de prendre sa déposition et de la renvoyer. Elle ne le verrait sans doute plus jamais, à moins qu’il n’arrête un suspect et requière son témoignage. Mais une chose était sûre: dès que cela lui serait possible, elle laisserait Destiny derrière elle et ne repasserait jamais plus dans les environs.


      Si sexy que fût l’inspecteur Dillon Gray.


      Il lui apporta un portable, et la laissa passer un bref appel pour rassurer Lauren sur son sort.


      Comme d’habitude, le penchant de son amie pour le mélodrame fit durer la communication plus longtemps qu’elle ne l’aurait voulu, a fortiori sachant que Dillon attendait. Mais au moins Lauren n’avait-elle pas encore appelé sa famille, et Ashley put de nouveau la convaincre de ne pas abréger sa croisière.


      Elle raccrocha et rendit le téléphone à Dillon.


      —Merci infiniment.


      —La catastrophe est évitée?


      —De justesse.


      Il fit un signe vers la salle de brigade, et la jeune femme à qui il avait parlé plus tôt se leva pour venir vers eux. Au même moment, la porte principale s’ouvrit et l’inspecteur Chris Downing fit son entrée dans le poste.


      —Ashley Parrish, dit Dillon lorsque la femme pénétra dans la cellule. Voici l’agent Donna Waters.


      —Ravie de vous rencontrer, dit cette dernière en lui serrant la main.


      —Donna va se rendre chez vous et préparer un sac de vos vêtements afin que vous puissiez vous changer. Je vous laisse discuter des détails entre vous. J’essaie toujours de joindre le DrBrookes.


      Il repartit vers l’un des bureaux et empoigna le téléphone fixe. Chris s’arrêta à côté de lui et lui parla pendant qu’il composait le numéro.


      —Eh bien, dit Donna en attirant l’attention d’Ashley. On dirait que vous allez être notre prisonnière jusqu’à ce que nous ayons mis la main sur celui qui vous veut du mal.


      Ashley cligna les yeux de surprise.


      —Dillon… je veux dire, l’inspecteur Gray a promis de ne pas m’enfermer. Il a même donné sa parole de scout.


      Donna éclata de rire.


      —Dillon n’a jamais été scout, croyez-moi! Sincèrement, je pensais qu’il voulait vous garder ici pour votre propre sécurité. Mais peut-être a-t-il une autre idée en tête.


      Elle sortit un calepin et un stylo de sa poche de poitrine.


      —A présent, dites-moi exactement ce que vous voulez que je prenne dans votre maison. Je me ferai un plaisir de vous l’apporter. J’ai déjà l’adresse. Comme je ne vous vois pas de sac, j’en déduis que vous n’avez pas vos clés. Y en a-t-il des doubles quelque part?


      —Oui, chez mon propriétaire, M.Hartley. Il habite à cinq minutes de là.


      —Je le connais, pas de problème. Je m’arrêterai chez lui d’abord. Maintenant, imaginons le pire: que vous ne puissiez pas remettre les pieds chez vous pendant plusieurs jours. De quoi avez-vous besoin?


      


      


      Dillon raccrocha et tourna vers Chris un regard irrité.


      —Le DrBrookes ne répond pas sur son portable. Son assistante dit qu’il est probablement en visite chez un patient qui habite au pied des collines, donc hors réseau. Et d’après ce que m’a dit Donna tout à l’heure, la tempête a fait tomber de nombreux arbres et poteaux téléphoniques. Il faudra des heures pour emmener Ashley à l’hôpital.


      Chris sourit et lui tapa sur l’épaule.


      —Pourquoi devrait-elle attendre? N’avons-nous pas notre propre toubib ici?


      Sur ce, il se dirigea d’un pas décidé vers Ashley.


      —Chris, ramène tes fesses ici! ordonna Dillon.


      Son ami l’ignora et pénétra dans la cellule.


      Dillon lui courut après, espérant éviter le désastre.


      —Mademoiselle Parrish, c’est bon de vous revoir, dit Chris. Il semble qu’avec tous les problèmes causés par la tempête nous n’ayons plus qu’un seul docteur sous la main pour vous soigner…


      Entrant derrière lui, Dillon le fusilla du regard.


      —Et ce docteur, le voici, termina Chris en le désignant de la main.


      Donna toussa comme pour s’empêcher de rire.


      Ashley leva un regard ébahi vers Dillon.


      —Vous êtes médecin?


      —Non, grogna-t-il.


      —Si, dirent en même temps Donna et Chris.


      —Ça suffit! Mademoiselle Parrish, j’ai bien un diplôme de médecine, mais pas…


      —Je vais chercher ta sacoche, offrit Chris. Elle est dans ta Jeep, j’imagine? Tu ne te déplaces jamais sans elle.


      Il sortit en flèche de la cellule, veillant à se tenir hors de portée de Dillon.


      —Maintenant je comprends mieux, dit Ashley. Vous aviez l’air de savoir ce que vous faisiez, cette nuit, en pansant mes plaies.


      Il ferma les yeux et s’exhorta à la patience.


      Donna s’esclaffa de nouveau.


      —C’est un bon docteur, faites-moi confiance. Il a fait ses études à Nashville.


      Il lui jeta un regard noir, qu’elle ignora superbement.


      —Vraiment? s’exclama Ashley. C’est la ville d’où je viens. Etes-vous allé à la TSU? C’est là que j’ai fait mes études.


      —En fait, oui. Je suis allé à la Tennessee State University. Ce que j’essaie d’expliquer, c’est que je ne suis pas…


      —Il a eu son diplôme avec les honneurs, insista Donna, enfonçant le clou.


      —Et voilà! annonça Chris en faisant son retour dans la cellule, une sacoche de cuir noir à la main.


      Il la déposa devant la banquette.


      —Au boulot, docteur Gray.


      Dillon pointa le doigt vers la porte à barreaux ouverte.


      —Dehors, tous les deux. Ouste!


      Donna tapota le bras d’Ashley.


      —Ne vous inquiétez pas. Je vais chercher vos affaires et je reviens tout de suite.


      Sous le regard sévère de Dillon, Chris et elle sortirent sans discuter, décidant semblait-il que battre en retraite était une bonne idée.


      Après avoir apporté un siège de la salle de brigade, Dillon s’assit devant la banquette et se donna quelques secondes pour ravaler sa colère avant de parler. Ashley semblait totalement perdue, ce dont il ne pouvait la blâmer.


      —Inspecteur…


      —Dillon.


      —Oui, pardon. A quoi rime tout cela? Que se passe-t-il au juste? Vous êtes vraiment docteur?


      Il secoua la tête.


      —Non. C’était seulement une blague douteuse de Chris et de Donna. Malheureusement, Chris a raison sur un point. Il n’y a personne à des kilomètres à la ronde en mesure de vous soigner. Je vais devoir vous conduire au Blount Memorial Hospital de Maryville. En temps normal, le trajet prend quarante minutes. Mais avec les dégâts occasionnés par la tempête, ce sera plutôt trois heures. Voulez-vous partir maintenant, ou préférez-vous attendre le retour de Donna avec vos vêtements de rechange? Il y a une douche dans la salle de bains attenante au bureau du capitaine. Je suis sûr qu’il ne s’opposera pas à ce que…


      Elle couvrit sa main de la sienne. A sa grande surprise, ce geste déclencha un drôle de petit pincement dans son ventre. Il releva les yeux.


      —Dillon. Mes pieds me font mal, très mal. Si vous pouvez m’aider de quelque manière que ce soit, je vous en serais très reconnaissante. L’idée de rouler trois heures avec ces terribles élancements ne m’emballe pas du tout, a fortiori si vous pouvez apaiser ma souffrance ici. Pourquoi vos amis vous taquinaient-ils ainsi? Vous n’avez pas obtenu votre diplôme? Vous avez quitté l’université en cours de route?


      Il fit non de la tête.


      —J’ai eu mon diplôme. Mais j’ai en effet quitté la fac en cours de route. J’y étais allé pour une option complémentaire.


      Elle soupira, l’air soulagé.


      —Je me fiche que vous ayez terminé avec un papier officiel ou non. Vous avez une formation médicale de plus de quatre ans. Vous savez certainement nettoyer une plaie et faire des points de suture. Qu’y a-t-il dans cette sacoche? J’espère que vous avez quelque chose de plus fort que de l’Advil.


      Elle tendit la main vers la sacoche.


      Dillon bondit de son siège pour l’arrêter, mais elle avait déjà ouvert la fermeture Eclair.


      Ses yeux s’arrondirent, horrifiés.


      —Vous êtes vétérinaire?


      Quelque part dans la salle de brigade, Chris hurla de rire.


      Dillon se colla les deux mains sur le front, priant pour conserver son calme. De doux éclats de rire, devant lui, lui firent relever la tête.


      Une lueur amusée dansait dans les yeux d’Ashley.


      —Oh! allons. Dès l’instant où Chris est revenu avec votre sacoche et qu’il vous a donné du «docteur» avec emphase, j’ai compris que vous aviez fait des études vétérinaires. De plus, j’étais moi-même étudiante à la TSU. Je sais qu’elle comporte un département de médecine vétérinaire.


      Il secoua la tête.


      —Vous auriez pu me le dire plus tôt.


      —C’était tellement drôle. Alors dites-moi, que faites-vous exactement? Vous trimballez votre sac dans le comté pour soigner les chats et les chiens?


      —Ce serait plutôt les chevaux.


      Elle haussa les sourcils.


      —Les chevaux? Waouh.


      Elle inspecta le contenu de la sacoche.


      —D’après ce que je vois, vous avez là tout le matériel nécessaire pour effectuer une suture en règle et un bandage digne de ce nom. Je refuse de prendre du tranquillisant pour chevaux, aussi vous me donnerez ce que vous trouverez de plus puissant dans ce poste de police. Une bouteille de whisky fera également l’affaire.


      Il tira la sacoche à lui et en sortit un petit pot.


      —Si l’odeur ne vous rebute pas, ce baume anesthésiant fait des merveilles, je vous le promets. Vous ne sentirez rien pendant que je vous recoudrai.


      —De toute façon, je peux difficilement sentir plus mauvais qu’actuellement. Allez-y.


      


      


      Saletés de chiens!


      Luther s’en serait tiré sans problèmes s’il n’y avait eu ces maudits limiers. Il aurait pris son mal en patience et attendu dans les bois que les péquenauds du coin abandonnent les recherches. Après quoi il aurait pisté cet inspecteur pour savoir où il avait emmené la fille Parrish. Mais quelqu’un avait appelé la police d’Etat et fait venir des chiens. Ce même inspecteur, sans doute. Maintenant, il était obligé de prendre la tangente dans une des voitures qu’il avait planquées pour ce type d’urgence. Ce qui signifiait qu’il lui faudrait beaucoup plus de temps pour exécuter sa mission et laisser Hicktown, Tennessee, derrière lui.


      Il vérifia de nouveau dans son rétroviseur que personne ne le suivait, puis sortit le portable à crédit prépayé que contenait le sac de survie placé dans le véhicule. A cause de son épaule blessée, il était obligé de poser l’appareil sur le siège passager et d’utiliser la fonction haut-parleur. C’était la seule solution pour pouvoir en même temps conduire et taper sur les touches. Le simple fait de lever le bras lui provoquait une douleur insoutenable.


      Ashley Parrish allait payer pour cela. Et cher.


      —C’est moi, dit-il dès qu’il entendit le déclic. Johnson est mort, et la police d’Etat est à ma recherche. Je dois me mettre en veille pendant quelques heures.


      —Pas question. Vous faites le job maintenant.


      Il serra les doigts sur le portable. Très peu de gens lui parlaient de cette façon et vivaient assez longtemps pour pouvoir s’en vanter. Si ç’avait été quelqu’un d’autre, il lui aurait tranché la langue.


      —Si j’y retourne maintenant, le plan tombe à l’eau et nous perdons tout l’un et l’autre. C’est ce que vous voulez?


      —Non, bien sûr que non! Mais je m’inquiète. Nous avons très peu de temps. Je, euh… excusez-moi.


      Il avait dû lui en coûter de dire cela. Il ne put s’empêcher de sourire.


      —Ce n’est qu’un contretemps mineur. Demain à la même heure, Ashley Parrish sera exactement là où nous la voulons.


      Il ralentit et bifurqua dans la grossière allée de gravier qu’il cherchait. Les cahots déclenchèrent aussitôt une vive douleur dans son épaule. Il ravala son souffle, puis expira lentement.


      —Il faut que j’y aille.


      —Appelez-moi dès que vous l’aurez.


      Un déclic, puis le silence.


      Il serra si fort son volant que celui-ci s’incrusta dans ses paumes. Il en avait plein les bottes de ses ordres et de son mépris. Dès qu’il aurait son argent, peut-être prendrait-il le temps de lui donner une petite leçon sur la manière de se comporter avec les hommes tels que lui.


      Il jeta un nouveau coup d’œil dans son rétroviseur. Cette fois, ce ne fut pas pour regarder la route mais son invité, ligoté sur la banquette arrière, qui le fixait avec des yeux terrorisés.


      Le respectable DrBrookes.
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      Sa douche dans la salle de bains privée du chef de poste avait été une expérience très désagréable. Dillon lui avait enveloppé les pieds dans des sacs-poubelle afin de ne pas mouiller les pansements. Puis il avait apporté deux chaises, l’une pour qu’elle s’assoie, l’autre pour qu’elle y pose les pieds, ce qui rendit le processus de la toilette passablement long et compliqué. Mais ces difficultés en avaient valu la peine, et elle se sentait enfin propre.


      Elle était à présent installée avec Dillon, Chris et le capitaine Thornton dans le bureau de ce dernier, qui servait aussi, semblait-il, de salle de conférences. Elle éprouvait un certain malaise à se tenir dans cet ensemble de jogging. Il s’agissait d’un cadeau envoyé par sa mère la semaine précédente pour ses vingt-huit ans, et c’était la première fois qu’elle le portait. S’il représentait pour elle l’antithèse de l’élégance, elle avait demandé à Donna de le prendre pour le cas où elle ne pourrait enfiler l’un de ses pantalons par-dessus ses bandages. De fait, c’était la seule chose qu’elle pouvait porter, et elle se réjouissait de l’avoir. Il faudrait qu’elle se souvienne de dire à sa mère — mais plus tard, beaucoup plus tard, quand il n’y aurait plus de raisons de s’inquiéter — que cette tenue de jogging était le plus beau cadeau qu’elle lui eût jamais fait.


      Maintenant, si sa chère maman avait eu l’idée de lui envoyer également des barres énergétiques, elle n’aurait pas l’estomac en train de ronger un trou dans sa moelle épinière comme à présent. Il était près de midi, et elle ne s’était encore rien mis sous la dent. Tant que d’autres parties de son corps lui avaient accaparé l’esprit, pas de problème. Mais tout à coup, c’était comme si elle ne pouvait plus se concentrer sur autre chose que sa faim. Une faim de loup. Si seulement elle pouvait rentrer chez elle, se préparer l’un de ses petits déjeuners d’enfer, ceux dont ses frères se vantaient auprès de leurs amis! Cuisiner était l’une des quelques traditions familiales qu’elle appréciait vraiment.


      —Mademoiselle Parrish?


      Elle leva les yeux vers le chef du poste, gênée de se rendre compte qu’il avait dû lui parler pendant qu’elle rêvait d’œufs au bacon et de gaufres.


      —Oui?


      Ses pattes d’oie se creusèrent, lui rappelant son père. Si elle avait eu l’impression que Dillon ne faisait pas grand cas de son supérieur, pour sa part elle trouvait le capitaine Thornton absolument charmant.


      —Vous devez être fatiguée et avoir faim, déclara-t-il. Et nous sommes en train de vous ennuyer avec tous ces blablas au sujet des recherches. L’inspecteur Gray s’est porté volontaire pour vous héberger en attendant que nous ayons arrêté l’homme qui vous a enlevée et que nous ayons l’assurance que vous pouvez regagner votre domicile en toute sécurité.


      Ashley se raidit sur son siège. A voir l’expression minérale de Dillon, le mot «volontaire» n’était peut-être pas le plus adapté. Qu’avait-elle manqué de la conversation pendant qu’elle était sur son nuage?


      —Capitaine, j’ai peur qu’il n’y ait un malentendu. Je n’habite pas à Destiny. Je loue une maison le temps de ma mission ici. Mon bail se termine dans deux jours… Non, en fait c’est aujourd’hui. Je ne veux pas m’imposer chez l’inspecteur Gray, ni chez quiconque. J’apprécierais que l’on me conduise chez moi pour que je puisse récupérer le reste de mes affaires mais, en dehors de cela, tout ce que j’ai à faire est de sauter dans ma voiture et de regagner mon appartement de Nashville.


      —Comment allez-vous conduire? intervint Dillon. Ou même simplement marcher?


      Elle ne put s’empêcher de rougir en songeant aux pantoufles qu’elle avait aux pieds, ceux-ci étant trop enflés pour entrer dans ses chaussures. De son côté, Dillon s’était arrangé pour faire sa toilette quelque part et portait l’un de ses costumes impeccables, offrant une image scandaleusement séduisante et reposée. Chris, Max et Randy avaient eux aussi trouvé le moyen de se doucher et de se changer. De les voir lui rappela l’état lamentable dans lequel elle se trouvait. Dillon avait raison: conduire était un souci tout à fait secondaire.


      —J’avoue que je n’ai pas pensé à cela. Eh bien, je prendrai un taxi pour me rendre à l’aéroport. Je pourrai toujours revenir chercher ma voiture plus tard.


      —Le plus proche aéroport est à Knoxville, observa Chris. En taxi, cela vous coûtera une fortune.


      Elle serra les poings sous la table.


      —Je n’ai pas dit que j’avais déjà réfléchi à tout, répliqua-t-elle avec un brin d’agacement. Mais il n’y a aucune raison pour que je reste ici. Je ne veux pas rester ici.


      Dillon la fixa.


      —Je sais combien vous êtes pressée de vous en aller, et je serais le dernier à vous le reprocher compte tenu de tout ce qui s’est passé. Mais je ne pense pas que vous ayez analysé à fond la situation. Trois individus différents ont tenté de vous tuer ou de vous enlever au cours de ces dernières vingt-quatre heures. Ils se sont donné beaucoup de mal, ont pris beaucoup de risques et dépensé beaucoup d’argent pour cela. Qu’est-ce qui vous dit que le commanditaire n’enverra pas ses sbires à Nashville si vous partez?


      Elle déglutit avec peine.


      —Pour être franche, je n’avais pas envisagé cette possibilité.


      —Vous pouvez aller à Nashville si vous le décidez, déclara Thornton. Nous n’allons pas vous en empêcher, et je vous y ferai conduire par l’un de mes agents pour veiller à ce que vous ne rencontriez pas de problème particulier, sans parler de l’économie substantielle d’une course en taxi. Mais je suis de l’avis de l’inspecteur Gray. Tout porte à croire que, derrière cette affaire, il y a quelqu’un. Quelqu’un de puissant. Je doute qu’il renonce à son projet simplement parce que vous rentrez chez vous. Avez-vous de la famille à Nashville qui pourrait se trouver en danger si vous revenez?


      —Euh, non. En fait, ma famille vit… ailleurs.


      —Un petit ami, des collègues, des amis?


      Son regard glissa vers Dillon.


      —Un petit ami, non. Mais bien sûr il y a des gens que j’aime bien. Vous ne pensez pas vraiment que mon retour pourrait les mettre en danger?


      —C’est à prendre en considération. Voyez-vous, l’un des avantages d’une petite ville comme Destiny, c’est que tout le monde connaît tout le monde. Je crois que vous y seriez beaucoup plus en sécurité, sous la protection de l’inspecteur Gray, que chez vous. Par ailleurs, le fait de vous avoir sous la main nous sera très utile. Vous pourrez ainsi facilement répondre aux questions et nous aider dans l’enquête. Si vous pouviez rester encore deux ou trois jours, mademoiselle Parrish, cela nous rendrait vraiment service.


      Elle se mordilla la lèvre inférieure.


      —La police d’Etat est-elle toujours à la recherche de l’Iceberg?


      Le capitaine fronça les sourcils.


      —L’Iceberg?


      —C’est le surnom qu’elle a donné à son ravisseur, expliqua Dillon.


      Thornton sourit.


      —Ah. Eh bien, oui, mais ils ne l’ont pas encore trouvé. Je leur ai fourni deux de mes meilleurs chiens policiers. Tôt ou tard nous mettrons la main dessus, ce n’est qu’une question de temps. En attendant, je me sentirais beaucoup mieux si vous étiez installée en lieu sûr, avec l’un de mes meilleurs hommes pour veiller sur vous.


      Dillon jeta à son supérieur un regard surpris, comme s’il ignorait que ce dernier le considérait comme l’un de ses meilleurs éléments.


      Avec le capitaine, Dillon et Chris qui attendaient sa réponse, les yeux rivés sur elle, tous ses arguments lui parurent soudain stupides et égoïstes. Stanley Gibson et sept autres personnes étaient morts hier. S’ils avaient été tués parce que quelqu’un en avait après elle, elle leur devait, ainsi qu’à leurs familles, d’aider à arrêter le coupable par tous les moyens à sa portée.


      —Très bien. Je reste.


      


      


      Le soleil était haut dans le ciel, et il devait être près de midi lorsque Dillon engagea sa Jeep dans un long chemin de terre poussiéreux. Ashley s’étonna de voir qu’il vivait à l’écart de la ville. Elle s’était attendue à ce qu’il habite plus près du poste de police. Mais là encore, vu la taille de Destiny, la proximité était une notion toute relative.


      Le bourdonnement du portable de Dillon se déclencha. Sans baisser les yeux, il pressa l’une des touches.


      —Vous ne regardez pas qui vous appelle? s’étonna-t-elle.


      —Inutile. C’est le système de sécurité de la maison. Les détecteurs de mouvements se sont activés lorsque la voiture a pénétré dans le chemin d’accès. Le système m’envoie sur-le-champ un SMS m’informant que j’ai de la visite. Et même une photo.


      Il leva le portable et le tourna vers elle.


      L’écran affichait une photo parfaitement nette de sa Jeep, avec lui au volant et elle à côté.


      —Impressionnant, dit-elle.


      —Pas autant que toutes les photos de vaches égarées que je reçois quand elles brisent la clôture de mon voisin et envahissent ma propriété, répliqua-t-il en souriant. Dieu merci, le capteur n’est pas prévu pour réagir à beaucoup plus petit. Il y a aussi des caméras installées sur toute la périphérie. Ça peut sembler exagéré mais, avec ma profession, deux précautions valent mieux qu’une. Je préfère pécher par excès de sécurité plutôt que par défaut.


      Elle hocha la tête, approuvant sans réserve.


      Lorsque la Jeep arriva en haut de la dernière colline et que la maison de Dillon leur apparut, Ashley en demeura bouche bée. D’un côté, une vaste étendue d’herbe grasse ondulait à perte de vue, ponctuée de petits groupes de chevaux en train de paître, avec les Smoky Mountains en arrière-plan. De l’autre, des champs de maïs dont les pieds gigantesques, prêts à être moissonnés, couvraient toute une colline. Le tout était bordé par des clôtures de bois d’un blanc immaculé. Et plantées au beau milieu, au bout du chemin, se dressaient une série de constructions de bois chaulées, juste derrière un corps de ranch à un étage, magnifiquement préservé.


      —Attention, vous allez avaler des mouches! plaisanta Dillon.


      —Cette superbe maison, cette terre, ces chevaux, tout cela est à vous?


      —Un héritage de mon arrière arrière arrière-grand-père, Elmore Gray. Transmis de génération en génération. Papa ne voulait pas se fatiguer à gérer le domaine, aussi me l’a-t-il donné. Maman et lui se sont installés dans un ranch plus petit, pas très loin d’ici.


      Sa fierté et son amour pour ce bien familial étaient manifestes dans sa voix et dans l’éclat qui brillait dans son regard.


      Il gara la Jeep sur le côté de la maison et en descendit. Après avoir accroché à son épaule le sac contenant les effets d’Ashley, il contourna le véhicule, ouvrit sa portière et la souleva dans ses bras. Ce geste était devenu une routine à laquelle elle n’avait eu aucun mal à s’habituer. Mais cette fois-ci, sans le gilet pare-balles, avec sa seule chemise pour les séparer, c’était une sensation divine d’être nichée contre lui, de sentir la chaleur de son corps, de pouvoir s’accrocher à son cou.


      Comme il baissait les yeux sur elle, se demandant sans doute pourquoi elle le fixait de la sorte, elle s’empressa de combler le silence.


      —Combien avez-vous de chevaux?


      —Trente-deux. Je n’avais pas prévu d’en avoir autant. J’ai commencé avec Boomerang et deux juments. Bien entendu, quelques poulains sont nés de leur rencontre. Mais d’une manière générale, le Refuge d’Harmonie, c’est le nom de la propriété, est un ranch de sauvetage.


      —Boomerang?


      —Un étalon. Il est dressé à répondre à mon sifflement. Il peut galoper aussi vite qu’il le peut, si je le siffle il fait aussitôt demi-tour et revient comme un boomerang.


      Elle sourit.


      —Vous dites que cet endroit est un ranch de sauvetage?


      —Oui. Nous accueillons des chevaux qui ont été maltraités, ou dont les propriétaires ne peuvent plus assurer l’entretien. Notre taux d’adoption est de soixante pour cent une fois qu’ils ont été soignés. Mais certains sont si traumatisés ou portent tant de cicatrices que personne n’en veut. Ceux-là sont nos résidents permanents.


      Il grimpa les larges marches de la véranda qui longeait la façade de la maison.


      —Vous ne cessez de dire «nous». Quelqu’un d’autre vit ici? Des membres de votre famille?


      Tandis qu’il tournait le bouton de la porte d’entrée, elle regarda la grande vitre ovale qui ornait cette dernière, se demandant qui elle allait rencontrer.


      —Non. Je vis seul dans la maison, mais mon régisseur et une demi-douzaine d’ouvriers logent dans l’annexe à l’arrière. N’ayez crainte. Vous aurez toute l’intimité qu’il vous faut. Ils ne viennent presque jamais dans la maison. Comme je vous l’ai dit, mes parents vivent plus loin sur la route, à environ une demi-heure d’ici. Mais en ce moment ils sont en visite chez mon frère, dans le Montana.


      Il l’introduisit dans un spacieux séjour, laissa glisser le sac sur le sol, puis l’installa dans un moelleux canapé vert cendré. Le plancher de chêne était poli par le temps; quant à l’escalier qui s’élevait au fond, il s’agrémentait d’une jolie rampe en chêne et de barreaux peints en blanc. Si les dimensions de la pièce étaient imposantes, le grand tapis bordeaux placé au centre adoucissait l’espace et lui donnait un cachet familial.


      —La chambre principale est au rez-de-chaussée. La porte derrière vous, précisa-t-il en la pointant du pouce par-dessus son épaule. Je vais changer les draps et déménager certaines de mes affaires dans l’une des chambres de l’étage. Vos déplacements seront plus faciles si vous êtes en bas. Et pour votre confort, elle a sa propre salle de bains.


      —Ça me chagrine que vous soyez obligé de me laisser votre chambre mais, à la vérité, j’apprécie. Je ne suis pas certaine d’être en état de gravir des escaliers.


      —Avez-vous…


      Son estomac choisit ce moment pour gargouiller. Fort. Elle rougit jusqu’aux oreilles.


      Les lèvres de Dillon se retroussèrent en un sourire sensuel qui la fit frissonner. Bon sang, ce type était trop sexy!


      —J’allais vous demander si vous aviez faim, termina-t-il. Mais je crois que j’ai ma réponse. Je fais ma propre cuisine depuis maintenant douze ans, c’est-à-dire depuis mon entrée à la fac. Je devrais donc pouvoir vous concocter quelque chose de mangeable. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir?


      —Ce que vous voulez, j’ai une faim de loup.


      Il éclata de rire.


      —A ce point-là? Vous auriez dû m’en parler plus tôt, nous aurions grignoté quelque chose en ville. Que diriez-vous d’une soupe et de sandwichs? C’est rapide à préparer, vous n’aurez donc pas à attendre longtemps.


      —Formidable. Merci.


      Il empoigna le sac et se redressa.


      —Chris m’a dit qu’il passerait sans doute faire le point avec moi sur l’enquête. D’habitude je ne ferme pas la porte à clé mais, avec les derniers événements, je préfère verrouiller toutes les issues. Si vous le voyez, faites-lui signe d’utiliser sa clé.


      —D’accord.


      Ramassant la télécommande posée sur la lourde table basse en chêne, il la posa à côté d’elle.


      —Si vous voulez regarder la télé, appuyez sur ce bouton. L’écran sortira de la table derrière le second canapé.


      —Hmm, on nage dans le luxe chez vous.


      Il lui lança un regard amusé.


      —Avoir un équipement électronique n’est pas un luxe. C’est une nécessité. Surtout pendant le championnat de foot.


      Elle leva les yeux au ciel. Il lui sourit derechef.


      Il eut la bonne idée de tourner les talons pour déposer son sac dans la chambre, faute de quoi il se serait sans doute rendu compte qu’elle soupesait l’idée de l’attraper par le devant de sa chemise et de l’attirer sur le canapé. Une femme ne pouvait pas recevoir autant de sourires à ramollir les genoux en vingt-quatre heures sans souffrir de dérèglements hormonaux.


      Il traversa de nouveau le vaste séjour, pour se diriger vers ce qu’elle supposa être la cuisine. Cette fois, elle s’efforça de regarder ses yeux, son nez, ses oreilles, bref, tout sauf son sourire dévastateur.


      


      


      Une fois dans la cuisine, Dillon se laissa choir sur l’une des chaises de la table. Il avait besoin d’une minute, rien qu’une, avant de s’atteler à la confection du repas. Si Ashley lui souriait encore une fois, il ignorait ce qui allait arriver. Depuis qu’elle s’était douchée et était apparue dans cette tenue de jogging qui moulait les rondeurs parfaites de son postérieur, toutes ses capacités d’inspecteur s’étaient envolées. La seule chose à laquelle il parvenait à penser, c’était de l’attirer sur ses cuisses et de l’embrasser jusqu’à ce qu’elle le supplie de l’emmener au lit.


      Il prit non sans mal une profonde inspiration, et tâcha de se concentrer sur autre chose que cette femme beaucoup, beaucoup trop séduisante assise dans la pièce voisine. Thornton n’avait rien perçu de ses réticences à accueillir Ashley chez lui. Après tout, chaque fois qu’un haut gradé ou un témoin important avait besoin d’être logé, Dillon proposait spontanément sa maison, l’unique hôtel de la ville étant calamiteux. Outre le fait que l’ancien corps de ranch était très vaste, il ne se trouvait qu’à vingt minutes de la ville, et ses caméras de sécurité repéraient tout véhicule qui s’engageait dans le chemin d’accès.


      Il savait qu’être sous le même toit qu’Ashley tuerait ses facultés de concentration. Malheureusement, il n’avait pas voulu l’avouer devant Thornton, et c’est à contrecœur qu’il avait accepté de l’héberger.


      Prenant une nouvelle inspiration, il se leva pour préparer à sa sexy «petite distraction» quelque chose à manger. Après cela, il ferait un saut au bureau, dans l’annexe, et recommanderait à Griffin et ses hommes de se tenir sur le qui-vive. L’Iceberg ne lui semblait pas être du genre à baisser facilement les bras. Et s’il comprenait qu’Ashley était ici, quelques caméras de sécurité ne suffiraient pas à l’empêcher de s’en prendre de nouveau à elle.


      


      


      Ashley battit des paupières et ouvrit les yeux. Il lui fallut quelques secondes pour se souvenir de l’endroit où elle se trouvait. Elle était allongée sur le canapé du séjour de Dillon, enveloppée dans une courtepointe bleue, la tête reposant sur un épais oreiller. Le soleil baissait de l’autre côté des fenêtres en façade, et la vitre ovale de la porte s’assombrissait avec le crépuscule. La dernière chose qu’elle se rappelait, c’était d’avoir remercié Dillon pour son sandwich jambon-fromage et sa soupe de légumes. Elle avait dû s’assoupir sans s’en rendre compte et dormir un long moment.


      Des voix graves lui parvenaient depuis quelque part à l’arrière de la maison. Elle reconnut tout de suite celle de Dillon, puis s’avisa que la seconde était celle de Chris. Fallait-il qu’elle ait été morte d’épuisement pour ne pas l’avoir entendu arriver!


      Elle se redressa sur son séant et se tourna vers la porte de la chambre. Celle-ci n’était pas très loin. Dillon avait dit qu’elle disposait de sa propre salle de bains, une destination urgente en cet instant précis. L’appeler pour lui demander de l’y porter était une humiliation qu’elle n’avait aucune envie de subir, surtout en présence de Chris. Elle pouvait certainement y arriver seule.


      Prenant d’abord appui sur l’accoudoir du canapé, puis sur le dossier, elle se mit lentement debout. Ses pieds contusionnés étaient très sensibles, mais les terribles élancements avaient disparu grâce au baume antiseptique appliqué par Dillon.


      Il lui fallut beaucoup plus de temps que prévu, mais elle parvint sans aide à destination. Elle commença par s’emplir d’air les poumons, heureuse de ne plus être une handicapée, avant de passer aux toilettes. Elle claudiqua ensuite jusqu’à son sac posé sur le lit, et inspecta son contenu. Donna n’avait rien oublié de ce qu’elle lui avait demandé. Tout y était. Vêtements, maquillage, et même son ordinateur dans sa sacoche. Elle prit une brosse, sa trousse à maquillage, et nota dans un coin de sa tête de trouver un moyen de la remercier, ainsi que tous ceux qui avaient risqué leur vie la veille pour la sauver, aussi bien au siège de Gibson & Gibson que sur Cooper’s Bluff.


      Quelques minutes plus tard, les cheveux brossés, un rouge discret sur les lèvres et une touche d’eye-liner sur les paupières, elle se sentit une nouvelle femme. Sortant enfin la sacoche de son ordinateur, elle l’accrocha en bandoulière puis, avec mille précautions, mit le cap vers le couloir qu’elle avait remarqué plus tôt sous l’escalier.


      Elle arriva bientôt à l’entrée d’une grande pièce située à l’angle arrière droit de la maison.


      Des étagères remplies de livres couvraient deux des murs du sol au plafond. Le troisième était occupé par un banc de moniteurs, qui, découvrit-elle, présentaient des images du chemin d’accès de la maison et de celle-ci sous tous les angles. Dillon ne lui avait pas menti concernant la sécurité. Quant au quatrième, il était constitué d’un alignement de fenêtres qui offraient une vue extraordinaire sur le soleil disparaissant derrière les Smoky Mountains, d’où s’élevait une myriade de petites volutes de brume. Elle se souvint que, petite fille, elle avait contemplé ces mêmes montagnes et demandé à son père si elles étaient en feu. Il avait ri, avant de lui expliquer que cette brume était un phénomène naturel dû au climat, et que c’était à cause d’elles que les anciens avaient appelé cet endroit les «monts qui fument».


      —Oh! bonsoir, lança une voix masculine.


      Elle s’arracha au spectacle pittoresque de la nature derrière les fenêtres. Vu qu’il lui adressait un signe amical de la main, ce devait être Chris qui l’avait interpellée. Assis à l’immense table en merisier qui occupait le centre de la pièce, les deux hommes placés à sa droite et à sa gauche lui sourirent également. C’était les membres du SWAT qui étaient intervenus avec Dillon la veille, ceux-là mêmes qui s’étaient portés à leur secours sur l’île. Max et Randy.


      Elle rendit son salut à Chris et s’avança d’un pas incertain dans la pièce.


      —Où est Dillon? demanda-t-elle.


      —Juste derrière vous.


      Elle se retourna, surprise, au son de cette voix grave si proche. Sous le mouvement, une vive douleur lui traversa les chevilles et elle perdit l’équilibre.


      —Ho là! Je vous tiens.


      Il l’attrapa dans ses bras et la souleva, une fois encore.


      —Est-ce que ça va? Vous aviez besoin de quelque chose?


      —Je, euh, non. Je n’ai besoin de rien. Et ce n’est plus la peine de me porter, je vous assure.


      —Mais ça ne me dérange pas, répliqua-t-il avec un clin d’œil.


      Elle rougit.


      —Je me suis réveillée et je me suis dit que j’allais travailler un peu, expliqua-t-elle en touchant son ordinateur. J’ai entendu des voix, et je les ai suivies jusqu’ici.


      Il glissa un regard caressant sur ses cheveux et son visage.


      —On dirait que vous êtes également parvenue jusqu’à la chambre pour vous pomponner, ironisa-t-il d’une voix basse, près de son oreille. Vous étiez déjà belle, mais là vous êtes… délicieuse.


      Elle cligna les yeux, ne sachant que dire.


      —Alors? reprit-il. Maintenant que vous savez que nous sommes tous ici, voulez-vous rester ou retourner dans le séjour? Nous sommes en train de récapituler les éléments de l’affaire et de faire le point.


      —Je préférerais rester, si ça ne vous ennuie pas. Je ne vous dérangerai pas. Et puis si vous avez des questions à me poser, je serai là.


      —Parfait.


      S’avançant vers la table, il l’installa dans un siège capitonné et s’assit à côté d’elle.


      Elle posa son ordinateur devant elle et l’alluma. Le silence dans la pièce lui fit aussitôt lever les yeux. Trois paires d’yeux l’observaient. Le seul qui ne la regardait pas était Dillon, qui s’était plongé dans la lecture d’un des nombreux dossiers étalés sur la table.


      —Euh, bonsoir, bredouilla-t-elle. Ne faites pas attention à moi. Je dois terminer mon rapport pour la banque de M.Gibson. Je ne ferai pas de bruit.


      Chris glissa vers elle une assiette de bretzels.


      —Vous avez faim?


      —Ma foi oui, répondit-elle. Merci.


      Elle en prit un et le glissa dans sa bouche.


      —Il vous faut une boisson, dit Max.


      Il était visiblement le plus jeune des quatre, sans doute tout juste sorti de l’université. Ses traits anguleux et ses cheveux noirs firent se demander à Ashley s’il n’avait pas du sang cherokee.


      —Que voulez-vous? De l’eau, du thé, une bière?


      —Je vous en prie, protesta-t-elle. Vous n’avez pas besoin de vous occuper de moi. Tout va bien.


      Dillon leva les yeux, et fronça les sourcils comme s’il découvrait seulement maintenant qu’ils avaient tous les yeux rivés sur elle.


      —Nous avons du travail, les gars. Max, va lui chercher une boisson et reviens tout de suite.


      Max acquiesça et sortit de la pièce.


      Pour la première fois depuis leur rencontre, Ashley le sentit en colère. Il devait être contrarié qu’elle les perturbe dans leur travail. Elle eut un sourire embarrassé et se concentra sur l’écran de son ordinateur, résolue à se faire oublier.


      Lorsque Max revint avec un verre d’eau, elle le remercia. Il hocha la tête et lui offrit un bref sourire avant de regagner sa place. La conversation reprit autour d’elle. Se coupant des voix, elle s’attela à la rédaction finale des conclusions de son rapport. Comme elle en avait déjà tapé la plus grande partie, celle-ci ne lui prit pas longtemps.


      Après s’être connectée par wi-fi à internet, elle envoya son travail par e-mail à la banque, et une copie à Ron Gibson. Probablement effondré par la perte de son fils, le pauvre homme n’y prêterait sans doute qu’une attention distraite, mais il finirait par le consulter. Et lorsqu’il le ferait, il serait content de voir que, d’après son audit, les comptes de sa société étaient sains et qu’il n’avait aucun souci à se faire pour son prêt. La banque le lui accorderait s’il le voulait toujours. Après quoi elle envoya un autre e-mail à Lauren afin de lui faire savoir qu’elle différait de plusieurs jours son retour à Nashville, et lui rappeler sa promesse de ne pas inquiéter inutilement sa famille.


      Eteignant enfin l’ordinateur, Ashley le rangea dans sa sacoche et jeta un coup d’œil autour d’elle. C’est avec une certaine stupeur qu’elle découvrit que Max et Randy avaient quitté la table. Plongée dans sa tâche, elle ne s’en était pas aperçue. Chris s’était installé sur le siège laissé vacant par Max, voisin de celui de Dillon, et les deux hommes se parlaient à voix basse tout en consultant leurs notes.


      Chris regarda soudain sa montre et repoussa son siège.


      —Bon, je te verrai demain matin au bureau. Ou bien as-tu l’intention de travailler depuis le ranch?


      —Tout dépend d’Ashley, répondit Dillon.


      —Je peux vous y accompagner, si c’est ce qui vous préoccupe.


      Les deux hommes tournèrent vers elle un regard surpris.


      Dillon se leva en souriant.


      —Je croyais que vous étiez toujours absorbée par la rédaction de vos résultats d’audit. Vous avez fini?


      —Oui, et vous? Des progrès?


      —Quelques-uns, mais je vous en parlerai dans un instant. Je vais d’abord verrouiller la porte derrière Chris.


      Chris leva le doigt à la manière d’un écolier.


      —Avant cela, est-ce que je peux avoir une minute en privé avec MlleParrish?


      Dillon haussa les sourcils, mais acquiesça et se dirigea vers l’avant de la maison.


      —Je t’attends sous la véranda.


      —Merci.


      Chris attendit que le bruit des pas de son ami se fût estompé avant de se tourner vers Ashley. Il contourna la table et s’assit à côté d’elle.


      Voyant qu’il ne se décidait pas à parler, elle prit les devants.


      —Laissez-moi deviner. Vous voulez un conseil fiscal, n’est-ce pas? Ça m’arrive tout le temps. Quand ils apprennent que je suis comptable agréée, les gens pensent que je connais des trucs pour faire baisser le montant de leurs impôts.


      Il parut soudain songeur.


      —C’était pour rire, dit-elle aussitôt.


      —J’avais compris. Néanmoins… Vous pourriez peut-être me faire économiser un peu d’argent. Mais nous verrons cela plus tard.


      Elle haussa les épaules.


      —Pas de problème. Alors, de quoi vouliez-vous me parler?


      Il piqua un léger fard et regarda ses mains.


      —Euh, en fait, je voulais vous remercier, répondit-il en rivant ses yeux sombres aux siens. Vous m’avez sauvé la vie ce matin, sur le canot. Vous avez vu avant tout le monde ce type que vous appelez l’Iceberg. Si vous ne m’aviez pas plaqué au sol, je serais mort. La balle a traversé le pare-brise juste à la hauteur de ma tête. Vous méritez mieux qu’un simple merci, mais… Merci.


      —Vous plaisantez? Si quelqu’un ici doit faire des remerciements, c’est moi! A vous et à toute votre équipe. Si vous n’aviez pas risqué vos vies en intervenant au siège de Gibson & Gibson, hier, je serais morte à l’heure qu’il est, ou tout au moins prisonnière de l’Iceberg. Et je ne me berce pas d’illusions en croyant qu’à la fin il m’aurait laissé la vie sauve. Autrement dit, dans les deux cas vous m’avez sauvée du pire. Merci.


      Il sembla se raidir un peu sur son siège.


      —Eh bien, je suppose que nous sommes quittes, donc. Nous nous sommes sauvé mutuellement la vie. Mais je garde une grosse dette envers vous. Si à l’avenir vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi, d’accord? Je serai là. Ce n’est pas un engagement en l’air.


      Elle couvrit sa main de la sienne sur la table.


      —Si j’ai grand besoin de quelque chose en ce moment, c’est d’un ami, répondit-elle.


      Il la gratifia d’un large sourire.


      —Alors vous pouvez compter sur moi. A demain.


      Lorsqu’il fut arrivé à la porte, Ashley l’interpella.


      —Hé, Chris?


      Il se retourna.


      —Oui?


      —Vous aimez le chocolat?


      Il la considéra d’un air égaré.


      —Tout le monde aime le chocolat. Pourquoi?


      —Simple curiosité. Bonne nuit. A demain.


      Il hocha la tête et sortit.


      Ashley bâilla. Les dernières vingt-quatre heures prélevaient leur tribut. Même avec la longue sieste qu’elle s’était offerte, elle se sentait soudain épuisée.


      —Laissez-moi deviner. Vous êtes trop fatiguée pour attendre le dîner et connaître le compte rendu de l’enquête, je me trompe?


      Dillon se tenait dans l’encadrement de la porte de ce qu’elle avait baptisé la bibliothèque. Il y avait une pointe d’ironie dans sa voix.


      —En fait, oui. Je suis épuisée, et je n’ai pas faim du tout. Peut-être pourriez-vous me faire ce compte rendu demain matin au poste?


      —Pas de problème.


      Alors qu’elle se levait et repassait la bandoulière de sa sacoche autour de son cou, le poids de son corps sur ses pieds la fit grimacer. La seconde suivante, Dillon la soulevait du sol et la transportait dans la maison.


      —Oh! je peux marcher maintenant, vous savez? Je n’ai pas besoin que l’on me porte partout.


      —Ça me donne une excuse pour vous tenir dans mes bras, plaisanta-t-il. Ça ne me dérange vraiment pas.


      —Moi non plus, soupira-t-elle.


      Il lui jeta un regard surpris, puis fronça les sourcils et pénétra dans la chambre du rez-de-chaussée, où il la déposa avec douceur sur le lit.


      Pourquoi ce froncement de sourcils? se demanda-t-elle.


      —Je voudrais que nous partions à 7heures, si ce n’est pas trop matinal pour vous.


      —Pas du tout, répondit-elle. Je suis une lève-tôt. Je serai prête.


      Il avisa les fenêtres et, la mine grave, fit un tour de la pièce pour vérifier leur fermeture et tirer les lourds rideaux.


      —Dillon, le nom de votre ranch, c’est également un héritage de votre aïeul?


      Il fit non de la tête.


      —«Le Refuge d’Harmonie», c’est joli, je trouve. Comment vous est-il venu à l’esprit?


      Il sembla soudain se pétrifier, la bouche crispée en une ligne mince. Le silence entre eux s’étira, créant un étrange malaise, tandis que l’air se chargeait d’une émotion indéfinissable. De la souffrance? Du remords? De la colère? Puis, sans lui répondre, il ressortit de la chambre et referma la porte derrière lui.
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      Le soleil pointait à l’horizon, le lendemain matin, à l’heure où Dillon acheva le tour des écuries. Il donna ses consignes à Griffin, son régisseur, qui lui assura que ses ouvriers et lui comprenaient le danger et ouvriraient l’œil dans l’éventualité où l’Iceberg parviendrait à pénétrer sur la propriété.


      Satisfait d’avoir pris toutes les dispositions nécessaires à la sécurité de la maison, Dillon ôta ses bottes boueuses à l’arrière de la maison, se débarbouilla au robinet du bassin, puis entra dans la cuisine. Un parfum de chocolat chaud le fit aussitôt se figer, et il croisa le regard pétillant d’Ashley Parrish.


      Pendant les deux heures où il avait été absent de la maison, sa cuisine avait été transformée en un atelier de pâtisserie où régnait une joyeuse pagaille. Et la responsable se tenait au beau milieu, en jean et pantoufles roses matelassées, avec un pimpant tablier portant l’inscription «Embrassez la cuisinière».


      Elle l’étudia d’un air méfiant, comme si elle s’attendait à des remontrances.


      Il soupira et referma la porte derrière lui. Il lui devait des excuses pour la veille au soir, mais «Harmonie» était un sujet dont il n’avait pas l’intention de discuter avec elle. Jamais. Son séjour ici était temporaire, elle avait été claire sur ce point. Il ne partagerait pas son souvenir d’Harmonie avec une personne qui serait partie dans quelques jours.


      La tristesse inattendue qui le frappa à cette pensée — que cette femme belle, courageuse, intelligente, allait bientôt sortir de sa vie — le perturba beaucoup plus qu’il n’osa se l’avouer.


      Elle posa le saladier qu’elle tenait sur le comptoir et se mordit la lèvre inférieure.


      —Si je vous ai fâché en créant ce désordre dans la cuisine et en me servant de vos ustensiles, je m’en excuse. Je m’étais dit que ça ne vous dérangerait pas. J’adore la pâtisserie, et je voulais confectionner quelque chose de spécial pour le poste de police. Je veux vous remercier pour ce que vous avez fait et faites encore pour moi. Comme vous étiez sorti, j’ai pensé que…


      Ses épaules s’affaissèrent.


      —Vous êtes en colère. J’aurais dû attendre et vous demander la permission.


      En trois enjambées, il la rejoignit. Glissant la main sous son menton, il la força à le regarder.


      —Je ne suis pas en colère.


      Elle fouilla son regard de ses yeux noisette.


      —C’est vrai?


      —Pas même un tout petit peu. Je suis simplement… surpris.


      Il contempla les pyramides de muffins, de cupcakes et de cookies disposées sur des plats au milieu de la table.


      —Aurions-nous organisé un petit déjeuner pour les moins de six ans et je l’aurais oublié?


      Elle le poussa d’un air courroucé.


      —Ne dites pas de bêtises. Les adultes aussi aiment les cookies et les cupcakes. Et il n’y a pas que du sucré…


      Elle courut vers une assiette contenant un pain bis, et la lui présenta.


      —J’ai aussi fait du pain de son. C’est délicieux et très diététique. Vous voulez goûter?


      Il la rejoignit à la table, mais négligea le pain de son pour se saisir d’un cookie aux pépites de chocolat encore chaud. Il en croqua un morceau, et ferma les yeux tandis que le moelleux de la pâte et le fondant du chocolat se mêlaient en un cocktail suave sous sa langue, lui flattant les papilles.


      —Vous aimez? demanda-t-elle, l’air inquiet.


      Il rouvrit les yeux.


      —Le meilleur cookie que j’aie jamais mangé, et je suis sincère. Les collègues vont en être fous, au bureau.


      Elle sourit et joignit les mains devant elle.


      —Ouf! Pendant un moment, j’ai cru que j’avais perdu mon doigté.


      Le pur ravissement qui apparut sur son visage, simplement parce que le résultat de son labeur allait rendre d’autres personnes heureuses, déstabilisa assez longtemps son univers pour qu’il songe à commettre un acte qu’il ne pourrait que regretter.


      Mais ce fut plus fort que lui. Il se pencha et l’embrassa.


      Sa bouche avait un goût de chocolat et de miel, une combinaison enivrante qui le poussa à faire durer le plaisir alors qu’il savait qu’il aurait dû l’interrompre, d’autant plus qu’Ashley s’était figée dès que leurs lèvres s’étaient rencontrées.


      L’estomac noué, il rompit leur baiser et voulut s’écarter, mais elle jeta les bras autour de son cou.


      —Je vous interdis d’arrêter.


      Sa stupeur devant sa franchise se mua en rire tandis qu’elle tirait sur ses cheveux pour le forcer à baisser la tête. Refermant les bras sur sa taille, il la souleva jusqu’à ce que leurs yeux soient à la même hauteur.


      —Mademoiselle sait ce qu’elle veut, dirait-on, murmura-t-il avant que leurs bouches s’unissent de nouveau.


      Il pivota sur lui-même dans le but de la bloquer contre le plateau de la table, mais elle le surprit une fois encore en levant les jambes pour les replier autour de son bassin.


      Une brutale onde de chaleur l’envahit, et il lâcha un gémissement rauque. Ses lèvres douces s’ouvrirent sous les siennes, invitation à laquelle il n’eût pu résister même si la ville était en état de siège et qu’il était le seul à même de sauver sa population.


      Aucun des deux ne montrait le moindre désir d’arrêter. Leur baiser devint sauvage. Lorsqu’il se rendit compte qu’il envisageait sérieusement de balayer tous les gâteaux de la table et de l’y renverser pour lui faire l’amour sans autre forme de procès, il rassembla enfin assez de volonté pour mettre fin à leur baiser.


      Ashley s’accrochait à lui, les yeux mi-clos, haletant entre ses lèvres gonflées, ses seins se soulevant contre son torse à chaque inspiration, attisant encore plus son désir d’elle.


      —Il faut arrêter, murmura-t-il en baissant la tête pour baiser le bout de son nez mutin.


      Il glissa vers sa joue et lécha une petite tache de chocolat sur sa peau satinée.


      Elle geignit et ferma les yeux, puis se laissa aller en arrière et chercha sa bouche. Ce goût de vivre qu’elle lui montrait, cette confiance qu’elle avait en lui pour s’abandonner ainsi à son bras le sidéraient. Que ferait-elle s’il l’emmenait dans la chambre? L’encouragerait-elle? Ou reprendrait-elle ses esprits et l’arrêterait-elle?


      Il fit un pas vers l’arcade qui s’ouvrait sur les autres pièces. Puis un autre.


      Non. Stop. Que faisait-il là?


      C’est au prix d’un énorme effort de volonté qu’il l’écarta finalement de lui.


      Elle leva vers lui un regard qui disait «pourquoi?». Une telle frustration se lisait dans ses yeux que c’en était douloureux. Pour cela aussi il lui devait une explication. Mais une fois encore, c’était au-dessus de ses forces.


      —Je vais chercher des boîtes pour pouvoir transporter tous ces gâteaux jusqu’au poste.


      Sur cette excuse minable, il s’empressa de quitter la cuisine et tenta de se convaincre qu’il n’avait pas remarqué son expression de peine quand il s’était retourné.


      


      


      Dillon ne savait trop à quel comportement il devait s’attendre de la part d’Ashley, une fois qu’il fut douché et habillé pour le travail. Mais après ce baiser à donner le tournis, elle aurait dû le regarder différemment, voire être en colère pour la façon abrupte dont il l’avait abandonnée, sans lui donner d’explication valable. Mais il ne s’était certainement pas attendu à ce qu’elle fasse comme s’il ne s’était rien passé. Il en avait pourtant été ainsi, et elle avait papoté gaiement durant tout le trajet jusqu’au poste de police.


      Apparemment, la confection de gâteaux la rendait volubile. Peut-être aurait-elle dû être pâtissière plutôt que comptable, parce que parler recettes la rendait plus bavarde qu’une pie. Elle avait été adorable à agiter les mains devant elle, l’œil brillant, évoquant la bonne température de cuisson du pain aux bananes et aux noix. Et, nom d’un chien, il avait ressenti une furieuse envie de l’embrasser de nouveau!


      Mais il avait su se retenir, et avait évité de se comporter en idiot en passant à l’acte. Cela étant, trois heures après leur arrivée, il se demandait si l’avoir amenée sur son lieu de travail avait été une bonne idée. Dès l’instant où Ashley avait déposé ses pains et autres gourmandises dans la kitchenette, ç’avait été la bousculade. Et lorsque chacun avait pu se délecter de ses divines réalisations, elle était devenue une star. Tous se bousculaient auprès d’elle, lui demandant ses trucs et recettes jusqu’à ce que Dillon doive ordonner à l’un de ses plus collants admirateurs de lui ficher la paix et de se remettre au travail.


      Le capitaine était sorti de son bureau pour savoir d’où venait ce tohu-bohu et, après un bref aparté avec Ashley, l’avait introduite dans son bureau. Cela faisait maintenant trois quarts d’heure, et ils y étaient toujours. De quoi Thornton avait-il donc à lui parler? Du secret des parfaits brownies?


      Chris fit rouler son siège jusqu’au bureau de Dillon.


      —Tu sembles prêt à tuer quelqu’un. Que se passe-t-il?


      —Rien.


      Il détourna le regard de la porte de son chef et tenta de se concentrer sur le rapport posé devant lui, l’un des nombreux effectués avec les survivants de la fusillade chez Gibson & Gibson. Il les avait déjà lus plusieurs fois, mais les étudiait de nouveau pour voir s’il n’avait pas omis quelque chose.


      —Rien, hein? persifla Chris. Je suppose que ce rien n’est pas lié à la présence chez toi d’une petite brune super mignonne.


      —As-tu terminé ce rapport que je t’ai demandé sur le passé de Todd Dunlop?


      Chris gloussa et propulsa son siège vers son bureau.


      Il revint quelques instants plus tard avec un épais dossier qu’il posa par-dessus les rapports que Dillon était en train de consulter.


      —J’allais le relire une dernière fois avant de te l’apporter, mais puisque tu es si impatient, le voilà.


      Dillon ouvrit le rabat.


      —Donne-moi les grandes lignes.


      D’un geste décontracté, Chris posa les talons sur le plateau du bureau et croisa les mains derrière la tête.


      —Todd Dunlop, quarante-cinq ans. Marié, père de trois enfants adultes: deux fils et une fille. Chef d’entreprise. A lancé la société Dunlop dès sa sortie de l’université. Au départ, c’était une entreprise de logistique qui proposait transport et stockage à des structures plus petites qui ne pouvaient payer la location d’un entrepôt. En moins de cinq ans, le chiffre d’affaires a atteint cinquante millions de dollars par an. La société s’est agrandie, s’est diversifiée et, cinq ans plus tard, Todd est entré dans le club des nouveaux milliardaires. Puis, il y a deux jours, il grille un fusible et fait irruption chez Gibson&Gibson, où il tire sur tout ce qui bouge. Il tue huit personnes et en blesse trois. Comme nous le savons tous les deux, il a traqué Ashley Parrish comme du gibier dans les bureaux.


      Dillon tourna les dernières pages du dossier.


      —Pourquoi un homme qui a réussi envoie-t-il tout promener pour se lancer dans un pareil massacre? marmonna-t-il. Les analyses toxicologiques n’ont rien révélé dans son sang. Il n’était ni soûl ni drogué. Alors quoi? Il doit y avoir davantage dans cette histoire que ne contient ce dossier.


      Il jeta le paquet de feuillets sur son bureau.


      —Il faut creuser plus loin. Qu’en est-il de la veuve et des enfants? Sont-ils revenus de leur voyage en Europe?


      —J’ai laissé cinq messages à l’avocat de sa femme. Je lui ai demandé de m’appeler dès leur retour, mais j’attends toujours.


      —Bel exemple de famille aimante et unie, qui ne veut pas raccourcir ses vacances pour savoir pourquoi l’un des siens s’est soudain mué en tireur fou! Tu crois qu’ils se seraient seulement souciés des funérailles?


      Chris haussa les épaules.


      —Les gens riches ne sont pas comme les autres.


      —Si, ils le sont. Ils peuvent bien se cacher derrière leur fortune et leurs biens, au fond d’eux ce sont des êtres humains. Ils aiment et détestent, comme toi et moi. Quelqu’un dans cette famille doit savoir certaines choses sur le père. Il y a forcément eu des signes avant-coureurs, il y en a toujours. Il faut les travailler au corps, les faire venir ici et les interroger.


      La porte du bureau du capitaine s’ouvrit. Thornton embrassa Ashley sur la joue et s’essuya les yeux.


      —Euh… Le chef… pleure? s’étonna Dillon.


      Chris secoua la tête.


      —Jamais je n’aurais cru voir ça un jour. Que se passe-t-il?


      —Aucune idée.


      Saisissant la main d’Ashley, Thornton lui parla à voix basse. Ashley sourit. Dillon n’avait pas le moindre indice quant au sujet de leur conversation, mais il était bien décidé à le connaître. Alors qu’il repoussait son siège, la porte d’entrée du poste s’ouvrit.


      Vêtu d’un costume sombre, un homme la tint ouverte pour une femme dans un tailleur orange qui avait dû coûter les yeux de la tête. Ses cheveux d’un roux passé étaient striés de gris, et des diamants ornaient ses oreilles, sa gorge et ses doigts.


      —Si je te dis qui est cette femme en tailleur pêche, dit Chris, tu ne le croiras pas.


      —Qui est-ce?


      Chris ramassa le dossier qu’il avait apporté, fouilla dans les dernières pages, et en sortit une photo qu’il posa par-dessus le tout.


      —Tiens, voici une photo de l’épouse de Todd Dunlop. Ça ne te dit rien?


      Le cliché avait été pris des années plus tôt, mais il s’agissait bien de la même personne.


      —Patricia Dunlop. La veuve est enfin arrivée. Que fait-elle avec un agent fédéral?


      —Qu’est-ce qui te fait penser que c’en est un?


      —Costume bon marché, chemise blanche, cravate noire. Et il est beaucoup trop beau pour être flic. On le croquerait au petit déjeuner.


      —Non, à mon avis c’est son avocat.


      —Cinquante dollars qu’il est du FBI.


      —Tenu.


      Les deux hommes se dirigèrent vers les nouveaux venus. Au même instant, la femme se tourna vers Ashley et pointa le doigt sur elle.


      —La voilà, dit-elle d’une voix chargée de venin.


      Elle se dirigea vers Ashley, l’homme au costume sur ses talons, et s’arrêta juste devant elle.


      —C’est la femme qui a ruiné notre société et tué mon mari.


      Sur ces mots, elle ramena son bras en arrière et expédia son poing dans la figure d’Ashley.


      


      


      Maintenant le sac de glace sur sa joue meurtrie, Ashley regarda d’un œil méfiant la femme qui était en train de s’expliquer avec le capitaine, de l’autre côté de la salle de brigade.


      —Vous êtes sûre que ça va? s’enquit Dillon, accroupi devant son siège.


      —Tout est relatif. Au moins ai-je encore toutes mes dents.


      Dillon esquissa un sourire.


      —Je peux l’arrêter pour coups et blessures, si vous voulez. Elle mérite d’être enfermée pour ce qu’elle vous a fait.


      —Non, répondit-elle en déposant le sac de glace sur le bureau. Elle vient de perdre son mari. Peu importe ce qu’il a fait, c’est un choc aussi brutal pour elle que pour n’importe qui. Tout son monde a été détruit.


      —Elle est milliardaire. Je doute fort que son monde ait été vraiment détruit, mais je comprends ce que vous voulez dire.


      Il poussa un lourd soupir.


      —Très bien. Je ne l’arrête pas. Pour le moment. Mais si vous changez d’avis, faites-le-moi savoir.


      —Non.


      Il sourit.


      —Je m’en doutais. Oh! à propos, avant l’arrivée théâtrale de Cruella, pourquoi êtes-vous restée aussi longtemps dans le bureau du capitaine?


      —Les impôts.


      —Les impôts?


      Elle hocha la tête et reprit le sac de glace.


      —Je lui ai signalé certaines déductions auxquelles il avait droit. S’il fait valoir le trop-payé des années précédentes, le fisc lui doit quelque chose comme dix mille dollars.


      Elle appliqua de nouveau le sac de glace sur sa joue, espérant atténuer la douleur.


      —J’aurais dû savoir que c’était pour une question d’argent, déclara Dillon en souriant. C’est la seule chose à même de faire pleurer notre chef.


      Il l’embrassa sur le front et se releva.


      —Je vais tenter de savoir à quoi rime ce pataquès. Chris vous servira de garde du corps jusqu’à ce que je revienne.


      Ashley cligna les yeux, surprise par ce baiser inattendu, tandis que Dillon s’éloignait pour rejoindre le capitaine. Elle s’arracha à sa contemplation lorsque Chris roula jusqu’à elle sur son siège.


      —N’ayez crainte, dit-il, tout le monde veille sur vous. Les flics sont comme des chats errants. Nourrissez-les une fois, et ils vous aiment jusqu’à la mort.


      Il se pencha vers elle, la mine soudain très sérieuse.


      —Mais faites attention avec Dillon. Il est plus un frère pour moi que les miens ne le seront jamais. Autrement dit, je le connais plus que n’importe qui, sauf peut-être sa mère.


      Elle reposa le sac de glace sur le bureau.


      —Je ne comprends pas. Que voulez-vous dire par «faites attention»?


      —Il devient bête face aux gens sur qui s’acharne la malchance. Ce qui vous rend à peu près irrésistible. Mais n’attendez pas de lui quelque engagement que ce soit, c’est un conseil. Il a vécu un deuil terrible dont il se croit responsable. A l’intérieur, c’est un homme brisé. Si je vous dis cela, c’est parce que j’ai vu la façon dont il vous regardait tout à l’heure. Et je peux compter sur les doigts d’une main les femmes qu’il a embrassées en public, fût-ce innocemment. Si vous l’encouragez, vous vous ferez très mal. Tous les deux.


      Elle s’apprêtait à objecter qu’elle n’avait nulle intention d’engager une relation avec Dillon lorsqu’un soudain brouhaha leur fit tourner la tête vers l’avant de la salle.


      Patricia Dunlop lui adressa un regard dur, puis sortit du poste. L’homme qui l’accompagnait parut visiblement soulagé.


      Quittant le petit groupe qui entourait ce dernier, Dillon revint vers eux. Des petits plis aux coins de ses yeux trahissaient sa tension. Il s’arrêta devant elle.


      —Ashley, il faut que vous veniez dans le bureau du capitaine.


      Elle lâcha le sac de glace.


      —D’accord, mais pourquoi? Que se passe-t-il?


      —Vas-y, crache, le pressa Chris depuis son siège.


      —Le type en costume, celui qui est venu avec MmeDunlop, est l’agent spécial Jason Kent, du FBI. Il enquête actuellement sur plusieurs affaires de détournement de fonds. Il est ici pour vous arrêter.
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      Ashley secoua la tête et jeta un regard circulaire dans la pièce. Elle était assise avec Chris, Dillon, l’agent du FBI et le capitaine Thornton dans le bureau de ce dernier. Mais elle avait le sentiment de se trouver au cœur d’un horrible cauchemar qui ne prendrait jamais fin.


      —Je ne comprends pas, dit-elle. Vous m’accusez d’avoir volé des millions de dollars à des sociétés avec lesquelles je n’ai jamais travaillé.


      L’agent spécial Kent leva la serviette qu’il avait apportée.


      —J’ai ici un rapport complet et détaillé qui dit le contraire. Votre nom figure sur tous les audits qui ont été effectués dans ces sociétés.


      —Mais c’est impossible. Existerait-il une autre Ashley Parrish? Ça ne peut être que ça. Vous avez dû me confondre avec quelqu’un d’autre.


      Il cita un numéro de sécurité sociale.


      —C’est le numéro que l’auditrice a donné à chacune de ces entreprises lors de l’établissement des chèques pour le paiement de ses honoraires. Le connaissez-vous?


      Elle serra les poings sur ses cuisses.


      —Eh bien, oui, c’est le mien. Mais ça ne veut rien dire. Quelqu’un a dû usurper mon identité.


      —Et effectuer des audits sous votre nom pendant plus d’un an? En général, les gens empruntent des identités pour utiliser les cartes de crédit et entrer dans les comptes bancaires de leurs victimes. Une usurpatrice serait incapable d’effectuer un audit à votre place, et en toute franchise, cela paraît vraiment tiré par les cheveux.


      Dillon se pencha en avant.


      —Peut-être pas. Vous avez dit que l’auditrice en question avait réussi à détourner des millions de dollars. Imaginons une personne possédant une expertise financière. C’est une motivation de taille pour se servir de l’identité de MlleParrish, ne pensez-vous pas?


      Le regard acéré de Kent se riva sur Dillon, comme un missile à guidage laser.


      —Parlons-nous de la même MlleParrish que vous embrassiez il y a quelques minutes? Vous me permettrez de douter de votre impartialité en la matière.


      La mâchoire de Dillon se crispa.


      —Un baiser sur le front, je n’appelle pas cela embrasser. Et je ne pense pas que vous puissiez vous-même vous targuer d’impartialité vu que vous êtes arrivé ici en compagnie d’une des victimes présumées de ces détournements.


      Cette fois, ce fut l’agent du FBI qui accusa le coup. Ses sourcils se froncèrent et il plissa les yeux.


      —MmeDunlop est l’un des nombreux témoins que j’ai eu à interroger au cours de cette enquête, répliqua-t-il. Lorsque l’annonce de cette fusillade est arrivée à notre antenne de Knoxville et que j’ai découvert que le nom d’Ashley Parrish figurait sur la liste des survivants, j’ai appelé MmeDunlop. Je lui ai demandé si elle accepterait de m’accompagner ici pour identifier MlleParrish afin que je puisse procéder à son arrestation. Et, bien sûr, je lui ai présenté mes condoléances pour la mort de son mari.


      —Vous voulez parler du tireur de chez Gibson & Gibson? L’homme qui a tué huit personnes et tenté de descendre MlleParrish?


      —J’allais y venir, inspecteur. Avez-vous réussi à établir le mobile de cette fusillade?


      Kent marqua une pause et l’observa.


      —A votre expression, je devine que la réponse est non. La perte de cinq millions de dollars, qui se trouve avoir anéanti l’empire financier de Dunlop, ne serait-elle pas un mobile vraisemblable? Car M.Dunlop était peut-être milliardaire sur le papier, mais sa société traversait une passe très difficile et était gravement endettée. Les cinq millions de dollars qui ont disparu après l’audit de MlleParrish représentaient la totalité de ses disponibilités de trésorerie. L’entreprise s’est retrouvée dans l’impossibilité de payer les salaires, et a dû déposer le bilan la semaine dernière… Deux jours avant le bain de sang dont s’est rendu coupable M.Dunlop. Pas étonnant que sa veuve accuse MlleParrish d’être responsable de la mort de son mari.


      Un silence de plomb tomba sur la pièce, et tous les regards convergèrent sur Ashley.


      Elle leva les mains en un geste d’impuissance.


      —Mais je n’ai jamais travaillé pour la société Dunlop! Et je n’avais jamais vu M.Dunlop auparavant.


      Kent glissa la main dans la poche intérieure de sa veste et en sortit une photo.


      —Est-ce vous, mademoiselle Parrish?


      Elle considéra le portrait en pied noir et blanc de la jeune femme en tailleur-pantalon, souriant à l’objectif.


      —Oui, murmura-t-elle. Mais c’est la première fois que je vois cette photo.


      —Vraiment?


      Il la jeta sur le bureau du capitaine.


      —Je trouve cela difficile à croire, étant donné qu’elle figure sur la page d’accueil de votre site Web.


      Elle leva les yeux de l’épreuve pour les reporter sur l’agent spécial.


      —Quoi?


      —Vous avez créé une SARL à associé unique, exact?


      —Euh, oui. Je travaille en free-lance, donc m’enregistrer en tant que tel était naturel. Bien sûr, je…


      —Et vous avez un site Web?


      Il cita l’adresse URL.


      Elle secoua la tête.


      —Non, non. Je n’ai pas de site Web. Je n’en ai jamais eu besoin. La plupart du temps, mes nouveaux engagements se font sur recommandation de mes autres clients.


      —J’ai ici des déclarations sous serment des dirigeants de six entreprises où vous avez effectué un audit au cours des douze derniers mois. Dans chacune d’elles, des centaines de milliers de dollars ont disparu des comptes juste après votre passage. Vous me dites que c’est une coïncidence?


      Elle regarda les hommes autour d’elle, mais tous baissaient les yeux. Une boule se forma dans sa gorge. Elle déglutit avec peine.


      —Vous devez me croire. Je ne connais aucune de ces sociétés dont vous m’avez parlé au début de cet entretien. Je n’ai pas de site Web. Je n’ai jamais vu cette photo avant ce jour. Je ne… Je ne sais que vous dire d’autre, sauf que si vous imaginez qu’une auditrice a accès aux comptes d’une entreprise, c’est que vous ignorez tout de notre profession. Il est extrêmement rare que je dispose de ne serait-ce qu’un code d’accès personnel aux données. On me fournit des tirages d’imprimante, des états financiers, des relevés divers, que j’analyse. C’est tout. Je ne pourrais pas détourner un dollar même si je le voulais.


      —Je suis d’accord. Ce qui est la raison pour laquelle cette affaire m’intrigue depuis si longtemps. J’en suis même arrivé à l’hypothèse que vous aviez dû trouver un maillon faible au sein des entreprises que vous avez volées. Un employé qui aurait accès aux comptes, peut-être quelqu’un que vous auriez fait chanter après avoir trouvé des preuves de mauvaise gestion ou de malversations. Plutôt que de le faire figurer dans votre audit, vous auriez forcé cette personne à vous transférer des sommes provenant de la société.


      —Cela fait beaucoup de suppositions, intervint Thornton en cognant du poing sur le plateau de son bureau. Mais je n’ai pas encore vu l’ombre d’une preuve contre MlleParrish.


      —Ma serviette en est pleine. Mais je vais vous faciliter les choses.


      Il les regarda l’un après l’autre jusqu’à ce qu’il ait obtenu leur totale attention.


      —Vous avez eu une autre fusillade, en dehors de celle survenue chez Gibson & Gibson. Une fusillade impliquant MlleParrish, exact?


      Le capitaine jeta à Dillon un regard surpris, avant de reposer les yeux sur Kent.


      —En effet. Nous avons éliminé l’un des tireurs, mais n’avons pas encore pu déterminer son identité. Quant au second, il court toujours.


      —Je peux peut-être vous aider sur cette question.


      Kent sortit une nouvelle photo de sa poche, la présenta pour que chacun la voie, et la déposa sur le bureau.


      Ashley ravala son souffle en reconnaissant l’homme.


      —Crâne d’œuf, murmura-t-elle.


      —Comment s’appelle-t-il? demanda Dillon.


      —Keith Johnson. Il était employé dans l’une des entreprises auditées par MlleParrish, et avait un accès direct aux comptes. Mon idée, c’est qu’elle lui a coupé l’herbe sous le pied et qu’il a cherché à se venger. Ou peut-être a-t-il voulu la forcer à lui donner sa part du butin. La théorie se tient, vu qu’il n’a pas essayé de la tuer. Seulement de l’enlever.


      Le capitaine lança un regard latéral à Ashley.


      —Je le jure, protesta-t-elle, je n’avais jamais vu cet homme avant l’autre nuit sur Cooper’s Bluff.


      Elle chercha le regard de Dillon, mais toute son attention semblait fixée sur la photo.


      Kent en sortit une dernière.


      Ashley plaqua la main sur sa gorge en reconnaissant le visage froid, dépourvu d’humanité, de l’Iceberg.


      —Celui-ci s’appelle Luther Kennedy. Je suis prêt à parier que c’est votre second tireur.


      Il se tourna vers Dillon, qui acquiesça d’un mouvement sec du menton.


      —Luther est issu de la pègre, avec une liste longue comme la main d’accusations dont il est sorti blanchi. Pour des raisons que j’ignore, Todd Dunlop lui accordait toute sa confiance. Il était son bras droit. Outre le fait qu’il s’occupait de la sécurité, il effectuait toutes sortes de tâches pour son patron, avec accès total à ses comptes. Il est une des rares personnes qui aient été en position de soustraire de l’argent à l’entreprise. Nous pensons qu’il a servi d’intermédiaire entre Dunlop et MlleParrish, que c’est lui qui lui fournissait les documents dont elle avait besoin pour son audit.


      —Luther était son homme de confiance, d’accord, releva Dillon. Et il avait accès aux comptes. Mais comment êtes-vous si sûr que c’est lui qui complotait en même temps avec euh… l’auditrice? Vous avez parlé de quelques autres personnes qui auraient pu détourner cet argent.


      —Oui, mais seule l’une d’elles avait un mobile. Ces personnes sont l’épouse de Dunlop, sa fille et ses deux fils. Ils vivent tous dans le luxe et l’opulence. Quelle raison auraient-ils eue de vouloir voler l’argent de Todd Dunlop? Alors que, même si son patron se fiait totalement à lui, Luther recevait un salaire modeste. Il avait des soucis d’argent, de gros crédits à rembourser, et vers la fin, avant que Todd Dunlop ne perde la tête et se lance dans ce carnage, les deux hommes se disputaient beaucoup, d’après certains témoins. L’un d’eux a même révélé que Luther avait demandé un prêt à son patron et que celui-ci avait refusé. Après dix ans de bons et loyaux services, la pilule a dû être amère. Voyons les choses en face. Le seul à avoir eu à la fois l’accès aux comptes et le mobile, c’est lui.


      L’agent spécial Jason Kent laissa tomber la photo de l’Iceberg sur les deux autres.


      —Ecoutez, Destiny est une petite ville de quelques centaines d’habitants, n’est-ce pas? J’imagine qu’il est rare que vous ayez des affaires aussi compliquées sur les bras. Il est tout à fait compréhensible que vous ne sachiez pas relier les points entre eux comme je le fais. Dans une zone rurale comme celle-ci, vous n’avez ni les ressources ni l’expérience. Moi, si. Et j’ai déjà effectué le travail de terrain. Je ne suis pas ici pour vous convaincre. Je suis ici pour mettre MlleParrish à la disposition de la justice.


      Cette fois, tous les regards convergèrent sur lui, et ils étaient tout sauf amicaux.


      Il s’éclaircit la gorge et rougit légèrement.


      —Euh, ne vous méprenez pas sur le sens de mes paroles. Je ne cherchais pas à mettre en doute vos capacités.


      Le capitaine se raidit, avant de sourire.


      —Bien sûr que non. Ne vous inquiétez pas. Nous avons toujours eu des relations exemplaires avec le FBI, et je suis persuadé qu’il ne vous viendrait pas à l’esprit d’écorner le traditionnel esprit de coopération qui nous lie depuis si longtemps. Si nous reprenions les choses depuis le départ? Personne ne vous a offert de café à votre arrivée? Comment l’aimez-vous? Noir?


      Kent se laissa aller contre le dossier de sa chaise, l’air soulagé.


      —Eh bien, avec un peu de crème et du sucre, ce serait gentil. Merci, capitaine Thornton. J’apprécie votre aimabilité.


      —Bien sûr, bien sûr. Loin de nous l’idée de vous faire tourner en bourrique ou de fermer les yeux sur les faits. Chris, allez chercher un café pour l’agent Kent. Vite.


      Chris faillit renverser son siège dans sa hâte. Il disparut en un éclair du bureau et referma la porte derrière lui.


      —Agent Kent, pourquoi ne pas poser cette serviette sur mon bureau? Si vous détenez des éléments susceptibles de m’aider à éclaircir la fusillade de chez Gibson & Gibson et le fiasco de Cooper’s Bluff, je serais heureux de les connaître.


      Kent jeta un regard à Ashley.


      —Je ne pense pas que la suspecte doive être tenue au courant de ces informations.


      —C’est juste. Où ai-je la tête? Vous connaissez les gens de la campagne. Nous ne sommes pas habitués à la manière dont vous faites les choses dans les grandes villes.


      Ashley détecta un je-ne-sais-quoi d’acerbe dans sa voix, et se demanda si Kent l’avait lui aussi remarqué.


      —Inspecteur Gray, dit Thornton. Faites sortir MlleParrish, je vous prie. Et si je ne vous vois pas avant que vous partiez en vacances, transmettez mes amitiés à votre mère.


      Dillon se leva et, saisissant Ashley par le bras, la fit se lever également.


      —Je n’y manquerai pas, capitaine. Ravi de vous avoir connu, agent spécial Kent.


      —Moi de même, inspecteur.


      Ashley en demeura bouche bée. Elle n’arrivait pas à croire à ce qui se passait. Elle tourna les yeux vers Dillon, mais son visage était un masque minéral tandis qu’il la poussait sans un mot vers la porte.


      Celle-ci s’ouvrit sur Chris, qui revenait avec la tasse de café. Il adressa un léger hochement de tête à Dillon, puis entra dans la pièce sans un regard pour Ashley.


      Après avoir refermé le battant derrière eux, Dillon se pencha vers son oreille.


      —Dépêchons-nous. Nous n’avons sans doute que quelques minutes.


      —Quoi? Que voulez-vous dire?


      Elle tituba en essayant de suivre ses grandes enjambées. Bien qu’en meilleur état, ses pieds lui faisaient toujours mal. Ralentissant aussitôt, Dillon lâcha son bras et mêla ses doigts aux siens tout en la dirigeant vers la sortie.


      Ashley regarda autour d’elle, hébétée. Tous lui tournaient le dos dans la salle de brigade, comme s’ils ignoraient délibérément sa présence. Le rouge lui monta aux joues, et un nœud glacé se forma dans son estomac.


      —Que s’est-il passé pendant que j’étais dans le bureau du capitaine? Chris leur a dit que j’étais une voleuse, c’est ça? A présent ils me méprisent tous.


      Dillon s’arrêta à la porte et jeta un œil à ses collègues policiers par-dessus son épaule. Pour la première fois depuis que le cauchemar avait commencé dans le bureau du chef, il sourit.


      —Non, ils ne vous méprisent pas. Ils vous montrent qu’ils sont avec vous. Ils ferment les yeux.


      Elle fronça les sourcils.


      —Ils ferment les yeux?


      Son sourire s’élargit.


      —Ouaip. Et maintenant, il faut que je prenne des vacances qui n’ont jamais été programmées.


      —Je ne comprends pas. De quoi parlez-vous?


      —Vous et moi allons «faire tourner en bourrique» l’agent spécial Jason Kent.
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      Assise sur le lit de Dillon, Ashley regardait celui-ci fourrer des dossiers dans un sac de voyage qui ressemblait au sien, sauf qu’il était vert camouflage.


      —Vous êtes absolument certain que le capitaine est d’accord avec ça? demanda-t-elle. Je ne voudrais pas que vous ayez des ennuis ou perdiez votre job.


      Il marqua une pause.


      —Vous souvenez-vous de ce qu’il a dit? Que nous avions une longue tradition de coopération avec le FBI. Eh bien, croyez-moi, Thornton n’a jamais coopéré avec les fédéraux. C’est un policier de la vieille école, et il ne supporte pas qu’ils s’immiscent dans nos affaires. Pour ma part, je n’ai jamais eu de problèmes avec eux. Jusqu’à maintenant.


      Il ouvrit un nouveau tiroir de sa commode.


      —Il s’agissait donc d’une sorte de code? En parlant de le faire tourner en bourrique, de fermer les yeux sur les faits et de ces vacances que vous deviez prendre, il vous disait de filer à l’anglaise avec moi et de me cacher?


      —En quelque sorte.


      —Mais n’est-ce pas illégal?


      —Ça viole l’esprit de la loi, mais pas la lettre. Dans les faits, l’agent Kent n’a pas procédé à votre arrestation, et il n’a présenté ni assignation ni mandat. Donc, d’un point de vue technique, nous avons juste eu une conversation. Je suis désormais en vacances, et il se trouve que je vous emmène avec moi. Tant que nous n’avons pas mis la main sur Luther Kennedy, vous êtes un témoin en danger dans une enquête. Thornton pourra donc arguer plus tard que vous bénéficiiez d’une mesure de protection spéciale.


      —Ça me semble très risqué. Dans un audit, je cocherais cette mesure en rouge comme étant complètement barjo.


      Il éclata de rire.


      —Oui, moi aussi sans doute!


      Il glissa une mince couverture dans le sac, puis tira la fermeture Eclair.


      —Dillon? Pourquoi m’aidez-vous? Toutes ces accusations que cet homme a lancées… S’il ne s’était pas agi de moi mais de quelqu’un d’autre, je l’aurais cru. Pourquoi m’aidez-vous? Et pourquoi votre chef m’aide-t-il?


      Il se laissa choir à côté d’elle sur le lit, faisant rebondir le matelas.


      —Pour être honnête, je pense que Thornton a plus réagi à la façon condescendante dont Kent a parlé de nous, flics de la campagne, qu’à autre chose. Il n’apprécie guère que des citadins débarquent ici et agissent comme si nous étions une bande de demeurés parce que nous parlons lentement et qu’il n’y a qu’un seul feu rouge en ville. C’est son enquête, et il y tient. Il va mettre une grosse pression sur Chris et les autres pour savoir exactement ce qui s’est passé, espérant en remontrer au FBI et prouver que les ploucs locaux peuvent faire mieux qu’eux.


      —En tout cas, c’est plus logique que s’il m’accordait une confiance aveugle. Il me connaît à peine. Et vous? M’aidez-vous parce que vous voulez prouver que les policiers de Destiny sont aussi bons enquêteurs que les agents fédéraux? En toute franchise.


      —En toute franchise?


      Il détourna les yeux et les fixa sur la fenêtre, mais Ashley douta qu’il vît quoi que ce soit dehors. Son regard était tourné vers l’intérieur, comme s’il se remémorait quelque chose. Ou quelqu’un.


      —En toute franchise, j’ignore ce qui se passe et dans quoi vous êtes mouillée, répondit-il enfin. Mon instinct me dit de vous faire confiance, que vous êtes innocente. Mais les indices sont contre vous. La seule chose dont je sois sûr pour le moment, c’est que vous avez besoin de protection. Tant que je n’aurai pas l’assurance que vous êtes en sécurité, je ne vous livrerai à personne. Nous allons partir d’ici et faire profil bas jusqu’à ce que toute l’affaire soit éclaircie. Lorsque Luther sera en prison et que l’enquête sera bouclée, si votre culpabilité est établie, je vous placerai moi-même derrière les barreaux.


      Son regard revint se poser sur elle.


      —Satisfaite?


      Elle déglutit, la gorge serrée.


      —Je suppose que je l’ai voulu, n’est-ce pas?


      Il glissa la main sous son menton et lui releva la tête.


      —Si vous êtes innocente, vous n’avez rien à craindre. Ni de moi ni de la justice, en tout cas. D’accord?


      Elle chassa sa main.


      —D’accord.


      Il fronça les sourcils, et parut sur le point d’ajouter autre chose, mais le crépitement soudain d’une radio emplit la pièce.


      —Tom Cruise et Pamela Anderson? Ici Billy le Kid. A vous. Terminé.


      Dillon leva les yeux au ciel, et se saisit d’une sorte de combiné téléphonique à antenne posé sur sa commode. Il rappelait à Ashley ces talkies-walkies avec lesquels elle jouait étant enfant, mais celui-ci paraissait beaucoup plus sophistiqué.


      —Ici Tom Cruise. A toi. Terminé.


      —Sherlock Holmes est furax, je ne te raconte pas. Et il en a plus dans le ciboulot qu’il en a l’air. John Wayne vous conseille de vous tailler au plus vite.


      —Dix-quatre, Billy Boy.


      —Négatif, mon pote. C’est Billy le Kid, pas Billy Boy. Vous avez quinze minutes maxi pour vous faire la malle.


      Dillon jura.


      —Compris. Merci. Terminé.


      Il rangea le talkie-walkie dans une pochette latérale du sac.


      —C’était Chris? demanda Ashley.


      —Ouaip.


      —Et vous avez compris?


      —Ouaip. Il a dit que l’agent spécial Kent avait compris que je vous cachais et qu’il était très en colère. Il est en route pour le ranch. Il sera là dans quinze minutes. Le capitaine Thornton nous dit de nous en aller avant qu’il n’arrive.


      Il accrocha le sac vert à son épaule, et empoigna le sien, posé au pied du lit.


      —Donc, je suis Pamela Anderson.


      Il fronça un sourcil.


      —Seulement si vous le voulez.


      Elle sourit.


      —Cool, Top Gun.


      


      


      —A cheval? Nous allons nous enfuir à cheval?


      Elle venait d’enfiler une paire de bottes qu’on lui avait prêtées, tandis que Dillon et Griffin, son régisseur, sellaient l’étalon de Dillon et une jument. Tout portait à croire qu’ils allaient monter les deux bêtes.


      Dillon pressa un genou dans le flanc de la jument, la forçant à expirer afin de pouvoir mieux serrer la sangle.


      —Vous avez une meilleure idée?


      —Eh bien, oui. Lorsque vous avez amené votre voiture derrière la remise, je me suis dit que nous allions emprunter un chemin secret à l’arrière de votre propriété, dont personne ne connaît l’existence.


      —Non, il n’y a pas de chemin secret de ce côté-là. Et tout le monde connaît ma Jeep rouge dans le comté de Blount. Nous ne pouvons pas prendre le risque que Kent la voie. N’oubliez pas qu’elle était garée devant le poste de police lorsqu’il est arrivé. Nous serions trop voyants.


      —Parce qu’à cheval nous ne le serons pas?


      —Pas là où nous allons.


      Il la regarda en plissant les yeux.


      —Vous êtes déjà montée à cheval, n’est-ce pas?


      —Oui. Quand j’avais quinze ans.


      —C’est comme le vélo, m’dame, intervint Griffin. Ça ne s’oublie pas.


      Dillon acquiesça, comme si son régisseur avait émis une sentence d’une haute portée philosophique.


      —Du reste, ajouta-t-il, Gracie est une vieille jument de randonnée. Tant qu’elle a un cheval devant elle, elle suit. Elle ne vous posera aucun problème.


      Il acheva de fixer le sac d’Ashley derrière sa selle, puis se retourna.


      —Vous avez besoin d’un coup de main?


      Il se pencha et réunit ses deux mains pour l’aider à enfourcher sa monture.


      —Ou si vos pieds vous font encore mal, je peux vous hisser sur la selle, proposa-t-il.


      Ashley se raidit.


      —Je peux monter toute seule. Merci.


      Elle glissa sa botte dans l’étrier, saisit la pointe de la selle, lança sa jambe droite par-dessus le dos de la jument et s’installa sur la selle, le tout dans un mouvement souple et fluide.


      Dillon haussa les sourcils.


      —Je croyais que vous n’aviez pas monté depuis l’âge de quinze ans.


      —C’est vrai. J’ai dû omettre de mentionner que j’étais sur une selle avant même de savoir marcher, et que j’ai gagné tant de coupes d’équitation que le manteau de la cheminée de ma mère en est couvert. Elles vous éblouissent quand vous entrez dans sa maison.


      Elle s’attendit à ce qu’il rie ou l’accuse de vantardise, mais au lieu de cela il afficha une mine sérieuse.


      —Elles vous éblouissent, hein? Voyez-vous ça.


      Il se dirigea vers l’étalon bai que Griffin avait fini de seller, celui dont il lui avait dit qu’il s’appelait Boomerang. Devant la grâce et l’expertise avec lesquelles il enfourcha son cheval, Ashley se sentit comme une amatrice.


      —Pas mal, reconnut-elle de mauvais gré.


      Il la gratifia d’un bref hochement du menton.


      Le talkie-walkie se remit à craqueter.


      —Billy le Kid appelle Tom Cruise. Terminé.


      Le visage ridé de Griffin s’éclaira d’un large sourire.


      —C’est Chris?


      —Ça l’amuse, marmonna Dillon.


      Il leva l’appareil.


      —Je t’écoute, Billy. Terminé.


      —Calamity Jane a repéré Sherlock Holmes sur la route. Il vous reste deux minutes.


      Dillon prit un air peiné.


      —Calamity Jane est quelqu’un que je connais?


      —Tu la vois tous les jours, Tom.


      —Pigé. Dis à Calamity que je la remercie. Terminé.


      Dillon glissa le talkie-walkie dans le support qu’il avait attaché au pommeau de la selle, devant lui.


      —Qui est Calamity Jane? demanda Ashley.


      —Je suppose qu’il s’agit de Donna Waters. C’est la seule femme que je vois tous les jours. Griffin?


      —Oui, je sais, patron. Je ne vous ai pas vus.


      —Hum. Dans ce cas il sera difficile d’expliquer la présence ici de ma Jeep, si quelqu’un vient fureter. Dites plutôt la vérité. Que vous ne savez pas où nous sommes allés. Parce que vous ne le savez pas.


      Le régisseur hocha la tête, puis courut vers le double portail coulissant à l’arrière de l’écurie. Il poussa l’un des lourds vantaux, révélant un paysage de montagne à couper le souffle. Mais entre ces montagnes et le ranch s’étendait un vaste champ ouvert, d’un vert profond.


      —Allons, lança Dillon. Partons.


      Ashley avança sa monture à sa hauteur.


      —Mais il n’y a rien pour nous dissimuler. L’agent Kent nous verra si nous prenons par là.


      —C’est pourquoi nous ne prendrons pas par là.


      Il désigna la porte à sa droite. Des hectares et des hectares de pieds de maïs ondulaient dans le vent de l’après-midi.


      Ses lèvres s’étirèrent en un demi-sourire.


      —Voyons si vous avez gagné ces coupes honnêtement ou non. Essayez de ne pas vous laisser distancer.


      Il talonna les flancs de Boomerang, et l’étalon partit au grand galop. Avant qu’Ashley n’ait eu le temps de cligner les yeux, il avait disparu dans le champ de maïs.


      —Je vais vous montrer qui va distancer l’autre.


      Elle talonna Gracie et se lança à sa poursuite.


      


      


      Depuis les contreforts de la montagne, Luther ajusta sa position sur l’avancée rocheuse située à une bonne hauteur par rapport au Refuge d’Harmonie, et effectua la mise au point de ses jumelles sur l’agent du FBI. Cela faisait des mois que l’agent spécial Jason Kent lui tournait autour comme une mouche. De le voir pour une fois en difficulté avait quelque chose de réjouissant.


      Kent leva les deux mains vers le ciel, l’air à la fois furieux et frustré, tout en parlant à l’homme qui se tenait devant l’écurie, à l’arrière de la maison où se trouvaient l’inspecteur Gray et Ashley Parrish quelques minutes plus tôt. Il pivota sur ses talons et regagna d’un pas ferme sa voiture, à côté de la maison. Un nuage de poussière s’éleva derrière le véhicule tandis qu’il repartait en trombe dans la direction d’où il était venu. L’agent fédéral était trop stupide pour avoir pris le temps d’examiner les lieux. S’il l’avait fait, il aurait découvert la Jeep rouge de Gray garée derrière l’une des dépendances, invisible depuis la route. Kent n’avait pas envisagé la possibilité que Gray et Parrish quittent la propriété à cheval.


      Luther, lui, avait été mieux inspiré.


      Il les avait vus quitter l’écurie au galop et disparaître dans le champ de maïs. Et de son poste d’observation élevé, il avait vue sur tout le périmètre dudit champ. Tout ce qui lui restait à faire, maintenant, c’était d’attendre.


      Quelques minutes plus tard, comme il l’avait prévu, deux cavaliers émergèrent à l’angle nord-est de la mer d’épis dorés pour se diriger à vive allure vers un bosquet de conifères. Luther caressa le fusil dans sa main. De là où il était, c’était un tir difficile, et il y avait trop de variables: la distance, le vent, la chaleur, les caprices des chevaux qui pouvaient à tout moment faire un écart. Manquer son coup, c’était avertir sa proie qu’il la suivait. Et si tuer Gray ne le gênait pas le moins du monde, il chevauchait trop près de Parrish pour prendre le risque. Car il voulait Ashley Parrish vivante.


      Au moins pour un petit moment.


      Il massa son épaule blessée. Il n’était pas certain que le DrBrookes ait accompli un travail idéal avec un fusil braqué sur la tête, mais au moins pouvait-il de nouveau se servir de son bras, et le vieux bonhomme lui avait donné assez d’antalgiques pour endormir la douleur. La balle n’avait fait que l’érafler, aussi n’avait-il eu besoin que de quelques points de suture et de désinfectant. Ça n’en avait pas moins fait un mal de chien. Parrish paierait pour cela.


      Il trancherait dans le vif. Au sens figuré.


      Ensuite, il la tuerait.
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      Dillon verrouilla la porte de la cabane et déposa les deux sacs sur le plancher au pied du canapé, seul élément de mobilier en dehors de la table basse.


      Ashley survola lentement le petit espace du regard. La ligne pincée de sa bouche et l’affaissement de ses épaules trahissaient son manque d’enthousiasme.


      —Cette cabane est à vous?


      —Non. Elle appartient à un ami, qui n’y met que rarement les pieds. Il m’a indiqué où se trouvait le double de la clé, pour le cas où je voudrais y venir. Et, de fait, j’y viens de temps en temps pendant la saison de la chasse.


      —Allons-nous y rester cette nuit?


      —Ça dépend de Sherlock Holmes et de son célèbre sens de la déduction.


      Il posa sa radio sur le minuscule comptoir qui séparait la kitchenette de la pièce principale.


      —Le canapé fait un lit très confortable une fois déplié. Et il y a une salle d’eau derrière cette porte. Mais c’est à peu près tout.


      Elle s’assit en soupirant sur le canapé.


      —Que fait-on maintenant?


      —Je vais desseller les chevaux et les attacher à la longe pour qu’ils puissent paître. Après cela, j’ai pensé que nous pourrions mettre nos intelligences en commun et discuter de l’affaire. Je vais appeler Chris, peut-être pourra-t-il nous donner plus de détails sur ce que Kent pense avoir contre vous. Ça vous va?


      —Il faudra bien. Je… Vous voulez un coup de main pour les chevaux?


      —Ne vous en faites pas, ça ne prendra que quelques minutes. Verrouillez la porte derrière moi.


      


      


      Ashley releva les pieds pour s’asseoir en tailleur sur le canapé, puis baissa les yeux sur la masse de documents et de dossiers que Dillon avait étalés sur la table. Assis à son côté, il dressait des listes et la bombardait de questions.


      —Est-ce que ça va? s’enquit-il en regardant ses jambes. Vos pieds vous font-ils encore mal? Je peux remettre de la pommade et changer les bandages, si vous voulez.


      —Non, ils ne me font plus mal. Je voulais seulement changer de position.


      Il inclina la tête, et étudia l’une des listes à deux colonnes qu’il venait de terminer.


      —D’après ce que vous m’avez dit, nous devrions pouvoir prouver que vous étiez dans d’autres Etats les jours où ont été effectués trois de ces audits mentionnés par Kent. Je vais demander à Chris de vérifier les registres d’hôtels.


      —C’est un bon point, non? Cela ne me fournit-il pas un alibi?


      Il tapota de son stylo sur la table.


      —Peut-être. Pouvez-vous auditer une entreprise à distance? Je veux dire, sans vous y rendre physiquement?


      —En théorie, oui. C’est assez mal vu, et peu recommandé. En ce qui me concerne, je ne l’ai jamais fait.


      —Mais c’est possible.


      Ses épaules s’affaissèrent.


      —Oui, c’est possible.


      —Alors nous n’avons toujours aucune preuve de votre non-implication dans ces détournements de fonds.


      Il se saisit de la liste des entreprises dont il avait noté les noms durant son entretien téléphonique avec Chris, un peu plus tôt.


      —Ce qui est intéressant, c’est que la personne qui s’est fait passer pour vous a effectué un certain nombre d’audits dans des sociétés où elle n’a rien volé.


      —Pourquoi est-ce intéressant? Ça signifie seulement que ces audits n’ont révélé aucune malversation que la fausse Ashley Parrish aurait pu utiliser pour exercer un chantage. Tout au moins, si nous accordons crédit à la version servie par l’agent Kent sur ce qui s’est passé.


      —Exact, concéda-t-il.


      Il feuilleta l’un des dossiers et fronça les sourcils. Il en ramassa un autre et se mit à comparer certaines de leurs pages.


      Ashley se pencha en avant.


      —Vous avez trouvé quelque chose?


      —Oui, une nouvelle série d’interrogations.


      Elle se renversa sur le canapé.


      —Autrement dit, de nouvelles questions. Génial. Allez-y, posez-les.


      Il se tourna pour lui faire face, le bras posé sur le haut du canapé.


      —Ecoutez, je crois que nous avons abordé les choses sous le mauvais angle. Nous nous sommes concentrés sur la recherche des preuves de votre innocence au lieu d’essayer de savoir qui est coupable. Considérons que vous êtes innocente, et travaillons à partir de là.


      —Merci beaucoup.


      Il sourit.


      —Si, comme nous le présumons, il s’agit d’un projet élaboré et que quelqu’un a usurpé votre nom, cette personne s’est fait passer pour une véritable auditrice. Le seul point noir, c’est qu’après son passage il manque de l’argent dans les caisses. Qui serait capable d’effectuer un vrai-faux audit sans que personne n’y trouve rien à redire?


      Ashley cligna les yeux tandis que l’évidence la frappait de plein fouet.


      —Il faut que ce soit quelqu’un qui s’y connaisse. Un expert-comptable, ou tout au moins une personne formée dans ce domaine.


      —Je suis d’accord.


      Il attrapa son bloc et son stylo, et commença une nouvelle liste. Le premier élément fut «expertise en comptabilité».


      —Notre escroc connaît aussi votre numéro de sécurité sociale, et assez de vos données personnelles pour avoir créé un site Web convaincant sous votre nom. Parlez-moi de cette photo dont Kent a affirmé qu’elle provenait de la page d’accueil. Vous êtes sûre de ne l’avoir jamais vue avant?


      —Absolument. Je veux dire, je vis loin de ma famille depuis quelques années. Il n’arrive pas souvent que l’on me prenne en photo.


      —Où habitent-ils?


      —A Sweetwater.


      —Dans le Tennessee. C’est près de Chattanooga, n’est-ce pas?


      —En effet.


      —Assez loin pour qu’ils ne débarquent pas chez vous à l’improviste, mais assez près pour que vous puissiez aller les voir quand c’est nécessaire.


      —Suis-je aussi transparente?


      —Non…


      Il eut un sourire sardonique.


      —Mais nous nous ressemblons beaucoup. J’ai fait la même chose que vous. J’ai quitté la maison après le bac, puis je suis allé à l’université pour établir un peu de distance entre ma famille et moi. Sans intention de retourner au bercail.


      —Mais vous l’avez fait. Vous vouliez devenir vétérinaire, n’est-ce pas? Qu’est-il arrivé?


      Son sourire retomba.


      —Les aléas de la vie, répondit-il, sibyllin. Revenons à notre affaire. D’après moi, il est logique de présumer que la personne qui a usurpé votre identité vous connaît bien. Assez pour pouvoir prendre une photo de vous sans que vous ne posiez de questions. Elle doit aussi avoir facilement accès à vos papiers personnels, pour avoir pu noter votre numéro de sécurité sociale et d’autres renseignements privés. Enfin, il faut qu’elle ait une solide formation en comptabilité.


      Il inscrivit une nouvelle note sur sa liste.


      —Je la soupçonne également de ne pas avoir rencontré beaucoup de succès en tant qu’auditrice, sinon elle ne se serait pas servie de votre nom et de votre réputation pour dénicher des clients. Comme nous en avons déjà discuté, pour nombre de ses audits le FBI n’a rien relevé de suspect ni constaté de détournement a posteriori. A mon avis, nous sommes face à quelqu’un qui veut gagner sa vie comme auditeur, mais qui ne jouit pas d’une réputation suffisante pour trouver des clients par lui-même. Il se sert donc de la vôtre pour mettre un pied dans la place. Le détournement vient plus tard.


      Il rajouta une note sur le bloc.


      —Pour pouvoir sans danger se servir de votre identité, cette personne travaille à distance. Nous en avons la preuve par ce fameux site Web.


      Ashley fronça les sourcils.


      —Que voulez-vous dire?


      —Réfléchissez. Elle ne peut pas mettre sa photo et votre nom sur sa page d’accueil, sinon elle ne peut pas vous faire porter le chapeau ou vous piéger si les choses tournent mal. Pour se couvrir, elle doit afficher votre photo. Mais en contrepartie, cela la force à effectuer ses audits à distance, de sorte qu’aucun client ne la voit en chair et en os.


      —Mais… et MmeDunlop? N’est-elle pas censée avoir vu l’auditrice? Elle m’a désignée du doigt en déclarant que j’étais celle qui était intervenue dans l’entreprise de son mari.


      Dillon secoua la tête.


      —Hm-hm, pas exactement. Ce qu’elle a dit, c’est que vous étiez la femme qui avait tué son mari. A aucun moment elle n’a affirmé vous avoir vue en personne. Kent a peut-être sauté à pieds joints sur cette déclaration et donné trop de crédit à une veuve encore sous le choc, pour qui vous êtes responsable de la mort de son époux. Ce ne serait pas la première fois qu’un témoin en rajoute parce qu’il est convaincu que la personne qui se tient devant lui est coupable.


      —Ça fait froid dans le dos, murmura-t-elle.


      —C’est une des raisons pour lesquelles les flics ne s’appuient pas sur les seuls témoignages oculaires. Même sans avoir de raisons de mentir, un témoin croit souvent dur comme fer à ses propres affirmations, même si elles sont erronées. Elles sont toujours sujettes à caution, nous le savons fort bien. Il est tout à fait humain de ne pas avoir un souvenir assez clair d’un visage pour identifier un suspect de façon formelle, surtout après avoir vu d’autres photos de la personne.


      Il lui passa sa liste.


      —Y a-t-il quelqu’un dans votre vie présente, ou même passée, quelqu’un que vous considérez peut-être comme un ami, qui remplirait ces critères? Une personne qui sait chez quels clients vous travaillez, de sorte à ne pas commettre l’erreur de les contacter à son tour? Une personne au courant de votre planning? En qui vous auriez confiance?


      Une sourde nausée contracta soudain l’estomac d’Ashley.


      —Oh! mon Dieu.


      Dillon plissa les yeux.


      —Vous pensez que vous avez un suspect?


      Elle hocha la tête et lui rendit son bloc.


      —Je ne vois qu’une personne qui me connaisse aussi bien. Elle s’est inscrite en comptabilité-finance à l’université un an après moi. Elle a galéré tout au long du cursus, pour décrocher son diplôme de justesse malgré toute l’aide que je lui ai apportée. Plus tard, quand ma société a commencé à décoller, elle se battait toujours pour obtenir son premier client.


      Elle porta la main à sa gorge.


      —Elle a déménagé il y a un an et demi, sous prétexte qu’elle avait besoin de repartir de zéro. Et tout à coup elle m’appelle pour me dire que ses affaires sont en plein essor. Les clients se bousculent, et elle commence à très bien gagner sa vie comme auditrice. J’ai été surprise, mais contente pour elle. Petit à petit, elle s’est payé un voyage ici, une croisière là, choses qu’elle n’aurait jamais pu s’offrir auparavant.


      Dillon lui saisit la main.


      —Ashley, qui est-ce?


      Elle déglutit avec peine et serra les paupières.


      —Mon amie d’enfance. La femme qui vous a téléphoné le soir où j’ai été enlevée. Lauren Wilkes.


      


      


      L’idée que sa meilleure amie eût pu se rendre coupable d’une telle trahison était suffisante pour lui interdire tout sommeil. Mais pour grave qu’il fût, ce n’était pas ce possible coup de couteau dans le dos qui maintenait Ashley éveillée.


      C’était le fait de partager un lit avec Dillon.


      Dormir avec lui aurait dû s’avérer embarrassant vu qu’ils ne se connaissaient que depuis deux jours. Et embarrassant, ce l’était, mais pour une raison totalement différente. Alors qu’elle aurait dû ressentir cette situation comme anormale, elle lui semblait… naturelle, allant de soi.


      Et si elle avait été certaine que Dillon accueillerait avec enthousiasme son intérêt pour lui, elle serait dans ses bras à l’instant même.


      Elle avait une envie terrible de lui. Elle voulait avancer la main et glisser les doigts sur sa peau, sentir ses muscles frémir sous son toucher. Elle voulait explorer le modelé fascinant de son visage, éprouver le crissement du poil ras de son menton sur sa peau nue tandis qu’il partirait à la découverte de son corps. Et, plus que tout, elle voulait le sentir en elle, être aimée par lui, et, pour un petit moment au moins, qu’il lui fasse oublier tout ce qui lui tombait dessus.


      Sa peau la brûlait, tandis que ses doigts lui faisaient mal à force de se crisper pour ne pas le toucher. Que lui arrivait-il? Jamais elle n’avait désiré un homme à ce point. Qu’y avait-il chez Dillon pour que ses sens échappent ainsi à tout contrôle? Peut-être une douche froide était-elle la solution. Tout valait mieux que cette torture.


      Elle écarta la couverture et se redressa.


      Le bras solide de Dillon se glissa aussitôt autour de sa taille, pour la renverser d’autorité sur le dos. Le matelas s’enfonça tandis qu’il se dressait au-dessus d’elle. La lumière de la lune filtrant par les minces rideaux révélait beaucoup trop de son corps magnifique, nu jusqu’à la taille. Elle planta les ongles dans ses paumes pour ne pas le toucher.


      —Que se passe-t-il? Vous avez entendu quelque chose?


      Il tourna la tête vers la fenêtre, les traits tendus.


      —Non, murmura-t-elle. Je n’ai rien entendu. Je… je n’arrivais pas à dormir.


      Comme animées par une volonté propre, ses mains se tendirent vers son visage et lui effleurèrent le menton.


      Il émit un petit bruit de gorge, mais ne s’écarta pas.


      Avec le sentiment de s’être vu offrir un trésor, un moment magique pour satisfaire sa curiosité, elle poursuivit sa découverte. Elle descendit une main avide le long de son cou, puis plus bas, sur les fermes contours de ses pectoraux, s’aventura jusqu’aux abdominaux, qui tressaillirent au contact de sa main. Elle hésita, riva son regard au sien, attendant, se demandant quelle serait sa réaction si elle poussait son audace plus loin.


      —Ne vous arrêtez pas, murmura-t-il, la voix rauque, plus grave qu’à l’ordinaire.


      Ces mots furent la clé qui ouvrit une vanne de frustration exacerbée et d’émotion. Ashley n’hésita plus. Elle lança la main vers la ceinture du pantalon qu’il avait enfilé pour la nuit, puis grogna en se rendant compte qu’elle ne pouvait franchir l’obstacle. Elle s’attaqua au bouton, mais ses mains tremblaient si fort qu’elle ne parvint pas à le défaire.


      Dillon se mit à rire et s’écarta, emprisonnant ses hanches de ses cuisses tandis que d’un mouvement preste il faisait sauter le bouton et descendait la fermeture Eclair. Puis il bascula de côté et leva le bassin pour se débarrasser à la fois du pantalon et du slip. Ashley prit la suite, ses doigts impatients de s’emparer de leur récompense.


      Il ravala un cri lorsqu’elle referma les mains sur lui.


      —Ashley, non, pas si vite. Nous avons tout le…


      Il cambra les reins tandis que sa bouche couvrait la sienne. Empoignant aussitôt ses cheveux, il tressaillit sous elle.


      Elle peinait à croire qu’il fût aussi parfait, dur et chaud. Il devait être resté éveillé en pensant à elle comme elle avait pensé à lui.


      C’était comme si elle ne pouvait se rassasier de lui, de son odeur, de sa chaleur, de son goût délicieusement salé. Il trembla de nouveau, et elle sentit qu’il était près de craquer. Se penchant soudain sur elle, il glissa les bras sous les siens et l’écarta de lui. Elle jura de frustration et lança de nouveau ses deux mains vers sa virilité.


      Avec un petit rire douloureux, il les bloqua, puis roula sur elle, la piégeant sous son corps. Saisissant ses poignets, il lui releva les mains au-dessus de la tête.


      —Si vous n’arrêtez pas, prévint-il d’une voix brisée, je vais me déshonorer comme un adolescent trop excité. Allez-y… doucement.


      —Mais je veux…


      —Moi aussi. Mais je veux faire durer les choses. Je veux que vous aussi preniez votre plaisir.


      Attrapant le bas de son T-shirt, il le fit passer par-dessus sa tête, avant de lui enlever d’une main experte son jean et sa culotte. Lorsqu’elle fut aussi nue qu’il était possible de l’être, il vint sur elle et s’empara de sa bouche en un baiser ardent, ravageur, qui la fit frémir jusqu’aux orteils.


      Chaque attaque de sa langue déclenchait une onde de chaleur qui lui traversait le ventre. Elle était si prête à le recevoir qu’elle se dit qu’elle mourrait s’il ne la prenait pas sur-le-champ. Elle allait lui ordonner de le faire lorsqu’il glissa sur elle, et le picotement de son menton sur ses seins fut le seul avertissement qu’il allait happer ses tétons dressés.


      Elle laissa échapper un cri et regimba, mais il lui assaillait les sens sans la moindre pitié. Il traita ses deux seins avec la même affolante attention, jusqu’à ce que son plaisir en devienne presque douloureux. Il remonta alors sur elle, et elle sentit bientôt son souffle sur son cou.


      —A mon tour, dit-il.


      Elle frissonna.


      Descendant de nouveau sur son corps, il referma la bouche sur le centre de son intimité. Sa jouissance fut immédiate, explosion de volupté qui fit vibrer chacune de ses terminaisons nerveuses, chaque atome de son corps, lui soulevant le bassin. Il continua à l’explorer et à la vénérer de ses lèvres et de sa langue, jusqu’à ce qu’elle le supplie d’arrêter.


      Il l’embrassa encore à cet endroit une fois, deux fois, avant de s’écarter d’elle. Le lit grinça et bougea tandis qu’il tendait la main pour prendre quelque chose.


      —Que fais-tu? murmura-t-elle. Reviens. Je veux…


      —Pas autant que moi, sois en sûre. Mais je dois nous protéger.


      Elle dressa le cou, et vit qu’il avait saisi son portefeuille. La lumière de la lune brilla sur le petit paquet dans sa main. Elle laissa retomber sa tête sur l’oreiller. Dieu merci, l’un des deux y avait songé. Elle était allée beaucoup trop loin pour que cette précaution lui effleure l’esprit.


      Son rythme cardiaque ne s’était pas encore apaisé de son orgasme qu’il revenait sur elle. Sa peau moite glissa sur la sienne tandis qu’il prenait de nouveau possession de sa bouche pour un baiser mouillé à faire trembler la Terre sur son axe. Son sexe érigé frottait contre sa cuisse. Elle gémit et aspira sa langue. Il poussa un grognement.


      Descendant la main, il se positionna entre ses cuisses, puis il s’introduisit en elle, lentement, pleinement. Le corps d’Ashley s’étira, et un gémissement de plaisir s’échappa de sa gorge. Elle remonta les jambes et les plia, brûlant de l’accueillir tout entier en elle.


      Il se retira presque totalement, puis replongea jusqu’à la garde, se retira, replongea et recommença, encore et encore, chacune de ses poussées devenant une affolante et divine forme de torture.


      —Oooh, qu’est-ce que tu me fais, Dillon?


      —Je crois que… c’est à moi… de te… poser la question, ahana-t-il en poursuivant son mouvement de va-et-vient. Tu… m’incendies les sens.


      Il enfouit la tête dans ses cheveux, et prononça des mots indécents près de son oreille, ce qui, chose incroyable, augmenta encore son excitation, et toutes ses pensées, tous ses sens se concentrèrent sur l’endroit où ils s’unissaient.


      Les premiers tressautements de son orgasme surgirent au creux de son ventre. Elle se cambra contre lui, et il s’empara de sa bouche avec voracité, dévorant ses gémissements tout en la prenant avec une ardeur sauvage, si loin au fond d’elle qu’elle cria. Il donna encore deux, trois puissants coups de reins, puis tout son corps se raidit sous les spasmes de sa propre jouissance.


      Il s’effondra sur elle, l’écrasant contre le matelas. Mais peu importe. Ils pouvaient demeurer là des siècles, bras et jambes emmêlés, elle jamais ne voudrait bouger… sauf qu’elle commençait à étouffer.


      —Dillon, je ne peux plus respirer.


      —Moi non plus. Tu m’as vidé de mes forces.


      —Dillon!


      Il éclata de rire, se redressa sur les coudes, lui offrit un baiser paresseux et bascula sur le dos.


      —C’était…


      —Incroyable?


      —Etonnant. Brûlant. Etourdissant.


      —Etourdissant? Vraiment?


      —Vraiment, marmonna-t-il comme s’il était soûl ou drogué. Maintenant, viens contre moi. Il faut que nous dormions.


      Elle ne se fit pas prier, emplie d’un sentiment mêlé de plénitude et de sécurité.


      —Sans mentir, je crois que tu es ce qui m’est arrivé de mieux depuis que j’ai posé mes bagages à Destiny.


      Il eut un petit rire et passa la main de haut en bas sur son dos nu.


      —Vu ce qui t’y attendait, je ne suis pas sûr que ce soit un compliment.


      —Oh si, c’en est un. Avant toi, je pouvais compter sur les doigts d’une main ce que j’aimais dans les petites villes. J’ai grandi dans l’une d’elles. Il n’y avait pas grand-chose à y faire à part explorer les grottes dans la forêt ou faire des labyrinthes dans les champs de maïs. Tout me déplaît dans les petites villes.


      Elle frissonna exagérément.


      —A part toi, bien sûr. Quand je serai de retour à Nashville, tu seras le seul souvenir que je chérirai de mon passage ici.


      Sa main s’immobilisa dans son dos.


      —Que reproches-tu exactement aux petites villes?


      Du bout du doigt, elle dessina des cercles dans la fine toison de son torse.


      —Le fait que tout le monde sait ce que tu fais. Je supporte mal l’impossibilité d’avoir une vie privée, et la vitesse à laquelle se propagent les ragots. Dans une grande ville, je peux faire ce que je veux. Personne ne s’occupe de moi.


      —N’est-ce pas un mode de vie très solitaire?


      —J’ai des amis. Simplement, ils ne mettent pas le nez dans mes affaires et n’avertissent pas mes parents chaque fois que j’éternue.


      Elle bâilla, ferma les yeux et sombra doucement dans le sommeil, un sourire flottant sur les lèvres.


      


      


      Le souffle profond d’Ashley s’était mué en un léger ronflement, et Dillon était toujours éveillé. Après l’avoir aimée, une image idyllique s’était formée dans sa tête, une image où elle restait avec lui à Destiny, explorant leur attirance mutuelle longtemps après que l’affaire aurait été résolue.


      Pendant un moment, il avait oublié combien la vie était fragile, et le temps infini qu’il lui avait fallu pour s’extraire de l’abîme dans lequel il était tombé après le décès de sa sœur. Il avait péniblement survécu à sa perte, et savait que revivre de tels moments, lorsque ses parents ou ses amis mourraient, lui serait insoutenable. S’il ne pouvait rien faire pour se protéger des blessures que lui infligeraient des êtres qu’il connaissait déjà, il s’était juré de ne laisser personne s’approcher assez près de lui pour le rendre encore plus vulnérable.


      Jusqu’à sa rencontre avec Ashley, il avait veillé à n’avoir que des relations superficielles avec les femmes. Sans engagements, ni espoirs, ni promesses d’avenir. Il préférait les choses ainsi. Mais il l’avait tenue dans ses bras, et avait vécu avec elle une fusion du corps et de l’âme qu’il n’avait connue avec aucune maîtresse dans le passé. Et voilà qu’il se mettait à rêver à une possible relation à long terme, ce que jamais, au grand jamais, il n’aurait imaginé vouloir un jour.


      Mais cette perspective se voilait déjà. Ashley et lui ne voulaient pas la même chose. Il adorait vivre dans une petite communauté, alors qu’elle ne jurait que par les grandes villes. Ce qu’elle voyait comme un manque d’intimité, il le voyait comme un souci des autres, une solidarité. Chaque habitant de Destiny était sa famille, et il n’imaginait pas vivre autrement.


      Il lâcha un soupir et effleura sa peau satinée, imprimant dans sa mémoire la douceur de son corps, parce qu’il savait qu’il ne la tiendrait plus jamais entre ses bras.
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      Le lendemain matin, après avoir appelé Chris sur le talkie-walkie pour le mettre au courant de leur hypothèse concernant Lauren Wilkes, Dillon donna le signal du départ. Le soleil n’était pas encore levé. Il avait expliqué à Ashley que c’était parce qu’ils ne devaient pas rester trop longtemps au même endroit, l’Iceberg s’étant peut-être lancé à leur poursuite. Mais, à la vérité, il ne s’attendait pas à ce que quiconque les trouve dans les contreforts des Smoky Mountains, pas aussi loin du ranch. A cheval, il avait une excuse pour ne pas lui parler. Parce que, en définitive, qu’y avait-il d’autre à dire?


      Son plan était de mettre le cap au sud-est, vers Walland, car il y avait beaucoup d’arbres sur cette route, et qu’après ceux-ci d’autres champs de maïs leur permettraient de se cacher. Lorsqu’ils auraient mis assez de distance entre eux et Destiny, il appellerait un ami qui lui était redevable, et celui-ci les hébergerait quelque part. Avec un peu de chance, Chris aurait alors convaincu l’agent spécial Kent de la non-culpabilité d’Ashley, et aurait trouvé la preuve confirmant ses dires. Mieux encore, s’ils mettaient la main sur l’Iceberg, Ashley serait alors hors de danger et libre de faire ce qu’elle souhaitait tant: rentrer chez elle, laissant Destiny — et lui — derrière elle.


      Il se tourna sur sa selle pour voir si elle suivait. Comme il s’y attendait, elle était juste derrière lui, parfaitement à son aise. C’était une bonne cavalière. Dommage qu’elle eût décidé d’abandonner cette partie de sa vie. Pour sa part, il ne pouvait concevoir de vivre sans chevaux. Monter était rassérénant et lui permettait d’oublier tous ses soucis. Et parfois, s’il chevauchait assez longtemps et assez sauvagement, il pouvait presque se libérer du passé.


      Un bruit de sabots sur des cailloux se fit entendre quelque part devant eux. Dillon jura et plongea la main vers son arme, mais trop tard. La silhouette d’un homme à cheval, braquant un fusil sur eux, se dressait à une quinzaine de mètres au milieu du chemin.


      Dillon tira sur ses rênes et plaça sa monture en travers pour protéger Ashley. Gracie s’arrêta en piétinant derrière lui.


      —Les mains en l’air, où je peux les voir! lança l’homme.


      A contre-jour, face au soleil, il était impossible de distinguer ses traits.


      —Que fait-on? murmura Ashley, obtempérant.


      —Je te le dirai quand je le saurai, répondit-il.


      Jurant de nouveau, il leva les mains à son tour.


      —Jetez votre arme, ordonna l’homme.


      Dillon hésita.


      Le fusil se dressa vers le ciel et une déflagration remplit l’air.


      Boomerang recula en s’ébrouant et secoua violemment la tête. Il mordit son mors, tirant sur ses rênes. Dillon lui parla d’une voix douce pour le calmer, puis se tourna vers Ashley. Les yeux de la jument roulaient de peur, mais sa cavalière la contrôlait.


      —Jetez votre arme, répéta l’homme.


      Cette fois, Dillon n’attendit pas. Il retira le chargeur du pistolet, et éjecta la cartouche engagée avant de le jeter dans les buissons, de peur qu’un coup de feu accidentel ne parte.


      —Très bien. Je suis désarmé. Que voulez-vous, Kennedy?


      —Je ne suis pas Kennedy.


      L’homme fit avancer son cheval et releva son fusil. Lorsque son visage passa de l’ombre à la lumière, Dillon proféra un chapelet d’obscénités pour lesquelles sa mère lui aurait tanné la peau des fesses. La réaction d’Ashley fut moins spectaculaire, mais son cri étranglé fut assez fort pour qu’il l’entende. Mais lorsqu’un autre cavalier sortit de l’ombre, Dillon fut encore plus grossier.


      Griffin s’avançait vers eux, tandis que l’agent spécial Jason Kent stoppait sa monture à trois mètres.


      —Désolé, patron, dit Griffin en rougissant. Il a dit qu’il m’arrêterait si je ne l’aidais pas à retrouver votre piste dans la montagne.


      Dillon poussa un lourd soupir.


      —C’est bon. Oubliez ça. Kent, à quel jeu êtes-vous en train de jouer? Tirer à proximité de chevaux, c’est chercher les ennuis.


      —Ce n’est pas un jeu. Je voulais seulement éviter de me faire descendre. C’est ce que font les fugitifs quand ils sont acculés. Ils se servent de leur arme.


      Ashley avança Gracie à côté de l’étalon.


      —Nous ne sommes pas des fugitifs, répliqua-t-elle. Dillon est en vacances, et je suis un témoin protégé.


      Dillon sourit.


      —Oui, approuva-t-il. C’est exactement ça.


      —Qui est en train de jouer, maintenant? demanda Kent. Ce petit tour de passe-passe au poste de police n’a fait que plonger MlleParrish dans un danger plus grand encore. Kennedy court toujours, et il n’est pas du genre à baisser les bras avant d’avoir obtenu ce qu’il veut. Il faut que vous reveniez tous les deux avec moi afin que nous puissions tirer toute cette affaire au clair.


      —C’est cela, persifla Ashley. Ainsi vous pourrez m’arrêter et m’emprisonner pour des faits dont je suis innocente.


      —Si vous emprisonner signifie vous mettre à l’abri, alors oui. C’est ce que je ferai.


      —Ashley n’est pas coupable, insista Dillon. Quelqu’un a usurpé son identité, et nous croyons savoir qui.


      —Laissez-moi deviner… Lauren Wilkes?


      —Vous le saviez? s’étonna Dillon. Tout ce temps?


      —Non. Je le soupçonnais. Mais mes soupçons ne se sont vus confirmés qu’il y a une heure. J’ai une équipe qui travaille vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur le dossier, à Knoxville, et ce depuis le premier jour. Tard hier soir, ils ont trouvé des éléments indiquant une possible implication de Lauren Wilkes. Ils les ont épluchés, et quand ils en ont eu la preuve, ils m’ont téléphoné. J’ai su qu’il fallait que je vous trouve le plus rapidement possible afin de placer MlleParrish sous protection.


      —De quel genre de preuve parlez-vous? demanda Ashley d’une voix tremblante.


      Dillon tendit sa main gauche vers elle, et elle mêla aussitôt ses doigts aux siens. Kent haussa les sourcils, mais Dillon s’en fichait. Ces derniers jours, Ashley avait traversé des moments terribles, et découvrir que son amie d’enfance l’avait trahie de façon si ignominieuse devait lui déchirer le cœur. Si lui tenir la main pouvait l’aider un peu, eh bien tant mieux.


      Griffin se tenait un peu en retrait, visiblement mal à l’aise.


      —Griffin, retournez au ranch, ordonna-t-il. Tout va bien. Je vous appelle plus tard, d’accord?


      Le visage du régisseur se détendit.


      —D’accord, patron.


      Talonnant sa monture, il repartit au trot en direction du ranch.


      —Quel genre de preuve avez-vous contre Lauren? répéta Ashley, la voix vibrant cette fois d’impatience.


      —Nous avons suivi l’itinéraire de l’argent. D’une partie, du moins. Nous disposons de vidéos provenant de caméras de la banque prouvant que MlleWilkes s’est servi de l’identité d’Ashley Parrish pour retirer une importante somme d’argent. Malheureusement, l’essentiel de cette somme manque toujours. Nous aurions beaucoup aimé lui parler, mais elle a disparu.


      —Elle est partie en croisière à la Jamaïque, dit Ashley.


      Dillon imprima une pression sur sa main.


      —Ma chérie, je crois que nous savons l’un et l’autre que c’est faux. Elle te ment depuis longtemps.


      Le visage d’Ashley se décomposa, et elle détourna les yeux.


      —Bon, que fait-on, Tom et Pamela? demanda Kent. Allez-vous m’accompagner de votre plein gré, ou vais-je devoir réunir une escouade?


      Dillon éclata de rire.


      —Vous êtes au courant, hein?


      —Billy le Kid est un piètre menteur. Il s’est dégonflé deux fois plus vite que Griffin.


      —Il est difficile de trouver du bon personnel de nos jours.


      Kent sourit.


      —Maintenant que vous avez renvoyé mon pisteur, je suis à votre merci. Comment fait-on pour retourner en ville?


      —En passant par le Refuge d’Harmonie. C’est le chemin le plus court.


      —Dans ce cas, allons-y. Je vous…


      Un coup de feu éclata dans les arbres.


      Kent tomba de son cheval comme s’il avait reçu un coup de bélier dans le flanc.


      Ashley hurla.


      —Pars, pars, pars! lui cria Dillon.


      Il gifla la jument sur la croupe, et celle-ci partit au grand galop vers les bois. Talonnant sa propre monture, il s’élança derrière elle tandis qu’une autre déflagration retentissait dans les collines.


      


      


      —Il faut aller le chercher! lança Ashley en essayant de lui arracher du poing les rênes de la jument.


      —Il est mort! rétorqua Dillon. Lâche ces rênes, bon sang. Nous devons filer d’ici.


      Il fit sauter Boomerang par-dessus un tronc couché et grimaça. S’il continuait à tirer sur les rênes de la jument, il risquait de se déboîter l’épaule!


      Ashley talonna de nouveau Gracie, s’échinant à la libérer de la prise de Dillon.


      —Tu n’en sais rien, s’il est mort. On ne peut pas l’abandonner là. Oh! mon Dieu, mon Dieu…


      Dillon fit stopper les deux chevaux, comprenant enfin que vouloir la raisonner en cet instant était peine perdue. Elle devenait hystérique, mais comment le lui reprocher? Elle se refusait à admettre ce qu’ils avaient vu tous les deux, et il aurait aimé gommer également cette image de son esprit. Mais il lui faudrait longtemps pour oublier le spectacle macabre de ce qu’une simple balle avait fait. Personne ne survivait à un tir en pleine tête. Il n’avait pas besoin de faire demi-tour pour en avoir la confirmation.


      Il souffrait de la terreur qu’éprouvait Ashley, mais il n’avait pas le temps de chercher à l’apaiser. L’Iceberg, ou qui que soit celui qui avait tiré, pouvait les rattraper à tout moment. Se penchant de côté, il la souleva d’autorité de sa selle, l’installa entre ses cuisses puis la cala contre lui d’un bras autour de sa taille. Lâchant enfin les rênes de la jument, il la laissa retrouver seule son chemin vers le ranch. Après quoi, il lança l’étalon au petit galop sous les arbres.


      


      


      Il s’était écoulé deux heures depuis les coups de feu, mais bien plus depuis qu’ils avaient aperçu le dernier signe de civilisation. Dillon consulta l’écran de son talkie-walkie. Aucune barre de réception n’apparaissait, ce qui signifiait qu’il était trop loin pour pouvoir appeler Chris. Ils s’étaient enfoncés plus loin dans les bois qu’il n’était raisonnable de le faire à cette heure de la journée. Dans quelques heures le soleil se coucherait, faisant chuter la température même dans ces contreforts. Privés de la moitié de leur équipement, reparti avec la jument, sans parler du pistolet que Kent l’avait forcé à jeter, ils n’étaient pas en condition de passer la nuit ici. Ils devaient sans tarder quitter les montagnes et chercher de l’aide.


      Se fiant à la position du soleil, il dirigea Boomerang aussi près de l’est qu’il le put, et le fit passer au trot. Ashley ne disait mot. Elle était restée muette depuis qu’il l’avait transférée sur son cheval.


      —Ashley, murmura-t-il près de son oreille. Nous retournons vers la ville. Si je ne me suis pas trompé, nous allons tomber pile sur le ranch de mes parents. Nous pourrons nous y réfugier et appeler du renfort. Tout ira bien. Nous allons nous en sortir.


      Il attendit mais, en l’absence de réponse, il soupira et se redressa.


      Elle marmonna quelque chose. Il baissa la tête vers elle.


      —Qu’as-tu dit?


      —Le ranch de tes parents?


      —Oui. Ils sont partis chez…


      —Ton frère, dans le Montana. Je me souviens.


      Voyant qu’elle n’ajoutait rien, il se redressa de nouveau, envahi cette fois par un grand soulagement. Elle avait retrouvé la parole, même si c’était pour quelques mots seulement.


      


      


      Ashley battit des paupières, puis baissa les yeux sur les mains que Dillon tendait vers elle.


      —Laisse-toi glisser.


      Son esprit était tout embrumé, et elle avait l’impression de se réveiller d’un horrible cauchemar. Sauf que ce cauchemar était on ne peut plus réel. L’agent spécial Jason Kent avait été assassiné sous ses yeux d’une manière atroce et brutale. Elle frissonna et regarda autour d’elle.


      Elle était juchée sur l’étalon de Dillon, et il se tenait devant elle, la pressant de descendre. Elle étudia son environnement. Ils avaient quitté les contreforts de la montagne, et se trouvaient à la lisière d’un autre immense champ de maïs. Le seul signe de vie alentour était une grosse moissonneuse en action, à peut-être deux cents mètres dans le champ.


      —Ashley, dépêche-toi. Si l’Iceberg est toujours à nos trousses, nous sommes exposés. Il ne faut pas rester ici.


      Se morigénant pour avoir hésité, les mettant ainsi en danger, elle bascula sa jambe par-dessus le dos du cheval. Les mains de Dillon la saisirent par la taille et la déposèrent en douceur sur le sol.


      —Je te demande pardon. Je sais que j’ai complètement perdu les pédales tout à l’heure. Ça va mieux maintenant.


      Il l’embrassa sur le front.


      —Heureux de te retrouver.


      Passant derrière elle, il détacha le sac de voyage de l’arrière de la selle. Puis il attacha les rênes à la corne de celle-ci et frappa l’étalon sur la croupe. Le cheval hennit mais n’eut pas besoin d’autre encouragement. Il partit aussitôt au galop vers les collines.


      —Pourquoi le fais-tu partir?


      —Nous ne sommes plus loin de la maison de mes parents, à présent. Elle se trouve à quelques centaines de mètres, derrière ce champ. Je compte sur le dressage de Boomerang pour qu’il retrouve de lui-même le Refuge d’Harmonie. Ça pourra nous octroyer un peu de temps en créant une piste qui s’éloigne de l’endroit où nous sommes.


      Il lui prit la main et s’enfonça avec elle dans le champ. Les montagnes disparurent bientôt à leur vue, et ils se retrouvèrent plongés dans une forêt de pieds de maïs aux épis dorés.


      —J’espère que tu as raison et que l’Iceberg tombera dans le panneau.


      —Moi aussi.


      Quelques minutes plus tard, ils émergeaient du champ et se faufilaient entre les barres d’une clôture délavée par les intempéries. Une petite maison de bois gris et blanc se dressait à cinquante mètres, entourée de chênes élégants. Suspendue par des chaînes aux chevrons du perron, une balançoire oscillait dans le vent tandis qu’un vieux pneu se balançait sous la branche d’un chêne. A une centaine de mètres derrière la maison se trouvait un bassin agrémenté d’une petite cascade.


      Ils se hâtèrent de gagner le perron.


      —Ça me rappelle chez mes parents, à Sweetwater, dit-elle alors qu’ils arrivaient en soufflant à la porte d’entrée. Sauf pour la cascade.


      —De bons souvenirs?


      Elle hésita, puis sourit.


      —Oui, de bons souvenirs.


      Glissant les doigts au-dessus du linteau de la porte, il trouva la clé et déverrouilla la porte.


      —En ville, je n’oserais pas laisser ma clé à un tel endroit, observa-t-elle.


      —Je leur dis tout le temps de ne pas le faire, mais papa perd toujours ses clés, et maman en a assez de devoir toujours m’appeler pour venir leur ouvrir. La moitié des fenêtres n’est sans doute pas verrouillée non plus.


      Il lui tint le battant ouvert, s’effaça pour la laisser entrer dans la cuisine et le referma derrière elle. Puis il désigna le téléphone accroché à un mur.


      —Appelle le poste. Explique-leur ce qui est arrivé à l’agent Kent et dis-leur d’envoyer une équipe à la maison de mes parents. Je vais vérifier la fermeture de toutes les issues et prendre l’arme de mon père.


      —Un instant. Quelle est l’adresse?


      —Tu n’en as pas besoin, répondit-il en souriant. Tout le monde sait où ils habitent.


      Sur ce, il franchit l’ouverture en arcade qui donnait sur la grande pièce voisine.


      Les mains crispées sur le combiné, Ashley passa l’appel tout en le suivant des yeux. Il vérifia les fenêtres, les baies coulissantes, puis disparut dans un long couloir sombre.


      Après avoir raccroché, elle s’engagea dans le couloir et trouva une salle de bains. Elle entendait Dillon marcher au-dessus d’elle, à l’étage. Il ne laissait vraiment rien au hasard. Elle imaginait mal quelqu’un grimpant dans l’un des arbres pour s’introduire dans la maison par une des fenêtres du haut. Cela étant, après tout ce qui s’était passé jusqu’ici, elle reconnaissait que des précautions se justifiaient.


      Elle revint dans la pièce principale, qui présentait un choix hétéroclite de mobilier. Un vaisselier ancien rempli de jolies porcelaines voisinait avec un meuble-bar surmonté d’un compartiment vitré contenant une large variété de bouteilles d’alcool. Elle ne put réprimer un sourire. Un peu plus loin, un fauteuil inclinable en cuir des plus modernes faisait face à un canapé élimé garni d’un tissu bleu démodé à motifs floraux. Disséminés dans la pièce, des guéridons supportaient des dizaines de photos encadrées. Mais c’est le manteau de la cheminée de pierre qui retint surtout son attention. La collection de coupes d’équitation de sa mère faisait pâle figure à côté du nombre de trophées qui ornaient la cheminée des parents de Dillon.


      Elle découvrit très vite que leur désordre n’était qu’apparent. Ceux de gauche concernaient en majorité le football et portaient tous le nom de Colton Gray. Le frère de Dillon, devina-t-elle. Au milieu, d’autres coupes de football se mélangeaient à plusieurs plaques et médailles de compétitions de natation, au nom de Dillon Gray. Maintenant, elle comprenait comment il avait pu affronter les tourbillons et les courants de la rivière, à Cooper’s Bluff, pour la sauver.


      Etudiant le dernier groupe d’objets, elle cligna les yeux de surprise. Des coupes d’équitation rivalisaient avec un nombre impressionnant de récompenses de gymnastique. Elle lut le nom gravé sur un médaillon doré. «Harmonie Gray.» La sœur de Dillon. C’était donc cela, l’origine du nom du ranch…


      A la vue d’un pendentif doré en forme de cœur posé contre une plaque, Ashley ne put s’empêcher de le saisir. Elle actionna le délicat fermoir, et l’objet s’ouvrit sur deux photos. Celle de droite représentait deux jeunes garçons et une fille, manifestement frères et sœur, et celle de gauche un couple qui devait être leurs parents.


      C’est le moment que choisit Dillon pour faire son retour dans la pièce. Lorsqu’il vit ce qu’elle tenait à la main, son sourire retomba.


      Ashley avait beau avoir le sentiment d’être entrée par effraction dans un lieu privé, elle devait poser la question.


      —Tu as une sœur qui s’appelle Harmonie, et tu as baptisé le ranch à son nom, c’est bien cela?


      Il lui ôta le pendentif des doigts et le reposa là où elle l’avait pris, le replaçant dans son exacte position contre la plaque, comme si c’était très important. Lorsqu’il se tourna de nouveau vers elle, son regard et son expression, d’ordinaire chaleureux, s’étaient refroidis d’un seul coup.


      —Avais une sœur. Imparfait.


      Il voulut tourner les talons, mais elle l’arrêta d’une main sur le bras.


      —Parle-moi d’elle.


      —On n’a pas le temps.


      La dureté de son ton lui fit aussitôt ôter sa main.


      Il poussa un gros soupir.


      —Désolé. C’est juste que… les gens d’ici savent tous, pour Harmonie. Ils ne posent donc pas la question et n’en parlent jamais.


      —Je… je ne voulais pas me montrer indiscrète. Bon, d’accord, je l’ai été un peu.


      L’expression de Dillon s’adoucit.


      —Allons, viens. Je vais chercher l’arme de mon père dans son coffre.


      Ils reprirent le couloir et pénétrèrent dans la dernière pièce sur leur droite. Sur une longue table accolée au mur opposé à la porte se trouvaient une machine à coudre et du matériel de couture. Des rouleaux de tissu étaient disposés sur des équerres de bois fixées au mur voisin.


      —Ton père est tailleur? le taquina-t-elle.


      —Il ne l’était pas la dernière fois que je l’ai vu, répondit-il en riant. Non, maman réalise des couvre-lits en patchwork qu’elle vend aux touristes sur les marchés. Elle n’a pas besoin d’argent mais, comme au fil des ans elle a donné au moins deux couvre-lits à presque tout le monde à Destiny, il fallait bien qu’elle trouve d’autres clients. Ça l’occupe, et ça la rend heureuse.


      Il s’agenouilla sur le carrelage au milieu de la pièce, puis écarta un petit tapis rectangulaire, révélant une trappe qu’il ouvrit. Au-dessous se trouvait un coffre-fort à combinaison. Dillon composa celle-ci, puis tira la porte d’acier et plongea la main à l’intérieur.


      Un bruit furtif leur fit soudain tourner la tête. Dillon leva les mains au moment même où l’Iceberg le frappait à la tête avec le socle d’une des coupes provenant du manteau de la cheminée. Le sang jaillit d’une entaille à son crâne.


      —Ashley, fuis! cria-t-il en esquivant un second coup violent.


      Equipé d’un système de blocage de la détente, le revolver dans sa main était inutile dans l’immédiat.


      Ashley chercha frénétiquement autour d’elle quelque chose pouvant l’aider. Mais en dehors de la machine à coudre, bien trop lourde, il n’y avait que des rouleaux de tissu.


      L’Iceberg leva de nouveau la coupe.


      Dillon roula juste à temps hors d’atteinte et l’Iceberg tomba par terre, déséquilibré. Bondissant sur ses pieds, Dillon se précipita vers lui, mais le malfrat sortit un revolver de sa ceinture et le braqua sur sa tête, le stoppant dans son mouvement.


      Un miaulement lointain de sirènes se fit entendre.


      —On dirait que la cavalerie arrive, ricana l’Iceberg. Mais trop tard, malheureusement.


      Il stabilisa son arme.


      Dillon plongea sur lui.


      Le coup de feu claqua, assourdissant dans le petit espace.


      Dillon s’effondra en fermant les yeux, et une flaque de sang se forma sous sa tête sur le carrelage.


      Ashley hurla et tomba à genoux à son côté.


      —Dillon, oh mon Dieu, Dillon.


      Alors qu’elle tendait la main vers lui, l’Iceberg la repoussa brutalement puis, empoignant ses cheveux, la tira jusque dans le couloir.


      Ashley leva les mains vers son crâne pour atténuer une horrible sensation de brûlure au cuir chevelu. Elle lança des coups de pied, tenta de lui griffer les bras. Il s’arrêta au bout du couloir et la gifla si fort qu’elle vola contre le mur et retomba sur le sol.


      Elle s’attendit à recevoir le revers de la gifle, mais celui-ci ne vint pas. Hébétée, elle écarta les cheveux de son visage. La vitrine du meuble-bar était ouverte, et l’Iceberg se tenait au milieu de la pièce, versant le contenu d’une des bouteilles sur le tapis. Les vapeurs d’alcool lui piquèrent les yeux. Mais que faisait-il?


      Prenant appui sur ses deux mains, elle se remit tant bien que mal sur ses pieds.


      Un wooouf! de chaleur et de lumière l’envoya contre le mur. Oh! Seigneur, non! L’Iceberg avait mis le feu au tapis. Les flammes se propagèrent rapidement au canapé et consumèrent le fragile tissu. Ashley pivota sur elle-même et repartit dans le couloir. Si par miracle Dillon était encore en vie, il allait mourir brûlé vif. Elle ne pouvait laisser cela arriver.


      Des mains rugueuses se refermèrent sur sa taille et la soulevèrent du sol.


      —Non, laissez-moi!


      Ignorant ses gesticulations, l’Iceberg fit demi-tour avec elle dans le couloir.


      —Vous ne pouvez pas le laisser là. Il va mourir!


      Pour toute réponse, il la jeta sur son épaule. En arrivant dans le salon, il dut longer la cheminée pour contourner un fauteuil en proie aux flammes. Ashley lança les mains, essayant d’attraper quelque chose pour l’arrêter, mais ne parvint qu’à renverser la moitié des trophées posés sur le manteau. Rencontrant un petit objet arrondi, elle referma les doigts dessus tandis que l’Iceberg mettait le cap sur la cuisine et la traversait en courant.


      Ce qui ressemblait à un fourgon commercial blanc les attendait dehors, l’une des portières arrière grande ouverte. Son tourmenteur l’y jeta et claqua la portière. Elle poussa un cri lorsque sa tête cogna le plancher de métal.


      Immédiatement, elle se rétablit sur ses genoux. Jetant un œil à l’objet dans sa main, elle le fourra dans la poche de son jean, puis essaya les poignées des deux portières. Sans résultat. Elle répéta sa tentative, s’acharna.


      —Ouvrez! cria-t-elle. S’il vous plaît, vous ne pouvez pas le laisser là! Dillon, Dillon!


      —C’est inutile. Il les a verrouillées de l’extérieur. On ne peut pas sortir.


      Au son de cette voix familière, Ashley se retourna. Au même instant, le fourgon démarra. Elle se heurta le dos aux portières et retomba sur le plancher. Furieuse, elle frappa celui-ci du poing.


      —Je suis tellement navrée, reprit la voix. Je ne voulais pas tout cela. Je te demande pardon, Ash.


      Elle écarta les cheveux de ses yeux… et croisa le regard torturé de Lauren Wilkes.
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      Ashley cligna les yeux, sidérée de voir Lauren ici. Mais lorsque cette dernière lui tendit la main, elle écarta la sienne et se tourna de nouveau vers les portières. Rassemblant toute son énergie, elle abaissa les poignées, tira dessus, assena des coups d’épaule aux battants tout en luttant pour compenser le déséquilibre dû aux mouvements du véhicule. Les portières ne bougèrent pas d’un millimètre. Le fourgon continuait à foncer sur la route.


      Et derrière eux, même si elle ne pouvait le voir, le feu embrasait inexorablement la maison dans laquelle gisait Dillon, inconscient… ou pire.


      Un gémissement fila entre ses dents serrées, et elle glissa sur le plancher, le corps secoué de sanglots.


      «Seigneur, ayez pitié, laissez Dillon mourir avant que les flammes ne l’atteignent. Je vous en supplie, ne le laissez pas brûler vif.»


      Le son des sirènes monta dans l’air. Plus près. De plus en plus près…


      Le fourgon ralentit soudain, comme si son chauffeur ne voulait pas attirer l’attention. Ashley ne voulait pas non plus que la police s’y intéresse. S’il restait un espoir que Dillon fût encore en vie, les secours devaient parvenir aussi vite que possible à la maison de ses parents.


      «Ne vous arrêtez pas. Ne vous arrêtez pas…»


      Cette dernière prière au moins fut exaucée. Les sirènes poursuivirent leur route vers la maison, et leur intensité diminua à mesure que s’accroissait la distance avec le fourgon.


      —Ash?


      Elle avala deux grandes goulées d’air, puis se redressa lentement, s’adossa à la paroi latérale du véhicule et regarda son… Amie? Ennemie?


      —Est-ce que c’est vrai? demanda-t-elle. Tu as usurpé mon identité et détourné de l’argent?


      Lauren baissa les yeux.


      —J’étais… au bout du rouleau. Je ne pouvais plus payer mes factures. J’allais être expulsée. Tout ce que je voulais, c’était la chance d’acquérir un peu d’expérience grâce à mon diplôme, mais mes notes n’étaient pas brillantes. Personne ne faisait appel à moi. Au début, je me suis dit que c’était juste une fois, pour manger. Il faut que tu comprennes. Je ne pensais pas à mal.


      —Tu ne pensais pas à mal? Des gens sont morts! Tout ça parce que tu étais trop fière pour rentrer chez toi et demander à tes amis et ta famille de t’aider? Non mais je rêve! Combien d’autres personnes vont mourir à cause de ton égoïsme?


      A la détresse qui se lisait sur le visage de Lauren, Ashley ressentit un pincement de culpabilité, mais elle le chassa aussitôt. Dillon ne méritait pas de mourir à cause des choix de Lauren, et cette dernière ne méritait aucune pitié de sa part.


      —Si j’avais su que… quelqu’un aurait à en souffrir, je ne l’aurais jamais fait. C’était si facile, et pour la première fois de ma vie j’avais de l’argent. Je pouvais m’acheter des vêtements, dîner dans les restaurants chics, voyager. Je sais que j’avais tort, mais c’était l’effet boule de neige, tu comprends? Ensuite, j’ai… rencontré David. Nous sommes tombés amoureux.


      Une larme solitaire coula sur sa joue.


      —J’allais arrêter. Nous allions nous enfuir ensemble. Mais ils l’ont tué.


      Sa voix se brisa dans un sanglot, et elle couvrit son visage de ses mains.


      —David? Qui est David?


      Lauren renifla et s’essuya les joues.


      —David Dunlop. L’un des fils de Todd Dunlop. En procédant à l’audit de sa société, j’ai découvert qu’il volait dans la caisse, alors je… Je l’ai menacé, comme je l’ai fait pour les autres, pour qu’il me donne de l’argent. Mais David me comprenait comme personne avant lui. Son père était dur et cruel. Bien que milliardaire, il forçait son fils à lui réclamer chaque cent dont il avait besoin. Il le traitait de manière injuste. Nous sommes tombés amoureux, et avons arrêté notre projet. La grosse galette, et nous disparaîtrions. Mais quelque chose a éveillé les soupçons de Todd, et il a chargé Luther d’enquêter. Deux jours plus tard, David se tuait au volant de sa voiture en percutant un arbre. La police a conclu à un accident, mais Luther s’est vanté devant moi de la façon dont il avait poussé David hors de la route.


      Elle essuya de nouveau ses larmes.


      —Il a dit que je serais la prochaine si je ne lui donnais pas l’argent que David et moi avions pris.


      Elle leva des yeux vitreux vers Ashley.


      —Mais je n’avais pas le numéro du compte ni aucun moyen d’y accéder. David devait me le donner, mais il est mort avant.


      Le fourgon négocia lentement un nouveau virage, la confirmant dans l’idée que son chauffeur ne voulait en aucun cas attirer l’attention. Il marqua quelques secousses et tangua sur ses amortisseurs, puis ralentit encore en s’engageant sur ce qui devait être une route de terre.


      Lauren joignit les mains sur ses cuisses.


      —Ash, je suis tellement désolée. Luther a menacé de me tuer. Il faut que tu comprennes. Il fallait que je gagne du temps pour trouver le moyen de me sortir de ce pétrin. Jamais je n’aurais imaginé qu’il…


      Elle serra fort les paupières et secoua la tête.


      —Je t’en prie, pardonne-moi.


      —Pourquoi ne cesses-tu de t’excuser ainsi?


      Le véhicule s’arrêta dans un crissement de freins.


      Une expression paniquée traversa le visage de Lauren.


      —Où sommes-nous? demanda Ashley. Qu’as-tu fait?


      Lauren l’agrippa soudain par les épaules.


      —Ecoute. J’ai dit à Luther que tu étais de mèche avec moi dans cette affaire. Je lui ai dit que tu avais toutes les informations relatives au compte. Il s’attend à ce que tu sois en mesure de virer l’argent sur le sien.


      —Hein? Quoi? Pourquoi lui as-tu dit cela?


      Des bruits de pas sur du gravier se firent entendre à l’extérieur, suivis d’un marmonnement de voix basses.


      —Il faut que tu lui dises que c’est le cas, que tu le lui confirmes, Ash. Juste pour nous faire gagner du temps. Si tu ne parviens pas à les convaincre, ils vont nous exécuter toutes les deux.


      Il lui sembla qu’une pierre chutait dans son estomac. Son esprit se mit à tourner à toute vitesse, essayant d’absorber tout ce qu’avait dit Lauren. Qu’allait-elle faire?


      Un cliquetis métallique les interrompit. Les poignées des portières s’abaissèrent et celles-ci s’ouvrirent.


      L’Iceberg se tenait dans l’ouverture, flanqué de deux hommes. Tous trois portaient de gros revolvers dans des holsters de hanche. Derrière eux, deux autres hommes attendaient dans une berline vert foncé, le regard rivé sur Ashley.


      —Fin de la route, mesdemoiselles, grogna L’Iceberg. L’une de vous ferait mieux de me dire comment obtenir l’argent, ou vous mourrez toutes les deux.


      Il sortit son arme et la braqua sur Ashley.


      —Je vais compter jusqu’à trois. Soit vous me dites ce que je veux savoir, soit je vous loge une balle dans le crâne.


      Non, non, non! songea Ashley, paniquée. Qu’était-elle censée faire?


      —Un.


      De la bile lui monta à la gorge. Il attendait qu’elle lui dise comment obtenir l’argent. Mais comment le pouvait-elle? Une seule personne connaissait le numéro de compte, les codes et mots de passe, et cette personne était morte.


      Elle jeta un regard à Lauren, mais il n’y avait aucune aide à attendre de ce côté-là. Les yeux fermés, cette dernière oscillait d’avant en arrière, comme si elle s’était résignée au pire et attendait la balle.


      —Deux.


      Oh! Seigneur. Il fallait qu’elle trouve quelque chose. Un ordinateur. Elle avait besoin d’un ordinateur pour gagner du temps, pour prétendre qu’elle savait comment accéder au compte. Oui, mais s’il en avait apporté un? Ce serait trop rapide, trop facile, et il serait trop tard pour trouver un autre moyen de s’en sortir. Alors que pouvait-elle faire?


      —Trois. Je vous écoute. Dites-moi ce que je veux savoir, ou je presse la détente.


      —D’accord, d’accord! répondit-elle en levant les mains. Je vais vous le dire. Mais écartez cette arme, s’il vous plaît.


      Il plissa les yeux.


      —Parlez d’abord. Si je vous crois, je la rangerai.


      Son index se pressa sur la détente.


      —Mon ordinateur, couina-t-elle. J’ai besoin de mon ordinateur.


      —Servez-vous du mien.


      Il fit signe à l’un des deux hommes, qui se dirigea vers l’avant du fourgon.


      —Non, non, ça ne marchera pas. C’est mon ordinateur qu’il me faut.


      Il colla le canon du revolver sur son front.


      —Pourquoi?


      Pourquoi? Un grand blanc se fit dans sa tête. La seule chose à laquelle elle parvenait à penser était le contact froid de l’acier sur sa peau.


      —Parce que les codes sont enregistrés dans un fichier, intervint Lauren. Et ils sont cryptés. Pour les déchiffrer, elle doit utiliser un logiciel spécial installé dans son ordinateur.


      Cryptés? Déchiffrer? Logiciel spécial? Où Lauren voulait-elle en venir en la faisant passer ainsi pour une super espionne de la profession? Elle garda un visage neutre, luttant pour ne pas montrer sa frustration, et pria pour réussir à coller à ce mensonge grossier tout en paraissant convaincante.


      L’Iceberg baissa lentement son arme, puis la glissa dans son holster.


      —Très bien. Où est votre ordinateur?


      —Je ne sais pas, répondit-elle d’une voix faible.


      Sa main se rapprocha du revolver.


      —Attendez, attendez. Je me souviens. Je l’avais avec moi dans la montagne. Il était dans mon sac de voyage, celui…


      Elle déglutit, la gorge serrée par l’angoisse.


      —Il est dans le sac… que Dillon a… accroché derrière la selle de ma jument, balbutia-t-elle.


      Il fronça les sourcils.


      —Je me souviens de cette jument. Il l’a laissée partir quand vous vous êtes enfuis sur l’autre bête.


      Sa main se détendit et il délaissa son arme, comme si le fait d’avoir parlé de la jument apportait de la crédibilité à son histoire.


      —Où est-elle maintenant?


      Elle hésita. Dillon avait dit que Gracie était une jument de randonnée, et qu’elle rentrerait d’instinct à l’écurie. Mais il y avait des gens là-bas — Griffin, les ouvriers — qu’elle ne pouvait mettre en danger en le conduisant à eux. Ça ne leur ferait gagner que quelques minutes de plus, ou tout au moins la durée du trajet jusqu’au ranch. Lorsqu’il se rendrait compte qu’elle n’avait ni code d’accès ni rien, il ne lui resterait plus qu’à faire ses prières. Elle ne pouvait pas troquer un gain de quelques minutes contre la vie de personnes innocentes.


      —Je l’ignore.


      D’un geste vif, il ressortit son revolver et le colla de nouveau sur son front.


      —Donnez-moi une autre réponse.


      Elle déglutit avec peine.


      —J’ignore où se trouve la jument.


      L’Iceberg attrapa Lauren par les cheveux et l’attira vers lui. La jeune femme geignit et lui agrippa les poignets, clignant les yeux sous un brusque afflux de larmes. Tandis que celles-ci se mettaient à couler sur ses joues, il pressa le canon de l’arme sur sa tempe.


      —Dites-moi où se trouve cette jument, ou elle meurt.


      —Ash, s’il te plaît, supplia Lauren. Ne le laisse pas me tuer.


      —Un instant, attendez! cria Ashley.


      Elle se détesta pour le choix qu’elle était en train de faire, mais elle ne pouvait le laisser assassiner Lauren. Il ne lui resterait plus qu’à prier pour trouver un moyen d’alerter Griffin et les autres avant qu’ils ne tombent eux aussi entre les griffes de l’Iceberg.


      —Elle a dû retrouver l’écurie d’elle-même. Elle doit être au ranch de Dillon à l’heure qu’il est. Le Refuge d’Harmonie.


      Il dut lire la sincérité dans ses yeux, parce qu’il repoussa Lauren et referma les portières du fourgon.


      


      


      Dillon leva les yeux vers Chris, Donna et Thornton, et tenta de comprendre pourquoi il était allongé sur le dos dans l’herbe, ses trois collègues agenouillés autour de lui. De la fumée noire tournoyait dans le bleu du ciel tandis qu’une odeur âcre lui brûlait les narines et faisait pleurer ses yeux. Des sirènes se faisaient entendre au loin.


      Une violente quinte de toux lui secoua le corps et déclencha des battements douloureux sous son crâne, comme si un troupeau de chevaux galopait dans sa tête. Il jura et leva une main vers celle-ci, mais Chris lui saisit le bras, l’immobilisant.


      —Ne bouge pas, Tom Cruise. Tu as laissé du sang partout.


      Comme pour le prouver, il lui présenta ce qui semblait être une chemise. Dillon n’en était pas sûr, car elle était toute imbibée de sang. Chris la retourna et la pressa de nouveau sur sa tempe.


      Dillon ravala son souffle sous les élancements qui lui vrillaient le crâne.


      —Que s’est-il passé, Billy Boy? demanda-t-il d’une voix râpeuse.


      Chris échangea un regard surpris avec les autres.


      —C’est Billy le Kid, mon pote, OK? Quant à ce qui s’est passé, nous avions espéré que tu nous le dirais.


      Le capitaine se pencha sur lui.


      —MlleParrish a appelé le 911. Elle a expliqué que Luther Kennedy avait assassiné l’agent spécial Kent, que vous étiez tous deux planqués dans la maison de vos parents et que vous aviez besoin d’aide. A notre arrivée ici, la moitié de la bâtisse était en feu et le reste envahi par une épaisse fumée. Ce fondu de Chris s’est précipité à l’intérieur. Il vous a trouvé et extrait à temps du sinistre. C’est ce qui s’appelle avoir de la chance.


      Il s’éclaircit la gorge et détourna le regard, comme s’il n’osait pas dire le reste.


      —Ensuite? demanda Dillon.


      Son estomac se noua, et son cœur se mit à marteler sa cage thoracique devant la terrible évidence. Il ne voyait Ashley nulle part.


      —Que lui est-il arrivé? demanda-t-il en agrippant le bras de Thornton. Dites-le-moi!


      Chris écarta la chemise de sa tempe, inspecta un instant la plaie, secoua la tête et l’y replaça.


      —L’incendie était trop violent. J’ai à peine eu le temps de te sauver avant que le feu ne gagne toute la maison. Si Ashley Parrish était à l’intérieur…


      Il secoua la tête.


      —Je suis navré, mon gars. Nous sommes arrivés trop tard.


      Des images se succédaient par flashes dans son esprit. Ashley à côté de lui dans la salle de couture de sa mère, qui le regardait ouvrir le coffre. Un mouvement dans un angle de son champ visuel. Il avait vu, trop tard, l’Iceberg qui abattait sur lui l’une de ces maudites coupes. Ashley hurlait. Elle tentait une fois encore de l’aider au lieu de courir se réfugier quelque part. Une vive douleur sur le côté de sa tête. Il tombait par terre. Tout se brouillait. Il était incapable de bouger, même quand il entendait les cris d’Ashley et se rendait compte que l’Iceberg l’emmenait. Ensuite plus rien… Jusqu’à maintenant.


      Il voulut se redresser, mais Chris et Donna l’en empêchèrent en même temps.


      —Au nom du ciel, Dillon! le tança Donna. Tu as des bosses de la taille d’un œuf partout sur la tête. Et, sauf erreur de ma part, une entaille due à une balle, sans parler d’une probable commotion cérébrale. Si tu te lèves, tu vas te remettre à saigner. Reste couché et attends l’ambulance.


      Il écarta la main de Chris.


      —L’Iceberg détient Ashley. Je me souviens, il la tirait derrière lui dans le couloir. Il faut que je l’aide.


      —Qui vous dit qu’il ne l’a pas tuée et abandonnée ensuite dans la maison? demanda le capitaine.


      —Il aurait pu la descendre à maintes reprises auparavant, mais il ne l’a pas fait. Il tient à la garder en vie. J’ignore ce qu’il attend d’elle, mais il ne l’a pas encore eu. Il l’a emmenée, elle est entre ses mains. Laisse-moi me lever, Chris, ou quelques dents vont sauter.


      Chris se rembrunit, mais ôta ses mains.


      Dillon se mit debout tant bien que mal, puis vacilla sur ses jambes tandis que le monde se mettait à tourner autour de lui.


      Chris jura et le saisit par le bras pour le stabiliser.


      Dillon respira plusieurs fois à fond, et son vertige cessa. Pour la première fois, il sut où il se trouvait. Au bord de la pelouse du jardin de ses parents. Devant la maison, ou ce qu’il en restait. Les flammes léchaient encore la structure de bois, mais l’étage n’était plus reconnaissable. Un étau lui comprima le cœur, et pendant un moment il peina à respirer. Tous ces souvenirs, les couvre-lits de sa mère, les coupes et médailles qu’elle avait gardées… Tout était parti. Y compris les trophées gagnés par Harmonie. Il laissa retomber sa tête. Regarder une seconde de plus le rêve de ses parents partir en fumée était au-dessus de ses forces.


      C’est alors qu’il les vit.


      Se courbant en avant, il étudia l’endroit où finissait le jardin et où commençait la route.


      —Des empreintes fraîches de pneus! Il a dû tourner ici, ajouta-t-il, le doigt pointé vers le sol. L’écartement des roues est plus large que celui d’une voiture ou même d’un 4x4. L’Iceberg a emmené Ashley dans un petit camion ou un fourgon. Avez-vous croisé des véhicules sur la route en venant ici?


      Chris secoua la tête.


      —Nous ne sommes pas dans une zone de grand trafic. Je suppose qu’il aura bifurqué dans une voie secondaire en entendant notre sirène.


      —Puisqu’il n’y a guère de circulation, ça devrait nous aider à déterminer le type du véhicule et la direction qu’il a prise, déclara Dillon.


      Les sirènes étaient maintenant plus fortes. Le gyrophare d’une ambulance était visible à moins d’un kilomètre sur la route, se dirigeant vers la maison. Un camion-citerne des pompiers apparut à la sortie du virage derrière elle.


      Thornton s’approcha d’eux, comme pour mieux se faire entendre par-dessus le bruit.


      —Je parie que si nous donnons quelques coups de fil, nous saurons exactement quel type de véhicule est venu ici et nous pourrons alors le pister, au moins jusqu’à ce qu’il atteigne une nationale ou un axe important, si c’est ce que l’Iceberg… je veux dire, Luther a en tête.


      —Je m’en charge, dit Donna en sortant son portable.


      Cinq minutes plus tard, assis sur une civière à l’arrière de l’ambulance, Dillon se faisait recoudre le cuir chevelu. Il avait refusé d’aller à l’hôpital tant que l’on n’avait pas retrouvé Ashley, mais accepté un compromis: recevoir des soins de base pendant que Donna tâchait de connaître la direction empruntée par le véhicule de l’Iceberg, identifié par un témoin oculaire comme étant un fourgon blanc de type commercial.


      Les pompiers s’évertuèrent à éteindre les flammes, même si Dillon n’en voyait plus l’utilité. La maison avait été totalement ravagée par l’incendie.


      —Faisons le point, proposa-t-il, ne voulant pas placer tous ses espoirs dans la réussite des recherches de Donna. En mettant en commun ce que nous savons, nous pourrons peut-être déterminer où l’Iceberg a emmené Ashley et pourquoi. Qu’avez-vous trouvé pendant que nous étions terrés dans la montagne?


      —Pas grand-chose, répondit Chris d’un ton dépité.


      —Commençons par la famille Dunlop et leur société. Que savons-nous à ce sujet?


      —Très bien. Todd Dunlop avait trois enfants, une fille et deux fils, aujourd’hui adultes. Patricia Dunlop, la femme qui est venue faire tout ce ramdam au poste, est sa troisième épouse.


      —Tu veux dire que Cruella n’a aucun lien de parenté avec les trois enfants?


      —En effet. Pourquoi?


      —Rien. C’était juste pour savoir. Quoi d’autre?


      Il grimaça tandis qu’un urgentiste appliquait un pansement sur sa tempe.


      —Ils avaient signé un contrat prénuptial, lequel stipulait qu’en cas de décès de son époux Patricia n’avait rien.


      —Une assurance-vie?


      —Tout va à des institutions caritatives. Ni la femme ni les enfants ne toucheront quoi que ce soit.


      Dillon tourna les yeux vers Chris.


      —Tu veux rire? Il était milliardaire, et il ne laisse rien à sa famille à sa mort?


      —A notre connaissance, non. La famille a l’intention de porter l’affaire devant la justice et de requérir une ordonnance. Mais ça changerait quoi? Todd Dunlop n’a pas été assassiné.


      —Je sais, je sais. J’essaie de comprendre où l’Iceberg, Luther Kennedy, vient se placer dans cette histoire, et pourquoi il veut Ashley vivante. Nous savons que c’est un ancien truand, et que malgré cela Todd Dunlop lui faisait confiance. La question que je me pose, c’est pourquoi?


      Thornton glissa les pouces dans les passants de sa ceinture.


      —Peut-être avait-il peur de lui. Peut-être Luther avait-il obtenu son job en le faisant chanter.


      Dillon se tourna vers Chris.


      —Des indices dans ce sens?


      —Non. Aucun.


      Donna mit fin à son dernier appel et les rejoignit.


      —Le message que j’ai lancé est en train de se propager comme un feu de forêt. Si quelqu’un apprend quelque chose, nous serons informés dans la seconde.


      Dillon approuva d’un hochement de tête.


      —Il nous faut davantage de renseignements sur Luther. Donna, tu veux contacter l’antenne du FBI de Knoxville? Ne leur dis rien encore pour Kent. Ça ne ferait que bloquer la conversation, et nous n’en avons pas le temps. Dis-leur juste qu’il est injoignable, et que nous avons un besoin urgent de tout ce qu’ils ont sur Luther Kennedy.


      —C’est comme si c’était fait, dit-elle en ressortant son portable.


      L’urgentiste acheva de bander la tête de Dillon.


      —Je vous recommande fortement d’aller à l’hôpital, insista-t-il. Vous avez peut-être une commotion cérébrale.


      —J’irai plus tard.


      Le médecin leva les yeux vers le capitaine. Celui-ci soupira et hocha la tête.


      —Vous pouvez repartir. Cette tête de mule ne changera pas d’avis.


      Dillon se leva de la civière, descendit de l’ambulance puis regarda celle-ci s’éloigner, au côté de Chris et de Thornton.


      —Finalement, dit-il, Todd Dunlop s’est suicidé par flic interposé, chez Gibson & Gibson. Il voulait tuer la personne qu’il croyait responsable du détournement de fonds qui avait ruiné son affaire. Avant de se faire descendre, Kent m’a dit qu’il avait des preuves que Lauren Wilkes, la meilleure amie d’Ashley, était la personne qui avait usurpé son identité. Du propre aveu d’Ashley, Lauren était une auditrice médiocre, qui avait eu de justesse son diplôme. Ce qui renforce la théorie de Kent selon laquelle elle faisait chanter des employés indélicats des entreprises concernées, les forçant à détourner de l’argent en sa faveur. Ce qu’il nous faut savoir, c’est qui elle a manipulé à la société Dunlop.


      Chris fronça les sourcils.


      —Mais nous le savons déjà. C’est Luther.


      —En sommes-nous vraiment sûrs?


      Thornton secoua la tête.


      —C’est le scénario le plus vraisemblable mais, non, nous n’en avons aucune preuve jusqu’à présent.


      —Je ne crois pas que ce soit lui, dit Dillon.


      —Pourquoi donc? s’enquit Chris.


      —Parce que Luther est trop déterminé à garder Ashley en vie. Il ne m’a pas paru comme étant du genre à s’acharner ainsi sur une personne sans qu’il y ait un bénéfice à la clé. Et il a pris d’énormes risques: tirer sur des flics, tuer un agent fédéral… S’il a des millions planqués quelque part, pourquoi ne pas les prendre et disparaître? Pourquoi risquer d’être tué ou envoyé en prison?


      Chris secoua la tête.


      —Le salaud! Il n’a pas l’argent. C’est la seule raison pour laquelle il prend tous ces risques.


      —Je suis d’accord, approuva Dillon. D’une manière ou d’une autre, Ashley est la clé permettant d’obtenir cet argent. Nous savons qu’il l’a eu à un moment donné, ou tout au moins qu’il y a eu accès. S’il était de mèche avec Lauren Wilkes pour le détourner, elle était la seule personne en mesure de le lui faucher sous le nez. Je crois qu’elle a l’argent mais, pour d’obscures raisons, l’Iceberg pense qu’il a besoin d’Ashley pour pouvoir mettre la main dessus.


      —Lauren Wilkes est la pièce centrale, dit Thornton. Trouvons Lauren…


      —Et nous trouverons Ashley, termina Dillon.


      Le capitaine croisa les bras.


      —Nous ne savons toujours pas quel rôle joue MlleParrish dans cette histoire. Qui nous dit qu’elle n’était pas complice de son amie dans ce détournement?


      Dillon crispa la mâchoire.


      —Non. Elle n’aurait pas fait ça.


      —Vous en êtes sûr? Vous seriez prêt à parier votre vie dessus?


      —Oui.


      Et tout à coup, il sut que c’était vrai. Il avait confiance en Ashley. Une confiance absolue et sans réserve.


      —Je ne sais pas pourquoi j’en suis aussi certain, mais je le suis.


      Donna raccrocha son téléphone.


      —Vous n’allez pas le croire, annonça-t-elle en rejoignant le trio au bord de la route. Luther Kennedy n’était pas simplement le bras droit de Todd Dunlop, il était aussi son fils adultérin. Mais ce n’est pas tout. Le personnel des Dunlop a été interrogé. Il en est ressorti que le mariage avec Patricia battait de l’aile, et que cette dernière avait contacté un avocat pour invalider le contrat prénuptial. Elle s’est vu répondre qu’il était en acier trempé et qu’elle n’avait aucune chance d’obtenir gain de cause.


      Donna eut un large sourire.


      —Demandez-moi ce que j’ai trouvé d’autre.


      —Nous n’avons guère de temps pour les devinettes, objecta Dillon.


      Son sourire retomba.


      —D’accord, d’accord. Les Dunlop étant une famille de milliardaires, les frasques des enfants ont tendance à attirer l’attention des médias, et des paparazzi en particulier. L’un d’eux a photographié l’un des fils, David, en compagnie de sa dernière petite amie, un mois environ avant la mort de Todd. Et devinez qui c’est?


      Dillon haussa les sourcils.


      —Lauren Wilkes?


      —Gagné. Et devinez qui a été tué dans un accident de voiture n’impliquant que son seul véhicule, sans témoins, quelques jours avant la fusillade chez Gibson & Gibson?


      Les trois hommes se consultèrent du regard.


      —David Dunlop, répondirent-ils d’une même voix.


      —Ouaip.


      Donna avait l’air très contente d’elle-même.


      —Qu’est-ce que c’est que ce sac de nœuds? marmonna Dillon en se frottant le menton. David était-il au courant du détournement? Sommes-nous en présence d’un triangle amoureux? Lauren aurait dressé Luther et David l’un contre l’autre et tenté de s’éclipser avec l’argent? Et Luther aurait tué David?


      —Nous en revenons toujours à l’argent, observa Thornton. Mais je ne comprends toujours pas comment les pièces s’emboîtent entre elles.


      Le portable de Donna sonna. Elle s’en saisit tandis que tous les regards convergeaient sur elle.


      —Oui, oui, très bien. C’est noté. Merci.


      Elle raccrocha, et sa bouche se crispa en une mince ligne.


      —J’ai eu la confirmation que le fourgon avait été aperçu au niveau du ranch des Youngblood, à dix minutes à vol d’oiseau vers l’ouest. Mais depuis, plus rien. Désolée, Dillon.


      Dillon serra les dents et hocha brièvement la tête.


      Le capitaine lui adressa un regard de sympathie.


      —Donna et moi, nous retournons en ville. Je vais mettre tout le monde sur l’affaire, inspecteur ou pas. Nous apprendrons tout ce qu’il y a à savoir sur Luther Kennedy. Nous saurons où il est allé. Chris, emmenez Dillon se faire examiner à l’hôpital.


      —Je n’ai pas besoin d’aller à l’hôp…


      —C’est un ordre, inspecteur Gray. Un ordre que je vous conseille de suivre, cette fois.


      Sur ce, il invita Donna à grimper dans sa voiture et ils repartirent, les laissant derrière eux.


      —Allons, dit Chris. Dès que le docteur t’aura vu, je te ramènerai au poste pour que tu puisses apporter ton expertise à l’enquête.


      Sans un mot, Dillon s’installa sur le siège passager du 4x4 de son ami. Une fois celui-ci arrivé au bout du chemin, alors que Chris s’apprêtait à tourner à droite pour rejoindre la ville, il empoigna fermement le volant.


      —A gauche, ordonna-t-il.


      —A gauche? Pourquoi donc?


      —Parce que c’est la direction du ranch des Youngblood.


      —Pas question. Tu as entendu le capitaine.


      —Très bien. Je ferai du stop ou volerai une voiture, mais en aucun cas je ne rentrerai en ville en sachant Ashley entre les mains de Kennedy. Et il est parti vers l’ouest.


      Il actionna la poignée et ouvrit sa portière.


      Chris lui attrapa le bras.


      —Attends, attends!


      Il poussa un gros soupir.


      —Je pourrai toujours conduire un tracteur si le chef me vire. Referme-moi cette portière.


      Dillon s’exécuta. Chris tourna le volant vers la gauche et écrasa la pédale d’accélérateur.
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      Quelques kilomètres d’ornières et de bosses plus tard, le fourgon s’arrêta soudain dans un grincement aigu de freins.


      Lauren saisit la main d’Ashley et se tourna vers elle, les yeux dilatés par la terreur.


      Ashley dut se faire violence pour regarder cette femme avec laquelle elle avait grandi, sachant toutes les morts qu’avait causées son égoïsme. Mais elle savait aussi que les prochaines minutes seraient peut-être les dernières de leur vie. Elle ne voulait pas mourir le cœur plein de colère et de ressentiment. Elle lui serra donc les doigts et lui offrit un léger sourire d’encouragement.


      Des pas se firent entendre sur le gravier de part et d’autre du véhicule.


      —Nous ne pouvons pas lutter contre ces hommes, murmura-t-elle. Notre seule chance est de faire durer les choses autant que possible. Si tout va bien, la police est à notre recherche. A nous de nous montrer intelligentes et de leur donner le temps dont ils ont besoin, à moins que d’ici là nous n’ayons trouvé un moyen de nous évader, OK?


      Avant que Lauren ne puisse répondre, les portières s’ouvrirent. L’Iceberg se tenait au milieu, encadré par ses deux sbires. Il sortit son revolver et le pointa sur Ashley.


      —Vous, sortez. L’autre reste ici.


      La main de Lauren écrasa la sienne, et Ashley sut exactement pourquoi. L’homme à gauche de l’Iceberg la regardait avec un éclat prédateur dans les yeux, comme s’il avait des projets pour elle.


      —Non, je ne peux pas le faire seule. J’ai besoin de son aide.


      Les yeux de l’Iceberg s’étrécirent.


      —Je croyais que vous aviez les codes dans votre ordinateur.


      —Oui, oui, je sais. Mais Lauren et moi fonctionnons en tandem. Chacune de nous connaît une partie de… l’algorithme de cryptage. Nous avons eu cette idée pour qu’aucune des deux ne puisse accaparer tout l’argent. Nous sommes obligées de travailler ensemble.


      La cupidité et la méfiance étaient, semblait-il, des concepts que comprenait fort bien l’Iceberg. Sa suspicion retomba aussitôt, et il recula d’un pas.


      —Très bien. Sortez toutes les deux.


      L’homme à sa gauche lui jeta un regard dépité.


      —Plus tard, dit l’Iceberg à voix basse, comme s’il croyait qu’elles n’avaient pas compris qu’il lui laisserait faire ce qu’il voulait de Lauren.


      Ashley sentit dans sa main le frisson qui parcourut Lauren. Les deux femmes descendirent du fourgon, dont Ashley découvrit qu’il était garé derrière la grande maison blanche de Dillon. Sa dernière image de lui, gisant sur le sol, une flaque de sang s’élargissant sous son crâne, lui noua les tripes.


      L’Iceberg pressa le canon de son arme dans son dos.


      —Avancez. Direction l’écurie. Trouvons cette maudite jument et récupérez votre ordinateur.


      


      


      Dillon serra la main de l’homme, puis Chris et lui regagnèrent le pick-up garé dans l’allée de la maison. M.Jones venait de s’installer à Destiny et n’était rentré que depuis quelques minutes de ses courses en ville. Il ne savait absolument rien d’un fourgon blanc dans le secteur. A la façon dont ses yeux s’étaient écarquillés devant la chemise et les cheveux maculés de sang de Dillon et le visage couvert de suie de Chris, il allait sans doute se demander s’il avait été bien avisé de déménager à Destiny.


      Chris remonta sur la route à deux voies. Ils s’étaient déjà arrêtés à une demi-douzaine de maisons, et soit leurs habitants n’étaient pas là, soit ils n’avaient pas vu de fourgon blanc passer devant chez eux. Mais Dillon n’allait pas baisser les bras pour autant. Quelqu’un devait avoir vu l’Iceberg.


      Le signal d’arrivée d’un SMS sonna sur son portable, glissé dans un étui à sa ceinture.


      Chris lui jeta un regard latéral tandis qu’il le sortait.


      —Le chef s’est rendu compte que nous n’allions pas à l’hôpital et il nous vire, c’est ça?


      Un message préenregistré apparut sur l’écran.


      —C’est mon système de sécurité. Une vache de M.Finley se sera sans doute encore échappée.


      Il toucha l’icône de la photo jointe. L’image d’un fourgon blanc remplaça le SMS.


      Avec l’Iceberg au volant.


      Et derrière, une berline avec deux hommes à l’intérieur.


      —Fais demi-tour, fais demi-tour! L’Iceberg est au ranch.


      Ils étaient passés devant sa route d’accès dix minutes plus tôt.


      Chris ralentit et s’exécuta dans un crissement de pneus.


      —Qu’est-ce qu’il cherche chez toi?


      —Aucune idée. Mais il a amené des gros bras. J’ai compté cinq types au total. Deux avec lui à l’avant du fourgon, et deux qui le suivent dans une voiture. Sans parler de ceux qui se trouvent peut-être à l’arrière du fourgon.


      Il tapa sur une autre touche du portable, et activa le haut-parleur pour que Chris puisse entendre lui aussi.


      —Aux dernières nouvelles, résonna la voix du capitaine Thornton, les portables doivent être éteints dans la salle des urgences. Si dans les cinq secondes je n’entends pas une infirmière vous demander de raccrocher, j’en déduirai que vous m’avez désobéi et ça va me mettre vraiment en boule!


      —Mon système de sécurité vient de m’envoyer une photo de l’Iceberg, accompagné d’au moins quatre hommes, sur le chemin d’accès à ma maison.


      —Que diable fiche-t-il là-bas?


      Chris ralentit et bifurqua dans la longue route de terre qui menait au ranch.


      —Je n’en sais rien. Mais il faut réunir l’équipe du SWAT et l’envoyer ici.


      —Ici? Etes-vous en train de me dire que vous êtes avec Downing à votre ranch, et non à l’hôpital?


      Sans attendre de réponse, le capitaine ajouta un choix fleuri d’invectives.


      —Quand tout cela sera terminé, reprit-il, si nous sommes encore en vie, je vous ferai récurer ma salle de bains personnelle pendant un an jusqu’à ce que vous ayez appris à respecter la chaîne de commandement. C’est compris, Gray?


      Chris éclata de rire.


      Dillon fronça les sourcils.


      —Oui, capitaine. Compris, capitaine. Capitaine, l’équipe du SWAT…


      —Oui, oui. Ils sont en train d’enfiler leur tenue. Je veux parler à Downing.


      Sans désactiver la fonction haut-parleur, il approcha le portable de l’oreille de son ami.


      —Ici Downing, capitaine.


      —L’équipe sera là dans vingt minutes. Nous apporterons votre tenue. Je me contrefiche que vous deviez vous asseoir sur l’inspecteur Gray ou le menotter à votre pare-chocs. Mais en aucun cas, vous m’entendez, en aucun cas vous ne le laissez s’attaquer seul à l’Iceberg. C’est un ordre. Si vous ne nous attendez pas, vous pourrez tous les deux dire adieu à votre job. Lorsque j’aurai lâché ce que je pense de vous dans le comté, vous aurez de la chance si l’on vous accepte comme portier chez Walmart. Pigé?


      Chris grimaça.


      —Oui, capitaine. Dix sur dix. Nous attendons les renforts.


      Dillon raccrocha et rangea le portable dans son étui.


      Chris se déporta sur le bas-côté et coupa le moteur du pick-up.


      —Je suppose que je n’arriverai pas à te convaincre d’attendre, comme l’a ordonné Thornton?


      —On ne peut rien te cacher. Et si tu essaies seulement de me menotter au pare-chocs, je me battrai comme un tigre.


      —Ouais. Je m’en doute.


      —Tu n’as pas besoin de t’attirer des ennuis en te mettant de mon côté. Donne-moi ton pistolet et attends-les ici.


      —Ferme-la et ouvre la boîte à gants.


      Dillon fit ce qu’il lui demandait et sourit.


      —Est-ce que ça signifie ce que je pense que ça signifie?


      —Il va falloir que je m’habitue à dire «Bienvenue chez Walmart». Ça sonne bien à l’oreille, non?


      Dillon se saisit du Glock 17 placé dans la boîte à gants, et les deux hommes sautèrent du pick-up.


      


      


      A l’entrée de l’écurie, l’Iceberg saisit Ashley par le bras.


      —S’il y a quelqu’un à l’intérieur, vous avez intérêt à le convaincre que tout va bien et à trouver vite fait cet ordinateur.


      Il lui colla le canon de son arme dans les côtes, comme pour lui rappeler sa présence.


      Elle fit oui de la tête. Il fit alors signe aux deux malfrats qui étaient dans la voiture de les accompagner. Les autres attendirent dehors avec Lauren.


      —Je peux sortir mon arme en un clin d’œil, avertit-il. Et il y a deux de mes hommes derrière nous. Tâchez de vous en souvenir.


      Il rangea le revolver sous sa ceinture, dans son dos.


      —Ouvrez la porte.


      Ashley saisit la poignée et fit glisser le battant sur son rail, comme elle avait vu Dillon le faire la veille. Puis elle entra dans l’écurie, et battit des paupières jusqu’à ce que sa vue s’accoutume à la semi-pénombre.


      Griffin se tenait au milieu de l’allée, une brosse à étriller dans une main et un seau d’eau dans l’autre. Il haussa les sourcils de surprise.


      —Mademoiselle Parrish? Je vous croyais au poste de police avec le patron. Le type du FBI vous a laissée partir?


      A la mention de l’agent spécial Kent, Ashley ferma les yeux, se remémorant l’image horrible de ce dernier éjecté de sa selle sous l’impact de la balle du tireur.


      L’Iceberg la poussa de son index replié.


      —L’ordinateur, murmura-t-il.


      Elle rouvrit les yeux. Griffin fronçait à présent les sourcils. Il étudia l’homme à son côté, puis son regard passa à ceux qui se trouvaient derrière. Elle força ses lèvres à former ce qu’elle espérait être un sourire rassurant, et pria pour qu’il quitte l’écurie sans nourrir de soupçons afin qu’il ne lui arrive rien.


      —Heureuse de vous revoir, monsieur Griffin. En fait, euh, Dillon… y est toujours. Il m’a envoyée, je veux dire nous, récupérer mon ordinateur. Il est dans le sac de voyage accroché derrière la selle de Gracie. Dillon a dit qu’elle retrouverait d’elle-même le chemin de l’écurie. L’avez-vous vue?


      Il acquiesça lentement, sans quitter l’Iceberg des yeux.


      —Oui. Elle est dans son box. Elle est revenue il y a environ une heure, avec Boomerang. Le sac est dans la sellerie.


      Il déposa la brosse et le seau sur le sol à côté d’un box.


      —Je vais vous le chercher. Mais venez donc. Si votre ami veut bien patienter un instant, vous m’aiderez à le trouver.


      —D’accord, merci.


      Alors qu’elle s’apprêtait à le suivre, l’Iceberg lui agrippa le bras et colla son revolver sur ses reins.


      —Nous allons y aller ensemble.


      Elle grimaça au contact dur et froid du canon. Griffin attendit qu’ils l’aient rejoint, puis se retourna et les précéda dans la sellerie. Le sac était posé sur un coffre de bois, sous une rangée de harnais.


      —Stop, dit l’Iceberg.


      Griffin le regarda d’un air interrogatif.


      —MlleParrish va prendre ce qu’il lui faut.


      Ashley se hâta vers son sac et sortit son ordinateur. Son sac à main s’y trouvait également, et il contenait son portable. Mais il lui était impossible de tirer la fermeture Eclair et de s’en emparer sans que l’Iceberg ne le remarque. Elle regarda Griffin puis le sac, lui adressant un message muet dont elle espérait qu’il le comprendrait.


      —Bien. Venez ici, à présent. J’espère pour vous que vous n’avez pas bluffé au sujet de ce code chiffré, et que je pourrai récupérer mon argent.


      Un bloc de peur glacée se logea au creux de son ventre. Elle voulut ressortir de la sellerie, mais l’Iceberg la ramena brutalement contre lui. Notant la petite grimace que ce geste lui avait arraché, elle se rappela lui avoir tiré dessus et l’avoir touché à l’épaule — du moins le pensait-elle — sur Cooper’s Bluff. La blessure ne devait pas être très grave, puisqu’il pouvait toujours se servir de son bras. Mais elle lui faisait toujours mal, apparemment. Elle rangea cette information dans un coin de sa tête pour le cas où elle pourrait en tirer profit.


      —Vous, dit-il en désignant Griffin de son arme, il y a combien d’ouvriers sur le ranch en cet instant?


      —Aucun. Il n’y a que moi.


      Le bruit assourdissant d’un coup de feu résonna dans l’écurie. Griffin s’effondra par terre en se tenant la cuisse.


      Ashley ravala un cri et voulut s’avancer pour l’aider, mais l’Iceberg l’en empêcha.


      —Il n’en mourra pas. A moins qu’il ne commette quelque chose de stupide, comme de me mentir de nouveau. Je répète. Combien d’ouvriers sur le ranch?


      —Quatre, grogna le régisseur entre ses dents serrées. Ils sont partis vérifier l’état des clôtures.


      —Rappelez-les. Faites quoi que ce soit pour les prévenir, et la prochaine balle sera pour votre tête.


      Gardant une main pressée sur sa blessure, Griffin sortit son téléphone de l’autre. C’est le teint blême et les traits tirés qu’il composa un numéro et passa son premier appel.


      Quelques minutes plus tard, les ouvriers et lui étaient enfermés dans la sellerie. L’Iceberg leur avait confisqué leurs portables afin qu’ils ne puissent appeler à l’aide… Mais il n’avait pas pris celui qui se trouvait dans le sac à main d’Ashley. Elle croisa mentalement les doigts pour que l’un ou l’autre le découvre avant qu’il ne soit trop tard.


      L’un des sbires fit sauter une planche d’un des box et s’en servit pour coincer la porte de la sellerie, interdisant ainsi toute sortie à Griffin et à ses ouvriers.


      —Restez ici et surveillez les alentours, ordonna-t-il à ses deux acolytes. Si quelqu’un s’approche de la maison ou de l’écurie, tirez.


      Une fois dehors, il emmena Ashley vers la maison, Lauren fermant la marche sous bonne escorte.


      


      


      Attentifs à rester à l’écart de la route, Dillon et Chris se frayèrent un chemin entre les arbres vers la maison. Lorsqu’ils atteignirent le sommet de la dernière colline, qui surplombait la propriété, ils marquèrent une pause.


      —Dommage que nous n’ayons pas de jumelles, dit Dillon en s’appuyant au tronc à côté de lui. J’ignore si nous avons affaire à cinq hommes ou plus, et s’ils sont dans la maison ou dans un autre bâtiment.


      —Peut-être dans les deux, suggéra Chris.


      —Oui, peut-être dans les deux.


      —Les renforts ne seront pas de trop, reprit Chris en consultant sa montre. Le SWAT devrait être là d’ici dix minutes.


      —Dans dix minutes, Ashley sera peut-être morte. Je ne peux pas attendre aussi longtemps.


      Aucun des deux ne dit ce que chacun pensait. Qu’elle l’était peut-être déjà.


      —Tu as un plan? demanda Chris.


      —J’y réfléchis.


      Il étudia la propriété d’un œil neuf. Pas de celui du propriétaire, mais de celui de quelqu’un qui aurait voulu descendre de la colline et s’introduire dans la maison en catimini. A dessein, il n’y avait aucun buisson près de la maison, ni aucun arbre derrière lequel se cacher ou permettant d’accéder à une fenêtre de l’étage. Une trentaine de chevaux broutaient dans les pâtures, mais là encore il s’agissait de terrains ouverts. La seule couverture était celle du champ de maïs, mais il se trouvait derrière la maison, sur sa droite, sans aucun moyen d’y parvenir sans attirer l’attention. A moins de rebrousser chemin vers la route et de passer par la propriété voisine.


      —Je dois reconnaître que tu as arrangé cet endroit comme une forteresse, observa Chris. Personne ne peut s’en approcher sans être vu.


      —Parlons-en. Apparemment, nous n’avons que deux options. Soit nous revenons sur nos pas et nous nous arrangeons pour traverser discrètement le champ de maïs, ce qui prendra au moins vingt minutes, soit nous tentons le tout pour le tout et piquons un sprint jusque-là.


      —Je vote pour le champ de maïs.


      —Je vote pour le sprint.


      —C’est du suicide, dit Chris.


      —Nous avons nos gilets pare-balles.


      —Et s’ils tirent à la tête?


      —Ouais, ce serait la catastrophe.


      Son portable sonna de nouveau.


      —Nos renforts sont peut-être arrivés, dit-il.


      Il sortit l’appareil, mais il ne s’agissait pas cette fois d’un SMS. Et il reconnut le numéro qui s’affichait. Lançant à Chris un regard surpris, il décrocha.


      —Ashley? Où es-tu?


      —C’est Griffin, patron. Je vous appelle depuis le portable de MlleParrish. Elle a des problèmes.


      Le soulagement qui l’avait envahi fut instantanément remplacé par un goût de bile dans sa bouche.


      —Dites-moi ce qui se passe.


      L’angoisse lui tenailla un peu plus l’estomac à mesure que le régisseur lui expliquait la situation.


      —Très bien. Nous allons vous sortir de là. Tenez bon.


      Il rangea l’appareil dans son étui.


      —Que se passe-t-il? demanda Chris.


      —Griffin vient de me confirmer que l’Iceberg a Ashley avec lui. Ce salaud a tiré une balle dans la jambe de Griffin, et les a enfermés, les ouvriers et lui, dans la sellerie. Il dit que l’Iceberg semble attendre d’Ashley qu’elle entre un code d’accès sur son ordinateur afin qu’il puisse avoir son argent. C’est cela, la raison pour laquelle il est venu ici: l’ordinateur d’Ashley.


      —Mais ce n’est pas elle qui a détourné cet argent. C’est son amie Lauren. Pourquoi l’Iceberg ne s’adresse-t-il pas elle pour ce code?


      —Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est que lorsqu’il découvrira qu’Ashley ne le connaît pas, elle sera en grand danger.


      —Qu’allons-nous faire?


      Dillon survola de nouveau les champs du regard, et un début d’idée germa dans son esprit.


      —Combien de temps encore avant l’arrivée du SWAT?


      —Cinq minutes environ.


      Il lui expliqua son idée.


      —Tu es dingue. Attends un peu, et passons par le champ de maïs. C’est le seul chemin sûr pour accéder à la maison.


      —Tu as entendu ce qu’a dit Griffin. Il faut que je fasse gagner du temps à Ashley. Et je ne peux pas les laisser, lui et ses hommes, se faire tuer si l’Iceberg décide d’éliminer les témoins. Vas-tu rester ici à discutailler ou vas-tu m’aider?


      Chris pesta entre ses dents.


      —Très bien. Fais-le. Je vais intercepter l’équipe et leur expliquer ton plan à la noix.


      Il posa une main sur son épaule.


      —Dillon, évite-moi de devoir porter un costume, OK? Je n’en mets déjà pas pour aller à l’église. Je veux encore moins y être obligé pour assister à des funérailles.


      Dillon lui sourit.


      —Tu me demandes d’être prudent et de ne pas me faire trouer la peau. Message reçu cinq sur cinq.


      Regagnant le couvert des arbres, il longea la lisière du bois en s’écartant de la maison.
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      Dillon arrêta sa course effrénée au milieu des arbres. Il était aussi près qu’il le pouvait de la clôture qui délimitait la pâture sans franchir cette dernière. Restait maintenant à espérer que la chance soit de son côté. Il allait en avoir grand besoin.


      Glissant deux doigts dans la bouche, il poussa un sifflement aigu. Quelques instants plus tard lui parvint le bruit d’un martèlement de sabots. Boomerang apparut au faîte de la colline, au loin, pour se diriger droit vers lui. Il s’arrêta net devant la clôture, s’ébroua, puis avança le nez au-dessus de la barre supérieure, les narines frémissantes.


      Dillon reporta son attention sur la maison, à une centaine de mètres. Il ne vit personne, mais cela ne signifiait pas qu’on ne pourrait pas le voir dès qu’il aurait quitté les arbres. Il s’élança vers la clôture, posa le pied sur la barre intermédiaire et se propulsa sur le dos de l’étalon.


      Boomerang renifla, puis s’écarta en dansant de la clôture.


      —Tout doux, mon beau. Tout doux.


      Dillon s’assit sur le garrot de l’animal, tel un jockey au départ d’une course, s’accrocha de la main droite à sa crinière, puis bascula de côté aussi loin qu’il l’osa, se servant de ses jambes pour guider le cheval tout en gardant le haut du corps dissimulé par le large cou et la longue crinière flottante.


      —En route, Boomerang. Allons rassembler la troupe.


      Serrant les jambes sur l’étalon, il traversa la pâture en direction d’un groupe de chevaux de randonnée, du genre à suivre un leader avec docilité.


      


      


      L’Iceberg poussa Ashley et Lauren dans la bibliothèque, puis s’arrêta à la porte pour parler à l’un de ses comparses. Ashley chancela et dut s’accrocher à la table où Dillon et ses collègues avaient épluché les dossiers deux jours plus tôt. Une bouffée de tristesse lui noua la gorge, et elle jeta un regard autour d’elle comme si elle pouvait le faire réapparaître par sa seule volonté. Ses yeux glissèrent sur les étagères de livres, le banc de moniteurs de surveillance, les fenêtres… Ils revinrent se poser sur les écrans, et elle se pétrifia.


      Non… Etait-ce possible?


      Là, sur l’écran du bas, la caméra cadrait une partie de la pâture nord-ouest. Un groupe de six chevaux traversait l’étendue d’herbe, et au cou de l’étalon bai qui menait le troupeau s’accrochait une figure familière. Dillon.


      Ashley déglutit, s’éloigna de quelques pas et se retourna. L’Iceberg était toujours en train de parler à l’autre homme dans le couloir. Debout à côté de la table, Lauren la regardait d’un air intrigué. Ashley sortit un livre d’un rayonnage, puis tira l’un des sièges devant l’écran en question, priant pour qu’il le cache. S’y laissant choir, elle ouvrit le livre juste au moment où l’Iceberg reportait son attention sur elle.


      Il fronça les sourcils.


      —Laissez ce livre, asseyez-vous à la table et entrez-moi ce maudit code dans votre ordinateur. Tout de suite.


      Elle se leva, déposa le livre sur le siège et s’avança vers la table où elle s’installa aussi loin que possible des écrans, espérant ainsi empêcher l’Iceberg d’y porter attention.


      Lauren vint s’asseoir à côté d’elle et posa l’ordinateur devant elles.


      —Qu’est-ce que tu fais? chuchota-t-elle.


      Ashley jeta un œil méfiant sur Luther. Il était retourné à la porte et discutait de nouveau avec l’autre malfrat.


      —Dillon est vivant, répondit-elle tout bas. Je l’ai vu sur l’écran du bas.


      —Dillon? Le flic canon dont tu m’as parlé l’autre jour au téléphone?


      —Oui. Je croyais qu’il avait péri dans l’incendie de la maison où l’Iceberg m’a retrouvée, mais il est vivant.


      Lauren haussa les sourcils.


      —L’Iceberg?


      —Luther Kennedy.


      —Oh.


      Elle se rapprocha d’Ashley.


      —Ne devrions-nous pas allumer l’ordi et au moins faire semblant d’accéder au compte?


      —Tu as raison, mais il faudra trouver quelque chose pour le faire patienter.


      Elle alluma l’appareil. Après qu’il eut démarré, elle se servit de la wi-fi pour se connecter à internet via le réseau cellulaire.


      —Et maintenant? souffla-t-elle. Tu as une idée?


      —Pourquoi n’ouvres-tu pas ta boîte e-mail? S’il pose des questions, tu peux toujours lui dire que tu as caché les codes dans un des fichiers qu’elle contient.


      —Bonne idée. Je n’ai pas ouvert ma boîte depuis le matin de la fusillade de chez Gibson&Gibson. Je dois avoir des tonnes d’e-mails non ouverts.


      Elle leva les yeux pour voir si l’Iceberg ne les écoutait pas, puis cliqua sur «boîte de réception».


      Lauren regarda par-dessus son épaule, le visage si proche qu’Ashley sentit son souffle sur sa nuque.


      —Euh, Lauren, tu n’as pas besoin d’être si près.


      —Quoi? Oh! pardon. J’étais juste curieuse de voir quel genre d’e-mails une vraie experte-comptable reçoit au quotidien.


      L’amertume dans sa voix fit courir une onde glacée dans le dos d’Ashley. Elle se pencha légèrement de côté afin d’augmenter la distance entre elles.


      —Désolée, marmonna Lauren d’un ton contrit. Je sais que tout cela est ma faute. J’étais jalouse de ton succès, et désespérée. S’il te plaît, pardonne-moi.


      Ses yeux s’étaient brouillés de larmes. Ashley la serra brièvement contre elle.


      —Cesse de t’excuser. Tâchons d’assurer au mieux pendant les prochaines minutes. Avec un peu de chance, les secours seront bientôt là. Dillon est un homme plein de ressources. Si quelqu’un peut nous sortir de ce pétrin, c’est lui. Nous devons nous tenir prêtes à bouger.


      


      


      Jusqu’ici, le plan de Dillon fonctionnait. Il avait réuni une petite horde de dix chevaux, en plus de Boomerang. Et comme personne ne lui avait encore tiré dessus, c’était parce qu’on ne l’avait pas vu, supposa-t-il. Son espoir était que les sbires de l’Iceberg soient trop distraits par les bêtes pour s’apercevoir qu’un homme était accroché au flanc de l’étalon de tête.


      Il était à cinquante mètres de l’écurie où Griffin et ses ouvriers étaient enfermés lorsqu’un homme sauta par-dessus la clôture toute proche. Il alluma une cigarette, les mains en écran pour se protéger du vent, puis longea la construction de bois. Après quelques pas, il s’y adossa et tira une longue bouffée de sa cigarette.


      Ses sourcils se baissèrent, et une expression de totale confusion apparut sur son visage à la vue du troupeau de chevaux qui trottait vers lui. Puis son regard croisa celui de Dillon et s’y riva. Il jeta sa cigarette et plongea la main vers l’arme à sa ceinture.


      Dillon jura et frappa le flanc de l’étalon, qui partit au galop, suivi par les autres chevaux dans un concert de hennissements. L’homme posa un genou au sol et, empoignant son revolver des deux mains, chercha une ouverture. Dillon fonça droit sur lui.


      Les yeux écarquillés, le malfrat se redressa d’un bond et s’enfuit en courant. Dillon attendit l’ultime seconde, puis lança sa jambe par-dessus le dos de sa monture, plongea sur l’individu, l’accrocha par le cou et le renversa sur le sol.


      Le fracas des sabots le fit bondir in extremis hors du chemin, et il roula sous la clôture tandis que les chevaux faisaient un écart, hennissant à qui mieux mieux, pour repartir vers la pâture.


      Dans leur sillage, l’homme gisait face contre terre, le corps brisé, sans vie.


      Un de moins, songea Dillon. Mais combien en restait-il?


      Revenant vers le truand, il lui ôta son arme et, le dos courbé, se dirigea vers l’arrière de l’écurie.


      


      


      Les deux mains plaquées sur la table, l’Iceberg se pencha en avant et considéra Ashley d’un œil dur.


      —Vous en avez encore pour longtemps?


      Ses doigts s’immobilisèrent sur le clavier et son esprit se mit à tourner à toute allure, cherchant une excuse, n’importe laquelle, pour gagner du temps.


      —Nous y sommes presque, dit Lauren à côté d’elle. Plus que quelques minutes.


      Il se tourna vers elle, acquiesça d’un mouvement sec, et regagna l’entrée de la bibliothèque, où il s’appuya au chambranle pour parler avec son complice.


      —Merci, murmura Ashley. Il y avait un grand blanc dans ma tête. Je ne savais plus quoi dire.


      —Ouvre cet e-mail, là. Il est de David.


      L’excitation qui émanait d’elle troubla Ashley plus encore que ses mots.


      —De quoi parles-tu? Ton David? David Dunlop? Pourquoi m’aurait-il envoyé un e-mail?


      —Ouvre-le, dépêche-toi.


      Lauren avança la main, cliqua sur l’e-mail, et un sourire s’épanouit lentement sur son visage.


      —Le voilà! s’écria-t-elle en tirant à elle l’ordinateur. Luther, tu avais raison. David lui a envoyé les données relatives au compte. Nous les avons!


      Ashley sentit de la bile lui monter à la gorge, et elle contempla Lauren, horrifiée.


      L’Iceberg accourut à la table et lut l’e-mail par-dessus l’épaule de cette dernière. Il sourit, puis l’embrassa.


      Ashley plaqua une main sur sa poitrine tandis que Lauren plantait son regard dans le sien, l’air triomphant.


      —Je t’ai bien eue, n’est-ce pas? exulta-t-elle. Si tu savais comme j’ai détesté être à l’arrière de ce fourgon avec toi, à devoir feindre d’être ton amie! Mais ça a payé. J’ai pris mon mal en patience, espérant que ma théorie était la bonne, que d’une manière ou d’une autre David t’avait communiqué les codes du compte. Et j’avais raison.


      Elle leva des yeux énamourés vers Luther.


      —J’avais raison, n’est-ce pas?


      —Oui, répondit-il. Tout à fait.


      —Je ne… Je ne comprends pas, balbutia Ashley.


      Lauren éclata de rire.


      —Ma pauvre Ash! Tu n’es pas aussi intelligente que les gens le croient. Luther et moi nous sommes servis de David comme d’un pion pour avoir l’argent. Mais il a fallu que cet idiot vienne justement dans ce restaurant, ce jour-là. Nous qui étions d’ordinaire si prudents, la seule fois où nous avons pris le risque de sortir ensemble, il nous a vus! Lorsque je suis rentrée chez nous, il s’est emporté. Il a dit qu’il allait raconter partout quel escroc j’étais, et révéler à tout le monde ce que j’avais fait, en commençant par toi.


      Son regard brûlait d’une haine dont Ashley n’avait jamais soupçonné l’existence.


      —Malheureusement, il était plus futé que je ne le pensais. Il a vidé le compte juste avant que Luther ne le tue. Ce n’est qu’après, lorsque nous avons voulu retirer notre argent, que nous nous sommes rendu compte qu’il nous avait doublés. Il n’y avait plus rien.


      Pendant qu’elle parlait, l’amertume suintant de chacune de ses paroles, Luther s’assit à côté d’elle et se mit à pianoter sur le clavier.


      Lauren posa le menton sur la paume de sa main.


      —J’étais convaincue que David t’avait envoyé toutes les données nécessaires. Luther voulait t’enlever et te torturer pour te faire cracher le morceau, mais je savais quelle citoyenne modèle tu es. Je lui ai expliqué que si tu avais su que tu détenais ces informations, tu serais allée à la police. L’idée m’est alors venue de te faire croire qu’il m’avait également enlevée, afin de pouvoir te manipuler et t’amener à nous donner ce que nous voulions. Pour une fois, cracha-t-elle, j’ai été plus intelligente que toi. Je t’ai roulée dans la farine!


      —Je pensais que nous étions amies, dit Ashley d’une voix faible, les mots peinant à franchir la boule qui s’était formée dans sa gorge.


      —Amies? renifla-t-elle. Comment pourrais-je être l’amie d’une fille qui s’est toujours crue supérieure à moi?


      Luther s’arrêta de taper et referma l’ordinateur. Il se leva et fit signe à l’homme qui attendait à la porte.


      —Mais je ne me suis jamais…


      —Tais-toi! la coupa Lauren en écartant les cheveux de son visage. Ne m’adresse plus la parole, tu m’entends? Luther et moi allons…


      Luther la saisit par le bras et la souleva de son siège.


      —Chéri, arrête! protesta-t-elle. Tu me fais mal.


      Il la poussa vers Ashley et sortit son revolver.


      —Assieds-toi à côté d’elle.


      Son comparse s’arrêta près de lui et pointa également son arme sur elles deux.


      Le visage de Lauren se plissa d’incompréhension.


      —Qu’est-ce que tu fais? Nous avons l’argent. Je n’ai plus besoin de faire semblant d’être son amie.


      —Oh! Lauren, soupira Ashley. Ne comprends-tu pas? Il t’a utilisée, toi aussi. Comme tu m’as utilisée.


      Lauren secoua la tête.


      —Non, non! C’est faux. Il m’aime. Luther, tu m’aimes.


      Elle le dévisagea, et son incompréhension se mua en désarroi.


      —N’est-ce pas? geignit-elle avec une voix de petite fille.


      Il l’ignora et se tourna vers son acolyte.


      —L’argent est sur mon compte, à présent. Va chercher les autres. Je finis les choses ici.


      L’homme acquiesça et ressortit de la bibliothèque.


      Luther braqua son revolver sur Lauren.


      —Attends, attends!


      Bondissant de son siège, elle courut vers l’angle de la pièce où se trouvait le banc de moniteurs.


      —Luther, écoute! Je peux encore t’aider. Cet inspecteur que tu pensais avoir tué est toujours en vie.


      Elle écarta le fauteuil placé devant l’écran de surveillance. Luther la rejoignit.


      «Comment as-tu pu, Lauren?» songea Ashley tout en courant vers la porte, profitant de la diversion.


      Incapable d’y résister, elle s’arrêta dans l’encadrement et se retourna pour jeter un coup d’œil à l’écran.


      Au milieu de l’image, juste à côté de l’écurie, un homme était étendu par terre. Mais il était trop petit et avait les cheveux trop clairs pour que ce fût Dillon. Elle soupira de soulagement.


      Alors que Luther approchait les yeux du moniteur, elle fila vers le fond du couloir, sous l’escalier.


      —Luther, non, non! cria Lauren derrière elle.


      Ashley pivota sur ses talons, s’attendant à voir Luther la viser de son arme, mais il n’était pas là.


      Pang! Un coup de feu éclata.


      Oh non! Lauren. Une brutale vague de tristesse et de regrets lui crispa l’estomac. Luther apparut à la porte de la bibliothèque. Il leva son arme. Ashley se jeta en arrière et contourna l’angle. Pang! Du bois explosa près de sa tête, et une pluie d’éclats et de poussière de bois lui tomba dessus. Elle hurla et s’élança vers la porte d’entrée.


      


      


      Le couteau s’abaissa, ratant de peu l’épaule de Dillon. Il expédia un direct dans la mâchoire de l’homme, qui partit en tournoyant à travers l’écurie, tandis que son couteau allait se ficher dans la porte d’un des box. Dillon plongea vers le pistolet que son adversaire lui avait fait jeter lorsqu’il lui était tombé dessus. Mais ce dernier s’y attendait et l’imita. Ils atteignirent l’arme en même temps, et se livrèrent à une lutte acharnée pour l’attraper.


      —Jack, Jack! A l’aide! cria l’homme.


      Dillon jura. Il devait y avoir un autre malfrat à proximité. Il se contorsionna, à moitié couché sur son ennemi, mais il ne parvenait toujours pas à s’emparer du pistolet. Des pas pressés se firent entendre à l’extérieur, venant vers eux.


      Tentant le tout pour le tout, Dillon se projeta en avant et mordit le poignet de l’homme.


      Celui-ci hurla de douleur et lâcha l’arme.


      Dillon lui claqua la tête sur le sol. Les yeux du malfrat basculèrent dans leurs orbites et son corps devint tout mou. Le bruit de pas était près, trop près. Effectuant une brusque volte-face, Dillon dirigea le pistolet des deux mains vers la porte au moment où l’autre truand pénétrait dans l’écurie et le visait lui aussi.


      L’homme se raidit soudain, et leva lentement les deux mains.


      Chris était apparu dans l’ouverture, un pistolet braqué sur sa tête. Dans la semi-pénombre de l’écurie, le sigle «SWAT» en lettres blanches paraissait luminescent sur le noir de la tenue commando.


      —La cavalerie est là, annonça-t-il avec un large sourire.


      Quatre membres du groupe investirent prestement les lieux.


      —Il était temps, répliqua Dillon en se relevant. Le beau Billy le Kid que tu fais!


      —Hé, tu n’as pas fait beaucoup mieux, Tom Cruise. Il reste combien de méchants?


      —L’Iceberg manque toujours. J’en ai eu un dehors, plus celui-ci. Il appelait un certain Jack, demandait de l’aide.


      Il désigna de la main l’homme que Max immobilisait pendant que Donna refermait des menottes sur ses poignets.


      —Si ce type n’est pas Jack, il y en a un autre pas loin.


      Chris pointa le doigt sur ses deux collègues.


      —Allez voir, tous les deux.


      Donna et Max acquiescèrent et ressortirent de l’écurie.


      —La porte de la sellerie est bloquée, ajouta Dillon en désignant la planche qui la coinçait. Griffin et les ouvriers doivent s’y trouver.


      Chris la fit sauter d’un coup de pied tandis que Dillon vérifiait le chargement de son arme et en ramassait une seconde sur le sol.


      Les ouvriers du ranch sortirent de leur geôle, une expression d’intense soulagement sur le visage. Derrière eux, assis par terre, Griffin pressait une main sur sa jambe blessée, mais de l’autre fit signe à Dillon que tout allait bien.


      Pang! Pang! Pang!


      Dillon se retourna et regarda vers la maison, d’où provenaient les coups de feu.


      —On s’en occupe! cria Donna.


      Max fit entrer leur prisonnier dans la sellerie et, tout en s’accroupissant devant Griffin, agita la main à l’adresse de Dillon.


      —Vas-y, vas-y!


      Chris et lui quittèrent l’écurie en courant et mirent le cap sur la maison.


      —Tu passes par-derrière, lança Dillon. Et moi devant.


      Chris leva un pouce et se hâta vers la véranda à l’arrière de la bâtisse. Dillon posait le pied sur la dernière marche de celle en façade lorsqu’il entendit un moteur démarrer. Il tourna la tête. Un homme se tenait devant la portière arrière ouverte d’une berline verte, garée derrière le fourgon blanc. Il leva son arme. Dillon tira. L’homme tournoya sur lui-même et tomba dans la poussière.


      La voiture démarra en trombe. L’espace d’une seconde, Dillon aperçut les longs cheveux d’Ashley à droite du chauffeur juste avant que le véhicule ne franchisse le sommet de la colline et disparaisse.


      Pestant contre le sort, il sauta des marches, se reçut en position accroupie et se rua vers l’écurie.


      Un bruit de course dans son dos le fit se retourner et brandir son arme.


      —C’est moi! lança Chris en tentant de le rattraper.


      Dillon ne s’arrêta pas, redoublant d’efforts pour atteindre l’écurie.


      —Qu’est-ce que tu fais? cria son ami, distancé.


      Volant littéralement à travers l’écurie, il sortit ses clés tout en passant comme une flèche devant une Donna et un Max médusés. Une fois dehors, il tourna à droite et sauta par-dessus la barrière séparant l’écurie de la remise. Sa Jeep était à une quinzaine de mètres. Il la rejoignit en quelques enjambées, grimpa derrière le volant et lança le moteur. Chris jaillit de l’écurie.


      —Dillon! Attends!


      —Je ne peux pas! L’Iceberg emmène Ashley!


      Il écrasa le champignon. La Jeep bondit en avant, et il pria pour atteindre la route nationale avant de perdre la piste de la berline.


      


      


      L’Iceberg ralentit à peine avant de bifurquer à gauche à l’extrémité de la route de terre qui reliait le ranch de Dillon à la nationale. Les pneus hurlèrent et la voiture pencha dangereusement, manquant de déraper, avant de se redresser et d’accrocher le bitume de la route.


      Il conduisait de la main gauche, la droite tenant le revolver qu’il braquait sur Ashley.


      Celle-ci se mordait les lèvres, se demandant si elle devait tenter de le lui arracher.


      Il lui lança un regard de biais.


      —Si vous êtes encore en vie, c’est uniquement parce que Jack m’a appelé pour me prévenir que le SWAT était arrivé. Vous êtes mon assurance pour le cas où il me faudrait un otage. Mais si vous me causez le moindre souci, je peux toujours en prendre un autre. Vous êtes parfaitement remplaçable, compris?


      Elle hocha la tête et se rapprocha de sa portière afin qu’il n’imagine pas qu’elle allait risquer quelque chose. Que pourrait-elle faire, en dehors de tenter de lui subtiliser son arme? Elle ne disposait ni de téléphone ni d’aucun moyen de l’attaquer ou de s’enfuir. A l’extérieur, le vert de l’herbe défilait sous ses yeux. Elle pouvait toujours sauter en marche. Mais à cette vitesse, une chute serait fatale. Etait-il possible de la lui faire réduire? Suffisamment pour qu’elle puisse sauter sans risquer sa vie?


      


      


      Une fois de plus, l’Iceberg retenait Ashley dans une voiture et se trouvait hors de sa portée. Dillon serra les dents de frustration, regrettant de ne pas avoir un véhicule plus rapide. La berline verte venait de nouveau de disparaître derrière une colline.


      Sa pédale d’accélérateur était déjà au plancher. Il sortit son portable et appela Chris.


      —Il se dirige vers l’est sur la route 224. Il me faut un support aérien et un blocage terrestre.


      —Tu es fou, Dillon. Tu aurais dû m’attendre.


      —Si je t’avais attendu, je ne connaîtrais même pas la direction qu’ils ont prise. Appelle la police d’Etat et demande-leur d’envoyer un hélico sur-le-champ.


      Il raccrocha sans attendre de réponse.


      En arrivant au sommet de la colline suivante, il vit qu’il avait gagné du terrain sur la berline verte, mais ne s’en réjouit qu’à moitié: il n’en gagnait pas assez vite. De nombreux virages l’attendaient encore, après quoi ce serait le carrefour avec l’autoroute. Si l’Iceberg l’atteignait avant qu’il ne l’ait rattrapé, et avant que l’hélicoptère ne soit parvenu dans la zone, il se fondrait dans la circulation, ou sortirait par une bretelle et détournerait un autre véhicule sans que personne n’en sache rien.


      Dillon frappa son volant du poing. Il devait faire quelque chose. Maintenant. Il fallait qu’il trouve un moyen de passer devant l’Iceberg et de l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard.


      Priant pour ne pas commettre une terrible erreur qui coûterait la vie à Ashley, il ralentit, puis sortit de la route et s’enfonça dans les champs de maïs qui la bordaient.


      


      


      La voiture franchit le haut d’une nouvelle colline. Tout en bas, une Jeep rouge vif était arrêtée en travers de la route, avec derrière elle un gros semi-remorque chargé de balles de foin qui la bloquait sur toute sa largeur.


      L’Iceberg jura et écrasa la pédale de freins. La voiture partit en crabe et s’arrêta brutalement. Ashley ouvrit sa portière et plongea. Des coups de feu retentirent, assourdissants, trop nombreux pour qu’elle puisse les compter. Elle se couvrit les oreilles et se cacha à moitié sous la voiture, recroquevillée en position fœtale.


      Puis les tirs cessèrent.


      Elle demeura figée, craignant même de respirer. Son pouls cognait si fort dans ses tympans que, pendant un moment, elle crut qu’on s’était remis à tirer. Elle devait filer de là en vitesse. Elle savait qu’elle le devait. Mais ses jambes refusaient de lui obéir, et la force lui manquait pour ôter les mains de ses oreilles.


      Des cailloux crissèrent sur le bord de la route. Elle serra très fort les paupières.


      —Ashley? C’est moi, mon cœur. C’est fini. Tu ne risques plus rien. Ashley?


      Elle rouvrit lentement les yeux, n’osant espérer. Mais il était là, accroupi devant elle, la fixant avec inquiétude de son regard gris-bleu. Il ne saignait pas. Il n’était pas mort.


      «Merci, Seigneur. Merci, merci, merci. Dillon est sain et sauf.»


      Et soudain, ce fut trop. Des images insupportables affluèrent à son esprit. Stanley Gibson s’effondrant sur le sol. Le pick-up plongeant dans la rivière froide et bouillonnante. Le cri terrifié de Lauren, juste avant cet effrayant coup de feu dans la bibliothèque. Se couvrant le visage des deux mains, elle éclata en sanglots, les épaules traversées par de telles secousses qu’elles frottèrent sur la chaussée.


      Et tout aussi soudainement, elle fut contre Dillon, sur ses cuisses, entourée de ses bras solides. Il lui massa le dos tout en lui murmurant des mots étranges mais apaisants. Elle lança les bras autour de son cou et resta là au milieu de la route, pleurant pour toutes les personnes qui avaient souffert, pour toutes les vies qui avaient été détruites, tout cela parce qu’elle avait été trop occupée, trop égocentrique pour voir la douleur enfouie dans le cœur de la femme qu’elle avait jadis considérée comme sa meilleure amie.
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      La veille, après avoir craqué dans les bras de Dillon au beau milieu de la route, Ashley s’était sentie trop faible, trop épuisée pour faire sa déclaration à la police. Dillon l’avait déposée chez elle après lui avoir fait promettre de se présenter au poste le lendemain matin pour le bouclage définitif du dossier.


      Une vraie nuit de sommeil et une douche brûlante avaient fait des merveilles. Ashley était à présent assise devant le bureau de Dillon, dans la salle de brigade, tandis que celui-ci couchait par écrit sa déclaration finale.


      Un soudain bruit de porte derrière elle la fit sursauter, et elle se retourna sur son siège. Patricia Dunlop se tenait à l’entrée du poste. A la vue d’Ashley, ses yeux se plissèrent et elle marcha droit sur elle.


      —Je veux que vous arrêtiez cette femme, lança-t-elle d’un ton dur.


      En un éclair, Dillon fut devant Ashley, empêchant la veuve Dunlop de la toucher. Chris et Max rappliquèrent depuis leurs bureaux pour l’encadrer. Le capitaine devait avoir entendu l’agitation, car il se précipita hors de son bureau et disparut derrière le mur viril qui protégeait Ashley.


      —MadameDunlop. Je vous ai déjà dit au téléphone que les charges contre MlleParrish ont été abandonnées. Le FBI et la police de Destiny se réjouissent du fait qu’elle a été blanchie de toute accusation de détournement ou d’une quelconque activité illégale.


      —Je n’y crois pas une seconde, rétorqua la femme d’un ton acide, si chargé de haine qu’Ashley frissonna. Je veux mon argent, et elle sait où il est.


      —L’argent de la société de votre mari a été viré sur un compte offshore au nom de M.Luther Kennedy. Comme je vous l’ai déjà expliqué, le FBI met actuellement tout en œuvre pour le récupérer. Mais ça va prendre du temps. Et jusqu’à ce que le tribunal ait arrêté sa décision concernant le testament de votre mari, nous ne pourrions pas vous le donner même si nous l’avions.


      —C’est un scandale! protesta-t-elle. Comment suis-je censée vivre? J’ai besoin de cet argent.


      —Encore une fois, ainsi que je vous l’ai déjà dit au téléphone, déclara Thornton avec une patience qui épata Ashley, vous pouvez solliciter du tribunal une augmentation de votre pension. S’il l’estime fondée, il vous l’octroiera sur la valeur des biens.


      —Laissez-moi parler à cette femme! Donnez-moi deux minutes et je lui arracherai les références de ce compte!


      Des pieds frottèrent sur le sol derrière la muraille humaine, puis un cri outré retentit.


      —Otez immédiatement vos mains de moi!


      —Je me ferai un plaisir de tout reprendre avec vous, assura le capitaine. Mais seulement si vous laissez MlleParrish en paix et m’accompagnez dans mon bureau.


      —Il n’en est pas question! La seule personne à qui je désire parler est mon avocat. Cette affaire est loin d’être terminée, c’est moi qui vous le dis!


      Quelques instants plus tard, la porte d’entrée du poste claqua, et les trois gardes du corps d’Ashley se détendirent. Tandis que Dillon regagnait son siège derrière son bureau, Chris et Max adressèrent à Ashley un sourire rassurant et repartirent. Quant au capitaine Thornton, il se dirigea vers la kitchenette et entreprit de se faire une tasse de café.


      —Eh bien, c’était passionnant, dit Ashley avec un petit rire pincé.


      —Si elle te téléphone ou te harcèle de quelque façon que ce soit, préviens-moi, soupira Dillon.


      Il signa au bas de sa déclaration, la retourna et la glissa vers elle.


      Dès qu’elle l’eut signée à son tour, elle posa le stylo et poussa un soupir de soulagement.


      —Ça fait du bien d’en avoir terminé avec toute cette histoire. J’avoue que j’ai encore du mal à y croire.


      Il hocha la tête et glissa le document dans un dossier.


      —Je suppose que tu vas rentrer à Nashville, maintenant. Ton contrat est rempli et tu dois reprendre le travail, n’est-ce pas?


      Elle fronça les sourcils, se demandant pourquoi il se montrait si protocolaire.


      —Oui, mon contrat est rempli. Et je dois libérer la maison aujourd’hui. Le propriétaire l’a déjà louée pour une longue période, et ses nouveaux occupants sont impatients d’y emménager.


      —Bien. Ta voiture est en état de rouler? Pas de soucis mécaniques?


      —Euh, non, aucun. Elle m’a amenée jusqu’ici sans le moindre pépin.


      —Parfait. N’oublie pas de changer la pile de la commande à distance. Tu rentres directement à Nashville?


      Elle ne répondit pas, et attendit qu’il lève enfin les yeux.


      —En fait, je vais d’abord à Sweetwater, ma ville natale. Le médecin légiste a rendu le corps de Lauren ce matin, et ses parents le rapatrient par avion. Je veux être là-bas pour les funérailles.


      Il eut un léger hochement de tête et détourna les yeux.


      Ashley serra les poings sur les cuisses.


      —Après cela, je suppose que je rentrerai à Nashville…


      Elle hésita.


      —A moins que… Je veux dire, je pourrais revenir ici, si j’ai… une bonne raison de le faire. C’est-à-dire, euh, si tu en as besoin.


      Elle attendit, espérant, l’observant.


      Il s’éclaircit la gorge, glissa le dossier dans le premier tiroir du bureau, puis croisa les bras devant lui.


      —Non. Je pense que j’ai tout ce qu’il me faut. Le FBI a levé toutes les charges te concernant, quoi qu’en pense MmeDunlop. Leur enquête va se poursuivre jusqu’à ce que chaque détail soit éclairci mais, en ce qui nous concerne, l’affaire est close.


      Il croisa enfin de nouveau son regard.


      —Je ne vois aucune raison pour que tu reviennes. Merci néanmoins de l’avoir proposé.


      Ces mots la frappèrent comme une gifle, et elle raidit le dos. Clignant les yeux, elle regarda autour d’elle. Chris les observait depuis son bureau, la mâchoire pendante. Les bras croisés, Max fixait Dillon avec intensité. Même Thornton avait l’œil sur eux, son café suspendu à mi-hauteur de sa bouche comme s’il s’était figé en entendant les paroles de Dillon.


      Une bouffée de chaleur l’envahit lorsqu’elle se rendit compte que toute la salle de brigade avait été témoin de son rejet. Avec toute la dignité qu’elle put puiser en elle, elle repoussa son siège et se leva.


      —Merci, inspecteur Gray. Si je suis encore en vie, c’est à vous que je le dois. Je vous serai à jamais reconnaissante pour tout ce que votre équipe et vous-même avez fait pour m’aider.


      Sur ce, elle offrit à Chris un maigre sourire, puis tourna les talons et se dirigea vers l’entrée du poste.


      


      


      Une fois la porte refermée, Dillon releva les yeux et, par la fenêtre, regarda Ashley remonter le trottoir vers sa voiture et sortir de sa vie. Il éprouvait une violente envie de la rappeler, de lui dire qu’il voulait qu’elle reste. Mais qu’avait-il à lui offrir? Elle avait été très claire: elle n’aimait pas les petites villes. Et lui ne s’imaginait pas vivre dans une grande. Mais au-delà de ça, il ne croyait pas pouvoir survivre s’il s’autorisait à l’aimer et la perdait ensuite. Non, il valait mieux ne même pas songer à s’aventurer sur ce chemin.


      Quelqu’un le poussa. Il sursauta et se retourna.


      Chris plaqua les mains sur son bureau et riva son regard au sien.


      —Mon pote, tu es un parfait abruti doublé d’un crétin patenté. Tu n’as donc pas vu qu’elle te faisait une ouverture? Qu’elle voulait que tu lui demandes de rester?


      Dillon reporta son attention sur les papiers disposés sur son bureau.


      —Lâche-moi. Ce ne sont pas tes oignons.


      Chris jura.


      —Tu savais ce qu’elle te demandait. Alors pourquoi n’as-tu même pas essayé de lui parler? Depuis le premier jour, des étincelles crépitent entre vous, tous ceux qui vous ont vus ensemble s’en sont rendu compte. De quoi as-tu si peur?


      —Je te le répète, ce ne sont pas tes oignons. Fiche-moi la paix.


      —D’accord. Tu ne veux pas d’elle. Ma foi… Peut-être s’intéressera-t-elle à un gars comme moi. Je pourrais peut-être faire un saut chez elle et…


      Dillon jaillit de son siège et l’agrippa par le devant de sa chemise.


      —Laisse-la tranquille.


      —Non. Elle est belle, intelligente, sexy…


      —Et ne joue pas dans la même catégorie que toi, grogna Dillon. Et même si elle acceptait de sortir avec un guignol de ton espèce, elle en aurait vite marre et te laisserait le cœur en charpie pour regagner la grande ville.


      Il le gratifia d’une brève secousse.


      —Ou pire, elle te rendrait fou amoureux, et ferait ensuite quelque chose de stupide comme de se jeter sous les roues d’une voiture pour sauver un chien. Elle mourra entre tes bras et il ne te restera plus que tes yeux pour pleurer.


      Chris écarquilla les yeux.


      —C’est cela qui t’effraie tant? Que si tu l’aimes elle mourra un jour? Dillon, mon pote, Ashley n’est pas Harmonie. Tu ne peux pas passer ta vie à redouter d’aimer une femme, parce que tu crois qu’elle mourra brusquement sous tes yeux.


      Dillon lâcha sa chemise et l’écarta d’une bourrade.


      —Nous en avons fini ici, dit-il en ôtant sa veste de son fauteuil. Je prends ma journée.


      —Une seconde.


      Thornton l’intercepta alors qu’il se dirigeait vers la porte, son portable à la main.


      —Selon le rapport du légiste, Luther Kennedy a été recousu à l’épaule, celle que MlleParrish a blessée en lui tirant dessus sur Cooper’s Bluff. Et je viens de recevoir un appel de l’assistante du DrBrookes. A son arrivée au cabinet, ce matin, elle a trouvé sa voiture dans l’allée, mais lui n’y était pas. Et il ne répond pas sur son portable. Faites donc un saut là-bas en rentrant chez vous, voulez-vous?


      Dillon hocha la tête, puis sortit du bâtiment. Il grimpa dans sa Jeep, et venait de lancer le moteur lorsque Chris sauta sur le siège passager.


      —Descends.


      —Des clous. Je viens avec toi, que ça te plaise ou non.


      Dillon jura, puis enclencha la marche arrière et quitta sa place de stationnement. Vingt minutes plus tard, les deux hommes étaient dans le séjour du DrBrookes. Choqué, le vieux médecin était installé dans son canapé où ils s’occupaient de lui. Dillon ôtait avec délicatesse l’adhésif qui lui immobilisait les poignets tandis que Chris portait un verre d’eau à ses lèvres sèches et crevassées.


      —Une ambulance est en route, dit-il avec douceur. Elle sera là dans quelques minutes.


      Dillon jeta l’adhésif sur la table basse.


      —D’après ce que vous nous avez dit, il semble bien que ce soit Luther Kennedy l’homme qui vous a enlevé et forcé à recoudre son épaule. Il est mort à présent. Vous n’avez plus à craindre qu’il revienne vous brutaliser.


      Brookes lui adressa un sourire hésitant.


      —Merci, inspecteur. Merci à tous les deux. Je ne sais pas combien de temps j’aurais pu encore tenir, ainsi ligoté et bâillonné par terre avec de l’adhésif.


      Une sirène se fit entendre à distance.


      —Vous me dites que cet homme est mort? Avez-vous arrêté sa complice?


      —Sa complice? s’étonna Dillon.


      —Celle à qui il parlait au téléphone. Ils se disputaient au sujet d’un numéro de compte, au moyen de prendre l’argent qui s’y trouvait.


      —Vous l’avez entendue? Il avait activé le haut-parleur?


      —Non, non. Il a juste prononcé son nom.


      —Lauren?


      Brookes secoua la tête.


      —Non. C’était Trisha.


      Dillon échangea un regard avec Chris.


      —En êtes-vous sûr?


      —Absolument. Pourquoi?


      Dillon fila comme une flèche.


      —Attends! cria Chris derrière lui.


      Descendant deux par deux les marches du perron, Dillon croisa deux urgentistes hébétés qui venaient de descendre de l’ambulance. Il sauta dans sa Jeep, effectua un demi-tour… et écrasa sa pédale de freins.


      Chris se tenait juste devant lui sur la route, son pistolet pointé vers ses roues.


      —Si tu tentes de passer, je te jure que je tire dans tes pneus, lança-t-il d’une voix forte.


      —Qu’est-ce que tu fous? Tu n’as pas entendu? Patricia Dunlop est la complice de Luther. En cet instant même, elle est peut-être à la maison d’Ashley!


      —C’est juste. Raison pour laquelle il faut y aller. Mais tu n’iras pas seul. Un de ces jours, tu te feras tuer à force de vouloir à tout prix jouer les héros. Il faut que tu apprennes à faire de nouveau confiance à quelqu’un. Moi, par exemple.


      L’angoisse tenaillait Dillon. Il crispa les mains sur le volant, la sueur perlant sur le front, tandis qu’il songeait à Ashley devant faire face à une nouvelle personne déterminée à la tuer. La dernière fois, elle avait failli y rester. S’il n’avait pas foncé à travers ce champ de maïs et brûlé la politesse à l’Iceberg, elle n’aurait plus été de ce monde.


      Non, ce n’était pas vrai. Ou du moins, il n’en avait pas la certitude. Chris avait demandé une assistance aérienne, et le blocage de la route aurait été effectif avant que l’Iceberg n’atteigne l’autoroute. A ce moment-là, bien sûr, il l’ignorait, mais il l’avait appris plus tard. Et à l’écurie, si Chris et le SWAT n’étaient pas arrivés à temps, il n’aurait peut-être pas rejoint la maison assez vite pour voir l’Iceberg emmener Ashley.


      Il se força à desserrer les doigts. Chris avait raison. Il était peut-être temps qu’il apprenne à faire confiance à quelqu’un, pour changer.


      —Allez, monte. Grouille-toi.


      Chris rangea son arme, courut vers le côté passager et sauta par l’ouverture de la portière sans même l’ouvrir.


      —Frimeur, le railla Dillon.


      —Etre plus jeune a des avantages, répliqua-t-il.


      Dillon leva les yeux au ciel et écrasa le champignon.


      —Deux jours. Tu es plus jeune de deux jours.


      —Ça se voit, mec. Ça se voit.


      —Rends-toi utile et trouve le numéro de téléphone d’Ashley. Il faut l’appeler pour l’avertir que Cruella pourrait fort bien lui rendre une petite visite.


      


      


      Ashley effectua une dernière inspection de la maison. Comme elle avait été fournie meublée et équipée, sans qu’il ne manque un seul drap ni ustensile de cuisine, elle n’avait eu qu’à charger ses vêtements et les objets qu’elle avait apportés, ce qui se résumait essentiellement à son ordinateur.


      Si elle n’avait pas cru qu’elle éprouverait de la nostalgie au moment de partir, tout avait changé depuis qu’elle était arrivée quatre… non, presque cinq semaines plus tôt. Ce qu’elle avait vécu durant ce temps l’avait également changée, mais elle ne savait trop si c’était en bien ou en mal. La seule chose dont elle était sûre, c’était que Dillon lui manquerait beaucoup plus qu’il ne le méritait après ses froids adieux au poste de police.


      L’oublier figurait en tête de sa liste de choses à faire dès qu’elle aurait quitté Destiny, Tennessee. Mais c’était mission quasi impossible avec cette photo de lui dans sa main. Elle baissa les yeux sur le pendentif doré qu’elle venait de retrouver dans la poche de son jean, celui qu’elle portait quand elle était dans la maison des parents de Dillon.


      Lorsque l’Iceberg l’avait emmenée de force, elle s’était débattue comme une diablesse pour se libérer et porter secours à Dillon. Elle se souvenait que, cherchant quelque chose à quoi s’accrocher, ses mains avaient balayé le manteau de la cheminée et ses doigts s’étaient refermés sur un petit objet. Elle l’avait glissé dans sa poche et oublié par la suite. Ce qu’elle avait pris, c’était le médaillon contenant les photos de Dillon enfant et de sa famille.


      Il faudrait bien sûr qu’elle le lui rende. Peut-être cela les aiderait-il, ses parents et lui, à supporter le choc terrible de la perte de tous ces précieux souvenirs dans l’incendie. Bien entendu, elle ne le ferait pas en personne, mais le lui enverrait par la poste à son retour à Nashville.


      Après avoir doucement refermé le pendentif, elle le glissa dans la poche de son pantalon de ville, se saisit de son sac et se dirigea vers la porte. Ses bagages étaient déjà dans son coffre, et elle n’avait plus rien à faire ici. Il était temps de se mettre en route.


      Elle venait d’arriver à son véhicule lorsqu’une autre voiture s’engagea dans la longue allée de gravier. Elle plaça sa main en visière pour se protéger du soleil, mais ne distingua pas le visage du conducteur derrière le pare-brise. Etait-ce déjà le nouveau locataire? S’appuyant à sa vieille Chevy, elle attendit que la voiture se fût arrêtée derrière.


      Une Jeep rouge familière apparut tout à coup à l’entrée de l’allée. Dillon? Que faisait-il ici? Et pourquoi diable roulait-il aussi vite?


      Un chatouillement déplaisant lui parcourut l’échine. La portière de la première voiture s’ouvrit, et Patricia Dunlop en descendit, un revolver à la main.


      Ashley pivota pour s’enfuir.


      —Ne bougez pas!


      Elle se raidit, se maudissant d’être restée plantée là comme une idiote quand la berline avait bifurqué dans l’allée. Vu ce qui lui était arrivé ces derniers jours, elle aurait dû deviner qu’elle transportait une autre personne désireuse d’attenter à sa vie.


      MmeDunlop lui empoigna le bras et la plaça en bouclier devant elle tandis que la Jeep faisait halte juste à côté de son véhicule. Mais ce n’était pas Dillon qui conduisait. C’était Chris Downing.


      —Ne vous approchez pas, menaça-t-elle en collant l’arme dans le dos d’Ashley. Ou je la tue.


      Chris ouvrit lentement sa portière.


      —Je vais juste descendre du véhicule. Je veux vous parler. Je ne m’approcherai pas de vous.


      Le revolver quitta le dos d’Ashley pour se braquer sur lui.


      —Je ne veux pas vous parler. J’emmène cette femme avec moi, et nous allons récupérer mon argent. Refermez votre portière et allez-vous-en.


      —Oh! je ne crois pas.


      Pang!


      Chris tomba par terre.


      Ashley s’étrangla d’horreur.


      Le revolver tira de nouveau, mais cette fois vers le ciel tandis que Dillon l’arrachait de la main de la veuve. Sans qu’Ashley ne sache comment, il s’était faufilé derrière elles. Après avoir glissé l’arme sous sa ceinture dans son dos, il menotta rapidement MmeDunlop.


      Chris bascula sur lui-même et se remit debout en titubant, une main sur la poitrine.


      —Espèce de… Tu ne pouvais pas intervenir plus vite?


      —Cesse de te plaindre. Je te rappelle que moi, je me suis pris trois balles à Cooper’s Bluff.


      —Chris, est-ce que ça va? s’écria Ashley.


      —Il porte un gilet pare-balles, tout va bien.


      —Parle pour toi, grogna Chris en se massant l’endroit où la balle l’avait touché. Ça fait un mal de chien.


      —Lâchez-moi, cria MmeDunlop. J’exige que vous me lâchiez! Mes avocats…


      —La ferme! la coupèrent-ils tous les trois à l’unisson.


      MmeDunlop se tut et les considéra d’un œil noir.


      —Pourquoi n’as-tu pas répondu au téléphone? demanda Dillon à Ashley. Nous avons tenté de t’avertir qu’elle était complice de l’Iceberg.


      —Euh, ma batterie était à plat.


      Il secoua la tête.


      —Tu es vraiment fâchée avec les piles et les batteries, hein?


      —Je suppose que chacun a sa croix à porter, dans la vie. Et maintenant, que se passe-t-il?


      —Nous la ramenons au poste de police où, entre multiples charges, elle fera l’objet d’une inculpation pour tentative d’enlèvement.


      —Je ne l’ai pas enlevée. Je n’ai rien fait. Mes avocats…


      —La ferme! répétèrent-ils derechef.


      Elle les fusilla du regard et marmonna quelque chose entre ses dents.


      —Faut-il que je reste en ville? demanda Ashley.


      Dillon détourna les yeux.


      —Non. Tu pourras nous faire ta déclaration par téléphone, une fois de retour à Nashville.


      Chris secoua la tête et lui lança un regard encore plus assassin que celui de la veuve Dunlop. Il emmena celle-ci vers la Jeep, la fit monter sur le siège arrière, puis l’attacha à l’arceau de sécurité à l’aide de menottes.


      Avec un soupir, Ashley pêcha le médaillon dans sa poche et le présenta sur sa paume à Dillon.


      Il fronça les sourcils et s’en saisit.


      —Qu’est-ce que c’est?


      —C’était sur le manteau de la cheminée de tes parents. Ma main est tombée dessus par hasard pendant que l’Iceberg me traînait de force hors de la maison. Je l’avais oublié, jusqu’au moment où j’ai fait mes bagages.


      Elle n’attendit pas qu’il ouvre le médaillon. Elle grimpa dans sa Chevy, lança le moteur puis effectua un large écart pour contourner la voiture de MmeDunlop et la Jeep. Arrivée à la route, elle ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil dans son rétroviseur.


      Dillon se tenait au milieu de l’allée, à une certaine distance des deux voitures, comme s’il avait couru après elle. Mais elle le vit faire demi-tour et marcher vers la Jeep sans se presser. S’il avait cherché à la rattraper, il avait à l’évidence changé d’avis.


      Elle était en vue de la bretelle d’accès à l’autoroute lorsqu’elle fondit en larmes.
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      Ce fut une autre longue journée de travail dans son bureau, une autre à la fin de laquelle Ashley était prête à tout pour ne pas avoir à affronter son appartement vide.


      Ce qui expliquait pourquoi, perchée sur un tabouret, elle sirotait de nouveau une cannette de bière tout en contemplant son reflet dans le large miroir au-dessus du bar, et se demandait pourquoi elle était devenue cette femme pathétique qui tutoyait le barman.


      Non, elle ne se le demandait pas vraiment. Elle le savait. Deux semaines plus tôt, elle avait vécu les moments les plus terribles, les plus effrayants et, étrangement, les plus merveilleux de sa vie. Elle avait subi une perte douloureuse, connu une peur paralysante, et cependant était sortie de ces épreuves avec une compréhension nouvelle de ce qui comptait vraiment, ainsi qu’avec un aperçu d’un avenir qui aurait pu être… magique, si Dillon n’avait pas été trop têtu pour reconnaître ce qu’il avait sous les yeux.


      Elle porta la bouteille à ses lèvres et se figea.


      Dans le miroir, des yeux gris-bleu familiers, dont elle n’aurait jamais cru qu’elle les reverrait un jour, se rivèrent aux siens. Juste derrière elle, plus grand que dans son souvenir et plus sexy qu’un homme avait le droit de l’être en chemise blanche et en jean, se tenait Dillon Gray.


      Son regard se détacha du sien. Il s’assit sur le tabouret voisin et commanda une bière au barman.


      Ashley posa lentement la sienne sur le comptoir et attendit, observant son reflet. Elle caressa d’un regard avide chaque centimètre carré de ses larges épaules, de ces bras puissants qui l’avaient protégée, puis tenue avec tant de douceur, de ce poil naissant sur le menton que les doigts lui démangeaient de toucher.


      Lorsque sa cannette arriva, il en avala une longue gorgée, puis la posa devant lui et étudia la surface de bois verni comme s’il recelait tous les secrets du monde.


      —Merci pour le pendentif. Il avait une très grande valeur sentimentale pour mes parents, ainsi que pour moi.


      Le timbre grave de sa voix glissa sur ses terminaisons nerveuses comme un voile de soie.


      —De rien, murmura-t-elle, encore sous le choc de sa présence dans ce bar.


      Du bout du doigt, il dessina des cercles sur le comptoir.


      —En fait, je crois que je pourrais m’habituer à la grande ville. Je pourrais même y vivre, je suppose, si je le devais. A ce qu’il paraît, il y a pas mal de chevaux à Nashville. Ça pourrait marcher.


      Il prit une autre gorgée de sa bière.


      Ashley l’imita, laissant à sa voix le temps de se poser pour lui répondre.


      —Je crois que je pourrais me réhabituer à une petite ville, déclara-t-elle. Après tout, j’ai passé la majeure partie de ma vie dans l’une d’elles. A ce qu’il paraît, certaines sont si modernes qu’elles offrent un accès à internet, ce qui serait pratique puisque je travaille souvent chez moi.


      Elle haussa les épaules.


      —Je pourrais y vivre, je suppose, si je le devais. Ça pourrait marcher.


      Les lèvres de Dillon s’étirèrent en un mince sourire qui s’effaça presque aussitôt. Il prit quelque chose dans sa poche de poitrine et le déposa sur le comptoir


      Ashley cligna les yeux devant le petit rond de métal.


      —Qu’est-ce que c’est?


      —Une pile. Pour la commande à distance de ta voiture. J’ai cherché le modèle exact sur internet pour ne pas me tromper.


      Sa gorge se serra.


      —Merci, murmura-t-elle.


      Il hocha la tête.


      —On m’a dit que j’avais un gros problème de confiance. Je ne m’en étais pas rendu compte auparavant, mais j’ai beaucoup réfléchi au cours de ces treize derniers jours, dix heures et…


      Il consulta sa montre.


      —… vingt-trois minutes. Je comprends maintenant qu’il faut parfois que je confie les rênes à d’autres. Que je ne peux pas réellement vivre si je fais tout toujours tout seul, si je ne partage pas le positif comme le négatif avec ceux qui comptent le plus pour moi.


      Leurs regards se croisèrent dans le miroir.


      —Et tu en fais partie, Ashley. Tu comptes beaucoup pour moi. Enormément.


      Les yeux d’Ashley se gonflèrent de larmes.


      —Harmonie était ma petite sœur, reprit-il d’un ton si bas, si intime, qu’elle faillit ne pas l’entendre. Elle est morte alors que j’étais à l’université. Elle n’était pas une grande nageuse, mais elle a plongé dans un étang pour sauver une amie au lieu de courir chercher l’aide d’un meilleur nageur. Elles se sont noyées toutes les deux.


      Il ferma brièvement les yeux, comme s’il avait mal, puis capta de nouveau son regard.


      —Je suppose que je me suis toujours reproché de ne pas lui avoir donné de cours de natation plus poussés. Et j’ai toujours été… terrifié… à l’idée que quelqu’un meure un jour sous mes yeux, quelqu’un de moins expérimenté ou de moins bon que moi, parce que je l’aurai laissé décider des choses à ma place. Comme je te l’ai dit, tout se résume à la confiance. Mais je fais des efforts. Je fais vraiment des efforts.


      Dans le miroir, elle le vit glisser sa main vers elle, paume ouverte. Elle y plaça la sienne, et il referma ses doigts sur les siens. La douceur de ce contact lui réchauffa instantanément le cœur.


      —Dis-m’en plus sur Harmonie, murmura-t-elle. Comment était-elle?


      Il lâcha un soupir crispé, et pendant un moment elle crut qu’elle était allée trop loin. Mais il gratifia sa main d’une pression compréhensive.


      —Elle avait six ans de moins que moi, commença-t-il.


      Il s’arrêta puis se reprit, et à mesure qu’il évoquait le souvenir d’une sœur qu’il adorait, sa voix recouvrait sa fermeté et son sourire s’épanouissait peu à peu. Et pour la première fois depuis l’instant de leur rencontre, ce sourire gagna ses yeux.


      L’avenir n’était plus un souci. Elle se fichait de vivre dans une grande ou une petite ville, parce qu’elle venait de découvrir qu’un foyer n’est pas nécessairement là où on habite. Il est là où l’on aime. Et lorsqu’elle avait croisé le chemin de Dillon Gray dans la petite ville de Destiny, Tennessee, elle avait finalement rencontré… sa destinée. Comment aurait-elle pu en douter? Cet homme ne lui avait-il pas donné ce dont elle avait le plus besoin?


      Elle sourit et ramassa le petit rond de métal sur le comptoir.
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      Kinsey Frost adorait son petit appartement de La Nouvelle-Orléans, et peu lui importaient les caprices du climat. Depuis son installation ici, quelques années plus tôt, les multiples formes de tempêtes qui sévissaient en Louisiane avaient mis ses muscles à l’épreuve, mais à dire vrai leur côté dramatique n’était pas pour lui déplaire.


      Un jour d’été comme celui-ci, cependant, alors que l’humidité saturait l’air et qu’aucun vent ne soufflait depuis le Mississippi, ses sentiments étaient mitigés. Avec ce trottoir brûlant, grouillant de monde, ajouté au fait qu’elle soit pressée et à la douleur de son dos à force d’avoir monté et descendu une échelle toute la journée, elle était à deux doigts de prendre un taxi pour couvrir les cinq cents mètres qui la séparaient de chez elle. Bon sang, elle avait à peine le temps de prendre une douche et de se changer avant de retourner à la galerie.


      Les minutes filaient, et elle décida qu’elle prendrait sa voiture plutôt que d’y aller à pied comme d’habitude.


      Histoire de penser à autre chose qu’au triste état dans lequel elle se trouvait, elle se concentra sur les autres piétons. En tant qu’artiste, elle ne pouvait s’empêcher d’observer ses semblables, même lorsque ceux-ci lui tournaient le dos. Devant elle, marchait une femme qui avait torsadé ses cheveux en un chignon compliqué, maintenu en place par ce qui ressemblait à des baguettes chinoises rouges. Un peu plus loin, l’attaché-case à la main, deux cadres en costume léger se disputaient, le visage animé. Venait ensuite une demoiselle en robe rose qui tenait deux fillettes par la main. Des jumelles? La taille et les vêtements identiques plaidaient dans ce sens.


      Quelques mètres au-delà, Kinsey entrevit un Stetson couleur fauve. Inclinant la tête pour voir qui il coiffait, elle découvrit un grand type dont les cheveux bruns effleuraient le col de la chemise. Un gilet de cuir se tendait sur ses larges épaules. Entre les jambes des passants qui les séparaient, elle entrevit un jean et des boots noirs.


      On n’était pas sur Bourbon Street. Peu de touristes se promenaient dans ce secteur à 17heures un vendredi. Et moins encore vêtus comme cet homme. Elle le suivit des yeux pendant une cinquantaine de mètres, frappée par son pas ferme, et l’impression de grande détermination qui émanait de lui. Curieuse, elle se demanda où il allait et ce qu’il allait y faire.


      Le monde était plein de gens intéressants ayant une vie passionnante et que l’on n’avait jamais la chance de rencontrer. Mais pour le moment, son principal souci était l’heure. Un vernissage se tenait ce soir, à la galerie, pour présenter les œuvres d’un nouveau talent «exceptionnel». C’était ainsi que le directeur qualifiait toute personne à qui il offrait ses murs, des amuse-gueules et du vin blanc. De l’avis de Kinsey, c’était cette fois pleinement justifié. Elle avait passé le plus clair de sa journée à accrocher des peintures toutes plus splendides les unes que les autres, se pliant en quatre pour satisfaire aux exigences de son patron autant qu’à celles, non moins pointues, de l’artiste. Nul doute que ses services allaient être grandement sollicités tout à l’heure…


      Le feu suivant passa au rouge, et la foule ralentit pour attendre le vert. Kinsey avait perdu la trace du cow-boy, mais elle le repéra de nouveau, au bord du trottoir, un peu à l’écart. Il se retourna soudain, l’attention captée par les éclats de rire des deux petites filles. Comme s’il sentait le regard de Kinsey posé sur lui, il reporta aussitôt les yeux sur elle.


      Dire qu’il était bel homme était un euphémisme. Outre la curiosité, une vive intelligence et une chaleur des plus troublantes brillaient dans son regard. Il avait le teint hâlé, des iris d’un bleu surprenant, des sourcils droits et sombres. Il devait avoir quelques années de plus qu’elle, dans les trente-cinq ans peut-être, et elle était prête à parier qu’il était plus séduisant aujourd’hui qu’il ne l’avait été dix ans plus tôt…


      Lentement, ses lèvres sensuelles s’étirèrent en un sourire entendu. Déstabilisée, et gênée d’avoir été surprise à le dévisager, Kinsey détourna aussitôt la tête.


      Pour se retrouver face à un cycliste qui déboulait à toute allure sur le trottoir, chassant les passants comme une bourrasque des feuilles mortes. Elle s’écarta vivement tandis qu’il la frôlait, les pans de sa veste jaune de coursier voletant derrière lui. Le casque assorti dissimulait ses traits. Kinsey pivota vers le carrefour pour avertir les gens, mais tout le monde semblait avoir senti qu’il se passait quelque chose. Quelqu’un laissa tomber un sac d’achats, quelqu’un d’autre hurla. La femme aux jumelles les tira toutes les deux vers une entrée d’immeuble, mais l’une des fillettes lui échappa et courut dans l’autre sens, riant comme s’il s’agissait d’un jeu.


      C’est avec une sensation étrange de ralenti et d’accéléré que Kinsey contempla la succession des événements. La fillette s’arrêta net, tétanisée par le danger qui arrivait mais incapable de faire un mouvement. Le cow-boy plongea sur elle pour la sauver. Le cycliste dévia vers eux et, d’un geste aussi rapide que délibéré, gratifia le cow-boy d’une brutale bourrade à l’épaule, lui faisant perdre l’équilibre et les projetant, la fillette et lui, sur la chaussée au moment où un taxi contournait l’angle du carrefour. Le chauffeur freina en catastrophe, le visage terrifié derrière son pare-brise.


      Le crissement des pneus et le hurlement du Klaxon couvrirent les cris des badauds. Tombé lui aussi, le cycliste se releva et s’approcha de ses victimes. Tandis qu’il se penchait sur elles, le courant d’air produit par les véhicules roulant dans l’autre sens souleva les pans de sa veste comme les ailes d’un papillon blessé.


      La foule se remit en mouvement. Kinsey hésita juste une seconde, puis se précipita vers le lieu de l’agression sans plus se soucier de ses muscles ni de la sueur qui lui noyait le front. Alors qu’elle s’en approchait, le cycliste se remit en selle et, comme si de rien n’était, s’éloigna à grands coups de pédales, toujours sur le trottoir.


      Entre les bras du cow-boy, la petite geignait. Mais l’homme gisait à présent immobile sur l’asphalte. Alors que Kinsey était penchée sur lui, la demoiselle en rose apparut, hurlant quelque chose dans ce qui ressemblait à du suédois, la seconde fillette sanglotant de façon incontrôlable à côté d’elle. Kinsey posa les doigts sur le cou de l’homme. Son pouls battait, et elle vit ses paupières bouger. Quant à la pauvre gamine, ses yeux étaient grands ouverts mais elle était pâle comme un linge, visiblement choquée.


      Quelqu’un toucha l’épaule de Kinsey.


      —Je suis médecin, dit une femme entre deux âges. Si vous voulez bien vous écarter, je vais les examiner…


      Kinsey se leva pour lui céder la place, une main plaquée sur la bouche, sans se soucier des traces de sang sur son jean blanc.


      


      


      Les ambulances se présentèrent, bientôt suivies par la police. Le chauffeur de taxi était finalement descendu de son véhicule, blême et secoué. Un agent l’emmena à l’écart pour l’interroger. Quant à Kinsey, elle fut questionnée au même titre que les autres badauds. Bien entendu, les autorités voulaient en savoir plus sur le cycliste, et il s’avéra qu’elle était l’une des deux seules personnes à l’avoir vu s’enfuir, l’attention des autres étant accaparée par la fillette et le taxi. Comme l’incident s’était déroulé en un éclair, elle ne put leur donner qu’une description succincte, d’autant qu’elle n’avait pu distinguer le visage de l’homme sous son casque.


      Lui avait-il semblé que le cow-boy et lui se connaissaient? D’après elle, était-ce la fillette qui était visée? Se rappelait-elle quelque chose suggérant un acte malveillant? Elle regarda les urgentistes charger l’homme et l’enfant dans deux ambulances différentes, puis cligna les yeux.


      —Euh, non, rien, répondit-elle. En dehors du fait qu’il les a bousculés, bien sûr.


      Par chance, un passant qui filmait les deux fillettes sur son portable avait enregistré la scène. Restait à espérer que cette vidéo apporterait des détails utiles à l’enquête.


      —Nous allons nous rendre à l’hôpital pour en savoir plus sur les victimes, dit l’inspecteur qui l’interrogeait, tout en notant sur son calepin son nom et son numéro de téléphone. S’il vous revient quoi que ce soit, appelez-moi, d’accord?


      —Et la société pour laquelle travaille le coursier? Rapido, n’est-ce pas? Ils doivent savoir lequel de leurs employés effectuait une livraison par ici.


      —Nous allons nous renseigner, assura le policier en lui tendant sa carte.


      Elle y jeta un bref coup d’œil. Son nom était Edward Woods. Il lui adressa un hochement de tête, et commençait à s’éloigner vers sa voiture lorsque Kinsey le rappela.


      —Inspecteur Woods? Il y a quelque chose, dit-elle. Le bruit de vos pas, là, tout de suite…


      Elle s’interrompit, le temps de remettre de l’ordre dans ses pensées.


      —Quand le coursier a marché, j’ai entendu claquer les semelles de ses chaussures.


      Le policier haussa un sourcil perplexe.


      —Je vois des coursiers tout le temps, expliqua-t-elle. Ma mère vit dans l’une de ces belles vieilles demeures, plus haut dans l’avenue, et la galerie d’art où je travaille n’est qu’à deux rues d’ici. Je fais mes courses à la petite épicerie un peu plus loin… Enfin bref, tous les coursiers ici sont habillés pareil. La fermeture Eclair de leur veste est toujours fermée. Celle de celui-là ne l’était pas. En outre, ils portent tous des collants de cycliste et des baskets, vous voyez?


      Une lueur de compréhension apparut dans les yeux de Woods.


      —Oui, répondit-il. Donc, des semelles de caoutchouc.


      —Voilà. Or, je crois que ce type avait des chaussures de ville. Ses semelles faisaient le même bruit que les vôtres. Il portait peut-être aussi un pantalon, dont le bas était glissé dans des chaussettes… Je ne me souviens plus très bien.


      —Vous ne vous rappelez toujours pas son visage?


      —Non.


      L’inspecteur soupira.


      Tout en se remettant en route, Kinsey appela la galerie avec son portable pour avertir de son retard au vernissage. L’heure où elle aurait dû y être était passée, et encore maintenant elle brûlait d’impatience d’être dans son appartement. La porte se fermant derrière elle lui procura un fugace sentiment de sécurité, et elle éprouvait une énorme envie de se planter devant un ventilateur et de respirer un grand coup. Au lieu de cela, elle se doucha vite fait, enfila une petite robe noire, fixa à l’aide d’épingles ses cheveux humides et repartit pour la galerie.


      


      


      Le vernissage battait son plein au moment où Kinsey trouva une place de stationnement et franchit la porte. Accrochant aussitôt son regard, son patron, Marc Costello, lui fit signe de le rejoindre. Saluant quelques invités au passage, il l’emmena vers une alcôve à l’écart et pencha la tête vers la sienne.


      —J’ai appris ce qui est arrivé dans la rue, dit-il.


      Mince, âgé d’une cinquantaine d’années, les tempes grisonnantes, il avait tout du propriétaire d’une galerie d’art, jusqu’au col roulé noir sous la veste de soie anthracite. Pas la tenue d’été idéale pour La Nouvelle-Orléans, mais ce n’était pas exactement sa préoccupation première.


      —Est-ce que ça va?


      —Oui, pas de souci, assura-t-elle.


      —Il faut que je te dise une chose. Au moment où s’est produit cet accident, ton petit ami, Ryan Jones, était ici. Il a posé un tas de questions.


      Kinsey visualisa aussitôt le visage de Ryan. Des cheveux blonds bouclés, des yeux chocolat, un sourire avenant. Elle avait fait sa connaissance quelques semaines plus tôt. Il était venu à la galerie acheter une peinture pour orner son bureau, et avait fini par l’emmener dîner en oubliant l’objet initial de sa visite. Depuis lors, elle le voyait chaque fois que son entreprise de BTP de New York l’envoyait à La Nouvelle-Orléans pour travailler sur un projet de construction de digue.


      —Quel genre de questions?


      —Sur ton passé, l’endroit où tu as grandi, ce genre de choses.


      Kinsey fronça les sourcils.


      —Que lui as-tu dit?


      —Rien. Tu ne m’as pas raconté grand-chose, tu sais. J’ai simplement expliqué que tu étais une grosse bosseuse. Il m’a dit qu’il le savait. Puis il a commencé à m’interroger sur ta famille. Ta mère, plus précisément.


      Kinsey déglutit.


      —Ma mère? Que voulait-il savoir?


      —Eh bien, l’âge qu’elle a, depuis combien de temps elle vit ici… Des trucs comme ça. Je lui ai dit la vérité, que je ne l’avais jamais rencontrée, qu’elle ne sortait pratiquement pas. Il est parti quelques minutes plus tard après avoir reçu un coup de téléphone.


      —Bizarre, dit Kinsey.


      Elle avait passé des années à veiller sur sa mère, qui se montrait d’une méfiance viscérale envers les gens. Qu’un ami pose des questions à son sujet dans son dos était plus que perturbant.


      —C’est aussi ce que je me suis dit. Raison pour laquelle je t’en parle.


      Il prit une profonde inspiration et ajouta:


      —Mais je crains que dans l’immédiat nous ayons un problème plus important qu’un petit ami indiscret.


      —Cesse de l’appeler mon «petit ami», rétorqua-t-elle. Nous ne nous connaissons pas depuis si longtemps, et il ne vient ici que…


      Marc leva la main.


      —Oui, oui. Tu sais ce que je veux dire. Ecoute, notre artiste du jour s’est enfermée dans les toilettes.


      Toujours chiffonnée par le fait que Ryan ait posé des questions sur elle et sa mère, Kinsey secoua la tête.


      —Depuis combien de temps?


      —Un siècle. Un journaliste a débarqué avec l’intention de l’interviewer, et elle a paniqué. Elle nous a fait une crise d’angoisse, a refusé d’être prise en photo et tutti quanti. Dieu merci tu es là. Elle est censée dire quelque chose de profond sur son art dans cinq minutes. Rappelle-lui que, si j’ai organisé ce vernissage, c’est pour vendre ses tableaux, pas pour lui servir de psychothérapeute.


      —Je sais, Marc. Je vais la chercher.


      —Dis-lui que le journaliste est parti.


      —C’est vrai?


      —Ouaip. J’ai tenté de le retenir, mais une expo de peintures, ce n’est pas ce que l’on pourrait appeler un événement national. Même quand les œuvres sont aussi belles que celles-ci.


      Il y avait beaucoup de monde, et Kinsey s’en félicita. Elle avait envoyé une centaine d’invitations, et il semblait que la moitié au moins d’entre elles avaient touché leur but. Le petit espace de la galerie bourdonnait de personnes bien habillées sirotant du vin et grignotant des toasts. Bien sûr, il y faisait plus frais qu’à l’extérieur, ce qui expliquait sans doute en partie l’affluence.


      Tout en se frayant un chemin vers les toilettes, saluant ici et là les gens qu’elle connaissait, Kinsey remarqua quelques gommettes indiquant qu’un tableau était vendu. Marc devait être très content.


      Une fois dans le local «dames», elle trouva Ellen Rhodes assise comme une âme en peine sur un banc de velours, les yeux baissés sur ses mains.


      —Félicitations, dit-elle avec un sourire extra-large. C’est un succès.


      Ellen leva des yeux bleus effrayés.


      —Je ne peux pas faire ça. Je n’aime pas que tous ces gens regardent mes peintures.


      —N’est-ce pas la raison d’être de ce vernissage? demanda Kinsey d’un ton amical.


      —Je ne savais pas que ce serait comme ça. Tout ce monde…


      —Vous savez que plusieurs de vos peintures sont déjà vendues? Elles plaisent beaucoup.


      —Tout ce que je veux c’est rentrer chez moi.


      —Ecoutez, je comprends, la publicité, ce n’est pas votre tasse de thé. Vous n’aimez pas être au centre de l’attention. Mais Marc a beaucoup investi pour cet événement. Il croit en votre talent, sinon il ne vous aurait pas offert cette opportunité. La plupart des artistes travaillent pour se faire connaître, vous savez. Allons, du courage.


      —Je crois entendre ma mère, dit Ellen.


      Au moins quelque chose était en train de se réveiller dans sa voix…


      —C’est parce que toute ma vie j’ai dû me plier aux lubies de la mienne, répondit-elle. Alors j’ai déjà entendu cent fois ce genre de phrase.


      Comme le jour où, rentrant après les cours d’une école qu’elle ne fréquentait que depuis un mois, elle avait trouvé sa mère faisant de nouveau leurs bagages. Peu importaient les suppliques de Kinsey pour rester au même endroit pour une fois, elles déménageaient. Inéluctablement. Lorsque sa mère s’était mis en tête de partir, elles partaient, point final.


      Mais la série avait pris fin quelques années plus tôt. Kinsey avait annoncé qu’elle prenait son indépendance et s’installait à La Nouvelle-Orléans, et sa mère l’avait imitée. Elle s’occupait à présent d’un vieil homme malade qui avait jadis été très riche, et elle en semblait presque heureuse.


      —Est-ce que ce journaliste est toujours là?


      —Non. Marc lui a donné une interview, et il est parti.


      Son portable sonna. Elle le sortit de sa poche. Le numéro affiché lui était inconnu. Elle hésita, puis décrocha.


      Elle écouta quelques instants, puis murmura sa réponse dans un soupir.


      —Un problème? s’enquit Ellen lorsqu’elle eut raccroché.


      Kinsey rangea l’appareil dans sa pochette.


      —Pardon? Oh! Non. Enfin, si…


      Elle marqua une courte pause, avant d’annoncer:


      —Je suis vraiment navrée, mais il faut que je parte.


      —Mais vous ne pouvez pas! s’écria Ellen.


      —Il le faut. C’était la police.


      —La police?


      —Ils ont besoin de moi pour une victime d’accident. Je dois me rendre sur-le-champ à l’hôpital.


      Ellen commença à protester, mais Kinsey la fit repasser dans la galerie et la dirigea vers Marc, dont le sourire exprima tout le soulagement.


      —Alors, ça va mieux? demanda-t-il à la jeune femme.


      —Ça allait mieux, répondit-elle. Jusqu’à ce qu’elle me dise qu’elle partait.


      Le sourire de Marc retomba. Il se tourna vers Kinsey.


      —Tu ne peux pas faire ça. Tu viens à peine d’arriver.


      —Je suis désolée, mais l’homme qui a été renversé dans la rue a repris conscience, et la police me demande.


      —Pourquoi toi?


      —Ils ne me l’ont pas dit.


      —Mais tu ne le connais même pas!


      —Je sais. Je reviens dès que possible, lança-t-elle en se hâtant vers la porte, ses clés de voiture à la main.


      


      


      Une demi-heure plus tard, elle sortait de l’ascenseur sur le palier du deuxième étage de l’hôpital. Elle repéra aussitôt l’inspecteur Woods, qui se tenait au fond d’un petit couloir, comme s’il l’attendait.


      —On dirait que je vous ai arrachée à une soirée spéciale, dit-il en la détaillant d’un œil admiratif.


      Lui-même portait toujours la veste bleu pâle qu’elle lui avait vue plus tôt.


      —En relation avec mon travail, expliqua-t-elle.


      —C’est d’autant plus gentil de votre part de nous consacrer un peu de votre temps. Nous apprécions, croyez-le.


      —Je ne vois pas très bien en quoi je peux vous être utile, reprit-elle. Il est dans cette pièce?


      L’inspecteur jeta un coup d’œil à la porte fermée.


      —Oui, mais j’aimerais vous parler un moment avant d’y entrer. Voulez-vous un café? Un verre d’eau fraîche?


      —Rien, je vous remercie.


      L’hôpital avait placé deux chaises dans le couloir, près de la fenêtre. Il l’invita à s’asseoir et en fit autant.


      —Pour commencer, dit-il, vous aviez raison. Le cycliste que vous avez vu n’était pas plus coursier chez Rapido que vous et moi. Le vrai nous a déclaré qu’il venait de livrer un colis et qu’il se baissait pour débloquer son antivol lorsque quelqu’un l’a frappé à la tête. Il avait laissé son casque accroché au guidon pendant sa livraison. Lorsqu’il est revenu à lui, il a découvert que le vélo et le casque avaient disparu. Il n’a aucune idée de qui lui a fait cela. Il revenait au bureau de Rapido pour signaler l’incident au moment où nous sommes arrivés.


      —Donc, le gars que tout le monde a vu était un faux coursier.


      —Tout à fait. Nous remontons l’itinéraire du vrai pour voir si l’un de ses clients a pu remarquer quelque chose d’anormal. A propos, c’est un garçon mince et de petite taille. J’imagine que c’est la raison pour laquelle le voleur n’a pas pu fermer la veste. Quant aux vêtements qu’il portait dessous, la vidéo a confirmé votre version. Il portait un pantalon noir et des chaussures de ville.


      —Comment va le livreur?


      —Il a une belle bosse sur le crâne, mais rien de grave.


      —Et la petite fille qu’a sauvée le cow-boy?


      —Elle est sortie il y a environ une heure. La jeune femme qui les accompagnait, elle et sa sœur, est une jeune fille au pair. Je crois que c’est elle qui a été la plus traumatisée. En parlant de cow-boy, vous faites allusion à notre blessé? Nous, nous l’avons surnommé: «John Doe».


      —C’est ainsi que je l’ai appelé, répondit-elle en pointant le menton en direction de la chambre. A cause du chapeau et du reste. Mais attendez… Vous ignorez qui il est?


      —Oui.


      —Mais ses papiers…


      —Il n’a rien sur lui. Nous pensons que le cycliste lui a subtilisé son portefeuille. Et avant que vous ne posiez la question, il n’avait pas de portable non plus. Juste un trousseau de clés.


      Etait-ce ce qu’avait fait le cycliste quand tout le monde pensait qu’il voulait lui venir en aide? Lui voler ses papiers? Ce devait être ça. Elle fouilla sa mémoire. L’avait-elle vu fourrer quelque chose dans sa poche? Il ne lui semblait pas. Cela dit, il lui tournait le dos, et les pans de sa veste jaune battaient sur ses hanches.


      —Et le chauffeur du taxi? Il n’a rien vu?


      —Il a affirmé que de son siège il ne pouvait pas voir ceux qui étaient par terre. J’ai vérifié. C’est vrai. Ils étaient trop près de l’avant du véhicule pour qu’il puisse voir quoi que ce soit.


      —Un instant, dit-elle en repensant à ce qu’avait dit l’inspecteur un peu plus tôt. Vous m’avez dit au téléphone que le cow-boy avait repris connaissance. Il ne peut pas vous donner son nom?


      Woods secoua la tête.


      —Il ne se rappelle pas qui il est. En fait, il ne se souvient de rien. Et nous n’avons aucun moyen de savoir si son amnésie est toute fraîche, ou si elle date de longtemps et que personne n’a signalé sa disparition. Sans même parler de quelqu’un correspondant à sa description.


      Kinsey se renversa contre le dossier de sa chaise.


      —Si cette amnésie a été provoquée par l’accident d’aujourd’hui, y a-t-il une chance pour qu’il recouvre sa mémoire d’ici demain?


      —D’après le docteur, c’est impossible à dire. Il peut se rappeler qui il est dans cinq minutes, dans cinq jours ou dans cinq ans. Apparemment, de nombreuses personnes ayant été blessées à la tête oublient des fragments de leur vie, en général les quelques minutes précédant l’accident. En tout cas, il y a de fortes probabilités pour qu’un de ses proches se manifeste bientôt. Ce n’est qu’une question de temps. Mais pour le moment, nous n’avons qu’une piste.


      —Laquelle?


      —Vous.


      Kinsey dressa aussitôt la tête.


      —Moi? De quoi parlez-vous?


      —Votre nom était inscrit sur un morceau de papier que nous avons trouvé dans sa poche. Voyez-vous une raison à cela?


      —Absolument aucune.


      —Et vous êtes certaine de ne l’avoir jamais vu avant?


      —Oui. Maintenant, je suppose qu’il est possible que je l’aie croisé dans le passé. J’ai vécu dans beaucoup de villes différentes.


      Tout en parlant, elle se mit à douter de cette possibilité. John Doe — le nom donné par la police aux individus de sexe masculin sans identité — était beau à se pâmer. Aurait-elle pu oublier un homme qui lui faisait un tel effet?


      Woods se leva en soupirant.


      —Allons le voir, si vous voulez bien. Peut-être le son de sa voix réveillera-t-il un souvenir, qui sait?


      —Très bien, répondit Kinsey, ignorant les battements anarchiques de son cœur.


      Pourquoi était-elle aussi nerveuse? Elle n’en avait aucune idée. Malgré l’efficace système de climatisation de l’hôpital, ses paumes étaient toutes moites.


      Réprimant un frisson, elle suivit Woods dans la chambre.

    

  

  
    

    2


    
      Les élancements douloureux sous son crâne ne l’empêchèrent pas de sombrer dans un univers mouvant d’images décousues en noir et blanc. Ce fut un soulagement lorsqu’un bruit l’extirpa de ce néant déplaisant. Avec prudence, il se frotta les paupières. Une porte venait de s’ouvrir et de se refermer.


      Il rouvrit les yeux, s’attendant à voir le flic qui l’avait interrogé plus tôt, ou les médecins et infirmières qui s’occupaient de lui. C’est avec la plus grande surprise qu’il se vit confronté aux yeux marron d’une jeune femme plutôt menue, vêtue d’une robe noire moulante qui offrait à sa vue des épaules d’un blanc crémeux, et le léger vallon entre le haut de ses seins.


      Levant son regard vers l’ovale parfait de son visage, il espéra qu’ils étaient amants de longue date, qu’elle se jetterait sur lui pour l’enlacer, chuchoterait son nom à son oreille, puis couvrirait sa bouche de ses lèvres pulpeuses.


      Il voulait son nom. Il voulait son identité. Il voulait son passé, et peut-être était-elle la clé. En tout cas, elle était diablement sexy, et il était prêt à reprendre possession de sa mémoire un baiser après l’autre.


      Sa réponse à son regard fut une sorte de rictus nerveux. Il tenta de lui offrir un sourire rassurant, mais celui-ci tira sur les trois points de suture à sa pommette gauche, et il grimaça.


      L’expression de sa visiteuse n’était pas celle d’une femme amoureuse. Bon sang, elle n’avait même pas l’air de le connaître.


      —Vous devez être Kinsey Frost, dit-il.


      Elle se figea et écarquilla les yeux.


      —Vous me connaissez?


      —Je ne me connais même pas moi-même, soupira-t-il, avant de pointer le menton vers le policier, derrière elle. L’inspecteur Woods m’a expliqué qu’ils avaient trouvé le nom de Kinsey Frost sur un papier dans ma poche. J’ai juste présumé que c’était vous.


      Elle parut se détendre un peu.


      —Oh! Je vois.


      —J’espère que vous avez des réponses pour moi.


      —Je suis navrée, mais je ne vous avais jamais vu avant ce jour, répondit-elle. Je suis catégorique.


      Les yeux plissés, elle le détailla et hocha la tête.


      —Vous marchiez devant moi sur le trottoir, reprit-elle, et mon attention a été accrochée par votre chapeau. Mais je ne vous connais pas.


      Il porta la main à sa tête et se tourna vers Woods.


      —Je portais un chapeau? Où est-il?


      —Vous l’avez perdu en tombant, répondit l’inspecteur. Une voiture qui circulait dans l’autre sens a roulé dessus.


      —Quelle sorte de chapeau?


      —Un Stetson fauve, dit Kinsey. Il semblait presque neuf, et de bonne qualité.


      Il considéra ses mains. Il avait déjà remarqué les cals sur les doigts, la peau bronzée et les cicatrices qui marquaient les jointures.


      —Des mains de travailleur manuel, dit-il doucement.


      En tout cas, pas celles d’un professeur ou d’un médecin. Des mains qui n’hésitaient pas à se salir, et d’instinct il sut au moins cela de lui-même. Il releva les yeux sur Woods.


      —Je portais des boots de cow-boy, m’a dit l’infirmière.


      —C’est exact, confirma le policier. De plus, vous ne parlez pas comme quelqu’un d’ici. En fait, vous n’avez pas d’accent notable. Nous nous renseignons dans les hôtels pour savoir si l’un de leurs clients n’aurait pas disparu, mais je n’attends guère de résultats de ce côté-là. Il y a des milliers de chambres dans cette ville, et il est peu probable que quelqu’un ait noté votre absence, à moins que vous n’ayez eu un rendez-vous ou quelque chose. La question qui se pose est: pourquoi aviez-vous le nom de MlleFrost dans votre poche? Quel lien y a-t-il entre vous deux?


      —J’espère que vous n’attendez pas de réponse de ma part.


      Il se tourna de nouveau vers Kinsey.


      —Qu’en pensez-vous?


      Elle effleura son bras de sa main.


      —Désolée, soupira-t-elle. Je n’ai pas la moindre idée de la raison pour laquelle vous aviez mon nom sur vous.


      —En plus de votre travail à la galerie Costello, vous êtes vous-même artiste, n’est-ce pas? demanda Woods.


      —C’est exact.


      —Aurait-il pu l’avoir par une tierce personne au courant de votre production?


      —C’est possible, répondit-elle. Depuis mon arrivée, il y a deux ans, j’ai réalisé plusieurs portraits pour des personnes de La Nouvelle-Orléans.


      Elle reporta son attention sur lui, la mine interrogative.


      —Peut-être l’une d’elles vous a-t-elle donné mon nom. Si c’est le cas vous cherchiez sans doute la galerie pour me parler.


      —Le hic, c’est qu’il s’en éloignait, observa Woods, les sourcils froncés.


      —Ça ne veut rien dire. Les gens ont parfois du mal à la trouver. La façade est étroite, peut-être est-il passé devant sans la voir.


      —Nous interrogerons les gens de cette rue dans la mesure de nos possibilités. Y compris Marc Costello. Mais comme vous le savez, cette artère est longue et comporte beaucoup de commerces et d’immeubles d’habitation… Ça ne se fera pas en une heure. Si de votre côté vous pouviez m’établir une liste des personnes pour qui vous avez travaillé, je vous en serais très reconnaissant. Nous saurons très vite si l’une d’elles a donné votre nom à… euh… la victime.


      L’inspecteur se tourna vers lui et secoua la tête.


      —Désolé, je ne sais comment vous appeler.


      —Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit-il.


      Woods survola rapidement ses notes, avant de s’adresser à Kinsey:


      —Lorsque je vous ai interrogée, juste après l’accident, vous m’avez déclaré qu’il marchait d’un pas déterminé et qu’il avait l’air concentré.


      Kinsey acquiesça, la mine pensive.


      —Pour moi, cela indique un homme qui sait où il va, conclut Woods.


      —Vous avez raison…


      L’inspecteur sortit de sa veste une petite enveloppe en papier kraft, dont il sortit un porte-clés garni de six clés.


      —C’est le trousseau que vous m’avez montré tantôt, n’est-ce pas? Celui qui se trouvait dans ma poche, dit l’inconnu.


      —Oui, répondit Woods. Je voudrais que vous les preniez et les regardiez bien. Qui sait, elles déclencheront peut-être quelque chose, un souvenir particulier.


      Il désigna du doigt le porte-clés, un petit disque orné d’un tracteur rouge avec l’inscription:


      «RED HOT, St.George, Utah.»


      —On dirait le nom d’un club de strip-tease.


      L’inspecteur éclata de rire.


      —Oui, nous avons pensé la même chose. En fait, c’est le surnom qui a été donné à un petit tracteur. Nous avons trouvé la société qui le commercialise. Travers’s Tractors. Ils n’ont pas de personnel manquant, mais nous avons faxé votre photo à la police locale, qui la leur a montrée. Ça n’a fait tinter aucune cloche, mais quelques-uns de leurs employés sont en vacances. Nous essaierons de nouveau dans quelques jours. Ah! et ils ont des succursales. Ils s’informeront auprès d’elles et me rappelleront ensuite. Nous les contacterons également nous-mêmes. Gardez à l’esprit que tôt ou tard quelqu’un se demandera ce qui vous est arrivé et ira trouver la police.


      Son téléphone sonna. Il s’écarta du lit pour répondre.


      Kinsey désigna tout l’appareillage médical.


      —Vos autres blessures sont-elles sérieuses?


      —Pas autant qu’elles auraient pu l’être, répondit-il en examinant les clés l’une après l’autre.


      —Etes-vous resté longtemps inconscient?


      —Je me suis réveillé dans l’ambulance.


      —Et vous ne saviez pas où vous étiez? Ça a dû être très angoissant.


      L’homme passa l’index sur le logo du tracteur et secoua la tête, avant de croiser de nouveau son regard.


      —Pas vraiment. Ce que je savais, c’est que j’ignorais où j’étais et ce qui m’était arrivé. Un masque à oxygène me couvrait le bas du visage, et ma tête me faisait mal. Je me sentais perdu, désorienté. Il y a certaines circonstances où l’on se dit qu’il vaut mieux attendre de voir ce qui va se passer. Je veux dire, j’entendais la sirène, il y avait un type souriant assis à côté de moi, et on m’entourait de soins. C’était suffisant. Enfin, au début.


      —Donc vous avez eu une commotion cérébrale.


      —Mais apparemment j’ai la tête dure. A part quelques bosses et égratignures, une petite plaie qui a nécessité trois points de suture, je n’ai rien de grave. Pas de fractures, juste un grand brouillard là où se trouvait auparavant mon cerveau. Dieu merci, le taxi ne m’a pas touché, ni la petite fille que je tenais dans mes bras.


      —Vous l’avez sauvée, observa Kinsey.


      L’homme sourit, ignorant le tiraillement à sa pommette. Il aimait la façon dont sa voix s’adoucissait à mesure qu’elle parlait, et ce qu’il voyait dans ses yeux quand elle le regardait.


      —Quoi qu’il en soit, les docteurs ont dit que j’avais eu de la chance.


      Il s’interrompit. A dire vrai, en cet instant il ne se sentait pas vraiment chanceux. Il aurait volontiers troqué un bras cassé contre un retour de sa mémoire.


      —Merci de chercher à m’aider, ajouta-t-il.


      Son regard suivit quelques mèches brunes qui s’étaient échappées des épingles sur le sommet de sa tête, et retombaient de part et d’autre de son visage, pour venir caresser ses clavicules. Elle semblait sortir tout droit d’un rêve, et il découvrit autre chose sur lui-même: il craquait pour les petites brunes aux lèvres rouges.


      —Vous étiez à une soirée ou quelque chose comme ça?


      Kinsey se fendit d’un sourire qui fit pétiller ses yeux.


      —Vous dites ça à cause de la robe?


      —Entre autres.


      —Ce soir, c’est le vernissage de l’exposition d’une jeune artiste à la galerie, répondit-elle.


      Elle marqua une pause, avant d’ajouter:


      —J’aimerais savoir comment vous appeler. John Doe est trop impersonnel.


      —Vous êtes une artiste, dit-il. Allez-y. Trouvez-moi un prénom qui me convienne.


      Elle plissa les yeux, l’étudia un moment puis sourit.


      —Mon père est mort avant ma naissance, mais ma mère m’a dit qu’il lisait beaucoup, surtout des histoires du grand Ouest. Son auteur préféré était un écrivain du nom de Zane Grey. Que diriez-vous de Zane?


      —Zane, murmura-t-il. Ça me plaît. Merci beaucoup.


      Elle hocha la tête, tandis que l’inspecteur revenait vers eux. Il devait avoir entendu une partie de leur conversation, car il le regarda en haussant les sourcils.


      —Zane?


      —Mon nouveau prénom, expliqua-t-il.


      —Il vous va bien, approuva Woods. Eh bien, Zane, on a retrouvé le vélo qu’a utilisé le faux coursier, abandonné dans le hall d’un vieil immeuble promis à la démolition. Je vais aller y jeter un coup d’œil. Les médecins veulent vous garder plusieurs jours en observation.


      —Qui paiera?


      —Ne vous en faites pas pour ça.


      —Je ne crois pas que je supporterai très longtemps d’être cloîtré dans cet hôpital, maugréa-t-il. Je dois être un type habitué à vivre au grand air.


      L’inspecteur se rembrunit.


      —N’oubliez pas que quelqu’un a pris des risques insensés pour vous voler votre portefeuille, et sans doute votre téléphone. Il vous a poussé sur la chaussée devant des dizaines de témoins. Il est même tombé, lui aussi, et aurait pu se blesser dans l’opération. Je ne parle même pas de la gamine. C’est dire son niveau de dangerosité.


      —Je me demande ce qui a pu motiver une telle prise de risque…


      —Nous ne le saurons peut-être jamais.


      —La vidéo ne vous a-t-elle pas aidé à identifier cet homme? demanda Kinsey.


      Woods secoua la tête.


      —Il ne s’est jamais retourné et n’a regardé personne en face, répondit-il.


      Il se tourna de nouveau vers Zane.


      —Ecoutez, vous êtes en sécurité ici. Et si vous vous souvenez de quoi que ce soit, appelez-moi. J’ai laissé ma carte sur la table, près du téléphone.


      Zane ne cessait de tourner et retourner les clés dans sa main. Le policier les désigna d’un mouvement de la tête.


      —Elles ne réveillent aucun souvenir, chez vous?


      —Hélas non! soupira Zane.


      Il voulut rendre le trousseau à l’inspecteur, mais ce dernier leva la main.


      —Gardez-les. Nous en avons fait des copies. D’après les médecins, un objet familier pourrait déclencher un recouvrement partiel de la mémoire, et ces clés sont tout ce que nous avons à vous offrir. Ainsi, bien sûr que vos vêtements. Ils sont dans ce placard.


      Sur ces derniers mots, il les salua et sortit de la chambre.


      Kinsey prit une profonde inspiration.


      —Je crois que je ferais mieux de m’en aller, moi aussi. C’était un plaisir de vous rencontrer, Zane.


      —Il faut vraiment que vous partiez? demanda-t-il, avant de sourire. Bien sûr que oui. Vous devez retourner au travail.


      —Je peux rester encore quelques minutes, si vous voulez.


      Passé le contentement initial, ses tripes se nouèrent de panique. De quoi diable allaient-ils bien pouvoir parler? Pas de sa vie, vu qu’il ne se rappelait aucun des lieux ni des événements qu’il avait connus, ou du moins n’en était pas sûr.


      S’appuyant au lit, Kinsey le regarda, attendant visiblement qu’il parle.


      —Donc, vous m’avez remarqué à cause de mon chapeau, dit-il, à court d’idées.


      —En effet, répondit-elle.


      —Mais nous n’avons pas échangé un mot.


      —Pas un.


      —Et moi, je vous ai remarquée?


      Elle parut presque embarrassée.


      —Si l’on veut. En fait, à un moment nos regards se sont croisés, et vous m’avez souri.


      —J’en suis sûr, plaisanta-t-il.


      —Et c’est à ce moment-là que les choses ont commencé.


      —Oui, l’inspecteur m’a raconté. Ecoutez, dites-moi la vérité…


      Il redressa le dos, essayant d’adopter une posture digne. Hélas! les lits d’hôpitaux n’étaient pas conçus pour aider un homme à offrir une image solide et virile de lui-même.


      —En me voyant, avez-vous pensé que j’étais un vrai cow-boy, ou quelqu’un qui aimerait être un cow-boy?


      —Vous voulez dire, un authentique ou un faux?


      —C’est cela.


      Elle réfléchit quelques secondes. Même la simple activité de penser la rendait belle, et cela lui donna l’occasion d’admirer la courbe délicieuse de ses lèvres et le dessin délicat de ses oreilles.


      —Alors?


      —Ce n’est qu’une impression, vous comprenez. Vos vêtements me paraissaient chers et neufs, mais vous les portiez comme si vous étiez né dedans. Pour moi, vous étiez un homme qui a une mission à accomplir.


      Il songea quelques instants à ces mots.


      —Diriez-vous que j’ai l’air d’un type qui souhaiterait que vous réalisiez son portrait?


      —Hmm, pas vraiment. Même si chaque client est différent. D’un autre côté, peut-être ne s’agissait-il pas de votre portrait, mais de celui d’un membre de votre famille. Votre épouse, ou vos enfants.


      Il leva la main gauche.


      —Pas d’alliance, pas de marque blanche sur l’annulaire.


      —De nombreux travailleurs manuels ne portent pas de bagues, lui fit-elle remarquer. Peut-être manipulez-vous du gros matériel, comme des engins agricoles ou autres. Et si vous avez une épouse, elle doit se demander où vous êtes.


      —Il faut l’espérer…


      Ils se regardèrent les yeux dans les yeux quelques secondes, puis le silence fut brisé par l’arrivée d’une petite infirmière blonde dans la chambre.


      —C’est l’heure de votre médicament, lança-t-elle d’un ton jovial.


      Kinsey se redressa.


      —Il vaut mieux que j’y aille, dit-elle.


      Zane perçut une note de soulagement dans sa voix. Comment l’en blâmer? Il lui saisit la main et la serra.


      —Merci encore, Kinsey.


      Elle baissa un instant les yeux sur leurs mains jointes, puis croisa de nouveau son regard.


      —Quand votre mémoire vous sera revenue, faites-le-moi savoir, OK?


      Sortant un stylo de sa pochette, elle griffonna son numéro sur le dos de la carte que lui avait remise l’inspecteur, et la lui donna.


      —Si vous passez dans le coin demain, dit-il, venez donc me dire bonjour. En l’état actuel des choses, vous êtes l’unique amie que j’aie.


      Il grimaça et secoua la tête.


      —Ai-je été assez mélodramatique?


      —Tout ira bien, assura-t-elle, ses yeux sombres empreints de douceur, la voix à peine plus forte qu’un murmure.


      L’infirmière tendit à Zane une petite pochette en papier contenant une pilule. Puis elle ramassa son verre, dans lequel il ne restait que des glaçons.


      —Je vais vous chercher de l’eau. Je reviens tout de suite.


      Tandis que la porte se refermait derrière elle, Kinsey gratifia Zane d’un dernier sourire puis sortit à son tour de la chambre.


      Se laissant aller contre son oreiller, il contempla la pilule. Il espérait que c’était celle qui l’aiderait à dormir, perspective qu’il appelait de ses vœux. Peut-être le lendemain se réveillerait-il un nouvel homme… Ou plutôt celui qu’il était avant.


      Mais avant de la prendre, il avait l’intention de se lever pour marcher un peu. Au fond de lui quelque chose lui enjoignait de demeurer fort et vigilant. Il pria pour que l’infirmière ne pousse pas des hauts cris.


      


      


      Tout en marchant vers le parking, Kinsey sortit son portable de sa pochette. L’ayant mis en mode silencieux en arrivant à l’hôpital, elle rétablit le son.


      Sans surprise, il y avait plusieurs appels de Marc. Moins attendus étaient les trois appels de sa mère. Les messages de Marc étaient à peu près les mêmes: «Reviens à la galerie!» Sa mère n’en avait pas laissé. Il n’y en avait pas non plus de Ryan; or, il l’appelait toujours quand il venait à La Nouvelle-Orléans. Ajouté aux questions qu’il avait posées plus tôt, ce silence rendait Kinsey nerveuse. Mais pourquoi? Il y avait sans doute une explication innocente, et elle avait bien l’intention de la découvrir. Elle composa son numéro. Tombant sur sa boîte vocale, elle lui laissa un message.


      Le vernissage devait être à présent terminé, et l’équipe de nettoyage recrutée pour l’occasion en plein travail. Kinsey appela son patron, se demandant plus ou moins s’il n’allait pas la virer séance tenante.


      —Tout s’est bien passé, annonça-t-il.


      En arrière-plan, Kinsey entendait des voix et des tintements de verres. Marc devait être allé dîner quelque part, conclut-elle.


      —Nous avons vendu huit de ses peintures. Dès qu’elle s’est détendue, tout le monde l’a adorée.


      —Je suis vraiment désolée de n’avoir pu rester, dit-elle en déverrouillant la portière de sa voiture.


      —Ce n’est pas ta faute, répondit-il.


      Sa voix fut soudain étouffée, comme s’il avait couvert le micro de son portable pour parler à quelqu’un.


      —Ecoute, reprit-il après quelques secondes. C’est le moment de commander, et je meurs de faim. Je te verrai demain.


      Manger. Quand avait-elle avalé quelque chose pour la dernière fois? A la pause de midi? Son estomac gargouillait.


      Kinsey songea à appeler sa mère, mais se ravisa. Il n’y avait qu’un téléphone fixe dans la grande maison. Sa mère avait toujours été un oiseau de nuit, mais à cette heure-ci l’homme dont elle s’occupait devait dormir, et elle ne voulait pas le réveiller.


      Ses trois appels, cependant, la tracassaient. Ryan avait-il fini par découvrir où elle vivait et lui avait-il rendu visite?


      Ce serait une idée calamiteuse. S’il était une chose que Kinsey savait sur sa mère, c’est qu’elle avait la phobie des étrangers. Certes, Frances Frost était aujourd’hui l’obligée de M.Dodge, mais la santé du pauvre vieillard déclinait à vue d’œil. Tôt ou tard, elle serait libre de reprendre la route, et pour peu qu’un événement ne l’y pousse, le ferait plus tôt qu’on ne pouvait s’y attendre.


      Trois appels, cela signifiait qu’il lui était arrivé quelque chose. Kinsey savait qu’elle ne trouverait pas le sommeil tant qu’elle n’aurait pas vu sa mère en chair et en os.


      A la dernière seconde, elle s’arrêta à la petite épicerie située à mi-chemin entre la maison de Dodge et la galerie d’art pour s’acheter quelque chose à se mettre sous la dent, n’importe quoi. Elle fut accueillie à la porte par son propriétaire chinois, Henry Lee, qui s’apprêtait à retourner le panonceau «ouvert».


      —Puis-je prendre quelque chose très vite? demanda-t-elle. Je suis affamée.


      —Bien sûr, répondit M.Lee en la faisant entrer, l’inscription «fermé» interdisant désormais l’accès à tout nouveau client.


      Kinsey choisit un sandwich po’boy à la crevette et une bouteille de thé glacé. Sur le comptoir, un panier proposait des pommes et des bananes. Elle en prit une de chaque.


      —On m’a dit que votre vernissage était très réussi, dit l’épicier en enregistrant ses achats.


      —Malheureusement, je n’ai presque pas pu y être, répondit-elle en lui tendant un billet de vingt dollars. Vous êtes au courant pour cet accident dans la rue?


      Il lui rendit sa monnaie.


      —Paraît qu’un de ces coursiers à vélo est devenu fou et a foncé dans la foule? Je ne compte pas les fois où l’un d’eux a manqué de me renverser.


      Kinsey fit à M.Lee un bref résumé de ce qui s’était passé, ce qui provoqua chez l’épicier un haussement de sourcils indigné. Puis son front se plissa.


      —Vous dites que la victime portait un chapeau de cow-boy?


      —Oui, un Stetson de couleur fauve. Pourquoi?


      M.Lee jura entre ses dents.


      —Je savais qu’il y avait quelque chose que je devais vous dire. Un homme est venu ici plus tôt dans la journée. Un cow-boy. Il se tenait exactement là où vous êtes. Il m’a posé des questions sur une… Mary Smith. Oui, je crois que c’est ça. Ou peut-être était-ce Sherry. Bref, je lui ai répondu que je ne connaissais personne de ce nom-là. Puis il m’a interrogé sur la gouvernante de M.Dodge.


      —Il a cité son nom?


      —Non. Il a juste parlé de gouvernante.


      —Que lui avez-vous dit?


      Kinsey tâcha de demeurer impassible. Elle ignorait si l’épicier connaissait le lien qui les unissait.


      —Rien. Il faut que vous compreniez qu’autrefois Bill Dodge s’est montré très généreux avec les petites gens du quartier comme moi. Vous aurez du mal à trouver meilleur homme que lui. Je ne voudrais pas lui attirer des ennuis, de quelque façon que ce soit. Il mérite de finir sa vie en paix, et d’après ce que j’en sais, cette gouvernante fait le nécessaire pour cela. Sans elle, son bon à rien de neveu lui aurait déjà barboté la moitié de sa maison. Pour en revenir au cow-boy, il me posait toutes ces questions, et les autres clients commençaient à s’impatienter. Il m’a demandé qui pourrait le renseigner. Je me suis alors souvenu de vous avoir vu bavarder un jour avec cette femme. C’est d’ailleurs la seule fois où je l’ai vue parler à quelqu’un. J’ai donc écrit votre nom sur un bout de papier et lui ai suggéré de s’adresser à vous. Je voulais m’en débarrasser, vous comprenez. Il a fait quelques recherches sur son portable, puis est sorti. Voilà, c’est tout.


      —Lui avez-vous parlé de la galerie?


      —Non, je lui ai simplement donné votre nom en lui disant de vous téléphoner. J’avais du monde dans le magasin. Je n’avais guère de temps à lui consacrer, surtout que les sœurs Gastner commençaient à se chamailler pour savoir laquelle des deux aurait le dernier paquet de beignets. La moitié des clients est partie. J’avais complètement oublié cette histoire, jusqu’à maintenant.


      —A-t-il donné des détails sur lui-même? Je veux dire, son nom, l’endroit d’où il venait, autre chose?


      —Non, je ne pense pas. J’avais la tête ailleurs.


      —Il faut aller dire tout cela à la police, lui conseilla-t-elle. Demandez à voir l’inspecteur Woods.


      —Je le ferai.


      —Ça peut être important.


      Maintenant que ce point était éclairci, au moins n’avait-elle plus à établir la liste de ses anciens clients.


      —Mais vous n’êtes pas obligé de mentionner M.Dodge et sa gouvernante, si vous voyez ce que je veux dire.


      Il lui adressa un clin d’œil.


      —C’était mon idée de toute façon. Je ne veux pas embêter le vieux Bill.


      C’est la tête bourdonnante de tout ce qui s’était passé dans la journée et des diverses explications possibles que Kinsey ressortit de la boutique un peu plus tard. De retour dans sa voiture, elle ouvrit l’emballage de son po’boy et en croqua un morceau. Se pouvait-il qu’il existe un lien entre Zane et Ryan? Etait-ce une pure coïncidence si, primo, les deux hommes avaient posé des questions sur sa mère le même jour et, secundo, l’un ne répondait pas à ses appels et l’autre avait failli être tué?


      Ryan devait bien se douter que Marc lui répéterait les questions qu’il lui avait posées. Elle tendait à penser qu’il n’était pas dans le caractère de Ryan d’agir dans son dos, mais en réalité elle ne le connaissait pas assez pour en juger. D’accord, il lui avait fait forte impression, mais maintenant qu’elle y pensait, il ne lui avait pas dit grand-chose de lui-même. Elle savait qu’il travaillait sur un projet de construction de digue, mais elle ignorait laquelle et où.


      Sans qu’elle le veuille, ses pensées dérivèrent vers l’homme qu’elle avait baptisé Zane, mais durant plusieurs secondes elle ne vit que ses yeux. Les yeux de Paul Newman, avec cette franchise caractéristique de ceux de l’acteur. Il était maintenant clair qu’il n’avait pas eu en tête qu’elle lui fasse son portrait, vu que ce n’était pas à son sujet qu’il avait interrogé M.Lee.


      Cela étant, elle savait exactement comment le peindre si l’occasion se présentait. Le pétillement sexy dans les yeux, la légère fossette au menton, les pommettes marquées, la bouche virile et sensuelle. Elle le représenterait sans fioritures, le torse puissant et les épaules moulés dans un T-shirt qui en soulignerait la musculature, la tête légèrement baissée, songeant à des chevaux, des champs, des tracteurs, et tout ce à quoi un type de ce genre devait penser au quotidien.


      Quid de sa femme? De sa maîtresse de longue date? De ses six enfants? Bah! ce n’était qu’une supposition. Elle pouvait lui inventer n’importe quelle vie, parce qu’il y avait de fortes chances pour qu’elle ne le revoie jamais.


      Pour être tout à fait juste, il n’était pas dénué d’un certain humour, qualité qui la séduisait chez un homme, et lorsqu’il la regardait, il y avait dans ses yeux une lueur spéculative qui ne lui avait pas échappé. Elle le savait courageux, altruiste —la promptitude avec laquelle il s’était précipité sur la fillette pour la sauver en témoignait — et volontaire, vu la vitesse à laquelle il tentait de tourner la page de ces événements et d’aller de l’avant. Ce devait être très dur pour un homme d’action d’être immobilisé ainsi dans une chambre d’hôpital.


      


      


      La maison de Bill Dodge était une vieille demeure de style victorien peinte dans un affreux violet, dont les intempéries n’avaient pas suffi à atténuer le côté agressif. Heureusement, les grands arbres qui l’entouraient en limitaient quelque peu la vue. Les toits étaient pentus, et Kinsey savait que le dernier étage et le grenier n’étaient plus que rarement utilisés. A quatre-vingts ans et de santé précaire, M.Dodge était trop faible pour monter les escaliers, et dormait dans ce qui était jadis son salon privé. Quant à la mère de Kinsey, elle occupait la pièce de la gouvernante, située derrière la cuisine. Cet arrangement semblait convenir à l’un comme à l’autre.


      Kinsey gravit les marches qui menaient à la galerie à colonnade entourant la bâtisse, dotée de moustiquaires qui permettaient de dormir dehors en été, quand il faisait trop chaud. Les écrans étaient aujourd’hui déchirés, et les planches du sol disjointes. Le quartier était toujours bien fréquenté, et si la maison avait jadis pu être un joyau d’architecture, elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Aux yeux de Kinsey, elle faisait penser à une femme élégante qui dormirait sur un banc, toujours adorable, mais fatiguée, dépenaillée et hirsute.


      Au moins une légère brise soufflait-elle à présent, rendant la moiteur supportable. Kinsey regrettait de ne pas être passée d’abord chez elle enfiler un short et un haut léger, car elle savait qu’au rez-de-chaussée l’air pouvait être suffocant. Mais avec un peu de chance, elle serait repartie dans quelques minutes. La journée lui semblait avoir duré une semaine, et elle était exténuée.


      Avant d’annoncer sa présence, elle prit une profonde inspiration. Affronter sa mère n’était jamais chose facile. Alors qu’elle levait la main pour frapper à la porte, celle-ci s’ouvrit brusquement.
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      Zane… Ce prénom prenait racine en lui, s’installait dans les fissures et recoins de son esprit vide.


      L’image de Kinsey Frost lui apparut brièvement, et il fut certain qu’un sourire idiot s’afficha sur ses lèvres. Seigneur, comme elle était jolie! Mais il y avait autre chose en elle, un mélange de douceur et d’innocence. Cela dit, sa réaction était peut-être due au fait que son visage était le seul dont il pouvait se souvenir et qui n’appartenait pas au personnel de l’hôpital. Elle était venue l’aider par gentillesse. Et peut-être aussi par curiosité, ce qui se comprenait dans la mesure où ils étaient de parfaits inconnus l’un pour l’autre.


      Mais, bon sang, elle était tellement sexy dans cette petite robe noire, avec ses lèvres rubis et les boucles soyeuses de ses cheveux!


      Avait-elle quelqu’un dans sa vie? Et lui?


      D’un côté, s’il avait une épouse il fallait espérer que, s’inquiétant de ne pas le voir revenir, elle se mettrait à sa recherche. Mais de l’autre… Il y avait cette énorme attirance qu’il ressentait pour Kinsey. S’il avait son portable, il pourrait effectuer une recherche online et en savoir plus sur elle. Ravalant sa frustration, il fouilla dans le meuble à côté du lit et trouva un annuaire dans un tiroir. Il voulait juste voir son nom, s’assurer qu’il n’avait pas rêvé et qu’elle existait bel et bien. Il y avait un plan de la ville. Curieux de savoir si elle habitait loin, il chercha sa rue, Hummingbird Drive. Ce n’était qu’à deux pas. C’était idiot, mais de savoir cela insuffla un peu de chaleur dans son cœur, jusque-là si froid.


      Hummingbird Drive: allée du Colibri. Oui, c’était là qu’une femme comme elle devait habiter, décréta-t-il. Un lieu qui évoquait une créature aussi menue, aussi vive et aussi adorable qu’elle.


      Incapable de tenir en place, il avait déambulé dans les couloirs avec sa poche à perfusion juste après le départ de Kinsey, puis de nouveau après le dîner, le sédatif qu’ils lui avaient donné étant de peu d’effet. Et il était censé passer une semaine ici? L’idée le rendait fou. Mais si son état n’évoluait pas, où irait-il ensuite?


      Il décida finalement d’offrir au sommeil une nouvelle chance et regagna son lit, mais l’assoupissement auquel il aspirait tant persistait à le fuir. Peu à peu, l’hôpital passa en mode veille. Une infirmière lui apporta une nouvelle pilule, et c’est avec soulagement qu’il sentit bientôt ses paupières s’alourdir.


      Il s’éveilla au milieu de la nuit, alerté par le chuintement de l’ouverture de la porte de sa chambre.


      Il attendit quelques secondes, s’attendant à entendre une voix enjouée annoncer que c’était l’heure de sa prise de tension, mais le silence était total, et l’obscurité trop dense pour y distinguer une silhouette.


      —Qui est là?


      Rien, pas un bruit. Il avait dû se réveiller alors que quelqu’un quittait la pièce, et non y entrait. Peut-être une infirmière qui, le voyant dormir à poings fermés, n’avait pas voulu le déranger. A moins qu’il n’ait eu une hallucination auditive due aux médicaments.


      Se laissant retomber sur l’oreiller, il ne tarda pas à se rendormir. Cette fois il fit un vrai rêve. Un loup le pourchassait dans une prairie aux hautes herbes dorées. Il haletait sous ses efforts pour échapper aux crocs acérés. Puis, soudainement, il était pendu à un arbre, un nœud coulant autour du cou. L’arbre était grand et noir, avec des longues branches qui grattaient le ventre des nuages. Ses racines se déployaient sous lui telles les mains déformées d’un vieil homme s’accrochant à la terre craquelée. Son cou lui faisait mal. Il leva les mains pour ôter la corde. Il ne pouvait plus respirer.


      Ses yeux s’ouvrirent enfin, mais le cauchemar ne s’arrêta pas. Un homme se tenait penché sur lui, serrant son cou de ses mains puissantes. La pression s’accentua. L’inconnu serrait de plus en plus fort, grognant sous l’effort qu’il faisait pour l’étrangler. Entre les couvertures et les cathéters, Zane ne pouvait pas bouger. Et il était impuissant à écarter ces mains implacables qui étaient en train de le tuer, les pouces écrasant sa trachée.


      La lumière s’alluma tout à coup.


      —Hé là! Que se passe-t-il? s’exclama une voix féminine.


      Les mains s’écartèrent aussitôt de son cou. Zane y porta les siennes, suffoquant, cherchant son air. L’espace d’une demi-seconde, il aperçut un homme aux épais cheveux blancs, aux lunettes à monture d’écaille et à la moustache blanche broussailleuse. Pivotant vers l’infirmière, l’intrus la poussa brutalement. Elle tomba par terre dans un fracas de plateaux et de petit matériel tandis qu’il disparaissait dans le couloir.


      Zane parvint finalement à s’extirper du lit. La pauvre femme se remettait tant bien que mal sur ses pieds. Il se penchait pour l’aider lorsqu’un vieil homme arriva dans la chambre.


      —Que lui avez-vous fait? s’emporta-t-il en saisissant la main de Zane.


      —Tom, ne soyez pas stupide, il ne fait que m’aider, dit l’infirmière, enfin debout.


      D’après son badge, elle s’appelait Doris. C’était une femme d’âge moyen, d’un gabarit solide, et qui prenait sa tâche avec le plus grand sérieux. Son front saignait, mais elle n’y prêta visiblement pas attention. La fureur brillait dans ses yeux. Son expression vira à l’horreur lorsqu’elle découvrit la gorge de Zane.


      —Dieu du ciel! s’écria-t-elle. Cet homme a essayé de vous tuer.


      Elle se tourna vers le vieux patient en pyjama.


      —Ne restez pas planté là, Tom. Alertez la sécurité. Dites-leur d’appeler la police.


      Tom fila aussitôt exécuter ses ordres.


      —Votre agresseur faisait penser à Mark Twain, déclara Doris en se tamponnant le front d’une serviette.


      Elle baissa de nouveau les yeux sur son cou.


      —Vous feriez mieux de vous recoucher.


      Zane secoua la tête, mais le regretta aussitôt en voyant la pièce tournoyer autour de lui.


      —Je préfère m’asseoir un moment. Je ne suis pas vraiment pressé d’être de nouveau allongé.


      —Votre suture à la pommette est toute rouge. Je vais appeler le docteur.


      —C’est inutile, protesta Zane. Je vais bien.


      L’infirmière pressa le bouton de l’Interphone au mur, puis parla dans le micro. Le médecin arriva très vite. D’un âge à peu près identique à celui de Zane, il avait de fins cheveux blonds et un sourire juvénile. C’était celui qui l’avait examiné plus tôt, le DrGreen.


      —Eh bien, on peut dire que vous avez eu une riche journée, ironisa le docteur avec un fort accent sudiste.


      —C’est une façon de voir les choses, répondit Zane.


      —Je vais poser un pansement sur la suture, expliqua-t-il. Juste pour la nuit. Je ne pense pas qu’il faudra recoudre. Maintenant ouvrez la bouche, que je jette un coup d’œil à votre gorge.


      Zane obéit. Il avait noté que sa voix s’était modifiée, était devenue plus grave, et que le simple fait de déglutir lui était douloureux.


      —Je vais vous prescrire un analgésique local, dit le médecin. Nous ne pouvons pas faire grand-chose de plus, à moins que vous ne vouliez augmenter la dose de médicaments.


      —Oh non! répondit aussitôt Zane. Mais merci quand même.


      Le DrGreen gloussa.


      —J’ai jeté un coup d’œil à vos radios. Vous avez un certain nombre de fractures anciennes. On dirait que vous menez une vie plutôt active, physiquement. Mais vous guérissez bien, aussi je suppose qu’une légère commotion, et une ou deux déchirures ligamentaires, ne constitueront pas un handicap majeur pour vous.


      Le médecin le quitta quelques minutes après. Doris, qui n’avait pas encore fait soigner sa propre plaie, s’approcha de lui, à l’évidence contrite qu’une telle chose ait pu se produire sous sa surveillance.


      —Je vais chercher vos médicaments, annonça-t-elle.


      —Non merci. Je ne veux plus rien prendre.


      —Vous connaissiez l’homme qui a tenté de vous étrangler?


      Il lui répondit par un regard désolé. Elle secoua la tête.


      —Pardonnez-moi, dit-elle. J’ai l’esprit un peu confus. Pendant un moment j’ai oublié votre amnésie.


      —Ce n’est pas grave.


      L’inspecteur Woods arriva un peu plus tard. C’est avec une grande attention qu’il écouta Zane et l’infirmière relater ce qui s’était passé.


      —Il a été arrêté? demanda Zane.


      —Personne n’a aperçu d’individu ressemblant de près ou de loin à votre agresseur, répondit Woods. Nous étudierons les vidéos de l’hôpital…


      Il s’interrompit tandis qu’un agent de sécurité entrait dans la chambre, avec à la main une grosse masse informe de coton hydrophile.


      —Nous avons trouvé ceci dans une poubelle au premier étage, annonça-t-il.


      Zane découvrit qu’il s’agissait en fait d’une perruque.


      —Nous sommes également tombés sur l’un de ces masques de carnaval, avec de grosses lunettes, d’épais sourcils et une moustache. J’ai tout mis dans un sac en papier, ajouta-t-il en levant fièrement celui-ci.


      Woods s’en saisit d’un geste agacé.


      —La prochaine fois, ne touchez à rien et laissez la police s’en charger. Je vais envoyer quelqu’un examiner cette poubelle, et en attendant que personne n’y touche, vous m’avez compris? Et placez la perruque dans un autre sac. J’aurai besoin de vos empreintes digitales.


      —Je suppose que ça explique le look à la Mark Twain, dit Doris après le départ de l’agent.


      —Et sa facilité à quitter l’hôpital sans être remarqué, ajouta l’inspecteur.


      Arborant un pansement propre sur le front, l’infirmière ordonna à Zane de se remettre au lit.


      —Non, répliqua-t-il, les yeux dans les yeux.


      —Vous venez de subir une agression brutale, insista-t-elle. Je sais que le docteur a dit que tout allait bien, mais c’est l’heure de prendre votre somnifère, et il faut que vous soyez couché.


      —Plus de médicaments, rétorqua Zane, obstiné.


      Il savait qu’il se heurtait à un mur, mais il avait avalé assez de cachets comme ça.


      —Vraiment, monsieur…


      —Non, écoutez, la coupa-t-il. Il est indubitable que cette nuit vous m’avez sauvé la vie, et je vous en suis infiniment reconnaissant. Je vous promets d’être un bon patient demain matin, mais pour le moment j’ai besoin de réfléchir à tête reposée à ce qui s’est passé. Je ne veux être dérangé par rien ni personne. Je vais bien, le DrGreen me l’a dit. S’il vous plaît, Doris, allez dorloter quelqu’un qui en a besoin, d’accord?


      Elle se fendit d’un sourire contraint.


      —Bon, bon. Mais je reviendrai vous voir tout à l’heure.


      Il se contenta de hocher la tête.


      Woods le considéra d’un air réprobateur. Au bruit de la porte se refermant derrière elle, Zane eut un frisson rétrospectif.


      —Comment vous sentez-vous? demanda le policier en considérant les marques sur son cou.


      —Sonné, contusionné… et un peu effrayé, je l’avoue. Effrayé et très en colère.


      —Je vais demander qu’un garde soit posté devant votre porte. Vous serez en sûreté.


      Zane avait déjà entendu cela. Il opina vaguement du chef. Une fois Woods parti, il se plongea dans ses pensées, avec une conviction de plus en plus claire à chaque seconde.


      Il savait ce qu’il devait faire.


      Le placard contenait, en effet, ce qui restait de sa tenue. Une paire de boots noirs. Rien d’autre. Ses autres vêtements avaient-ils été trop abîmés lors de sa chute? Ou avaient-ils été confisqués par la police pour la recherche d’indices, ou d’ADN, laissés par l’homme qui l’avait bousculé dans la rue et lui avait volé ses papiers, son téléphone et Dieu sait quoi encore?


      Il enfila les boots sur ses chaussettes d’hôpital et, après avoir récupéré la carte de Woods et son trousseau de clés sur la table de chevet, ouvrit la porte.


      Le couloir était désert, à l’exception d’une infirmière occupée à entrer des données dans un ordinateur installé contre le mur, mais qui lui tournait le dos. Attentif à faire le moins de bruit possible, Zane poussa la potence de sa perfusion dans l’autre direction, ignorant la tension douloureuse dans ses muscles et une migraine à terrasser un taureau. Il avait repéré une salle de pause durant l’une de ses promenades à l’étage, et s’y dirigea.


      La chance lui sourit encore. La pièce était équipée d’une table et de chaises, d’un percolateur, d’un frigo et d’un micro-ondes, mais il n’y avait personne. Otant le cathéter de son bras, il abandonna la potence dans un coin. Une blouse médicale était suspendue à un crochet. Il l’enfila, puis fourra dans ses poches la carte et le trousseau de clés. Le couloir était toujours désert. Sachant que les ascenseurs se trouvaient juste en face du bureau des infirmières, il emprunta l’escalier, suivant sans doute le même itinéraire que l’homme qui avait tenté de l’étrangler. En ouvrant la porte donnant sur le hall, il s’attendit presque à tomber sur un agent de sécurité, mais le vaste espace était désert. Quelques secondes plus tard, il souhaitait une bonne nuit au gardien en faction à l’extérieur, et s’éloignait du pas assuré de celui qui fait cela depuis toujours.


      Il quittait l’hôpital comme un voleur. Etait-ce ainsi qu’un innocent, victime d’une tentative de meurtre, se comportait? Mais qu’était-il censé faire d’autre? Rester docilement dans son lit jusqu’à ce que sa chambre soit envahie par les policiers? Autant s’enfermer lui-même dans une cellule de prison.


      C’était hors de question. Dépendre d’autrui n’était pas sa tasse de thé. Surtout quand l’enjeu était aussi important et que son instinct lui soufflait qu’il était parfaitement capable de prendre soin de lui-même. Se défendre contre un ennemi sans visage serait une tâche ardue. Quelque chose lui disait qu’un pic avait été atteint cette nuit avec cette tentative d’étranglement. Il n’avait aucun souvenir des endroits où il avait été ni de ce qu’il aivait fait. Le tueur récidiverait, sauf s’il parvenait à disparaître jusqu’à ce que la mémoire lui revienne.


      Oui, songea-t-il, c’était ce qu’il allait faire. Mais où peut aller un homme sans un sou, sans identité, sans un seul ami au monde?


      Les clés s’entrechoquaient dans sa poche. Passant sous un lampadaire, il sortit le trousseau avec sa breloque «Red Hot». Un marchand de tracteurs dans l’Utah. Apparemment, personne n’avait reconnu sa photo. Mais s’il se présentait en personne…


      Au moins n’avait-il pas oublié sa géographie. Quatre Etats séparaient de La Nouvelle-Orléans de l’Utah. Plus de trois mille kilomètres. Plusieurs jours d’auto-stop.


      De toute façon, qu’avait-il d’autre à faire?


      Il continua à marcher.


      


      


      Sous la galerie de la vieille demeure, Kinsey faisait face à sa mère. La brutale ouverture de la porte l’avait fait tituber en arrière, et elle s’était accrochée à une colonne à la peinture écaillée pour calmer les battements son cœur.


      «Quelle journée», se dit-elle.


      —Où étais-tu passée ce soir? demanda Frances d’un ton impérieux. J’ai appelé trois fois. Et que signifie cette tenue?


      Kinsey savait que sa mère et elle avaient en commun quelques particularités physiques. Toutes deux étaient de petite taille, même si Kinsey était plus grande de quelques centimètres, et toutes deux étaient dotées de formes avantageuses et d’yeux d’un marron profond. Les cheveux de Kinsey étaient de leur couleur naturelle, châtain foncé, tandis que depuis toujours sa mère teignait les siens en roux-auburn, ce que trahissaient les racines. A soixante ans révolus, les années avaient commencé à prélever marquer son visage et à affecter le port de ses épaules. Kinsey n’avait jamais compris pourquoi, intelligente et cultivée comme elle l’était, sa mère avait choisi un emploi fatigant avec un salaire aussi modeste. A cela, Frances avait répondu qu’aucun travail n’était plus noble qu’un autre.


      Les différences étaient à l’intérieur. Autant Kinsey était ouverte et curieuse, autant Frances était méfiante et repliée sur elle-même. De sa sensibilité artistique, Kinsey avait fait un mode de vie, aussi douée pour la peinture à l’huile ou le fusain que sa mère l’était avec le rouleau à pâtisserie.


      —Il y avait un vernissage à la galerie, répondit-elle, décidant dans la seconde de sauter l’épisode du cycliste et du cow-boy. Tu ne me fais pas entrer?


      —Je ne préfère pas, dit Frances en refermant doucement la porte dans son dos.


      Elles étaient presque noyées dans l’ombre. Il n’y avait qu’un mince rayon de lune, et seule la lumière provenant d’une fenêtre leur permettait de se voir l’une l’autre.


      —Bill s’est enfin endormi, reprit-elle. Il a eu une journée difficile, et je ne veux pas risquer de le réveiller pour qu’il se remette à tousser.


      —Tu m’attendais? Tu as failli me donner une attaque en ouvrant la porte de la sorte.


      —Je craignais que ce ne soit lui, expliqua Frances.


      Elle regarda vers la rue, comme si elle s’attendait à voir apparaître Jack l’Eventreur. Kinsey jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais ne vit personne. Cela dit, il faisait nuit.


      —Lui qui? demanda-t-elle, son esprit bondissant aussitôt sur l’insaisissable Ryan.


      Celui-ci avait-il dit ou fait quelque chose qu’il ne fallait pas? Mais quoi? Qu’aurait-il pu dire ou faire?


      —Que se passe-t-il, maman?


      —C’est Chad, le neveu de Bill. Bill a reçu un message annonçant qu’il venait aujourd’hui. Depuis que je l’ai lu, j’ai les nerfs en pelote. Bill ne veut pas le voir ici.


      —Oh! mon Dieu! dit Kinsey d’un ton compatissant, sachant que sa mère ne s’entendait pas avec Chad. Ne peux-tu pas l’appeler et lui expliquer?


      —Ni Bill ni moi n’avons son numéro de téléphone. Je crois qu’il ne veut pas que l’on puisse le joindre. De cette manière, il peut mener les choses à sa guise. Lors de sa dernière visite, il m’a accusée d’avoir volé une collection de pièces anciennes. Il met son nez partout, pose des exigences…


      —Comme quoi?


      —Il veut que je lui montre tout ce dont il se souvient que possédait son oncle: ses pièces, ses timbres, et je ne sais quoi encore. Et lorsqu’il ne dresse pas un inventaire, il mange. Et devine sur qui il compte pour lui faire la cuisine?


      —Que puis-je faire pour t’aider? demanda Kinsey.


      Seigneur, elle ne voyait absolument pas ce qu’elle pourrait faire.


      Frances prit une profonde inspiration.


      —Comme je ne pouvais te joindre, j’ai appelé James Fenwick.


      —L’avocat de M.Dodge?


      —Oui. Tu l’as déjà rencontré.


      —Un type dans les cinquante ans, un peu guindé?


      —Je ne le décrirais pas ainsi, répliqua sa mère. Il est très attentionné avec Bill. Dernièrement, il l’a aidé à mettre de l’ordre dans sa bibliothèque, qui en avait bien besoin.


      Kinsey voyait très bien la pièce qui était devenue la chambre de M.Dodge. Du sol au plafond, chaque mur était couvert d’étagères, lesquelles présentaient un vaste choix d’ouvrages. Elle regretta sa description lapidaire de l’avocat.


      —C’est très gentil de sa part, marmonna-t-elle.


      —N’est-ce pas. Il est l’une des rares personnes prévenantes qui restent sur notre planète. Bref, M.Fenwick est en déplacement, mais il viendra directement ici à son retour, demain. Il partira avant l’aube, m’a-t-il dit.


      —Et si je passais avant de me rendre au travail, afin de m’assurer que tout est en ordre à son arrivée? Ça t’aiderait?


      —Oh oui! Je te remercie. Je sais à quel point tu es occupée.


      —Je voudrais te demander une chose, maman, ajouta-t-elle. Connais-tu une femme du nom de Sherry ou Mary Smith?


      Sa mère secoua la tête.


      —Non. Pourquoi?


      Il était hors de question qu’elle ajoute encore au stress de sa mère, aussi préféra-t-elle passer sous silence le fait que quelqu’un avait posé des questions sur la gouvernante de Bill Dodge. Elle le lui dirait demain, quand elle aurait retrouvé un peu de sérénité.


      —Pour rien. C’est juste un nom que j’ai entendu.


      Frances opina du chef, l’air pensif.


      —Viens tôt, n’est-ce pas? Bill va mieux le matin, et il apprécie toujours tes visites. En outre, avec un peu de chance cela t’évitera de tomber sur ce goujat de Chad.


      Même si elle n’avait jamais rencontré le neveu du vieil homme, Kinsey savait qu’il s’appelait Chad Dodge. Si elle se fiait au jugement de sa mère, c’était un individu autoritaire et cupide. Tout le monde savait qu’il devait hériter de la maison à la mort de Bill, mais apparemment, monsieur n’aimait pas attendre.


      Recrue de fatigue, Kinsey convint d’arriver dès son réveil le lendemain. Ses escarpins à hauts talons mettaient ses pieds au supplice, et ses cheveux tombaient tristement sur son cou moite de sueur. Se retournant à demi, Frances ouvrit la porte et tendit l’oreille. Son profil se découpait dans la lumière provenant de l’intérieur de la maison. Bien qu’encore séduisante, la marque des ans se lisait sur son visage. Kinsey détourna les yeux.


      —J’entends Bill tousser, dit sa mère. Il faut que j’y aille.


      —Alors à demain matin. Tâche de ne pas te faire trop de mauvais sang.


      Frances se glissa à l’intérieur, referma la porte derrière elle et tourna le verrou.


      Ce fut un soulagement pour Kinsey de pouvoir se laisser choir sur le siège de sa voiture, mettre en route la climatisation et vider sa bouteille de thé désormais tiède.


      Quinze minutes plus tard, le soulagement fut encore plus grand lorsqu’elle s’engagea dans Hummingbird Drive, un nom charmant pour une voie on ne peut plus ordinaire. Une fois garée sur son emplacement derrière la maison, elle descendit de sa voiture avec, à la main, la pomme et la banane qu’elle n’avait pas encore mangées, pressée de retrouver l’intimité de son petit appartement et le confort de son lit.


      Une voix issue de l’ombre lui fit lâcher ses deux fruits. Pivotant sur ses talons, elle se retrouva face à un homme de grande taille. Elle se figea, bouche bée. Il s’avança dans la lumière, et elle le reconnut.


      Portant la main à son cœur, elle cligna les yeux, incrédule.


      —Zane?


      Il se pencha pour ramasser les fruits.


      —Je n’étais pas certain de l’endroit exact, dit-il d’une voix douce. J’ai frappé à la porte de la maison, mais il n’y avait personne.


      —Mon propriétaire est parti pêcher en Alaska, expliqua-t-elle. Mon logement se trouve au-dessus du garage.


      Elle était stupéfaite. Que diable faisait-il là?


      —Pourquoi n’êtes-vous pas à l’hôpital? Vous avez une drôle de voix.


      Elle se rendit alors compte qu’il était en blouse médicale. Elle n’en revenait pas.


      —On ne m’a pas suivi, déclara-t-il. Je m’en suis assuré.


      —Suivi? Mais que se passe-t-il? Attendez, la mémoire a commencé à vous revenir?


      —Non, ce n’est pas ça.


      Dans la maigre lumière, il plongea ses yeux dans les siens, et elle cessa de respirer sous l’intensité de son regard.


      —Puis-je entrer quelques minutes? demanda-t-il de cette étrange nouvelle voix.


      Elle ne savait que faire. Cela lui semblait insensé d’inviter un inconnu chez elle, surtout quand il était deux fois plus grand et costaud qu’elle. Mais elle ne percevait aucune intention malveillante de sa part.


      —J’avoue que je suis curieuse de savoir ce qui se passe et pourquoi vous êtes habillé de la sorte, alors OK. Entrez.


      Il lui emboîta le pas et attendit qu’elle ait déverrouillé la fragile serrure de la porte. A ce propos, songea-t-elle, il était temps qu’elle la remplace par une plus solide. Elle pressa l’interrupteur, et lorsqu’elle se retourna, ce fut pour être de nouveau frappée de stupeur.


      —Qu’est-il arrivé à votre gorge? demanda-t-elle, les yeux écarquillés.


      Il ne répondit pas tout de suite. Son regard survola un moment la pièce, passant d’un mur à l’autre, d’une peinture à l’autre, comme si son esprit ne pouvait tout enregistrer à la fois.


      Une telle quantité de tableaux était sans doute excessive, mais qu’y pouvait-elle? Sa production était trop importante pour son logement — ou celui-ci était trop exigu pour sa production.


      —C’est vous qui avez peint tout cela?


      —Euh, pas le paysage, c’est la reproduction d’un Van Gogh. Et les fleurs sont de Monet… Mais les portraits, oui.


      —Etonnant, dit-il, reportant enfin les yeux sur son visage. Qui sont tous ces gens?


      Elle répondit par un haussement d’épaules, soucieuse d’en revenir à leur sujet initial.


      —Qu’est-il arrivé à votre cou? insista-t-elle.


      Il posa les fruits sur la table, puis fourragea dans ses cheveux. Seigneur, sans rien faire pour l’être, cet homme était sexy en toute circonstance. Cela tenait à sa démarche, à ses gestes, à ses attitudes, aux mouvements de ses mains, à l’expression de son regard. Sauf qu’à présent il était clair que son épuisement était sur le point de gagner la bataille contre son sex-appeal.


      —Ça vous ennuie si je m’assieds? demanda-t-il.


      —Je vous en prie, répondit-elle en refermant la porte.


      Il s’installa sur son sofa vert acidulé. Son appartement consistait en un séjour avec coin cuisine, et une petite chambre équipée d’une salle de bains. En temps normal elle le trouvait assez spacieux, mais Zane mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix, et avait une présence physique des plus imposantes.


      —Vous voulez une boisson fraîche? demanda-t-elle en allumant le ventilateur de la fenêtre.


      —Juste un verre d’eau, merci.


      Elle le lui apporta, puis se percha sur un tabouret du comptoir de la cuisine.


      Une fois son verre vidé, il commença son récit. Lorsqu’il en arriva à la partie où l’on avait tenté de l’étrangler, elle faillit tomber de son tabouret.


      —Ce doit être le même homme que cet après-midi, déclara-t-elle. Je n’oublierai jamais la façon délibérée dont il vous a poussé vers la chaussée. Comment va l’infirmière?


      —Deux ou trois bleus, mais rien de grave.


      —C’est une chance qu’elle soit entrée dans votre chambre à ce moment-là. Je ne peux pas croire que vous ayez retiré vous-même votre cathéter, ajouta-t-elle avec un frisson.


      Les aiguilles et elle n’étaient pas les meilleures amies du monde.


      Il se frotta le visage, comme s’il peinait à rester éveillé. Il est vrai qu’on était au milieu de la nuit. Elle compatissait et partageait sa fatigue, même si sa présence effaçait une partie de la sienne.


      —Et avec ce déguisement, vous ne savez pas à quoi il ressemblait.


      Il secoua la tête.


      —Non. Même sa taille était difficile à évaluer vu la vitesse à laquelle tout s’est passé.


      —Mais pourquoi avoir quitté l’hôpital? Je ne comprends pas. Woods avait promis de mettre un garde en faction devant votre porte.


      —Je ne le sais pas bien moi-même. J’ai dû me dire que je m’en sortirais mieux dehors qu’en étant bloqué là-bas. Et puis, qu’ai-je fait pour me retrouver dans cette situation? Entre nous, j’aimerais le savoir avant la police. De toute façon, il n’est pas certain qu’ils m’auraient laissé partir si je le leur avais demandé. Je ne sais même pas qui paiera la facture. J’ai donc filé à l’anglaise, et c’est aussi plus ou moins la raison pour laquelle j’ai abouti chez vous. Je voulais vous emprunter votre téléphone et appeler Woods pour lui expliquer. Mais je viens de changer d’avis.


      —Pourquoi?


      —Pour qu’il ne vous place pas sur écoute, je suppose. Et puis je ne veux pas qu’il me renvoie à l’hôpital. Woods n’est pas un idiot. Il verra que mes boots ont disparu, interrogera le gardien de l’entrée et comprendra que je me suis fait la belle. Je l’appellerai peut-être lorsque je serai sorti de la ville.


      Elle approuva d’un hochement de tête. Son raisonnement était sensé… Si tant est que soit sensé le fait de se soustraire à la protection de la police pour risquer d’être une troisième fois la cible du même tueur.


      —Mais je dois vous emprunter vingt dollars, ajouta-t-il. Je vous rembourserai, je vous le promets. Si je dois me rendre en Utah en stop, il faut que je puisse manger sur la route, et je n’ai pas un sou. Dans le pire des cas, je pourrai toujours mettre mes boots au clou… Pouvez-vous me rendre ce service?


      —Bien sûr que oui, s’empressa-t-elle de répondre. Et je vous préparerai à manger à emporter.


      —Ce serait sympa. Merci.


      —Des sandwichs à la dinde?


      —Ce que vous avez. Tout sera le bienvenu.


      —Je vais d’abord me changer, ensuite je m’en occupe. Vous avez faim, là, tout de suite?


      —Non.


      Elle se mordit la lèvre inférieure, et ajouta:


      —Zane, il faut que je vous dise que j’ai appris pourquoi vous aviez ce papier avec mon nom dans votre poche. L’épicier qui se trouve non loin de la galerie vous l’a donné parce qu’il croyait que je pourrais vous aider. Vous étiez entré dans son magasin pour lui poser des questions sur une certaine Sherry, ou Mary Smith. Est-ce que cela évoque quelque chose pour vous?


      —Non, rien du tout.


      Elle se frappa le front.


      —Pourquoi n’ai-je pas pensé à Internet?


      Elle reprit son portable. Quelques instants plus tard, elle secouait la tête.


      —Seigneur, il y a plus de quarante-sept millions de liens pour Mary Smith…


      Elle pianota de nouveau sur le mini-clavier.


      —Et six pour Sherry Smith. Sans âge, ni adresse, ni profession, c’est impossible.


      Elle circonscrivit sa recherche à La Nouvelle-Orléans pour les deux noms, mais aucune réponse concluante n’en résulta.


      —De toute façon, soupira-t-elle, M.Lee a promis qu’il appellerait l’inspecteur Woods pour lui parler de votre passage.


      Elle garda pour elle le fait qu’elle lui avait recommandé de ne pas parler de Bill Dodge et de sa gouvernante. Elle se sentait coupable: Zane avait besoin de toute l’aide qu’elle pouvait lui apporter, et elle n’avait pas le droit de l’empêcher d’explorer une piste potentielle. Mais elle avait besoin de temps pour savoir à quoi rimait toute cette histoire.


      S’enfermant dans la chambre, elle se débarrassa de sa robe et de ses escarpins, et enfila un short et un T-shirt. Pieds nus, elle s’aspergea le visage d’eau fraîche et regagna le séjour, où Zane était en contemplation devant ses œuvres.


      —N’avez-vous pas trop chaud dans ces vêtements? demanda-t-elle.


      Se rendant compte du double sens que pouvait avoir sa question, elle piqua un fard.


      Apparemment, il ne perçut dans sa voix que ce qui s’y trouvait: de la sollicitude.


      —Non, ça va, répondit-il.


      Elle reprit sa place sur le tabouret.


      —Zane, juste après que vous ayez posé ces questions au sujet de Mary Smith, ce faux coursier vous poussait sur la chaussée. Si nous pouvions interroger l’inspecteur, je suis sûre qu’il nous dirait que le vélo et le casque ont été volés à proximité de l’épicerie. Selon moi, votre agresseur s’y trouvait. Il vous a peut-être suivi…


      Elle retint in extremis la fin de sa phrase.


      «Ou peut-être y êtes-vous allés ensemble.»


      Etait-ce possible?


      —On m’a aussi attaqué après que l’épicier m’a donné votre nom, rappela-t-il avant d’étouffer un bâillement. Pardon… Je n’arrive pas à comprendre le sens de tout cela, et c’est ce qui me frustre le plus.


      —Ça viendra. Je vais préparer votre nourriture.


      Contournant le comptoir, elle se mit à l’œuvre. Elle lui confectionna deux généreux sandwichs, sortit une bouteille de thé du frigo, un sac de glace du congélateur, y adjoignit la pomme et la banane achetées plus tôt, puis ajouta quelques barres de céréales pour faire bonne mesure. Elle était allée plus tôt retirer de l’argent à un guichet automatique, et savait qu’il lui restait deux billets de vingt dollars dans son portefeuille.


      Se retournant vers le séjour, elle se figea. Zane s’était endormi, la tête renversée contre le dossier du sofa, les mains près de ses cuisses, les jambes allongées devant lui. Il avait fini par succomber à sa longue et harassante journée. Sa respiration semblait profonde et régulière, et tout ce qu’exprimait son visage était une profonde lassitude. S’approchant de lui, elle lui secoua doucement l’épaule. Il se tourna un peu de côté, son souffle chaud sur sa main, mais ne se réveilla pas.


      De près, les hématomes sur son cou ressemblaient à d’affreuses empreintes de doigts d’un rouge cramoisi, choquantes par la cruauté qu’elles révélaient. Un peu de sang avait perlé sur le pansement qui ornait sa pommette.


      Otant sa main, elle se redressa, puis le considéra un moment, émue par l’état dans lequel il se trouvait, touchée par la décence de son comportement, effrayée pour sa vie… Et totalement intriguée.


      Quel était le lien entre eux? Quelle place avait sa mère dans tout cela? Ryan était-il impliqué dans ces événements? Pouvait-il être le faux coursier? Elle ne le croyait pas, mais comment en être sûre?


      Elle n’aurait pas les réponses cette nuit. Plaçant sans bruit dans le frigo le sac chargé des provisions, elle baissa les lumières, et après un dernier regard au bel homme endormi sur son sofa, se retira dans sa chambre et ferma la porte derrière elle.


      Cinq minutes plus tard, elle dormait.
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      Le soleil commençait juste à filtrer par la fenêtre lorsque Zane se redressa. La pièce fit un tour complet sur elle-même. Il se prit la tête entre les mains et cligna plusieurs fois les paupières. Où diable se trouvait-il?


      Face aux dizaines de paires d’yeux qui le regardaient fixement depuis les peintures accrochées aux murs, ses dernières heures de veille s’abattirent sur lui comme une lame de fond sur une plage. Hélas! c’est tout ce qui lui revint. Son esprit était toujours aussi vide qu’un coffre-fort cambriolé. Apparemment, son amnésie était plus que sérieuse.


      Il avisa la porte close de la chambre derrière laquelle il imagina Kinsey endormie. Un bruit soudain à la porte d’entrée le réveilla tout à fait, et il bondit du sofa. Il était sur ses pieds, prêt à l’action, lorsque Kinsey se glissa à l’intérieur, se pétrifiant devant sa posture belliqueuse.


      —Pardon, dit-il en se détendant. Je crois que je suis un peu nerveux.


      C’était les premiers mots qu’il prononçait depuis son réveil. Sa voix était aussi éraillée que la veille, et chaque mot lui râpait la gorge comme du papier de verre.


      —Vous ne vous êtes pas éveillé quand je suis sortie, expliqua-t-elle, se décrispant à son tour.


      Vêtue d’un fin chemisier bleu et d’un pantalon de coton blanc, elle avait l’allure saine et dynamique d’une fille de la campagne. Il se demanda de quoi lui avait l’air.


      —Je suis sortie acheter du café au petit bar du coin, dit-elle en lui tendant un gobelet d’où s’échappait un arôme corsé. J’ai pensé que ça vous ferait plaisir. Je dois être chez ma mère dans une demi-heure, ce qui explique pourquoi j’ai dû me lever tôt.


      Avec un remerciement venu du fond du cœur, il saisit le gobelet, ôta le couvercle et huma à plein nez son contenu.


      Kinsey prit place dans un fauteuil et l’observa.


      —Comment vous sentez-vous? Comment va votre gorge?


      —Je survivrai, répondit-il.


      —Désolée de vous dire ça, mais vos hématomes ont encore plus vilain aspect qu’hier soir. Quant aux écorchures sur le front et les pommettes… Eh bien, le premier bon Samaritain qui s’arrêtera aura du mal à se faire une opinion sur vous.


      —Vous voulez parler des automobilistes susceptibles de me prendre en stop?


      —Oui.


      Il se toucha le cou. La blouse trouvée dans la salle de pause n’avait un col assez montant pour cacher ses meurtrissures.


      —Je n’ai pas vraiment le choix. Parlant de cela, auriez-vous le temps de me déposer à la bretelle de l’Interstate en vous rendant chez votre mère? Ce sera plus facile pour moi. Je me placerai quelque part où les gens auront le temps de voir quel sympathique compagnon de voyage je suis.


      —J’ai une idée, dit-elle en se penchant en avant. Je vais vous prêter de quoi prendre le car.


      Rien, de sa petite voiture à son appartement à peine meublé, en passant par ses vêtements décents mais bon marché, n’indiquait que Kinsey roulait sur l’or.


      —Ça ira, répondit-il. Je ne veux pas m’endetter davantage. Les vingt dollars que vous m’avez prêtés me suffiront pour arriver là-bas.


      Elle hocha la tête, peut-être soulagée, mais trop gentille pour le montrer, puis sirota une gorgée de son café.


      —Il y a une chose que je dois vous dire, reprit-elle en lui jetant un regard nerveux.


      —Avons-nous le temps? Ne devez-vous pas partir?


      —Si. Mais vous devez savoir ceci. Vous vous souvenez, hier soir, quand je vous ai dit que l’épicier allait contacter l’inspecteur Woods pour lui dire qu’il vous avait vu, et que vous lui aviez posé des questions sur une femme.


      —Oui.


      —Ce que je ne vous ai pas dit, c’est que vous l’avez également interrogé sur un vieil habitant du quartier. Plus précisément sur sa gouvernante.


      —Je me demande bien pourquoi, murmura Zane, notant qu’elle détournait les yeux et serrait son gobelet dans ses mains.


      Elle affronta de nouveau son regard.


      —J’ai demandé à Henry, l’épicier, de ne pas en parler à la police.


      —Pourquoi?


      —Parce que cette gouvernante est ma mère.


      Il posa son gobelet sur le coffre dont Kinsey se servait comme table basse.


      —Je ne suis pas sûr de bien comprendre.


      —Et je n’ai pas le temps d’expliquer, dit-elle.


      Son expression était devenue inquiète.


      —Quoi qu’il en soit, Henry m’a dit que vous l’aviez questionné sur la gouvernante juste après vous être informé sur cette Mary Smith. J’en ai parlé à ma mère hier soir. Elle affirme ne connaître personne de ce nom, et je la crois. Mais c’est pour cela que vous aviez mon nom sur vous. Henry vous a donné mon nom pour vous faire sortir de son magasin, parce que vous bloquiez la queue et qu’il devait mettre fin à une bataille pour un sachet de beignets.


      Zane la dévisagea un moment. Etait-il en train de rêver? On aurait dit un épisode d’une vieille série télévisée.


      —D’accord, soupira-t-il enfin. Donc, il s’est produit tout cela. Mais pourquoi votre mère ne peut-elle pas dire à l’inspecteur Woods ce qu’elle vous a dit, à savoir qu’elle ne connaît pas cette femme, fin de l’histoire?


      —Vous ne la connaissez pas, répondit-elle.


      —A l’évidence.


      —Et je n’ai pas le temps de vous expliquer qui elle est, ajouta-t-elle, consultant sa montre.


      Elle se leva brusquement.


      —Le temps presse, dit-elle.


      Son portable sonna.


      Elle plongea la main dans le petit sac qu’elle portait en bandoulière, et en sortit son appareil. Elle consulta l’écran, et une expression de déception traversa brièvement son visage. Elle tapa une touche et rangea le portable dans le sac.


      —Ça signifie qu’il faut que vous partiez également. Je ne peux pas vous laisser ici…


      —Je sais, dit-il en se levant.


      La brusquerie de ce mouvement raviva sa douleur, lui rappelant ce qu’il avait subi moins de vingt-quatre heures plus tôt.


      —Ai-je le temps de me passer de l’eau fraîche sur la figure? parvint-il à demander, la voix plus rauque que jamais.


      —Bien sûr.


      Une fois dans la salle de bains, il se retourna.


      —J’aimerais vous accompagner chez votre mère.


      —Pas question, répondit-elle l’œil fixé sur son portable.


      —Kinsey, réfléchissez. Peut-être qu’elle me connaît ou sait des choses sur moi. Peut-être que c’est la raison pour laquelle j’ai posé des questions sur elle. Il y a aussi cet homme chez qui elle travaille. Peut-être l’un des deux me reconnaîtra-t-il, me donnera-t-il un nom, une famille, une identité.


      —C’est peu probable, répondit Kinsey en secouant la tête.


      —Mais c’est la seule piste que j’ai en dehors de ce marchand de tracteurs de l’Utah. Il faut que j’essaie.


      Elle opina, avec une réticence manifeste. Il enfonça le clou avant qu’elle ne puisse changer d’avis.


      


      


      L’appel était de Marc. Il n’était pas rare que son patron lui passe un coup de fil pour lui fournir une liste de courses à effectuer avant l’ouverture de la galerie, mais cette fois elle avait d’autres préoccupations en tête.


      Ryan ne l’avait toujours pas rappelée. Avant de sortir chercher le café, elle avait trouvé le numéro de son employeur et l’avait entré dans son portable. Son idée initiale était de tenter de le joindre après avoir déposé Zane près de l’Interstate, mais la décision de ce dernier de l’accompagner chez Dodge l’obligeait à modifier ses plans.


      Elle composa l’indicatif de New York. Cette fois, c’est un être humain qui décrocha — et à la première sonnerie, chose étonnante un samedi matin. Passées les salutations d’usage, un long silence suivit quand Kinsey demanda Ryan Jones.


      —Vous pouvez répéter? demanda son interlocuteur.


      Elle répéta le nom, précisant que Ryan se trouvait ce week-end à La Nouvelle-Orléans, travaillant sur leur projet de digue.


      Nouvelle pause.


      —Je suis désolé, dit enfin l’homme. Je ne connais personne du nom de Ryan Jones.


      —C’est l’un de vos ingénieurs, insista-t-elle.


      —Je suis le patron de l’entreprise, répondit-il. Je suis venu tôt aujourd’hui pour travailler sur… Pardon, ça ne vous intéresse pas. Ecoutez, nous sommes une petite structure, et je connais tous mes collaborateurs. Il n’y a personne ici de ce nom-là.


      Kinsey réfléchit deux secondes.


      —Peut-être est-il à votre succursale de La Nouvelle-Orléans.


      —Nous n’avons pas de succursale à La Nouvelle-Orléans.


      —Vous n’avez pas de projet en cours ici?


      —Non, aucun. Je crains qu’on ne vous ait donné de fausses informations.


      —Existe-t-il une autre société A&P à New York?


      —Non, répondit l’homme d’un ton courtois. Uniquement la nôtre, je suis désolé.


      —Une dernière chose. Connaîtriez-vous un Ryan Jones ailleurs? Un voisin, un membre d’un club, un partenaire commercial, ce genre de relation, vous voyez?


      Il marqua une pause de quelques secondes.


      —Non, répondit-il finalement. Je suis navré.


      Kinsey murmura de vagues remerciements et raccrocha. En entendant Zane s’éclaircir la voix, elle releva les yeux. Il lui jeta un regard et s’approcha d’elle.


      —Un problème? demanda-t-il.


      Elle riva son regard au sien. Ryan lui avait menti sur son travail, et probablement sur tout le reste. Il avait posé des questions sur sa mère, puis avait disparu au moment précis où Zane entrait en scène. Mais ce n’était pas Ryan qui l’avait poussé sur la chaussée, elle en était à peu près sûre, même si elle n’avait pas vu le visage du cycliste. Il était trop grand, et n’avait pas la même démarche.


      Donc, Ryan était peut-être l’ennemi de Zane… Ou son complice? Et si c’était le cas, que manigançaient-ils? Mais plus important, que venait faire sa mère au cœur de cette histoire? Elle visionna les photos qu’elle gardait dans son portable, presque toutes des peintures qui lui plaisaient ou des personnes dont le visage lui avait paru intéressant. Elle trouva enfin ce qu’elle cherchait: un tableau représentant le Mississippi. Elle avait fait ce cliché lors d’une expo de rue quelques semaines plus tôt. Par inadvertance, Ryan était entré dans le cadre, et sans le vouloir elle l’avait pris de profil.


      Elle présenta l’écran à Zane.


      —Le visage de cet homme vous dit-il quelque chose? Pourrait-il être celui de l’hôpital, par exemple?


      Zane étudia un moment la photo.


      —Je ne saurais le dire. Vous croyez que lui et moi nous nous connaissons?


      —Je l’ignore. C’est possible…


      Elle prit ses clés de voiture dans son sac.


      —Joue-t-il un rôle dans ce qui s’est passé?


      Elle secoua la tête.


      —Je ne le sais pas non plus.


      


      


      Kinsey se rangea devant l’extravagante demeure victorienne, derrière une élégante berline d’un blanc immaculé. Son petit doigt lui disait que l’avocat de Bill Dodge était déjà là, et elle ne put s’empêcher de se demander dans quel état elle allait trouver sa mère.


      —Surprenante maison, dit Zane en regardant autour de lui.


      —En effet.


      —Elle n’est plus exactement dans le style du quartier, n’est-ce pas?


      —En effet, répondit-elle d’un ton distrait.


      Sa nervosité et son inquiétude lui desséchaient la gorge.


      —En fait, reprit-elle, sa véritable valeur est le terrain sur lequel elle est bâtie.


      —J’en suis sûr.


      Une fois qu’ils eurent gravi les marches branlantes, Kinsey lui saisit le bras.


      —Rendez-moi un service, voulez-vous?


      —Ce que vous voudrez.


      —Calez-vous sur l’histoire qui me viendra à l’esprit, quelle qu’elle soit, pour expliquer la blouse de l’hôpital.


      —Qu’allez-vous raconter?


      —Je n’en sais strictement rien.


      Peut-être devraient-ils convenir d’un plan, songea-t-elle. Elle allait le lui suggérer lorsque la porte s’ouvrit, et qu’ils se retrouvèrent face un homme de taille moyenne dans les cinquante-cinq ans, aux cheveux grisonnants coiffés avec soin, et tenant à la main une serviette de cuir. Ils le surprirent au milieu d’une phrase, et il s’interrompit aussitôt.


      —Bonjour, monsieur Fenwick, dit Kinsey.


      —Kinsey, vous avez bonne mine, répondit James Fenwick, reportant aussitôt son regard sur le visage de Zane.


      Elle l’avait qualifié de guindé la veille au soir, mais à présent, avec son teint hâlé et son sourire ouvert, elle le trouvait beaucoup moins rébarbatif.


      Sa mère se tenait juste derrière l’avocat. Elle aussi regarda Zane, mais plutôt que de la curiosité, c’est de la crainte que reflétait son expression. Kinsey, qui connaissait parfaitement l’hyperémotivité de sa mère, savait que devant un étranger sa première réaction était celle d’une profonde méfiance.


      —Qui est-ce? demanda Frances Frost en plissant les yeux, les sourcils froncés. Qu’a-t-il au cou?


      —J’ai fait une chute de cheval hier, au cours d’une partie de polo, expliqua Zane en portant sa main à sa gorge. Les sabots de ma monture ont bien failli m’emporter la tête.


      Kinsey le regarda bouche bée. Il toussota pour s’éclaircir la voix.


      —Votre visage me dit quelque chose, madame. Nous sommes-nous déjà rencontrés?


      —Non, répondit-elle d’une voix ferme. Je ne vous ai jamais vu avant cet instant. Votre tenue… Etes-vous médecin?


      —Oui, répondit-il tout à trac. Je le suis.


      —Que faites-vous ici avec Kinsey?


      —Zane est un voisin, expliqua-t-elle. Il m’a demandé de le déposer à la clinique où il travaille.


      Frances balaya la réponse d’un revers de la main.


      —Venez avec moi, ordonna-t-elle à Zane. La toux de Bill empire. Il ne me laissera pas appeler son médecin traitant, mais comme vous êtes docteur et que vous êtes là, je voudrais que vous l’examiniez.


      —Allons, Frances, intervint Fenwick d’une voix douce. Ce jeune homme n’est pas le médecin de Bill. Son état est trop grave pour que nous prenions la moindre liberté, vous le savez.


      —Oui, je le sais. Mais le DrGustafson n’est pas là.


      Kinsey voyait que sa mère n’allait pas en démordre.


      —Euh, je n’ai pas ma… trousse, dit Zane, mais je serai heureux de lui parler si cela peut vous rassurer.


      Tous deux disparurent dans la maison.


      —Votre mère est une femme de tempérament, observa Fenwick.


      —Vous voulez dire qu’elle est têtue.


      —A une époque où tout le monde se laisse marcher sur les pieds, ce n’est pas un défaut.


      Il semblait s’amuser des excentricités de Frances.


      —Votre ami est-il vraiment médecin? Je n’ai rien voulu dire, mais on dirait qu’il a dormi dans sa blouse et qu’il ne s’est pas rasé. C’est Zane comment?


      —Doe, répondit Kinsey. Zane Doe. Et s’il a l’air un peu fripé, c’est parce qu’il a travaillé la moitié de la nuit, qu’il doit retourner à sa clinique et que sa douche est cassée.


      Elle s’arrêta, avant d’inventer d’autres détails superflus.


      —Alors, monsieur Fenwick, reprit-elle, avez-vous parlé à Bill et à ma mère de la visite imminente de son neveu, Chad? Ils étaient dans tous leurs états, hier.


      —Oui, je leur ai parlé, dit l’avocat, avant de jeter un coup d’œil à sa montre. Excusez-moi, mais il faut que je file. J’ai une réunion dans trente minutes. Ne vous inquiétez pas pour votre mère. Elle m’appellera dès l’arrivée de Chad, et je viendrai toutes affaires cessantes. Je ne permettrai pas que ce jeune homme vienne créer des problèmes.


      —Je sais que Bill peut se reposer sur vous.


      —Oui, dit-il, avant d’ajouter, sur le ton de la confidence: Et je n’aime pas voir Frances contrariée. C’est une femme de grande qualité.


      Kinsey acquiesça, un brin surprise.


      —Eh bien, c’était un plaisir, Kinsey. Prenez bien soin de vous, et dites au revoir pour moi à votre mère, d’accord?


      Kinsey hocha de nouveau la tête. Tout en se dirigeant vers l’intérieur, elle entendit claquer la portière de la voiture et le moteur démarrer.


      Tout le monde était réuni dans le salon qui faisait à présent office de chambre pour Bill Dodge. Des milliers de livres couvraient les murs, mais aucun signe n’indiquait qu’un classement était en cours. Pour avoir étudié le dos des ouvrages, Kinsey savait que tous les domaines étaient couverts. Nombre de petits libraires auraient vendu leur âme pour posséder une telle collection.


      Bill Dodge avait placé le cadeau de Noël qu’elle lui avait offert à une place de choix sur le mur de la pièce, l’une des rares encore libres. C’était une peinture qu’elle avait réalisée à partir d’une ancienne photo de lui quand il pêchait en rivière. Il y portait un chapeau garni de douzaines d’appâts sur leur hameçon et tenait une canne, mais il avait aussi glissé un petit livre dans sa poche de poitrine, et dont n’apparaissait que le titre: Les Aventures de Huckleberry Finn. Kinsey se sentait très honorée qu’il aime autant ce portrait.


      —Ah! voilà ma préférée! dit Bill lorsqu’elle entra dans la pièce. Frances allait justement nous préparer une tisane. Assieds-toi et tiens-moi compagnie en attendant qu’elle revienne.


      Les photos sur le mur le montraient au fil des ans auprès de personnages importants. Bill Dodge avait été un homme de grande taille, au visage taillé à la serpe, avec des cheveux aussi bruns que ceux de Zane. Le temps et la maladie avaient adouci ses traits, ridé sa peau et atténué la vigueur qui émanait de lui. Mais rien de cela n’affectait la gentillesse de son expression.


      N’ayant pas connu son père et côtoyé que très peu d’hommes dans sa vie, Kinsey était d’autant plus touchée par la vénération que le vieil homme lui portait. Elle prit place à côté de son fauteuil, s’étonnant qu’une personne aussi frêle puisse faire preuve d’une telle curiosité. Quelques rares cheveux s’accrochaient à son crâne tavelé, ses sourcils avaient presque disparu, mais l’éclat qui brillait dans ses yeux bleus révélait un esprit vif et une nature curieuse. Elle savait qu’il avait commencé par être pompier, puis avait quitté ce métier pour suivre des études universitaires, à la suite de quoi il était devenu professeur. Il avait ensuite passé un diplôme de droit qui lui avait permis de créer une société immobilière, avant de se porter candidat au conseil municipal de La Nouvelle-Orléans. En son temps, il avait exercé une influence majeure dans la politique de la ville. Ses passions étaient la pêche, la navigation de plaisance, la reliure et, plus inattendu, le soufflage de verre. D’une certaine manière, il évoquait un peu un personnage de la Renaissance.


      —Je vais l’aider pour la tisane, proposa Zane.


      D’un geste de la main, Frances voulut l’en dissuader, mais il fit mine de ne pas comprendre et la suivit hors de la pièce.


      —Ça vous contrarie beaucoup que votre neveu vienne vous voir? demanda Kinsey.


      Elle ne se fiait pas trop à l’avis de sa mère sur la question. Elle craignait même des vendeurs de porte à porte. Alors un nouveau venu dans la maison…


      —Vois-tu…


      Il s’interrompit aussitôt, pour tousser violemment dans son mouchoir. Sa mère et M.Fenwick avaient raison. Cette toux était inquiétante.


      —Je n’avais pas vu Chad depuis de nombreuses années, reprit-il, essoufflé. Et voilà qu’un jour il débarque et joue les neveux attentionnés.


      Une nouvelle quinte secoua son corps maigre. Kinsey le soutint d’une main sur l’épaule. Le vieil homme cala sa tête contre son oreiller et ferma les yeux.


      —C’est le fils de votre sœur, n’est-ce pas? reprit-elle, tâchant de lui éviter de trop parler. Maman dit qu’elle était presque une génération plus jeune que vous, et qu’après son décès son mari est parti avec leur fils.


      —Oui, il me rendait visite une ou deux fois par an…


      Bill rouvrit les yeux.


      —J’ai quelque chose pour toi, murmura-t-il en désignant de l’index l’autre côté de la pièce. Un paquet, dans le premier tiroir de cette vieille commode. Apporte-le-moi.


      Kinsey s’y dirigea, et trouva un objet plat emballé dans un morceau de tissu, dissimulé sous des vêtements qu’elle ne lui avait jamais vu porter. Elle le lui remit et se rassit.


      —Pourquoi chuchotons-nous? demanda-t-elle.


      —Parce que je veux te le donner sans que ta mère ne le sache, répondit-il en plaçant l’objet entre ses mains.


      —Pourquoi? s’étonna-t-elle.


      —Je ne veux pas me disputer avec James Fenwick, je n’ai pas la force de me battre contre eux tous. Il insiste pour que chaque chose soit répertoriée. Et si Chad apprend que je fais des cadeaux, il se montrera plus détestable que jamais. Il a mauvais caractère, tu sais. Je préfère agir selon mon bon plaisir, sans que personne ne vienne y mettre son grain de sel.


      Cette longue tirade sembla l’épuiser.


      Kinsey le soupçonna d’avoir déjà fait don de sa collection de pièces anciennes, que Chad avait accusé sa mère d’avoir dérobée. Mais Frances, elle le savait, était capable de mener ses propres batailles. Si quelqu’un méritait de vivre la fin de ses jours comme il lui plaisait, c’était bien Bill Dodge.


      —Vous pensez que maman rapporte vos faits et gestes à votre avocat?


      —Bien sûr que non! rétorqua Bill, les sourcils froncés, avant de se remettre à tousser.


      Bien qu’elle n’ait aucune connaissance dans le domaine médical, Kinsey trouvait sa toux alarmante. Elle comprit la réaction de sa mère en apprenant que Zane était médecin.


      —Mais je sais qu’il lui arrive de se confier à lui, ajouta Bill d’une voix sifflante. Si elle lui raconte que j’offre mes livres à mes amis, Fenwick démarrera au quart de tour. Je ne veux pas me disputer. Allez, déballe-moi ça.


      Profondément émue qu’il lui fasse cadeau d’un bien qu’elle devinait très précieux, Kinsey écarta le tissu et découvrit un petit livre en cuir rouge, dont le titre était imprimé à la feuille d’or. Elle passa l’index sur les lettres estampées et lut à mi-voix:


      —Femmes artistes du XXe siècle.


      Ouvrant les pages, elle découvrit des reproductions d’œuvres d’artistes qu’elle connaissait, et d’autres dont elle ignorait l’existence. La tranche des pages était dorée, tandis que la couverture était décorée de petites palettes de peintre, dorées elles aussi.


      —Il est magnifique, dit-elle en relevant les yeux.


      Bill lui sourit, l’œil pétillant.


      —Merci, monsieur Dodge. Je le garderai précieusement.


      —Tu seras dans la prochaine édition s’ils en font une, déclara-t-il, amusé. Première page et page centrale, Kinsey Frost, portraitiste d’exception.


      Des bruits de pas se firent entendre dans le couloir.


      —Vite, glisse-le dans ton sac, murmura-t-il. C’est notre secret. Un homme de mon âge a besoin d’un secret ou deux, n’est-ce pas?


      Refermant l’ouvrage, elle s’empressa de le ranger dans son petit sac à bandoulière.


      —Ce jeune homme n’est pas médecin, n’est-ce pas? chuchota Bill en se penchant vers elle.


      Elle fit non de la tête.


      —Comment le savez-vous?


      —J’ai vu beaucoup de médecins récemment. Pourquoi est-il habillé ainsi?


      —Ce sont les seuls vêtements qu’il a, répondit-elle avec un rien d’appréhension.


      —Donc il a des ennuis.


      Elle acquiesça.


      Bill se redressa tandis que sa mère et Zane faisaient leur retour dans la pièce.


      —Vous en avez mis du temps, observa Bill, pour être aussitôt interrompu par une quinte de toux.


      Frances se précipita auprès de lui.


      —Ne le prenez pas mal, docteur, lança-t-elle à Zane, mais je ne crois pas que ce soit lié à une allergie comme vous l’affirmez. J’appelle tout de suite son médecin traitant.


      —Bonne idée, approuva Zane.


      Alors que Frances disparaissait de nouveau, il se tourna vers le malade.


      —Désolé, monsieur, mais elle a raison, vous savez.


      Les yeux de Bill larmoyaient. Son souffle était bruyant, laborieux, et la pâleur de son visage inquiétante.


      —De toute façon, elle fera ce qu’elle a décidé, répondit-il.


      Zane demanda à utiliser la salle de bains, et Kinsey la lui indiqua. Dès qu’il fut sorti, Bill lui saisit la main. Sa voix s’était considérablement affaiblie, et ce n’est plus par choix qu’il chuchota, mais par manque de force.


      —Dans la même commode… Le tiroir du bas… Il y a des jeans, des chemises… Pour ton ami. Prends ce que tu veux… Je n’en aurai plus besoin, de toute façon.


      —Merci.


      Dans le tiroir, les vêtements étaient propres et pliés avec soin. Elle en choisit quelques-uns au hasard, qu’elle déposa sur une chaise. Leur long dialogue avait épuisé Bill, et elle l’aida à se redresser dans le lit, afin de faciliter sa respiration.


      Frances arriva enfin.


      —Le docteur a dit d’appeler une ambulance et de l’emmener à l’hôpital. Il nous y retrouvera.


      La demi-heure suivante se passa dans un grand flou. Zane disparut avec de quoi se changer, pour réapparaître vêtu d’un jean délavé et d’une chemise noire. Banals, mais impressionnants sur lui. Ils fourrèrent le reste des vêtements offerts dans une petite sacoche que leur indiqua Frances durant l’un de ses multiples allers et retours entre la porte d’entrée et le lit. Quand à la métamorphose du docteur dépenaillé en individu ordinaire, elle ne sembla même pas la remarquer.


      Kinsey se tourna vers Zane.


      —Ça ne me plaît pas d’abandonner ma mère comme ça. Je ferais mieux de la conduire à l’hôpital et de rester avec elle jusqu’à ce que Bill aille mieux.


      —Bien sûr, répondit-il.


      —Je peux vous déposer à l’Interstate.


      —Ce serait gentil. L’hôpital n’en est pas loin, n’est-ce pas?


      —Non.


      —Alors vous n’aurez qu’à m’y laisser. Je ferai le reste du chemin à pied.


      Il plongea son regard dans le sien. La puissance troublante du bleu de ses iris accéléra les battements de son cœur.


      —Je crois que ça veut dire adieu, dit-il d’une voix douce.


      —Pas comme je l’aurais voulu.


      Elle détestait les séparations. Il y en avait tant eu dans sa vie, mais celle-ci, brutale et prématurée, la bouleversait.


      —Soyez prudent. Prévenez-moi quand vous aurez retrouvé la mémoire. Promettez-le-moi.


      —Je vous le promets, dit-il en lui caressant la joue du dos de la main.


      Ils étaient seuls, à l’exception de Bill, dont les yeux s’étaient fermés. Bien qu’elle ait anticipé ce moment sans vraiment y croire, Kinsey fut surprise lorsque Zane se pencha et couvrit ses lèvres des siennes. Son cœur faillit exploser.


      —Aussi pulpeuses que je me les étais imaginées, murmura-t-il, avant de lui offrir un second et bref baiser.


      Ils s’écartèrent l’un de l’autre tandis que la sirène de l’ambulance faisait irruption dans leur champ de conscience.


      


      


      Leurs adieux se firent à la va-vite. Kinsey se vit épargner le spectacle de Zane s’éloignant tandis que sa mère la poussait à l’intérieur de l’hôpital. Dès qu’elles furent assises dans la salle d’attente, Frances se mit à frapper nerveusement le sol du pied tout en poussant force soupirs. Kinsey se retira dans un coin et appela Marc pour lui expliquer où elle était, et l’avertir qu’elle ne pourrait peut-être pas venir travailler du tout.


      —Pas de problème, répondit-il. Violet et Brent assureront à ta place. On se reverra quand on se reverra.


      —Ça pourrait prendre plusieurs jours.


      —Je te l’ai dit, pas de problème.


      Tout en regagnant sa chaise, Kinsey observa sa mère. Elle fixait d’un œil angoissé les portes d’acier de la salle des urgences. Il était clair qu’elle était rongée par l’inquiétude, et pour la première fois Kinsey se demanda s’il lui était déjà venu à l’esprit qu’à la mort de Bill elle se retrouverait sans travail et sans logement. Bien sûr que oui. Ce ne serait pas la première fois qu’elle perdrait l’un de ses emplois et qu’il lui faudrait repartir de zéro. Comment faisait-elle?


      Après des heures d’une attente éprouvante, entrecoupée d’occasionnelles assurances que les choses étaient en bonne voie et qu’elles devaient se montrer patientes, un médecin se présenta enfin. Il leur expliqua que l’état de Bill s’était stabilisé, mais qu’il voulait le garder jusqu’au lendemain. Frances pourrait le voir dès qu’il aurait été transféré dans une chambre.


      Kinsey se préparait à une longue veille quand la porte de la salle d’attente s’ouvrit et que James Fenwick apparut. Il rempocha le portable qu’il tenait à l’oreille.


      —On vient de m’informer de ce qui se passait, dit-il en saisissant le coude de Frances. J’étais entre deux réunions. Comment va-t-il?


      Frances lui répéta les paroles du médecin, et il lui assura qu’il resterait avec elle. Lorsqu’elle s’inquiéta du fait que Chad risquait d’arriver alors que la maison était vide, Fenwick secoua la tête.


      —Les portes sont verrouillées, n’est-ce pas? S’il parvient à entrer, eh bien tant pis. Nous n’avons pas le temps de nous soucier de cela maintenant.


      Frances acquiesça, et ses épaules s’affaissèrent soudain. Elle était au bord des larmes, comprit Kinsey. Elle s’apprêtait à la réconforter, mais le bras de l’avocat se glissa autour de ses épaules. Sa mère leva les yeux vers lui en souriant.


      Kinsey comprit que Frances s’était finalement créé, sans qu’elle le sache, une sorte de bulle sentimentale. Le fait était déconcertant, mais à maints égards réjouissant. Dans l’esprit de Kinsey, des trompettes auraient dû retentir et une nuée de confettis tomber sur eux. Quelque chose aurait dû marquer le coup de cette transformation inattendue mais majeure. Alléluia!


      Elle lui toucha le bras.


      —Oh! Kinsey, bredouilla sa mère. James est là.


      —Je vois, se contenta-t-elle de répondre.


      —Vous pouvez partir si vous avez d’autres obligations, dit Fenwick. Votre mère ne sera pas seule.


      —Je sais que tu as un million de choses à faire, renchérit Frances. Ne t’inquiète pas pour moi.


      —Très bien, répondit Kinsey. Tu demanderas à Bill de ne plus me faire de telles peurs, d’accord?


      —D’accord. Merci d’être restée avec moi aussi longtemps.


      —Je t’aime, maman.


      James et Frances l’avertirent de leur intention de trouver la cafétéria pour un déjeuner tardif, et lui proposèrent de se joindre à eux. Kinsey déclina l’offre et, se sentant plus légère qu’elle ne l’avait été depuis des siècles, quitta la salle d’attente des urgences.


      Puis elle se souvint que Zane était parti, pour de bon cette fois.
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      Des élancements douloureux traversaient la jambe de Zane. En se changeant pour mettre les vieux vêtements de M.Dodge, il avait découvert des hématomes sur toute la hauteur de sa cuisse et une partie de sa hanche. Ce n’était pas surprenant, vu la manière dont il était tombé lors de l’incident dans la rue. Mais à présent, entre le trajet à pied et la station debout prolongée, il commençait à en payer le prix.


      Pourquoi cela prenait-il tant de temps? Peut-être devrait-il passer au plan B.


      Au lieu de cela, il trouva un petit carré d’herbe et s’y assit, s’appuyant contre un rocher. Pas mal, songea-t-il. En tout cas, mieux que de rester debout avec pour tout paysage l’asphalte de la rue et les voitures. Le soleil était comme un baume sur sa joue meurtrie. Il s’infiltrait sous sa peau, atténuait la sourde douleur dans sa tête, calmait les nerfs à vif de son cou et de ses épaules. Fermant les yeux, il essaya de se concentrer sur des pensées positives.


      Il devait s’être assoupi, parce qu’il se réveilla soudain face au seul visage qu’il avait envie de voir.


      Kinsey scrutait le sien, les yeux agrandis par la surprise.


      —Que faites-vous ici, devant l’hôpital? Vous devriez déjà avoir quitté la Louisiane.


      Il se remit sur ses pieds aussi prestement qu’il le pouvait.


      —Je ne pouvais pas partir, répondit-il en s’époussetant.


      Il s’était levé trop vite, et il sentit sa tête tourner. Kinsey tendit la main pour le stabiliser. Il grimaça.


      —Comment va Bill?


      —Il tient le coup. Vous êtes resté ici tout le temps?


      —Oui. Je marchais vers l’Interstate, quand tout à coup je me suis dit qu’avant mon départ je devais voir si vous n’aviez pas besoin d’aide. Vous avez tant fait pour moi.


      Elle sourit, le gratifia d’une brève étreinte et recula. C’était la première fois qu’elle l’enlaçait, la première fois qu’elle était en contact aussi intime avec son corps, et elle rougit jusqu’aux oreilles.


      —Pourquoi n’êtes-vous pas venu à l’intérieur? Pourquoi rester ici quand il fait si chaud?


      —Cet hôpital est associé à de déplaisants souvenirs, répondit-il. Je préfère être dehors.


      Elle ouvrit la portière passager de sa voiture.


      —Montez. Je vous dépose là-bas.


      Elle prit la route de l’Interstate, et une fois en vue de la bretelle d’accès se rabattit sur la voie de droite.


      —Souvenez-vous, dit-elle. Vous m’avez promis de me faire savoir quand vous sauriez qui vous êtes.


      —Rangez-vous là, indiqua-t-il. Inutile pour vous d’aller plus loin. Je peux continuer à pied.


      Il espérait que sa voix ne trahissait pas sa réticence à la quitter. Un vif sentiment de perte lui noua l’estomac tandis qu’il empoignait le sac contenant les victuailles pour la route. Il se tourna une dernière fois vers elle. Il y avait toujours ce je-ne-sais-quoi de lumineux en elle, et il se rendit compte, la gorge serrée, qu’elle lui était plus familière que n’importe qui. Il chassa aussitôt cette idée: c’était juste parce qu’il ne se rappelait personne d’autre.


      —Voilà que je vous remercie de nouveau, dit-il, espérant qu’elle attribuerait le ton sourd de sa voix à sa gorge abîmée. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous.


      —De nouveaux adieux, murmura-t-elle. Les troisièmes ou quatrièmes.


      Il fut surpris de percevoir dans sa voix un désir semblable au sien de se fondre l’un en l’autre, de créer un lien particulier entre eux.


      —Alors nous ne les ferons pas cette fois.


      Avançant doucement les mains, elle releva le col de sa chemise.


      —C’est mieux ainsi, déclara-t-elle. Bonne chance. Soyez prudent.


      —Vous aussi, répondit-il.


      Un sourire trembla sur les lèvres de Kinsey, ces lèvres pleines, délicatement ourlées, qui l’avaient rendu fou dès la seconde où il avait posé les yeux sur elle.


      Cette fois, c’est elle qui prit l’initiative du baiser, mais il ne fut pas aussi chaste que le précédent. Il faisait écho à ce désir qu’il avait reconnu dans sa voix, et il y répondit sans la moindre retenue.


      Elle ne pouvait savoir à quel point il avait espéré ce moment où ils s’embrassaient pour de vrai, ne pouvait imaginer le coup de tonnerre que ce baiser déclenchait sous son crâne. Il l’embrassa en retour, encore et encore, perdu dans une aveuglante mais délicieuse tension, le bruit dans sa tête occultant tout autre.


      Qu’était-il en train de faire? Il devait réagir tout de suite, ou il se dégonflerait comme une baudruche. Il s’arracha à elle et sauta de la voiture. La portière claqua derrière lui tandis que, sans dire un mot, il posait un pied devant l’autre, refusant de regarder en arrière, n’osant s’attarder une seconde de plus.


      


      


      Figée sur son siège, Kinsey regarda Zane s’éloigner. Ses lèvres lui brûlaient encore de leur baiser. Seigneur, embrasser cet homme était aussi bon qu’elle l’avait imaginé.


      S’était-il rendu compte qu’il boitait? Avait-il conscience que les récents événements avaient gravement affecté sa voix et son endurance? Il n’avait pas dit un mot des attaques perpétrées contre lui, mais il ne les avait sûrement pas chassées de son esprit. Mais s’il l’avait fait? Et que l’auteur de ces attaques les avait épiés toute la matinée?


      «Ne sois pas folle», se tança-t-elle. Pendant des heures, il avait constitué une cible facile devant l’hôpital. La preuve, elle avait pu s’approcher de lui sans le réveiller. Si elle avait été son agresseur, il serait mort à présent.


      Mais peut-être le lieu était-il trop exposé pour un type de ce genre. Peut-être attendait-il le moment propice. En cet instant même, n’était-il pas dans l’une de ces voitures, là-bas? Ou invisible, quelque part dans la circulation derrière elle? Et s’il attendait qu’elle soit loin pour prendre Zane à son bord? Ne connaissant pas son visage, celui-ci se jetterait alors dans la gueule du loup. La troisième fois serait peut-être la bonne pour ce criminel.


      Ses craintes étaient trop graves pour être ignorées. Elle redémarra. Tout en faisant marche arrière sur la bretelle, elle garda un œil sur son rétroviseur. Chaque véhicule semblait abriter un tueur potentiel.


      En entendant le bruit de son moteur, Zane se retourna, le pouce levé. Leurs yeux se croisèrent. Il parut stupéfait. Elle ralentit et s’arrêta. Il ouvrit la portière et la dévisagea.


      —Que…


      —Montez, dit-elle.


      —Mais…


      —Un camion arrive. Vite, montez.


      Il fit ce qu’elle lui demandait, et elle se remit en route tandis que le poids lourd passait à cinquante centimètres d’eux, Klaxon hurlant.


      —Kinsey, que faites-vous? demanda Zane.


      —Je vous emmène en Utah.


      Elle lui jeta un coup d’œil de côté.


      —Vous n’êtes pas en état de faire du stop. Il y a des aspirines dans la boîte à gants, et une bouteille d’eau dans votre sac, à moins que vous ne l’ayez déjà bue.


      —Non, il m’en reste un peu.


      Prélevant deux comprimés d’une plaquette, il les avala avec une gorgée d’eau, puis se tourna vers elle.


      —Dites-moi la vérité. C’est parce que nous nous sommes embrassés que vous faites ça?


      —Grands dieux non! s’exclama-t-elle en riant. Je n’ai pas seize ans.


      Il poussa un soupir impatient.


      —Ecoutez, répondit-elle. Avant d’être poussé sur la chaussée, vous posiez des questions sur ma mère. Ce que vous ignorez, c’est que mon, euh… supposé petit ami faisait la même chose, le même après-midi, dans la même rue.


      —Vous avez un petit ami?


      —Je croyais en avoir un. Je viens de découvrir qu’il n’est pas celui qu’il prétendait être.


      —Que donne-t-il comme explication?


      —Je n’en sais rien. Je n’arrive pas à le joindre.


      Il se tut quelques secondes, et soupira de nouveau.


      —Si je n’avais pas aussi mal à la tête, je la secouerais tant tout cela me semble incroyable.


      —Il existe un lien, mais j’ignore lequel, entre vous et l’homme que je connais sous le nom de Ryan Jones. Du moins, c’est ce que je crois. Et comme si ça ne suffisait pas, ma mère semble être au centre de tout cela!


      —C’est donc pour cette raison que vous me conduisez en Utah. Ecoutez, pourquoi ne pas simplement me payer le voyage en car, comme vous l’aviez proposé? Tôt ou tard la mémoire me reviendra, et je vous rembourserai.


      Elle lui jeta un regard.


      —L’idée de voyager en ma compagnie pendant deux jours vous révulse-t-elle à ce point?


      —Vous savez que ce n’est pas ça. C’est juste un engagement un peu trop important, compte tenu de… de tout.


      —Non, Zane. Et c’est ce que je tente de vous dire. J’ai le sentiment que, d’une certaine manière, votre destin et le mien sont liés. Laissez-moi venir avec vous.


      —Et votre travail à la galerie?


      —Il n’y a pas d’événement majeur prévu avant deux semaines. Ça ne posera pas de problème pour Marc. Je ne suis pas sa seule employée. Et puis je dois le faire. Je dois protéger ma mère.


      —En la laissant seule à La Nouvelle-Orléans?


      Elle secoua la tête.


      —M.Fenwick semble être aux petits soins pour elle.


      Il se frotta le front.


      —Il faut que vous compreniez, reprit-elle. J’ai passé presque toute mon existence en contact étroit avec elle, une existence d’où tout homme était exclu. Je croyais que c’était parce qu’elle n’avait jamais surmonté la mort de mon père qu’elle avait banni de sa vie toute idée de relation amoureuse.


      —Comment est-il mort, Kinsey?


      —Un accident de car, dans le Maine. Il rentrait à la maison à la fin d’un chantier. Son corps était brûlé au-delà de toute reconnaissance. Maman m’a dit que c’est grâce à son dossier dentaire qu’il a pu être identifié. Mais cela a pris plusieurs semaines, ce qui fait que son nom ne figure pas sur la liste des disparus. J’étais petite, j’ai vécu ça comme une terrible injustice. Ce n’est que lorsque j’ai eu quatorze ans qu’elle a accepté de m’emmener sur le site. Après toutes ces années, je ne sais pas ce que je m’attendais à trouver. C’était sans doute plus un pèlerinage sur le lieu où il était mort avec dix autres passagers du car. Bien sûr, il ne restait plus aucune trace de l’accident.


      Elle éprouva un drôle de flottement dans la poitrine. Sa souffrance d’enfant, comprit-elle, ne s’était pas encore tout à fait guérie.


      —Je suis désolé, dit-il d’une voix douce.


      Kinsey lui sourit.


      —Ça s’est passé il y a longtemps. Je m’en suis construit une image personnelle. Il restait si peu de choses de lui, comme si maman ne tolérait rien qui puisse le lui rappeler. Et voilà qu’aujourd’hui elle est comme une adolescente rougissante avec un autre homme. C’est, comment dire… désarçonnant.


      —Ça vous ennuie?


      —Non. C’est sa vie. Elle le mérite, après avoir consacré tant d’années à s’occuper de moi.


      Elle poussa un soupir.


      —Mais je vous ennuie avec mon histoire…


      —Vous savez, dit-il, nos conversations risquent d’être très limitées si nous comptons sur ce que je sais de la mienne pour les meubler.


      Elle lui jeta un regard pensif.


      —Ça vous fait quoi de quitter La Nouvelle-Orléans? demanda-t-elle. Comme un poids d’une tonne qu’on vous enlèverait du cœur?


      Il haussa les épaules. Même ce simple geste avait quelque chose de sexy chez lui. Le mouvement attira son attention sur sa carrure, impressionnante dans la chemise noire de Bill. En ajoutant à cela la lueur d’autodérision qui gagna ses yeux et rehaussa leur éclat cobalt, elle était proprement hypnotisée.


      —Pas vraiment, répondit-il. En fait, j’ai plutôt l’impression d’abandonner la seule bribe d’existence que je connais.


      Il poussa un profond soupir et lui effleura la cuisse de la main.


      —Correction: j’ai l’impression d’en abandonner la moitié. L’autre c’est vous, et elle est ici avec moi. Et pour ne pas vous mentir, oui, je suis content.


      —Bien.


      —Et avec un peu de chance, nous laissons un assassin potentiel derrière nous.


      —Hmm, murmura-t-elle, dubitative.


      Elle se rappela ses craintes lorsqu’elle l’avait regardé s’éloigner.


      —A quoi ressemble-t-il?


      —Qui?


      —Votre supposé petit ami.


      —A peu près votre taille, cheveux blonds bouclés, yeux marron. Mais parlons d’autre chose, OK? Je meurs de faim. Reste-t-il de la nourriture dans le sac?


      —Un sandwich, répondit-il en le sortant.


      —Pourquoi ne pas le partager? proposa-t-elle.


      —Non, merci. J’ai mangé le mien il y a une ou deux heures, suivi de la pomme et de la banane.


      Tout en conduisant, elle remarqua qu’il dodelinait de la tête. Elle l’invita à s’installer à son aise et à fermer les yeux.


      —Le plus rapide pour l’Utah, c’est de traverser Shreveport, puis de passer par Dallas. Après quoi nous mettrons le cap sur Albuquerque, puis sur Las Vegas. St.George, la première grande ville de l’Utah, se trouve à cent soixante kilomètres au nord-est de Vegas. Il faudra compter plus de vingt-quatre heures de route.


      —Comment savez-vous tout cela?


      —Avec maman, nous avons beaucoup voyagé. Maintenant, dormez un peu, vous en avez besoin.


      Il suivit son conseil, et pendant plus de trois heures Kinsey roula en silence. Elle espérait juste que ce n’était pas le genre de quiétude qui précède les grosses tempêtes.


      


      


      Zane se réveilla à leur première halte. Il cligna les yeux, secoua la tête et regarda autour de lui. Kinsey s’était arrêtée sur le parking d’une auberge en bardeaux qui promettait le meilleur barbecue de Louisiane. A en juger par les effluves appétissants que portait jusqu’à eux une brise légère, c’était peut-être vrai.


      —Vous vous sentez mieux? demanda-t-elle.


      —Oui, merci pour cette sieste. Où sommes-nous?


      —A la sortie de Shreveport… Ecoutez, au point où nous en sommes, nous pourrions tout aussi bien nous tutoyer, n’est-ce pas?


      Il approuva d’un hochement de tête.


      —Bien, soupira-t-elle en souriant. J’ai de nouveau faim, et il faut que je me dégourdisse les jambes. J’ai pensé que nous pourrions grignoter quelque chose avant de reprendre la route.


      —Excellente initiative.


      La salle de restaurant bruissait de monde, et une certaine agitation régnait autour du bar. Après le calme des dernières vingt-quatre heures, cet assaut de bruits, de mouvements et de couleurs fit du bien à Zane. Après un passage par les toilettes pour se rafraîchir, Kinsey et lui trouvèrent un petit box libre près d’une fenêtre.


      Kinsey commanda des travers de porc, puis se mit à dessiner sur le dos du menu jetable en attendant que leur repas soit servi. Le portrait de leur serveuse émergea bientôt, suivi de celui du barman, avec sa moustache en guidon de vélo. Vint ensuite, en quelques coups de crayon, un croquis de trois hommes installés au bar.


      —Qui sont ces personnes sur les peintures accrochées chez toi? demanda Zane.


      —Oh! Des gens comme ça, répondit-elle. Des visages croisés au hasard, comme ce barman et notre serveuse. Quelques-uns sont des amis de jeunesse. Je suis passée par une étape où, à partir d’anciennes photos d’école, j’ai tenté de représenter des camarades de classe en les vieillissant de plusieurs années pour voir à quoi ils ressembleraient aujourd’hui.


      Les commandes arrivèrent. Kinsey attaqua la sienne avec un bel appétit. En ce qui concernait Zane, sa gorge était encore douloureuse. Le sandwich avait d’ailleurs eu du mal à passer. Il s’était donc rabattu sur une nourriture moins difficile à ingérer, mais n’en était pas moins impressionné par le plaisir qu’elle montrait à déguster ses travers de porc. Son amusement se mua soudain en autre chose lorsqu’elle se mit à lécher la sauce sur ses doigts.


      La vue de sa langue taquinant ses lèvres était fascinante.


      —Qu’est-ce qui ne va pas? s’enquit-elle.


      —Euh… rien.


      —Pourquoi me regardes-tu ainsi?


      Elle se servit d’une serviette en papier pour terminer le nettoyage. C’était plus efficace, mais beaucoup moins excitant.


      —Je crois que je suis obsédé par tes lèvres, avoua-t-il.


      Elle demeura silencieuse un moment, et il se demanda s’il ne l’avait pas choquée ou apeurée.


      Puis ces lèvres merveilleuses s’étirèrent en un sourire.


      —J’adore tes yeux, dit-elle.


      —Vraiment?


      —Ta bouche n’est pas mal non plus.


      Ils se dévorèrent du regard pendant de longues secondes, jusqu’à ce que la tension entre eux brûle la peau de Zane.


      Il n’avait aucun souvenir du caractère qu’il avait, ni du genre d’homme qu’il était, mais il était prêt à parier qu’il était celui d’une seule femme. Et son corps lui disait que Kinsey était cette femme. Elle était réelle, non seulement parce qu’elle était quasiment la seule personne qu’il connaissait, mais parce qu’il le sentait au plus profond de lui-même.


      —Dommage que tu aies un supposé petit ami, dit-il enfin.


      —Dommage que tu aies peut-être une épouse et une demi-douzaine d’enfants, répliqua-t-elle.


      —D’un autre côté, ton supposé petit ami a disparu, n’est-ce pas? Et même s’il devait s’avérer que je suis marié, pour le moment dans ma tête et dans mon cœur je suis libre.


      La voyant plisser les yeux, la mine assombrie, il caressa le dos de sa main.


      —Je plaisante, Kinsey. Ne fais pas cette tête.


      —C’est ce que tu viens de dire au sujet de Ryan, dit-elle en se penchant en avant. J’ai présumé qu’il m’évitait. Mais maintenant que j’y pense, Marc a dit qu’il était parti très vite après avoir reçu un coup de téléphone. A ma connaissance, c’est la dernière fois que quelqu’un l’a vu. Et si la personne qui t’a attaqué l’avait attaqué, lui aussi? Et avait réussi son coup?


      —Dans ce cas, peut-être que Ryan et moi étions de mèche et que nous avions un ennemi commun.


      —Exactement. Je vais appeler l’inspecteur Woods.


      Kinsey se glissa hors du box, et sortit de l’auberge. Par la fenêtre, Zane la vit sortir son portable du petit sac toujours collé à sa poitrine. Il demanda l’addition, paya avec le billet de vingt dollars que Kinsey lui avait prêté, puis la rejoignit dehors au moment où elle coupait la communication.


      —A-t-il dit quelque chose concernant mon évasion de l’hôpital?


      —Ça l’a ennuyé, mais il n’a pas semblé trop surpris. Il m’a demandé de te dire qu’il avait été contacté par les autres distributeurs de ces tracteurs, deux en Utah, et un en Idaho. Là non plus, personne ne t’a reconnu. Woods a aussi montré ta photo à Henry, l’épicier, qui a confirmé que c’était bien toi qu’il avait vu. Je lui ai parlé de Ryan. Il m’a dit qu’aucune victime de meurtre récent ne correspondait à sa description, mais semblait content d’avoir peut-être un élément nouveau pour établir l’identité de Zane Doe.


      —S’il en tire quelque chose, il est bien meilleur que moi. Partons d’ici. Combien de temps pour Dallas?


      —Deux heures environ.


      —Ça t’ennuierait de me laisser le volant?


      —Pas de problème. Mais tu attendras que nous soyons sortis de la ville. Je suis venue ici l’année dernière pour une expo à laquelle je participais, et je connais le secteur.


      —Parfait. Je me perdrais sans doute au bout de cinq minutes.


      —Ne me quitte pas d’une semelle.


      —Je n’en ai nullement l’intention.


      Après avoir payé l’addition et laissé un pourboire, il lui restait cinquante cents en poche. Et encore, c’était parce qu’il n’avait pas mangé grand-chose. Qu’il était agaçant de ne pas avoir d’argent! Quelque chose lui disait qu’être fauché n’était pas une situation normale pour lui. Il suffisait de voir ses boots. Ils avaient dû coûter un bon prix. Et il y avait cette remarque de Kinsey sur les vêtements qu’il portait.


      Il rit en son for intérieur. Qui sait s’il n’avait pas dépensé jusqu’à son dernier dollar en vêtements chers pour impressionner une fille? Ou pire, s’il ne les avait pas volés? Ou encore empruntés à ce Ryan avec qui il était peut-être en affaires?


      Comment le savoir?


      


      


      Cette minute dans l’auberge où ils s’étaient longuement dévisagés avait troublé Kinsey bien plus qu’elle ne voulait se l’avouer. Sa pimpante voiture vert pomme était petite, et Zane était vraiment d’un grand gabarit. Presque magnétisée par sa présence à quelques centimètres d’elle, elle ne cessait de se répéter qu’il pouvait très bien être en couple avec quelqu’un d’autre.


      Ses battements de cœur étaient plus difficiles à brider qu’ils ne l’avaient jamais été. Combien de fois avait-elle rencontré un homme qui lui plaisait, pour apprendre ensuite que sa mère avait décidé de plier bagage et de repartir de zéro ailleurs! Les adieux avaient succédé aux adieux, jusqu’à ce qu’elle finisse par les éviter. Le résultat avait été une grande résignation: elle pouvait vivre sans amour.


      Et puis, à quoi l’amour menait-il? Au mariage. Et quel était le but du mariage, sinon de fournir un toit à des enfants? Pour tout dire, les bébés requéraient un niveau d’abnégation que Kinsey n’était pas sûre de posséder. Il lui semblait du reste qu’elle en avait déjà élevé un: sa mère. Elle était enfin libre, alors pourquoi ne se sentait-elle pas plus heureuse?


      La réponse était assise à côté d’elle. Comment son existence avait-elle pu être chamboulée par l’arrivée d’un homme sans nom, sans passé, sans même un futur solide? Comment avait-il fait cela? Oserait-elle s’attacher davantage à lui? N’était-ce pas le chemin le plus sûr vers un cœur en charpie?


      Ces pensées se télescopaient dans sa tête. Ils n’avaient pas dû rouler plus de trois kilomètres depuis l’auberge, et pourtant il lui semblait que cela faisait une heure qu’ils étaient repartis. Elle était crevée. Dieu merci, le trafic s’éclaircissait, et Zane allait pouvoir la remplacer.


      —Tu vois le pont là-bas? murmura-t-elle. Je m’arrêterai dès que nous l’aurons passé, et tu pourras conduire.


      —Génial, répondit-il, avant de plisser les yeux, l’air intrigué. Je me demande ce qui se passe, ajouta-t-il en désignant le haut de l’ouvrage.


      Kinsey regarda dans cette direction. Il ne semblait pas y avoir de circulation sur la route qui passait au-dessus. Seul un camion blanc s’y détachait dans la lumière du jour déclinant. Il ne bougeait pas. Il se trouvait à l’aplomb de la voie sur laquelle ils circulaient. Appuyé au parapet, un homme regardait vers le bas.


      —Bon sang, j’espère qu’il ne va pas sauter, dit-elle tandis qu’ils approchaient du pont.


      Lançant soudain la main devant elle, Zane agrippa le volant et le tourna brutalement vers la droite. Kinsey écrasa la pédale de frein. Une pluie d’objets métalliques s’abattit sur le capot et le toit avant qu’ils ne trouvent refuge sous le pont lui-même. Ils heurtèrent le trottoir, rebondirent contre un pilier et se retrouvèrent de nouveau sur la chaussée. D’autres automobilistes les évitèrent en klaxonnant, ayant réussi apparemment à éviter les projectiles. Un feu éteint, des claquements inquiétants dans le moteur et un volant flottant les informèrent que leur rencontre avec le pilier avait eu un prix. Kinsey tenta de braquer à gauche, luttant pour contrôler la direction de la voiture, alors qu’elle voyait à peine devant elle à cause du pare-brise étoilé.


      —Attention! cria Zane, joignant de nouveau sa force à la sienne.


      Ils sortirent enfin de sous le pont et s’arrêtèrent sur une petite aire de repos.


      Zane sortit en un éclair du véhicule. Kinsey l’imita. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui les avait frappés, mais la carrosserie présentait de multiples bosses. Dans un coin de son esprit, elle revit un gros objet allongé tombant vers eux avant que le chaos ne se déclenche.


      Un corps humain?


      Zane lui saisit la main. Il faisait sombre sous le pont, même si les feux des véhicules qui passaient éclairaient les fragments de verre provenant de sa voiture. Ils s’avancèrent prudemment sur le trottoir, remplis d’appréhension quant à ce qui les attendait. Ils n’identifièrent pas tout de suite les débris.


      —Là, dit Zane en désignant un long objet sur le bas-côté.


      Kinsey retint son souffle tandis qu’ils s’en approchaient.


      Elle poussa un soupir de soulagement, quand elle vit que ce n’était pas un corps humain.


      —C’est une boîte, dit-elle en avisant la longue forme rectangulaire.


      Il s’avéra qu’elle était en métal, d’un mètre de long environ, et d’une quarantaine de centimètres de large. Elle était un peu tordue, le couvercle de guingois, les serrures cassées. Elle n’était pas là depuis longtemps, sinon l’herbe sur laquelle elle se trouvait aurait poussé autour, et par ailleurs ne montrait guère de traces de rouille.


      —A outils, précisa Zane.


      —Et tous ces trucs sur la chaussée… Ils se trouvaient dedans. Ce cinglé a jeté une boîte à outils du haut du pont! s’insurgea Kinsey. Il aurait pu nous tuer!


      Ils levèrent les yeux en même temps. La nuit était tombée, mais les lampadaires du pont s’étaient allumés. Il n’y avait plus de camion en vue, ni de présence humaine.


      —Quelles étaient les probabilités pour que nous soyons dans la voiture qui s’engageait sous ce pont à ce moment précis? demanda Zane en se tournant vers elle.


      Le sarcasme dans sa voix ne lui échappa pas.


      Ils se turent, tandis que leurs neurones tournaient en surrégime. Du moins, ce fut l’excuse de Kinsey pour expliquer l’onde glacée qui la saisit dans la moiteur du soir. Elle avait ressenti la même chose pas plus tard que la veille, quand, marchant sur le trottoir d’une rue passante de La Nouvelle-Orléans, elle avait vu un faux coursier pousser Zane sur la chaussée. Un miaulement de sirènes et une lueur de gyrophares clignotant leur apprirent qu’un autre automobiliste avait appelé la police.


      —L’histoire se répète, soupira Zane.


      Kinsey se réjouit de ce qu’il lui tenait toujours la main, parce que ses jambes menaçaient de se dérober sous elle. Elle ne croyait pas une seconde que la chute de cette boîte à outils, projetant son contenu d’objets contondants, ait été de l’ordre de la coïncidence.


      Et elle était certaine que Zane ne le pensait pas non plus.
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      —Ce sont sûrement des jeunes du coin, déclara le shérif Crown en secouant la tête. Les parents ne les surveillent plus, de nos jours. Ce qui commence comme une blague peut virer au tragique en un clin d’œil.


      On les avait conduits au bureau du shérif. L’adjoint qui avait répondu à l’appel se tenait dans l’embrasure de la porte.


      —D’après vous, ça pourrait être les fils Owen, shérif?


      —Possible, répondit celui-ci. Owen possède en effet un vieux camion blanc. Tu ferais mieux d’aller faire un saut là-bas.


      La moustache grise, âgé d’une soixantaine d’années, il semblait être à la fin de sa carrière. Il se renversa dans son fauteuil et secoua de nouveau la tête.


      —Vous avez eu une drôle de chance, tous les deux.


      —Mais ma voiture est salement amochée, fit remarquer Kinsey.


      Zane ne pouvait que confirmer ses dires. La dépanneuse de la police l’avait tractée jusqu’à un garage qui n’ouvrait que le lendemain, et quelque chose lui disait que la compagnie d’assurances ne rembourserait pas l’intégralité des réparations.


      Mais pour le moment, ils étaient coincés. Pour sa part, il était dans l’impossibilité de payer quoi que ce soit. Ni pour le véhicule, ni pour une nuit d’hôtel, ni même pour le petit déjeuner du lendemain à moins d’un miracle. Et Kinsey n’était pas millionnaire. Il admira le stoïcisme avec lequel elle abordait cette situation désastreuse. Peut-être, comme lui, remerciait-elle sa bonne étoile de ce que la boîte à outils n’avait pas traversé le pare-brise. Si cela avait été le cas, ni l’un ni l’autre ne serait ici en cet instant pour en parler.


      Zane était persuadé que le shérif se trompait de piste en attribuant l’incident à des gosses désœuvrés cherchant un peu d’excitation un samedi soir. Il était prêt à parier que le type sur le pont attendait l’arrivée de la voiture verte reconnaissable de Kinsey, et de ses deux passagers.


      C’était le même genre d’acte improvisé que les deux attentats précédents, utilisant des moyens trouvés sur place, dans le cas présent une boîte à outils qui devait se trouver depuis des lustres à l’arrière de ce camion.


      Mais cela, inutile d’en parler au shérif Crown. Zane ne voulait pas être immobilisé par des déclarations interminables et de la paperasserie. Il ne voulait pas rester dans ce trou perdu à attendre que les forces de l’ordre établissent les faits pendant que leur agresseur avait tout le loisir de préparer son prochain coup.


      Cela étant, il s’étonnait que Kinsey se range ainsi à l’hypothèse du shérif, et ne se lance pas dans un récit détaillé des événements.


      Elle se leva soudain.


      —Shérif, nous vous avons dit tout ce que nous savions sur cet incident.


      Il baissa les yeux sur les papiers devant lui.


      —Un individu seul. Un camion blanc. Vous ignorez de quelle marque, et vous n’avez pas suffisamment bien vu l’individu pour pouvoir l’identifier. C’est bien cela?


      —Tout s’est passé si vite.


      —C’est maigre pour enquêter, grogna-t-il. Bien sûr, il y a les outils, ils porteront peut-être des empreintes ou autre chose permettant de les relier à quelqu’un d’ici.


      Il tira sur sa moustache et ajouta:


      —C’est drôle, ce pont n’est plus utilisé depuis un bon moment. Auparavant, il menait au parking qui se trouve à l’arrière de la société Chemco, mais celle-ci a dû fermer ses portes après un gros scandale financier, il y a cinq ou six ans. Les bâtiments ont été murés. Le pont ne mène plus nulle part aujourd’hui.


      —C’est pourquoi nous n’avons vu aucun véhicule passer dessus, dit Kinsey.


      —Et pourquoi je pense que ce sont des jeunes du coin qui ont fait ça. Ils ont tendance à fonctionner en bande. Le type que vous avez vu n’était sans doute pas seul. Ils ont dû se dire que ce serait rigolo, mais une fois l’opération déclenchée, les autres auront pris peur.


      Kinsey hocha la tête comme si elle agréait.


      —Je me demandais si nous pouvions partir maintenant. Vous avez mon numéro de téléphone, en cas de besoin.


      —Oui…


      Il le répéta comme pour vérifier qu’il l’avait bien noté, puis reporta son attention sur Zane.


      —Et vous? Vous ne m’avez donné ni adresse ni numéro de téléphone.


      —Nous vivons ensemble, déclara Kinsey. Nous sommes fiancés.


      —Pourquoi n’avez-vous pas de pièce d’identité sur vous? demanda Crown, les yeux fixés sur les hématomes colorés de son cou.


      Zane ajusta le col de sa chemise.


      —Je me suis rendu compte que j’avais oublié mon portefeuille alors que nous roulions déjà depuis des heures, répondit-il. Comme j’étais encore sonné par cet accident de polo dont je vous ai parlé, j’avais décidé de ne pas conduire. Je me suis dit que ça ne poserait pas de problème.


      —Shérif, intervint Kinsey. Nous avons encore une longue route à faire jusqu’à Albuquerque. Mon amie sera très déçue si nous ne sommes pas là pour son vingt-sixième anniversaire.


      —Je comprends, mais votre voiture n’est pas en état de rouler, lui fit-il remarquer.


      —Je sais. J’ai laissé des indications pour le garage avec les informations de ma carte de crédit. J’appellerai pour savoir quelles réparations sont nécessaires et je leur donnerai mon feu vert en fonction de ce que me dira ma compagnie d’assurances. En attendant, pouvez-vous m’indiquer où je peux louer une voiture?


      —Etes-vous sûre que ça ira, après ce qui s’est passé?


      —Oui, ne vous inquiétez pas, répondit-elle d’une voix ferme.


      Le shérif les étudia un moment l’un après l’autre. Zane fit de son mieux pour cacher sa surprise en apprenant qu’elle comptait louer une voiture. Peut-être voulait-elle se désintéresser de toute cette affaire et rentrer chez elle. Une petite partie de lui l’espérait.


      Mais une autre, beaucoup plus grande, non.


      Finalement, Crown frappa son bureau du plat de la main et hocha la tête.


      —L’adjoint Norton vous déposera à l’agence de location de voitures. Vous auriez néanmoins plus de choix à Shreveport.


      —Je suis sûre que je trouverai mon bonheur ici, répondit Kinsey.


      Elle posa sa main sur l’épaule de Zane.


      —Viens, mon chéri, dit-elle. Nous avons assez perdu de temps.


      Il se leva, tressaillant lorsque son poids se porta sur sa jambe gauche, que leur petite course sous le pont n’avait pas ménagée. Kinsey lui agrippa le bras pour le soutenir. Ils récupérèrent la sacoche contenant les vêtements offerts par Dodge, le sac de matériel d’art que Kinsey n’oublierait pour rien au monde, et se dirigèrent vers la porte.


      —Soyez prudent tous les deux, OK? lança le shérif.


      Marmonnant quelques remerciements, ils s’échappèrent pendant qu’ils le pouvaient.


      


      


      Une heure plus tard, ils étaient de nouveau sur la route.


      —Ce qui m’intrigue, dit Zane, c’est comment le type savait, pour ce pont.


      —En effet, soupira Kinsey.


      —Comment est-ce possible? A moins qu’il ne soit originaire de ce village.


      —Je n’en ai aucune idée. Peut-être a-t-il travaillé à Chemco dans le temps.


      —Il nous aurait donc suivis depuis La Nouvelle-Orléans, attendus à proximité de l’auberge pendant notre dîner, puis devancés pour nous jeter la boîte à outils depuis ce camion sur le pont?


      Elle haussa les épaules.


      —Je suppose, répondit-elle. C’est soit ça, soit l’hypothèse de la bande de jeunes qui plaît tant au shérif.


      —Je n’y crois guère.


      —Moi non plus.


      Elle soupira.


      —Maintenant, peut-être notre homme sera-t-il découragé par le retard que nous avons pris et par nos déplacements dans des voitures de flics.


      Il garda le silence, et elle décida de s’en tenir là. Depuis le début des agressions, Zane n’avait suivi aucune ligne droite, et pourtant celui qui en avait après lui, quel qu’il soit, semblait sans cesse avoir une longueur d’avance. Ou le suivre de très près.


      —Tu dois être vraiment épuisée, dit-il.


      —Je le suis. Cette fois, c’est moi qui te demande de me relayer au volant.


      —Pas de souci. Il y a partout des panneaux indiquant la direction de Dallas. Je nous y amènerai.


      —Et de là, il faudra aller jusqu’à Amarillo, expliqua-t-elle en bâillant, tout en s’arrêtant à un endroit sûr à l’écart de la route.


      Pendant que Zane se familiarisait avec les commandes de la voiture, Kinsey en profita pour appeler sa mère. Il était tard, mais cette dernière décrocha à la première sonnerie.


      —James m’a ramenée de l’hôpital il y a une demi-heure, annonça Frances. Il voulait entrer, mais je l’ai renvoyé. Il avait l’air si fatigué. Tu sais quoi? En entrant dans ma chambre j’ai découvert qu’elle avait été fouillée.


      —Fouillée? s’étonna Kinsey. Mais par qui? Qu’importe, ajouta-t-elle aussitôt. Appelle la police. Et quitte tout de suite la maison.


      —Ne sois pas idiote. Ce ne peut être que ce fouineur de Chad. J’ai chargé le fusil de Bill et j’ai regardé partout. Il n’y a personne, et apparemment, il ne rien manque rien dans ma chambre.


      Préférant ne pas songer à sa mère armée d’un fusil et explorant une demeure de quatre étages en comptant la cave et le grenier, Kinsey réitéra sa demande.


      —S’il te plaît, va-t’en pour la nuit. Prends une chambre dans un hôtel.


      —Mais non!


      Kinsey n’insista pas.


      —Comment va M.Dodge?


      —Il respire mieux, mais nous savons tous que ce n’est qu’une rémission. Il a demandé à revenir à la maison. Peut-être demain, lui ont-ils dit.


      Elle marqua une longue pause, et Kinsey devina qu’elle avait les yeux pleins de larmes.


      —Je ne sais pas ce que je ferai quand il partira.


      —Maman, tu m’as toujours dit de ne pas trop me projeter dans l’avenir, lui rappela-t-elle d’une voix douce.


      —Oui, c’est vrai. Ecoute, ne pourrais-tu pas me conduire à l’hôpital demain matin? Je voudrais lui remonter un peu le moral. Et puis il adore te voir, tu sais.


      —Euh, en fait, je ne peux pas.


      —A cause de la galerie?


      —Pas tout à fait. Mon ami médecin…


      —Tais-toi donc. Cet homme n’est pas plus médecin que toi et moi. Tu as vu ses mains? Ce ne sont pas celles d’un docteur. Que se passe-t-il, Kinsey?


      —Je ne voulais pas que tu t’inquiètes inutilement, répondit-elle — ce qui était une demi-vérité. La situation m’a quelque peu échappé, mais il ne faut pas que tu te fasses du mauvais sang pour moi.


      —Je me fais du mauvais sang depuis le jour où tu es née, répondit sa mère. J’ai presque tout sacrifié pour toi.


      Kinsey ne l’avait jamais entendue parler de la sorte, et cela l’intrigua. Que voulait dire sa mère?


      —Parle-moi de cet homme, reprit cette dernière.


      —Je ne le connais que depuis hier, expliqua-t-elle. Il a été victime de… d’un accident. Il ne se rappelle pas qui il est. J’essaie de l’aider. Nous sommes en route pour l’Utah, où il semble avoir un semblant de piste.


      Après tout ce qui s’était produit, Kinsey avait jugé préférable de ne pas révéler à sa mère que Zane avait posé des questions sur elle avant la chute responsable son amnésie. Elle voulait d’autant moins en parler qu’elle percevait un rien de belliqueux dans cette conversation, sans toutefois parvenir à le cerner. D’un autre côté, elle connaissait le penchant de sa mère pour les conclusions hâtives.


      —Pourquoi ce cow-boy m’a-t-il posé tant de questions ce matin? demanda-t-elle. Qu’attend-il de moi?


      Kinsey se figea avant de demander d’un ton hésitant:


      —Pourquoi… l’appelles-tu… cow-boy?


      —A cause de ses boots, dit Frances.


      —Beaucoup de gens en portent, maman.


      —Il est parti d’ici avec une chemise western, un jean et des boots dans lesquels il semblait à l’aise comme s’il était né avec. Et sa dégaine, son déhanchement, sa façon de parler! Même son bronzage et sa coupe de cheveux vont dans ce sens. Cet homme est un cow-boy, Kinsey, quoi qu’il puisse te raconter. Et l’on ne peut pas faire confiance à un cow-boy. Ils sont dangereux. Ils ne veulent qu’une chose, une seule. Je t’en prie, où que tu sois, reviens à La Nouvelle-Orléans. Laisse-le se débrouiller tout seul.


      —Sa façon de parler? Qu’est-ce qu’elle a, sa façon de parler?


      Et depuis quand Frances Frost considérait-elle les cow-boys comme des maniaques sexuels?


      —Reviens, insista sa mère.


      —Plus tard.


      —Maintenant!


      —Je ne reçois plus d’ordres depuis belle lurette, répliqua gentiment Kinsey.


      —Tu es bien comme ta mère, pesta Frances.


      —Je prends cela comme un compliment. Fin de l’épisode.


      —C’est toi qui le dis, siffla sa mère avant de raccrocher.


      Kinsey se glissa sur le siège passager, ébranlée par son échange téléphonique. Lorsqu’elle sentit la main de Zane lui caresser la joue, elle sursauta.


      —Hé là! que se passe-t-il? demanda Zane. Il y a des problèmes à la maison?


      «J’ai presque tout sacrifié pour toi.»


      —Kinsey, parle-moi. Qu’est-ce qui ne va pas? Tu veux rentrer?


      —Non. Et toi?


      —Non plus. Mais le fait que tu t’endettes pour m’aider me met très mal à l’aise, et si à cela viennent se greffer des difficultés d’ordre familial, il faut que tu détermines l’ordre de tes priorités.


      Kinsey acquiesça. Mais au fond d’elle, elle savait qu’elle avait opté pour ce qui lui paraissait le plus juste.


      Se penchant par-dessus la console centrale, Zane lui saisit le menton et l’embrassa. La flamme qui jaillit au fond d’elle lui rappela qu’elle ne pensait peut-être pas totalement avec sa tête.


      Il s’écarta d’elle et lança le moteur. Elle se laissa aller contre son dossier et ferma les yeux. Entre la personnalité déroutante de sa mère et leur style de vie nomade et tumultueux, sa vie n’avait pas été un long fleuve tranquille, loin s’en fallait. Mais là, c’était le bouquet.


      


      


      Les yeux de Kinsey s’entrouvrirent. Le ronronnement régulier du moteur et le défilement de la route faillirent la renvoyer dans les limbes du sommeil. Jusqu’à ce que la conscience de la lumière du soleil sur son visage parvienne à son cerveau. Elle se redressa brusquement.


      —Bonjour, dit Zane.


      Elle regarda autour d’elle. Le paysage rural qu’ils traversaient était sec, d’une palette de couleurs allant de l’ocre au brun. Comment avait-elle pu dormir ainsi toute la nuit?


      —Quelle heure est-il? coassa-t-elle.


      —Presque sept heures.


      Il lui jeta un regard de biais et ajouta:


      —Quelqu’un ici a besoin d’une tasse de café.


      —Je ne te le fais pas dire. Où sommes-nous?


      —Nous avons passé Amarillo, et nous nous dirigeons vers Albuquerque. Nous serons à St.George aux environs de minuit, même en faisant une ou deux haltes.


      —Peut-être devrions-nous passer la nuit à Vegas et faire le reste du trajet demain matin, suggéra-t-elle. Sinon nous risquons de ne plus pouvoir marcher en arrivant là-bas.


      —Tu as sans doute raison.


      —Je ne peux pas croire que tu aies conduit toute la nuit, reprit-elle en essayant de se recoiffer.


      —Je me sentais en état de vigilance maximum. La crainte que d’autres objets nous tombent sur la tête m’y a beaucoup aidé.


      —Mais il n’est rien arrivé.


      —Rien du tout. Je ne pense pas que nous soyons suivis. Soit dit en passant, il faudra reprendre du carburant, aussi ouvre l’œil. Nous nous arrêterons à la prochaine station-service.


      Quelques instants plus tard, elle lui désignait un grand panneau publicitaire à côté de la route. Il regarda et lut: «Relais Armadillo, huit kilomètres. Dégustez les célèbres pancakes aux flocons d’avoine de Dave.»


      —Tu aimes les pancakes?


      —Tout le monde les aime, non?


      —Je les aimerais mieux si c’était moi qui te les payais, grogna-t-il.


      —Nous découvrirons qui tu es, ensuite tu pourras aller trouver tes amis et ta famille pour me rembourser, répliqua-t-elle d’un ton amusé.


      Comme ni l’un ni l’autre ne pouvait rien y faire, il n’avait aucune raison de rester bloqué sur cette question. Elle avait encore un peu d’argent sur son compte, après il leur faudrait trouver une autre solution. Mais pour le moment, cela pouvait les aider à s’en sortir


      Elle jeta un coup d’œil à son portable, afin de voir si elle n’avait pas reçu de messages pendant qu’elle dormait. Ni sa mère ni Ryan n’avaient appelé. Frances, elle le savait, était aussi têtue qu’une mule. C’était ce qu’il était advenu de Ryan qui la tracassait. La conversation de la veille au soir lui revint à l’esprit.


      


      


      Ils firent un brin de toilette dans les sanitaires du relais, prirent de l’essence puis s’attablèrent pour le petit déjeuner.


      Kinsey appela l’hôpital, et apprit que M.Dodge allait sortir dans la journée. C’était au moins un événement positif au milieu de ce chaos. Les deux coups de fil suivants furent pour sa compagnie d’assurances et pour le garage.


      C’est avec un gémissement dépité qu’elle raccrocha.


      —Quelles sont les nouvelles? demanda Zane, occupé à beurrer et à couper les pancakes aux flocons d’avoine qui venaient d’être servis.


      Elle baissa les yeux sur le contenu de son assiette, son appétit envolé.


      —Le garage m’a donné le montant des réparations. Je suis sûre que mon assureur refusera de payer une somme pareille. Ce qui signifie qu’il va me rembourser la valeur résiduelle de la voiture, c’est-à-dire un montant trop bas pour que je puisse m’en acheter une autre. Quelle tuile!


      Zane secoua la tête.


      —C’est ce que je craignais. Ecoute, voyons les choses du bon côté. Peut-être que je suis riche, après tout.


      —Ce qui est arrivé à ma voiture n’est pas ta faute, observa-t-elle, avant de croquer un morceau de crêpe.


      Les pancakes de Dave étaient vraiment succulents.


      —S’il s’agissait d’une tentative d’assassinat sur ma personne, je pense que si.


      —Moi pas. Mais je ne veux plus en parler.


      —Très bien.


      De retour à la voiture, Kinsey conduisit tandis que Zane sommeillait à côté d’elle. Tout ce qu’elle voulait, c’était se vider l’esprit et se laisser porter par la circulation. Elle était familière des voyages en voiture, moyen par lequel sa mère et elle avaient sillonné le pays durant des années. Mais à l’époque elle était jeune et se pliait aux décisions des adultes. Maintenant, c’était elle qui était adulte, et Zane dépendait d’elle pour avoir les coudées franches dans sa quête.


      N’écartant pas l’idée que quelqu’un pouvait les filer ou, au contraire, les précéder, son regard faisait la navette entre la route et le rétroviseur. Et au passage des ponts, elle gardait les mains en alerte sur le volant. Seule consolation, le temps était d’une douceur exquise.


      Une angoisse impalpable liée à l’existence de ce tueur et au fait de ne pas avoir de voiture commença à s’insinuer en elle, à mesure que défilaient les kilomètres. Elle aurait voulu que Zane se réveille et lui parle, mais il avait sombré dans un sommeil si profond qu’elle ne voulait pas le déranger.


      Sa mère avait raison, il était l’image type du cow-boy.


      Vers la fin de l’après-midi, il commença à montrer des signes de réveil. Elle vit ses mains bouger sur ses cuisses, et ses paupières tressauter. Elle s’alarma vraiment lorsqu’il porta les mains à sa gorge et cria. Deux secondes plus tard, il ouvrit grands les yeux et regarda dans toutes les directions, comme s’il se demandait ce qui se passait. Son expression était perdue.


      —Tu as fait un mauvais rêve, dit-elle. Tu me racontes?


      Il cligna plusieurs fois les yeux.


      —C’est assez confus, répondit-il, les mains toujours sur sa gorge, comme si l’on venait de chercher à l’étrangler. Il y avait un immense arbre noir, et puis… je ne sais plus. C’est tout ce que je me rappelle.


      —On dirait un cauchemar d’enfant.


      A l’heure où ils remontèrent le Strip, la grande artère puissamment éclairée de Las Vegas, les muscles de Kinsey étaient presque ankylosés par sa longue position assise. Pour une fois, elle n’avait pas faim. En revanche, elle ressentait un grand besoin de se dégourdir les jambes.


      Ils prirent une chambre dans un hôtel à l’écart des rues animées, et découvrirent qu’elle ne contenait qu’un lit double. Kinsey considéra celui-ci en songeant qu’il allait être très difficile de trouver de sommeil en étant allongée à quelques centimètres de Zane. Elle se demanda s’il pensait la même chose qu’elle, mais le regard qu’il lui adressa ne laissait planer aucun doute sur la réponse.


      —Nous devrions peut-être sortir un peu, dit-il.


      —Bonne idée.


      La soirée était très chaude, et Kinsey regretta qu’il ne souffle pas dans cette ville une brise fraîche comme celle qui provenait parfois du fleuve à La Nouvelle-Orléans. Ils trouvèrent un casino qui offrait un buffet bon marché, puis, se guidant au bruit, se dirigèrent vers un groupe qui jouait des titres rock des sixties.


      —Il faut que je bouge, dit Kinsey, avisant la petite piste de danse.


      —Je suis ton cavalier, répondit Zane.


      —Mais… et ta jambe?


      —Je ferai semblant, assura-t-il.


      Ils s’avancèrent sur le parquet, et Kinsey put enfin assouplir ses muscles raidis. Elle adorait ces morceaux si familiers. Lorsque le groupe reprenait une chanson dont elle connaissait les paroles, elle unissait sa voix à celle du chanteur, ce qui lui valut de chauds applaudissements de la part d’un couple de sexagénaires revenant du keno.


      —Comment se fait-il que tu connaisses les paroles de ces chansons? s’étonna Zane lorsqu’il l’attira à lui pour un slow.


      —C’est la musique préférée de maman, lui expliqua-t-elle à l’oreille.


      C’était merveilleux d’être ainsi tenue contre son torse, de sentir son souffle tiède caresser son cou et sa joue, sa main posée sur sa taille. Elle ferma les yeux et laissa le rythme doux de la musique évacuer la fatigue de son corps, après ces longues heures dans la voiture.


      —Vous êtes très proches l’une de l’autre, n’est-ce pas?


      Elle réfléchit quelques instants.


      —Oui et non. Elle était le centre de mon univers parce qu’il y avait si peu d’autres constantes.


      —Et tes grands-parents?


      —Mon père était orphelin, et ses parents à elle sont morts avant ma naissance. J’étais tout ce qu’elle avait.


      —Eh bien, au moins elle t’avait.


      —Oui. Mais être tout, c’est un énorme poids pour un enfant, tu sais. C’est beaucoup plus difficile qu’il n’y paraît.


      —J’en suis sûr, convint-il, les yeux plongés dans les siens.


      Ils sourirent tous les deux.


      —Je me demande quelle enfance j’ai eue, ajouta-t-il.


      —Tu retrouveras tes souvenirs, assura-t-elle d’une voix pleine de tendresse.


      Elle baissa son regard sur sa bouche, sur la forme sensuelle de ses lèvres. Elle y avait goûté plusieurs fois à présent, mais cela ne signifiait pas qu’elle n’était pas prête à recommencer.


      —Et sinon, je t’ai, toi.


      Parlait-il de ce qu’ils partageaient en ce moment et qui resterait pour lui un joli souvenir? Ou imaginait-il un futur où elle serait à ses côtés, dans son lit, partageant sa vie?


      Une fois encore, elle se dit de ne pas aller trop vite. Zane était un mystère, et le demeurerait jusqu’à ce qu’il ait trouvé sa place dans ce monde et se rappelle ce qu’il faisait à LaNouvelle-Orléans, pourquoi il s’était renseigné sur sa mère, et ce qu’il savait de Ryan.


      Vint le moment de rentrer à l’hôtel. Ils hélèrent un taxi, histoire de se débarrasser d’un éventuel poursuivant. De retour dans la chambre, ils tournèrent le verrou, tirèrent les rideaux, puis se douchèrent à tour de rôle. Zane enfila d’autres vêtements de Bill, tandis que Kinsey se couvrait d’une longue sortie de bain achetée dans une boutique du sous-sol du casino. Elle était d’un orange bizarre, ce qui expliquait sans doute son prix bas, mais elle était propre.


      Lorsqu’elle ressortit de la salle de bains, Zane avait déjà choisi son côté du lit. Elle s’étendit sur l’autre. Elle était nerveuse, excitée, et dans sa tête défilaient plein d’exemples à ne pas suivre comme les images d’un vieux film.


      —Comme c’est bon d’être allongé, soupira Zane.


      Il chercha sa main et la serra.


      —J’aimerais tant savoir si tu es marié ou pas, répondit-elle.


      Elle regretta aussitôt ses paroles. Que ne pouvait-elle se taire, se pelotonner de son côté et dormir?


      —Moi aussi.


      Il bascula pour lui faire face. Leurs visages étaient tout près l’un de l’autre à présent, leurs mains unies. Chaque centimètre carré du corps de Kinsey brûlait de tension et de désir, et le rythme de la respiration de Zane exprimait le même état de détresse.


      —Je ne peux pas croire que j’aie pu ressentir cela pour une autre personne, dit-il en passant doucement ses mains sur ses bras.


      —En tout cas, je sais que pour moi c’est la première fois. Tu me fais vouloir des choses que je n’ai jamais voulues auparavant.


      —Comme quoi?


      —Un futur avec une personne.


      —Et des enfants?


      —Je ne sais pas.


      —J’aime les enfants, dit-il.


      —Pourquoi?


      —Pour les raisons habituelles, je pense. Leur innocence, la confiance qu’ils vous accordent. Ce qu’ils représentent lorsqu’on songe à l’avenir. Au plus profond de moi, je sens qu’ils sont ce qui compte réellement, qu’ils sont la raison d’être de tout.


      Il marqua une pause, avant de demander:


      —Mais toi, pourquoi ce doute?


      La remarque de sa mère concernant les sacrifices qu’elle avait faits pour elle lui revint à l’esprit. Elle se demandait à présent pourquoi elle avait été aussi surprise de l’entendre. Parce qu’elle avait le sentiment que c’était toujours elle qui devait faire des concessions? Qu’il lui était impossible de mener une vie normale à cause du tempérament lunatique de Frances Frost?


      —Parce que d’une certaine manière, répondit-elle à mi-voix, j’ai l’impression d’avoir déjà élevé un enfant. Ma mère.


      —Nourrir un bébé, ce doit être quelque chose de très différent de s’occuper d’un adulte.


      —Je l’espère! répondit-elle avec un petit rire, qui mourut dans sa gorge lorsque ses lèvres touchèrent sa joue.


      —J’ai envie de t’embrasser, murmura-t-il contre sa peau.


      —Tu viens de le faire, minauda-t-elle.


      —Mais pas de cette façon.


      Se rapprochant davantage, il lui enlaça les épaules et l’attira contre lui. Puis il lécha le lobe de son oreille, glissa le nez sur sa gorge, déposa une douzaine de baisers humides le long de son cou, sur son épaule, sa clavicule… Les seins de Kinsey palpitaient du désir qui montait en elle, son cœur battait sur un rythme sauvage, erratique. Lorsque les lèvres de Zane couvrirent les siennes, elle était déjà ailleurs. Elle lui rendit son baiser avec toute la ferveur et tout l’espoir qui n’avaient cessé de croître en elle depuis l’instant où son existence s’était imposée à elle.


      Elle voulait que ses mains, chaudes et délicates, touchent chaque parcelle de sa chair, et en sentant son sexe érigé contre sa cuisse, elle sut que ses aspirations égalaient les siennes. C’était, lui semblait-il, son destin. Les mises en garde cessèrent. Elle était toute à lui. Même le fait que cette réaction fulgurante de son corps se soit produite avec un homme qui demeurait un illustre inconnu échouait à lui remettre les idées en place.


      Puis il se retint un instant, comme si des pensées identiques avaient explosé dans son esprit. Cette légère hésitation fut suffisante pour faire redescendre Kinsey sur la terre ferme.


      S’ils ne quittaient pas cette pente dangereuse, ils finiraient par faire l’amour. Ici même. Cette nuit.


      Et demain, que se passerait-il? Que ferait-il quand il découvrirait qu’il avait une épouse? Des enfants?


      Une partie de son cerveau murmura: «Tu aurais cette nuit comme souvenir, n’est-ce pas suffisant?»


      Zane retomba sur le dos et poussa un juron. Puis un long soupir s’échappa de ses lèvres, et elle sentit sa joue sur son épaule.


      Elle se redressa aussitôt en position assise, incapable de supporter ce contact, même si tout son corps hurlait son envie de lui. Il posa une main sur son dos. Elle tressaillit.


      —Je te demande pardon, murmura-t-il.


      Le sommier grinça tandis qu’il se redressait à son tour. Ses bras se refermèrent sur elle.


      —C’est ma faute, dit-il dans ses cheveux.


      Elle n’essaya même pas de répondre.


      —Tu as raison, s’agissant des responsabilités et des obligations que je pourrais avoir dans ma vie. Je n’aurais pas dû commencer. C’était une faiblesse de ma part de céder à ces pulsions qui me poussent vers toi, alors que je n’ai rien à t’offrir, pas même un lendemain.


      —Je n’ai pas exactement cherché à t’arrêter, murmura-t-elle avec douceur.


      Il effleura son épaule de ses lèvres.


      —Reste avec moi encore une journée, Kinsey. Et pardonne-moi de t’avoir mise dans cette situation.


      Elle tourna un peu la tête et ferma les yeux. Elle était aussi fautive que lui. Elle hocha la tête, et il la serra contre lui. Lorsqu’il se rallongea, il la força à en faire autant, et elle tâcha de se détendre à côté de lui.


      Elle savait qu’au stade où il en était, elle n’aurait pas dû s’impliquer de la sorte avec lui.


      Elle avait agi sans discernement.


      Elle ne répéterait pas son erreur.
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      Ils se mirent en route de bonne heure, après une nuit inconfortable et agitée. Il leur fallut deux heures pour arriver à St.George.


      Nichée au cœur d’une vallée et entourée de falaises rouges, la ville était plus vaste que ce à quoi Zane s’attendait, et très jolie avec ses arbres verts, ses bâtiments blancs et ses clochers.


      —Alors, nerveux? demanda Kinsey.


      Durant tout le trajet, elle avait été polie, mais réservée, très loin de l’intimité qu’ils avaient partagée la veille au soir. La nuit avait été difficile pour tous les deux.


      —Un peu, reconnut-il. Si ça se trouve, je vais entrer chez un marchand de tracteurs dans deux minutes, et quelqu’un va m’appeler par mon vrai nom.


      Du menton, Kinsey désigna son sac, posé entre eux deux.


      —Prends mon téléphone et cherche Travers’s Tractors sur le plan, ça nous évitera de tourner en rond.


      —D’accord.


      Lorsqu’il ouvrit le sac, il découvrit un petit livre en cuir.


      —Oh pardon! dit-elle aussitôt. Mon téléphone n’est pas là. Regarde plutôt dans une des poches extérieures.


      —Qu’est-ce que c’est? dit-il.


      Elle se tourna vers lui.


      —C’est un livre d’art que Bill Dodge m’a offert parce qu’il concerne des artistes femmes. Je pense qu’il l’a relié lui-même. Je voulais lui poser la question, mais il a eu cette crise, et je n’en ai pas eu l’occasion.


      —A première vue, c’est un bel objet.


      Il prit le téléphone et, étrangement, trouva rassurant de se rappeler comment dont on s’en servait. Dans ce cas pourquoi ne se rappelait-il rien de lui-même ni de ses proches?


      Il tourna les yeux vers Kinsey.


      «Pourvu qu’il n’y ait personne», se dit-il.


      Sa plus grande crainte était de découvrir une épouse et des enfants dont il ne se souviendrait pas. Il devrait reprendre son rôle de mari et de père, mais son cœur battrait pour Kinsey. Elle repartirait vers sa vie, et il lui faudrait trouver le moyen de se réapproprier la sienne.


      Grâce au plan, il guida Kinsey dans les rues paisibles de l’autre côté de la ville. Pour une raison qui lui échappait, ni l’un ni l’autre ne semblait s’inquiéter d’un éventuel assaillant. Kinsey ne jetait que d’occasionnels coups d’œil au rétroviseur, et en ce qui le concernait son cœur n’arrêtait pas de battre à l’approche d’un pont.


      —Nous y sommes, dit-elle en avisant un panneau vert portant en lettres blanches l’inscription: «Travers’s Tractors & Farm Equipment».


      La gorge de Zane devint sèche, et il releva son col, même si ses hématomes, devenus très sombres, étaient presque impossibles à cacher.


      Kinsey gara la voiture dans un grand parking où se trouvaient plusieurs camions.


      —Finissons-en, dit-il en ouvrant sa portière.


      L’établissement consistait en une vaste salle d’exposition remplie de tracteurs et d’accessoires agricoles. Les seules personnes présentes étaient deux vendeurs. L’un d’eux était en train de proposer une débroussailleuse à un couple d’un certain âge, l’autre s’avança vers eux avec un large sourire.


      —Bonjour! lança-t-il en tendant la main. Je m’appelle Ted Baxter. Vous cherchez un tracteur?


      Lorsqu’ils se serrèrent la main, Ted fronça les sourcils et hocha la tête.


      —Je vous ai déjà vu, annonça-t-il.


      Le pouls de Zane s’accéléra, et il sentit Kinsey se raidir à côté de lui.


      —Vraiment?


      —Oui, je m’en souviens, à présent. La police nous a faxé votre photo. Je ne me trompe pas? C’est bien vous, n’est-ce pas?


      En quelques mots, son espoir d’avoir été reconnu s’évanouit.


      —C’est moi, en effet. J’avais espéré en entrant ici que mon visage éveillerait un souvenir chez quelqu’un.


      —Oh! Je suis désolé de ce qui vous arrive.


      Tandis que le couple intéressé par la débroussailleuse s’éloignait vers la porte, l’autre vendeur s’approcha d’eux. Il regarda Zane d’une manière qui laissait à penser que lui aussi le reconnaissait d’après la photo.


      —Pouvez-vous nous dire où se trouvent vos autres succursales? demanda Kinsey.


      —Bien sûr. J’ai même un prospectus dans mon bureau.


      Zane avait sorti le trousseau de sa poche. Il le présenta aux deux hommes.


      —Avant que vous n’alliez le chercher, l’un de vous deux reconnaît-il ce porte-clés?


      —Red Hot, dit Ted en le retournant dans sa main. C’est un petit tracteur fabriqué par Bolo, une sorte de modèle sport. Tenez, là, dans le coin. En voilà un. Mais je n’ai jamais vu de porte-clés…


      —Moi si, le coupa son collègue. Il y a quatre ou cinq ans. Pour la sortie du modèle ils ont fait une promotion. Nous les avions fait réaliser pour chacun des magasins, mais à la suite d’une erreur la même adresse s’est retrouvée sur tous. Le fabricant nous a fait un prix, alors nous les avons gardés.


      —Pour chacun des magasins?


      —Oui. Les autres ont fait fabriquer à leurs frais des petites clés en plastique avec leur adresse, mais elles n’ont pas duré longtemps.


      —Donc, vous ne savez pas d’où provient celui-ci? insista Kinsey.


      —Non, désolé.


      Ted partit chercher le prospectus. A son retour, il leur présenta le dos du document, sur lequel figuraient cinq adresses.


      —C’est sans doute l’un d’eux, dit-il.


      L’autre vendeur étudia la liste.


      —Attends un peu. Je ne vois pas celui de Falls Bluff.


      —Falls Bluff?


      —Oui, en Idaho. Ah! mais j’oubliais! Tu n’étais pas là il y a quatre ans. Juste après le lancement de la promotion pour les Red Hot, la succursale de Falls Bluff a fermé. J’ai entendu dire que quelqu’un l’avait rachetée pour y ouvrir son propre magasin de matériel agricole. Certains des employés y sont peut-être encore…


      —Vous connaissez le nom de ce magasin? demanda Zane.


      —Non. Mais c’est sur Festival Street. A mon avis, vous ne devriez pas avoir de mal à le trouver.


      Cinq minutes plus tard, ils mettaient le cap sur Bryce Canyon, au nord, où se trouvait la succursale suivante de Travers’s Tractors. De là, ils se dirigeraient vers Salt Lake City, dernière étape avant l’Idaho. Twin Falls d’abord, puis Falls Bluff, et leur destination finale, Cœur d’Alene.


      


      


      Ce soir-là, Kinsey et Zane étaient tous deux éreintés. L’Utah n’avait donné aucun résultat, et ils s’étaient obligés à poursuivre leur route jusqu’à la frontière avec l’Idaho. Kinsey leur avait acheté des vêtements neufs dans un centre commercial, quelques minutes après avoir appris le montant du remboursement de sa compagnie d’assurances. Elle allait toucher moins de mille dollars pour sa petite voiture verte, et elle avait du mal à accepter ce coup du sort.


      Le lendemain ils iraient voir les autres succursales, mais Kinsey n’était guère optimiste et, apparemment, Zane non plus. Ils en avaient plus qu’assez d’être assis, de poser les mêmes questions dans des endroits qui se ressemblaient tous, de regarder perpétuellement par-dessus leur épaule et de se nourrir de fast-food.


      Ce jour-là, personne ne semblait leur avoir prêté attention, et Kinsey commençait à penser que le shérif Crown avait peut-être eu raison d’attribuer la chute de la boîte à outils aux jeunes désœuvrés du coin.


      A la tombée de la nuit, elle leur avait déniché une chambre équipée de deux lits doubles. Une fois la porte verrouillée, elle s’était installée en tailleur sur son lit, et pendant une heure avait dessiné de mémoire l’employée de l’hôtel, une adolescente au visage angélique arborant autour du cou un surprenant tatouage de barbelé et de petits cœurs. Même la réussite de son croquis ne parvint pas à alléger son humeur, et elle se laissa finalement choir sur l’oreiller.


      De temps en temps, tout en dessinant, elle jetait des regards discrets à Zane, allongé sur son lit, vêtu d’un caleçon et d’un T-shirt.


      Il avait emprunté un journal à l’accueil, dont il faisait maintenant les mots croisés d’un air concentré. Au souvenir de sa force et de sa douceur, elle sentit courir des fourmis sur chaque partie de son corps.


      Comme s’il avait senti son regard sur lui, il tourna les yeux vers elle. Toutes les barrières qu’elle avait érigées ce jour-là s’effondrèrent sous le bleu intense de son regard. Après quelques secondes, il quitta son lit et en un seul pas fut devant elle. Il avait de longues jambes musclées, pas aussi bronzées toutefois que ses bras et son visage viril.


      Il s’assit sur le bord du matelas.


      Ils se dévisagèrent un moment, et Kinsey eut l’impression qu’elle allait exploser.


      —Tu es très belle ce soir, dit-il en jouant avec une boucle de ses cheveux. Mais tu l’es toujours.


      —Pour ce que ça nous apporte…


      Il se pencha pour lui embrasser la joue, mais elle détourna la tête.


      —Non, murmura-t-elle.


      —Pardon.


      Il se redressa lentement, mais il ne partit pas. Il demeura assis là, calme et silencieux, une main sur son épaule, promenant son regard dans la chambre. Puis il baissa de nouveau les yeux sur elle.


      —Hier soir, dit-il, je t’ai demandé de me donner une dernière journée. Cette journée est finie. Je pense que demain tu devrais t’en aller et me laisser terminer cela seul.


      —Tu persistes à oublier ma mère, lui fit-elle observer. Tu as posé des questions sur elle. J’ai besoin de savoir pourquoi afin de la protéger.


      —C’est plus grave que cela, protesta-t-il. Celui qui a volé mon portefeuille sait où j’habite. Il a pu également prendre mon portable qui a dû lui fournir d’autres renseignements sur moi. Nous devons être très vigilants, et prêts au pire si je découvre où j’habite.


      —Tu penses à un autre guet-apens?


      —Il nous précède peut-être.


      —Je reste avec toi jusqu’à Cœur d’Alène. J’ai un pressentiment quant à cet endroit. Mais nous ferions mieux de dormir.


      Avant de regagner son lit, Zane cala une chaise sous le bouton de la porte.


      


      


      Le lendemain matin, Kinsey appela sa mère. Bill était rentré, mais son odieux neveu s’était présenté avec une longue liste d’exigences.


      —Il traite cette demeure comme si elle était déjà à lui, fulmina Frances. Il ne cesse de fureter partout, de chercher quelque chose. Et puis il s’est laissé pousser la barbe. Avec tous ces poils roux, on dirait un viking. Mais dis-moi, où es-tu maintenant?


      —En Idaho. Il nous reste trois endroits à voir.


      Un silence suivit.


      —En Idaho?


      —Oui. L’un des rares Etats où nous n’avons pas vécu.


      —Nous y sommes restées quelques mois quand tu avais trois ans. Tu ne t’en souviens pas. Je dois te laisser. Chad est en train de démonter le bureau de Bill, ajouta-t-elle avant de raccrocher.


      Zane était revenu dans la chambre.


      —C’était ta mère? demanda-t-il.


      —Comment le sais-tu?


      —Tu as toujours cet air-là après lui avoir parlé.


      Kinsey ne put réprimer un sourire.


      Leur visite au magasin Travers’s Tractors de Twin Falls ne fut pas plus fructueuse que les autres. Lorsqu’ils atteignirent Falls Bluff à midi, leurs espoirs étaient au plus bas. Le nom de la bourgade, «la falaise de la cascade», devait provenir de l’escarpement rocheux situé au nord, où se trouvait une chute d’eau. Une végétation à feuillage persistant couvrait les collines environnantes, tandis que la plaine cuisait littéralement sous le soleil.


      En réalité, la ville était toute petite, et Festival Street fut facile à trouver. De même que l’enseigne vert et blanc, désormais au nom de Shorty’s.


      L’intérieur de l’établissement n’avait rien à voir avec un magasin Travers. Il n’y avait ni bureaux ni espace d’exposition. Chaque surface était occupée par des rayons présentant tout ce qui peut être utile dans une ferme.


      Ne voyant personne, ils patientèrent, ne sachant trop comment signaler leur présence, tandis qu’une radio diffusait de la musique country.


      Un bruit leur parvint enfin depuis le fond du magasin. Ils se retournèrent, pour voir entrer une jeune femme qui portait un sac de vingt kilos d’aliment pour bétail. Elle le déposa à côté du comptoir, puis frappa ses mains l’une contre l’autre. Elle devait avoir une vingtaine d’années, mais avec ses couettes blond-roux elle ressemblait à une adolescente. Elle regarda Zane droit dans les yeux.


      —Tiens, Gerard. Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un dans le magasin. J’espère que tu n’attends pas depuis trop longtemps.


      La musique parut s’assourdir tandis que le temps s’étirait dans la tête de Kinsey. Cette fille connaissait Zane, c’était bien cela? Et il s’appelait Gerard?


      —Comme j’étais en ville, j’ai pensé faire un saut pour dire bonjour, dit Zane.


      Apparemment, il n’avait pas l’intention de révéler son amnésie, sauf en cas d’absolue nécessité.


      —Il me fait visiter les environs, ajouta Kinsey. Je viens de La Nouvelle-Orléans.


      La fille ne réagit pas. La Nouvelle-Orléans n’était donc pas a priori un nom qu’elle associait à Gerard.


      —Pendant que tu es là, ça t’ennuierait de prendre la commande de Pike?


      Passant derrière le comptoir, elle ouvrit une boîte, fouilla dans des reçus et lut à voix haute:


      —Agrafes pour clôtures galvanisées, six sacs d’avoine et de mélasse pour chevaux, de la nourriture pour chien, et deux rouleaux de chaîne. Oh! et il veut une douzaine de biberons pour veaux!


      Elle releva les yeux vers Zane.


      —J’ai presque tout rassemblé derrière, ajouta-t-elle. Tu peux amener ton pick-up devant le portail de chargement.


      —Je n’ai pas pris le pick-up, répondit-il.


      Kinsey le vit tordre le cou pour regarder le papier. La jeune fille s’en aperçut et le lui tendit. Kinsey en profita pour y jeter un coup d’œil, elle aussi.


      La commande avait été passée par un certain Pike Hastings, et était établie au nom de Hastings Ridge Ranch, Falls Bluff, Idaho.


      A quel niveau Zane, ou plutôt Gerard, était-il lié à ce Pike Hastings?


      Comme si la fille avait lu dans ses pensées, elle ajouta:


      —Dis à ton frère que tout est là, et qu’il peut passer le prendre dès qu’il vient en ville.


      —Je le lui dirai, répondit Zane d’une voix qui sonnait faux.


      La vendeuse reporta son attention sur Kinsey.


      —Vous êtes une amie de Lily, d’avant son mariage?


      Lily? Etait-ce une sœur ou une épouse? Plus précisément, celle de Zane? Kinsey se mordit la lèvre, s’efforçant de dissimuler son désarroi.


      —Non, murmura-t-elle. Je ne la connais pas.


      La mention d’une femme et du mot «mariage» dans la même phrase sembla également troubler Zane. Avec une apparente décontraction, il rendit la fiche de commande à la jeune fille, qui la rangea dans la boîte. Percevant la tension qui vibrait en lui, Kinsey comprit qu’il avait besoin de sortir du magasin. Ce qui était également son cas.


      —Nous devons rentrer, dit-elle avec un geste de la main en direction de la porte.


      Zane sembla tout à coup se souvenir du porte-clés qui était à l’origine de sa démarche, et le sortit de sa poche.


      —Au fait, as-tu encore de ces porte-clés? demanda-t-il en présentant le petit disque au logo Red Hot.


      La vendeuse secoua la tête.


      —C’est la première fois que j’en vois un, répondit-elle.


      —Je dois l’avoir eu ailleurs, marmonna-t-il. Eh bien, à plus tard.


      —Mes amitiés à Lily et Charlie.


      —Je n’y manquerai pas.


      


      


      Pike, Lily, Charlie. Trois prénoms censés lui être familiers, trois personnes dont l’une était son frère. Qui était Charlie? Et, bon Dieu, qui était Lily dans sa vie? Charlie était-il son fils, son père ou un autre frère?


      Pendant une ou deux minutes, ils demeurèrent assis, silencieux, dans les confortables sièges de la voiture de location. Puis Zane s’éclaircit la voix.


      —Cette fille semble affirmer que je suis Gerard Hastings, dit-il.


      Kinsey se tourna vers lui. Ses yeux immenses brillaient comme l’eau sombre d’un puits.


      —Elle en est sûre. Tu es Gerard Hastings.


      —Mais ça ne signifie pas pour autant que Lily soit ma femme. Elle n’a rien dit en ce sens.


      —Non. Mais tu sais quoi, Zane? Euh, Gerard. Fichtre! il va me falloir du temps pour m’y habituer.


      —Je t’écoute.


      —J’allais dire que, dans ton intérêt, j’espère qu’à l’instant où tu la verras, tu te rappelleras qui tu es et ce qui est important pour toi. Que tu te rappelleras qui tu aimes.


      —Je crois que je le sais, murmura-t-il en croisant brièvement son regard.


      —Ne dis pas cela. Ecoute, il n’y a qu’un moyen pour en avoir le cœur net.


      Sortant son portable de la poche de son sac, elle fit apparaître la carte de la région et zooma.


      —Voilà. Hastings Ridge Ranch, Route 109.


      Après avoir branché le téléphone sur le chargeur de la voiture, elle ajouta:


      —A une trentaine de kilomètres d’ici se trouve ce qui est apparemment ton foyer. Tu connaîtras enfin la vérité.


      Il riva son regard au sien jusqu’à ce qu’elle baisse les yeux, glissa la clé dans le démarreur et mit le contact.


      La vérité…


      Pourrait-il vivre avec lorsqu’il la découvrirait?
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      Le paysage s’aplanissait à mesure qu’ils s’éloignaient de la ville en direction de l’est. Zane — il ne pouvait simplement pas encore se résoudre à son véritable prénom — étudia chaque maison, chaque ferme, chaque ranch qui défilait sous leurs yeux. Il avait dû emprunter cette route du comté des centaines de fois, mais rien, aucun détail, ne lui semblait familier. Lorsqu’ils dépassèrent un bus scolaire jaune qui venait de s’arrêter, des dizaines d’enfants leur firent signe par les vitres. Avait-il jadis pris ce bus pour se rendre à l’école? Jusqu’à quel âge remontait son passé ici?


      L’idée que son agresseur pouvait les attendre au ranch ne faisait qu’accroître sa tension. Bientôt, une campagne riante remplaça la ville, mais son estomac demeura noué. Kinsey paraissait aussi lointaine que lui. Autrement dit, supposa-t-il, elle était tout aussi nerveuse.


      Etait-il parti brouillé avec sa famille? Seraient-ils heureux de le revoir, ou au contraire fâchés? Il ignorait s’il avait été absent une semaine ou un mois. La jeune fille du magasin n’avait pas paru surprise de le voir, donc cela ne devait pas faire très longtemps qu’il était parti. Elle n’avait pas réagi non plus lorsqu’ils avaient parlé de La Nouvelle-Orléans. Sa destination avait-elle été un secret? Et si oui, pourquoi?


      —Ça ne doit plus être très loin, dit Kinsey. En tout cas, l’endroit semble se trouver au milieu de nulle part.


      —En effet, approuva-t-il, mal à l’aise.


      S’agissait-il d’un ranch misérable qui peinait à survivre? Comment allait-il rembourser Kinsey si c’était le cas?


      Arrivés au sommet d’une colline, ils contemplèrent une sorte de vallée devant eux. Aucun bâtiment n’était visible de là où ils étaient, mais ils aperçurent une longue route de terre bordée de poteaux électriques, qui coupait les champs menant à une autre colline, deux ou trois kilomètres plus loin. Une petite voiture rouge y roulait dans leur direction, soulevant un nuage de poussière derrière elle.


      Kinsey arrêta la voiture de location à l’embranchement de cette route. Dans une pâture, une vingtaine de vaches, accompagnées de leurs veaux, levèrent la tête pour les regarder, meuglèrent leur désapprobation et s’éloignèrent d’un pas tranquille de la clôture.


      —Tu es prêt pour ça, Gerard? demanda Kinsey en désignant du doigt le véhicule qui approchait.


      —Pas Gerard. Pas entre nous, en tout cas, jusqu’à ce que ce prénom ait un sens pour moi. Et je suis aussi prêt que possible. Sortons et demandons à cette personne si nous sommes au bon endroit.


      Il quitta le confort climatisé de la berline sous le chaud soleil d’été. Une odeur d’animaux et d’herbe sèche emplissait l’air. Quelques instants plus tard, la voiture rouge s’arrêta près de la leur et la portière s’ouvrit.


      Une jeune femme en jean et en T-shirt les salua de la main. Ses cheveux très blonds étaient coupés court et coiffés à la diable, et ses sourcils sombres surmontaient des yeux marron expressifs. De longs pendants en perles ornaient ses oreilles.


      —Gerard, je ne savais pas que tu étais revenu. Tu as vu tes frères?


      Et c’est ainsi qu’il apprit qu’il en avait plus d’un.


      —Je… Je viens juste d’arriver, répondit-il.


      S’agissait-il de Lily?


      —Qu’est-il arrivé à ta gorge? s’exclama-t-elle. Et ta joue? Tu t’es battu? Je pensais que c’était le domaine privilégié de Chance.


      Le sarcasme dans sa voix était manifeste. Qui était Chance? Et qui, au juste, était cette femme?


      —Non, je ne me suis pas battu. J’ai eu un accident.


      Elle étudia les marques quelques secondes, puis plissa les yeux.


      —Mouais, un drôle d’accident. D’après moi, on dirait plutôt que quelqu’un a essayé de t’étrangler.


      Zane ne savait que répondre sans avouer son amnésie, et il ne voulait pas le faire maintenant. Kinsey devait avoir compris son embarras, car elle intervint aussitôt.


      —Je m’appelle Kinsey Frost, dit-elle, la main tendue.


      —Lily Kirk, répondit la jeune femme en la serrant. Vous êtes une amie de Gerard?


      —Oui.


      —Je vois à votre plaque que vous être de Louisiane.


      —Il s’agit d’une voiture de location, expliqua Kinsey, sans donner plus d’informations.


      —Kinsey et moi nous sommes rencontrés il y a quelques jours, ajouta Zane, tout en tripotant le col de sa chemise. Elle a eu la gentillesse de proposer de me reconduire chez moi.


      —Où est ton pick-up?


      —Je ne sais pas…


      —Tu ne sais pas? Je tombe des nues, dit-elle en secouant la tête. Mais bon, ce ne sont pas mes oignons.


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre, puis reporta son attention sur la route.


      —Le bus est en retard, observa-t-elle. Ce pauvre Charlie doit se le taper trois quarts d’heures à l’aller et au retour pour les cours de vacances. Ce n’est que pour trois semaines, et Dieu sait qu’il a besoin d’être avec d’autres gosses, mais j’ai un peu pitié de mon petit bonhomme.


      Elle portait une bague à la main gauche, mais il était difficile de dire s’il s’agissait d’une alliance. Zane se demanda si elle était mariée à l’un de ses frères. Le nom de famille ne collait pas, mais beaucoup de femmes préféraient garder leur nom de jeune fille une fois mariées.


      —Nous avons dépassé un bus scolaire il y a environ dix minutes, dit Kinsey.


      —Bien. Il ne devrait dont plus tarder. Sue connaît les routes du comté comme sa poche.


      Zane choisit de poser franchement sa prochaine question.


      —Est-ce qu’une nouvelle personne est arrivée au ranch, disons, au cours des deux derniers jours?


      —Oui. Un ouvrier agricole.


      —Quand était-ce?


      Lily réfléchit, les sourcils froncés.


      —Il n’y a pas longtemps. Quel jour sommes-nous, mardi? Alors ce devait être dimanche. Je suppose qu’il s’est renseigné en ville pour savoir où l’on embauchait. A ma connaissance, Pike est le seul à lui avoir parlé. Il paraît que c’est un routard qui veut se rendre au Nouveau-Mexique et qui cherchait un job saisonnier pour se faire un peu d’argent. C’est tout ce que je sais. Pourquoi?


      —Simple curiosité, répondit-il.


      Il se tourna vers Kinsey et lut dans ses yeux ce qu’elle pensait: la coïncidence était plus que troublante. Ce «routard» était-il là pour eux?


      —A quoi ressemble-t-il? demanda-t-il de son ton le plus détaché.


      —Je n’en sais rien, je ne l’ai jamais vu. Oh! attends! Pike a dit qu’il avait une barbe rousse, et qu’il était âgé d’une trentaine d’années.


      Tous les sens de Kinsey furent aussitôt en alerte.


      Lily pencha la tête, comme si une pensée soudaine lui était venue à l’esprit.


      —Où diable es-tu allé, Gerard? Personne ne le sait ici. Chance nous a expliqué que tu étais parti juste après le mariage, mais que tu avais refusé de dire où, ni pour combien de temps. Bien sûr, il n’a peut-être pas dit la vérité. Avec lui, comment savoir?


      Zane n’avait pas la moindre idée de ce dont elle parlait, mais il y avait encore ce prénom, Chance. Et évoqué avec la même ironie sous-jacente que précédemment.


      —Ce n’est pas que j’aime faire des secrets, déclara-t-il d’un ton qu’il espérait sincère. Mais je préférerais tout expliquer plus tard.


      Elle baissa un instant les yeux.


      —Désolée d’avoir dit cela de ton frère, murmura-t-elle en relevant la tête. Il m’arrive d’oublier quelle est ma place.


      Un grondement de vieux moteur précéda l’arrivée du bus scolaire. Il s’arrêta à côté d’eux. Tandis que Lily s’avançait vers la portière, un petit garçon blond au visage couvert de taches de rousseur apparut en haut des marches. Il paraissait frêle, dans son jean déchiré et son T-shirt rayé rouge et blanc. Il sauta du bus comme s’il s’échappait d’un immeuble en feu.


      —A demain, Sue, lança Lily en agitant la main, tandis que le véhicule redémarrait.


      Elle baissa les yeux sur l’enfant et secoua la tête.


      —Oh! Charlie, ton nouveau jean! Comment as-tu fait pour le déchirer?


      —Sais pas, marmonna Charlie entre ses dents.


      —Allons, dis-le moi. Que s’est-il passé?


      —Rien.


      —Charlie, quelqu’un t’a encore poussé?


      —Non, répondit très vite le gamin.


      Lily mit ses mains sur ses hanches.


      —C’est Trevor, n’est-ce pas? Je vais appeler sa mère.


      —Maman, non! s’écria Charlie, l’air paniqué. Non! Ils disent tous que je suis un bébé.


      Il sembla soudain s’apercevoir qu’ils n’étaient pas seuls. Son regard passa de Kinsey à Zane, et ses larmes disparurent comme par enchantement.


      —Tu es revenu! s’exclama-t-il.


      —Oui, dit Zane. Je suis revenu.


      


      


      —J’aimerais bien faire son portrait, dit Kinsey en suivant Lily sur la route de terre.


      Elle laissait une certaine distance entre les deux véhicules, et Zane se dit que c’était au cas où l’une des roues de la voiture rouge heurterait une pierre. Il savait que le fait de conduire une voiture de location la rendait nerveuse.


      —Elle est vraiment jolie, mais il n’y a pas que cela. Il y a quelque chose d’angoissé dans son regard, tu n’as pas remarqué?


      —Non, avoua Zane.


      L’on ne pouvait que reconnaître à Lily du charme et de l’originalité, de la beauté même, mais il ne l’avait pas regardée avec attention, pas vraiment.


      —Ses cheveux sont très blonds.


      —Ils sont décolorés, dit Kinsey. Ça lui va bien. Ça lui donne un petit côté nordique.


      —C’est vrai.


      Pour le moment, il était surtout impatient d’arriver au bout de cette route et de découvrir ce qui l’y attendait. Il ignorait si les terres qu’ils traversaient appartenaient au ranch Hastings, ou si ce dernier se trouvait à l’extrémité d’un des petits chemins devant lesquels ils étaient passés.


      Des pâtures clôturées bordaient la route des deux côtés, et le paysage qui s’étendait au-delà brillait d’un éclat doré dans le soleil de l’après-midi, depuis les collines basses ponctuées d’arbres d’un vert vif aux montagnes qui s’élevaient au loin, couvertes d’espèces à feuillage persistant et de résineux. De temps en temps, une rivière apparaissait en contrebas, sinuant entre bosquets et rochers. Et partout l’on voyait du bétail en train de brouter.


      Ils aperçurent aussi des maisons, certaines d’un style ancien, d’autres très modernes, toutes éloignées de la route et isolées les unes des autres. Chacune était pourvue de dépendances et de granges.


      —Ces endroits te disent quelque chose? demanda Kinsey.


      Zane regarda les meules de foin alignées, séchant au soleil avant que la ramasseuse-presse ne commence son travail. Il ignorait comment il savait cela, il le savait, c’est tout.


      —Pas vraiment. Tout me semble vaguement familier. Tu sais, je ne crois pas que Lily et moi soyons mariés. En outre, elle ne m’a pas demandé si ma femme savait que j’étais rentré. Tu n’imagines pas comme je suis soulagé.


      —Vous pourriez être en pleine crise conjugale tous les deux, mais à la manière dont elle te parlait, ça n’avait pas l’air d’être le cas.


      —Non. Elle ne semblait pas me montrer d’intérêt particulier.


      Il inspira profondément et lui toucha la jambe.


      —Il n’existe qu’une femme au monde à laquelle je veuille être lié, Kinsey. Tu le sais, n’est-ce pas?


      Elle posa sur lui un regard empreint de gravité.


      —Je sais que c’est ce que tu penses maintenant. Je sais que nous sommes très attirés l’un par l’autre, et que si tu es libre je devine ce que nous ferons de cette attirance. Mais je sais aussi que tout peut changer dans ta vie. Pour faire simple, tu n’es âgé que de quatre ou cinq jours, et je suis le seul visage familier dans une mer d’étrangers.


      —Et tu ne veux pas te retrouver le cœur brisé.


      —Non. Et toi?


      —Moi non plus.


      Même s’il pressentait que c’était ce qui attendait l’un d’eux…


      —Pourquoi n’as-tu pas dit la vérité à Lily? demanda-t-elle après quelques secondes de silence. Tu aurais pu lui demander de t’aider.


      —Je n’en sais rien.


      —Elle ne m’a pas donné l’impression d’être une idiote.


      —A moi non plus. Peut-être parce que je veux l’annoncer en même temps à toute ma famille. J’ai tant de choses à expliquer, et il y en a tant que j’ai besoin qu’on m’explique. Lily a parlé d’un mariage, et d’un type prénommé Chance. Et n’oublie pas cet ouvrier qui vient d’être embauché. A ce propos, je t’ai vue changer de couleur quand elle nous l’a décrit.


      —Oui, parce qu’elle s’est servie des mêmes mots que ma mère au sujet de Chad Dodge. Mais ça ne peut pas être lui. J’ai parlé à maman il y a quelques heures, et elle était en train de se disputer avec lui. Seigneur, il s’est passé tant de choses depuis ce matin, on dirait que trois jours se sont écoulés.


      Zane se massa le front. Ils se turent en passant devant un champ où une équipe tondait les hautes herbes, quatre faucheuses agricoles travaillant de concert sur une vaste superficie de terrain. Y avait-il parmi eux un membre de sa famille? Tandis qu’il les observait de loin, Kinsey franchit une nouvelle côte. Le hoquet de surprise qu’elle émit lui fit tourner la tête.


      —Seigneur, dit-elle.


      La rivière dont ils avaient plus ou moins suivi le cours formait une immense boucle dans le vallon sous leurs yeux. La surface de terre délimitée par ce méandre était verte et semblait fertile. Des champs s’étendaient jusqu’aux rives, et une petite route courait jusqu’à la rivière. Une grande bâtisse ancienne, entièrement de bois, se nichait au centre d’une sorte d’aire protégée. Elle était entourée de terrasses en pierres cimentées, la plupart couvertes d’un toit pour offrir un abri contre le soleil ou la neige. Toutes les dépendances étaient situées à l’écart. Certaines paraissaient très anciennes, tandis que d’autres avaient à l’évidence été repeintes de frais. Le soleil scintillait sur le ruban bleu sinueux de la rivière.


      —Si c’est le ranch des Hastings, les chances pour que je puisse rembourser l’ensemble de tes frais viennent de grimper en flèche, dit Zane.


      —C’est magnifique, murmura-t-elle.


      —Assez pour qu’une artiste de talent ait envie d’y rester pour peindre le paysage?


      Elle lui jeta un bref coup d’œil.


      —Nous verrons.


      


      


      Kinsey se rangea derrière la voiture de Lily, près d’un jardin potager luxuriant où poussaient en abondance courges, haricots et maïs. Un parfum d’herbes aromatiques imprégnait l’air. Au clapotis de la rivière proche se mêlaient des bourdonnements d’insectes et les meuglements lointains des animaux. Le tout formait un cocktail enivrant d’odeurs, de sensations et de saveurs d’été.


      Ils furent immédiatement assaillis par un trio de chiens qui les accueillirent avec force aboiements et battements de queue. Deux étaient du type berger, avec un poil noir et blanc, des oreilles droites et des yeux vifs, et le troisième devait être un croisé de labrador, avec un poil chocolat tirant sur le rouille. Tous trois firent la fête à Kinsey, mais c’est sur Zane qu’ils concentrèrent l’essentiel de leur amour canin.


      Posant un genou à terre, il les caressa tour à tour en souriant, recevant d’occasionnels coups de langue, et leur frotta les oreilles.


      —Ils t’aiment, dit Kinsey.


      —Et je crois que c’est réciproque.


      Il leva vers elle des yeux plus bleus que le ciel immense au-dessus d’eux.


      —Tu en avais un, étant enfant?


      —Non, répondit-elle.


      Comment avoir un chien quand on n’a jamais eu de maison à soi? Il était rare que les logements que louait sa mère acceptent un animal de compagnie, et Kinsey n’avait même pas la permission d’avoir un poisson rouge.


      Zane se releva, et ils reportèrent leur attention sur la maison. Si elle demeurait la grande construction en rondins qu’ils avaient découverte depuis la route, de près elle paraissait encore plus imposante.


      —J’ai du travail, lança Lily en poussant Charlie sur les marches de pierre d’une terrasse agrémentée d’un petit banc de bois.


      Le petit garçon ouvrit la porte et se glissa dans la maison. Lily marqua une pause et se retourna.


      —Vous dînez à la maison, ce soir, ou vous allez chez toi, Gerard?


      La question le prit visiblement au dépourvu. Kinsey ne sut que lui dire lorsqu’il se tourna vers elle.


      Il reporta les yeux vers Lily.


      —Nous mangerons ici, merci. S’il y en a assez pour tout le monde.


      —Vous entrez maintenant?


      —Euh, non. Je vais jeter un coup d’œil ici et là.


      —Tu veux voir Rose, je suppose.


      —Oui. Tu sais où elle est?


      —A l’écurie, voyons! Où voudrais-tu qu’elle soit? Franchement, Gerard…


      Il se redressa.


      —Où sont… tous les autres?


      Elle fronça les sourcils, l’air déconcerté.


      —Ton père est en lune de miel, et tes frères sont au champ des Trois-Pierres pour un examen sanitaire d’un groupe de génisses. Il n’y a personne ici, à part moi et Charlie.


      —Et le nouvel ouvrier?


      —Il doit être avec l’équipe de fauchage. Comment le saurais-je? Chance ne discute pas des détails du travail avec moi, tu sais. Je ne suis qu’une employée.


      —Il y a une chance pour que je puisse parler à mes frères avant le dîner?


      Lily posa les mains sur sa taille et plissa les yeux.


      —Je sais que j’ai la langue trop bien pendue, on me le répète assez, mais je te trouve vraiment bizarre, aujourd’hui. Dans trois heures, comme à l’accoutumée, ils s’installeront dans la bibliothèque pour prendre un verre et lire le courrier, du moins ceux qui seront là. En général tu les y rejoins. Je veux dire, tu le faisais. Jusqu’à ce que, euh…


      Elle laissa sa phrase en suspens, regarda Kinsey, puis baissa les yeux sur ses mains. Tournant soudain les talons, elle disparut dans la maison.


      —Je me demande ce que tout cela signifie, marmonna Zane.


      Kinsey haussa les épaules.


      —Elle travaille ici, apparemment, dit Zane. Et il est clair qu’elle n’est pas ma femme. Et si j’ai bien compris, je ne loge pas dans cette maison.


      —Non.


      Kinsey se demanda quelle conclusion tirer du fait qu’à aucun moment Lily n’avait parlé d’une épouse qui l’attendait. Mais il était impossible de le savoir sans le demander, et manifestement Zane ne le ferait que devant ses frères.


      Il secoua la tête.


      —Tout cela est trop compliqué pour moi. Je n’ai aucune intention d’entrer maintenant et de faire la conversation pendant trois heures. Allons chercher l’écurie.


      —Tu ne crains pas une embuscade?


      —Nous ouvrirons l’œil.


      —D’accord. Je suis avec toi.


      Les chiens gambadèrent autour d’eux tandis qu’ils se dirigeaient vers le bâtiment le plus visible. Il se révéla relativement neuf et aménagé en écurie. Il n’y avait personne, et même les stalles étaient vides, à l’exception d’une seule, dans laquelle se trouvait une jument au dos ensellé et à la crinière rousse grisonnante. La bête paraissait âgée, et bien que le portillon de son box soit ouvert, elle mâchait avec un apparent contentement le foin d’un râtelier. Au-dessus de la stalle, un panneau de bois indiquait son nom, «Rose», estampé au fer rouge.


      —Je doute qu’elle puisse nous dire grand-chose, plaisanta Zane tandis que la jument marchait vers lui.


      Il avança la main pour lui caresser le nez, et elle ferma ses grands yeux marron. Kinsey eut la conviction que Rose le reconnaissait et qu’il existait entre eux une grande affection — affection que redécouvrirait Zane lorsqu’il se rappellerait enfin son passé et s’appellerait de nouveau Gerard.


      Tandis que Kinsey sortait son portable et composait un numéro, Zane posa son front sur la tête de la vieille jument.


      —Tu es un amour, hein, dit-il avec douceur.


      Elle frotta le nez contre son cou, et un grondement profond s’échappa de sa gorge.


      Après quelques minutes dans l’écurie, ils sortirent par le portail du fond, pour se retrouver face à un pré herbu où une douzaine de chevaux étaient en train de paître.


      —Qui appelles-tu? demanda Zane, alors qu’elle tapotait de nouveau sur son téléphone.


      —L’inspecteur Woods. Mais ça ne passe pas.


      —Pourquoi lui?


      —Tu ne penses pas qu’il est temps qu’il connaisse ton identité? Ça l’aidera beaucoup dans son enquête.


      —Si nous attendons demain, j’aurai sans doute des détails à lui communiquer. Comme par exemple le numéro de plaque de mon pick-up, ou les dates de mon voyage. Peut-être qu’un de mes frères en connaissait la raison. Lily a laissé entendre que Chance ne disait pas toujours ce qu’il savait.


      Plusieurs animaux au poil brillant avaient levé la tête à leur arrivée. L’un d’eux, un superbe hongre noir, trottina vers la barrière, sa queue battant avec grâce derrière lui. Il s’arrêta devant Zane, renifla, puis, tendant la tête par-dessus la barre du haut, lui poussa l’épaule de son nez velouteux. Zane éclata de rire et s’appuya à la barrière, la grande tête noire du cheval juste à côté de la sienne. Ils furent rejoints quelques instants plus tard par une bête plus petite, d’un gris pommelé, à la tête délicate et aux immenses yeux mouillés, qui huma les cheveux de Kinsey.


      Zane rit de nouveau. Il ne se souvenait peut-être pas d’être Gerard Hastings, mais en posant le pied sur le sol de ce ranch, c’était à l’évidence comme s’il avait commencé à renaître à la vie.


      —Tu vois, dit-il, je suis obligé de présumer que ces chevaux sont à moi et que je peux les monter quand je veux. Je sais que tu n’as pas la tenue appropriée, mais sais-tu monter à cheval, Kinsey?


      —Eh bien, je crois… Ça fait plusieurs années, mais je suppose que c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas.


      —Je l’espère. Sellons ces deux-là et allons nous promener du côté du pont, derrière la maison. Ce sera toujours mieux que de nous planquer quelque part en attendant 20heures. Et si ce nouvel ouvrier apprend que nous sommes là, nous serons un peu plus difficiles à trouver.


      Kinsey baissa les yeux sur le pantalon blanc qu’elle avait lavé la veille dans le lavabo, et le chemisier noir acheté le jour précédent. Ses sandales n’étaient pas adaptées pour chevaucher, mais ça devrait aller si sa monture ne lui jouait pas de mauvais tour.


      —Après toi, dit-elle avec un ample geste du bras.


      


      


      L’écurie étant un modèle d’organisation, l’équipement ne fut pas difficile à trouver. Les chiens s’installèrent à l’intérieur pour les regarder sangler et seller les chevaux, mais ne les suivirent pas lorsqu’ils quittèrent l’écurie.


      Sachant que son cheval avait de meilleures chances que lui de trouver la bonne piste, Zane ne lui imprima qu’une légère pression au flanc et lui laissa prendre les décisions. C’est ainsi que Kinsey et lui pénétrèrent dans une zone boisée où l’air était sensiblement plus frais. Ils rencontrèrent bientôt un ruisseau, affluent de la rivière. Après qu’ils l’eurent traversé, le terrain commença à s’élever et les arbres à s’espacer.


      Zane n’éprouvait ici aucune appréhension, et il se remémora l’incident du pont. En avaient-ils tiré trop vite des conclusions? Se passait-il alors trop de choses pour qu’il puisse penser clairement? Ou au contraire son esprit fonctionnait-il au ralenti à cause de sa misérable condition physique?


      Son cœur, lui, ne fonctionna pas au ralenti lorsque, se retournant sur sa selle, il observa Kinsey sur sa petite jument arabe. Levant la tête, elle croisa son regard, et le sourire qu’elle lui offrit lui serra la gorge. A présent qu’il était chez lui, même s’il se confirmait qu’il n’était lié à aucune autre femme, déciderait-elle de rentrer à La Nouvelle-Orléans? De retrouver sa mère, son travail, sa vie? Elle devait avoir des amis et des relations en Louisiane, tandis qu’ici elle n’avait personne. Pourquoi resterait-elle? Pour le connaître? Pour être avec lui, être sa compagne? Serait-ce suffisant pour elle?


      Les arbres étaient maintenant plus espacés, et le terrain cessait de grimper. A travers le feuillage leur apparut une vaste surface plantée d’énormes chênes aux longues branches évasées.


      Ils étaient au sommet de la côte, supposa-t-il, et plus que tout ce qu’il avait vu jusqu’à présent, ce lieu faisait vibrer une corde en lui.


      Quelque chose le poussa vers l’ouest, et il se laissa guider par son instinct. Son cheval était facile à monter, vibrant d’énergie, solide. Derrière lui, il entendait le bruit des sabots de celui de Kinsey. Il jeta un regard par-dessus son épaule pour s’assurer qu’elle était toujours en selle. Non seulement elle l’était, mais elle souriait, aussi heureuse semblait-il qu’il l’était, lui.


      Après trente ou quarante mètres, l’étrange sentiment de familiarité qu’il ressentait se mua en anxiété, et quelques instants plus tard, les tripes nouées, il comprit.


      C’était le rêve qu’il avait fait à l’hôpital.


      L’herbe dorée ondulant sous le vent. Le loup qui le poursuit. L’arbre qui se dresse au-dessus de lui, ses racines tordues comme des griffes.


      La sensation d’étouffement, la suffocation…


      Il était là. L’arbre. Non pas noir et nu, mais couvert de feuilles, plein de vie, et pourtant menaçant. Ses branches aussi grosses que des tonnelets de rhum s’étendaient parallèlement au sol, tels des ponts suspendus. Il y avait quelque chose d’animal en elles. Sans qu’il sache pourquoi, un courant glacé lui hérissa les poils de la nuque. Le hongre noir s’était arrêté. Zane se laissa glisser au sol. Mal à l’aise, les nerfs à vif, il s’efforça d’éviter l’ombre immense du grand chêne.


      Y avait-il quelqu’un d’autre qu’eux, en cet endroit? Etait-ce l’arbre qui avait provoqué cette réaction en lui? Ou l’impression d’être suivi, observé? Bon sang, où était Kinsey?


      Il pivota sur lui-même… et soupira.


      Elle était juste derrière lui. Pendant quelques secondes elle avait disparu de sa conscience. Il n’avait pas entendu son cheval s’approcher, ne l’avait pas entendue mettre pied à terre, ni senti sa présence près de lui.


      —Que se passe-t-il? demanda-t-elle, une profonde inquiétude dans ses yeux sombres.


      Il secoua la tête, et fouilla son environnement d’un regard circulaire. Il n’y avait personne, et très peu d’endroits où se cacher.


      —Rien.


      Comment pouvait-il lui dire qu’il avait été effrayé par un arbre?


      —Voyons ce qu’il y a là-bas, reprit-il en pointant le doigt vers l’ouest.


      Il était prêt à aller n’importe où, pourvu qu’ils s’éloignent de ce chêne. Se remettant en selle, il attendit que Kinsey en ait fait autant, puis ils se dirigèrent côte à côte vers les montagnes au loin.


      Après deux ou trois kilomètres, son pouls retrouva un rythme normal. et il s’interrogera sur cette émotion aussi subite que déconcertante qui l’avait saisi. Le paysage se modifia de nouveau, et des signes d’ancienne occupation apparurent peu à peu. D’abord des pistes aux ornières creusées par des charrettes, puis de vieilles barrières de bois pourrissant sur des tas de caillasse, des routes abandonnées ne menant nulle part, des panneaux indiquant qu’il y avait jadis eu un chemin de fer, dont la voie était aujourd’hui recouverte par les herbes.


      Ils ralentirent leurs montures en apercevant une série de constructions, tandis que leur parvenait le clapotis d’un ruisseau. Franchissant un pont branlant, ils se retrouvèrent au milieu d’antiques maisons, alignées de part et d’autre de leur chemin.


      —Une ville fantôme, murmura Kinsey tandis qu’ils chevauchaient entre les bâtisses de bois décrépies.


      Ici et là, il restait des traces de peinture, les lettres BAN d’une banque, ou l’enseigne illisible d’un magasin. Des fenêtres obscures aux vitres brisées et des trottoirs en planches étaient garnis de pancartes récentes où était écrit «accès interdit». Ils s’avancèrent en silence vers l’extrémité de la ville, et s’arrêtèrent devant ce qui s’avéra être un assortiment de matériel minier envahi par la rouille.


      Kinsey toussota. Il se tourna vers elle.


      Sa queue-de-cheval n’était plus qu’un souvenir, et ses beaux cheveux châtains retombaient de façon sauvage sur son front et ses joues. Sa bouche était, comme toujours, appétissante en diable, le soleil avait donné des couleurs à ses joues, et une intense curiosité brillait dans ses yeux marron.


      L’espace d’un bref instant, songeant à ce qu’il savait de son enfance et au peu qu’il connaissait de sa mère, il se demanda comment elle avait réussi à devenir un être aussi parfait.


      —J’aimerais explorer cet endroit, dit-elle, mais il commence à être tard.


      —Je sais.


      Sans bien savoir pourquoi, c’est avec soulagement que Zane quitta l’ancienne ville minière. Evitant l’arbre qui avait eu un si curieux effet sur lui, ils retrouvèrent le chemin qu’ils avaient emprunté à travers bois.


      Il était presque 20 heures.


      L’heure de découvrir qui il était, et ce qu’il était.
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      Après avoir dessellé les chevaux et calmé les ardeurs des chiens, Zane leva la main pour frapper au battant de la porte par où étaient entrés Lily et Charlie.


      Kinsey l’intercepta à mi-hauteur.


      —C’est ta maison de famille, tu as oublié?


      Il baissa les yeux sur elle et lui sourit.


      —En fait, oui.


      —Très drôle.


      Elle saisit le bouton et le tourna. Les chiens demeurèrent sur le perron, visiblement dressés à cela.


      Ils pénétrèrent dans un vestibule plein de vêtements d’extérieur suspendus à des patères. Les râteliers au-dessous étaient chargés de bottes et de chaussures de travail, tandis qu’une étagère fixée plus haut supportait toute une variété de chapeaux. Le tout était aussi bien rangé qu’à l’écurie. A en juger par les tailles, la pièce était utilisée en majorité par des hommes.


      Voyant Zane hésiter, Kinsey ouvrit la porte de communication qui menait à la maison elle-même. Si l’assurance qu’il dégageait l’avait impressionnée la première fois qu’elle l’avait vu, et plus encore une fois au ranch, les choses avaient changé de façon subtile. Plus tôt, lorsqu’ils étaient sortis des bois pour s’approcher du vieux chêne, il était soudain devenu songeur, puis comme terrifié. Même cette ville fantôme qu’elle avait trouvée fascinante semblait lui avoir fait peur. Si ce n’était pas à cause du souvenir de choses vécues, où se trouvait l’explication? Dans son subconscient?


      Ils entrèrent dans ce qui se révéla être une vaste cuisine, avec deux splendides murs de pierre, et un large îlot central de bois. Lily leva les yeux de l’égouttoir en granite où elle coupait de la ciboulette sur une planchette. Un plateau à côté d’elle contenait une douzaine de grosses pommes de terre évidées.


      —Hé! où aviez-vous disparu tous les deux?


      —Nous avons fait une balade à cheval, répondit Zane.


      —Vraiment? Où êtes-vous allés?


      —Oh! A droite et à gauche.


      Les sourcils de Lily se froncèrent, et Kinsey s’engouffra dans le silence qui suivit:


      —Nous avons grimpé à travers bois jusqu’à un plateau, et de là avons poussé jusqu’à une ville fantôme comme on n’en voit qu’au cinéma.


      Lily s’immobilisa, et son regard glissa vers Zane.


      —Tu l’as emmenée là-bas?


      —Oui, répondit-il. Pourquoi?


      —Pour rien, répondit-elle, laconique.


      Revenant à sa tâche, elle se saisit d’un morceau de fromage et d’une râpe.


      —Chance et Pike sont à la bibliothèque et t’attendent. Frankie s’est encore une fois rendu en ville. Une urgence, il paraît. Tu le connais…


      —Où est ton fils? demanda Kinsey.


      —Charlie s’est endormi juste après avoir dîné. Je le fais manger tôt en été.


      Ils quittèrent la cuisine sans rien ajouter. La pièce voisine était une salle à manger équipée d’une très longue table centrale, dressée, à l’une des extrémités, avec des assiettes et des couverts. Posées sur un grand buffet, des photos encadrées attirèrent immédiatement leur attention. Ils s’arrêtèrent pour les étudier.


      —Là, c’est toi, dit Kinsey en pointant le doigt sur un adolescent d’une quinzaine d’années juché sur un cheval roux. Et je parie que c’est Rose que tu montes. Elle doit avoir aujourd’hui vingt et quelques années.


      —Ceux-là doivent être mes frères.


      Il désigna une rangée de trois garçons, à côté desquels se tenait un homme d’une quarantaine d’années.


      —Je suppose qu’il s’agit de notre père, ajouta-t-il. Mais où est notre mère? Je ne vois aucune femme sur ces photos.


      —Et il n’y a aucun signe d’une présence féminine dans la maison, dit Kinsey. En dehors de Lily. Peut-être que ta mère est morte il y a longtemps, et que ton père vient de se remarier.


      Lily fit son entrée, apparemment surprise de les voir s’attarder dans la salle à manger. Elle posa un saladier de crudités sur la table.


      —Si tu veux parler à tes frères, il vaudrait mieux le faire maintenant, déclara-t-elle. Le dîner sera servi dans une demi-heure. Le rôti est au four, j’ai donc un peu de temps devant moi. Ça te gênerait que je sois présente?


      —Bien sûr que non. Tu sembles être membre à part entière de cette maisonnée.


      Lily lui jeta ce regard dont Kinsey avait remarqué qu’il suivait tous leurs échanges: elle sentait que quelque chose clochait.


      La jeune femme les précéda dans un grand vestibule. Sur leur gauche, un large escalier menait à l’étage. Devant sa rampe cirée et polie, Kinsey n’eut aucun mal à imaginer Zane et ses frères s’y laissant glisser, autrefois, comme sur un toboggan. Lily les fit entrer dans la bibliothèque.


      L’unique bibliothèque privée que Kinsey avait jamais vue était celle de Bill Dodge, avec ses milliers d’ouvrages qui reflétaient l’éclectisme de ses lectures. Celle-ci était loin d’en posséder autant et, si elle se fiait aux titres sur lesquels glissa son regard, offrait un éventail de domaines plus restreint.


      Deux hommes au teint hâlé, au visage buriné par le grand air, se trouvaient dans la pièce. Le premier était debout près de la fenêtre, un verre de liquide ambré à la main. Il se retourna pour leur faire face, mais son regard suivit aussitôt Lily, qui se dirigeait vers le bar placé dans un angle. Reportant les yeux sur Zane, il leva son verre et le vida d’un trait. Il émanait de lui une grande désinvolture, voire un certain cynisme. Il était au moins aussi grand que Zane et, dans un autre style, aussi beau.


      Assis sur un canapé, le second était plus jeune de plusieurs années. Il portait des lunettes à montures d’écaille, et ses cheveux châtains lui retombaient en mèches sur le front. S’il ne possédait pas l’aura de fermeté et d’assurance qui était la marque de Zane, il n’avait pas non plus le côté un peu canaille du premier. En fait, il avait un air concentré et réfléchi. Peut-être, songea Kinsey, était-ce la conjonction des lunettes d’intellectuel et de la pile de courrier non ouvert sur la table devant lui qui le faisait ressembler à un professeur d’université plutôt qu’à un cow-boy.


      Donc, ces hommes étaient deux des frères de Zane.


      Malgré leurs différences physiques marquées, la force physique et la confiance en soi semblaient être des traits communs chez ces trois rejetons de la famille Hastings. Elle n’aperçut aucune alliance sur les mains, la seule bague étant celle de Lily.


      —Il était temps que tu te décides à rentrer, déclara celui qui était debout. George Billings nous a acheté cent veaux cet après-midi. Il faut les descendre de la pâture de la Colline des Pins pour qu’ils soient dans les enclos, prêts à être embarqués, avant vendredi.


      Zane hocha la tête.


      Posant son verre de côté, son frère tourna les yeux vers Kinsey.


      —Où sont donc passées mes bonnes manières? dit-il d’un air faussement contrit.


      —Quelles bonnes manières? persifla Lily sans le regarder.


      Il l’ignora et saisit la main de leur visiteuse.


      —Je suis Chance, le frère hyper-canon de Gerard. Le petit gars tranquille sur le canapé, c’est Pike. Et vous êtes?


      —Kinsey Frost, murmura-t-elle.


      Chance avait un sourire éclatant, et une façon subtile de donner à une femme le sentiment d’être belle. Elle le soupçonna d’obtenir des femmes à peu près tout ce qu’il voulait par ce moyen.


      Cela étant, entre le regard insistant de Chance et celui, sombre et jaloux, de Zane, l’air semblait saturé de testostérone.


      Pike ôta ses lunettes et se leva. Lui aussi avait les yeux bleus, mais d’un ton plus foncé que ceux de Zane.


      —Bonsoir, dit-il d’un ton respectueux, avant de se tourner vers Zane. Où es-tu parti après le mariage de papa? Tu as disparu de la surface de la terre.


      —C’est justement ce dont je veux vous parler, répondit Zane. Mais avant toute chose, que savez-vous de cet ouvrier saisonnier que vous venez d’engager?


      Lily dressa la tête.


      —Tu m’as questionnée à son sujet tout à l’heure.


      —En effet.


      Pike rangea ses lunettes dans sa poche de poitrine.


      —Il s’appelle Jodie Brown. Nous manquons toujours de bras en cette période de l’année, tout le monde le sait en ville. Je suppose qu’il s’est renseigné et que quelqu’un lui a donné notre nom. Pourquoi?


      —Il est arrivé dimanche, n’est-ce pas?


      —Oui. Je l’ai rencontré samedi soir, et il a dit qu’il voulait commencer dès le lendemain. Que se passe-t-il?


      Kinsey prit sa première profonde inspiration depuis son entrée dans la pièce. Si Pike avait vu l’ouvrier en ville le samedi soir, alors il était impossible que ce dernier ait jeté cette boîte à outils sur sa voiture en Louisiane le même soir.


      Zane semblait avoir tiré la même conclusion. Sortant de sa poche le trousseau avec le porte-clés Red Hot, il le présenta à ses deux frères.


      —Est-ce que vous reconnaissez ceci?


      —Evidemment, dit Chance. Je l’ai eu il y a des années à Twin Falls, à l’occasion d’un salon de l’équipement agricole, et tu me l’as piqué à mon retour. Pourquoi nous poses-tu cette question? Tu ne t’en souviens pas?


      Lily, qui avait versé des citronnades pendant les présentations, s’approcha avec un verre pour Kinsey et un autre pour Zane. Zane avala une longue gorgée du sien, tandis que Kinsey emportait sa boisson jusqu’à un fauteuil près de la fenêtre, où elle s’assit.


      —Non, je ne m’en souviens pas, répondit-il. En fait, je ne me souviens d’absolument rien avant vendredi après-midi.


      Les fronts des deux frères se plissèrent.


      —Quoi? s’exclamèrent-ils d’une même voix.


      Zane s’installa dans le siège voisin de celui de Kinsey.


      —C’est là mon problème. J’ai perdu la mémoire à La Nouvelle-Orléans et si j’ai pu revenir en Idaho, c’est uniquement parce que Kinsey m’a aidé à retrouver l’origine de ce porte-clés. La fille du magasin d’articles agricoles m’a reconnu. Ça semble peut-être incroyable, mais c’est la vérité. Je ne reconnais personne, ni dans cette maison, ni sur les terres du ranch, ni dans cet Etat.


      —Que faisais-tu à La Nouvelle-Orléans? demanda Pike.


      —Je l’ignore.


      Zane posa son verre et les regarda chacun tour à tour. Kinsey se sentit pleine de compassion pour lui, tandis que ses frères marmonnaient entre leurs dents, incrédules.


      C’est Lily qui parla la première.


      —Voilà pourquoi je t’ai trouvé aussi bizarre, dit-elle. Quand je pense que vous êtes allés à cheval jusqu’à… Je ne comprenais pas. Est-ce que c’est lié à ces marques sur ton cou?


      —Oui, avoua-t-il.


      —Dans ce cas, raconte-nous.


      Chance lui lança un regard agacé.


      —N’as-tu pas un dîner à préparer ou des choses à nettoyer? Cela n’entre pas dans les clauses de ton contrat, Lily. Cette conversation est privée.


      —Le dîner est prêt, rétorqua-t-elle. Et c’est Gerard qui m’a invitée.


      —Laisse-la tranquille, intervint Pike. Cesse de te comporter comme un idiot.


      Arrachant son regard de Lily, Chase étudia le cou de Zane, et un long sifflement s’échappa de ses lèvres.


      —Je n’avais pas vu ces hématomes. Tu t’es battu? N’est-ce pas toi qui me dis toujours de garder la tête froide? Et qu’entends-tu par: j’ignore ce que je faisais à La Nouvelle-Orléans? Pourquoi es-tu parti là-bas?


      —J’espérais que l’un de vous aurait pu me le dire.


      Pike se rassit sur le canapé.


      —Nous n’en avons aucune idée, dit-il. Ça fait à peu près une semaine que tu es parti. Tu as disparu juste après le départ de Grace et de papa pour leur lune de miel. Tu avais l’air d’un homme chargé d’une importante mission, mais tu ne nous as rien dit, ni la raison pour laquelle tu partais en pleine fenaison, ni l’endroit où tu allais.


      —Ai-je dit quand je reviendrais?


      —Pas à moi, en tout cas.


      —Ni à moi, soupira Chance.


      —Le nom de Mary Smith, ou Sherry Smith, vous dit-il quelque chose? reprit-il.


      —Non, rien, répondit Pike.


      Chance secoua la tête.


      —Es-tu en train de nous dire que tu ne te rappelles pas être Gerard Hastings?


      —Exactement.


      —Tu ne te souviens pas du mariage de papa?


      —Non.


      —Ni de Grace?


      —C’est la femme qu’il a épousée?


      Chance ricana.


      —Papa l’appelle son: «chiffre 7 porte-bonheur».


      —Votre père s’est marié sept fois? s’étonna Kinsey.


      —Ouaip, c’est pourquoi nous ne nous ressemblons pas vraiment. Nous sommes chacun d’une mère différente.


      —Et où sont-elles, vos mères?


      —Celle de Frankie s’est envolée Dieu sait où il y a quelques années, répondit Chance. La mienne est à Atlanta, et celle de Pike vit en Californie avec un acteur de cinéma et sa fille.


      —Et celle de Gerard?


      —Elle est décédée quand il était bébé.


      —Waouh! fit doucement Kinsey. Et cette nouvelle épouse, comment est-elle?


      —Un peu spéciale, mais au moins ce n’est pas une jeunette de vingt ans comme la précédente. Ça m’a rendu malade.


      —Grace est une femme bien, déclara Pike. Simplement elle a vécu des moments difficiles.


      —C’était il y a vingt-cinq ans. Elle a tourné la page.


      —Il y a certaines choses dont on ne peut tourner la page, observa Lily d’une voix douce.


      Kinsey vit l’impatience sur le visage de Zane-Gerard. Cette conversation ne répondait à aucune de ses interrogations.


      —Quelle est ma situation? demanda-t-il tout de go. Je veux dire, est-ce que j’ai une femme, des enfants? Une ex-femme? Une petite amie?


      —Tu ne te souviens pas d’Ann et de Heidi, murmura Pike, avec un regard gêné en direction de Chance.


      Kinsey sentit son cœur se glacer.


      Zane poussa un profond soupir.


      —Qui sont Ann et Heidi?


      —Oh! Seigneur, grogna Chance.


      Il recula jusqu’à un fauteuil de lecture en cuir rouge, s’y laissa tomber et posa le front sur son poing.


      C’est Pike qui prit l’initiative de répondre.


      —Ann était ta femme, Gerard. Et Heidi ta fille.


      —Etait? Où sont-elles maintenant?


      Après une longue hésitation, Pike soupira.


      —Il n’y a aucun moyen d’adoucir la vérité. Elles sont mortes toutes les deux. Je suis navré, Gerard.


      —Quand sont-elles mortes?


      La voix de Zane était creuse, comme désincarnée.


      Il avait été préparé à l’éventualité d’avoir une famille à lui, mais pas à ça.


      —Heidi est morte il y a eu deux ans. Elle avait six ans. Ann l’a suivie le lendemain.


      —Un accident?


      —Plus ou moins. Mais nous en reparlerons plus tard. Dis-nous ce qui t’est arrivé.


      —Avez-vous une photo d’elles? insista Zane.


      —Tu tiens vraiment à les voir?


      —Oui, j’y tiens.


      Pike se leva. Il s’avança vers le buffet, saisit l’une des photos encadrées et la lui apporta. Kinsey se pencha pour voir elle aussi le cliché. Zane, nota-t-elle, hésita plusieurs secondes avant de le regarder.


      C’était un portrait de famille pris un jour de neige. Zane se tenait derrière une belle femme aux cheveux bruns, qu’il enlaçait. Elle tenait dans les bras une adorable fillette de deux ou trois ans, avec des fossettes et des yeux marron pétillants.


      La femme ressemblait beaucoup à Kinsey.


      —Je ne me souviens pas d’elles, dit-il à mi-voix.


      Kinsey posa son verre auquel elle n’avait pas touché et se leva, attirant l’attention de tout le monde dans la pièce. Seul Zane, continua à étudier la photo avec attention.


      Il fallait qu’elle sorte d’ici. La ville se trouvait à moins d’une heure. Elle pourrait y trouver une chambre pour la nuit, et elle repartirait le lendemain matin pour La Nouvelle-Orléans.


      —Dis-nous ce qui t’est arrivé, dit Chance à Zane d’un ton pressant.


      Kinsey inspira à fond. On n’avait pas besoin d’elle dans cette maison. Elle baissa les yeux sur sa main, que Zane venait de toucher.


      —Ça t’ennuierait de leur faire un compte rendu détaillé des derniers jours pendant que je digère toutes ces… informations? demanda-t-il.


      —Pas du tout, répondit-elle.


      Elle sut alors qu’elle n’irait nulle part. Pas encore. Pas ce soir. Elle s’installa sur le canapé, non loin de Pike. Chance rapprocha son fauteuil, tandis que Lily s’asseyait sur l’accoudoir du canapé. D’une voix posée, s’efforçant de leur servir un récit aussi neutre que possible, Kinsey parla de l’agression par le faux coursier, de celle dans la chambre d’hôpital, des questions de Zane au sujet de sa mère, de la boîte à outils jetée sur eux au passage du pont.


      —Voilà pourquoi Gerard voulait savoir comment était l’ouvrier que nous venons d’engager, dit Chance.


      Lily avait pâli. Elle paraissait effrayée.


      —Ça doit être terrifiant d’avoir quelqu’un qui en a après vous, murmura-t-elle. Pas étonnant que Gerard soit aussi tendu.


      —C’est très angoissant, convint Kinsey. Mais en ce qui concerne cet ouvrier, le timing ne colle pas. Ça ne peut pas être lui.


      —Vous n’êtes pas totalement certaine que c’était vous que ciblait l’attaque du pont, n’est-ce pas? observa Pike.


      —Non. Il faut que nous appelions le shérif pour connaître ses conclusions.


      —Je vais garder un œil sur Jodie, déclara Chance.


      Zane leva enfin les yeux de la photo.


      —Comment ma femme et ma fille sont-elles mortes?


      Quittant son fauteuil, Chance s’approcha de lui et empoigna l’une de ses épaules.


      —Ne te fais pas cela, Gerard. Papa sera de retour demain après-midi. Peut-être que de le voir débloquera quelque chose dans ta mémoire, et tu n’auras pas à revivre ces moments pénibles. Attends demain, OK?


      —Je ne peux pas. Dites-le-moi. S’il vous plaît.


      Ce fut Pike qui, prenant une profonde inspiration, rassembla visiblement son courage pour lui répondre.


      —Heidi a grimpé à un endroit où elle n’aurait pas dû. Il est arrivé quelque chose… Nous ne savons pas exactement quoi, mais elle est tombée. En voulant la rattraper, Ann a semble-t-il glissé et s’est cogné la tête. Si nous les avions trouvées plus tôt… Je… Je ne sais pas. Personne ne peut le dire…


      Zane posa un regard intense sur lui, puis sur Chance.


      —Heidi est tombée d’un arbre? Elle est tombée du grand chêne sur le plateau?


      —L’arbre aux pendus? Non, pourquoi demandes-tu ça?


      —Une idée, comme ça, répondit-il.


      —Tu as toujours fait une sorte de fixation sur cet arbre, dit Chance. Toujours.


      Kinsey toussota pour s’éclaircir la voix. Zane semblait trop perdu pour demander pourquoi ils l’appelaient: «l’arbre aux pendus».


      Elle se tourna vers Lily, qui baissa aussitôt les yeux sur ses mains. Sa réaction à leur promenade à cheval prit soudain tout son sens.


      —Elles sont mortes dans la ville fantôme, n’est-ce pas?


      —Oui, répondit Chance. C’est là, en effet, qu’a eu lieu l’accident.


      


      


      Ne supportant pas l’idée de se retrouver autour de la même table que ses frères pour affronter davantage de regards et de questions, Zane demanda qu’on lui indique le chemin de sa propre maison. Il s’avéra qu’elle était située un peu plus bas sur la route qui suivait le cours de la rivière.


      —Que penses-tu de mes frères? demanda-t-il à Kinsey, tandis que la lumière de leurs phares effrayait une petite harde de cerfs.


      —Je les trouve sympas, répondit-elle. Et toi?


      —Ils sont si différents l’un de l’autre. J’ai l’impression que Pike s’occupe des affaires du ranch, tandis que Chance ne rate pas une occasion de se fourrer dans les ennuis.


      —C’est également ce que j’ai pensé.


      —Lily et lui ne semblent pas beaucoup s’apprécier.


      —Tu crois?


      —Oui. Pas toi?


      —Je ne sais pas.


      Zane bâilla dans son poing. C’était le crépuscule, et la journée avait été tellement chargée en émotions qu’il lui semblait qu’un mois s’était écoulé depuis le matin. Dans un coin de sa tête, il savait qu’écarter Jodie Brown comme possible coupable était prématuré. Et d’après ce qu’il avait pu entendre, Pike et Chance partageaient cet avis. Puisque nul ne savait dans quel panier de crabes il avait mis les pieds, comment auraient-ils pu savoir combien de personnes souhaitaient sa mort, ou s’il existait une quelconque conspiration? Mais à présent, il avait le revolver de Pike.


      Sa maison, découvrit-il, était de construction plus récente que celle de la famille, et d’une taille inférieure de moitié. Bâtie sur une rive en pente douce de la rivière, elle devait être très jolie à la lumière du jour.


      Un éclairage automatique se déclencha lorsque Kinsey se gara dans un appentis, à côté d’un SUV bleu d’aspect neuf.


      Il était trop fatigué, tant physiquement que nerveusement, pour enregistrer les détails de son environnement, mais en se dirigeant vers l’entrée de la maison il entendit des animaux dans les champs proches. Pike lui avait assuré qu’ils avaient pris soin de ses chevaux, nourri ses poulets et trait ses vaches. Ils auraient pu tout aussi bien lui dire qu’ils avaient secoué son tapis volant, rien n’avait de sens pour lui.


      Se servant de la clé indiquée par son frère, il ouvrit la porte et fit entrer Kinsey. Elle avait son nécessaire d’artiste accroché à l’épaule et, entre les bras, le sac rempli des vêtements achetés sur la route pour étoffer sa maigre garde-robe. Zane, quant à lui, portait toujours essentiellement ceux de Bill. Posant le sac à dos et les effets de Kinsey sur la première marche d’un bel escalier ouvert sur l’étage, il vérifia que le verrou de la porte d’entrée était enclenché.


      Tandis que Kinsey allumait les lumières, Zane explora les lieux, se concentrant pour se rappeler quelque chose, n’importe quoi, espérant le déclic qui ferait resurgir des souvenirs de sa vie ici. S’il avait pu craindre que sa maison ne soit un mausolée rempli de photos et empreint de tristesse, ce n’était pas le cas. Au lieu de cela, elle possédait un cachet masculin dans lequel il se sentait bien. Dieu merci, l’album photos posé sur une table était fermé. Pour le moment, il n’avait aucune envie d’être confronté à des visages censés lui être familiers.


      Sentant Kinsey retenir son souffle derrière lui, il se retourna. Elle avait les yeux rivés sur le séjour, une grande pièce d’aspect accueillant, avec d’épais fauteuils capitonnés et du pin blond partout. Une antique horloge à balancier égrenait son tic-tac dans un angle, tandis qu’une armoire à fusils trônait dans l’angle opposé.


      Mais ce qui avait attiré son attention était accroché au-dessus de la cheminée de pierre. L’espace d’une folle seconde, Zane se demanda comment l’image de Kinsey avait pu s’immiscer dans cette maison. La seconde suivante, il se rendit compte que ce n’était pas elle. La femme sur la peinture était plus élancée, et ses formes étaient moins généreuses.


      —C’est incroyable comme je lui ressemble, marmonna Kinsey entre ses dents.


      —C’est une pure coïncidence.


      —Tu crois?


      Il scruta son visage. Depuis plusieurs jours elle était son seul repère dans l’existence. Son respect et son affection pour elle n’avaient fait que grandir. Il s’était mis à envisager une vie avec elle, s’était demandé si l’amour commençait avec ce désir tenaillant de ne jamais être séparés. Il l’avait voulue, dans tous les sens du terme. Découvrir qu’il avait une épouse et une fille décédées l’avait profondément ébranlé, et à présent il découvrait qu’il en allait de même pour elle. Il le voyait dans ses yeux.


      —Bien sûr. Que veux-tu que ce soit d’autre?


      —Ne le vois-tu pas? murmura-t-elle.


      —Voir quoi?


      —Tu as été attiré par moi parce que je ressemble à Ann. Réfléchis. Tu as été blessé deux ans après sa mort. Et la première femme que tu vois n’est pas un médecin, ou une infirmière, mais…


      —Non, la coupa-t-il en lui saisissant les bras. Non.


      Couvrant ses mains des siennes, elle posa le front sur son torse.


      —Ce n’est rien, dit-elle avec douceur. Ce n’est pas ta faute.


      Il l’enlaça et la serra si fort qu’il sentit son cœur battre contre le sien. Il avait eu si peur de la perdre en apprenant qu’il était lié à quelqu’un d’autre. La perdre parce qu’une épouse dont il n’avait aucun souvenir était morte lui paraissait le comble de l’ironie.


      Lui relevant le menton, il plongea son regard dans le sien. Il ne savait que lui dire, mais il savait quoi faire. Il baissa la tête jusqu’à ce que leurs lèvres se touchent. Leur baiser, découvrit-il, avait quelque chose d’amer, d’inédit. Il se rendit alors compte de ce qui n’allait pas. C’était un baiser d’adieu.


      Il s’écarta d’elle, et lorsqu’elle rouvrit les yeux et le regarda, il fondit sur sa bouche et son baiser ne fut plus ni hésitant ni délicat. Les mains sur sa taille, il la souleva du sol, chassant ses réserves et ses doutes, ou du moins tentant de le faire. Il avait besoin d’elle, la désirait de tout son être. Rien n’avait changé et tout avait changé, mais cela n’affectait en rien les sentiments qu’il lui portait.


      —Laisse-moi partir, murmura-t-elle.


      —Non. Je ne peux pas.


      —Pas pour toujours, Zane, juste pour maintenant. Repose-moi par terre. Je t’en prie.


      Il fit ce qu’elle lui demandait, et prit son visage entre ses mains. Se plongeant dans l’abîme de son regard, cherchant son âme, il déclara d’une voix tendre:


      —Il faut que tu comprennes une chose. Même lorsque je me souviendrai de ma femme et de ma fille, de ce qui leur est arrivé, même lorsque le chagrin de leur décès se réveillera, je continuerai à avoir les souvenirs et les sentiments qui se sont formés en moi durant ces quelques jours avec toi. Ils ne disparaîtront pas lorsque les autres referont surface.


      —Tu ne peux pas en être certain.


      —Si.


      Ils se dévisagèrent durant un moment qui sembla une éternité.


      —Allons nous coucher, soupira-t-elle enfin. Laissons cette journée derrière nous et pensons à demain. Pike a dit que ton père serait de retour dans l’après-midi. Peut-être saura-t-il quelque chose à même de t’aider. Pour le moment, ne nous torturons pas inutilement et voyons plutôt où nous allons dormir.


      Il la relâcha à contrecœur et acquiesça. Il ramassa leurs sacs, et ils gravirent ensemble l’escalier.


      La première pièce qu’ils découvrirent se révéla être une bombe émotionnelle. C’était l’univers d’une petite fille, passionnée par les lapins et les licornes en peluche. Ils échangèrent un regard douloureux. Sans dire un mot, Zane referma la porte sur ce qui avait été la chambre de Heidi. Tout laissait à penser qu’on n’y avait rien touché depuis la dernière fois où elle y avait dormi.


      La pièce suivante était un bureau, et celle d’après la chambre principale. Elle était encombrée et en désordre. Tout en posant les sacs sur la banquette au pied du lit, Zane aperçut une photo d’Ann et lui sur la commode. S’il se fiait à son propre visage, elle devait dater de plusieurs années. Où l’avait-il rencontrée? L’avait-il épousée tout de suite? Depuis combien de temps étaient-ils mariés quand Heidi était née? Avaient-ils vécu heureux?


      Il retourna la photo sur le meuble. Cela faisait deux ans qu’elle avait quitté ce monde. Se demander où il était et ce qu’il faisait à l’époque était sans intérêt.


      —Je ne peux pas dormir ici, dit Kinsey.


      Il se retourna. Elle promenait son regard dans la pièce.


      —A cause de moi?


      —Non, à cause de… d’Ann, je suppose.


      —Je comprends. Je ressens la même chose. Il y a une autre porte plus loin dans le couloir. Voyons s’il s’agit d’une chambre d’amis.


      La pièce se révéla à peu près identique à la précédente, et disposait elle aussi d’une salle de bains. Elle était de dimensions légèrement inférieures, décorée avec goût, et son atmosphère avait quelque chose de moins intime.


      —Est-ce que ça ira? s’enquit Zane.


      —C’est parfait.


      Otant le revolver de Pike de sa ceinture, dans son dos, il le posa sur l’étagère près du lit, où il pourrait facilement s’en saisir en cas de besoin. Kinsey prit sa douche la première, puis ce fut à son tour de se tenir sous le jet chaud et bienfaisant. Ils grimpèrent en même temps dans le lit king-size. Après quelques secondes, ils basculaient vers le milieu et s’étreignaient.


      Zane s’était armé pour ne pas succomber à ses sentiments pour Kinsey. La journée avait été si éprouvante pour tous les deux. Mais à la vérité il ne pouvait contrôler son corps ni son imagination. Depuis le soir où ils s’étaient rencontrés, il avait voulu être avec elle, et maintenant il savait qu’il était libre. Mais elle, l’était-elle?


      —As-tu déjà été amoureuse, Kinsey? murmura-t-il.


      —Un temps, j’ai cru l’être.


      —De Ryan, ce type dont tu m’as parlé?


      —Non, pas de lui. C’était quand j’avais douze ans. Il en avait treize. Il ne savait même pas que j’existais. Je le trouvais très mystérieux.


      —Je devrais peut-être feindre de t’ignorer, dit-il en embrassant son oreille.


      Ses doigts glissaient sur le satin brillant de son épaule.


      Elle recula la tête pour le regarder.


      —Je ne pense pas que du doives t’inquiéter de cela, minauda-t-elle. Et au cas où tu ne le saurais pas, tu es toi-même un puits de mystères.


      Il l’embrassa de nouveau, sur les lèvres cette fois. Il n’attendait pas de réponse, mais à sa grande surprise elle lui rendit son baiser avec les lèvres les plus douces qui se puissent imaginer. Et lorsqu’elle les ouvrit pour accueillir sa langue, tout son corps s’éveilla d’un coup.


      —Pas si vite, murmura-t-elle contre son cou.


      Etait-elle en train de lui dire de faire machine arrière? Si oui, il ne pourrait que s’y plier.


      —Ça ne marchera pas, dit-il à mi-voix tandis que sa main glissait sur sa taille, qui se soulevait et s’affaissait d’une façon terriblement excitante. Je ne peux pas être allongé dans le même lit que toi et contrôler mes mains.


      Saisissant l’une d’entre elles, Kinsey la remonta jusqu’à sa poitrine.


      —Je veux juste que tu ralentisses, précisa-t-elle, tout en rapprochant son corps du sien, calant son bassin contre le sien.


      La chaleur de son souffle sur sa peau le rendait fou.


      Elle glissa une main entre eux et caressa une érection qu’il était incapable de contenir. Quant au fin coton qui séparait son membre de sa paume, il était à peu près sûr qu’il allait entrer en combustion spontanée.


      Il revint s’emparer de sa bouche tout en lui massant un sein, savourant la manière dont le téton durcissait. Lorsqu’il tenta de dénouer la cordelette qui retenait sa sortie de bain, un gémissement rauque s’échappa de sa gorge. Avec son aide, il ôta la pièce de tissu de son corps souple, et regretta qu’il n’y ait pas davantage de lumière pour pouvoir la contempler à son aise.


      Mais pour le moment, la sentir était suffisant. Glissant les pouces sous la ceinture de son caleçon, il s’en débarrassa et toute idée de ralentissement lui sembla soudain incongrue et parfaitement naïve.


      De longs, profonds et intenses baisers conduisirent à une exploration de ses formes pleines, délicieuses, sous ses doigts. Et lorsqu’il toucha son intimité, elle tressaillit et lâcha un grognement proche du miaulement, tout en glissant les doigts sur son sexe tendu. Ce son ne fit qu’attiser un feu déjà hors de contrôle. Couvrant son cou de baisers, il enveloppa de ses mains les globes tendres de ses seins. Mais avant qu’il ne puisse baisser la bouche pour en sucer les pointes, elle lui empoigna les fesses et glissa une jambe sous lui. D’un mouvement souple il se plaça alors au-dessus d’elle, et plonger en elle lui parut la chose la plus naturelle au monde. La manière dont elle arqua les reins à sa rencontre fut un coup de poignard de plus à sa volonté de retarder l’inévitable.


      Il était clair qu’il avait déjà fait l’amour. Il n’en avait aucun souvenir, mais il avait été père. En cet instant, il lui était impossible de croire qu’il avait pu y avoir quelqu’un d’autre. Et tandis qu’ils bougeaient à l’unisson, toute pensée rationnelle déserta son esprit.


      L’orgasme arriva sans crier gare, fulgurant. Ils crièrent en même temps, secoués par les spasmes de l’extase, puis s’effondrèrent ensemble.


      Après plusieurs minutes, Zane alluma la petite lampe de chevet, impatient de voir son visage, espérant n’y lire aucun regret. Kinsey le fixa depuis les draps froissés, le cheveu en bataille, l’iris assombri, chargé d’une infinie douceur.


      Si ce qu’il sentait battre dans sa poitrine et vibrer dans ses veines n’était pas de l’amour, alors qu’était-ce?


      Il avança sa main, et elle vint à lui.
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      Lorsque Kinsey ouvrit les yeux, le lendemain matin, ce fut pour se retrouver nue et seule dans le lit. Elle avait dormi tard, mais au lieu de se lever, elle traîna encore un long moment entre les draps, se remémorant cette longue nuit. A la fin, elle poussa un gros soupir, se redressa sur son séant, et considéra la pièce autour d’elle.


      Elle leva les yeux vers un haut plafond mansardé puis admira la décoration sobre de la pièce, juste égayée çà et là de quelques touches de rouge. Le soleil se déversait par les fenêtres qu’elle avait ouvertes durant la nuit, et les rideaux flottaient sous la brise venue de l’extérieur. Elle repensa à la chambre qu’ils avaient délaissée, aux vêtements d’homme en tas dans un fauteuil, au verre d’eau à moitié vide posé sur la table de nuit, autant de signes indiquant que Zane avait quitté la maison à la hâte la dernière fois qu’il y avait dormi.


      Que s’était-il passé lors du mariage, ou juste après, pour qu’il parte aussi précipitamment? A moins que son voyage n’ait été prévu, et qu’il ait voulu rester le temps d’assister aux septièmes noces de son père…


      Le regard de Kinsey s’arrêta sur son nécessaire de peinture, posé sur la banquette. Hier était le premier jour depuis des années où elle ne s’en était pas servie. Pourtant, elle y avait pensé en percevant la peine qui se cachait derrière le sourire de Lily. Elle y avait aussi pensé à son entrée dans la bibliothèque, en découvrant les frères de Zane. Chacun était différent, et cependant taillé dans la même étoffe. Elle était impatiente de voir à quoi ressemblait le troisième, Frankie.


      L’envie de peindre lui était aussi venue devant les montagnes, les champs, les chevaux. La ville fantôme semblait supplier qu’on découvre ses secrets, bien que le pire de tous, la mort de la femme et de la fille de Zane, l’empêche même de l’envisager. Pour la première fois de sa vie, Kinsey brûlait de peindre autre chose que des visages.


      Si Zane et elle parvenaient à surmonter les obstacles que le destin s’obstinait à placer sur leur chemin, s’ils parvenaient à survivre aux attaques jusqu’à ce que leur auteur soit arrêté, pourrait-elle s’installer ici?


      Cet endroit était si différent de La Nouvelle-Orléans. Plus calme, plus isolé, l’air y était sec plutôt qu’humide. Le ciel semblait beaucoup plus vaste, et le cours d’eau, au lieu d’être large, languide et boueux, était étroit, énergique et froid. Il y aurait de la neige en hiver, et les feuilles rougiraient à l’automne. Le printemps couvrirait de fleurs les flancs des montagnes, et partout où se porteraient ses regards, du moins sur la terre des Hastings, elle verrait paître des vaches et des chevaux. Elle avait même vu des cerfs brouter dans un pré en revenant de la ville fantôme, puis de nouveau le soir, depuis la voiture. Elle avait aperçu des faucons planant dans le ciel, et des lapins se sauvant dans les buissons.


      Mais la différence était plus profonde. Elle ne tenait ni au paysage ni au climat. Zane avait grandi dans cette magnifique vieille maison avec trois frères et une succession de belles-mères. Elle-même avait grandi dans une suite de logements minables, avec une mère omniprésente et pas un seul homme. Certes, elle avait toujours mangé à sa faim et porté des vêtements décents, mais elle n’avait pas eu des hectares de terre à explorer, des dizaines d’animaux à soigner, ni un style de vie tout prêt avant sa naissance. Aucun endroit n’avait jamais été «chez elle». Zane, si. Sa famille avait ses racines ici, dans ce ranch, qu’elle exploitait et faisait tourner.


      Après sa douche, elle s’habilla rapidement, et trouva dans l’armoire de toilette une crème hydratante pour son visage brûlé par le soleil. Chevaucher sans protection, la veille, n’avait pas été la meilleure idée qui lui soit jamais venue à l’esprit. Puis elle se mit à la recherche de Zane. Elle le trouva installé à la table de la pièce faisant office de bureau. Sentant sa présence à la porte, il leva la tête et lui sourit.


      —Bonjour, mon rayon de soleil, dit-il, quittant sa chaise pour s’avancer vers elle.


      Associé à sa démarche souple, l’éclat paresseux et sexy dans ses yeux fit chavirer le cœur de Kinsey.


      S’arrêtant devant elle, il lui releva le menton.


      —Tu as les joues colorées, ce matin.


      —J’ai pris un coup de soleil, expliqua-t-elle.


      Jamais, songea-t-elle, elle ne pourrait se lasser de sa manière de la dévorer du regard. De tels sentiments pouvaient-ils durer? Le père de Zane venait de prendre une septième épouse. Grandir dans cette atmosphère pouvait-il inciter un homme à se contenter d’une seule femme?


      Seigneur, pourquoi se posait-elle cette question?


      Il pencha la tête et posa ses lèvres sur les siennes.


      Toutes les émotions et sensations de la nuit lui revinrent de plein fouet, la suppliant de croire aux contes de fées et à l’amour éternel. Elle baissa légèrement la tête tandis qu’il glissait le dos de sa main sur sa joue.


      —Tu es superbe, dit-elle. J’aime beaucoup ces vêtements.


      Il portait une chemise blanche, avec un gilet de daim par-dessus. Il ne s’était pas rasé, et le poil naissant sur son menton le rendait irrésistible.


      —J’ai trouvé le dressing qui contenait mes habits. On dirait que j’ai un faible pour les gilets.


      Elle ne put s’empêcher de sourire en se rappelant la première fois qu’elle l’avait vu. Celui qu’il portait était en cuir, et elle avait admiré la façon dont il soulignait la puissance de son torse et la carrure de ses épaules. Et cette nuit, viril et impérieux, la réalité de sa force avait comblé tous ses sens.


      —J’ai à te parler, dit-il. Viens, assieds-toi.


      Il la conduisit à une chaise placée perpendiculairement à la table de travail, ôta la casquette jaune ornée d’un chien assis qui s’y trouvait, et se rassit devant l’ordinateur.


      —Tu t’es souvenu de quelque chose?


      —Non, répondit-il. Mais ça me fait bizarre de regarder ces gravures sur le mur, de lire les e-mails de gens qui me sont inconnus, de trouver des choses comme une casquette de base-ball sur une chaise que j’ai dû quitter sans en avoir le souvenir. Ça m’a donné un peu le vertige, aussi ai-je appelé le shérif Crown, en Louisiane. Au moins, lui, je me souviens de sa tête et de sa voix.


      Elle se pencha en avant.


      —Les jeunes ont-ils reconnu avoir jeté cette boîte à outils du haut du pont?


      —Non. En fait, ils ont un alibi en béton.


      —A-t-il interrogé d’autres personnes?


      —Oui, mais sans résultat. Il reste persuadé que c’est l’œuvre de quelqu’un de chez lui, mais trouve étrange que personne autour de lui ne semble en avoir entendu parler. D’habitude, les auteurs de ce genre de coups aiment s’en vanter. Là, rien.


      Kinsey pianota des ongles sur la table.


      —Autrement dit, cette attaque pouvait fort bien être dirigée contre toi.


      —Pour ce que ça nous avance… Oh! et j’ai également appelé l’inspecteur Woods!


      —Sait-il si une victime de crime correspondait à la description de Ryan?


      Zane couvrit sa main de la sienne.


      —Je le lui ai demandé. Sa réponse a été négative. Avec un peu de chance, ton ami est sain et sauf.


      —N’oublie pas qu’il est peut-être aussi ton ami.


      —Je ne l’oublie pas. Quoi qu’il en soit, je lui ai donné mon véritable nom. Il va compulser les registres d’hôtels à la recherche d’une trace de mon passage. Par ailleurs, il a le modèle de mon pick-up, son immatriculation et le numéro de série, de sorte qu’il pourra se renseigner auprès des fourrières. S’il le trouve, il nous préviendra sur ton portable. Je ne te cache pas que ça me rend nerveux.


      —Pourquoi?


      —Qui sait ce qui peut se trouver dans mon pick-up? Je veux croire que dans cette affaire je suis une victime innocente, mais je n’en aurai la certitude que lorsque ce sera prouvé, ou que j’aurai recouvré ma mémoire. Je veux juste être là lors de l’ouverture de la portière.


      Elle pencha la tête de côté.


      —Cela signifie-t-il que tu retourneras à La Nouvelle-Orléans?


      —Tôt ou tard, oui. Et toi?


      —Bientôt, répondit-elle, évasive.


      Peu importait ce que lui réservait l’avenir, elle ne pouvait pas, juste comme ça, abandonner son appartement et ses responsabilités vis-à-vis de sa mère. En outre, elle avait besoin d’un peu d’espace. Lui aussi, qu’il l’admette ou non. Sa place était là-bas, chez elle, tandis que Zane avait besoin de retrouver son identité ici. Bon sang, tout allait trop vite…


      Une sensation de grand vide dans le ventre l’avertit que leur séparation allait être une épreuve — une épreuve d’autant plus pénible que maintenant ils étaient amants. Après les nuits à venir, où trouverait-elle le courage de lui donner cet espace dont il avait besoin?


      —Au fait, j’ai trouvé un carnet où sont notés mes mots de passe, ce qui m’a permis de consulter mes comptes bancaires sur Internet. J’ai également trouvé des dossiers dans un tiroir, et je les ai scannés. Le résultat, c’est que soit le ranch est très prospère, soit je suis un financier hors pair. Je pourrai te rembourser tout ce que je te dois et t’aider pour le remplacement de ta voiture.


      —Nous verrons cela plus tard…


      —Je t’en prie, par égard pour mon orgueil, accepte. Cette question me tarabuste depuis le début. J’ai un compte courant bien garni, et j’ai l’intention de régler mes dettes. En attendant, comme le SUV bleu dans l’appentis est à moi, ramenons la voiture de location à un bureau de l’agence aujourd’hui ou demain. Je te paierai le billet d’avion pour La Nouvelle-Orléans. Tu n’auras qu’à me dire quand tu veux partir.


      —Merci.


      La question de l’argent n’avait cessé de flotter dans un coin de son esprit. Savoir que Zane pouvait l’aider était un soulagement. Dans un monde parfait, elle aurait pu refuser son offre, et par son désintéressement améliorer son karma. Mais dans le monde réel, elle ne le pouvait pas.


      Son portable sonna, les faisant presque sursauter. Elle se leva et regarda l’écran.


      —Ma mère, annonça-t-elle. Il vaut mieux que je la prenne.


      Zane se saisit de la casquette jaune et l’en coiffa.


      —Je ne veux pas que tu te transformes en grillade calcinée, murmura-t-il. J’ai des projets pour toi ce soir.


      Il posa un baiser sur ses lèvres, puis baissa sa visière.


      —J’ai l’intention de retourner à la ville fantôme. Tu m’accompagneras?


      —Bien sûr.


      Il sourit.


      —Réponds à ta mère. Je vais chercher la cuisine et nous préparer un petit quelque chose.


      Tandis qu’il quittait la pièce, elle décrocha. C’était étonnant comme un endroit paraissait vide lorsqu’il en sortait.


      —Bonjour, maman, dit-elle, prête à affronter de nouveaux ultimatums.


      —Tu es toujours en Idaho?


      —Oui, je rentre bientôt par avion. Peut-être durant le week-end.


      —Qu’est-il arrivé à ta voiture?


      —Un petit accident. Comment ça se passe, là-bas?


      —Bill ne va pas bien. Malgré cela, il refuse de retourner à l’hôpital et m’interdit d’appeler son médecin.


      —Oh! Seigneur. Son état se dégrade, n’est-ce pas? M.Fenwick ne pourrait pas le convaincre d’accepter que tu demandes de l’aide?


      —James dit qu’il a le droit d’aborder sa mort comme il le souhaite. Il n’a pas tort, mais c’est si effrayant.


      —Et son neveu?


      —Il a de nouveau disparu. Si seulement il pouvait rester là où il est.


      —Tout cela doit être très lourd à gérer, non? Comment t’en sors-tu?


      —Dieu merci, James assure depuis que tu es partie avec ce cow-boy. Tu es toujours avec lui, n’est-ce pas?


      —Oui, il a retrouvé son identité, mais pas sa mémoire. Tu as un stylo sous la main? Je vais te donner le numéro de son poste fixe.


      Elle lui dicta les chiffres correspondants.


      —Le réseau est très aléatoire, ici. Appelle et laisse-moi un message s’il arrive quelque chose, d’accord?


      —D’accord.


      Elles raccrochèrent. La conversation n’avait guère été enjouée, mais au moins n’y avait-il pas eu de tension, et Kinsey s’en réjouit. Un bruit incongru dans son estomac lui rappela qu’elle avait sauté les deux derniers repas. Il était temps de retrouver Zane et de voir s’il était bon cuisinier.


      


      


      —Ton père sera là après le déjeuner, annonça Lily.


      Elle était en train de faire des conserves de haricots verts. Des bocaux pleins s’alignaient déjà sur la serviette étalée sur la table, tandis qu’un gros autocuiseur relâchait sa vapeur, couvrant presque le tic-tac d’une minuterie. Une douzaine de récipients stérilisés, dont l’un était coiffé d’une sorte de grand entonnoir, attendaient les haricots que Lily coupait en morceaux de quatre ou cinq centimètres pour le remplissage suivant.


      —Sais-tu où sont mes frères? lui demanda Zane.


      —Ils préparent les enclos pour le rassemblement des bêtes de vendredi. Ils ont demandé que tu les rejoignes, si tu le peux.


      —OK. Dis-moi juste où ça se trouve.


      Elle le lui expliqua, ajoutant que les clés du camion se trouvaient dans la salle d’habillage. Il demanda à Kinsey si elle désirait venir. Elle hésita, puis fit non de la tête.


      —Passe un peu de temps avec eux, lui conseilla-t-elle. Peut-être cela t’aidera-t-il à te rappeler certaines choses.


      —Je n’aime pas te laisser seule, objecta-t-il en lui saisissant la main.


      Elle désigna Lily du menton.


      —Je ne suis pas seule. Ecoute, je te promets que je resterai ici au ranch jusqu’à ton retour.


      —D’accord. Je ne serai pas long.


      Il l’embrassa sur la joue et imprima une petite pression à sa main.


      —Il faut vraiment que vous soyez proches, observa Lily, une fois la porte fermée derrière lui.


      —Que voulez-vous dire?


      —Il vous laisse porter sa casquette porte-bonheur.


      Kinsey avait oublié la casquette jaune ornée d’un chien, toujours sur sa tête.


      —Je ne crois pas qu’il se souvienne de cela.


      —Je m’en doute, mais il y attache une grande valeur sentimentale. Il faisait partie de l’équipe de football des Bulldogs, au lycée. En tout cas je suis heureux pour vous deux. C’est quelqu’un de bien.


      —Je sais, dit Kinsey.


      —Ce serait merveilleux pour lui d’être de nouveau père.


      —Je sais qu’il le souhaite très fort. Comme si ce désir faisait partie de lui.


      —Est-ce qu’il fait également partie de vous? demanda Lily en lui lançant un bref regard.


      —Faire des enfants n’a jamais été une priorité pour moi, avoua-t-elle. Jusqu’à présent. Mais hier soir… Eh bien, oui, je crois que je commence à comprendre la position de Zane par rapport au cycle de la vie. Euh… je veux dire Gerard.


      —Ça m’est égal comment vous l’appelez, dit Lily en souriant.


      Kinsey était surprise par sa propre réponse, et une onde de panique la traversa. Qu’adviendrait-il si le rêve qu’elle était en train de se bâtir avec cet homme, dans ce ranch, tombait à l’eau? Comment y survivrait-elle?


      Et pourtant, quel autre choix avait-elle que d’aller jusqu’au bout de l’aventure? Son cœur avait déjà atteint un endroit que son cerveau avait peur d’explorer.


      Lily vissa un couvercle sur un bocal.


      —Cette fournée devra attendre que je me sois occupée de Charlie et que j’aie apporté leur repas aux hommes.


      —Si vous voulez, je peux faire des sandwichs ou autre chose, proposa Kinsey.


      —J’ai déjà préparé du chili et du pain de maïs, répondit Lily. Et dès que j’aurai conduit Charlie au bus, je ferai griller des poulets.


      —Quel festin! Ils vont manger tout ça? demanda Kinsey en se perchant sur un tabouret.


      —Ils brûlent les champs après les fenaisons. Ça purifie la terre. Et ça stimule les appétits, je peux vous le dire!


      —Je n’ai pas vu de fumée.


      —Normal, le champ se trouve au-delà de la montagne, à des kilomètres d’ici, expliqua-t-elle, avant de soupirer. Je me demande si je n’ai pas surestimé mes capacités, aujourd’hui. Je n’aurais pas dû me lancer dans ces conserves.


      Elle se dirigea en hâte vers l’escalier.


      —Charlie! cria-t-elle. Dépêche-toi.


      Kinsey entendit le petit garçon protester, mais Lily répéta son ordre avant de se remettre à la tâche.


      —Vous travaillez ici depuis longtemps?


      —Environ six mois.


      —Alors vous ne connaissez pas Ann, la femme de… de Gerard.


      —Non. Elle n’était déjà plus de ce monde lorsque je suis arrivée. J’espère que la nouvelle épouse de Harry saura refaire de cette maison un foyer, mais d’après Chance elle a connu ses propres épreuves.


      —Lesquelles?


      —Oh! J’ai juste entendu des conversations. Il semble qu’elle ait perdu sa famille lors d’événements dramatiques. C’était il y a longtemps, mais elle n’a jamais vraiment surmonté le choc. Elle se sent responsable, je suppose.


      —Ce doit être terrible.


      Lily baissa les yeux sur ses mains.


      —Oui. La culpabilité est un poids très lourd à porter. Mais je suis sûre que vous aimerez le père de Gerard.


      —Quel genre d’homme est-ce?


      —Déterminé, carré dans ses opinions. Ce ne sont pas les qualités que je préfère chez un homme, mais il m’a accueillie quand je n’avais nulle part où aller. Jamais il ne m’a demandé d’explications… En tout cas, c’est un macho, un vrai de vrai. Mais on l’accepte plus facilement chez un septuagénaire que chez un homme de l’âge de Chance.


      —Dites-moi une chose. Etes-vous vraiment à couteaux tirés, Chance et vous, ou êtes-vous plus proches que vous ne voulez le montrer?


      Lily haussa les épaules.


      —Il m’a fait la cour un moment… En fait, je ne sais pas.


      —Vous n’êtes pas sortis ensemble?


      —Non, j’en avais ma claque des hommes comme lui. Vous savez, hâbleur, égocentrique. Il me rappelle… Non. C’est sans importance.


      Charlie arriva dans la pièce en traînant la jambe, la mine résignée. Il fixa un instant Kinsey, puis regarda autour de lui.


      —Où est oncle Gerard?


      —Il est parti travailler, répondit Kinsey, avant de s’adresser à Lily. Voulez-vous que je le conduise jusqu’au bus?


      —Merci, c’est gentil, mais il la besoin de son briefing matinal pour se mettre en train. En revanche, si vous pouviez retirer les haricots verts lorsque la minuterie sonnera, ça me rendrait service. Oh! Et pour les poulets, le charbon de bois est déjà dans le barbecue, il n’y a plus qu’à l’allumer. Vous voulez bien vous en charger dans, disons, un quart d’heure?


      —Pas de problème.


      —Charlie, prends ta boîte-déjeuner dans le frigo, lança Lily en saisissant ses clés.


      Elle se tourna vers Kinsey.


      —Servez-vous de ces pinces pour sortir les bocaux de la marmite et posez-les sur la serviette, comme les autres. Mais attendez que la pression soit redescendue à zéro. Je desserrerai les bagues plus tard. Merci infiniment.


      Sur ce, mère et fils s’éclipsèrent.


      Kinsey s’assit à la table, et attendit que la sonnerie de la minuterie annonce la fin de la cuisson. La grande pièce était tout embuée, mais ce n’était pas vraiment désagréable. Les minutes s’écoulèrent paisiblement tandis que la maison semblait se poser autour d’elle. Elle repensa aux œufs brouillés que Zane lui avait préparés au petit déjeuner, et à la façon dont il avait flirté avec elle. Partager une tasse de café à la table baignée de soleil de sa maison avait été un vrai bonheur. C’était comme si une pièce du puzzle géant qui s’appelle «la vie» s’était mise en place discrètement, sans faire de bruit. Une nouvelle onde de panique la traversa, mais cette fois elle l’évacua par un sourire.


      Comme elle avait son petit sac sur elle, elle l’ouvrit, et pour passer le temps sortit le livre que lui avait offert Bill Dodge. C’était un véritable objet d’art. Bill s’était surpassé en réalisant la reliure. En l’ouvrant, elle découvrit un message rédigé sur la page de garde: «A Kinsey. Souviens-toi, la vie c’est comme les livres. Le plus important se trouve entre les couvertures.»


      Elle rit sous cape au double sens de cette phrase. Allait-elle le revoir? Elle eut soudain le sentiment d’être à des années-lumière de chez elle, vivant parmi des étrangers…


      Elle regarda quelques pages, avant d’être interrompue par la sonnerie de la minuterie. Rangeant l’ouvrage dans son sac, elle ouvrit le couvercle de la marmite et retira prudemment les bocaux dégoulinants, un par un. Lorsqu’ils furent alignés sur la serviette, sans qu’ils ne se touchent, elle chercha les allumettes et les trouva dans un tiroir voisin de la cuisinière.


      Dehors il faisait chaud, mais l’air était moins humide que dans la cuisine. Les trois chiens accoururent tandis qu’elle marchait vers le jardin. Elle trouva le grand barbecue avec cheminée, prêt à servir avec une généreuse couche de charbon de bois sur un lit de papier journal. Le charbon mettrait un peu de temps à se transformer en braise, aussi, après avoir mis le feu au papier, elle décida de jeter un coup d’œil au potager.


      Elle ouvrit la porte d’une haute clôture, sans doute installée pour protéger les cultures des cerfs qui semblaient abonder dans le secteur. Malgré la porte ouverte, les chiens ne la suivirent pas à l’intérieur. L’un d’eux s’éloigna vers l’écurie, aussitôt imité par les deux autres.


      Ce fut un plaisir de déambuler dans les allées entretenues avec soin. Les rangs de pieds de maïs et de haricots verts sur leurs perches accentuaient le sentiment d’isolement. Des tomates rutilantes s’accrochaient à la treille, tandis que les poivrons, aubergines et concombres couvraient à foison les carrés cultivés. Des soucis dorés et des pensées violet et jaune ajoutaient un charme coloré à l’endroit. C’était la première fois qu’elle se trouvait seule dans un jardin potager aussi riche et productif, et elle trouva cela extraordinaire.


      Ce qui lui manquait pour qu’il soit parfait, décida-t-elle, c’était l’ombre d’un arbre et un banc. Comme il serait agréable de s’asseoir ici, en plein air, pour lire un livre ou peindre ce que lui offrait la nature…


      On n’allait sûrement pas lui interdire de cueillir une tomate ou deux. Elle chercha autour d’elle et repéra un rameau couvert de fruits de la taille d’une cerise. Elle en détacha trois et les glissa dans sa bouche. Hmm, elles étaient juteuses et sucrées. L’envie de trouver un panier et d’opérer une razzia sur tout ce qu’elle voyait était irrésistible.


      Plutôt que d’y céder, elle choisit une méthode plus pacifique: le dessin. Par chance, en quittant la maison de Zane, ce matin, elle avait emporté son matériel. Alors qu’elle pivotait vers la porte dans l’intention d’aller chercher un bloc à croquis et un fusain, elle se figea net. Un homme se tenait à trois pas d’elle. Son sourire retomba, tandis qu’il braquait son pistolet sur elle.


      —Qui êtes-vous? s’étrangla-t-elle. Que voulez-vous?


      Sa langue pointa entre des lèvres très minces, du moins à ce qu’elle put en juger à cause de la barbe rousse qui lui couvrait la moitié du visage. Jodie Brown! Il jeta un regard par-dessus son épaule comme s’il avait entendu un bruit, puis, se tournant de nouveau vers elle, repassa sa langue sur ses lèvres.


      —Vous venez avec moi, dit-il.


      Elle voulait s’enfuir ou hurler, mais ne fit ni l’un ni l’autre. C’était comme si des racines avaient poussé sous ses pieds, l’ancrant dans le sol.


      Il colla le canon de l’arme sur son ventre.


      —Faites ce que je vous dis, ordonna-t-il d’un ton sec.


      De nerveux, son regard était devenu intense et menaçant. Il prit une profonde inspiration.


      —Ecoutez, si vous êtes gentille et ne me créez pas de problèmes, vous lui épargnerez la peine de vous voir mourir. En revanche, si vous me mettez en colère, il n’oubliera jamais ce qu’il verra.


      «Il? Zane?»


      —Que lui avez-vous fait? s’écria-t-elle.


      Lui saisissant le poignet, il tordit son bras dans son dos et la poussa devant lui, le pistolet sur ses reins.


      —Avancez. Et pas de faux mouvements, OK?


      Ses ongles s’enfonçaient dans sa chair. Elle s’avança de trois pas. Il demeura collé à elle.


      —Allez, plus vite, grogna-t-il.


      —Dites-moi ce que vous lui avez fait! supplia-t-elle en franchissant la porte du potager.


      Affolée, elle fouilla des yeux les environs, priant pour que quelqu’un les voie et vienne à son secours. Mais il n’y avait personne. Les chiens, qui étaient réapparus, se contentèrent de les observer sans bouger. Les seuls mouvements perceptibles étaient les flammes dans le barbecue.


      —Avancez vers ce pick-up.


      A quelques mètres se trouvait un véhicule d’un bleu délavé, attaqué par la rouille et dépourvu de vitres.


      —Ouvrez la portière, dit l’homme en agitant l’arme en direction du côté passager.


      Peut-être aurait-elle une chance de s’échapper lorsqu’il contournerait le pick-up pour s’installer au volant… A moins qu’il ne la supprime là, maintenant. Mais pourquoi? Pour atteindre Zane? Ce devait être ça.


      —Que voulez-vous? répéta-t-elle en ouvrant la portière. Dites-le-moi, au moins.


      La ramenant brusquement contre lui, il posa le canon du pistolet sur sa tempe et souffla son haleine chaude sur sa nuque. Son corps était aussi dur que du béton, et le bras autour de sa taille aussi rigide qu’un câble d’acier.


      —Vous pensiez vraiment que Block vous laisserait partir aussi facilement? Qu’il ne vous traquerait pas? Qu’il vous laisserait lui voler la seule chose au monde qui ait de l’importance pour lui?


      —Qui est Block? s’écria-t-elle. J’ignore de qui vous voulez parler.


      —Ne jouez pas les idiotes avec moi, rétorqua-t-il.


      Son pouls battait contre l’acier froid de l’arme. Il la descendit sur son cou, puis, avec une lenteur délibérée, sur sa poitrine, son ventre… Elle lutta pour respirer, pour penser. Tous ses anciens cauchemars se bousculaient dans son esprit.


      —Vous allez avoir un accident, chuchota-t-il. Un accident fatal. Et quand vous serez morte, Block récupérera ce qui est à lui.


      —Je ne connais personne du nom de Block. S’il vous plaît.


      —Vous voulez jouer avec moi? gronda-t-il contre sa peau. Alors moi aussi je vais jouer avec vous!


      Sur ce, il plongea sa langue dans son oreille, et de sa main libre tordit la bandoulière de son sac autour de sa gorge. Agrippant son poignet pour l’empêcher de l’étrangler, Kinsey jeta la tête en arrière, espérant l’assommer. Les dents de Jodie s’enfoncèrent dans la chair de son oreille. Elle hurla.


      —Garce! aboya-t-il en la poussant contre le pick-up.


      Du sang chaud se mit à couler le long de son cou. Elle tenta de se dégager, mais il saisit de nouveau la lanière, tira dessus et abattit le pistolet vers sa tête. Elle leva le bras pour se protéger, amortissant le choc.


      —Vous vous trompez! cria-t-elle. Arrêtez!


      Le coup suivant la toucha à la tempe. Elle chercha quelque chose à quoi s’accrocher, mais ses doigts étaient comme paralysés. Son corps s’affaissa, heurtant le sol dans un bruit mat. Une pierre grise occulta son champ de vision, puis tout se brouilla.
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      Zane trouva ses frères là où Lily le lui avait dit. Ils s’affairaient sur les enclos situés au milieu d’un vaste champ entouré d’hectares de prairies à flanc de colline. Ces enclos, les corridors et les piques serviraient aux vachers pour rassembler et parquer les bêtes, afin de pouvoir les trier et les charger sur des camions qui les emmèneraient ensuite chez leurs nouveaux propriétaires. Il n’avait aucun souvenir d’avoir effectué lui-même ce travail, mais il savait que c’était ainsi que les choses se passaient.


      Chance lui demanda de déblayer à la pelle les débris et les branches mortes qui bloquaient plusieurs des portes pendant qu’il remplaçait une barre de clôture.


      —C’est bizarre de te donner des instructions alors que tu as fait cela toute ta vie, lui lança-t-il avec un clin d’œil. En tant qu’aîné, c’est toi qui diriges les opérations d’habitude.


      —Eh bien, je ne suis pas tout à fait moi-même, répliqua Zane d’un air contrit.


      Pike jeta une planche cassée à l’arrière du camion.


      —Tu ne te rappelles toujours rien, n’est-ce pas?


      —Non, répondit-il en essuyant avec un mouchoir la sueur sur son front. Dites, avez-vous déjà entendu parler d’un type du nom de Ryan Jones?


      Chance interrompit son cloutage, réfléchit un instant puis secoua la tête.


      —Non.


      —Et toi, Pike?


      —Ça ne me dit rien non plus. Qui est-ce?


      —Quelqu’un de La Nouvelle-Orléans, un ami de Kinsey. Ce n’est pas très important. Mais j’ai une question à vous poser, à tous les deux. N’avez-vous pas trouvé étrange que je m’absente du ranch pendant la saison où il y a le plus de travail, juste après le départ de papa pour sa lune de miel?


      Pike haussa les épaules.


      —Bien sûr que si. Faire des secrets n’est pas dans tes habitudes. Mais tu avais parfaitement organisé les choses, et nous avons les ouvriers qu’il nous faut.


      —J’ai organisé les choses?


      Chance éclata de rire.


      —Je te l’ai dit, Gerard. Tu as des talents innés de chef.


      Ce prénom lui semblait toujours être celui d’un personnage de roman. Il planta sa pelle dans la terre.


      —Et notre père?


      —Il pense qu’il est le cerveau, mais cela fait des années qu’il t’a confié la responsabilité du ranch, et à un moindre degré à nous aussi. Nom d’un chien, il ne va jamais croire que tu as tout oublié!


      Zane leva les yeux vers le soleil ardent. Pourquoi avait-il mis un gilet? Il consulta la montre à son poignet, trouvée ce matin sur sa commode.


      —Dès que nous en aurons fini ici, je retournerai voir Kinsey. Je n’aime pas la laisser seule.


      —Je comprends, dit Chance. Demain, nous irons rassembler le reste des veaux à la pâture de Bywater. Nous aurons sans doute besoin de toi.


      —Je viendrai, assura-t-il.


      Kinsey pourrait emprunter une paire de boots à Lily. Les deux femmes semblaient avoir la même pointure. Elle pourrait ainsi les accompagner.


      —Et tu n’as pas à t’inquiéter pour le nouvel ouvrier, ajouta Pike. Je l’ai envoyé avec quelques autres descendre le troupeau et séparer les veaux des adultes. Ils commencent à être vraiment grands. C’est une bonne chose que nous ayons trouvé un acheteur.


      —Jodie Brown n’est donc pas au ranch?


      —Tout dépend de ce que l’on entend par «ranch», dit Pike. Ces terres forment un véritable patchwork. Nous en possédons la majeure partie, en louons certaines parcelles et en avons cédé d’autres en leasing. Bref, Jodie est à une quinzaine de kilomètres au sud d’ici et ne sera pas de retour avant plusieurs heures.


      —Et même si ce n’était pas le cas, ajouta Chance, personne n’échappe à notre dame de fer.


      —Notre dame de fer?


      Pike jeta une autre planche dans son camion.


      —C’est ainsi que ton frangin appelle Lily.


      —C’est un des surnoms que je lui ai donnés, expliqua Chance, avant d’enfoncer d’un coup de marteau un clou sur la barrière devant lui. Je l’appelle également l’enquiquineuse, le hérisson, la porte de prison, j’en passe et des meilleures… En fait, si elle n’était pas aussi agréable à regarder, je me demande quelles qualités on pourrait lui trouver…


      —Elle a un chouette gosse, avança Zane.


      —Ouais, Charlie est cool. Un peu geignard, peut-être. Comment peut-il supporter une mère comme Lily? C’est pour moi un mystère.


      —Papa adore Lily, déclara Pike d’un ton offusqué. Frankie et moi idem. Tu es le seul qui ait un problème avec elle.


      —Frankie est le plus jeune, n’est-ce pas? demanda Zane. Est-il au ranch aujourd’hui?


      —Pas que je sache, répondit Chance. Frankie n’est pas exactement quelqu’un sur qui l’on peut compter.


      —Il essaie de changer, dit Pike.


      —Il faut qu’il essaie plus fort, grommela son frère.


      Zane tenta de se reconcentrer sur sa tâche, mais à l’intérieur, il ressentait un malaise croissant. Comme il ne voulait pas laisser derrière lui un travail inachevé, il redoubla d’efforts. Une demi-heure plus tard, la dernière barre avait été remplacée et toutes les portes étaient opérationnelles.


      —Je rentre, annonça-t-il.


      —Moi aussi, dit Pike en jetant ses outils à l’arrière du camion.


      Chance planta un nouveau clou.


      —Je vous suis dans une minute. Je veux d’abord terminer ici.


      Zane laissa le volant à Pike, étant évident qu’il connaissait le secteur beaucoup mieux que lui.


      —Hier soir, dit-il lorsqu’ils se mirent en route, tu as appelé le grand chêne sur le plateau «l’arbre aux pendus». Pourquoi?


      —Parce que trois hommes y sont morts, pendus à ses branches.


      —Trois? C’est arrivé quand?


      —Oh! il y a longtemps! répondit Pike, avant de lui lancer un regard de biais. Tu as vu la ville fantôme. C’était une cité minière très prospère dans le temps. Puis quatre hommes ont braqué la banque, un soir où la paie des ouvriers était arrivée. Les citoyens ont formé une milice, les ont traqués et ont réussi à les capturer. Ils les ont amenés jusqu’à ce chêne et les ont pendus. Les corps sont restés là plusieurs mois avant d’être décrochés. Après cela, la ville est morte.


      —Wow! Mais tu as parlé de quatre hommes.


      —L’un d’eux s’est échappé. Un type du nom de John Murdock. L’histoire raconte qu’il s’est enfui avec l’argent et que l’on n’a plus jamais entendu parler de lui.


      —Chance dit que j’ai toujours fait une fixation sur cet arbre. J’ignore si c’est vrai, mais hier j’ai eu une réaction étrange, viscérale, en le voyant. Et j’en ai rêvé durant la nuit.


      —A part Chance et papa, ce chêne fiche la trouille à tout le monde, confia Pike. Notre ranch s’appelle Hastings Ridge, mais en ville ils le surnomment le Ranch de l’Arbre aux Pendus. Mais dans ton cas, ça va chercher plus loin. Tu avais dix ans. Un groupe de garçons plus âgés t’avait ligoté au tronc. Il paraît que ce n’est qu’au milieu de la nuit que papa a fini par te retrouver, et pendant toutes ces heures tu entendais les coyotes hurler, totalement terrifié. Ça laisse des marques.


      —Tu m’étonnes. La ville fantôme nous appartient?


      —Ouaip. Depuis longtemps tu cherches à la faire raser, pour des raisons évidentes. Papa veut la démonter planche par planche et revendre les éléments de charpente à un décorateur en ville. Apparemment, il y a un marché pour le vieux bois.


      Il s’interrompit, et Zane crut que c’était parce qu’il ne voulait pas revenir sur le sujet d’Ann et Heidi. Mais il se rendit vite compte qu’il se trompait. Son frère avait levé le pied de l’accélérateur, et suivait des yeux un nuage de poussière qui s’éloignait sur un chemin de terre perpendiculaire à la route sur laquelle ils se trouvaient.


      Pike se tourna vers lui.


      —C’est le vieux pick-up de Jodie, je le reconnais.


      —Tu es sûr?


      —A 100 %.


      —Je croyais que tu l’avais envoyé à des kilomètres d’ici.


      —En effet. Et je ne l’ai pas entendu dire qu’il n’irait pas. Ce n’est pas l’itinéraire le plus court pour quitter Hastings Ridge. Ce chemin mène aux collines et va jusqu’à la ville fantôme. Je ne sais pas ce qu’il a en tête, mais il vient du ranch. Peut-être y est-il allé pour avertir qu’il s’en allait. Ce n’est pas rare chez les routards. Allons vérifier. Il a peut-être informé Lily de ses projets. Nous en aurons très vite le cœur net.


      Zane se tourna sur son siège pour regarder Jodie s’éloigner. Ils reprirent de la vitesse tandis que le paysage s’aplanissait, et dix minutes plus tard, ils se garaient près du potager, à côté du SUV qu’ils avaient ramené de sa maison deux heures plus tôt. Zane avait l’horrible impression d’arriver trop tard, mais trop tard pour quoi? Il bondit du camion sans attendre l’arrêt complet.


      —Kinsey? cria-t-il en se mettant à courir.


      Il franchit en trombe la porte de la cuisine.


      La pièce était vide et silencieuse. Zane s’immobilisa un instant, puis appela de nouveau Kinsey. La maison semblait retenir son souffle. D’instinct il sut qu’elle n’y était pas. Un frisson lui parcourut l’échine.


      Il ressortit à la hâte au moment où Lily stoppait sa petite voiture rouge. En voyant la tête qu’ils faisaient, Pike et lui, son sourire s’envola.


      —Que se passe-t-il?


      —Kinsey n’est pas là, dit Pike. T’a-t-elle dit si elle sortait?


      —Non. Elle m’a promis de…


      —Là, regardez, l’interrompit Zane.


      Une casquette jaune gisait par terre, non loin d’eux. Le fait était déjà inquiétant en soi, mais plus alarmants étaient les traces de pieds et les empreintes de pneus s’éloignant du ranch.


      —C’est ta casquette des Bulldogs, dit Pike.


      —Kinsey l’avait sur la tête, murmura Zane en la ramassant.


      Il la retourna, et se figea en découvrant une tache rouge sombre sur le bord intérieur.


      Les deux frères échangèrent un bref regard, puis se précipitèrent vers le camion. Dès qu’ils furent installés, Pike lança le moteur, opéra un large demi-tour et repartit à toute allure sur la route. Arrivé au chemin emprunté plus tôt par Jodie, il tourna et se lança sur sa piste.


      Il s’était écoulé assez de temps pour que la poussière retombe, et ils durent se fier à leur instinct pour deviner quelle direction il avait prise. Zane n’avait qu’une chose en tête: le sang sur la casquette. Il la regarda de nouveau. Tous ses sens lui hurlaient que c’était celui de Kinsey. Du reste, s’ils l’avaient trouvée là, ce ne pouvait être que parce qu’on la lui avait arrachée de la tête, supposition que confirmaient les marques de pieds sur le sol. Il était inconcevable qu’elle l’ait perdue sans s’en rendre compte. Et puis il y avait ce sang…


      —Nous le trouverons, promit Pike en lui assénant une claque fraternelle sur l’épaule.


      —Je sais.


      Il considéra le moutonnement des collines par sa vitre, et une sourde nausée lui contracta l’estomac. Kinsey pouvait être à peu près n’importe où. Ne devraient-ils pas appeler la police et essayer de chercher de l’aide?


      —S’il en a après toi, suggéra Pike, il l’utilise peut-être comme appât pour t’attirer dans un piège.


      —Ça ne fait rien.


      Il se pencha soudain en avant sur son siège.


      —Arrête-toi, Pike. Recule de quelques mètres.


      Son frère fit ce qu’il lui demandait. Des traces de roues s’enfonçaient dans un champ, l’herbe couchée brillant d’un éclat doré sous le soleil. Pike suivit aussitôt la piste.


      —Il a une vingtaine de minutes d’avance.


      —Je dirais plus près de trente, grogna Zane. Penses-tu qu’il ait pu mettre le cap sur un axe routier important?


      —La nationale n’est pas tout près, mais oui, c’est possible. Surtout s’il s’attend que nous le suivions.


      La route se mit à grimper, et ils parvinrent bientôt au sommet d’une côte. Zane reconnut le plateau où Kinsey et lui avaient chevauché la veille. Le sol ici était pierreux, creusé de ravines et jonché d’arbres morts. Aucune marque de pneus n’était repérable.


      A distance, entre des bosquets d’espèces persistantes, il aperçut la silhouette majestueuse de l’immense vieux chêne. Il pointa le doigt dessus.


      —Quelque chose me dit que c’est par-là, grogna-t-il.


      —Alors allons voir, dit Pike, braquant le volant dans cette direction.


      Il dut ralentir à cause des nombreux obstacles du terrain, mais ne dévia pas de son cap. Zane se pencha par sa vitre, cherchant un signe quelconque, un détail confirmant son intuition. S’était-il laissé influencer par l’angoisse profonde que lui inspirait ce chêne?


      —Kinsey, Kinsey…, murmura-t-il dans la brise.


      Il se redressa tout à coup.


      —Je vois quelque chose de bleu, sous les branches.


      —Assez gros pour être un pick-up?


      —Oui. Il ne bouge pas. Mais pourquoi s’est-il arrêté là?


      Pike ne répondit pas. Zane se demanda soudain si l’explication n’était pas des plus innocentes. Jodie Brown avait peut-être décidé de pique-niquer à l’ombre de l’arbre. Quand à Kinsey, elle était peut-être rentrée au ranch entre-temps. Peut-être avait-il tiré trop vite ses conclusions…


      La surface devint plus dégagée, et ils purent rouler plus vite. La forme du pick-up se précisait, ainsi que celle d’une personne qui se déplaçait à proximité. De par sa taille, Zane sut que ce n’était pas Kinsey. Ce devait donc être Jodie. Si l’homme était juste sorti pour faire une promenade, il suffisait d’attendre pour savoir à quoi s’en tenir. Cette théorie sembla s’imposer quelques instants. Mais Jodie disparut soudain de l’autre côté du véhicule. Il réapparut et grimpa derrière le volant. Le pick-up cahota un moment sur les racines, puis s’en alla en formant un grand arc de cercle vers le sud.


      —Je peux l’intercepter, proposa Pike en ralentissant pour amorcer un large demi-tour.


      —Non, dit aussitôt Zane. Il y a quelque chose sur le sol. Rapproche-toi de l’arbre. Vite.


      Pike interrompit sa manœuvre et fonça vers le grand chêne. Zane plissa les yeux pour voir ce que Jodie avait laissé derrière lui, mais l’ombre dense sous le feuillage et l’épaisseur des racines l’en empêchèrent. Tandis que Pike s’arrêtait à quelques mètres pour les éviter, Zane ouvrit sa portière, sauta du véhicule et courut vers l’arbre, le cœur dans la gorge. Il s’arrêta net devant une forme inerte sur le sol.


      Kinsey.


      Elle gisait par terre, les membres écartés, les vêtements entortillés sur le corps, les cheveux recouvrant presque son visage. Elle paraissait plus menue encore que d’habitude. Sa peau était blanche et couverte de sang. L’espace d’un interminable moment, il la crut morte. Mais il l’entendit gémir et posa aussitôt un genou au sol.


      S’arrêtant à côté de lui, Pike s’agenouilla également.


      —Oh! Seigneur, murmura-t-il. Que lui a-t-il fait?


      Zane toucha ses mains. Elles étaient froides. Ecartant ses cheveux de son beau visage, il vit que le lobe de son oreille était déchiré. Elle poussa un cri lorsqu’il voulut baisser sa chemise et allonger ses jambes. Ses yeux s’ouvrirent, et elle le regarda. Les larmes se mirent à couler aussitôt sur ses joues.


      —Où as-tu mal, ma chérie? demanda-t-il doucement.


      Elle se passa la langue sur les lèvres.


      —Il y a de l’eau dans le camion, dit Pike en se relevant pour courir vers ce dernier.


      Zane ôta son gilet, le plia et le glissa sous la tête de Kinsey. Il tâcha de la placer en position confortable, puis chercha d’éventuelles fractures. Tout en l’examinant, il constata, soulagé, que le sang provenait en grande partie de son oreille déchirée et d’une blessure au front.


      Pike revint avec une bouteille. Ils mouillèrent un mouchoir, et le pressèrent au-dessus de sa bouche. Elle avait de nouveau perdu connaissance, mais dès que l’eau toucha ses lèvres, elle rouvrit les yeux.


      —Zane?


      —Je suis là, mon ange. Que s’est-il passé?


      —Un homme…


      —C’était Jodie. T’a-t-il blessée à des endroits que je ne peux pas voir?


      —Mes côtes, répondit-elle d’une voix faible. Ma tête…


      —Tout va bien, maintenant. Tu es hors de danger.


      Qui était donc Jodie Brown? Et pourquoi l’avait-il enlevée pour l’abandonner ensuite ici? A quoi tout cela rimait-il?


      Mais c’était secondaire. Il avait brutalisé Kinsey, et elle était en sang à cause du désir égoïste de Zane qui voulait à tout prix l’avoir auprès de lui. Il mettrait la main sur ce salaud, et d’une façon ou d’une autre lui ferait payer ce qu’il lui avait fait.


      Mais une autre question s’imposait, tout aussi cruciale. Comment lui, Gerard Hastings, avait-il pu provoquer une telle violence? Il fallait qu’il sache. Quelqu’un, forcément, avait la réponse. Mais une chose à la fois…


      —Viens, ma chérie, murmura-t-il. Il faut aller voir un médecin.


      Elle plongea son regard dans le sien, mais ne dit rien. Pike et lui l’aidèrent à se lever, puis avec précaution Zane la souleva dans ses bras. Tandis que son frère sortait son portable et s’éloignait, il la transporta jusqu’au camion. L’arrière était trop encombré d’outils et de morceaux de bois pour pouvoir l’y allonger. Il l’installa donc aussi confortablement que possible sur le siège passager, puis se glissa à côté d’elle. Elle s’affaissa entre ses bras. Grimpant derrière le volant, Pike lui tendit son sac en cuir à bandoulière, son portefeuille et le petit livre d’art.


      —Je les ai trouvés dans le champ à côté, dit-il. C’est à elle, n’est-ce pas?


      —Oui, répondit Zane en s’en emparant. Qui as-tu appelé?


      —Chance. Il s’est lancé à la recherche de Jodie.


      —S’il le trouve, il est à moi.


      


      


      Kinsey se savait en sécurité, et pour le moment c’était tout ce qui comptait. Les bras solides de Zane la berçaient tandis que le camion progressait sur la route de terre, à vitesse réduite à cause de ses blessures. Ils atteignirent bientôt un revêtement en asphalte et purent accélérer.


      Le centre médical d’urgence appela la police. Au moment où deux agents se présentèrent, la cage thoracique de Kinsey avait été bandée, la blessure à son front couverte d’un pansement et son oreille recousue. En plus de la piqûre antitétanique de routine, on lui avait administré un puissant antibiotique. Enfin, le médecin lui avait ordonné de rentrer chez elle et de se mettre au lit, précisant que dans un véritable hôpital on l’aurait gardée pour la nuit, sinon plus.


      —Hé! Gerard, ça fait un bail! lança l’un des agents —Robert Hendricks, d’après son badge — en entrant dans la salle de soins.


      Les deux hommes se serrèrent la main. Kisey nota que le policier semblait surpris par le manque de réaction de Zane à son salut amical.


      —Où est Pike? demanda Hendricks. On m’a dit qu’il était avec toi.


      —C’est exact. Il vient de recevoir un coup de fil de Frankie. Celui-ci est en ville depuis deux jours, mais j’ignore pourquoi. Je n’en sais pas plus.


      —Tu ignores pourquoi Frankie est en ville?


      —Oui. Et toi?


      —Aussi. Mais je ferais mieux d’y mettre mon nez. Bon Dieu! j’espère qu’il ne s’est pas encore fourré dans le pétrin.


      Il reporta son attention sur Kinsey.


      —Mademoiselle Frost, vous sentez-vous en état d’expliquer ce qui s’est passé?


      Elle était assise dans un fauteuil d’un confort relatif, les mains dans celles de Zane, ce qui sembla piquer la curiosité de l’agent Hendricks.


      —Oui, répondit-elle. Tout a commencé dans le potager des Hastings…


      Elle entreprit de lui relater les circonstances de sa rencontre avec Jodie. Les menaces du faux routard tournaient en boucle dans sa tête.


      —Il m’a dit que si je le suivais gentiment, Zane n’aurait pas besoin de me voir mourir. Par contre, si je faisais des histoires, Zane n’oublierait jamais de quelle façon il me tuerait.


      Elle ravala la boule qui s’était formée dans sa gorge, et prit une profonde inspiration.


      —Puis il m’a parlé d’un certain Block.


      Zane prit le relais. Il expliqua au policier les événements survenus à La Nouvelle-Orléans, et l’informa de son amnésie.


      —Le nom de Block ne me dit absolument rien, ajouta-t-il. Lorsque je les verrai, j’interrogerai Pike et les autres à ce sujet.


      Hendricks hocha la tête, comme si une lumière s’était faite dans son esprit.


      —Tu es amnésique.


      —Oui.


      —Eh bien, ça explique pourquoi tu me regardes comme si tu ne m’avais jamais vu, soupira l’agent.


      —Je suis désolé. On se connaît bien?


      —On était potes au lycée, à l’université, tu as été mon garçon d’honneur à mon mariage, et ma femme et moi étions la marraine et le parrain de Heidi.


      —Bon sang! Je te paierai une bière quand je serai redevenu moi-même, Bob.


      Hendricks éclata de rire, mais recouvra aussitôt son sérieux.


      —Mademoiselle Frost, que vous a dit Jodie Brown, au sujet de ce Block?


      Elle entendait encore sa voix, sentait son haleine chaude sur son cou. Mais ses paroles s’embrouillaient dans sa tête. Elle secoua la tête de frustration.


      —Je ne sais plus exactement. Tout ce que j’ai retenu, c’est que Block était furieux contre moi parce que je lui avais pris une chose à laquelle il tenait. Jodie a dit aussi que je mourrais dans un accident, et que Block récupérerait ce qui est à lui. C’était tellement bizarre. Jusque-là, je pensais que tout tournait autour de Zane… Je veux dire Gerard. Quand j’ai dit que je ne connaissais personne du nom de Block, il s’est mis en colère. Il… il a glissé son arme sur ma poitrine, et je… Un moment, j’ai cru qu’il allait me violer. J’ai tenté de fuir. Il m’a mordu l’oreille. Après cela je ne me souviens plus de rien, jusqu’à ce qu’il me fasse descendre du pick-up. Il m’a arraché mon sac et l’a ouvert pendant que j’essayais de m’asseoir. Il a pris l’argent, mais il ne m’en restait plus beaucoup. Je me suis demandé si ce n’était pas cela, en réalité, le but de cette étrange agression, mais il ne semblait pas y attacher d’importance. Il a jeté toutes mes affaires, et s’est mis à me hurler dessus.


      —Il hurlait quoi? demanda Zane.


      —Je ne sais pas. C’était incompréhensible. Les coups ont commencé à pleuvoir, et j’ai fait de mon mieux pour me protéger la tête. Après un violent coup de pied dans les côtes, il m’a dit qu’il allait prendre une corde dans son pick-up, m’attacher à l’arbre et me laisser en pâture aux vautours.


      Elle leva les yeux vers Zane.


      —J’ai pensé à toi, à ce que ça te ferait lorsque tu me retrouverais.


      Elle se tut, visiblement assaillie par une brusque montée de larmes. Zane lui enlaça les épaules et d’un geste tendre lui lissa les cheveux.


      Elle inspira à fond.


      —Soudain, reprit-elle, il m’a frappé une dernière fois, a bondi dans son véhicule et a filé comme s’il avait le diable à ses trousses. Je n’arrivais pas à y croire. La première chose dont je me souviens après cela, c’est Pike et toi agenouillés devant moi.


      —Quelqu’un a-t-il une photo de cet homme? demanda Hendricks.


      —Si vous me trouvez une feuille de papier et un crayon, déclara-t-elle, je crois pouvoir vous fournir mieux qu’une description verbale, déclara-t-elle.


      —Elle est portraitiste, expliqua Zane. Et de talent.


      —C’est mon jour de chance, dit Hendricks, avant de sortir chercher le matériel demandé.


      


      


      Quittant la grande maison, Zane roula jusque chez lui, où il aida Kinsey à gravir l’escalier jusqu’à l’étage. Une fois dans la chambre, elle s’assit avec précaution sur la banquette au pied du lit, et il entreprit de la déshabiller. Des marques noires et bleues avaient commencé à apparaître sur sa peau, chacune correspondant à un coup de poing ou de pied de Jodie. Il serra les dents pour ne pas montrer sa colère.


      —Ma sortie de bain…


      —Je te l’apporte.


      Le vêtement orange était à côté du lit, là où il l’avait jeté la veille après le lui avoir presque arraché. Il le lui passa, puis l’aida à se coucher.


      —Tu es en sureté maintenant, tu le sais? Je suis là.


      Il l’aida à trouver une position confortable dans le lit, puis la couvrit d’un plaid léger.


      —Je veux rentrer chez moi, annonça-t-elle en saisissant sa main. Je ne veux plus rester ici.


      Il ravala sa déception. Il comprenait qu’elle veuille retrouver sa mère et le confort de son propre appartement, mais le docteur avait dit qu’elle devait attendre quelques jours avant tout déplacement. Il se pencha sur elle et l’embrassa sur le front.


      —Je te conduirai chez toi quand tu voudras, assura-t-il contre sa joue.


      Ils prendraient son SUV. Après tout, ce n’était pas comme s’ils n’avaient jamais effectué ce trajet.


      —Nous partirons demain, si tu le désires.


      —Oui, c’est ce que je veux.


      —Très bien, ma chérie. Qu’à cela ne tienne. Essaie de dormir un peu, à présent.


      Elle serra sa main sur la sienne.


      —Tu ne me laisses pas, hein?


      —Bien sûr que non.


      Il voulait ajouter qu’il ne la laisserait plus jamais, mais il n’était pas tout à fait certain qu’elle trouve cette perspective séduisante. Peut-être que dans son idée, partir d’ici signifiait le quitter.


      Après un petit moment, sa main se détendit, et sa respiration devint profonde et régulière.


      Un temps indéfini plus tard, il se réveilla en sursaut et ouvrit les yeux. Il faisait sombre dans la chambre. Il consulta le réveil, et se redressa. Il s’était assoupi dans son siège et avait dormi deux bonnes heures. En se relevant, il se rendit compte que ce qui l’avait réveillé était le bruit d’un moteur.


      Son premier réflexe fut de saisir son arme sur le meuble de chevet. Puis il s’approcha de la fenêtre et regarda dehors. Il savait que jamais Jodie n’oserait revenir au ranch, mais son cœur n’en battait pas moins à grands coups sourds. Il reconnut le camion de Pike. Rangeant le pistolet dans sa ceinture, dans son dos, il s’empressa de gagner le rez-de-chaussée pour ouvrir à son frère, avant qu’il ne sonne et ne dérange Kinsey dans son sommeil.


      —Comment va-t-elle? demanda Pike en le voyant.


      —Pour le moment elle dort, répondit-il. Mais après ce qu’elle a vécu, je ne serais pas surpris qu’elle fasse des cauchemars pendant plusieurs semaines.


      —Je suis vraiment désolé. Je m’en veux d’avoir engagé ce petit fumier. J’aurais dû exiger des références. Nous n’avions jamais eu de problèmes jusque-là, ajouta Pike. Ça explique peut-être ma négligence.


      —Tu ne pouvais pas savoir, soupira Zane. Avec le recul, je me dis que j’aurais dû le traquer, hier soir. Et pour commencer, je n’aurais pas dû laisser Kinsey…


      —Nous nous sentons tous les deux coupables, le coupa son frère. Tout cela n’est sans doute pas bon pour elle.


      —Je sais. Elle veut rentrer à La Nouvelle-Orléans. Je ne peux pas la laisser faire ce voyage seule.


      —Je comprends, approuva Pike. Nous pouvons nous débrouiller sans toi. Papa est rentré, et il a l’intention de nous accompagner à Bywater, aussi ne te fais pas de bile.


      —J’ai un service à demander, reprit Zane.


      —Je t’écoute.


      —Il faudrait que quelqu’un dépose la voiture de Kinsey à l’agence de location et paie la facture. Je rembourserai, bien sûr.


      —Je n’en doute pas. Je m’en charge. Comment comptes-tu aller en Louisiane?


      —Avec mon SUV. Avec un peu de chance, une fois là-bas nous retrouverons mon pick-up. Vu que je suis responsable de la destruction de la voiture de Kinsey, je veux lui offrir le SUV. Ce qui m’amène à ceci. Le ranch semble prospère. Je suis néanmoins un peu étonné de l’argent que je possède.


      —Il est prospère, convint Pike. Mais tu es deux fois plus riche que les autres. Ton grand-père maternel est mort il y a deux ans en te léguant une petite fortune.


      —OK. Je vois.


      —Comme je viens de te le dire, papa est rentré tantôt à la maison. Nous l’avons informé de ce que nous savions, de sorte que tu ne seras pas obligé de tout lui raconter depuis le début. Lily aurait aimé tenir compagnie à Kinsey, mais elle est occupée dans la cuisine, aussi je suis venu à sa place. Papa veut te voir.


      Zane tourna la tête vers l’escalier. Sa raison lui disait que Kinsey dormirait malgré son absence, et que Pike ferait un aussi bon garde du corps que lui. Mais il rechignait à partir.


      —Au fait, je voulais te demander si le nom de Block te disait quelque chose. Jodie l’a mentionné plusieurs fois à Kinsey lors de son rapt.


      Son frère secoua la tête.


      —C’est la première fois que je l’entends. Elle ne le connaît pas non plus?


      —Non. Une dernière question. Que se passe-t-il avec Frankie et pourquoi aucun d’entre vous n’est-il marié?


      —Ça fait deux questions, fit remarquer Pike. Il n’est pas facile de garder en tête que tu ne te souviens de rien, tu sais. Bon, Frankie s’est attiré des ennuis toute sa vie. Je suppose que dans toutes les familles il y a un mouton noir, et chez les Hastings, c’est lui.


      —Je croyais que c’était Chance.


      —Non. Chance est joueur et ne refuse jamais une bagarre. Mais il ne badine pas avec la loi.


      —Et Frankie, si?


      —Je le crains. Il n’a fait que traîner avec une bande de voyous et de bons à rien. Toutefois, ces derniers temps il a montré une certaine volonté de s’amender. Ecoute, tu as assez de soucis pour le moment. Frankie, c’est moi qui m’en occuperai.


      —Et la question de votre célibat?


      Pike se fendit d’un sourire gêné.


      —C’est plus difficile à expliquer. Disons que pour aucun de nous les choses n’ont bien marché, question femmes. La raison est peut-être à chercher du côté des belles-mères qui se sont succédées à la maison durant notre enfance. Ça nous a peut-être donné une image négative du mariage.


      —Pourtant, moi je me suis marié.


      Pike leva les yeux vers l’escalier.


      —Eh bien, tu sembles avoir le truc pour trouver des femmes exceptionnelles.


      Au fil des heures, Zane en était venu à beaucoup apprécier Pike et à avoir confiance en lui. Pour la première fois depuis son arrivée au ranch, il songea que, peut-être, il pourrait de nouveau considérer cet endroit comme sien, aimer ces gens même si sa mémoire devait ne jamais lui revenir.


      —Merci pour tout ce que tu as fait aujourd’hui, dit-il. Je vais à la maison voir papa, mais je n’y resterai pas longtemps. Je veux être ici quand Kinsey se réveillera.


      —J’attendrai dans ton bureau, répondit Pike. Ainsi, je serai à portée de voix si elle a besoin de quoi que ce soit.


      —Merci.


      Récupérant son arme dans son dos, il la colla dans la main de son frère.


      —Veille sur elle.


      —Ne t’inquiète pas. Je serai son gardien jusqu’à ton retour.
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      Zane trouva tout le monde dans la cuisine, assis autour du comptoir de bois d’érable.


      Lily était aux fourneaux, remuant dans une casserole ce qui, d’après le parfum, devait être une sauce marinara. Charlie la regardait faire, perché sur un tabouret voisin. Chance, quant à lui, était en train de trier le courrier, et l’homme qui devait être son père attendait visiblement son arrivée.


      —Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’amnésie? demanda-t-il sans préambule.


      Il était facile de remarquer les points de ressemblance entre lui, ses frères, et Harry Hastings. Chance tenait de leur père son large front et ses cheveux épais, même si ceux de Harry étaient presque blancs. De son côté, Pike avait hérité de ses iris outremer et de ses sourcils droits qui lui conféraient son air sérieux et concentré. Malgré les décennies qui les séparaient, Zane reconnaissait chez son père la même morphologie corporelle que la sienne, ou peu s’en fallait. Il y avait aussi cette moue belliqueuse identique chez l’un et chez l’autre. Elle indiquait un homme qui n’aimait pas les obstacles et ne tolérait pas qu’on se moque de lui.


      —Bonjour, papa, répondit-il, un rien sarcastique.


      Harry Hastings émit un vague grognement.


      —J’ai appris qu’une jeune demoiselle avait été agressée par un de nos ouvriers. Comment va-t-elle?


      —Elle accuse le coup. Mais elle s’en remettra.


      —Bon sang! je n’arrive pas à croire qu’une telle chose ait pu se produire sur la terre des Hastings. Pike a été très léger sur ce recrutement.


      —Pike ne savait pas, dit Zane.


      Il chercha dans la cuisine un signe de la nouvelle épouse de son père.


      —Où est ta femme? demanda-t-il.


      —Elle est restée en ville pour finir d’empaqueter ses effets personnels avant de s’installer ici. Cette sacrée bonne femme a vécu seule vingt-cinq ans dans une maison minuscule. Tu n’imagines pas tous les objets inutiles qu’elle a accumulés. En ce qui nous concerne, demain nous allons à cheval jusqu’à Bywater. Je suis sûr que la mémoire te reviendra dès que tu auras posé le cul sur une selle.


      —Si c’était vrai, elle lui serait déjà revenue, ironisa Chase. A peine revenu au ranch, il s’est rendu à la ville fantôme sur son canasson.


      Les sourcils de Harry se froncèrent.


      —Pourquoi as-tu fait ça si tu ne te souviens ni d’Ann ni de Heidi?


      —C’est un pur hasard, répondit Zane. Nous y sommes arrivés sans le vouloir.


      —Nous?


      —Kinsey et moi. Kinsey Frost. La femme qui a été brutalisée par cet ouvrier.


      Harry laissa échapper un grognement.


      —Eh bien, une journée à t’occuper du bétail te remettra la tête à l’endroit, crois-en mon expérience.


      —Je ne serai pas ici demain, l’informa Zane. Kinsey veut rentrer à La Nouvelle-Orléans, et je l’y emmène.


      —La Nouvelle-Orléans?


      —C’est là qu’elle vit. Et c’est là où j’ai perdu la mémoire. Connais-tu la raison pour laquelle j’étais à La Nouvelle-Orléans pendant que tu étais en lune de miel?


      —Non. Tu ne m’en as pas touché un mot.


      Zane cacha sa déception. Son père était son dernier espoir.


      —Ecoute. Jodie Brown a laissé entendre à Kinsey qu’un certain Block était furieux qu’elle lui ait pris une chose à laquelle il tenait beaucoup. Il a déclaré qu’elle mourrait dans un accident. Kinsey n’a pas la moindre idée de…


      Sa phrase mourut sur ses lèvres tandis que son père se tournait vers Lily. La jeune femme avait brusquement cessé de remuer sa sauce, et se tenait bouche bée devant la cuisinière, le regard rivé à celui de Harry.


      —Que se passe-t-il? demanda Zane.


      Même Chance avait levé les yeux de son courrier, percevant lui aussi la soudaine tension dans la pièce.


      Lily se passa la langue sur les lèvres.


      —Tu as dit Block? Jeremy Block?


      —Jodie n’a pas cité de prénom.


      —Oh! Mon Dieu, soupira-t-elle.


      Laissant tomber sa cuillère dans la casserole, elle prit Charlie dans ses bras et jeta un regard inquiet autour d’elle comme si elle cherchait une issue, un moyen de s’évader de la cuisine, du ranch, voire même de la planète.


      —C’est lui? demanda Harry.


      —Ça ne peut être que lui, répondit-elle d’une voix altérée. Jodie doit être l’un de ses acolytes.


      Zane nageait en pleine confusion. Elle croisa son regard.


      —Seigneur, Gerard, ne comprends-tu pas? C’est moi qu’il a cru enlever. Il a pris Kinsey pour moi.


      —Toi? Donc tu connais ce Block?


      Harry Hastings se leva, s’avança vers elle et tendit les bras vers Charlie.


      —Et si nous allions voir les chiens, toi et moi?


      L’enfant ne se le fit pas dire deux fois. Il sauta de l’un à l’autre, et ils se dirigèrent vers la porte. Lily sembla à la fois réticente à se séparer de son fils, et reconnaissante envers Harry pour cette aide bienvenue.


      Chance posa le courrier de côté et fixa Lily, l’air surpris.


      —Comment peut-on faire la confusion entre vous deux? D’accord, vous êtes de la même taille, mais les cheveux…


      —Les miens sont teints, expliqua-t-elle. Au naturel ils sont châtain foncé. Avant je les avais longs, comme ceux de Kinsey. Je voulais être différente, disparaître dans la nature… Il a dû tomber sur elle là où il pensait me trouver.


      Elle déglutit péniblement.


      —Comment a-t-il fait pour me localiser? Je ne peux pas rester ici. Il faut que je parte. Maintenant. Ce soir.


      —Un instant, dit Chance en se levant. Qui est cet homme?


      Elle soutint quelques instants son regard, avant de soupirer:


      —Le père de Charlie.


      —Et quelle est cette chose que tu lui as prise?


      Elle parut incapable de parler. Zane le fit pour elle.


      —Son fils. Elle a emmené avec elle le fils de Block.


      Lily se couvrit le visage des mains, tandis que des sanglots lui secouaient le corps. Zane et Chance échangèrent un regard anxieux, puis Chance fit un pas vers elle.


      —Tu ne vas nulle part, dit-il avec douceur. Tu es en sécurité ici.


      


      


      Après avoir regardé Pike partir, Zane se mit au lit, trop fatigué pour penser à manger. La chambre était à présent plongée dans l’ombre, et Kinsey ne bougea pas lorsqu’il se glissa entre les draps. Comme chaque fois, la proximité de son corps le fit réagir de façon incontrôlée. Il serra les poings sur ses flancs, résolu à ne pas la déranger. La nuit promettait d’être très longue.


      —Ne vas-tu pas me faire l’amour? murmura-t-elle.


      Il se tourna de son côté.


      —Tu es réveillée.


      —Je t’attendais. Je veux que tu me fasses l’amour. Mais tu devras t’occuper de tout…


      —Tu es sûre que ça ira? demanda-t-il en lui caressant la joue, après avoir vérifié que c’était bien la gauche, afin de ne pas toucher celle qui était blessée.


      —J’en suis sûre. Je veux des choses merveilleuses dans ma tête. Pas des moches.


      —Commande et je t’obéirai, ironisa-t-il, glissant sa main sur sa gorge, avant de la descendre jusqu’à ses seins.


      Leur union fut douce, comparée à celles de la veille. Zane fit attention de ne pas peser sur ses ecchymoses et ses côtes fêlées. Il satisfit ses attentes, puis les siennes, créant autour d’eux une bulle chaude et puissante qui refoula tous les démons. Lorsqu’ils s’affaissèrent sur leur couche, satisfaits et repus, Kinsey poussa un profond soupir.


      —Je me sens en sécurité avec toi, dit-elle, le nez contre son épaule. S’il te plaît, parle-moi, raconte-moi quelque chose. Je veux m’endormir au son de ta voix.


      Il ne voulait pas lui parler des révélations de Lily, désireux de tenir le personnage de Jodie loin de ses pensées. Ça pouvait attendre le matin. Il ne pouvait pas non plus lui parler de son passé, vu qu’elle en savait autant que lui sur ce chapitre. Mais il pouvait lui parler des endroits où il voulait aller.


      —N’as-tu jamais rêvé de marcher sur un iceberg? commença-t-il. On ne peut s’y rendre que par hélicoptère, je suppose. Imagine-toi sur un truc énorme, avec l’océan partout autour de toi. Ou alors en Equateur, ou encore aux îles Galápagos. Là-bas, la vie sauvage est quelque chose d’incroyable.


      Il s’interrompit un instant, puis s’éclaircit la voix.


      —J’ai aussi songé à l’endroit où nous pourrions passer notre lune de miel. Que dirais-tu d’Hawaii? Trop convenu? Dans ce cas, pourquoi pas Tahiti, ou l’Australie, ou même les Bahamas? Non, attends, tu préférerais peut-être aller en Europe, pour visiter les musées. Qu’en penses-tu, Kinsey?


      Il n’eut pas de réponse. Elle s’était endormie. Il effleura ses lèvres des siennes, et elle émit un léger grognement de satisfaction. A cet instant, il sut qu’elle devait être sienne, qu’il ne pouvait pas la laisser partir, même si cela signifiait abandonner le ranch et sa famille.


      Son père ne serait-il pas fou de joie d’entendre ça?


      Peu importait. Apparemment, il avait déjà aimé une femme auparavant, dont il avait eu un enfant. Le destin lui donnait une seconde chance. Il n’allait pas la laisser passer.


      


      


      Le lendemain matin, Kinsey regarda Zane faire leurs sacs. Il venait de lui relater l’étonnante révélation de Lily la veille au soir. De savoir que ni elle ni lui n’étaient les véritables cibles était rassurant, même si le traumatisme risquait de mettre beaucoup temps à s’estomper. En affirmant qu’elle ne connaissait pas Block, Kinsey devait avoir instillé le doute dans l’esprit de Jodie. Après s’être dirigé vers la route, il avait dû vouloir vérifier son histoire en fouillant dans son portefeuille. Ensuite, à l’arrivée des deux frères, il avait préféré sauver sa peau et l’avait abandonnée là.


      Son portable sonna. Elle consulta l’écran.


      —Ta mère? demanda Zane.


      —Oui. Je ne suis pas sûre d’être prête à lui parler.


      —Dans ce cas ne décroche pas.


      Il se tourna vers elle, et son expression s’adoucit.


      —Fais ce que tu juges nécessaire, mon cœur. Je vais à l’office, j’ai deux, trois choses à y prendre. Je reviens tout de suite.


      Tandis qu’il sortait, Kinsey décrocha et s’efforça d’adopter une voix normale.


      —Bonjour, maman.


      —Kinsey, j’ai une nouvelle à t’annoncer, dit Frances Frost.


      —C’est au sujet de Bill?


      —Euh… oui et non. Voilà, James m’a demandé de l’épouser avant que Bill ne décède. Comme ça, il saura que quelqu’un s’occupe de moi.


      Kinsey contempla la fenêtre un petit moment.


      —L’épouser. Tu vas te marier.


      —Oui. Tu te rends compte? Après toutes ces années…


      —Maman, n’est-ce pas un peu précipité?


      —Précipité? Je suis veuve depuis vingt-cinq ans. Qu’y a-t-il de précipité dans cette décision?


      —Tu sais ce que je veux dire.


      —Oui, je sais ce que tu veux dire. Je ne peux te reprocher d’être prudente. Mais James m’a promis de prendre le plus grand soin de moi. Tu as ta vie, il est temps que je m’autorise à avoir la mienne.


      Cette réponse rappela à Kinsey le jour où sa mère lui avait dit qu’elle avait tout sacrifié pour elle. Il y avait là quelque chose d’assez déconcertant.


      —Si c’est ce que tu veux, alors je suis heureuse pour toi, dit-elle enfin. Quand la cérémonie doit-elle avoir lieu?


      —Aujourd’hui même. Je voulais que tu le saches.


      Aujourd’hui!


      —Maman, nous nous apprêtons justement à venir à La Nouvelle-Orléans. Ne pourrais-tu pas attendre que je sois là pour, eh bien, fêter ça avec toi?


      Un silence suivit, puis Frances répondit:


      —Je peux demander à James.


      —Oui, fais-le. C’est très important pour moi.


      —Dans ce cas, d’accord. Nous attendrons. Mais pas longtemps, pas avec Bill qui ne cesse de tousser.


      —J’ai besoin de quatre jours.


      Kinsey savait qu’ils pouvaient faire la route en trois, mais elle avait besoin d’un peu de temps pour réfléchir aux implications de cette nouvelle, une fois qu’ils seraient arrivés à destination.


      —OK. Disons à quinze heures dans trois jours, que tu sois arrivée au pas, d’accord?


      —Merci, maman. Je ne veux pas rater ce grand jour. Le neveu de Bill est-il toujours là?


      —Il croit que je ne m’en rends pas compte, répondit sa mère en baissant la voix, mais ce que je peux te dire, c’est qu’il fouille la maison de fond en comble. Le diable si je sais ce qu’il cherche…


      —Je n’en ai pas la moindre idée. Qu’en pense James?


      —Il me conseille de l’ignorer. J’essaie. Il faut que j’y aille à présent. N’hésite pas à m’appeler, et dépêche-toi.


      Kinsey raccrocha. Elle était en train de contempler l’écran lorsque Zane arriva devant elle. Il lui leva gentiment le menton.


      —Est-ce que ça va?


      —Nous allons assister à un mariage, annonça-t-elle. Celui de maman.


      —Avec l’avocat?


      —Ouaip.


      —Et ça ne te plaît pas?


      —Non. Il y a deux semaines, elle ne parlait jamais de lui. Et voilà qu’aujourd’hui c’est James par-ci, James par-là. Je crains qu’elle ne soit influencée par les circonstances.


      —Que veux-tu dire?


      —Eh bien, je pense à mon soudain départ, par exemple. Et au décès imminent de Bill. D’après moi, elle a peur d’être seule.


      —Il existe de pires raisons pour se marier, observa-t-il.


      —Je suppose.


      —Peut-être l’avocat souffre-t-il lui aussi de solitude. Peut-être se dit-il qu’il est temps de saisir l’occasion.


      —Tu as sans doute raison.


      —Je vais mettre tes affaires dans la voiture. Tu te sentiras mieux lorsque nous serons arrivés et que tu constateras que tout va bien.


      Il se pencha et l’embrassa sur les lèvres. Son cœur fit des bonds dans sa poitrine. Chaque fois qu’il la regardait, lui parlait ou la touchait, c’était un peu plus intense que la fois précédente. Jamais elle n’avait ressenti ce qu’elle ressentait avec lui. Si sa mère connaissait ne serait-ce qu’un centième de cette sorte d’émotions, qui était-elle pour la juger?


      Zane pivota vers la porte.


      —Je reviens dans une minute pour t’aider à descendre l’escalier, dit-il.


      —OK. Merci.


      Tandis que le bruit de son pas diminuait dans l’escalier, un courant glacé lui traversa tout le corps. Tout à coup, elle eut l’impression de se trouver à un carrefour, ballottée dans tous les sens par les vents du changement.


      Elle entoura son buste de ses bras.


      Le drame était dans l’air. Elle le sentait.


      


      


      —J’ai étudié la carte, annonça-t-il une heure plus tard, lorsqu’ils quittèrent la nationale. Nous allons prendre autant de petites routes que possible. Ça rallongera peut-être le trajet, mais je me sentirai mieux. Nous sommes trop facilement repérables.


      —Mais à présent que nous savons que ce n’était pas après nous mais après Lily qu’en avait Jodie, qu’est-ce qui t’inquiète?


      —Il secoua la tête.


      —Je ne sais pas. Un mauvais pressentiment… Peut-être à cause de ce qui s’est passé hier. A tort ou a raison, ça m’a rappelé que remettre les pieds à La Nouvelle-Orléans peut s’avérer mortel pour tous les deux. Je veux juste m’assurer qu’il ne t’arrivera plus rien. Plus jamais.


      Kinsey sourit.


      —Je ne m’en plaindrai pas.


      Elle se cala contre les oreillers que Zane avait placés dans le SUV pour qu’elle bénéficie d’un confort maximum. Puis elle s’enveloppa dans un plaid pour s’isoler du souffle de la climatisation.


      —A fait, qu’a dit Lily à propos de Block, hier soir?


      —Pas grand-chose. Juste qu’il était le père de Charlie. Elle avait l’air terrifiée.


      —Elle va partir?


      —Je n’en sais rien.


      —Si la façon d’agir de Jodie est représentative de la manière dont Block compte récupérer son fils, je comprends qu’elle veuille mettre les voiles. Ton père le connaît?


      —Non. Je le lui ai demandé, hier soir, avant de revenir à la maison. Tout ce qu’il a dit, c’est que Lily était la petite-fille d’un vieil ami. Quand il a appris qu’elle cherchait un endroit où se mettre au vert un moment, il lui a proposé un job. Et comme il était clair qu’elle ne voulait pas lui parler de ses problèmes, il l’a laissée tranquille. Ça a dû lui coûter. De ce que j’ai pu voir du bonhomme, il n’est pas du style «Je ne me mêle que de mes affaires».


      —J’espère que tout ira bien pour elle, dit Kinsey avant de bâiller dans sa main.


      Les heures défilèrent dans une sorte de brouillard. Elle essaya de respirer de façon telle que ses côtes ne lui fassent pas mal. Après un repas léger à midi, elle s’assoupit pour ne se réveiller que lorsque Zane lui annonça qu’ils allaient prendre une chambre au premier motel qu’ils rencontreraient.


      Le standing de l’établissement où ils s’arrêtèrent était meilleur qu’espéré, et le lit moelleux fut un délice. Comme toujours, être dans les bras de Zane était pareil à une potion magique.


      Le lendemain les vit avaler les kilomètres dans une uniformité hypnotique, durant laquelle le moteur du SUV et leur résistance furent sollicités sans pitié.


      C’est vers minuit qu’ils franchirent la frontière avec la Louisiane. Zane déclara qu’il était trop fatigué pour rouler un kilomètre de plus. Il leur prit une chambre d’hôtel située en rez-de-chaussée. Tandis qu’il s’excusait pour aller prendre une douche, Kinsey s’examina dans le miroir de la chambre et faillit s’étrangler. Pas étonnant qu’on lui ait posé autant de questions sur ses blessures. Le lendemain, ils seraient à La Nouvelle-Orléans, et elle allait être la demoiselle d’honneur de sa mère. A quoi ressemblerait-elle sur la photo?


      Elle maugréa à cette pensée, et retint un juron en se rendant compte qu’elle avait oublié de téléphoner. Il était tard, mais même si Frances ne répondait pas, elle pourrait toujours lui laisser un message. S’asseyant sur le lit, elle composa le numéro et tomba sur la boîte vocale.


      —Bonsoir, maman. Désolée de ne pas avoir appelé plus tôt. Nous sommes dans un hôtel des environs de Shreveport, le Red River Inn. Comme nous suivons la route touristique, j’ignore combien de temps il nous faudra pour être à La Nouvelle-Orléans. Je te ferai signe une fois là-bas, mais ce sera demain dans la journée. Nous aurons donc toute une journée, toi et moi, pour faire les boutiques ou ce que tu voudras. Bye.


      Zane sortit de la salle de bains, enveloppé d’un nuage de buée. Ses cheveux bruns mouillés encadraient ses étonnants yeux bleus, et ses muscles jouaient avec sensualité sous sa peau nue tandis qu’il marchait vers elle.


      Elle toucha le pansement sur son front, et grimaça.


      Il se tint un moment devant elle, l’étourdissant par la vue de toute sa virilité à quelques centimètres d’elle seulement. Son pouls battait dans sa gorge. Il s’assit à côté d’elle, ses puissantes cuisses touchant les siennes. C’est à peine si elle pouvait encore respirer. Son imagination faisait des loopings à l’idée d’être dans ses bras, de l’avoir à l’intérieur d’elle.


      Il saisit sa main et la porta à ses lèvres.


      —Ta tête te fait mal?


      —Pas plus que d’ordinaire.


      —Alors qu’est-ce qui ne va pas?


      —Je ne sais pas. Je viens d’avoir un aperçu à couper le souffle de l’homme magnifique que tu es, et ça m’a rappelé que j’avais l’air d’un zombie. C’est sans doute ça.


      Il plongea son regard dans le sien, et ses lèvres s’étirèrent en un sourire à faire fondre la banquise.


      —Ma chérie, mon cœur, murmura-t-il en effleurant sa bouche de la sienne, baisse les yeux et tu auras une preuve concrète que pour moi tu es la plus belle des femmes.


      Elle suivit sa suggestion, releva la tête et se passa la langue sur les lèvres.


      —Ça t’ennuierait de passer à la pratique?


      —Je pensais que tu n’allais jamais le demander.


      


      


      Ils partirent d’un bon pied le lendemain matin, et Zane délaissa de nouveau les grands axes au profit des routes secondaires. Cela faisait maintenant presque quatre ans que Kinsey vivait en Louisiane, depuis qu’elle s’y était installée après l’université, mais elle n’avait jamais emprunté ces itinéraires pittoresques. Ils suivaient la Red River sur une route étroite, bordée d’un côté par la rivière principale, et de l’autre par un large bras marécageux. Il y avait très peu de circulation, et de grosses gouttes s’écrasaient sur leur pare-brise dans le déluge soudain d’un orage d’été.


      —C’est très différent de l’Idaho, observa-t-elle en cherchant un baume pour les lèvres dans son sac.


      —Tu préfères?


      —Je ne sais pas. Il y a quarante-huit heures, je ne désirais qu’une chose: m’en aller au plus vite de ton ranch. Il me semblait tellement chargé de drames récents et d’intrigues. Sans parler de cet horrible épisode avec Jodie… En comparaison, La Nouvelle-Orléans était un endroit sûr, tout au moins à mes yeux. Mais à présent, je ne sais plus.


      Il lui lança un coup d’œil tandis qu’elle sortait le petit livre que lui avait offert Bill Dodge.


      —Tu l’as déjà lu? demanda-t-il.


      —Je l’ai un peu feuilleté, mais je ne l’ai pas encore vraiment lu, répondit-elle en l’ouvrant à la page de garde, où se trouvait la dédicace de Bill. Zane, que vas-tu faire quand nous serons à La Nouvelle-Orléans?


      —Contacter Woods pour mon pick-up, m’assurer que tout se passe bien avec ta mère, assister à un mariage… Et chercher des réponses à mes interrogations.


      Il s’interrompit soudain.


      —Bon sang! mais que fait ce type?


      Kinsey releva les yeux. Un gros fourgon orange roulait droit vers eux, chevauchant la ligne continue.


      —Il est ivre ou quoi? s’écria-t-elle.


      Zane braqua le volant au maximum vers sa droite. Kinsey regarda les eaux boueuses du marécage par-dessus le rail de sécurité, qui ne semblait pas bien solide. Gonflées par l’averse, elles semblaient se déplacer rapidement. Elle reporta son attention sur la route. Le camion continuait sa course folle vers eux, empiétant largement sur leur voie. C’était le genre de véhicule que les gens louent pour leur déménagement personnel. Trois mètres de haut, et cinq ou six de long. Il paraissait monstrueux.


      —Accroche-toi! cria Zane en tournant brutalement le volant pour éviter la collision.


      Le flanc du SUV racla le métal du rail de sécurité. Arrivé à quelques mètres d’eux, le chauffeur du fourgon se déporta encore plus. N’ayant d’autre échappatoire, Zane défonça le rail et le véhicule sortit de la route. Kinsey poussa un cri lorsqu’ils touchèrent dans un grand plouf! le bras de la rivière en crue. Le courant les emporta aussitôt, tandis que le véhicule sombrait, l’eau commençant à s’introduire dans l’habitacle.


      —Sors! hurla Zane. Vite!


      Kinsey voulut détacher sa ceinture, mais ses mains tremblaient si fort qu’elle ne parvint pas à débloquer le mécanisme. L’eau montait à l’intérieur, trempant la fine couverture dont elle avait enveloppé ses jambes. La boucle céda enfin, et elle se contorsionna pour ouvrir sa portière, mais le bas de son corps était piégé. Elle se retourna. Le peu qu’elle pouvait voir de Zane était en train de disparaître par sa vitre. Elle délaissa la portière, la pression de l’eau à l’extérieur rendant impossible son ouverture. La voiture s’était immobilisée dans une épaisse couche de vase, ne laissant que trois centimètres d’air sous le plafond. Les coussins qui flottaient et les débris divers entravaient ses mouvements dans l’eau trouble. Elle bloqua sa respiration. Combien de temps avait-elle? Une minute? Deux?


      Des mains solides l’agrippèrent alors par le bras et la tirèrent. Zane. Ça devait être lui. A force de contorsions, elle parvint enfin à se libérer de la couverture et à s’extraire de la voiture. Lançant les jambes derrière elle, elle creva la surface de l’eau, surprise de voir qu’elle pouvait inhaler de l’air, qu’elle était vivante. Le courant la repoussait tandis qu’elle s’accrochait à la chemise de Zane. Celui-ci la menait, lentement mais sûrement, vers la rive. Quelques automobilistes s’étaient arrêtés. Quelqu’un lança une corde. Zane l’attrapa, et de son bras libre saisit Kinsey par la taille. Bientôt, elle sentit ses pieds toucher le fond, et ils finirent par pouvoir escalader ensemble la berge escarpée. Ses côtes la mettaient au supplice. Les gens leur tendirent la main pour les aider à enjamber le rail de sécurité.


      Les bras de Zane avaient toujours constitué un abri sûr, et cette fois encore ils remplirent pleinement leur office. Zane la tint serrée contre lui tandis que l’averse rinçait l’eau boueuse de ses cheveux.


      


      


      Un autre shérif. Une autre dépanneuse. D’autres heures à répondre à des questions. Des automobilistes avaient remarqué le comportement anormal du fourgon orange. Quelqu’un jura qu’il n’avait pas de plaque minéralogique. Un homme affirma que le chauffeur était seul, un autre qu’il y avait une femme à côté de lui. Tout le monde s’accorda sur le fait que, lorsque le SUV de Zane avait traversé le rail de sécurité, le fourgon avait accéléré avant de disparaître.


      Zane et Kinsey essuyèrent avec plus ou moins de patience un flot de questions qui ne déboucha sur rien. Il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait d’une tentative de meurtre et que Zane était visé, ce que confirma l’expert automobile de la police: un mouchard électronique avait été placé sous la caisse du SUV.


      Le message laissé par Kinsey à sa mère parlait de route touristique, et celle qu’ils avaient prise était la plus évidente. Mais dénicher et louer un fourgon de ce type, puis faire en sorte qu’il se trouve au bon endroit au bon moment semblait une gageure impossible. Et pas question, bien sûr, d’incriminer sa mère…


      Alors était-ce le neveu? Ou même l’avocat? Zane n’avait pas assez d’éléments pour relier les points entre eux.


      Une fois libérés, ils louèrent un nouveau véhicule et se rendirent à l’hôtel le plus proche. Ils prirent chacun une longue douche bien chaude, puis Zane nettoya les plaies et refit les pansements de Kinsey. Quant aux vêtements mouillés récupérés dans le SUV, ils furent confiés au service de nettoyage de nuit, et ils se couvrirent des peignoirs fournis par l’établissement. Après cette succession d’événements dramatiques, la résistance et les nerfs de Kinsey étaient durement éprouvés, Zane le savait, et leur plongée dans l’eau boueuse n’arrangeait pas son état. Quel ange gardien il faisait!


      Par un véritable miracle, le petit livre que Bill Dodge avait offert à Kinsey n’avait pas disparu dans l’eau, et Zane avait pu le sauver. Il le posa sur le plan carrelé à côté du lavabo, l’ouvrit et tamponna les pages à l’aide d’une serviette, espérant sauver un peu de ce qui faisait sa qualité et sa beauté. Qu’un souvenir de cette valeur soit dans un tel état l’attristait.


      Il entendit Kinsey téléphoner. Elle appelait sans doute sa mère. Ayant saisi quelques mots de la conversation, il revint dans la chambre pour s’assurer que tout allait bien.


      —C’était James, dit-elle. Bill a dû retourner en urgence à l’hôpital, et maman est avec lui. Elle a dû oublier son portable dans la confusion. James va l’informer que nous aurons du retard sur ce que nous avions prévu, mais que nous serons là demain pour la cérémonie.


      Elle posa l’appareil sur le meuble de chevet.


      —Cela signifie que j’aurai très peu de temps pour la convaincre d’attendre avant de faire le grand saut.


      Il s’assit à côté d’elle sur le lit.


      —Il faudra partir très tôt.


      —Je sais. Tu as verrouillé la porte?


      —Oui. Ne t’inquiète pas.


      Quelques secondes plus tard elle était couchée, la tête sur une pile d’oreillers, et une minute après s’endormait.


      Après avoir vérifié une dernière fois la porte, Zane s’installa dans le fauteuil près de la fenêtre. Couvant Kinsey des yeux, il réfléchit. Si seulement il pouvait se rappeler la raison pour laquelle il avait posé des questions sur sa mère. Et en premier lieu, pourquoi il était allé à La Nouvelle-Orléans.


      Alors que la lumière commençait à baisser, il prit une décision. Frances Frost devait détenir les pièces manquantes du puzzle. Elle l’ignorait peut-être, mais son instinct lui disait que c’était le cas. Elle pouvait refuser de parler, invoquer le fait que c’était le jour de son mariage ou quoi que ce soit d’autre, il s’en moquait.


      Demain, il découvrirait ce qu’elle savait.


      Ou il mourrait en essayant.
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      —Réveille-toi, ma chérie. Nous sommes presque chez toi.


      Emergeant d’une sieste plutôt agitée, Kinsey ouvrit les yeux pour découvrir qu’ils étaient enfin arrivés à La Nouvelle-Orléans.


      Elle s’était endormie en examinant le livre de Bill Dodge, et celui-ci était toujours ouvert sur ses genoux. Même si Zane avait fait du bon travail en tentant de le sauver, elle craignait que ce ne soit une cause perdue. La colle qui maintenait la couverture en place avait commencé à se détacher et à se racornir. Tout en jetant un œil au-dehors par sa vitre, elle passa dessus un doigt distrait, et sentit une épaisseur sous le papier du contre-plat. Avec précaution, elle décolla celui-ci et trouva une enveloppe. Bien que délavé par le séjour dans l’eau, le nom de sa mère y était inscrit à l’encre bleue.


      —Qu’est-ce que c’est? demanda Zane.


      —Une lettre pour ma mère. C’est l’écriture de Bill. Il a dû la cacher là en réalisant la reliure. J’ignore pourquoi il ne m’en a pas parlé, mais je suis contente de la voir aujourd’hui pour la lui donner.


      —Tu devrais peut-être l’ouvrir. Après tout, c’est à toi qu’il a offert ce livre.


      —Certainement pas, répliqua-t-elle. J’ai appris très jeune à ne pas mettre mon nez dans les affaires de ma mère. Tiens, je me demande s’il y a quelque chose de l’autre côté.


      Elle retourna le livre et ouvrit la couverture. Ici aussi, le papier avait commencé à se décoller. Elle le détacha sans grande difficulté.


      —Alors? s’enquit Zane en jetant un regard de son côté.


      —Une feuille de papier, dit-elle en la dépliant. L’encre ne fait pas de taches. Il a dû en utiliser une différente.


      —Qu’est-ce que c’est?


      Elle se tut un moment, puis éclata de rire.


      —Le plan de sa maison. Il montre un espace secret derrière les étagères de sa bibliothèque. Il l’a désigné par une croix rouge. C’est là qu’il a dû tout cacher. Nom d’un petit bonhomme…


      Zane siffla.


      —Malin, le vieux bougre.


      —Eh oui.


      Elle rangea l’enveloppe et la feuille entre les pages du livre, et le ferma. Pendant quelques instants, elle étudia les rues familières. Elle avait plus changé en une semaine que durant les dix dernières années de sa vie, et rien ne lui semblait pareil… Une voiture de police était garée dans son allée. Ils se rangèrent le long du trottoir et descendirent du véhicule de location. Un agent en uniforme s’avança vers eux.


      —Vous habitez ici? demanda-t-il, les yeux faisant l’aller et retour entre ses blessures et ses bandages.


      —Oui. Que se passe-t-il?


      —L’un de vos voisins a entendu du bruit chez vous, cette nuit. En venant jeter un coup d’œil ce matin, il a remarqué que votre porte était ouverte et nous a appelés.


      —Savez-vous si quelque chose a été volé?


      —Vous le saurez mieux que nous.


      Pendant qu’ils parlaient, une autre voiture s’arrêta, et l’inspecteur Woods en sortit.


      —On m’a averti sur ma radio, annonça-t-il en guise de salutations.


      Il serra la main de Zane, puis exigea de savoir ce qui était arrivé à Kinsey. Lorsqu’ils eurent terminé les explications, il jura doucement.


      —Du nouveau au sujet de Ryan Jones? demanda Kinsey.


      —Non, rien. Que connaissez-vous de lui, au juste?


      —Pas grand-chose. En dehors du fait qu’il m’a menti sur son travail.


      —S’il a menti sur ça, il y a des chances pour qu’il ait menti sur tout le reste. Ce doit être un escroc à la petite semaine.


      Kinsey jeta un regard à Zane. Elle savait qu’il se demandait toujours si elle s’était impliquée dans quelque chose de risqué avec Ryan. Bon sang, elle aussi.


      —Monsieur Hastings, nous avons retrouvé votre pick-up, annonça Woods. Il était tout bêtement dans un parking. Le gérant a attendu une semaine avec de nous appeler. Nous l’avons placé à la fourrière.


      —Je passerai le prendre plus tard, répondit Zane. La mère de Kinsey se marie dans quelques heures.


      —La cérémonie ne prendra pas longtemps, dit Kinsey.


      Elle ne les voyait pas s’attarder pour arroser l’événement et discuter avec les nouveaux époux de la pluie et du beau temps.


      —Lorsque vous l’aurez récupéré, venez me voir, reprit Woods à l’adresse de Zane. Nous avons des photos extraites des vidéos de surveillance de la rue et de l’hôpital. On n’y voit aucun visage, mais peut-être l’un de vous deux remarquera-t-il un détail susceptible de nous aider à identifier le ou les coupables. Ma femme et moi avons des invités, ce soir. Aussi, si vous pouviez passer avant 17 heures… Mais pourquoi ne pas vous joindre à nous après cela? Sissy cuisine le gombo comme personne.


      —Eh bien, pourquoi pas, répondit Kinsey.


      Ils gravirent ensemble les marches de son logement. Elle entra la première, mais après avoir fait deux pas s’arrêta net. L’appartement avait été fouillé, c’était clair. Pourtant, le visiteur ne semblait pas avoir trouvé ce qu’il cherchait.


      —De toute évidence, la personne cherchait quelque chose qui aurait été dissimulé dans un tiroir ou sous un tapis.


      —C’est aussi mon avis, agréa Woods, avant de désigner les tableaux sur les murs. C’est vous qui avez fait ça?


      —Oui.


      —Je ne me doutais pas que vous aviez un tel talent.


      Kinsey murmura un «merci», et survola les visages qui les regardaient depuis les murs. Des inconnus, pour la plupart. Qui étaient sa principale source d’inspiration, même si la peinture elle-même avait pris le pas sur le sujet représenté. Mais, d’une certaine façon, ces personnages n’étaient plus des éléments centraux de sa vie.


      Aujourd’hui, elle pensait au sourire timide de Charlie, au regard hanté de Lily, aux faux airs d’intellectuel de Pike, et au sourire charmeur de Chance. Et à Zane, bien sûr. Zane, toujours.


      Finalement, les policiers repartirent après lui avoir enjoint de ne pas rester dans l’appartement tant que les serrures n’étaient pas réparées, conseil superflu s’il en était.


      Ils changèrent de vêtements, et Kinsey fourra dans un sac quelques effets personnels. Dans le garage du propriétaire, dont elle avait un double de la clé, Zane trouva des planches et des clous pour fermer provisoirement la porte.


      Il avait une classe folle dans le costume beige qu’elle avait fait nettoyer après leur plongeon dans le marécage. Parfaitement à sa taille, il soulignait sa carrure tandis que le col blanc de la chemise rehaussait le hâle de son beau visage viril. Pour sa part, Kinsey avait choisi une robe à motifs floraux qu’elle n’avait jamais portée depuis son achat, quelques mois plus tôt. La jupe tombait en plis ondulés à hauteur des genoux, tandis que le corsage ajusté — une bénédiction pour ses côtes — lui permettait de se pencher et de s’asseoir sans difficulté. Elle avait déployé toute son astuce pour dissimuler ses plaies, optant pour une coiffure harmonieuse qui couvrait à la fois son pansement sur le front et son oreille recousue. Le regard admiratif dont Zane la gratifia lui rappela leur première rencontre, et la façon dont ses yeux bleus avaient plongé jusqu’à son âme.


      —Je ne chercherai pas à la dissuader de se marier, lui confia-t-elle. Je lui donnerai la lettre de Bill, et je garderai mes commentaires pour moi.


      —Kinsey, réfléchis, dit-il après un silence. Bill écrit quelque chose à ta mère, et le glisse sous la reliure d’un livre qu’il met un point d’honneur à t’offrir, avec un message qui peut être interprété comme un encouragement à trouver ce qu’il a caché dans la maison, d’accord? Peut-être qu’il ne veut pas que ta mère connaisse le contenu de cette lettre de son vivant. Tu ne lui rends peut-être pas service en la lui remettant juste avant son mariage.


      Kinsey ouvrit la pochette de soirée dans laquelle elle avait glissé son petit nécessaire ainsi que les deux documents. Ce qu’il disait était logique.


      —Tu as raison, admit-elle.


      Sortant le feuillet de l’enveloppe, elle le déplia.


      —Le texte est encore lisible?


      —A peine. Il s’agit bien d’une lettre. Une lettre de deux pages… Oh! sapristi! La seconde est un testament.


      —Celui de Bill, je présume.


      —Oui. A première vue, il lègue tous ses biens à ma mère. Il parle aussi de sa confiance qu’il aurait trahie, et espère qu’elle pourra lui pardonner… Il évoque un châtiment…


      Elle survola rapidement la lettre, son pouls s’accélérant à mesure qu’elle saisissait le sens général de sa lecture.


      —Il dit que la maison est pleine de trésors qu’il a cachés quand son neveu a commencé à venir chez lui, et il a des doutes… au sujet de… Je n’arrive pas à lire. Il parle également de Fenwick… il a découvert que… Seigneur, la suite est illisible. Mais j’ai l’impression qu’il veut dire que Fenwick est au courant de son projet de dissimuler ses objets de valeur. Mon Dieu, Zane, si James a appris l’existence de ce testament, alors il sait que ma mère deviendra une femme très riche. Est-ce pour cela qu’il l’entoure d’autant d’attentions?


      —On le dirait bien, répondit-il en se garant devant la vieille demeure de Dodge.


      —Ça pourrait être lié à ce qui t’est arrivé, d’après toi?


      Il secoua la tête.


      —Je ne vois pas comment. Mais c’est tout de même une étonnante coïncidence qu’alors que je pose des questions sur ta mère, quelqu’un cherche à m’éliminer. Je n’ai pas pris les choses suffisamment au sérieux la semaine dernière. Peut-être alors n’aurais-tu pas été blessée…


      —Découvrir ton identité fait partie du processus qui nous a permis d’arriver à ces conclusions, observa Kinsey. Ne sois pas trop dur envers toi-même.


      Zane posa une main sur les siennes.


      —Il faudra procéder avec le maximum de précautions pour avertir ta mère, Kinsey. Inutile de te dire pourquoi.


      —Oui, tu as raison.


      —Ne remets pas ces documents dans ta pochette. Si Fenwick comprend qu’ils sont en ta possession, c’est là qu’il cherchera en premier. Il est fort possible que ton cambrioleur ce soit lui, tu sais. Cache-les plutôt dans ta robe.


      Si l’idée avait quelque chose de saugrenu, elle n’était pas dénuée de fondement. Roulant ensemble la lettre et le plan, Kinsey les glissa dans son soutien-gorge.


      —Mes nouvelles formes te plaisent? demanda-t-elle en battant des paupières.


      Il regarda ses seins d’un œil coquin, et sourit.


      —Je crois que je préfère celles d’avant.


      


      


      Quelqu’un devait avoir organisé une fête, parce qu’il n’y avait aucune place de stationnement libre près de la vieille demeure. Ils en trouvèrent une à quelques rues de là, et revinrent en marchant main dans la main. Une puissante musique rap s’échappait de l’une des maisons situées en face de celle de Bill.


      Voilà qui allait apporter une dimension intéressante au mariage de Frances et de James, songea Zane. Ce n’était pas précisément la musique de leur époque.


      C’est l’avocat qui leur ouvrit la porte.


      —Entrez, entrez, dit-il.


      Il était vêtu d’un pantalon de toile kaki et d’un polo bleu. Zane se sentit aussitôt trop habillé, mais Fenwick ne s’était peut-être pas encore changé pour la cérémonie.


      —Finalement vous êtes là.


      —Oui, répondit Kinsey en regardant autour d’elle. Nous sommes désolés pour ce retard. Mais nous sommes les premiers?


      —J’ai une bien mauvaise nouvelle à vous annoncer, répondit-il, la mine grave. Bill nous a quittés. Je ne voulais pas vous l’annoncer au téléphone.


      La main de Kinsey serra le bras de Zane.


      —Oh! comme c’est triste! C’était un homme merveilleux. J’espère qu’il s’en est allé paisiblement.


      Fenwick hocha la tête.


      —Oui, il s’est endormi et ne s’est pas réveillé.


      —Où est ma mère?


      —C’est l’autre sujet dont je voulais vous parler.


      Il referma la porte et les invita à pénétrer plus avant dans la maison. Tout en marchant, il écarta les mains devant lui.


      —Votre mère et moi, commença-t-il, avons décidé de nous marier quand nous avons compris que Bill vivait ses derniers instants. Ne lui en voulez pas. Il nous a semblé que c’était la meilleure chose à faire. Frances a peur que vous soyez déçue. Vous la connaissez: quand elle est stressée, elle cuisine. Elle est en train de nous préparer un repas de circonstance. Mais venez donc…


      Ils le suivirent à travers le séjour, et il ouvrit la porte donnant sur la grande cuisine. Il fit signe à Kinsey de l’y précéder, puis lui emboîta le pas. Zane, qui était plus grand d’une bonne tête, ferma la marche.


      La seule fois où il était entré dans cette pièce, elle étincelait de propreté. A présent, de la vaisselle sale couvrait tous les plans de travail. Une porte étroite, au fond, était restée entrouverte. Il n’y avait aucun signe de Frances.


      —Où est maman? demanda Kinsey.


      —Je… je ne sais pas, répondit James.


      —Comment se fait-il que tout soit en désordre?


      L’avocat sembla se troubler.


      —Il y a eu beaucoup d’agitation récemment. J’aurais juré qu’elle était ici à s’occuper du repas.


      —Où est le neveu de Bill? demanda Zane.


      —Il est sorti.


      —Vous en êtes sûr?


      Devant le silence de James, Kinsey fronça les sourcils.


      —Maman? appela-t-elle.


      Pas de réponse, mais la porte ouverte semblait l’attirer comme un aimant.


      —C’est la cave, expliqua-t-elle à Zane, avant de tirer le battant.


      —Maman? Tu es là?


      Zane arriva à côté d’elle.


      —N’oublie pas que tu es blessée. Je vais descendre jeter un coup d’œil.


      —L’interrupteur ne fonctionne pas, dit-elle en l’actionnant plusieurs fois.


      —Ce doit être le fusible, bredouilla James. Je vais essayer de trouver une torche. Si elle est tombée, il faut lui porter secours. Frances, ma chérie! cria-t-il. Tu m’entends?


      Toujours rien.


      —J’y vois assez pour commencer à descendre, dit Zane en posant le pied sur la première marche.


      L’escalier était abrupt. La première partie s’avançait entre deux murs sur lesquels étaient fixées les rampes. Aux deux tiers environ de sa hauteur, l’un des murs s’arrêtait net, mais la rampe se poursuivait. Zane avait espéré trouver plus de lumière à ce niveau, mais ce ne fut pas le cas. Marquant une pause, il se retourna et leva les yeux vers la cuisine. La silhouette de Kinsey s’encadrait dans l’ouverture de la porte.


      —Dis à James de se dépêcher avec sa torche, lança-t-il.


      Au lieu de lui répondre, elle pivota soudain et se mit à gesticuler. L’avocat apparut près d’elle. Zane, stupéfait, comprit qu’il était en train de la pousser. Alors qu’il s’apprêtait à remonter l’escalier pour aider Kinsey, elle tomba sur lui, les mains peinant à accrocher les rampes, les pieds dévalant les marches à toute vitesse. L’inévitable arriva, elle en rata une et tomba brutalement sur lui. L’impact les propulsa tous deux vers le vide, et ils atterrirent sur le sol en ciment, deux mètres plus bas.


      


      


      Redressant le buste, Kinsey baissa les yeux sur le visage immobile de Zane. Il avait amorti leur chute à tous les deux et semblait inconscient. Elle se dégagea et l’examina dans la pénombre.


      —Zane, mon amour, réveille-toi.


      Il ne bougea pas, mais son souffle paraissait régulier et sa peau était chaude. Kinsey regarda autour d’elle, cherchant du regard à percer l’obscurité. Sa mère se trouvait-elle ici, elle aussi? Et pourquoi faisait-il aussi sombre dans la cave? Avait-on bouché les soupirails?


      Elle rampa jusqu’au mur, où elle s’appuya pour se lever. Serrant les dents sous la protestation de ses côtes, elle revit avec netteté James lui arrachant son sac et la poussant dans l’escalier.


      Se pouvait-il qu’il soit le faux coursier coupable de l’attentat contre Zane, plus d’une semaine auparavant? Bien sûr que oui.


      Tout ce qui s’était passé tournait autour de cette demeure, de ses trésors cachés et de l’héritage de sa mère, elle en était certaine. Au moins les papiers étaient toujours dans son soutien-gorge, elle les sentait contre sa peau.


      Mais quelle était la place de Zane dans le tableau?


      Après son séjour dans l’eau, son portable était inutilisable, mais peut-être James avait-il agi sur une impulsion et s’était-il enfui sitôt après l’avoir poussée. Pouvait-elle se risquer à remonter l’escalier pour appeler à l’aide depuis le téléphone fixe?


      Les lumières s’allumèrent soudain, aveuglantes, et elle distingua deux hommes dans l’ouverture de la porte. Elle plongea aussitôt pour se mettre hors de vue.


      —Alors, tu as fouillé son appartement? demanda celui qui se tenait en haut de l’escalier.


      Ce n’était pas la voix de James.


      —Oui, je l’ai fouillé, répondit ce dernier… Mais je n’ai rien trouvé.


      Le premier homme jura.


      —Je pars deux jours, et regarde ce qui arrive. As-tu seulement vérifié que Hastings n’avait pas d’arme sur lui avant de le faire descendre?


      —Calme-toi, Kevin. Tout va bien. Personne n’emporte une arme pour assister à un mariage, et c’est ce qu’ils ont cru tous les deux.


      —Mais ils sont arrivés trop tard. Je savais que tu avais l’intention d’épouser la gouvernante avant que Dodge ne rende son dernier souffle. Tu voulais être sûr d’hériter de ses biens, n’est-ce pas? Malheureusement, pas de trace du testament du vieux, de sorte que tu t’es marié pour rien. La maison me reviendra, comme c’était initialement prévu.


      —Et j’en aurai la moitié, dit James.


      —Bien entendu, approuva son comparse d’un ton jovial, tandis qu’un grincement indiquait qu’ils avaient commencé à descendre les marches.


      Kinsey chercha un endroit où se cacher, mais s’immobilisa en voyant Zane inerte. Pas question de le laisser à leur merci. Sa mère n’était pas en vue, mais la cave comportait deux autres pièces. Peut-être l’avaient-ils enfermée dans l’une d’elles.


      —A minuit je serai veuf, déclara James. Et je te rappelle que nous n’aurions pas à nous débarrasser de ces trois-là si tu n’avais pas raté ton coup, à Shreveport. Par deux fois, devrais-je ajouter.


      —Qui avait des contacts là-bas? Qui était membre du staff juridique de Chemco, hein? C’est à toi qu’il revenait de faire le sale boulot. Et je te rappelle que tu as eu, toi aussi, deux fois l’occasion d’éliminer Hastings. A chacune tu as manqué ton coup.


      —Ce n’est pas ma faute. J’ai dû agir en vitesse quand je l’ai entendu poser des questions sur Frances. Je n’ai pas eu le temps d’élaborer un plan. Et l’attaque de l’hôpital aurait réussi si cette maudite infirmière n’était pas intervenue à ce moment-là.


      Les deux hommes s’arrêtèrent là où la rampe s’était brisée, et regardèrent en contrebas. Kinsey rassembla son courage et les défia du regard. Le dénommé Kevin, nota-t-elle, était plus jeune que l’avocat, et tenait un revolver. Même à cette distance, une profonde arrogance se lisait dans ses yeux verts.


      —Kinsey, dit-il d’un ton doucereux. J’aimerais pouvoir te dire que je suis content de te voir.


      C’est à cet instant qu’elle reconnut sa voix. Mais l’homme qu’elle connaissait avait des cheveux blonds bouclés et des yeux chocolat.


      —Ryan? demanda-t-elle, décontenancée.


      Il secoua la tête.


      —Kevin Lester, alias Ryan Jones, alias Chad Dodge. Hé! au point où nous en sommes, je peux tout te raconter, enfin presque. Mais d’accord, appelle-moi Ryan.


      —Que se passe-t-il? Où est ma mère?


      Il descendit les dernières marches et baissa les yeux sur elle.


      —Et si tu me donnais un baiser, en souvenir du bon vieux temps?


      Il essaya de l’embrasser. Elle le gifla, et une partie de sa barbe se décolla. Il l’arracha de son menton.


      —De la teinture pour cheveux, des prothèses, des lentilles de contact… On apprend beaucoup en prison, si on est un peu attentif. C’est là que j’ai rencontré le véritable Chad Dodge. A ma sortie, j’en savais plus sur lui que sur moi-même. Et lorsqu’il est mort d’une overdose, il ne m’est plus resté qu’à convaincre le vieux Bill que j’étais son neveu, perdu de vue depuis longtemps.


      —Jusqu’au moment où ton attitude a éveillé ses soupçons, grogna Fenwick.


      Il se tourna vers Kinsey.


      —Bill a fait appel à moi. Il n’avait pas confiance en son neveu, aussi a-t-il caché tous ses biens de valeur. Mais il n’a pas voulu me dire où. Je lui ai conseillé de ménager Chad, expliquant qu’il avait le sang chaud, et j’ai promis d’engager un détective privé pour se renseigner sur lui. Je n’en ai rien fait, bien sûr.


      Il soupira.


      —Quoi qu’il en soit, Bill avait décidé de modifier son testament en faveur de Frances, sa fidèle gouvernante. Un jour, il a voulu savoir comment protéger ce qu’il lui léguait s’il était prouvé qu’elle était une criminelle. Ça m’a rendu extrêmement curieux. Mais il a alors cessé de me parler. Il ne voulait même pas me laisser rédiger le testament, prétextant qu’il le ferait lui-même, avant de le placer en lieu sûr.


      —Ma mère une criminelle? s’offusqua Kinsey. Mais de quoi diable parlez-vous?


      —C’est ce que je voulais savoir. C’est pourquoi j’ai demandé à mon ami ici présent de vous faire la cour.


      Il désigna Ryan du menton.


      —Voyant que ça n’avait pas le succès espéré, j’ai décidé d’entourer Frances de petites attentions.


      —C’est alors que la chance nous a souri! ajouta Ryan.


      Fenwick hocha la tête.


      —En effet. Moi qui ne mets quasiment jamais les pieds dans cette épicerie, plus haut dans la rue, j’y étais lorsque Hastings a poussé la porte et s’est mis à poser des questions au sujet de Mary Smith et de la gouvernante de Dodge. Il fallait à tout prix que je sache pourquoi. Je lui ai donc volé son portefeuille et son portable. C’est ainsi que j’ai su d’où il venait, ce qui m’a permis d’affiner mes recherches. Finalement, j’ai découvert le fin mot de l’histoire. J’ai compris que si Bill Dodge faisait de Frances sa légataire, il fallait l’isoler du monde, tout au moins jusqu’à ce qu’elle ait rédigé son propre testament. Hastings devait donc disparaître.


      —Mais vous avez raté votre coup, dit doucement Kinsey.


      —Certes. Mais quand on a découvert que Hastings était frappé d’amnésie et que vous commenciez à fricoter ensemble, on s’est dit qu’il suffisait de nous mettre en stand-by et d’attendre la mort de Bill. Frances hériterait, puis mourrait à son tour. Ensuite il nous suffisait de disparaître avec de quoi vivre à l’aise jusqu’à la fin de nos jours.


      —Pour cela, il était indispensable que ma mère vous épouse avant de connaître les dernières volontés de Bill, sinon j’héritais de tout.


      —Exactement.


      Kinsey était résolue à ne pas demander à cet homme de quoi il croyait sa mère coupable. Si elle avait commis un crime, alors cela expliquait pourquoi Frances vivait dans une sorte d’insécurité permanente, regardant sans cesse par-dessus son épaule, suspicieuse envers tout et tout le monde. Bien sûr, Kinsey voulait des réponses… Mais pas de la bouche de ce sale type.


      Ryan taquina Zane de la pointe de sa chaussure.


      —Il est temps de se réveiller, mon gars.


      Zane poussa un grognement, et ouvrit les yeux. Il tenta de s’asseoir. Mais comme Kinsey s’agenouillait pour l’aider, Ryan la saisit par le bras et l’écarta de lui.


      —Laisse-le, il est très bien comme ça. Fenwick, vois s’il a une arme sur lui.


      L’avocat procéda à une fouille rapide.


      —Il n’a rien, déclara-t-il lorsqu’il eut fini.


      —Où est ma mère? demanda Kinsey d’une voix dure.


      —Dans la buanderie, lança Fenwick par-dessus son épaule.


      —Vous aurez le temps de bavarder d’ici la tombée de la nuit, dit Ryan. James, l’adhésif.


      Pendant que l’avocat prenait un rouleau d’adhésif industriel sur une étagère proche, Ryan passa son bras autour du cou de Kinsey.


      —Hastings, levez-vous lentement et en douceur, ou notre charmante MlleFrost ne vivra pas assez longtemps pour vous dire adieu… Bien, maintenant avancez vers cette porte, c’est celle de la buanderie. Plus vite.


      Zane obéit et avança d’un pas traînant. Kinsey redoutait qu’après la chute qui avait entraîné son amnésie, ce second choc n’ait des conséquences dramatiques. Il ouvrit la porte de la petite pièce. Elle était équipée de tout le matériel pour laver le linge, mais Kinsey ne vit que sa mère.


      La bouche couverte d’un morceau d’adhésif, les chevilles attachées ensemble et les mains immobilisées dans le dos, elle était assise à même le sol, près de la machine à laver. Elle écarquilla les yeux en découvrant Zane, puis Kinsey… puis James Fenwick.


      Ryan pointant toujours son arme sur Kinsey, Fenwick neutralisa Zane de la même façon, laissant toutefois sa bouche libre. Kinsey subit le même sort, puis Fenwick ôta d’un coup sec l’adhésif qui bâillonnait Frances.


      —Tu peux crier autant que tu veux, ma chère épouse. C’est une solide bâtisse. Personne ne t’entendra. Je crois que ta fille mérite quelques explications avant que tu ne fasses le grand voyage.


      —Lorsqu’il fera nuit, ajouta Ryan, nous ferons un petit tour du côté des marais.


      Il éteignit le plafonnier.


      —J’ai un ami qui y élève des alligators. Sa ferme est un endroit superbe. Tu adoreras. Du moins, au début.


      Puis il referma la porte.
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      La seule lumière provenait du séchoir à chargement frontal, dont Zane était parvenu à ouvrir le hublot, activant ainsi l’interrupteur d’éclairage intérieur.


      Kinsey et lui se relayèrent pour tenter de se libérer mutuellement les poignets, mais plus ils s’activaient, plus la bande adhésive se collait à leur chair. Frances les observait, étrangement calme.


      —Maman? s’inquiéta Kinsey. Ça ne va pas?


      —James est un malade, répondit-elle. Cela fait deux jours que je suis enfermée ici. Il est persuadé que Bill m’a légué sa maison et ses trésors. C’est cela qu’il cherche partout avec le prétendu neveu. Un testament.


      —Nous l’avons, dit Kinsey.


      —Pardon?


      —Bill me l’a donné. Zane et moi l’avons trouvé ce matin.


      —Eh bien, ça n’a plus d’importance maintenant. James et moi avons signé un accord stipulant que dès que nous serions mariés, le conjoint héritait des biens de l’autre en cas de décès.


      —Nous avons aussi trouvé une lettre qui t’est destinée, dans laquelle Bill te présente ses excuses pour avoir trahi ta confiance. De quoi s’agit-il, maman? Je ne comprends rien.


      —Moi si, dit Zane.


      Elle se tourna vers lui.


      —Vraiment? Tu l’as deviné?


      —En grande partie. Mais il y a autre chose: je crois que le moment est venu de m’appeler Gerard.


      Kinsey fouilla son regard. Elle comprenait tout à coup le changement qu’elle avait perçu en lui lorsqu’il avait repris connaissance.


      —La mémoire t’est revenue.


      —Par fragments, oui. Mais c’est positif. Maintenant écartez-vous autant que vous le pouvez, toutes les deux. Je vais faire un peu de bruit.


      —Ça ne servira à rien, soupira Frances. Les murs de la cave sont très épais.


      Elles s’exécutèrent néanmoins lorsqu’il fut clair que son objectif n’était pas d’appeler à l’aide. Au lieu de cela, il leva les jambes, et abattit ses pieds entravés sur le hublot ouvert du séchoir. Il répéta l’opération quatre ou cinq fois, puis s’arrêta un moment pour se reposer, à bout de souffle.


      —Je sais pourquoi j’étais à La Nouvelle-Orléans, dit-il en jetant un regard à Kinsey par-dessus son épaule. Je me rappelle qui m’y a envoyé, et pourquoi.


      Il reporta les yeux sur sa mère.


      —C’était pour vous voir, Frances.


      Celle-ci secoua la tête.


      —C’est votre fille qui m’a envoyé, précisa-t-il.


      Kinsey sursauta.


      —Moi? Je t’ai envoyé?


      Il se tourna pour lui faire face.


      —Kinsey, tout porte à croire que le véritable nom de cette femme est Mary Smith. Et qu’elle n’est pas ta mère.


      —Qu’est-ce que tu racontes? bredouilla-t-elle, le regard passant de l’un à l’autre.


      —Juste avant que mon père ne se marie, sa future épouse, Grace, m’a montré une lettre qu’elle venait de recevoir. L’expéditeur était un homme habitant La Nouvelle-Orléans. Un homme qui connaissait autrefois sa famille. Il jurait avoir vu Mary Smith dans son quartier. Il ignorait le nom sous lequel elle vivait aujourd’hui, mais elle travaillait, lui avait-on dit, chez un homme jouissant d’une certaine notoriété, du nom de William Dodge.


      —Ça n’a rien à voir avec moi, protesta Frances. Kinsey, ne l’écoute pas.


      —L’ennui, poursuivit Zane, ignorant son intervention, c’est que Mary Smith était censée être morte. Grace devait connaître la vérité, mais elle ne voulait pas en parler à mon père. Elle m’a donc supplié d’aller vérifier sur place. C’est ainsi que j’ai fait la route jusqu’ici. Pour trouver Mary Smith et, avec un peu de chance, une fille prénommée Sandra.


      Kinsey sentit un tremblement prendre naissance au creux de son ventre.


      —Sandra?


      —Mary Smith est ta grand-mère, expliqua-t-il avec douceur. Et non ta mère. Elle a tué ton père d’une balle de revolver, avant de t’enlever et de quitter l’Idaho. Elle a ensuite fait croire à votre double décès, de sorte que la police abandonne les recherches vous concernant. Voilà pourquoi vous avez mené une vie de nomades, pourquoi celle que tu croyais être ta mère était toujours aussi anxieuse. Elle a fui pendant près de vingt-cinq ans. Ton vrai prénom est Sandra.


      Frances avait collé son visage entre ses genoux.


      —Attends une seconde, dit Kinsey. Ta nouvelle belle-mère serait donc ma… ma mère?


      Il acquiesça.


      —Mais j’ai un certificat de naissance et une carte de sécurité sociale qui attestent que je suis Kinsey Frost.


      —Frances, ne croyez-vous pas qu’il est temps que vous lui parliez? Vous ne pouvez pas vous réfugier plus longtemps dans le mensonge.


      Frances redressa la tête. Voir son visage strié de larmes effraya Kinsey.


      —C’est vrai, murmura Frances. Après que… je t’ai emmenée, on m’a engagée pour m’occuper d’une petite fille qui avait à peu près ton âge. Elle était très malade. Lorsqu’elle est morte, j’ai interverti vos identités, puis j’ai adopté son nom de famille pour éviter toute situation fâcheuse où j’aurais dû justifier de qui j’étais. Je l’ai fait parce que j’y étais obligée.


      —Obligée? répéta Kinsey, au bord des larmes. Mais pourquoi? Pourquoi?


      —Pour te sauver, répondit Frances d’une voix faible.


      —Me sauver de quoi?


      Frances secoua la tête et crispa les lèvres.


      La gorge de Kinsey se serra.


      —Je ne peux pas en entendre davantage, dit-elle, avant de se reprendre. Et mon père? Je veux dire, l’homme qui a péri dans un accident de car?


      Frances inspira avec peine.


      —Ton grand-père est mort des années avant ta naissance. Il te fallait un père. Alors, quand j’ai lu cet article faisant mention d’un homme non identifié parmi les victimes de cet accident, j’ai décidé de m’en servir.


      Les larmes de Kinsey rompirent leurs digues. Tout était inventé. Son nom n’était pas son nom. Sa date de naissance était fausse. Sa mère n’était pas sa mère. Le père qu’elle avait regretté n’avait jamais existé.


      —Je ne crois rien de tout cela, murmura-t-elle.


      Zane se tourna de nouveau vers elle.


      —Je suis navré, Kinsey. J’aurais aimé que ce soit différent… Il faut que je continue à tenter de briser ce hublot.


      —Je sais…


      Il leva de nouveau ses jambes. Elle ne pouvait qu’imaginer le stress physique et mental que lui coûtaient les coups répétés qu’il assénait à la porte de ce maudit séchoir. La machine était vieille, mais les charnières tenaient.


      Zane s’accordait des pauses de temps en temps, se glissant à coté de Kinsey, son visage près du sien. Alors que le temps passait et que l’espoir d’une solution pour se libérer s’amenuisait, il approcha sa bouche de son oreille.


      —Je veux que tu saches que je t’aime, dit-il tout bas. Si nous survivons à cela, je veux que tu sois ma femme.


      —Mais tu dois te souvenir d’Ann et de Heidi, à présent. Es-tu prêt à faire ton deuil? A regarder vers l’avenir?


      —Je n’aurais jamais cru que je le serais. Je pensais que je souffrirais à jamais. Et puis je t’ai rencontrée. Je sais que nous avons tous les deux besoin de temps pour nous adapter à… tout. Je voulais juste que tu saches ce que j’éprouve pour toi. J’espère de tout mon cœur que c’est réciproque.


      Il l’embrassa avec délicatesse.


      —Je ne peux pas supporter l’idée de te perdre un jour.


      —Tu ne me perdras pas, déclara-t-elle. Jamais.


      —D’accord, mon amour. C’est enregistré. Maintenant, écoute-moi bien. Nous allons nous placer dos à dos, puis nous relever en prenant appui l’un sur l’autre. Crois-tu pouvoir faire ça?


      —Je vais essayer.


      Ce fut plus difficile qu’elle ne l’avait présumé, les muscles sollicités étant attachés à ses côtes fêlées, mais au prix d’un combat victorieux contre la douleur, elle y parvint.


      —Et maintenant? demanda-t-elle.


      —Je vais m’asseoir sur ce satané hublot et tu viendras t’asseoir sur moi.


      Sans plus attendre, il s’y laissa tomber lourdement. Kinsey se rapprocha en sautillant, mais son intervention s’avéra inutile: le hublot grinça et se détacha de la machine. Zane tomba avec lui sur le sol. La charnière de métal s’était tordue de telle façon qu’elle pointait en avant, présentant des dents acérées prêtes à remplir leur office.


      —A toi l’honneur, dit Kinsey.


      S’accroupissant le dos à la machine, il entreprit de sectionner l’adhésif. Une minute plus tard, il était libre.


      


      


      —Et maintenant? demanda Kinsey, lorsqu’ils furent tous les trois debout.


      Ils avaient enlevé l’essentiel de l’adhésif de leurs chevilles et de leurs poignets, mais Frances était restée assise plus de deux jours, et n’avait rien mangé ni bu pendant tout ce temps. Se déplaçant avec raideur, elle s’approcha du bac de trempage, versa de l’eau dans ses mains en coupe et l’avala comme si c’était du champagne.


      Interceptant le regard que Kinsey posait sur elle, Zane se demanda ce qu’elle pensait. Lui qui venait juste de reprendre possession de ses souvenirs et du vécu, bon ou mauvais, qui forge un individu, s’interrogea. Quel était le pire? Ne pas se rappeler ce que l’on a perdu ou devoir reconsidérer tout ce que l’on croyait savoir? Il espérait pouvoir l’aider à voir qu’une bonne partie de ce en quoi elle avait cru demeurait bien réel, mais il savait aussi qu’il lui faudrait du temps pour trouver ses nouveaux repères. Au moins, se dit-il, elle ne serait pas seule dans cette entreprise.


      Il baissa les yeux sur sa montre. Presque 18heures. Il restait encore du temps avant la nuit.


      —Y a-t-il une autre issue dans la cave? demanda-t-il.


      —Seulement les soupirails, répondit Frances. Il faudra en briser les vitres, car ils ne s’ouvrent pas.


      —Et ils doivent être obturés, ajouta Kinsey.


      —Je vais aller y jeter un œil, dit Zane. Ne bougez pas d’ici.


      Il ne fut pas sans remarquer le regard gêné qui passa entre les deux femmes tandis qu’il tournait le bouton de la porte. Elle était fermée de l’extérieur. Après quelques coups d’épaule bien placés, il entendit le craquement réjouissant d’une vieille serrure qui cède.


      La cave était plongée dans l’obscurité. Il se déplaça donc à tâtons afin de ne pas heurter quelque chose. Inutile de tenter l’escalier. La porte devait être fermée à double tour. Et de toute façon, sortir par la cuisine aurait été trop risqué. S’il était tué, le sort de Kinsey et Frances serait scellé.


      Il s’arrêta quelques secondes pour s’orienter. La buanderie était située à l’arrière de la maison, mais cette partie de la cave se trouvait juste sous le séjour. Il devait se montrer plus silencieux que jamais. A pas prudents, il se dirigea vers le mur de l’extérieur. Une fois celui-ci atteint, il leva le bras et sa main toucha une surface de bois là où se trouvait un soupirail. On y avait cloué des planches.


      Après plusieurs essais infructueux pour les détacher, il en trouva une moins bien fixée que les autres. Plaçant une caisse sous le soupirail, il y grimpa et parvint à la déclouer. Une relative lumière baigna la cave, ce qui lui permit de découvrir que les soupirails étaient au nombre de quatre et qu’ils étaient tous obturés. Il lui fallait un outil. Descendant de sa caisse, il fouilla un moment la cave des yeux et dénicha un vieux club de golf.


      C’est alors qu’il entendit des petits coups frappés sur la partie de vitre qu’il venait de dégager. Il se figea quelques secondes. Les coups se répétèrent. Il ignorait ce qui l’attendait dehors, mais qu’avait-il à perdre? Se servant du club, il fit sauter une deuxième planche.


      Accroupi par terre, un homme était en train de regarder par la vitre. Zane ne put en croire ses yeux lorsqu’il reconnut l’inspecteur Woods. Par gestes, celui-ci lui fit comprendre qu’il ne pouvait parler, et pointa le doigt au-dessus de lui. Zane se rendit compte qu’ils étaient sous la cuisine.


      Ce qui se passait tenait du miracle, songea-t-il. Quel était le dicton, déjà? «La fortune sourit aux audacieux.» De la tête du club, il tapa sur la vitre jusqu’à la briser, grimaçant au bruit que cela produisit. Le verre était de type ordinaire, et des éclats menaçants restaient accrochés aux montants. Otant sa veste, il s’en servit pour en enlever le maximum tandis que Woods s’approchait de lui.


      —Je me suis lancé à votre recherche en ne vous voyant ni à la fourrière ni à mon bureau, dit le policier. Après les derniers événements, je me suis dit que tout pouvait arriver.


      —James Fenwick et l’homme que Kinsey connaît sous le nom de Ryan sont là-haut, et ils sont armés. Ils sont derrière tout cela et ils attendent la nuit pour se débarrasser de nous. Nous devons sortir d’ici.


      —J’ai d’abord frappé à la porte, expliqua Woods. Personne n’a répondu, mais je savais qu’il y avait quelqu’un. Ça m’a rendu curieux. Et lorsque j’ai reconnu votre voiture de location garée dans le quartier, j’ai décidé de fureter un peu. Ces vitres obturées m’ont paru suspectes. Où sont les autres? Il y a des blessés?


      —Les femmes sont ici, dans la cave. Je vais les chercher.


      —Faites vite. J’appelle des renforts, et je finis de dégager cette vitre.


      Zane se précipita vers la buanderie. Kinsey et sa mère se tenaient éloignées l’une de l’autre, sans se regarder.


      —Venez, les pressa-t-il. Nous avons un moyen de sortir.


      Elles n’eurent pas besoin d’en entendre plus. Lorsqu’ils arrivèrent au soupirial, l’inspecteur en avait protégé tant bien que mal le rebord avec sa veste. Zane aida Frances à se hisser sur la caisse, puis il la poussa par-derrière tandis que Woods la tirait depuis l’extérieur. Frances se tortilla pour franchir l’ouverture. Elle était presque passée quand un cri lui échappa, qu’elle réprima aussitôt.


      —Pardon, s’excusa-t-elle… Je me suis coupée.


      —Nous allons nous en occuper tout de suite, dit le policier. Baissez-vous et ne faites pas de bruit.


      Il reporta son attention sur Zane.


      —Je vais enlever ce morceau de verre avant que vous ne passiez, Kinsey et vous.


      Zane offrit à Kinsey son appui pour grimper à son tour sur la caisse. Puis il lui saisit la main et la porta à ses lèvres.


      —Je t’aime, souffla-t-il.


      —Voilà, c’est fait, annonça Woods. Allez-y.


      Au moment où elle introduisait le haut de son corps dans l’ouverture, Zane entendit du bruit au-dessus d’eux. La porte de la cave était toujours fermée, mais la lumière s’alluma. Se ruant vers les marches, il les gravit trois par trois. Si l’un des deux hommes s’engageait dans l’escalier, il verrait Kinsey en train de s’enfuir. Il devait donc les bloquer.


      James apparut devant lui au moment même où il jaillissait dans la cuisine. Zane lui expédia un direct à la mâchoire, puis le soutint par les épaules tandis qu’il s’affaissait. L’autre porte s’ouvrit. Ryan se figea à sa vue, mais se reprit aussitôt et le revolver apparut dans sa main. Zane ne réfléchit pas: usant de toute l’énergie qui lui restait, il projeta Fenwick vers lui.


      Le coup de feu partit avant que les deux hommes ne touchent le sol. Emporté par son élan, Zane faillit trébucher sur eux. Voyant l’arme briller dans la main de Ryan, il l’en fit sauter d’un coup de pied, et elle partit en tournoyant à travers la pièce.


      Il se précipita dessus et la braqua sur Ryan à l’instant où celui-ci se dégageait du corps inerte de Fenwick. Les deux hommes s’affrontèrent du regard, jusqu’à ce que des pas résonnent dans l’escalier de la cave. L’inspecteur Woods déboula dans la cuisine, l’arme au poing.


      —Vous saignez, dit-il à Zane.


      Celui-ci baissa les yeux. Sa chemise blanche était tachée de rouge. Apparemment, la balle tirée avait traversé le corps de James Fenwick, pour finir sa course dans son épaule.


      —Ce n’est rien. Juste une égratignure.


      —Oui, eh bien si j’étais vous, je m’assiérais. Je le tiens en respect.


      Zane secoua la tête.


      —Pas avant que je n’aie vu Kinsey.


      —Elle doit être devant la maison en cet instant.


      Zane contourna le corps de l’avocat sans même lui jeter un dernier regard. Lorsqu’il ouvrit la porte de l’entrée, les deux femmes se tenaient près d’une voiture de police. Kinsey se retourna, et pour la première fois depuis plus de deux ans il eut le sentiment d’être de nouveau totalement lui-même.


      Et la raison de cette renaissance s’élançait vers lui en courant.


      


      


      —Je suis nerveuse, avoua Kinsey lorsque Zane pénétra dans la vaste propriété au volant de son pick-up.


      Il s’arrêta devant la maison de son père. Aux yeux de l’état civil, ils étaient Sandra et Gerard. Mais entre eux, ils continuaient à se servir des prénoms auxquels ils étaient habitués.


      —Qui pourrait te le reprocher, ma chérie? Mais je crois que dès que tu connaîtras Grace, tu l’aimeras.


      Il n’avait pas terminé sa phrase que la porte latérale de la maison s’ouvrait, et qu’une femme aux traits délicats, aux cheveux châtain grisonnants, accourait sur le perron.


      Kinsey n’avait besoin de personne pour lui dire qu’il s’agissait de sa mère. Elle s’était arrêtée et serrait ses mains sur son cœur comme pour empêcher celui-ci d’exploser.


      Kinsey descendit du véhicule et gravit les marches de bois. Elle ne savait trop que dire, ni comment se comporter. De penser à une autre femme que Frances comme étant sa mère avait quelque chose d’anormal.


      Grace prit ses mains dans les siennes.


      —Sandra, dit-elle d’une voix douce. Oh! ma petite fille! Je n’arrive pas à croire que c’est toi.


      Elles s’assirent sur le banc et se dévisagèrent sans mot dire. Puis Grace s’éclaircit la voix.


      —Comment ma mère tient-elle le coup face à tout cela? Je sais que deux semaines se sont écoulées depuis ces terribles événements. Je voulais venir à La Nouvelle-Orléans, mais… Je n’étais pas sûre que ce soit la meilleure chose à faire…


      —Je t’en prie, la coupa gentiment Kinsey. Tout va bien. Ces deux semaines ont été très chargées. Quant à Frances, les autorités la rapatrient en ce moment en Idaho, mais j’ignore quelles charges seront retenues contre elle. J’ai beaucoup de mal à croire qu’elle a tué mon père.


      Grace resserra les doigts sur ses mains.


      —A ce sujet… il faut que tu comprennes une chose. J’étais différente à l’époque. Egoïste, stupide… Je me droguais… Mon mariage a été une sinistre plaisanterie. Greg était quelqu’un de colérique, instable, toujours entre deux shoots. Il ne cessait de me pousser à demander de l’argent à ma mère, et celle-ci acceptait toujours. Mais cette fois-là, elle a refusé. Elle nous a dit que nous avions besoin de grandir, de nous occuper du bébé, d’arrêter la drogue… Elle avait raison, bien sûr.


      Elles parlaient de Frances — ou plutôt de Mary. Kinsey devait constamment se rappeler que tout ce qu’elle avait tenu pour acquis jusqu’à présent était faux. Les vérités travesties, les mensonges, continuaient à gronder dans son cœur comme des lions en cage.


      —Ce jour-là, poursuivit Grace, j’étais couchée sur mon lit, inconsciente. Greg était dans le séjour avec toi. La police a dit qu’il venait juste de nettoyer son revolver. Le matériel était encore sur la table. Il était drogué, comme d’habitude. Maman est venue pour t’emmener chez elle. Elle s’occupait beaucoup de toi, tu sais, presque tout le temps. Greg était furieux qu’elle ait refusé de nous donner de l’argent. Ils se sont disputés… Je le sais parce que leurs cris m’ont réveillée. Tu ne cessais de hurler, c’était affreux.


      Elle s’interrompit, visiblement émue.


      —J’ai voulu me lever pour te prendre, mais je vacillais sur mes jambes… Je me sentais mal. J’ai entendu Greg dire à ma mère de s’en aller. Elle l’a imploré de la laisser te prendre avec elle, disant que tu pleurais, que tu avais besoin d’être changée. Il a alors déclaré qu’elle ne te verrait plus jamais. J’ai de nouveau tenté de reprendre le contrôle de moi-même, mais mes yeux se brouillaient. Tes cris étaient devenus déchirants, insoutenables…


      Elle renifla.


      —Greg… Greg a alors passé ses nerfs sur toi, l’être le plus innocent de la pièce. Ma mère lui a crié d’arrêter de te frapper, l’a supplié. Puis il y a eu un coup de feu… Et le silence…


      —Tu n’as pas besoin d’aller plus loin, intervint Kinsey d’une voix tremblante.


      Grace déglutit péniblement.


      —Je le dois. J’ai enfin réussi à gagner le séjour. Greg était étendu par terre, son revolver près de lui. La porte était grande ouverte. Ma mère et toi étiez parties.


      Kinsey essuya les larmes qui coulaient sur ses joues. Zane se tenait à côté d’elle. Il lui tendit un mouchoir. Un sentiment de paix l’envahit tandis qu’il lui lissait les cheveux d’un geste tendre.


      —Je suis désolée d’avoir eu à te dire tout cela, murmura Grace. Désolée d’avoir dû t’apprendre que ton père et moi étions ainsi. Je ne t’ai pas protégée. Ma mère l’a fait de la seule façon possible à ses yeux… J’ai parlé au procureur, je tenais à ce que tu le saches. Je l’ai supplié de bien considérer les faits avant de la traduire en justice. Mais si les choses doivent en arriver là, je témoignerai en sa faveur.


      —Merci d’avoir été aussi honnête, marmonna Kinsey.


      D’un élan venu du cœur, elle étreignit sa mère.


      —Je me doute que ça n’a pas dû être facile, ajouta-t-elle.


      Grace se redressa, mais garda ses mains dans les siennes.


      —Je n’attends pas que tu nous pardonnes, ni à ta grand-mère ni à moi, pour ce que nous t’avons fait. Mais s’il te plaît, sache que ce n’était pas intentionnel. Il y a deux semaines encore, je vous croyais mortes toutes les deux. Lorsque j’ai reçu cette lettre, et que Gerard a accepté d’aller là-bas pour voir ce qu’il pouvait trouver, jamais je n’aurais imaginé qu’il courrait de tels dangers à cause de moi. Il fallait que je sache, tu comprends? Toute ma vie j’ai porté le fardeau de ma honte et de ma culpabilité.


      —Elle aussi, je crois, dit Kinsey. Peut-être est-il temps de laisser tout cela derrière vous.


      Cette fois, ce fut Grace qui l’étreignit, geste qui déclencha un nouvel afflux de larmes.


      Elle se tourna vers Zane.


      —Gerard, j’ai parlé à ton père. Il m’a promis que nous aiderions financièrement ma mère. Que devons-nous faire pour qu’elle ait une assistance judiciaire décente?


      —Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit-il. L’avocat qui a rédigé le testament de Bill s’est assuré que l’héritage lui reviendrait. Son cabinet la représentera, si procès il y a. Quant à la question financière, derrière sa bibliothèque il y avait une pièce cachée remplie d’objets d’art, de livres anciens, d’antiquités, et même d’un coffret plein de pièces d’or. Bill était un grand collectionneur. Elle n’a pas de souci à se faire.


      —Et l’homme qui a tenté de vous tuer?


      —Lequel? demanda-t-il avec un sourire en coin. L’avocat, qui m’a fait tomber dans la rue, puis a tenté de m’étrangler à l’hôpital? Ou Ryan, qui a jeté une boîte à outils sur notre voiture du haut d’un pont et nous a expédiés dans un marécage?


      —Je pensais à ce coup de feu.


      —Ah! Ryan, donc. Alias Chad Dodge, Kevin Lester et sans doute une ribambelle d’autres noms. La police en a assez sur lui pour l’envoyer moisir quelques décennies en prison.


      Quelqu’un appela Grace depuis l’intérieur de la maison. Kinsey se leva du banc.


      —C’est Lily? demanda-t-elle. Je me faisais du souci à son sujet.


      Chance apparut dans l’encadrement de la porte.


      —Tu n’es pas au courant? Lily a quitté le ranch. Elle est partie le même jour que Gerard et toi.


      —Où est-elle allée?


      Chance secoua la tête


      —Elle a mis les voiles avec Charlie, c’est tout. J’ignore pour quelle destination, et pour être franc, je m’en moque.


      Ils se regardèrent l’un l’autre un long moment. Les mots crus de Chance flottaient dans l’air comme une fumée âcre. Zane glissa alors le bras autour des épaules de son frère, et l’expression bravache de ce dernier s’envola.


      Kinsey ferma les yeux quelques secondes, incapable de supporter de nouvelles émotions. Elle entendit chacun regagner l’intérieur de la maison, mais un instant plus tard, des mains familières empoignèrent les siennes et l’attirèrent contre un torse solide. Elle rouvrit les yeux.


      —Rentrons chez nous, dit Zane en penchant la tête pour l’embrasser.


      —Aucun programme ne pourrait me faire plus plaisir, murmura-t-elle contre ses lèvres.


      Chez eux…


      Enfin.
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      Rick s’était demandé avec un peu d’appréhension à quoi ressemblerait cette soirée. Désormais, il était rassuré et observait avec un sourire ses frères adoptifs, issus comme lui de la communauté navajo, et leurs épouses. Tous étaient réunis au Brickhouse Tavern pour fêter son retour. Depuis de nombreuses années, ce restaurant était leur lieu de rassemblement favori. Ils n’auraient donc pas pu célébrer l’événement ailleurs.


      Gene Redhouse, le seul de la fratrie qui possédait un ranch, s’approcha de lui et lui posa la main sur l’épaule.


      —Bienvenue à la maison, Rick!


      Au même instant, Kyle Goodluck et Daniel Hawk, deux de leurs frères, débarrassèrent une table pour effectuer un bras de fer.


      —Voilà qu’ils recommencent, commenta Gene.


      —Il y a des choses qui ne changent pas, soupira Rick.


      Des yeux, il suivait en même temps la jolie serveuse qui passait de table en table. Elle était grande, avait une silhouette élancée, de longs cheveux blonds qui lui tombaient sur les épaules et de magnifiques yeux verts pleins de bienveillance et d’intelligence. Elle débarrassa un plat de guacamole et le remplaça par un autre de chips épicées.


      —C’est Kim Nelson, indiqua Gene. Tu te souviens d’elle au lycée?


      —Non, je ne pense pas lui avoir déjà parlé, confia Rick sans hésiter.


      —Elle est plus jeune que toi. Elle était en seconde quand tu étais en terminale. Si je me fie à l’intérêt qu’elle a montré, quand nous sommes venus réserver le restaurant pour ce soir, je crois qu’elle se souvient très bien de toi. Manifestement, tu ne la laissais pas indifférente. Kyle dit que c’est parce que tu jouais Quarterback dans l’équipe de football américain du lycée. Moi, je ne comprends pas son raisonnement. Quaterback, c’est un poste où on se contente de faire quelques passes, où on ne court pas souvent et où on prend un minimum de coups. Il n’y a vraiment pas de quoi pavoiser.


      —Tu es jaloux, vieux? lui lança Rick dans un éclat de rire.


      —Certainement pas! Lori est une épouse géniale, répliqua Gene. Je nage dans le bonheur.


      —Tant mieux, je suis heureux pour toi.


      Tandis que Gene rejoignait sa femme, Rick continua à observer Kim. Elle avait une véritable présence et se déplaçait avec une grâce captivante.


      Finalement, il se força à détourner les yeux. Ce n’était vraiment pas le moment de s’intéresser à une femme. Certes, il avait toujours su user de ses charmes. Mais depuis qu’une cicatrice lui barrait la joue gauche, stigmate de sa dernière mission, ce serait sans doute différent.


      Sans qu’il s’en soit rendu compte, Kim s’était approchée de lui et le sortit de ses pensées.


      —Vous êtes l’invité d’honneur de la soirée, monsieur Cloud. Puis-je faire quelque chose pour vous?


      —Non, je vous remercie, tout va bien.


      Elle avait des yeux immenses et soutenait son regard sans paraître troublée par sa cicatrice. Pourtant, il était impossible qu’elle ne l’ait pas remarquée.


      —Je m’appelle Kim, se présenta-t-elle. C’est mon oncle qui tient le restaurant, et moi, je me charge des événements spéciaux.


      Il lui serra la main.


      —Heureux de faire votre connaissance. Et appelez-moi Rick.


      —Vos frères souhaitaient que tout soit parfait pour votre retour. C’est pour cela que j’ai tenu à être présente en personne. Et également, je dois l’admettre, parce que j’étais curieuse de vous revoir. Au lycée, je savais qui vous étiez, mais je ne pense pas que ce soit réciproque.


      —Je l’avoue. Et j’en suis le premier désolé.


      Elle sourit.


      —Quand Preston Bowman est venu réserver le restaurant pour votre retour, mon oncle et moi, nous avons compris que nous devions nous surpasser.


      Rick hocha la tête. Son frère Preston était enquêteur au sein du service de police de Hartley, au Nouveau-Mexique. C’était quelqu’un de très intimidant.


      —Preston a autant d’influence que ça?


      —Eh bien, en tout cas, il en a sur mon oncle et moi.


      Il y eut alors un bruit sourd en provenance de la cuisine, puis un grand fracas, comme si des plats ou des poêles étaient tombés au sol.


      Kim sursauta.


      —Je ferais mieux d’aller voir ce qui se passe, dit-elle en tournant les talons.


      —Attendez, répliqua-t-il en la retenant par le bras.


      Il inspira: une odeur devenait de plus en plus forte.


      —Il y a une fuite de gaz, annonça-t-il à Kim.


      Il se tourna vers la salle.


      —Tout le monde dehors, vite!


      —Allez, on y va, dépêchez-vous! renchérit Daniel, qui poussait déjà sa femme Holly vers la sortie.


      Paul, un autre des frères de Rick, fut le premier à la porte. Mais quand il voulut l’ouvrir, elle ne bougea pas.


      —C’est fermé!


      Il actionna la poignée dans tous les sens, poussa, tira. En vain.


      —Impossible d’ouvrir.


      —Force-la! lui cria Gene. Enfonce-la à l’épaule s’il le faut!


      —Je vais vérifier la porte arrière, proposa Rick.


      —Il faut que j’aille voir mon oncle, déclara Kim en le rejoignant.


      Quand ils pénétrèrent dans la cuisine, l’odeur de gaz était tellement forte qu’ils se mirent à tousser.


      —Oncle Frank? Où es-tu?


      Tous deux baissèrent les yeux. Frank Nelson gisait au sol. Du sang s’échappait de l’arrière de son crâne.


      Kim se précipita sur lui.


      —Il est inconscient. Nous devons le sortir de là! s’écria-t-elle.


      Rick tourna la tête: une conduite de gaz derrière le four était sectionnée. Au sol traînait une paire de tenailles.


      —Il faut partir avant qu’une étincelle provoque une explosion. Aidez-moi, nous allons l’évacuer par la porte arrière.


      Kim prit son oncle sous un bras, Rick par l’autre et, ensemble, ils le tirèrent vers les doubles portes. Rick les poussa de l’épaule, mais elles s’entrebâillèrent de quelques centimètres à peine.


      Il se pencha pour comprendre ce qui se passait.


      —Elles sont bloquées de l’extérieur par des chaînes!


      Il prit appui contre les portes et poussa de toutes ses forces, mais les chaînes ne cédèrent pas.


      —Nous sommes pris au piège, conclut Kim. La porte avant a peut-être été ouverte?


      Tous deux se retournèrent en même temps: les frères de Rick unissaient leurs efforts, mais ils étaient tout juste parvenus à entrouvrir suffisamment pour permettre à Erin, la plus menue des belles-sœurs, de se glisser à l’extérieur.


      —Nous ne pouvons pas attendre, décida Rick.


      Il tira l’oncle de Kim à l’écart, prit son élan et se jeta sur les portes avec l’énergie du désespoir. Il y eut un craquement et les poignées en cuivre s’arrachèrent.


      Emporté par son élan, Rick dérapa sur les quelques marches qui séparaient l’arrière du restaurant de la contre-allée, dehors.


      Il se remit promptement debout et retourna dans la cuisine. Kim était agenouillée au-dessus de son oncle.


      Rick leva la tête: à l’autre bout du restaurant, son frère Daniel était le dernier à se mettre à quatre pattes et se faufilait par l’entrebâillement de la porte principale. Tous les autres étaient dehors.


      —Allez, on y va, dit-il en soulevant Frank Nelson pour le porter sur son épaule. Dépêchez-vous! lança-t-il à Kim.


      Ils quittèrent précipitamment la cuisine et dévalèrent les marches à l’extérieur. Au même moment, Kyle et Preston contournaient le bâtiment et couraient vers eux.


      —Non, faites demi-tour! leur cria Rick. Tout peut exploser d’une seconde à l’autre.


      Il avait toujours Frank sur l’épaule et, au pas de course, rejoignit avec Kim le bout de la ruelle. Puis ils tournèrent à gauche pour se mettre à l’abri derrière un autre bâtiment. Si tout sautait, ils seraient protégés.


      Mais le reste de sa famille était à découvert, de l’autre côté du trottoir.


      —Au sol! leur ordonna-t-il.


      Il se mit à genoux et déposa Frank sur le trottoir. Puis il prit Kim par les épaules et la serra pour la protéger de son corps.


      Il y eut alors un grondement puis un éclair lumineux. Une bouffée d’air chaud les balaya et une boule de feu monta vers le ciel. Les fenêtres de l’entrepôt près duquel ils s’étaient réfugiés volèrent en éclats. Pendant plusieurs secondes, des débris de toutes sortes tombèrent autour d’eux.


      Enfin, il n’y eut plus que le craquement des flammes qui dévoraient le restaurant.


      Rick se remit debout.


      —Ça va? demanda-t-il à Kim.


      —Mon oncle… je ne sens pas son pouls, répondit-elle d’une voix inquiète, deux doigts sur le cou de Frank.


      —Il est vivant, je sens sa respiration, lui assura-t-il. Appliquez un tissu contre sa blessure à la tête pour éviter qu’il perde trop de sang. J’appelle une ambulance.


      —J’ai déjà appelé le 911, annonça Preston en se dirigeant vers eux.


      De la tête, il désigna l’oncle de Kim.


      —Tirons-le davantage à l’écart, au cas où il y aurait une seconde explosion.


      Tous deux le portèrent derrière l’entrepôt.


      —Tu sais ce qui s’est passé? demanda Preston à Rick. Qu’est-ce que tu as vu dans la cuisine?


      —Ce n’était pas un accident. Une conduite de gaz avait été sectionnée et il y avait une paire de tenailles juste à côté. Le responsable a dû assommer Frank, saboter la conduite puis s’enfuir par la ruelle.


      Preston observa ses frères et leurs épouses. Tous s’étaient relevés pour se mettre à l’abri.


      —Apparemment, personne n’est blessé. C’est un vrai miracle.


      —Etant donné mes activités de ces dernières années, ce ne serait pas la première fois qu’on me prendrait pour cible, déclara Rick d’un ton sombre. Mais provoquer une explosion au gaz, ça ne ressemble pas aux méthodes des gens que j’ai affrontés. En général, ils sont beaucoup plus directs et efficaces.


      —Qui que ce soit, s’en prendre à nous tous a été une monumentale erreur, intervint Daniel en s’approchant à son tour.


      —Rien ne dit que c’était nous la cible, répliqua Rick.


      Plusieurs années passées comme agent du FBI infiltré dans le milieu lui avait appris qu’il ne fallait pas s’emporter, mais au contraire faire preuve de discernement, sous peine de commettre une erreur fatale.


      —D’après toi, qui était visé, alors? demanda Paul.


      —Ce pourrait être le personnel du restaurant. Etant donné que les portes avaient été bloquées de l’extérieur, on ne peut pas soupçonner le propriétaire d’avoir voulu déclencher un incendie volontaire pour toucher l’assurance.


      Il tourna la tête vers Kim. Elle était toujours à côté de son oncle, mais heureusement, celui-ci ne semblait plus saigner.


      —Kim, qui est le propriétaire du Brickhouse Tavern?


      —Mon oncle détient la moitié des parts, répondit-elle sans lever les yeux. Les autres sont détenues par Arthur Johnson, son associé. Mais jamais Arthur ne chercherait à détruire l’établissement au risque de blesser quelqu’un. Et surtout pas Frank. Mon oncle et lui ont toujours été bons amis. En plus, le restaurant marche très bien.


      —Je suis d’accord avec Kim, renchérit Preston. Le restaurant est toujours bondé, je ne vois pas comment il pourrait perdre de l’argent. Pour le moment, concentrons-nous sur ce que nous savons. Compte tenu du déroulement des événements, le saboteur a dû commencer par bloquer la porte principale avant d’entrer dans la cuisine par l’arrière.


      —Ce qui signifie qu’il ne pouvait pas être parmi nous, conclut Rick.


      Des sirènes de police et d’ambulance retentirent.


      —Il est temps pour moi de reprendre mon rôle de flic, annonça Preston. Si par hasard une idée sur l’identité du suspect ou son mobile vous traverse l’esprit, faites-le-moi savoir. En attendant, je vais aider mes collègues à dresser un périmètre de sécurité.


      Preston se posta au milieu de la route et fit signe à l’ambulance et aux pompiers.


      Une minute plus tard, les pompiers s’attaquaient au feu tandis qu’un médecin et des brancardiers étaient au chevet de Frank.


      Rick et Daniel s’écartèrent pour les laisser travailler.


      —Frank est certainement notre meilleur témoin, observa Rick. Il est possible qu’il ait vu son agresseur.


      —S’il est en mesure de nous donner des éléments, Preston fera le nécessaire, confirma Daniel. Il faut néanmoins que je te pose une question, Rick: serait-il possible que le type responsable de la cicatrice qui te barre la joue soit revenu se venger?


      —Non, il est mort. En revanche, certains membres de son cartel sont toujours dans la nature. Les organisations de ce genre sont tentaculaires, c’est très difficile de les anéantir définitivement.


      —Et tu penses qu’on aurait pu te suivre jusqu’ici?


      Rick soupira.


      —J’en doute. Ils savent que je ne peux plus dissimuler mon identité et donc plus travailler comme agent infiltré. Par conséquent, pour eux, je ne représente plus une menace. Ce serait une grossière erreur, voire une perte de temps, de s’acharner après moi.


      —Je vois, répondit Daniel en contemplant les débris éparpillés un peu partout. Toujours est-il que s’en prendre aux fils d’Hosteen Silver, c’est de la folie furieuse. Celui qui a fait ça va s’en mordre les doigts.


      —Oui, on l’aura.


      Rick tourna la tête vers Kim: elle s’était relevée pour laisser travailler les secours, mais les regardait s’occuper de son oncle avec inquiétude.


      —Je vais accompagner Kim à l’hôpital. J’aimerais parler à son oncle dès qu’il aura repris conscience.


      —Tu ferais mieux d’attendre Preston, pour cela. Je te rappelle que c’est le seul parmi nous à être encore officiellement policier et, qu’ici, il est sur sa juridiction. Tu sais à quel point il est attaché aux procédures…


      Rick adressa un petit sourire amer à son frère.


      —Tant mieux pour lui. Moi, j’ai commencé avec les mêmes idéaux en tête, mais quand on devient agent infiltré…


      —Je sais, le coupa Daniel. Mais il n’en reste pas moins qu’ici, il y a des règles et qu’il faut les respecter.


      Daniel avait raison, reconnut Rick intérieurement. Il devait rester en retrait. Cette affaire n’était pas la sienne.


      Mais il ne pouvait s’empêcher de vouloir veiller sur Kim: elle était en conversation avec les médecins et ces derniers lui expliquaient visiblement qu’elle ne pouvait pas monter dans l’ambulance.


      Rick décida d’intervenir:


      —Venez, Kim, je vais vous conduire à l’hôpital.


      —Merci, car j’ai laissé ma voiture chez moi.


      Tandis qu’ils se dirigeaient vers son SUV de location, Preston les intercepta.


      —Gene va emmener tout le monde chez Daniel, le temps qu’on détermine si cette attaque était dirigée contre notre famille. Sa maison est une véritable forteresse.


      —Et pour Kim et les deux autres serveurs du restaurant?


      —J’ai demandé aux serveurs de rester dans les parages jusqu’à ce que je puisse leur poser quelques questions. Kim, une fois que vous en saurez davantage sur l’état de santé de votre oncle, vous devrez revenir ici pour que je puisse également vous interroger. Ou alors vous pouvez passer me voir plus tard au poste de police. A vous de choisir.


      —Je veux rester à l’hôpital. Si vous tenez absolument à m’interroger avant demain, c’est vous qui devrez vous déplacer.


      —Entendu. Compte tenu des circonstances, je comprends que vous souhaitiez rester avec votre oncle. Mais il se peut qu’il soit tard quand je serai en mesure de me rendre à l’hôpital. Quant à toi, Rick, j’aimerais que tu restes avec moi. Etant donné ton expérience, ce serait bien que tu sois là quand nous pourrons retourner à l’intérieur chercher d’éventuelles preuves.


      Rick se tourna vers Kim et lui tendit ses clés.


      —Prenez mon véhicule, c’est le SUV bleu foncé tout au bout là-bas.


      —Ne vous inquiétez pas, je vais prendre la voiture de mon oncle. Il laisse toujours un double des clés dans un petit étui magnétique glissé sous le pare-chocs avant. Je peux prendre sa voiture, n’est-ce pas? demanda-t-elle à Preston.


      —Oui. De toute façon, tôt ou tard, il aurait fallu la déplacer pour permettre aux engins qui vont venir déblayer la rue de passer.


      —D’accord. Si vous avez besoin de moi, je serai probablement à l’hôpital toute la nuit.


      —Je vous rejoins dès que possible, lui promit Rick.


      Déjà, elle se hâtait vers la voiture de Frank.


      Rick la détailla de nouveau. Non seulement, elle était très belle, mais en plus, elle avait du tempérament.


      Un peu plus tard, Rick se dirigea avec son frère Preston vers le bâtiment éventré par l’explosion. De puissants projecteurs avaient été installés et l’éclairaient à l’extérieur comme à l’intérieur.


      Rick s’arrêta devant la porte d’entrée et l’observa minutieusement en prenant soin de ne rien toucher.


      —Comment était-elle bloquée? demanda-t-il à Preston.


      —Un tuyau métallique avait été passé à l’intérieur des poignées. Je l’ai retiré moi-même et mis de côté pour le labo. Personne d’autre ne l’a touché, hormis Erin. On verra ce que donnera le relevé d’empreintes.


      —Et les chaînes qui bloquaient la porte arrière, elles ont été récupérées également?


      —Absolument. Tout est parti au labo.


      —Bien, alors allons voir la cuisine. Je ne suis pas certain de ce qui a déclenché l’explosion.


      Preston ouvrit la marche. Dans la salle de restaurant ne restaient plus que des chaises calcinées, des lampes brisées et des restes d’ustensiles en tous genres.


      Soudain, un homme vêtu d’une veste ignifugée sortit de l’ombre et leur barra le chemin.


      —Stop. Pour le moment, personne ne peut pénétrer dans la cuisine.


      A son insigne, remarqua Rick, il s’agissait du chef des pompiers.


      —Il n’y a pas de caméras de surveillance ici, ce qui signifie qu’il me faudra sans doute un bout de temps avant de déterminer les causes de l’explosion. Alors d’ici là, vous n’entrez pas.


      Sans attendre de réponse, il tourna les talons.


      —C’est Arnie Medina, précisa Preston. C’est lui qui est en charge des opérations. Laissons-le tranquille et tentons plutôt de dénicher des indices qui nous aideront à identifier le suspect. Ça nous aidera à être plus précis quand nous chercherons qui était dans le secteur ce soir.


      Rick contempla les décombres autour d’eux. Il venait de passer quatre ans infiltré auprès de types sanguinaires et avait espéré être tranquille en revenant chez lui.


      Hélas, à peine de retour, voilà que sa famille était en danger. Certes, tout le monde était sorti indemne de cette explosion criminelle, mais il le savait d’expérience: quelqu’un prêt à tuer restait rarement sur un échec.


      Avec son frère, il pénétra dans un bureau réservé au personnel, à côté de la cuisine. Parmi les débris traînait un sac en toile. Il le ramassa et en examina le contenu: des cahiers. Il y avait également un petit sac à main et un trousseau de clés. Il tendit le sac à main à Preston.


      —Sa propriétaire a de la chance, il n’est même pas mouillé.


      Son frère l’ouvrit et en sortit un permis de conduire.


      —C’est le sac de Kim. J’espère qu’elle ne se fera pas arrêter sur la route car elle n’a pas ses papiers. Il faudra le lui rapporter à l’hôpital.


      Rick acquiesça puis reporta son attention sur les cahiers dans le sac de toile: il contenait également un livre traitant des procédures policières.


      —Qu’est-ce que ça fait là?


      —Kim prépare un diplôme en criminologie, expliqua Preston. Son père était flic et elle souhaite elle aussi intégrer les forces de l’ordre.


      —Tu as dit que son père «était»flic?


      —Oui, il est mort en service, répondit Preston.


      Un de ses hommes lui fit alors signe et il laissa Rick seul.


      Celui-ci mit le sac de côté et reprit son inspection. Il se faisait tard, il avait passé une grande partie de la journée sur la route et la fatigue commençait à se faire sentir.


      Preston revint au moment où il dissimulait un bâillement.


      —Tu devrais aller, toi aussi, chez Daniel. Je pense que moi, je suis bon pour passer une nuit blanche.


      —Fais ce que tu as à faire ici. Moi, je vais peut-être passer voir Kim à l’hôpital.


      —Non, pas avant que je l’ai interrogée, Rick. Je ne vais pas perdre mon temps à te dire de ne pas te mêler de cette affaire car c’est trop tard. Mais je te rappelle quand même que tu ne fais plus partie du FBI. Et tu n’as plus non plus de permis de port d’arme.


      —En fait, si. Le bureau s’en est occupé avant mon départ.


      —Bien, ça fait déjà un souci en moins. Où est le sac de Kim?


      —Je l’ai posé là-bas, répondit Rick en le pointant du doigt.


      —Parfait. Comme, pour le moment, on ne peut écarter la possibilité que ce qui est arrivé soit en rapport avec ton passé d’agent infiltré, dis-moi si tu souhaites porter un insigne. Au cas où tu aurais à interroger des personnes… Etant donné tes références, mon chef devrait accepter sans problème que tu intègres le service pendant quelques semaines.


      —Entendu. Règle la question dès que possible. Je ferai de mon mieux pour vous aider.


      —C’est comme si c’était fait. Alors, tu vas chez Daniel?


      Rick secoua la tête.


      —Si jamais c’est après moi qu’on en a…


      Il laissa sa phrase en suspens.


      —La maison de Daniel est ultrasécurisée, répliqua Preston d’un ton sans appel.


      Leur frère apparut justement de l’autre côté de la rue et se dirigea vers eux.


      Rick lui sourit. Daniel était à la tête d’une grosse société de sécurité privée.


      —Alors il paraît que tu as transformé ta maison en Fort Knox?


      —Ça t’étonne? Et à propos de sécurité, j’ai vu que tu conduisais un véhicule de location. Si tu veux mon avis, tu devrais le rendre à l’agence et prendre un véhicule de ma société. Je t’en donnerai un dès demain.


      —Je dois aller interroger les employés du restaurant, annonça Preston.


      


      


      Il rentra dans le bâtiment.


      Rick se pencha alors vers Daniel.


      —J’ai l’impression d’avoir la mort aux trousses. Tant que j’étais en mission d’infiltration, j’en prenais mon parti, mais jamais je n’aurais cru que ça continuerait à mon retour ici. Visiblement, il y a quelqu’un qui n’a pas encore compris.


      —Compris quoi?


      —Que les fils d’Hosteen Silver ont la peau dure.
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      Le lendemain matin, Rick se rendit dans la cuisine et prit un café. Il en avait d’autant plus besoin qu’il avait très mal dormi.


      Alors qu’il se servait, Daniel le rejoignit.


      —Suis-moi, il est temps de se mettre au boulot.


      Rick suivit son frère dans son bureau. Un gros ordinateur trônait sur la table de travail et quatre moniteurs étaient fixés au mur du fond.


      —Grâce à la coopération de la Sécurité Intérieure, j’ai accès à toutes les données des services de renseignement. Rien n’indique qu’hier soir, c’était toi la cible. J’ai également contacté le FBI, et tous les agents font le même constat: aucun n’a eu vent d’une quelconque tentative contre toi.


      —Donc, l’auteur du sabotage pouvait aussi bien souhaiter éliminer tout le monde que l’un ou l’autre d’entre nous. Nous ne sommes guère avancés.


      —On ne peut être sûrs de rien, mais mon instinct me dit que si c’était précisément l’un d’entre nous qui était visé, on s’y serait pris autrement. On ne peut pas non plus écarter la possibilité que la cible ait été Frank, ou bien Kim, ou un employé, voire le restaurant lui-même.


      —C’est quand même troublant que cette tentative ait eu lieu précisément le soir de mon retour. A part ça, que se passait-il de particulier hier soir?


      —Autant que je sache, rien du tout. Cependant, si c’est bien après toi qu’on en avait, mais que la tentative n’a pas de rapport avec ton travail d’agent infiltré, cela signifie que tu as un ennemi ici même.


      —Je ne vois vraiment pas de qui il pourrait s’agir, déclara Rick en agitant la tête. Mais je vais y réfléchir.


      A ce moment-là, Preston fit son entrée.


      —Frank Nelson n’est toujours pas en état d’être interrogé. Toutefois, selon les médecins, il est hors de danger. J’ai parlé à Kim hier soir. Elle était encore sous le choc et ne nous a rien appris que nous ne sachions déjà.


      —Je comprends que ce soit difficile pour elle. Hélas, si elle veut devenir flic, il va falloir qu’elle s’y fasse, commenta Rick.


      Preston le fixa.


      —Elle s’y fera, mais il ne faut pas être trop sévère avec elle. Elle a déjà perdu son père. Son oncle est sa seule famille. C’est vraiment dur.


      Rick savait ce que signifiait se retrouver seul, en détresse. Il comprenait d’autant mieux ce que vivait Kim.


      —J’aimerais vraiment lui parler. Elle pourrait savoir quelque chose d’utile. Je ne suis pas flic, ou du moins je ne le suis plus, alors peut-être qu’une conversation informelle avec elle l’aidera à se souvenir d’un détail.


      Preston acquiesça.


      —Vas-y, tu as carte blanche.


      —Avant qu’on se sépare, il faut qu’on détermine si nos familles ont besoin de protection supplémentaire, intervint Daniel.


      —J’en ai déjà parlé avec Gene et nous sommes tombés d’accord, répondit Preston. Le plus simple, c’est de mettre tout le monde au vert pendant quelque temps. Eventuellement avec un ou deux employés de ta société pour veiller sur eux.


      —Où comptes-tu les envoyer? voulut savoir Rick.


      —Au ranch de Gene dans le Colorado, indiqua Preston. C’est en pleine nature et, quand quelqu’un s’approche, on le voit arriver de loin.


      —En plus, le ranch est sous vidéosurveillance et les caméras sont directement reliées à notre PC sécurité, ici même, renchérit Daniel. Ils ne risquent rien.


      —Parfait, conclut Rick.


      —Laisse ta voiture ici, un de mes employés se chargera de la reconduire à l’agence de location, reprit Daniel. Tu peux prendre le SUV noir garé à l’arrière. Il est équipé d’un blindage, d’un système de géolocalisation et de pneus increvables.


      —Super. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais y aller, dit Rick.


      Preston l’arrêta d’un geste.


      —Hier soir, l’hôpital a dit à Kim qu’elle ne pouvait pas voir son oncle, mais qu’il ne risquait plus rien, alors elle est rentrée chez elle. Si, ce matin, elle n’est pas retournée à l’hôpital, tu la trouveras à la bijouterie Silver Heritage. C’est Angelina Curley, une femme de notre communauté, qui dirige la boutique.


      —Kim a deux emplois? Un au restaurant et un autre à cette bijouterie?


      —Oui, elle finance ses études avec deux petits boulots aux horaires flexibles, précisa Preston.


      —Je sais qu’elle a beaucoup de respect pour toi. Il y a une raison particulière à cela?


      —C’est moi qui ai envoyé derrière les barreaux le type qui a tué son père, expliqua Preston. Ensuite, son oncle l’a prise sous son aile, mais mes collègues et moi, nous sommes restés en contact avec elle. Nous souhaitions qu’elle sache que nous sommes une famille et que, si elle avait besoin de quoi que ce soit, nous serions là pour elle. A sa sortie du lycée, elle a été volontaire pour effectuer un service civil. Depuis son retour, elle est déterminée à faire partie des forces de l’ordre pour marcher dans les pas de son père.


      —Donc, j’imagine que je dois la traiter avec une grande délicatesse.


      —Non, pas du tout. Seulement savoir que, par ici, de nombreux flics sont prêts à la protéger.


      Daniel tendit un trousseau de clés à Rick.


      —Repasse ici dès que tu pourras. Je vais effectuer une enquête de routine sur tous ceux qui étaient présents hier en dehors de nous. J’ai accès à toutes les bases de données possibles.


      Rick acquiesça et gagna l’arrière de la maison. Le SUV noir avait dû coûter une fortune à Daniel, songea-t-il en arrivant devant. Mais il était heureux de pouvoir en disposer. Car il en avait l’intuition: cette affaire n’irait pas sans remous.


      Il s’installa au volant et traversa Hartley. Mais une question continuait de le tarauder: était-il la cause de l’attaque au Brickhouse Tavern? Tant qu’il n’en aurait pas le cœur net, il ne connaîtrait pas le repos.


      


      


      Kim nettoyait une vitrine quand la cloche de l’entrée tinta. Elle leva les yeux: Rick entrait dans la bijouterie et saluait Fred, le vigile, d’un signe de tête.


      Elle sourit. Rick avait une allure qui attirait immanquablement l’attention. Au lycée, elle avait déjà un faible pour lui, mais elle n’en avait jamais rien dit. Rick était en terminale, c’était la star de l’équipe de football, tandis qu’elle était une petite élève de seconde qui ne sortait jamais de ses livres.


      Désormais, Rick n’était plus un grand adolescent, mais un homme ténébreux, à l’air à la fois sexy et dangereux. Sa cicatrice sur la joue durcissait son expression, tout en ajoutant à son charme et à sa virilité.


      Il avança dans sa direction, d’une démarche tranquille et assurée. Arrivé devant elle, il lui sourit et, un instant, son expression s’adoucit.


      —Bonjour Rick, que puis-je pour vous? s’enquit-elle.


      —Je sais que la police vous a déjà posé quelques questions, mais j’aimerais néanmoins reparler d’hier soir avec vous, Kim. A quelle heure prendrez-vous votre pause?


      Elle tourna la tête vers la pendule. Angelina n’étant pas encore arrivée, si elle s’accordait son quart d’heure un peu plus tôt que d’habitude, personne ne le lui reprocherait. En outre, il n’y avait pas de clients.


      —Nous pouvons discuter maintenant.


      Elle se dirigea vers le fond de la bijouterie en l’invitant à la suivre, se servit un café et lui en proposa un. Il déclina poliment.


      —Je n’arrive pas à me sortir les événements d’hier soir de la tête, reconnut-elle, je n’ai quasiment pas dormi de la nuit. En revanche, je ne vois toujours pas ce que je pourrais apprendre d’utile à la police.


      —Peut-être devriez-vous penser à autre chose. Oubliez quelques instants le moment où nous avons découvert la fuite de gaz et concentrez-vous sur ce qui s’est passé avant.


      —D’accord.


      Elle le fixa droit dans les yeux. Il semblait si fort, si déterminé…


      —Hier soir, Preston a demandé à parler à mon oncle, mais les médecins ne l’y ont pas autorisé. Ils devaient lui administrer de puissants calmants car, quand il a repris connaissance, il était très agité.


      —Et vous, vous avez pu lui parler?


      —Seulement quelques minutes. Il a juste eu le temps de me dire qu’il avait aperçu un homme large d’épaules vêtu d’une combinaison de travail, d’une casquette et de lunettes de soleil avant de recevoir un coup à la tête. J’aurais dû lui poser d’autres questions, mais j’étais tellement soulagée qu’il soit vivant, que nous en soyons tous sortis indemnes que je n’en ai pas eu le cœur. Vous devez penser que je suis une trouillarde.


      —Pas du tout, vous avez eu une réaction humaine. Dès que vous avez compris le danger, vous avez tout fait pour sauver votre oncle. Vous avez eu un comportement exemplaire.


      Touchée par son compliment, elle baissa les yeux et secoua la tête.


      —N’importe qui aurait fait pareil.


      —Ne vous sous-estimez pas, lui répondit-il doucement.


      —En tout cas, l’homme qui a agressé mon oncle a pris un gros risque. Si Frank l’avait entendu entrer dans la cuisine, je suis sûre qu’il l’aurait neutralisé.


      Le tintement de la cloche d’entrée leur fit tourner la tête.


      —C’est ma patronne, dit Kim. Elle a mauvais caractère, alors je ferais mieux de me remettre au travail. Si vous voulez, on peut se retrouver au Desert Rose Café pour le déjeuner et continuer notre conversation.


      Rick observa la femme qui venait d’entrer et se souvint l’avoir déjà rencontrée. Il s’avança vers elle avec un large sourire.


      —Angelina Tso! Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi. Il y a quelques années, un jour de forte pluie, vous vous étiez retrouvée piégée par la montée des eaux dans Copper Canyon après être venue travailler avec mon père. J’avais remorqué votre voiture jusqu’à la nationale.


      —Désormais je m’appelle Angelina Curley, répondit-elle sèchement.


      —Il me semble que vous travailliez avec mon père pour devenir guérisseuse, reprit Rick. Avez-vous trouvé un autre enseignant après sa disparition?


      Angelina s’assombrit puis se tourna vers Kim.


      —Kim, je ne te paye pas pour rien faire, alors occupe-toi! Et toi, reprit-elle en toisant Rick, je te demande de quitter ma boutique. Ta famille et toi, vous n’êtes pas les bienvenus ici. Ton père, Hosteen Silver, s’est fichu de moi. Il a pris mon argent puis, du jour au lendemain, il a refusé de continuer son enseignement. C’est à cause de lui que je ne suis jamais devenue guérisseuse et ensuite il a essayé de ruiner ma réputation.


      —J’ai du mal à croire que ce que vous racontez soit aussi simple, rétorqua calmement Rick. Hosteen Silver a toujours été un homme intègre. Mais pourquoi ne pas reparler de tout cela plus tard, en privé?


      —Je n’ai aucune envie de te reparler. Fred, raccompagne M.Cloud à la porte, ordonna Angelina au vigile.


      —Je connaissais mon père adoptif, jamais il n’aurait agi comme vous le prétendez, persista Rick. Pourquoi ne pas tout éclaircir? ajouta-t-il en avançant d’un pas supplémentaire.


      —Ne me touche pas! le menaça Angelina.


      —Il n’a rien…, commença Kim, qui n’eut pas le temps d’aller plus loin.


      En effet, Fred se posta devant Rick et s’apprêta à le saisir par le col. Kim s’interposa entre les deux hommes.


      —Fred, calme-toi, il ne l’a même pas touchée!


      —Fiche-le dehors! cria Angelina au vigile.


      —Ecarte-toi, Kim, déclara Fred.


      —Non, arrête!


      Fred prit Kim par les épaules et l’écarta sans ménagement. Elle dut s’appuyer au comptoir pour ne pas tomber.


      Rick sortit alors de sa réserve. Il saisit le vigile par le poignet, le lui passa dans le dos et le plaqua au sol, face contre terre. Angelina voulut intervenir, mais il l’en dissuada d’un geste de la main.


      —Tout le monde se calme, maintenant. Je m’en vais. Kim, on se revoit plus tard.


      Il lâcha Fred, se releva et adressa un regard glacial à Angelina. Puis, sans un mot, il quitta la boutique.


      Kim se tenait toujours au comptoir et se remettait à peine de la scène. Angelina, elle, ne s’était encore pas calmée. Elle s’approcha de Fred.


      —Tu es un vigile lamentable, tu le sais, ça? lui asséna-t-elle.


      Puis elle tourna la tête vers Kim:


      —Quant à toi…


      —Angelina, je n’ai rien fait de mal et vous le savez.


      Kim n’avait jamais apprécié sa patronne, mais elle avait besoin de ce boulot. Il fallait qu’elle parvienne à ramener Angelina à la raison.


      —Il était venu tevoir! tonna sa patronne. Toi et personne d’autre.


      —Il souhaitait seulement reparler de ce qui s’est passé hier au Brickhouse. Vous devez être au courant. Quelqu’un a agressé mon oncle puis a provoqué une fuite de gaz. Nous étions quinze à l’intérieur et nous aurions tous pu mourir. Mon oncle est encore à l’hôpital, il souffre d’un traumatisme crânien.


      —Vous organisiez une soirée pour le fils d’Hosteen Silver, c’est ça? A quoi vous attendiez-vous? Cette famille ne fait qu’attirer des ennuis à tout le monde. Regarde ce qui vient de se passer ici. Et puis, non, oublie. Va-t’en. Tu es virée.


      Kim n’en revenait pas.


      —M.Cloud ne reviendra certainement pas, alors pourquoi me renvoyer?


      —Je ne veux pas d’une employée qui fréquente mes ennemis. J’ai entendu ce qu’il t’a dit avant de partir, tu vas le retrouver. Allez, fiche le camp, je t’enverrai ta dernière paie par courrier.


      C’était sans appel, comprit Kim. Elle alla chercher son sac et sa veste, puis quitta la boutique, tête basse.


      


      


      —Tu as bien fait de m’appeler pour me raconter cet épisode, Rick, déclara Preston.


      Ils étaient assis l’un en face de l’autre au Desert Rose Cafe.


      —Je ne pouvais pas faire autrement, confia Rick. Cette femme a perdu les pédales. Mais je ne l’ai pas touchée, Kim pourra en témoigner.


      —Angelina est bien connue en ville et, en dépit de son caractère très particulier, elle a des amis haut placés. Evite de croiser son chemin. Il est peu probable qu’elle soit mêlée aux événements du Brickhouse, alors ne va pas t’en faire une ennemie.


      —Une ennemie en plus ou en moins…, commenta Rick, dépité.


      Cependant, la réaction d’Angelina l’avait choqué. Il devait découvrir ce qui s’était passé entre son père, Hosteen Silver, et elle.
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      En quittant la bijouterie, Kim était passablement troublée et ne savait trop où aller. Il était 10h 30 et elle n’avait rendez-vous au Desert Rose Cafe avec Rick que pour le déjeuner. Elle décida tout de même de s’y rendre, faute de mieux.


      A son grand étonnement, Rick y était déjà, attablé avec son frère Preston. Elle s’approcha spontanément d’eux.


      Mais était-ce une bonne idée? se demanda-t-elle soudain. Rick n’était pas revenu depuis vingt-quatre heures que les mauvaises nouvelles s’accumulaient.


      Elle se força à repousser cette pensée. Personne ne traînait la malchance avec lui en permanence.


      Les deux frères se levèrent pour l’accueillir et Rick tira une chaise pour elle.


      —Je ne vous attendais pas si tôt, Kim. Si vous voulez manger un morceau, les burritos sont excellents. En revanche, le café un peu moins.


      Elle sourit.


      —Je sais. En général, je prends du thé.


      Une serveuse s’approcha de leur table.


      —Salut, Kim, qu’est-ce que je te sers?


      —Si tu avais un boulot pour moi, Sally, ce serait avec plaisir, je viens de perdre le mien. Bon… Je plaisante. Un thé au miel, s’il te plaît.


      —C’est vrai, tu as perdu ton job? s’étonna Sally. Je suis vraiment désolée, Kim.


      —Moi aussi, renchérit Rick. Le thé est pour moi. Ce n’est qu’une maigre compensation, mais je ne sais que faire de plus.


      Kim lui posa la main sur le bras.


      —Ne vous inquiétez pas, vous n’avez fait que précipiter l’inévitable. Je n’ai jamais apprécié la façon dont Angelina traite son personnel et je gardais ce boulot seulement parce que les horaires me convenaient.


      Preston prit la parole:


      —Si tu as besoin d’argent pour tes études…


      Kim leva la main pour l’interrompre.


      —Merci, mais il y a un tas de petits boulots que je peux faire, je finirai bien par trouver. En revanche, si vous entendez parler de quelqu’un qui cherche une employée à temps partiel en horaires décalés, je veux bien que vous me teniez au courant.


      —Je n’y manquerai pas, répondit Preston qui sortit un billet de son portefeuille et le posa sur la table. Bien, il faut que je retourne travailler. Kim, continue à repenser au film des événements de la soirée d’hier. Parfois, un élément nous revient sans crier gare.


      —Oui, d’accord.


      Alors que la serveuse lui apportait son thé, Kim jeta un œil au reste de burrito dans l’assiette de Rick et en eut l’eau à la bouche. Mais elle n’osa rien dire.


      —Finalement, je crois que la demoiselle prendra aussi un burrito, lança Rick à la serveuse.


      Il avait manifestement surpris son regard, songea Kim. Aussi lui sourit-elle.


      —Merci, mais ce n’était vraiment pas la peine, vous savez.


      —Ça me fait plaisir et, comme ça, je me sens un petit peu moins coupable.


      Ils restèrent silencieux jusqu’à ce que la serveuse revienne avec le burrito, que Kim attaqua sans tarder. Elle avait envie d’en savoir plus sur Rick et reprit la conversation:


      —Alors, dites-moi, vous êtes de retour pour de bon?


      —Oui.


      —Et vous êtes heureux d’avoir retrouvé votre famille ou votre ancien travail vous manque?


      —Les deux.


      Visiblement, il n’aimait pas beaucoup les conversations personnelles. Kim continua donc de manger son burrito sans poser d’autres questions. A l’Université, lors d’un cours sur la façon de mener un interrogatoire, elle avait appris que certaines personnes se livraient plus facilement quand elles se sentaient obligées de parler pour ne pas laisser s’installer le silence.


      Mais avec Rick, cette tactique ne marchait apparemment pas. Sans doute avait-il suivi les mêmes cours bien avant elle. Elle décida de se montrer plus directe.


      —J’ai l’impression que vous êtes préoccupé, Rick. Vous ne voulez pas me dire pourquoi?


      —Eh bien, je sais qu’Angelina Curley suivait l’enseignement de mon père adoptif et que, brusquement, elle a cessé de venir, mais je ne crois pas à sa version des faits. Et vous, avez-vous une idée de ce qui a pu se passer entre eux?


      —A vrai dire, j’ai entendu quelques bribes de l’histoire mais, comme elles viennent d’Angelina, je ne sais pas si on peut leur donner du crédit.


      —Continuez.


      —En gros, selon elle, Hosteen Silver avait accepté de l’argent liquide et des bijoux de sa part pour lui enseigner ses méthodes de guérisseur. Mais, au bout d’un moment, il aurait commencé à lui faire des avances et, quand elle l’a repoussé, il se serait mis en colère et l’aurait chassée.


      —Je n’imagine pas un instant que mon père adoptif ait pu se comporter ainsi. Cette femme ment.


      —Mon oncle Frank connaissait votre père. Moi, je ne l’ai vu que quelques fois, mais j’ai également du mal à croire aux propos d’Angelina. En revanche, je sais qu’elle, elle est prête à mentir quand ça l’arrange. Je l’ai vue faire avec certains fournisseurs et même avec les clients. Elle reste dans la légalité, mais elle n’a aucune éthique. En fait, si votre père a cessé de continuer à la former, c’est peut-être tout simplement parce qu’il considérait qu’elle n’avait pas les capacités pour devenir guérisseuse. Entre nous, je suis même étonnée qu’elle ait si bien réussi en affaires, car elle est très négligente et n’a pas beaucoup de mémoire. Parfois, il lui arrive de me demander trois fois la même chose dans la même journée.


      —Effectivement, cela pourrait expliquer son échec comme apprentie de mon père. Pour devenir guérisseur navajo, il faut mémoriser des incantations à la perfection, et elles sont parfois très longues. Selon la croyance, il suffit de commettre une seule erreur, d’oublier un mot pour que le Grand Esprit ne réponde pas. Il faut beaucoup de discipline et de persévérance pour y parvenir.


      —Et elle, ça lui a pris plusieurs jours pour retenir la combinaison du nouveau coffre-fort! Angelina n’est pas stupide, mais elle perd facilement sa concentration.


      —Mon père était au contraire très rigoureux. S’il a senti qu’elle n’était pas à la hauteur, il est possible qu’il le lui ait dit sans prendre de gants.


      —Et Angelina ne supporte pas la critique, confia Kim.


      —J’ai tout de même été surpris de la véhémence de sa réaction, ce matin. Est-ce de l’esbroufe ou bien peut-elle se montrer violente?


      —Je pense que c’est avant tout de l’intimidation.


      —Je vois.


      —Attention, je ne prétends pas encore avoir les compétences pour cerner précisément une personnalité. Tout ce que je peux dire, c’est que je travaillais depuis dix mois à Silver Heritage et que je n’ai pas tissé de liens amicaux avec elle. Nous parlions uniquement travail.


      —Au moins, c’est clair.


      Kim observa Rick. Il en savait déjà pas mal sur elle, mais l’inverse n’était pas vrai. Il restait un véritable mystère.


      —Mon frère m’a dit qu’Angelina possédait une autre boutique, reprit-il.


      —C’est exact, elle a également un magasin spécialisé dans les bijoux design en dehors de la ville, près de l’hôpital régional. Si vous êtes curieux, nous pourrons aller y faire un tour après mes cours. La gérante est une amie. Angelina s’y rend tous les jours, mais elle n’y reste qu’une heure en début de journée. En revanche, là, je vais devoir aller au campus, car j’ai cours en début d’après-midi.


      —Cela vous ennuie si je marche un peu avec vous?


      —Non, au contraire.


      Il régla l’addition puis ils se mirent en marche. C’était une belle journée d’octobre, l’air était vif mais pas froid.


      —Alors, pourquoi tenez-vous tellement à faire carrière dans les forces de l’ordre?


      —Parce que je souhaite exercer un métier utile.


      Il acquiesça.


      —Et vous pensez que la police, c’est le milieu idéal pour être utile?


      —Je suis un peu idéaliste et je considère qu’on a besoin de protéger les gens honnêtes des personnes mal intentionnées.


      Il sourit.


      —Hosteen Silver disait souvent cela. La spiritualité navajo s’appuie sur la croyance que, pour atteindre le bonheur, il faut parvenir à équilibrer le bien et le mal.


      Quand Rick souriait, l’ensemble de son visage s’adoucissait, nota Kim. Son expression se teintait de sérénité, malgré sa cicatrice.


      —Vous devriez sourire plus souvent, Rick.


      Il reprit une expression sérieuse.


      —Je n’en ai pas souvent l’occasion.


      —Eh bien, tentez d’en avoir, répliqua-t-elle en souriant à son tour.


      Puis elle reporta son attention sur la rue. A quelques mètres devant eux, un sans-abri qu’elle connaissait un peu était assis sur le trottoir. Elle se pencha vers Rick et chuchota:


      —Cet homme s’appelle Mike. D’habitude, je lui donne des restes de nourriture du Brickhouse, après mon service. Mais avec ce qui s’est passé hier, je ne vais plus pouvoir. Malheureusement.


      Quand il les vit approcher, l’homme se leva et se mit à courir. Kim l’interpella:


      —Mike, attends, j’aimerais te dire un mot! Rick détailla le sans-abri. C’était un type qui faisait environ un mètre quatre-vingts, avec une barbe et des cheveux en bataille. Il était vêtu d’une veste de camouflage, d’un jean, de chaussures de marche et tenait un sac à dos.


      A peine les aperçut-il qu’il gagna une ruelle toute proche.


      Rick et Kim tentèrent de le rattraper, mais il avait déjà pris une autre rue, au loin.


      —Mince! marmonna Kim. Mike est un peu sauvage, il ne se laisse pas approcher facilement. Avec l’arrivée de l’hiver, il va falloir qu’il trouve un endroit où dormir et de quoi manger. Il y a bien un refuge pour sans-abris, mais ils sont tout le temps débordés. Je voulais quand même lui donner leur adresse.


      —Mike vient tous les soirs derrière le Brickhouse? demanda Rick.


      —Oui, il s’installe sur les marches de la porte arrière et attend que je sorte.


      —S’il y était hier soir, il a peut-être vu quelque chose, ou même le type qui a assommé votre oncle puis sectionné la conduite de gaz. Nous devons le retrouver.


      —Ce ne sera pas facile. Vous avez vu avec quelle rapidité il a disparu. Et puis, je le connais à peine. Nous n’avons jamais de réelles conversations. Je lui parle, mais il me répond toujours par bribes. Alors, même s’il a vu quelque chose, je doute qu’il donne beaucoup de détails.


      —Quoi qu’il en soit, je veux lui parler, insista Rick. Même s’il se contente de marmonner ou de hocher la tête, cela pourrait nous mettre sur une piste.


      —Eh bien, bonne chance.


      Ils arrivaient sur le campus et Kim désigna un imposant bâtiment blanc.


      —C’est ici que j’ai cours. Si vous retrouvez Mike, ne vous montrez pas trop ferme avec lui. Cela fait des années qu’il vit dans la rue et il se méfie de tout le monde. Mais ce n’est pas de l’hostilité.


      —D’accord. Je vais quand même essayer de l’approcher. Vous connaissez son nom de famille?


      —Non, je ne connais même pas son véritable prénom; il me rappelle Mike Oher, le joueur de football américain. Alors, un jour, je lui ai demandé si ça le dérangeait que je l’appelle Mike et il m’a seulement fait signe de la tête que non.


      —Je vois. Je vais faire de mon mieux.


      Elle consulta sa montre.


      —Je dois y aller. Mon cours se termine dans deux heures. Voulez-vous que nous nous retrouvions ensuite pour nous rendre à Turquoise Dreams, le second magasin d’Angelina?


      —Oui, bonne idée.


      —Alors à tout à l’heure.


      


      


      Rick quitta le campus et retourna au centre-ville. Il emprunta délibérément les petites rues et s’attarda autour des restaurants et sandwicheries. De toute évidence, Mike savait ce qui s’était passé au Brickhouse: il devrait se mettre en quête d’un nouvel endroit où glaner un peu de nourriture.


      Après une heure de recherche, Rick le repéra enfin. Mike faisait les poubelles du Hamburger Haven.


      Plutôt que de se diriger directement vers lui, Rick choisit de faire le tour de l’établissement.


      Quand il fut à une vingtaine de mètres de Mike, il baissa les yeux pour ne pas croiser son regard et s’assit sur le trottoir, dos contre le mur. Il avait une petite arme de secours sur lui, mais ne pensait pas vraiment en avoir besoin. Mike ne se montrerait sans doute pas violent, sauf s’il se sentait pris au piège, sans moyen de s’échapper.


      Rick fit mine de contempler la rue mais, du coin de l’œil, il observait Mike et ce dernier en faisait clairement autant.


      Rick remarqua un détail: Mike portait un tatouage sur l’avant-bras gauche, l’insigne de la première division de cavalerie.


      Aussi lança-t-il:


      —Salut, soldat!


      Mike le dévisagea et fixa sa cicatrice sur la joue.


      —Certaines plaies sont plus visibles que d’autres, commenta Rick. Ça te dirait de manger un morceau? Moi, j’ai faim.


      Mike avait le regard vide, comme s’il avait des difficultés à s’exprimer.


      Puis, soudain, son expression changea. Et Rick comprit: ce regard vide, c’était celui d’un homme qui avait besoin de s’isoler du monde pour soigner ses traumatismes.


      —Un cheeseburger et des frites, lâcha Mike.


      —Entendu. J’en ai pour deux minutes.


      Mike ne serait peut-être plus là à son retour, mais cela valait la peine de tenter le coup, décida Rick. C’était peut-être un témoin clé. En outre, Mike provoquait un écho en lui. Ils semblaient partager la même souffrance.


      Quand il revint, Mike n’était plus à sa place. Mais il y avait une présence dans l’air. Rick posa donc le sac avec le sandwich et les frites, puis lança d’une voix claire, à la cantonade:


      —Je cherche à savoir qui était le type qui a failli tuer Kim, son oncle et toute ma famille. Peut-être qu’hier, au Brickhouse, tu as vu quelque chose ou quelqu’un, Mike. Tout ce que tu me diras restera entre nous. Mais si tu pouvais m’aider, je t’en serais vraiment reconnaissant. Ce type ne doit pas s’en sortir.


      Rick attendit quelques instants, l’oreille aux aguets, puis il quitta la ruelle et traversa. Avait-il fait tout cela en vain? Seul l’avenir le dirait.
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      Rick rejoignit l’endroit où il avait garé le SUV de Daniel pour retourner au campus. Mais ayant du temps devant lui, il en profita pour reprendre ses marques dans Hartley. Il sillonna la ville en tous sens, se réappropriant les lieux. Puis il se rendit à destination. Le campus s’était bien développé depuis l’époque où il l’avait fréquenté.


      Il se gara sur le parking et marcha jusqu’au bâtiment où Kim avait cours. Elle était en grande conversation avec un homme qui évoquait vaguement quelque chose à Rick. Quand l’individu se tourna vers lui, il l’identifia.


      —Karl Edmonds! Ça fait un bail…


      —Vous connaissez mon professeur? s’étonna Kim.


      —Professeur?Je n’aurais jamais imaginé que tu embrasserais la carrière d’enseignant, Karl, commenta Rick.


      —A vrai dire, je suis plutôt un instructeur, précisa Karl. Je dirige le service de déminage de la police d’Hartley. Je ne donne des cours qu’à temps partiel.


      —Ah, d’accord, ça colle plus avec l’image que j’avais de toi.


      Karl observa brièvement la cicatrice sur le visage de Rick.


      —On dirait que tu t’es retrouvé au milieu d’une rixe et que ça ne t’a pas réussi. J’espère que ça t’a incité à t’améliorer en combat singulier.


      Rick se rappela pourquoi il n’avait jamais beaucoup aimé Karl. Au lycée, ils étaient rivaux plus qu’amis. Karl ne savait jamais se taire et, apparemment, ça n’avait pas changé.


      Ignorant son commentaire, Rick lança:


      —Nous ferions mieux d’y aller, Kim. Je dois passer voir Preston.


      —Content de t’avoir revu, vieux, reprit Karl.


      Méfiant, Rick soutint son regard quelques secondes. Karl le voyait-il toujours comme un rival? Voire davantage? Il n’en savait rien, mais tant qu’il n’en aurait pas le cœur net, il ne baisserait pas la garde.


      Kim lui emboîta le pas et, une fois éloignés de Karl, lui demanda:


      —Karl et vous… ça n’a jamais été le grand amour, n’est-ce pas?


      —Non, mais nous avons passé nos années de lycée ensemble et nous jouions tous deux dans l’équipe de football. Il nous est parfois arrivé d’avoir une certaine complicité.


      —En tout cas, aujourd’hui, il s’est montré désagréable avec vous. Avez-vous réellement besoin de voir votre frère ou était-ce une excuse?


      —Les deux. J’aimerais obtenir l’autorisation d’inspecter le Brickhouse en plein jour. Ensuite, nous irons au second magasin d’Angelina. Je souhaite en savoir plus sur elle.


      —Vous croyez que votre frère va vous laisser enquêter de votre côté, sans rien dire?


      —En temps normal, il ne le ferait pas. Mais la police d’Hartley manque de personnel, alors mon concours sera le bienvenu. D’autant plus que j’ai quand même une petite expérience en tant qu’enquêteur.


      —Est-ce que je dois avoir l’autorisation de Preston pour vous assister?


      —Oui, ce serait bien de faire une demande officielle car votre connaissance des lieux et du déroulement des événements me sera utile. Un élément étrange, qui n’aurait normalement rien à faire là, peut vous interpeller, alors que moi, je pourrais ne pas le remarquer.


      Le long du trajet jusqu’au poste de police, Kim resta silencieuse. Elle ne regardait pas directement Rick, mais rien ne lui échappait: les mains puissantes sur le volant, l’expression d’intense concentration. Quoi qu’il fasse, il dégageait une énorme virilité qui ne la laissait pas de marbre.


      Elle changea de position. Elle devait garder la tête froide, ce n’était pas le moment de tomber sous le charme de Rick.


      Au même instant, il se passa le bout du doigt sur sa cicatrice.


      —Ça vous fait mal?


      —Pardon? lui demanda-t-il en tournant la tête vers elle.


      —Votre cicatrice. Elle vous fait mal?


      —Non, pas vraiment. La peau autour est parfois sèche, mais c’est tout.


      Il se concentra de nouveau sur la route.


      —Hier soir, quand vous êtes venue vers moi, vous ne l’avez pas regardée directement. Ça m’a surpris car, généralement, les gens que je rencontre ne voient que cela. Ils la fixent puis font comme si de rien n’était.


      —C’est parce que votre regard m’intéressait davantage.


      —Mon… Vraiment?


      —Oui, car quand vous observez quelqu’un, vous donnez l’impression de lire en lui.


      —Eh bien, oui, je m’efforce d’être observateur. Cela m’a souvent permis de rester en vie.


      —Et votre cicatrice fait-elle partie des raisons pour lesquelles vous avez quitté le FBI?


      —Oui car, après m’être retrouvé balafré, je ne pouvais plus travailler comme agent infiltré. J’étais trop facilement identifiable.


      —Toutefois, vous auriez pu rester enquêteur.


      —Je préférais les missions d’infiltration.


      Il marqua une pause, secoua la tête puis reprit:


      —En fait, ce n’était pas seulement cela. Je sentais que j’étais arrivé à un point où il fallait que je reprenne contact.


      —Avec vos frères?


      —Avec moi-même.


      Quelques instants plus tard, ils arrivèrent au poste de police et Rick la conduisit droit au bureau de son frère. Preston leur fit signe d’entrer.


      —Du nouveau? s’enquit Rick.


      —Non, c’est encore trop tôt. Nous n’avons pas les résultats du labo.


      —J’aimerais obtenir l’autorisation de retourner au Brickhouse pour y effectuer des recherches. Je sais que ton équipe et toi, vous avez déjà passé les lieux au peigne fin, mais Kim et moi pourrions découvrir un indice quelconque. En tout cas, ça ne coûte rien d’essayer.


      —Bien sûr. J’ai déjà demandé à mon capitaine de t’engager temporairement pour que tu puisses nous assister et il est d’accord.


      Preston sortit un insigne d’un tiroir.


      —Tu fais officiellement partie de la maison. Lève la main droite.


      Preston lui fit rapidement prêter serment.


      —Voilà. Une fois cette affaire terminée, si tu souhaites intégrer le service de police de façon permanente, ta candidature sera traitée en priorité.


      —Merci beaucoup.


      Preston se tourna vers Kim.


      —Reste avec Rick et suis ses ordres à la lettre. Tu n’es pas officier de police, tu n’es qu’un simple observateur.


      —Compris, dit-elle.


      Preston leur tendit des paires de gants en Latex.


      —N’oubliez pas de les porter!


      Ils le remercièrent encore une fois puis s’en allèrent.


      En route, Rick demanda à Kim:


      —Comment s’appellent les serveurs d’hier soir?


      —Bobby Crawford et Kate Masters.


      —Où peut-on les trouver?


      —A cette heure-ci, Kate doit être en cours. Elle travaille à temps partiel pour payer ses études, comme moi. Je doute qu’elle nous soit d’une grande aide. Elle est consciencieuse, mais elle pense surtout à ses examens car il ne lui en reste plus que quelques-uns à passer, pour valider son diplôme. Et elle entre très rarement dans la cuisine.


      —Et Crawford?


      —Bobby est toujours à l’heure et fait son boulot, mais il ne parle pas beaucoup.


      Quand ils approchèrent de ce qui restait du Brickhouse, Rick ralentit pour contempler le bâtiment endommagé.


      —On dirait que de nouvelles briques sont tombées dans la ruelle. Le passage est presque bloqué.


      —Au moins, le bâtiment d’à côté n’a pas été touché, commenta Kim. Heureusement que ces immeubles ont été construits pour durer.


      —Oui. Celui qui a sectionné la conduite de gaz espérait que l’explosion et l’incendie qui a suivi suffiraient à tous nous éliminer. Et si nous ne nous en étions pas sortis, tout le monde aurait cru à un tragique accident.


      A quelques mètres devant eux, un homme se baissait pour passer sous le cordon de sécurité.


      Kim donna un coup de coude à Rick.


      —Vous voyez ce jeune homme en jean et en sweat-shirt à capuche? Je crois que c’est Bobby Crawford.


      L’individu escaladait quelques gravats pour s’engager dans la ruelle.


      —Qu’est-ce qu’il fait là? lança Rick. Venez, allons lui parler.


      Mais quand ils eurent traversé la rue, Bobby avait disparu. Ils passèrent donc sous le cordon et se frayèrent un chemin jusqu’à la porte arrière du restaurant.


      —Attendez-moi ici, intima Rick à Kim.


      Puis il pénétra prudemment dans ce qui restait de la cuisine.


      Il progressa pas à pas, sans bruit. Le plafond s’était effondré et le pan de mur qui séparait la cuisine de la salle de restaurant n’était pas loin d’en faire autant. Au fond se profilaient les marches qui descendaient à la cave. C’était sans doute la partie la moins endommagée du bâtiment.


      Il resta immobile quelques secondes et prêta l’oreille. Quelqu’un fouillait les gravats. Il avança lentement en direction du bruit. C’était le jeune type, il lui tournait le dos.


      —Police, ne bougez plus! lança Rick. Redressez-vous et tournez-vous lentement.


      Le jeune homme obtempéra.


      —C’est bon, du calme, je travaille ici. Je m’appelle Bobby Crawford. Vous vous souvenez de moi?


      Rick n’eut pas le temps de répondre, car Kim apparut. Elle portait un casque de sécurité et en tenait un autre à la main.


      —Je ne faisais rien de mal, reprit Bobby, mais hier soir, j’ai perdu un truc important. C’est pour ça que je suis là. Je voulais le retrouver avant que les bulldozers ne déblaient tout. C’était un cadeau de ma mère.


      Rick détailla Bobby. Il devait avoir entre dix-huit et vingt ans, mesurait environ un mètre soixante-dix, avait les cheveux noirs et les yeux marron.


      —En avez-vous parlé à la police quand on a pris votre déposition?


      —Non, je me suis rendu compte seulement ce matin que je l’avais perdu. C’est un crucifix en or sur une chaîne que je porte autour du cou.


      —Vous ne devriez pas être là, le tança Rick. Le cordon de sécurité vous l’interdit. C’est dangereux et vous pourriez déplacer d’éventuelles preuves.


      —Mais vous avez entendu ce que je viens de vous dire? Ce que je cherche, c’est un cadeau de famille.


      —Les agents de la police scientifique et les pompiers vont continuer à fouiller les décombres et à rassembler tout ce qu’ils retrouveront. Si votre crucifix en fait partie, on vous le rendra. Maintenant, montrez-moi une pièce d’identité, s’il vous plaît.


      Bobby lui tendit son permis de conduire. Rick le parcourut rapidement des yeux puis le lui rendit.


      —Bien, vous pouvez y aller. Si on retrouve ce bijou, je saurai à quelle adresse vous le rapporter.


      Sans un mot, Bobby s’en alla.


      Kim tendit à Rick le casque qu’elle avait à la main.


      —J’ai rencontré le chef des pompiers. Preston l’avait appelé pour le prévenir que nous serions là; il tenait absolument à ce que nous portions un casque.


      Rick lui sourit.


      —Arnie Medina n’est pas commode. Il vous a fait un sermon?


      —Non, il m’a seulement demandé de ne surtout pas m’appuyer contre les parois et a insisté pour que je mette un casque.


      —D’accord, répondit Rick en mettant le sien.


      Kim tourna sur elle-même et observa les gravats.


      —Ça me fait mal de voir ce que cet endroit est devenu, alors qu’hier encore, c’était un beau restaurant toujours plein et convivial.


      —Je suis sûr qu’il aura une nouvelle vie, la rassura Rick.


      Elle acquiesça. Ils retournèrent sur leurs pas en faisant attention où ils mettaient les pieds.


      Mais Arnie Medina apparut alors à la porte et leur cria:


      —Sortez d’ici, le mur s’effondre!


      Rick prit Kim par la main et courut en direction de la porte. Au même moment, des briques chutèrent devant eux dans un nuage de poussière et leur bloquèrent le passage.


      Rick fit volte-face pour repartir dans l’autre sens, mais une poutre craqua et ce qui restait du plafond s’effondra.
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      Rick saisit Kim à la taille et la poussa vers les marches du sous-sol.


      —Descendez, vite!


      Les marches étaient couvertes de débris. Ils glissèrent tous deux et finirent sur le dos. Rick couvrit Kim pour la protéger et reçut une brique entre les reins.


      Après quelques secondes, le bruit se calma et fut remplacé par des éclats de voix.


      Manifestement, tout danger était écarté. Aussi, Rick se redressa et se tourna vers Kim. Elle avait porté les mains à son visage et fermait les yeux.


      —Gardez les yeux fermés le temps que la poussière retombe.


      Ils eurent beau essayer de ne pas trop en inhaler, ils furent tous deux pris d’une quinte de toux.


      Enfin, ils purent un peu mieux respirer et Rick aida Kim à se redresser.


      —Si je ne me trompe pas, nous sommes en vie? dit-elle.


      Il lui sourit.


      —En gros, oui. Ça va?


      —Un peu secouée, mais je m’en remettrai.


      Rick leva la tête vers l’escalier. Des briques avaient roulé, mais n’obstruaient pas totalement le passage.


      —Nous ne sommes pas pris au piège, commenta-t-il. Mais il va quand même falloir qu’on nous aide à remonter.


      —Vous m’entendez? Ça va? appela Arnie Medina.


      —Oui, on vous entend et nous allons bien, répondit Rick. Mais il va falloir qu’on déblaie quelques briques pour remonter.


      —Non, ne touchez à rien! On ne sait jamais, un autre mur pourrait tomber. Ecartez-vous et patientez, on vient vous chercher.


      Les pompiers consolidèrent les murs qui tenaient encore debout et dégagèrent l’escalier pour que Rick et Kim puissent remonter. Le tout prit une petite demi-heure.


      Enfin, ils se retrouvèrent à l’extérieur, sur le trottoir devant les restes du Brickhouse.


      —Je ne vous l’ai pas dit, mais je déteste me retrouver dans un espace confiné, avoua Kim à Rick. J’avais l’impression d’étouffer.


      —C’était à cause de l’air chargé de poussière, ce n’est pas de la claustrophobie. Mais encore une fois vous avez réagi comme il le fallait, sans paniquer.


      Arnie Medina s’approcha d’eux.


      —J’ai bien fait d’insister pour que vous portiez un casque, non?


      —Oui, reconnut Rick. Mais je suis tout de même étonné que nous nous soyons fait piéger: j’avais pris soin de ne pas passer à proximité de sections de mur qui paraissaient instables.


      —Oh, mais ça ne s’est pas passé par hasard, confia Arnie. Nous avons tout juste eu le temps de voir un type qui portait des lunettes de soleil, un sweat et un pantalon de survêtement: il poussait sur une cloison à l’aide d’une planche. Quand il a vu que nous l’avions repéré, il a pris ses jambes à son cou, mais j’ignore depuis combien de temps il était là.


      Rick pensa immédiatement à Bobby.


      —Vous êtes sûr qu’il portait un pantalon de survêtement, pas un jean?


      —Non, ce n’est pas lui, intervint Kim qui avait visiblement deviné ses pensées.


      —Que voulez-vous dire, vous connaissez ce type? s’enquit Arnie.


      —Possible, rétorqua Rick. Quelle était sa couleur de cheveux? Sa taille? Dites-moi tout ce que vous pouvez.


      Le chef des pompiers secoua la tête.


      —Je ne peux pas vous dire grand-chose. Il avait une capuche et nous tournait le dos quand on l’a vu pousser contre le mur. Dès qu’il nous a entendus, il a lâché sa planche pour détaler. Dans sa fuite, il a d’ailleurs bousculé un sans-abri.


      —Un sans-abri? releva Kim. Vêtu d’une veste militaire, avec une barbe?


      —Oui, c’est ça. Il était à l’extérieur du périmètre de sécurité. Quand le type s’est enfui, il s’est retrouvé face à lui et l’a bousculé. Ensuite, je ne sais pas ce qui s’est passé car nous nous sommes précipités pour vous alerter du danger.


      —Très bien, merci pour tout, déclara Rick.


      —Je suppose que vous n’avez plus rien à voir ici?


      —Non, ça ira pour aujourd’hui. Au fait, si un de vos hommes ou vous, vous trouvez un crucifix en or sur une chaîne, vous voulez bien le mettre de côté? A notre arrivée, le serveur qui travaillait hier soir était ici. Il a prétendu l’avoir perdu et être revenu le chercher.


      —C’est noté, nous y penserons.


      Rick remercia une dernière fois puis retourna au SUV avec Kim.


      —On fait un tour dans le quartier pour essayer de retrouver Mike?


      —D’accord, j’ouvre l’œil, acquiesça-t-elle.


      Au bout de vingt minutes à sillonner les petites rues du centre-ville, Rick secoua la tête, découragé.


      —C’est à croire qu’il a disparu de la surface de la Terre.


      —Oui, Mike est comme ça. Je voulais l’aider à se resocialiser, à nouer des liens avec des gens prêts à lui donner de quoi manger et même à lui trouver un endroit où passer la nuit, mais sans succès. Il va et vient quand il le veut, à sa guise.


      —Oui, je cerne à peu près le personnage.


      —Mais il y a une chose dont je suis sûre: s’il savait que quelqu’un me veut du mal, il me préviendrait d’une manière ou d’une autre. Ce n’est pas un mauvais bougre, il préfère juste vivre à l’écart. Du monde, de lui-même, je ne sais pas très bien. Mais il y a du bon en lui.


      —Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


      —Si jamais c’est ce que vous pensez, je vous jure que je ne suis pas une idéaliste naïve. Un soir, en partant du restaurant, j’étais pressée. Je lui ai donné quelques restes puis je suis partie sans remarquer que je n’avais pas fermé mon sac à main. Et quand je m’en suis aperçue, je me suis rendu compte que j’avais perdu mon portefeuille.


      —Il y avait de l’argent à l’intérieur?


      —Oui, tous mes pourboires, ainsi que ma carte de crédit et mon permis de conduire. J’ai immédiatement fait opposition sur la carte mais, le temps de recevoir la nouvelle, je me demandais bien comment j’allais faire mes courses.


      —Votre oncle ne pouvait pas vous faire une avance sur votre salaire?


      —Si, mais ça me gênait de le lui demander.


      Il sourit. Kim avait beaucoup de scrupules, et il était comme elle.


      —Le lendemain, poursuivit-elle, à mon arrivée au restaurant, Mike m’attendait à la porte de service. Il avait trouvé mon portefeuille et il me l’a rendu. Je l’ai chaleureusement remercié et je voulais lui donner un peu d’argent en récompense, mais il a refusé. Il m’a seulement demandé de lui rapporter un chili pour son dîner. C’est d’ailleurs la seule fois où il m’a parlé en faisant des phrases complètes.


      Rick sourit de nouveau. Il était heureux que Kim ait la tête sur les épaules et ne porte pas de jugements par simple pitié.


      Il ne supportait pas la pitié. Il avait encore à la mémoire celle qu’il lisait dans les regards des gens quand sa mère l’avait abandonné, à l’âge de six ans. Etre regardé ainsi avait détruit sa confiance en lui. D’autant que la plupart des gens, même désolés, ne l’avaient pas aidé.


      Récemment, après l’altercation qui lui avait valu sa balafre, il avait craint revivre cela. Pour s’en prémunir, il s’était efforcé de se tenir droit, d’apparaître fort.


      Finalement, ses collègues du FBI avaient considéré cette blessure comme une preuve de bravoure et ne l’en avaient que davantage respecté. Cela lui avait fait du bien et permis de marcher la tête haute. Bien sûr, il surprenait parfois de la peur ou un certain trouble sur le visage des personnes qu’il croisait, mais jamais de la pitié.


      Kim le sortit de ses pensées:


      —Ça vous dérange si nous faisons un crochet par chez moi avant de nous rendre à Turquoise Dreams? J’aimerais poser mes affaires de cours et prendre cinq minutes pour me remettre de mes émotions. En plus, il faudrait que je prenne une lettre de candidature à une offre d’emploi pour la mettre au courrier.


      —De quel type de boulot s’agit-il? voulut-il savoir tandis qu’elle lui indiquait comment aller chez elle.


      —Une boîte de sécurité privée qui recrute. Comme je compte entrer à l’académie de police, ce boulot se rapprocherait davantage de mes projets.


      —Mais pour quel type de poste recrutent-ils exactement?


      —Eh bien, le seul boulot à temps partiel qu’ils proposent, c’est pour la maintenance de nuit des caméras de surveillance. A priori, le champ d’action est plus vaste mais, dans leur annonce, ils restent très discrets et ne donneront les détails qu’après s’être renseignés sur les candidats.


      —C’est bien payé? demanda innocemment Rick.


      Il avait pourtant deviné de quelle société il s’agissait: celle de son frère Daniel.


      —Non, c’est rémunéré le minimum légal, mais je pense que, si je gagne la confiance de la société, on pourra m’apprendre beaucoup. Encore faut-il que je décroche le job!


      Elle pointa du doigt le carrefour devant eux.


      —C’est juste là, à droite.


      Il se gara devant l’immeuble indiqué et descendit. Aussitôt, un mauvais pressentiment l’envahit.


      Il inspecta les alentours. Tout semblait calme pourtant.


      Ils entrèrent dans l’immeuble et montèrent l’escalier.


      —Mon appartement est au bout du couloir, précisa Kim.


      Sauf que la porte était entrouverte, remarqua Rick.


      —Avez-vous une femme de ménage ou un propriétaire curieux?


      —Une femme de ménage, moi? répliqua Kim dans un éclat de rire.


      Puis elle suivit son regard et comprit.


      —Je ferme toujours à clé, mais mon propriétaire a un double. Il devait passer pour changer le filtre de la chaudière. Ce doit être lui. Venez, je vais vous présenter.


      —Non, l’arrêta-t-il. Attendez-moi ici.


      Elle se figea.


      —Qu’avez-vous vu?


      Rick sortit le revolver glissé dans sa botte.
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      Rick poussa sèchement la porte au cas où quelqu’un se serait dissimulé derrière. Puis il entra et examina d’un regard l’ensemble de la pièce. Il y avait eu effraction. La télé avait été renversée, des étagères de livres entièrement vidées. Acte de vandalisme ou cambriolage? Il n’aurait su le dire.


      Prudemment, il passa de pièce en pièce, mais il n’y avait plus personne. Il rangea son arme. Dans la chambre, la fenêtre était ouverte et une empreinte de pied se dessinait sur la commode en dessous. Il était facile de deviner par où l’intrus était entré.


      Rick sortit son portable et appela Preston pour l’avertir puis retourna auprès de Kim. Elle se tenait à l’entrée de l’appartement et tendait la tête, consternée, pour voir à l’intérieur.


      Il lui fit signe d’entrer.


      —Courage, car c’est le complet désordre partout. Et mettez les gants que Preston vous a donnés avant de toucher quoi que ce soit.


      Elle obtempéra, s’avança dans le salon et poussa un juron. Absolument tout le contenu des étagères était par terre.


      Ensemble, ils se rendirent dans la cuisine. Les chaises étaient renversées, les tiroirs vidés.


      Dans la chambre, le futon avait été lacéré avec un objet coupant, un couteau ou un cutter.


      —Mais qui a bien pu me faire ça? pesta-t-elle.


      —On dirait que l’intrus cherchait quelque chose.


      —Dissimulé dans un futon presque neuf? Non, cela a été fait délibérément.


      —Venez là, dit-il en ouvrant les bras pour la réconforter.


      Il la tint contre lui et en fut ému. Elle était douce et chaude. Il lui déposa un baiser sur le front et, quand elle leva la tête pour croiser son regard, il ne put se retenir de l’embrasser.


      Elle poussa un petit soupir, se rapprocha de lui et entrouvrit les lèvres. Il ne lui en fallut pas plus pour intensifier son baiser, le rendre plus sensuel. Pendant quelques secondes, la réalité disparut, il n’y avait plus qu’eux deux. Il inhala son léger parfum de fleurs sauvages.


      Elle était douce, mais également pleine de passion. Au départ, il souhaitait seulement la réconforter, mais un désir plus fort le gagnait peu à peu. S’il ne se faisait pas violence, il perdrait totalement le contrôle.


      Il se força à interrompre son baiser et recula d’un pas.


      —Ça va aller, Kim. Ne vous laissez pas abattre.


      Elle recula également et contempla longuement la chambre.


      —Le lit…, dit-elle finalement, évitant son regard. Il faut que j’essaie de sauver le matelas. Je ne peux pas me permettre de le remplacer. Pourriez-vous tenir les deux bords lacérés pendant que je les recouds?


      Rick enfila ses gants en Latex pour l’aider. Mais, quand il saisit le tissu du matelas, quelque chose en dessous attira son attention. Il glissa la main, tâtonna quelques secondes puis sortit un os d’une dizaine de centimètres de long.


      —Qu’est-ce que c’est que ça? s’étrangla Kim.


      Rick marmonna un juron.


      —Auriez-vous un sac en plastique? Nous devons le transmettre à Preston.


      Elle se rendit dans la cuisine et revint quelques instants plus tard.


      —Vous pensez qu’il pourrait s’agir d’un os humain?


      —Possible. Le labo nous le dira.


      —Ça ressemble à l’attirail de sorcière d’Angelina.


      Il tourna vivement la tête vers elle.


      —Redites-moi ça.


      —Angelina n’est jamais devenue guérisseuse, mais elle affirmait maîtriser des savoirs plus utiles. Elle prétendait avoir le pouvoir de jeter un sort à ceux qui le méritaient.


      —Elle s’est vantéed’être une sorcière? s’étonna Rick.


      Même si elle l’était effectivement devenue, qu’elle le révèle avait de quoi surprendre. Car, dans la communauté navajo, la sorcellerie était très mal vue. Ceux qui avaient le don prenaient soin de ne rien en dire.


      —Elle ne l’a pas explicitement avoué, mais elle a laissé comprendre que, pour elle, le savoir de sorcière était plus intéressant que celui de guérisseuse. Comme je ne crois pas à ces superstitions, je n’ai pas prêté grande attention à ses propos.


      —L’objectif de cette effraction était donc peut-être de vous dissuader de me fréquenter, avança Rick.


      —Angelina m’a déjà renvoyée. Alors maintenant, je refuse qu’elle se mêle de ma vie. Quel que soit le responsable, je le déteste.


      —Même si vous ne partagez pas les croyances navajo, les personnes qui décident de pratiquer la sorcellerie sont généralement instables. Plus elles se plongent dans cette pratique, plus elles se laissent griser.


      —Autant que je puisse en juger, dans le cas d’Angelina, il s’agissait avant tout de paroles. Elle souhaite que les gens la craignent, mais il faudra davantage qu’un os dans mon matelas pour m’intimider.


      —N’oubliez pas qu’elle s’est quand même très vite emportée contre moi, ce matin.


      Kim acquiesça.


      —Je ne l’oublie pas.


      —Puisque vous souhaitez intégrer la police et que vous êtes à la recherche d’un boulot, laissez-moi vous faire une suggestion: je n’étais plus revenu à Hartley depuis plusieurs années. Or vous, vous connaissez les lieux et les gens mieux que moi. Vous m’êtes très utile.


      —Est-ce une façon de me faire comprendre que vous souhaitez m’engager?


      —En quelque sorte. Si vous me le permettez, j’aimerais en toucher un mot à Daniel. Au cas où vous l’ignoreriez, Complete Security est une filiale de la société de mon frère. Alors peut-être acceptera-t-il de vous embaucher pour que vous m’assistiez. J’ai moi-même été enquêteur, donc je pourrais devenir votre formateur. En retour, vous pourriez accepter de rester au moins un an dans la société. Ça vous intéresse? Vous voulez que j’en parle à Daniel?


      —Eh bien, étant donné que je ne validerai pas mon diplôme avant dix-huit mois, pour moi, c’est parfait. D’autant qu’avoir travaillé au moins un an pour une société comme celle de votre frère, sur un CV, c’est un plus.


      —Entendu, alors je parlerai à Daniel.


      Il y eut un claquement de portière à l’extérieur. Rick marcha jusqu’à la fenêtre.


      —Preston et ses hommes sont là. Je vous laisse lui parler pendant que j’appelle Daniel.


      Il passa dans la pièce d’à côté et présenta son projet à son frère.


      —Qu’en penses-tu? lui demanda-t-il finalement.


      —J’ai déjà fait ce type de proposition à des personnes dont je sentais qu’elles avaient du potentiel, alors ça me va parfaitement. Néanmoins, je dois te poser une question: as-tu un faible pour Kim? Cela expliquerait que tu fasses ça pour elle…


      —Non, ce n’est pas pour cela. Cependant, c’est ma faute si elle a perdu son boulot. Même si je n’y peux pas grand-chose, c’est un fait.


      —Mon instinct me dit qu’il y a plus que cela, Rick. Mais je suis d’accord pour engager Kim.


      Rick remercia son frère puis rejoignit Kim et Preston. Tous deux avaient la mine sombre.


      —Que se passe-t-il?


      —C’est bizarre, expliqua Preston. Généralement, lors d’une effraction, il y a des empreintes un peu partout. Là, à part une trace de pas sur la commode, nous n’en avons pas trouvé une seule.


      —Cela confirme que ce n’était pas un cambriolage ni un acte de vandalisme gratuit, commenta Rick.


      Preston s’adressa à Kim:


      —Je te conseille d’aller habiter ailleurs pendant quelque temps. Ici, tu n’es pas en sécurité.


      —Mais où pourrais-je aller? Si je me fais héberger par un parent ou un ami, je le mettrai également en danger. Et je n’ai pas les moyens de me payer le motel pour plusieurs nuits.


      —On doit pouvoir remédier à ce problème, intervint Rick qui ressortit son téléphone. Mais il faut que je vérifie. Excusez-moi un instant, ajouta-t-il avant de s’éloigner.


      Deux minutes plus tard, il était de retour.


      —Mon frère Kyle et son épouse Erin acceptent de vous héberger. Ils vivent à Copper Canyon, au nord-ouest de Shiprock, dans la réserve. C’est là-bas que je vis également pour le moment. Sauf hier soir, car je n’avais pas le courage de prendre la route après ce qui s’était passé.


      Kim sembla hésiter:


      —C’est très gentil mais… je ne veux pas m’imposer.


      —Puisque nous allons travailler ensemble, ce sera plus simple si nous vivons au même endroit, la rassura-t-il.


      Kim eut une expression satisfaite.


      —Alors d’accord. Quand voulez-vous partir?


      —Dès que vous serez prête. Essayez de rassembler des affaires.


      —Pas si vite, intervint Preston, il faudrait refaire un tour des lieux.


      Rick le dévisagea et fronça les sourcils.


      —Pourquoi, tu penses être passé à côté d’un élément?


      Preston acquiesça.


      —C’est ce que me dit mon instinct de flic.


      —Est-ce que je peux prendre des affaires au fur et à mesure de l’inspection? demanda Kim à Preston.


      Celui-ci hocha la tête et ils se rendirent tous trois dans la chambre.


      Rick en fit le tour avec son frère. Il n’y avait rien d’intéressant. Kim put donc récupérer son ordinateur portable.


      Comme elle ouvrait la commode pour en sortir des affaires, quelque chose tomba au sol.


      —Qu’est-ce que c’est que ça? demanda Rick en se baissant pour le ramasser.


      —On dirait une dent, observa Kim.


      —Une longue dent creuse, précisa Rick. Comme un crochet de serpent à sonnettes.


      —Faut-il y voir une signification particulière?


      —Dans la mythologie navajo, expliqua Preston, la sorcellerie existait avant même le développement de l’humanité. La première femme est censée avoir transmis ce savoir aux autres créatures qui peuplaient la Terre. Mais le serpent, qui était nu, n’a pas eu d’autre choix que de prendre cette magie dans sa bouche, et c’est pour cela que sa morsure est devenue mortelle.


      Kim fit la moue.


      —Je doute que ce crochet ait été laissé là à mon intention car, si vous ne m’aviez pas expliqué la signification de sa présence, je n’aurais pas compris.


      A ces mots, Rick échangea un regard avec son frère. Manifestement, Preston pensait la même chose que lui, mais ils n’en dirent rien, et Preston glissa la dent dans un sachet.


      Quelques minutes plus tard, Rick signa avec Kim sa déposition, puis ils reprirent la route.


      —Si on met bout à bout les incidents récents, ça n’a pas beaucoup de sens, soupira Kim. Il n’y a pas de mobile général qui se dessine. Ce qui s’est passé chez moi paraît tenir de la pure méchanceté, alors qu’hier soir au Brickhouse, c’était une véritable tentative de meurtre. Difficile de croire que la même personne soit à l’origine de ces deux événements, en tout cas dans cet ordre-là. Peut-être avons-nous affaire à plusieurs suspects.


      Rick acquiesça lentement.


      —Oui, c’est fort possible.


      Kim regarda devant elle.


      —Nous allons passer près de l’hôpital. Pouvons-nous nous y arrêter un petit moment pour que je puisse voir mon oncle?


      —Oui, bien sûr. Vous êtes très proches tous les deux?


      —A la mort de mon père, il s’est montré très présent. Mais mon oncle n’est pas quelqu’un à qui une adolescente peut facilement se confier, et il n’a pas souvent de démonstrations d’affection. Il est un peu bourru. En revanche, on peut compter sur lui. Quant à ce qui lui est arrivé, je suis sûre qu’il va s’en remettre et que, très vite, il ne voudra plus en parler.


      —Pourra-t-il assumer la remise en état du restaurant?


      —Oui, il est bien assuré. Tant qu’il pourra reprendre une activité, je ne m’inquiète pas pour lui. A mon avis, il sera soulagé de ne pas avoir racheté la part de son associé, comme il l’envisageait à une époque.


      —Son associé, c’est Arthur Johnson, c’est ça? Que pouvez-vous me dire sur lui?


      —Mon oncle et lui se connaissent depuis longtemps. La femme d’Arthur est tombée gravement malade il y a quelques années et, pour payer ses traitements, Arthur a quasiment vendu tous ses biens, à l’exception de sa part dans le Brickhouse. Hélas, elle a fini par succomber à la maladie. Mais il n’a pas vendu sa part dans le restaurant justement à cause de mon oncle.


      —Et Arthur s’implique beaucoup dans la gestion de l’établissement?


      —Non, pas du tout. Mon oncle le tient au courant de toutes les décisions à prendre et, chaque fois, Arthur lui donne son feu vert sans poser de questions.


      —Je ne l’ai pas vu sur les lieux du sinistre. J’imagine qu’il ne vit pas à Hartley.


      —Non, il habite un vieux chalet dans les montagnes près de Santa Fe. C’est loin de tout, mais il adore cet endroit.


      Rick entra sur le parking de l’hôpital et se gara. Il jeta un regard aux enseignes des magasins de l’autre côté de la rue.


      —Turquoise Dreams. C’est le second magasin d’Angelina?


      —Oui, si vous voulez, nous pourrons y faire un saut en sortant. Du moins si le pick-up d’Angelina n’est plus là, ajouta Kim en pointant du doigt un véhicule.


      Ils pénétrèrent dans l’hôpital et se dirigèrent vers la réception. Une hôtesse leur indiqua le numéro de chambre de Frank Nelson. Celui-ci était assis dans son lit, à regarder la télévision.


      Quand il les vit, il leur sourit.


      —Bonjour vous deux. Heureux de vous voir. J’attendais des nouvelles du restaurant. Qu’en reste-t-il?


      —Pas grand-chose, répondit Kim. Dès que les pompiers auront terminé de déblayer, il faudra contacter les assurances. Mais la procédure prendra certainement du temps, car il est clair que c’était un acte de malveillance.


      —Ce restaurant, c’est tout ce que je possède, marmonna Frank. Qui a bien pu faire ça?


      —Vous êtes propriétaire du Brickhouse à parts égales avec Arthur Johnson, lança Rick, dans l’espoir d’en savoir plus.


      —Oui, et il faudrait que je le prévienne de ce qui s’est passé. Mais, en ce moment, il ne doit pas être joignable. Il y a quelques jours, il est parti pour une partie de pêche, comme il le fait souvent. Il aime aller pêcher dans les lacs de montagne, des endroits qu’on ne peut atteindre qu’à pied ou à dos de cheval. Se retrouver seul, loin de tout, lui permet de ne pas trop penser à la mort de son épouse. Car je sais qu’il en est encore très affecté. Quand il sera de retour, c’est lui qui m’appellera.


      —Vous savez quand il compte revenir?


      —D’ici une semaine au maximum. Tout dépend si la pêche est bonne ou pas. Arthur n’a plus de famille, alors il peut s’absenter aussi longtemps qu’il le souhaite, sans prévoir précisément la date de son retour.


      —Et sinon, le restaurant marchait très bien?


      —Oui, nous avons une clientèle fidèle. Toutefois, au cas où vous vous poseriez la question, les assurances ne couvriront pas l’ensemble de la remise en état.


      —Et vous comptez rouvrir?


      —Eh bien, sans en avoir discuté avec Arthur au préalable, je ne peux pas vous répondre catégoriquement. Mais c’est mon souhait le plus cher et je ferai tout pour convaincre Arthur.


      —Y avait-il des tensions entre Angelina Curley et vous? continua Rick.


      A sa grande surprise, Frank éclata de rire.


      —Cette folle? Non, elle a un grain mais, fort heureusement, elle me laisse tranquille. J’étais ami avec votre père adoptif, vous savez. Il m’avait donné un carquois avec des flèches, des pelotes de pollen et d’autres choses pour tenir le mal à distance, selon ses propres termes. Un jour, suite à un conseil municipal auquel les commerçants étaient conviés, Angelina est venue me voir: elle me reprochait d’avoir soutenu le projet d’installation de parcmètres. En réponse, je lui ai montré ce que votre père m’avait donné. Je ne sais pas si ça l’a intimidée mais, depuis, je n’ai plus jamais eu affaire à elle.


      Kim prit alors la parole:


      —Je voulais t’avertir que, dans les jours qui viennent, je ne serai pas chez moi.


      Elle lui parla de l’effraction.


      —Là où je l’emmène, elle sera en sécurité, ajouta Rick.


      —Il n’y a pas de caméras de vidéosurveillance dans ta rue? demanda Frank à sa nièce.


      Elle fit non de la tête.


      —Je vis dans un quartier calme, tu sais. Comme il est principalement peuplé d’étudiants, il y a peu de maisons ou d’appartements très intéressants pour des voleurs.


      —Mon frère va tout de même visionner les bandes des caméras des feux de circulation du quartier, précisa Rick.


      Frank acquiesça.


      —Je dois quitter l’hôpital dans un jour ou deux. Dès que je serai sur pied, j’irai voir ce qu’il reste du restaurant. Kim, si tu as besoin de moi, tu n’auras qu’à m’appeler.


      Tous trois échangèrent encore quelques propos, puis Kim et Rick prirent congé.


      Quand ils sortirent, le pick-up d’Angelina était toujours sur le parking, remarqua Rick.


      —On dirait que nous allons devoir reporter notre visite à Turquoise Dreams, conclut-il en désignant le véhicule de la tête.


      —Oui, autant éviter une nouvelle confrontation, renchérit Kim.


      Ils montèrent en voiture et prirent la route. Kim jeta un regard à Rick.


      —D’après les questions que vous avez posées à mon oncle, vous avez envisagé une arnaque aux assurances. Mais, étant donné que mon oncle a été agressé, il ne peut pas être considéré comme suspect. Ce qui ne nous laisse qu’Arthur. Vous y croyez réellement?


      —Disons que, pour le moment, on ne peut pas considérer qu’il n’y est pour rien. Mais, avant de tirer des conclusions, nous devons attendre de savoir si les prélèvements envoyés au labo par Preston ouvriront de nouvelles pistes. En bref, il faut faire preuve de patience.


      —Désolée, vous devez me trouver bien inexpérimentée.


      Une heure plus tard, ils laissèrent derrière eux la vallée et pénétrèrent en territoire navajo. De longues étendues arides se déployaient à perte de vue au nord, couvertes de genévriers à l’ouest. A l’horizon, se devinaient les montagnes et les forêts de sapins.


      —J’aime beaucoup cette région, déclara Kim. Au moins, ici, les maisons ne sont pas les unes sur les autres, le ciel est immense et on peut respirer.


      —Dois-je en conclure que vous aspirez à vivre à la campagne?


      —Non, l’endroit qui me correspond le mieux, c’est une ville à taille humaine. Mais venir dans une région comme celle-ci permet de décompresser. Je crois que tout le monde en a besoin.


      Il acquiesça.


      —Est-ce pour cette raison que vous vous êtes installé à Copper Canyon? continua-t-elle. Pour décompresser?


      —Oui, et également pour des raisons pratiques. Erin et Kyle disposent de trois chambres. Alors, quand ils m’ont proposé de m’héberger le temps que je décide quoi faire, j’ai accepté.


      Il ne put retenir un sourire en arrivant au dernier canyon.


      —Voilà, ici, c’est Copper Canyon. Mes frères et moi, nous connaissons cet endroit comme notre poche.


      Kim observa les environs, quelque peu inquiète.


      —C’est vraiment isolé comme endroit.


      —Oui, mais ici vous ne risquez rien. Cette route est la seule par laquelle on peut accéder au ranch de Kyle et Erin, ce qui fait qu’on entend une voiture approcher de très loin.


      —Je ne vois aucune maison.


      —C’est à environ cinq cents mètres, répondit-il en s’engageant sur un chemin de terre.


      Le SUV fut secoué dans tous les sens. Kim scruta de nouveau les alentours.


      —Il y a d’autres chemins, il me semble. Vous êtes sûr d’avoir pris le plus commode? demanda-t-elle tandis qu’elle s’accrochait à l’accoudoir.


      —Les gens qui ne connaissent pas le secteur réagissent toujours comme vous. Mais ils regrettent vite d’avoir pris un autre chemin car ils se retrouvent ensablés et doivent abandonner leur véhicule. Plus loin, un petit ruisseau coupe un autre chemin et on ne peut le franchir qu’à pied ou à cheval.


      —Et sinon, il y a des animaux qui s’aventurent par ici?


      —Des chats sauvages viennent y chasser de temps à autre, ainsi que des coyotes. Plus rarement, un ours descend des montagnes et s’approche.


      Soudain, quelques bâtiments se détachèrent du paysage. Une maison de bois et de stuc avec un toit en tôle ondulée brillait dans le soleil. Un corral avec quelques bêtes à l’intérieur la jouxtait.


      —Oh! des chevaux!


      —Ah là là, les femmes et les chevaux! commenta Rick dans un sourire. C’est Erin qui a absolument voulu ceux-là. Quand elle les a vus au ranch de Gene, elle en est pour ainsi dire tombée amoureuse. Tiens, d’ailleurs il semblerait qu’Erin vienne de terminer de les nourrir.


      Une petite brune sortait en effet du corral, nota Kim.


      Rick alla se garer le long de la maison et coupa le moteur. Avant même qu’ils soient descendus, Kyle apparut pour les accueillir.


      —Bonjour à vous, leur lança-t-il.


      —Tu nous as entendus arriver? lui demanda Rick avec un sourire entendu.


      —Oui, il y a quelques minutes.


      Ils se saluèrent. Erin les rejoignit.


      —Je vous promets que vous serez bien ici, dit-elle à Kim. Venez, je vais vous faire visiter la maison.


      Alors qu’elles se dirigeaient ensemble vers la porte, un grondement de tonnerre retentit et les arrêta.


      Rick demanda à son frère:


      —Tu te souviens de ce qu’Hosteen Silver disait du tonnerre?


      —Ouais, que les guérisseurs ne devaient jamais l’invoquer au cours d’une cérémonie car il n’apporte que des ennuis.


      —Etes-vous en train de dire qu’entendre le tonnerre est un mauvais présage? leur demanda Kim.


      —Pas nécessairement, répondit Rick. L’arrivée du tonnerre peut aussi annoncer une prochaine découverte.


      Un faucon fit alors retentir son cri, vola quelques instants au-dessus d’eux et alla se poser sur un arbre. Il resta immobile, à les toiser d’où il était.


      —Je vois souvent ce faucon voler autour de la maison, indiqua Erin. Il est beau, non?


      —Le frère spirituel d’Hosteen Silver était le faucon, ajouta Rick.


      Kyle acquiesça lentement.


      —Le tonnerre et le faucon. C’est à la fois un signe de bienvenue et une mise en garde.


      —Eh bien, si le danger rôde, Copper Canyon est le meilleur endroit où se trouver, reprit Rick d’une voix crispée. Allons à l’intérieur.
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      Kim le sentait: Rick était aussi tendu qu’elle. Elle ne croyait pas aux présages, mais elle ne les balayait pas d’un revers de main car, depuis l’enfance, elle avait appris que le Nouveau-Mexique était une terre de mystères.


      Quand elle pénétra dans la maison, elle sourit et se sentit immédiatement à l’aise. L’intérieur ressemblait à un chalet rustique, très semblable à ceux des magazines de décoration. Il était très simplement meublé, mais d’une indéniable élégance. L’imposante table en pin au milieu de la salle à manger était superbe.


      Au fond de la pièce, une grande cheminée en pierre occupait l’espace et au-dessus trônait une traditionnelle tapisserie navajo, très colorée.


      —C’est vraiment un endroit particulier. Je comprends pourquoi vous avez souhaité venir y vivre, confia-t-elle à Erin.


      —Kyle et ses frères étaient tous d’accord sur le fait que nous y serions bien, alors j’ai vendu mon appartement à Hartley et nous avons déménagé, expliqua Erin. Ici, j’ai de la place pour faire mes cultures, je peux irriguer, les terres ont déjà été aplanies et, le printemps prochain, nous poserons du grillage anti-lapins. Quant à Kyle, il assiste Daniel dans la direction de Complete Security, mais il travaille souvent depuis la maison.


      Kim sourit.


      —Eh bien, désormais, je travaille moi aussi pour Complete Security.


      —Oui, c’est ce qu’on m’a dit, répondit Erin.


      D’un geste, elle l’invita à se rendre dans la cuisine, où étaient déjà Kyle et Rick.


      —Vous voulez une tasse de café? lui proposa Rick qui s’apprêtait à s’en servir une. Il est tout chaud, cela vous fera du bien.


      —Tout chaud? Enfin, Rick, c’est tout ce que tu trouves à dire de mon café? le tança Erin sur le ton de la plaisanterie.


      Kim accepta une tasse et la dégusta à petites gorgées tandis que Kyle, Rick et Erin s’affairaient pour préparer le dîner. Ce fut un repas très simple, mais elle se régala et, quand ils eurent fini de manger, ils allèrent s’installer dans le salon, où crépitait un bon feu.


      Kyle se pencha vers Rick.


      —La lettre qu’Hosteen Silver a laissée pour toi est sur la troisième étagère de la bibliothèque.


      —Je suis tenté de ne pas la lire, mais ce serait manquer de respect à notre père adoptif, à qui je dois tout, soupira Rick.


      Il se leva pour aller chercher la lettre puis s’approcha de Kim.


      —A sa mort, notre père a laissé à chacun de mes frères et moi une lettre…


      —Nous avons tous lu la nôtre, l’interrompit Kyle. Tu es le seul à ne pas encore l’avoir fait.


      —Parce qu’à l’époque, j’étais en mission d’infiltration, rappela Rick.


      Il fit tourner l’enveloppe entre ses doigts.


      —Plus vous repousserez ce moment, plus ce sera dur, lui dit doucement Kim.


      Il décacheta l’enveloppe, le visage fermé. Kyle vint se poster à côté de lui, comme pour le soutenir.


      Rick lut en silence. Puis il déclara:


      —Hosteen a toujours été énigmatique, mais là, ça bat des records…


      Il relut à haute voix:


      «Accepter les apparences n’est pas dans la nature de l’aigle. Quand ce qui est caché apparaîtra en pleine lumière, ton combat débutera. Tu ne connaîtras le repos que quand le bleu aura eu raison du rouge et que tes yeux auront découvert la vérité qui m’a échappé.»


      Il posa le papier sur la table basse.


      —Ta lettre est différente des nôtres, commenta Kyle. D’abord, l’écriture est tremblotante, elle ne ressemble pas à celle d’Hosteen Silver. Ensuite, regarde la date à laquelle elle est censée avoir été écrite: le jour où nous pensons qu’Hosteen Silver a disparu.


      Rick regarda de nouveau la lettre.


      —C’est pourtant bien lui qui l’a écrite. Cette façon de former le c et le g n’appartenait qu’à lui. Ce qui signifie qu’il a dû la rédiger d’une main tremblante.


      —Pourtant, Hosteen Silver ne connaissait pas la peur, indiqua Kyle. Peut-être était-il malade.


      —Oui, c’est ce que je pense aussi, renchérit Rick.


      —Le passage sur le bleu qui doit avoir raison du rouge m’intrigue, reconnut Kyle. Ça me rappelle quelque chose, mais je n’arrive pas à me souvenir quoi.


      Rick hocha la tête.


      —Il me semble que c’est une référence à l’histoire des jumeaux et leur bâton de prière que nous racontait Hosteen.


      —Quels jumeaux? voulut savoir Kim.


      —C’est une histoire de la mythologie navajo. Les jumeaux étaient les enfants du Soleil et de la femme aux mille apparences. C’étaient de grands guerriers à qui leur père avait ordonné de combattre et détruire les ennemis du genre humain. A leur départ, on leur avait donné un bâton de prière magique couvert de peinture bleue, symbole de paix et de bonheur. Et quand le bâton devenait rouge, cela signifiait qu’une bataille mortelle se préparait.


      Kyle acquiesça.


      —Oui, je me souviens maintenant.


      —Je pense que c’est une façon de me dire que j’ai une mission à accomplir ici avant de pouvoir connaître la paix.


      —Mais comment pourriez-vous savoir en quoi consiste cette mission puisqu’il ne vous le dit pas explicitement? lui demanda Kim.


      —C’est l’essence même des prédictions d’Hosteen Silver, répondit Rick. Il est inutile de partir en quête de réponses. Ce qu’on recherche, ce dont on a besoin finira fatalement par venir à nous.


      Tout cela était bien mystérieux, songea Kim. Et elle ne devait pas être la seule à le penser, car plus personne ne parlait.


      Finalement, Erin se leva et s’étira un peu.


      —Bien… Moi, je vais me coucher. Kim, si vous le souhaitez, je peux vous montrer votre chambre.


      —Cette nuit, je veux rester vigilant alors je dormirai sur le canapé, annonça Rick.


      —Tu ne préfères pas qu’on se relaie pour monter la garde? lui proposa Kyle. Comme ça, quand je viendrai te relever, tu pourras aller dormir dans un vrai lit. En plus, nous avons des caméras installées à tous les points stratégiques. Si jamais un coyote s’approche à moins de cent mètres, nous sommes immédiatement alertés et les images sont enregistrées. Alors c’est vraiment inutile que tu restes là toute la nuit.


      Rick acquiesça.


      —Ça marche, je prends le premier tour de garde et tu me relèves dans quatre heures.


      —Et moi, je pourrais également vous aider, intervint Kim. J’ai un bon sens de l’observation et une bonne oreille. Par exemple, à l’instant, je peux vous assurer qu’il n’y a personne dans les parages. J’entends un coyote hurler au loin. S’il y avait un humain à proximité, l’animal resterait silencieux.


      Kyle sourit.


      —Ce qu’il y a de bien avec Rick, c’est que personne ne l’entend se déplacer. D’ailleurs, nous l’avons surnommé l’homme-ombre.


      —C’est un don! renchérit Rick, l’air ravi.


      —Vous avez promis de me former, insista Kim. Laissez-moi vous aider.


      —D’accord, vous pouvez rester avec moi, concéda Rick.


      Il se tourna ensuite vers son frère.


      —Kyle, je viendrai te réveiller quand ce sera l’heure.


      Une fois qu’Erin et Kyle eurent quitté la pièce, Kim éteignit la lumière principale. Seuls la lueur du feu dans la cheminée et les moniteurs des caméras de surveillance éclairaient encore le salon.


      —Je suis content que vous ayez insisté pour rester avec moi, confia Rick. Je suis fatigué. A deux, ce sera plus facile de ne pas s’assoupir.


      Kim sourit, touchée d’être considérée comme sa coéquipière.


      —Parlez-moi encore de cette lettre. J’ai comme l’impression qu’il y a un autre élément dans son contenu qui vous a troublé.


      Il acquiesça.


      —En effet. J’ai l’impression que, quand il l’a écrite, Hosteen savait qu’il allait mourir. Comme je suis le plus jeune de la fratrie, je suis certainement le dernier à qui il a adressé un message. Je pense que c’est pour cette raison que son écriture était tremblotante. Hosteen Silver voulait me dire quelque chose d’important, mais il a toujours surestimé ma capacité à interpréter ses énigmes.


      —Moi, j’ai plutôt l’impression qu’il savait pertinemment ce qu’il faisait en choisissant de vous confier une mission.


      En tout cas, elle avait son idée sur la question: Rick était quelqu’un d’unique, un rare mélange de douceur et de force. A cette idée, elle repensa à leur baiser et un frisson de plaisir la parcourut.


      —Qu’est-ce qui vous rend différent de vos frères? reprit-elle, en s’efforçant de se concentrer sur la conversation.


      —Mes frères préfèrent le travail en équipe, moi le travail en solitaire. Cela explique que je me sois porté volontaire pour devenir agent infiltré.


      Il se leva, marcha jusqu’à la fenêtre et écarta le rideau pour regarder dehors.


      —Pourtant, vous collaborez avec vos frères sans rechigner, observa Kim.


      —C’est parce que je leur fais confiance, mais il n’en reste pas moins que je préfère agir seul.


      —A cause de votre ego?


      Il eut un petit rire.


      —Peut-être.


      Il revint vers la table basse, ramassa la lettre d’Hosteen Silver, la plia et la rangea dans sa poche.


      —Je n’ai pas compris la référence à l’aigle, avoua Kim. Que voulait-il dire?


      —C’est encore une allusion à nos croyances. Hosteen Silver nous a attribué à tous un animal totem. Le mien, c’est l’aigle. Selon la légende, on finit par ne plus faire qu’un avec cet animal, et ses qualités sont censées décupler les nôtres.


      —C’est-à-dire? Vous avez le pouvoir de voir plus loin que la normale, par exemple?


      —Non, c’est plus métaphorique. Un aigle voit effectivement très loin, mais cela lui permet d’avoir une vue d’ensemble d’un paysage. En tant qu’enquêteur, moi, j’ai dû apprendre à avoir une vue d’ensemble d’une situation pour faire progresser une enquête. En cela, mon animal totem est censé m’avoir aidé à développer cette compétence.


      —Je vois. Moi, il m’arrive de me laisser influencer par des détails. J’aimerais avoir la capacité de l’aigle à obtenir une vue d’ensemble pour garder du recul.


      Elle soupira et ajouta:


      —Quand Angelina m’a fichue dehors, j’ai complètement paniqué, et le saccage de mon appartement n’a rien arrangé. Désormais, avec du recul, je comprends que me faire virer de Silver Heritage est ce qui pouvait m’arriver de mieux.


      —C’était si pénible que ça de travailler chez Angelina?


      Elle acquiesça.


      —Moi, j’aimais discuter avec les clients pour bien définir leurs attentes, mais Angelina, elle, ne cherchait qu’à vendre les articles les plus chers.


      Elle s’interrompit, battit des paupières puis reprit:


      —Tiens, il me revient d’ailleurs un souvenir qui pourrait être important.


      —De quoi s’agit-il?


      —Il y a environ trois semaines, il s’est produit un incident curieux au magasin. Un homme d’une cinquantaine d’années s’y est présenté. Il était professeur d’Université à Durango. Il voulait savoir si nous connaissions un guérisseur navajo qui utilisait des fétiches Hopi lors de ses cérémonies.


      —A-t-il mentionné le nom d’Hosteen Silver?


      —Non, mais je me doutais que c’était de lui qu’il parlait. Je lui ai suggéré de s’adresser directement à Angelina. Je ne savais pas encore qu’elle avait autant de rancœur envers votre père. Mais à l’instant où j’ai prononcé le nom d’Angelina, l’homme a décliné poliment ma proposition de lui parler et il est parti. Depuis, je ne l’ai plus revu.


      —Et vous ne savez pas son nom?


      —Non, je ne lui ai pas demandé. Mais je suis sûre que si je le voyais, je le reconnaîtrais. Et s’il enseigne à Durango, ce ne doit pas être très difficile de trouver une photo de lui quelque part.


      —Oui, bonne idée. Nous chercherons demain matin.


      Ils continuèrent à bavarder pour se tenir éveillés jusqu’à 2heures. Kyle fit alors son entrée dans la pièce.


      —Je constate que ton horloge biologique est toujours bien réglée, commenta Rick.


      —Absolument. Allez, au lit, vous deux, vous aurez encore à faire demain.


      Rick accompagna Kim jusqu’à la porte de sa chambre.


      —Dormez bien.


      —Vous serez dans la chambre d’à côté?


      —Non, je vais me glisser dans un sac de couchage près de la cheminée. Je préfère être disponible au cas où Kyle aurait besoin de moi.


      Elle était trop fatiguée pour protester. Elle entra dans la chambre, se déshabilla et se glissa sous les épaisses couvertures. A peine eut-elle posé la tête sur l’oreiller qu’elle s’endormit.


      Elle ne fut réveillée que par les premiers rayons du soleil à travers les rideaux. Elle se leva, marcha jusqu’à la fenêtre et jeta un regard à l’extérieur. Rick était déjà dehors. Il fit le tour de la cour puis se dirigea vers le canyon.


      Curieuse, elle s’habilla et se rendit dans le salon. Il n’y avait personne. Kyle devait être retourné se coucher. Elle décida de suivre Rick. Après tout, elle était sa coéquipière. Quand elle sortit, elle serra les pans de son manteau pour se protéger de l’air vif et se mit en marche.
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      Rick contempla la cime des sapins baignée de la lumière matinale. Les falaises du canyon offraient un véritable kaléidoscope de couleurs. Ce paysage était encore plus beau que dans ses souvenirs.


      C’était là qu’il était né et pourtant, il ne se sentait pas encore chez lui. Peut-être avait-il besoin de temps pour éprouver de nouveau un sentiment d’appartenance. Il mit les mains dans les poches et reprit sa marche.


      Chaque matin, à cette heure-ci, Hosteen Silver partait remercier le jour nouveau en récitant ses prières du sommet d’une colline. Sa voix, emplie de force et de conviction, résonnait dans tout le canyon.


      Rick gravit la pente sans hésiter.


      Voilà! C’était de cet endroit que son père s’adressait au ciel.


      «Maintenant, tout est en place, tout est en place» récitait-il dans la langue navajo. Puis il sortait de son sac de guérisseur des grains de pollen et les semait aux quatre vents comme offrande au jour qui débutait.


      Les souvenirs affluaient à la mémoire de Rick et il se rappela pour quelle autre raison il prenait ce chemin quand il était ado. Il sourit.


      Comme ses frères avant lui, il s’était créé un endroit secret, dont lui seul connaissait l’existence. Et personne ne l’avait jamais découvert.


      Le «trésor» qu’il avait laissé dans cette cachette y était-il encore?


      Il contourna un gros rocher, écarta les touffes d’herbe qui dissimulaient une cavité et allait y passer la main quand des pas résonnèrent. Il fit volte-face à la vitesse de l’éclair, son arme au poing.


      —Hé, c’est moi, Kim! s’exclama celle-ci, mains en l’air.


      —Vous m’avez suivi? lui demanda-t-il, surpris.


      Personne n’était jamais parvenu à lui emboîter le pas sans qu’il s’en aperçoive.


      —Oui. Je suis censée être votre coéquipière, je vous rappelle. Surveiller vos arrières, ça fait aussi partie de ma formation. Imaginez que vous vous soyez retrouvé en danger.


      —Qu’auriez-vous fait? Vous n’êtes même pas armée.


      —Je sais me battre, se justifia-t-elle. Et je ne suis pas complètement désarmée, ajouta-t-elle en brandissant une petite bombe lacrymogène.


      Il faillit rire.


      —Je doute que ce soit très utile contre un homme aguerri.


      —En fait, je me disais que vous risquiez davantage de croiser un animal sauvage.


      —Eh bien vous pouvez constater que moi, j’étais armé, répliqua-t-il en rangeant son revolver.


      —Ça ne change rien. Vous auriez pu faire une mauvaise chute ou être mordu par un serpent à sonnettes.


      Il décida de ne pas continuer à protester, car c’était autre chose qui l’intriguait.


      —Comment m’avez-vous suivi? Je sais que vous n’avez pas eu besoin de me voir. Sinon, je vous aurais repérée.


      —J’ai suivi vos traces, expliqua-t-elle. J’avais un ami scout qui m’a appris comment faire. C’est d’ailleurs bien la seule chose dans l’enseignement des scouts qui m’intéressait.


      Il éclata de rire cette fois.


      —Ça ne m’étonne pas.


      —Qu’êtes-vous venu faire ici? lui demanda-t-elle.


      Il reprit son sérieux.


      —Je souhaitais revenir sur les lieux familiers de ma jeunesse, pour retisser un lien avec mon passé. Quand Hosteen Silver m’a amené ici après m’avoir adopté, je partais souvent faire de grandes balades à pied. Un jour, j’ai trouvé une pointe de flèche. Elle n’avait pas grande valeur mais, pour moi, cette découverte était symbolique. Car je me voyais comme un survivant et un combattant.


      —Ce que vous êtes toujours, dit-elle doucement.


      —Oui, mais pas seulement.


      Il se baissa et se remit à écarter les touffes d’herbe, comme il le faisait avant l’arrivée de Kim.


      —Voyons si ma pointe de flèche est toujours là.


      Il glissa la main, tâta quelques instants puis s’immobilisa.


      —Il y a autre chose.


      Il sortit la pointe de flèche ainsi qu’un petit carnet à spirales protégé par un sac en plastique.


      Il extirpa le carnet du sac et l’ouvrit. Toutes les pages étaient remplies de dessins à l’encre de Chine.


      —Le peuple des plantes, commenta-t-il.


      —De quoi parlez-vous? s’enquit-elle en s’approchant.


      —Les Navajos croient que les plantes sont des êtres vivants qui peuvent se transporter où bon leur semble et font du mal ou du bien, selon la façon dont on les traite. Celles qui sont dessinées dans ce carnet sont aussi celles qu’Hosteen utilisait lors de ses cérémonies. Mais regardez en haut des pages. C’est une sorte de code.


      —Vous reconnaissez ce carnet?


      —Non, mais tout porte à croire que mon père l’avait laissé là à mon intention. Et il pensait également que je saurais déchiffrer ce code.


      —Alors vous aviez dit à votre père où était votre cachette secrète?


      —Non, mais je ne suis pas surpris qu’il l’ait su.


      Il parcourut de nouveau les pages du carnet.


      —Je ne serais pas étonné qu’il l’ait laissé là le jour où il est parti pour son ultime marche dans le désert. Les chiffres du code ont été formés par une main tremblante, comme la lettre qu’il m’a écrite.


      —Je ne comprends pas. Pourquoi votre père serait-il parti dans le désert, s’il se savait malade? Pourquoi n’a-t-il pas appelé les secours?


      —Les Navajos qui respectent les rites traditionnels n’agissent pas ainsi, expliqua-t-il, ému. S’il était mort chez lui, beaucoup auraient pensé que la maison était maudite.


      —Pourquoi? Parce qu’elle aurait été hantée par son fantôme?


      —C’est plus compliqué que cela. Quand un Navajo meurt ailleurs qu’en pleine nature, on pense qu’il ne peut pas s’unir à l’harmonie universelle et que ce qu’il y avait de mal en lui reste sur Terre.


      —Vos frères et vous, vous y croyez?


      —Non, pas vraiment, nous sommes d’une génération plus moderne, si je puis dire. Mais nous respectons les anciennes croyances et traditions, comme la plupart des Navajos. Le rapport spirituel des nôtres à la nature est très important.


      —Ecoutez, l’interrompit-elle. Il me semble entendre une voix.


      Rick tendit l’oreille. C’était son frère Kyle qui l’appelait. Il porta les mains à sa bouche pour s’en servir comme d’un haut-parleur et répondit:


      —Nous sommes là, Kyle, tout va bien.


      L’écho de sa voix se répercuta dans le canyon.


      —Bien, allons-y, reprit-il. Laissez-moi juste une minute.


      A l’aide de son portable, il photographia les pages du petit carnet puis le rangea dans le sac en plastique et remit le tout dans sa cachette sous le rocher.


      —Pourquoi le laissez-vous ici?


      —Mon père n’est pas mort de maladie. Si ç’avait été le cas, mes frères et les gens qui le voyaient régulièrement se seraient rendu compte qu’il n’était pas bien. Ce qui signifie que ce qui l’a poussé à partir pour son ultime marche est survenu brusquement. Mes frères et moi, nous nous sommes demandé s’il n’avait pas été assassiné. Mais un assassinat sournois, par empoisonnement par exemple. Cela expliquerait pourquoi il a laissé sa documentation sur le peuple des plantes ici. Ce carnet est notre seul indice mais, si je le prends avec moi, je risque de le perdre ou de l’endommager. Il est resté caché ici plusieurs années alors, pour le moment, il est inutile de le déplacer.


      —Vous comptez en parler à vos frères?


      —Oui et j’enverrai les photos des pages à Daniel et Paul dès que possible. Ils sont doués pour déchiffrer un code.


      —Donc nous allons à Hartley ce matin?


      —Oui, mais en retournant au ranch, il faut effacer nos traces. Je fais confiance à mes frères, ainsi qu’à vous, bien sûr, mais je n’ai pas envie que quelqu’un d’autre s’amuse à suivre notre piste.


      Il arracha une branche de genévrier et montra à Kim comment épousseter le sable derrière eux pour faire disparaître leurs traces de pas.


      Il leur fallut un bon moment pour tout effacer autour du rocher et ils furent de retour au ranch seulement une demi-heure plus tard.


      Ils y racontèrent tout à Kyle. Celui-ci poussa un soupir.


      —Le fait qu’il n’ait pas laissé le carnet dans la maison me pousse à croire qu’il pensait que quelqu’un qui savait où il vivait aurait pu mettre la main dessus et qu’il voulait à tout prix l’éviter.


      —Ce qui ne nous avance pas beaucoup, maugréa Rick.


      —Je te le concède. On verra si Paul ou Daniel parviennent à déchiffrer le code, mais, à mon avis, si Hosteen Silver a tout fait pour que ce soit toi qui trouves le carnet, c’est que c’est aussi toi qui détiens la clé de ce code. Tous les deux, vous aviez un lien très particulier.


      —Oui, Hosteen disait toujours que j’étais aussi doué que lui pour lire les pensées des autres.


      —Et même quand tu étais en mission d’infiltration, vous étiez en contact.


      —Oui, mais de façon très sporadique. Quand il y avait une nouvelle importante, comme la naissance d’un enfant dans la famille par exemple, Hosteen me laissait un message sur un site internet administré par Daniel et je lui répondais. Mais c’est tout.


      —Et je suppose que, là aussi, vous communiquiez en code.


      —Oui, il transmettait le message à Daniel qui s’occupait de le crypter. Et moi, j’avais un logiciel adapté pour le décrypter.


      —Aurait-il pu utiliser une variante de ce code dans son carnet?


      —Ça m’étonnerait. Il n’aimait pas les ordinateurs. En revanche, il est possible qu’il ait utilisé un code de substitution d’un chiffre pour une lettre et que ce code se trouve dans un livre. Mais si c’est le cas, il va nous falloir beaucoup de patience et une bonne dose de chance pour retrouver ce livre.


      Une heure plus tard, Kim prit la route de Hartley avec Rick. Elle repensa à leur discussion sur Hosteen Silver.


      —Je me souviens que, quand votre père venait voir mon oncle au restaurant, tous les yeux se tournaient vers lui. Ses longs cheveux argentés attiraient immanquablement l’attention.


      —Oui, c’est d’ailleurs pour cela qu’il s’appelait Hosteen Silver. Hosteen est l’équivalent de monsieur en navajo. Et ses cheveux semblaient toujours scintiller comme de l’argent.


      —Je me souviens également qu’un jour, alors que je me dépêchais de terminer de débarrasser les tables avant de partir en cours, il m’a déclaré que j’avais déjà ma place dans le grand ensemble de la vie et que je n’étais donc pas obligée de me dépêcher.


      —Ce genre de formule, c’était tout lui.


      —Je n’ai pas vraiment compris ce qu’il voulait dire, mais je n’avais pas le temps de lui demander de préciser. Le lendemain, quand je suis arrivée au travail, mon oncle m’a dit qu’il avait laissé un mot pour moi. Je l’ai lu mais, là encore, je n’ai pas compris.


      Rick eut l’air étonné.


      —Que disait ce mot?


      —Eh bien, il y avait un petit dessin qui représentait la silhouette d’un cheval et une phrase qui disait que le cheval avait beaucoup à m’apprendre.


      Elle leva les mains, paumes à plat, et ajouta:


      —Et c’est tout, pas d’explication.


      Rick sourit.


      —Il voulait vous dire que le cheval était votre frère spirituel.


      —Pourquoi le cheval? J’aime les chevaux, mais je n’en ai jamais monté un seul.


      —Pour mon père, le cheval était pour vous ce que l’aigle est pour moi.


      —Et que symbolise le cheval?


      —La force et l’entraide. Un cheval sait quand il doit prendre les choses en main ou se laisser mener. Cela vous rappelle qu’on obtient de meilleurs résultats quand on ne cherche pas à tout faire par soi-même.


      —Je regrette qu’il ne m’ait pas expliqué tout cela.


      Rick éclata de rire.


      —Ça, en revanche, ce n’était pas dans ses habitudes. Il souhaitait susciter la réflexion pour que les gens comprennent d’eux-mêmes ce qu’il leur disait.


      Kim réfléchit en silence à ce que Rick venait de lui apprendre. Puis elle sortit de ses pensées et se tourna vers lui:


      —Vous voulez toujours vous arrêter au second magasin d’Angelina? Jeri, la gérante, travaillait à Silver Heritage avant d’être promue. Elle se souviendra peut-être du nom de ce professeur dont je vous ai parlé.


      —Pourquoi croyez-vous ça?


      —Parce qu’elle l’avait trouvé sexy.


      —Ah oui? Et pas vous?


      Kim soupira.


      —Ce qui m’attire chez un homme, ce n’est pas son physique mais son attitude. J’ai besoin de sentir qu’un homme respire la confiance, l’intégrité. Et qu’il a du courage, aussi.


      —Etes-vous en train de prétendre que vous ne craquez jamais pour un type mignon? insista-t-il en lui adressant un sourire taquin.


      —Oh! je suis comme tout le monde, j’aime des beaux yeux ou un joli sourire. Mais pour retenir mon attention plus longtemps, il faut davantage. Je suis difficile, ajouta-t-elle dans un éclat de rire. Quand je vous ai revu l’autre soir, ce qui m’a touchée, c’est la façon dont vous regardiez les personnes à qui vous parliez. Votre interlocuteur avait votre complète attention. J’ai également remarqué que vous preniez le temps de savourer ce que vous mangiez, vous n’engloutissez pas tout sans même savoir ce que c’est. J’ai compris que vous étiez un homme qui aimait prendre son temps pour bien faire les choses.


      Cette dernière phrase était ambiguë, réalisa-t-elle aussitôt, et elle ne put s’empêcher de rougir.


      —Je n’aime pas me précipiter, c’est vrai, répondit-il d’une voix profonde. Il y a des choses importantes qui méritent qu’on leur prête soin et attention.


      Son timbre grave était telle une caresse. Kim déglutit. Ses pensées prenaient un tour dangereux. Elle fixa la route devant elle et chercha un nouveau sujet à aborder.


      Soudain, une forme devant eux l’intrigua.


      —Ralentissez, on dirait qu’il y a un animal sur la route.


      Elle plissa les yeux, se concentra et ajouta:


      —C’est un serpent.


      —A cette période de l’année, on en voit souvent. Ils recherchent un endroit ensoleillé pour se réchauffer. Je vais voir si je peux l’inciter à ne pas rester sur la route. Ne bougez pas, ajouta-t-il en s’arrêtant.


      —Pourquoi vous ne vous contentez pas de le contourner? C’est un serpent à sonnettes, il est dangereux.


      —La route n’est pas assez large et, si j’essaie de l’effrayer, je risque de l’écraser. Ne bougez pas, répéta-t-il. Je préférerais éviter de le tuer, sauf si j’y suis contraint.


      Il descendit de voiture, approcha du serpent puis regarda autour de lui.


      Peut-être le reptile était-il déjà mort, songea Kim.


      Rick écarta doucement le serpent du bout du pied mais alors, celui-ci sembla se désagréger. Kim fut incrédule puis comprit: ce n’était pas un vrai serpent.


      Elle descendit de voiture et rejoignit Rick.


      —Qu’est-ce que c’est?


      —Un serpent fait de sciure, de sable et de charbon. Les matières qu’utilisent les sorciers navajo.


      —Les sorciers navajo?


      Il se tourna vivement vers elle.


      —Ne dites plus un mot et remontez en voiture. Vite.


      Il paraissait vraiment inquiet et elle obtempéra sans discuter. Mais, avant qu’ils puissent monter dans le SUV, un coup de feu retentit et il y eut un impact sur le pare-brise.


      —Une embuscade! s’exclama Rick.


      Il la prit par les épaules pour la faire se baisser.
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      Tandis que d’autres coups de feu retentissaient, Rick cria:


      —Essayez de vous glisser sous le SUV, Kim.


      Une fois qu’elle fut à l’abri, il rampa pour la rejoindre.


      —Nous sommes pris au piège! dit-elle d’une voix tremblante.


      —Pour le moment, nous ne sommes pas dans sa ligne de mire et le véhicule nous protège, répondit-il pour la rassurer. Mais nous ne pouvons pas rester là indéfiniment. Si nous ne bougeons pas, il finira par changer de position pour trouver un nouvel angle de tir.


      —Nous devons appeler de l’aide.


      —C’est mon intention.


      Il roula de côté pour sortir son portable de sa poche et le tendit à Kim.


      —Appelez Kyle, dites-lui que nous sommes à environ cent mètres de la nationale et que le tireur est embusqué sur les hauteurs au nord-ouest à environ cent cinquante mètres de nous.


      —Qu’allez-vous faire pendant ce temps-là?


      —Me mettre en position pour riposter. Dans le meilleur des cas, il n’osera plus bouger ou prendra la fuite. Ce qui nous permettra de remonter en voiture et de détaler.


      —D’accord. Mais je vous en supplie, soyez prudent!


      —N’ayez crainte, rétorqua-t-il avec résolution alors qu’il se tortillait pour se mettre à genoux.


      Il marcha en canard jusqu’à l’arrière du SUV et risqua un regard aux alentours.


      Il y eut un nouveau tir et une balle ricocha sur le pare-chocs. Il se baissa.


      —Ça va? appela Kim, inquiète.


      —Oui, oui, dépêchez-vous de téléphoner.


      —C’est fait, j’attends une réponse. Ça y est, il décroche.


      Pendant qu’elle expliquait la situation à Kyle, Rick sortit son arme et réfléchit. Il retourna vers l’avant du véhicule et se redressa.


      Un bref mouvement lui révéla la position exacte du tireur. Si seulement il avait eu un fusil à lunette! A cette distance, avec un revolver, il avait peu de chances de faire mouche. Toutefois, il pouvait intimider son adversaire et le pousser à décamper.


      Il y eut un nouveau tir et une balle fusa sur sa droite.


      Ils ne pouvaient pas bouger. S’ils s’éloignaient, ils deviendraient inéluctablement des cibles de choix.


      —Kyle a alerté la police de la réserve, mais ils risquent de ne pas arriver avant une demi-heure, lui annonça Kim. Votre frère a ajouté qu’il venait en personne, mais nous devons tenir une bonne quinzaine de minutes.


      —D’accord, ne bougez pas.


      —Kyle a précisé qu’il arriverait par le nord-est, mais comment compte-t-il s’y prendre? lui demanda-t-elle. Je croyais qu’il n’y avait qu’une seule route pour sortir du canyon.


      —Non, il y en a une autre, mais il devra finir à pied. Très peu de gens la connaissent.


      —Alors on fait quoi? On attend?


      Il garda les yeux sur l’endroit où se nichait le tireur et repéra un nouveau mouvement. Quelqu’un se redressait.


      —Taisez-vous et ne bougez surtout pas.


      Il se leva le plus rapidement possible et fit feu deux fois avant de se remettre à l’abri. Il n’avait pas touché l’homme, mais il l’avait néanmoins poussé à plonger au sol.


      Quelques secondes plus tard, leur agresseur fit feu. La première balle fusa, la seconde frappa la portière conducteur.


      —Ce n’était pas loin, pesta Kim.


      —Je pense qu’il voulait changer de position, mais que je l’en ai dissuadé. Venez, rejoignez-moi.


      Elle se dandina pour sortir. Elle avait les traits tendus, mais semblait garder son calme.


      —Comment pouvons-nous nous défendre?


      —Nous devons seulement rester où nous sommes et empêcher le tireur de bouger. D’où il est, il ne peut pas nous atteindre. Et les renforts ne vont plus tarder.


      Après cinq longues minutes, le téléphone de Rick sonna enfin. C’était Kyle.


      —Le tireur est parti, lui annonça-t-il. D’où je suis, je vois une camionnette qui vient de rejoindre la nationale et roule à tombeau ouvert. Je vais prévenir la police au cas où ils pourraient dresser un barrage.


      —Tu es sûr que c’est lui?


      —Oui, il n’y a plus personne sur la colline. Dans la lunette de mon fusil, je vois des herbes couchées à l’endroit où il se tenait, mais rien d’autre.


      Rick fit signe à Kim de rester à l’abri puis leva la tête vers la colline derrière eux. Kyle s’y tenait. Mais de l’autre côté, il n’y avait effectivement plus personne.


      —C’est bon, dit-il à Kim en lui tendant la main pour l’aider à se relever.


      Quand elle fut debout, il lui passa un bras autour des épaules et la serra contre lui.


      —Nous avons réussi.


      A l’arrivée de la police de la réserve, Rick leur montra le faux serpent de sciure, de sable et de charbon sur la route.


      —Il a été conçu pour attirer votre attention et vous piéger, déclara un officier qui répondait au nom de Begay.


      Il prit une photo et ajouta:


      —Ce n’est pas à proprement parler de la sorcellerie navajo, car disperser de la sciure en plein jour est une insulte au soleil.


      —Est-il possible que nous ayons affaire à quelqu’un qui connaît imparfaitement les traditions?


      —Oui, possible, répliqua un second policier, du nom d’Henderson.


      —Ce pourrait être quelqu’un qui travaille dans la réserve, mais ne fait pas partie de la communauté navajo, suggéra Kim.


      —C’est une hypothèse à retenir, acquiesça Rick. Et si nous allions voir l’endroit où se tenait le tireur? proposa-t-il aux policiers.


      Tous les quatre gravirent la colline pour rejoindre Kyle, qui était déjà monté.


      Henderson se baissa et observa le sol.


      —Il n’a pas effacé toutes ses traces, mais il a pris soin de ne pas laisser d’empreintes de pas. Il n’y a pas de douilles non plus. Mais nous avons quand même les empreintes de pneus de son pick-up. Nous avons repéré l’endroit où il a rejoint la nationale.


      —Il me semble que vous avez déjà eu des ennuis il n’y a pas longtemps, déclara Begay en s’adressant à Rick. Si les deux incidents sont liés, on peut en déduire que c’est vous la cible.


      —Ou alors la jeune femme qui vous accompagne, ajouta Henderson en se tournant vers Kim. Vous étiez également au restaurant, n’est-ce pas?


      Kim acquiesça.


      —Si c’est après moi qu’on en a, on pourrait m’agresser à n’importe quel moment, remarqua-t-elle. Mais tout a commencé au retour de Rick.


      —C’est exact, confirma-t-il.


      Il leur parla de ce qui s’était passé dans les ruines du Brickhouse.


      —Ce type n’a pas réussi à tous nous éliminer d’un coup. Alors maintenant, il cherche peut-être à nous avoir les uns après les autres.


      Il ajouta à l’intention de Kyle:


      —Si c’est bien ça, tu dois toi aussi rester sur tes gardes.


      Peu après, Rick signa sa déposition, tout comme Kim. Erin vint chercher Kyle et tandis que tous deux retournaient au ranch, Rick inspecta le SUV. Heureusement, il était toujours en état de marche. Rick put donc reprendre la route de Hartley avec Kim.


      —Je sens que tous ces événements ont un rapport avec Hosteen Silver et vous, déclara-t-elle, mais, pour le moment, je n’arrive pas à faire clairement le lien.


      Rick lui tendit son téléphone.


      —Appelez Daniel et prévenez-le que vous allez lui envoyer les pages du carnet que j’ai prises en photo.


      Quelques minutes après l’envoi, Daniel rappela. Rick enclencha le haut-parleur.


      —Je suis chez Preston avec Paul et Gene, indiqua Daniel. Je vais essayer d’appliquer un programme de décryptage, mais sans grand espoir. Ce n’est pas le code que notre père et toi utilisiez auparavant, tu dois t’en être aperçu.


      Paul intervint dans la conversation:


      —Demandons à Gene. C’est le dernier à avoir parlé à Hosteen Silver avant sa disparition.


      Gene se joignit à la discussion et Rick l’interrogea:


      —Que peux-tu me dire de ta dernière conversation avec notre père?


      —Rien de très important. Il m’a seulement demandé si je pouvais héberger son cheval parce que lui ne montait presque plus. Il ne m’a rien dit d’un quelconque code. Plus tard dans la journée, je suis allé chercher le hongre, mais Hosteen n’était pas là. Je suis entré chez lui et c’est à ce moment que j’ai compris qu’il se passait quelque chose d’anormal. Ses lettres, son journal intime et ses clés de voiture étaient posés sur la table, bien en évidence. J’ai donc appelé Preston et nous sommes partis à sa recherche dans le canyon. En vain…


      —Il ne voulait pas qu’on le retrouve, commenta Rick.


      —Sans doute, confirma Gene.


      —Rick, tu es en route pour venir en ville? reprit Daniel. Il faudrait qu’on fasse le point.


      —Nous avons un arrêt à faire, répondit-il, mais ensuite nous vous rejoignons.


      Une fois qu’il eut raccroché, Kim lui demanda:


      —L’arrêt à effectuer, c’est à Turquoise Dreams?


      —Oui, j’aimerais savoir si votre amie se rappelle le nom de ce fameux professeur et si elle aurait des choses intéressantes à nous apprendre.


      Quand ils approchèrent, avant de se garer, Rick prit soin de vérifier que le pick-up d’Angelina n’était pas dans les parages.


      La boutique était plus petite que Silver Heritage, mais semblait tout aussi fréquentée. Un vigile se tenait près de la porte et les salua de la tête quand ils entrèrent.


      Jeri, la gérante, contourna le comptoir pour donner l’accolade à Kim.


      —Salut ma belle. J’ai appris ce qui s’était passé. J’aurais aimé convaincre Angelina de revenir sur sa décision, mais tu sais comment elle est.


      —Ne te fais pas de souci, Jeri. J’ai un nouveau boulot beaucoup plus en phase avec ce que je veux faire. Je te présente Rick, mon formateur, ajouta-t-elle en se tournant à demi vers lui.


      Jeri sourit et lui tendit la main.


      —Enchantée, je suis Jeri Murphy.


      —Rick Cloud, répondit-il en lui serrant la main.


      —Alors qu’est-ce qui vous amène?


      —En fait, nous sommes à la recherche de quelqu’un, expliqua Kim. Tu te souviens de ce professeur qui s’était présenté à Silver Heritage, pour nous demander si nous connaissions un guérisseur navajo?


      —Oh oui, cet homme avec des yeux bleus magnifiques! Comment aurais-je pu l’oublier?


      —Tu te rappelles de son nom ou de quelle matière il enseignait? Moi, je me souviens seulement qu’il nous avait dit être de Durango.


      —Il enseigne à Fort Lewis College et a dit s’appeler Tim McCullough, précisa Jeri sans hésiter. Mais pourquoi le cherchez-vous?


      —Nous voulions savoir si c’était le père de Rick qu’il recherchait. Si par hasard tu le revois, tu me passes un coup de fil, d’accord?


      —Oui, promis, je n’y manquerai pas.


      —Merci beaucoup.


      Des clients venaient de pénétrer dans la boutique et ils ne pouvaient pas retenir Jeri plus longtemps, décida Rick.


      Alors qu’ils allaient ressortir, il observa de plus près le vigile et sourit.


      —Hé, Joe! Je ne t’avais pas reconnu! Il faut dire que je ne t’avais pas revu depuis le lycée!


      —Rick Cloud! Ça alors.


      —Alors tu travailles dans la sécurité?


      —Oui, depuis que je suis revenu ici, après avoir passé quelques années dans l’armée, répondit Joe. Je dois une fière chandelle à ton père, d’ailleurs, tu sais. A mon retour, j’étais au bord de la dépression, et c’est grâce à lui que j’ai remonté la pente. Il avait vraiment un don.


      —Je ne pensais pas que tu croyais aux anciennes traditions, Joe.


      —Eh bien, en prenant de l’âge, on devient plus sage, on recherche ses racines. Et Hosteen Silver était le meilleur de nos guérisseurs. C’est pour cette raison qu’il s’est fait des ennemis, d’ailleurs. Il avait constamment des gens qui venaient le voir pour lui demander de les prendre en stage, et il était obligé de refuser. Tu te souviens par exemple de Nestor Sandoval, le petit mec qui était avec nous en physique et qui ne parlait à personne?


      —Oui, pourquoi?


      —Eh bien, il est devenu traditionaliste et il a demandé à ton père de le prendre comme élève. Hosteen Silver a accepté, sauf qu’au bout d’une semaine, il l’a renvoyé.


      —Tu sais à cause de quoi?


      —Pas précisément, mais je sais que ton père prenait son travail de guérisseur très au sérieux et, à mon avis, il a vite compris que, ce qui intéressait Nestor, c’était de manipuler les gens, pas de les aider.


      —Intéressant. Et que fait Sandoval, maintenant?


      —Il a très mal tourné. Il traîne avec une bande de voyous impliquée dans toutes sortes de trafics dans la réserve. Et je sais qu’il en veut beaucoup à ta famille. Selon lui, Hosteen Silver l’a empêché de suivre le chemin de la sagesse.


      —Merci beaucoup, c’est bon à savoir. Tu as une idée d’où on peut le trouver?


      —Sa bande traîne souvent au Taco Emporium. Ils font leurs «affaires» dans le coin.


      Rick remercia encore Joe, puis Kim et lui prirent congé.


      —Ce Sandoval a un profil de suspect idéal, commenta Kim une fois dehors.


      —Je vais demander à mes frères de se renseigner sur lui. J’imagine qu’il a un casier, nous saurons rapidement à qui nous avons affaire.


      Rick les appela aussitôt, puis ils remontèrent en voiture.


      —Jamais je n’aurais cru qu’un guérisseur pouvait se faire autant d’ennemis, soupira-t-elle.


      —En soi, ce n’est pas si étonnant, répliqua Rick. Il reste des gens qui voient les guérisseurs comme des êtres à part, doués de pouvoirs surnaturels. Alors, quand ils font appel à l’un d’entre eux, mais que le résultat n’est pas conforme à leurs attentes, ils nourrissent beaucoup de rancœur. En plus, Hosteen Silver était un homme intransigeant, à forte personnalité.


      Rapidement, ils atteignirent Hartley.


      —Je ne m’attendais vraiment pas à rencontrer Joe, reprit Rick. Je l’ai toujours bien aimé et il n’a pas changé même si, apparemment, il a traversé de nombreuses épreuves. Je crois qu’il n’a même pas remarqué ma cicatrice. Pour lui, je suis toujours Rick.


      —Ce n’est pas étonnant, vous savez. Quand vous pénétrez dans une pièce, c’est vous tout entier qu’on remarque, pas seulement votre cicatrice. C’est d’ailleurs pour ça que j’ai du mal à imaginer que vous ayez pu travailler sous couverture pendant des années. Pour moi, c’est un travail réservé à quelqu’un qui peut se fondre partout sans qu’on le voie. Ce qui n’est pas votre cas.


      Le regard de Kim brillait et Rick en fut touché.


      —Est-ce un compliment? voulut-il savoir.


      —C’est un fait… et un compliment, ajouta-t-elle avec un petit sourire. Alors comment faisiez-vous pour passer inaperçu, sachant que ça vous est quasiment impossible?


      Il éclata de rire.


      —Etre agent infiltré, c’est vraiment particulier. Ça ressemble à un travail d’acteur, vous jouez un rôle, vous devez vous créer une nouvelle personnalité. Parfois, quand ça marche trop bien, vous risquez d’oublier qui vous êtes réellement. Quand vous en arrivez là, il est temps de dire stop…


      —Que vous est-il arrivé exactement?


      —Je vous le raconterai une autre fois, répondit-il.


      Il jeta un œil dans le rétroviseur et ajouta:


      —Je crois que nous sommes suivis.
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      Rick serra fort le volant pour éviter de faire des mouvements brusques. Il devait se montrer patient le temps de déterminer comment agir.


      Après quelques secondes, il lança un nouveau regard dans le rétroviseur.


      —Ce type prend soin de ne pas vous suivre de trop près, mais il est toujours là.


      Kim fit mine de se retourner, mais il lui posa la main sur l’épaule pour l’en dissuader.


      —Ne bougez pas. Regardez dans le rétroviseur extérieur si vous voulez, mais ne faites rien qui pourrait lui faire comprendre que nous l’avons repéré. J’aimerais essayer de l’identifier.


      Il roula plus lentement, modifia son itinéraire et fit de son mieux pour arriver au rouge à tous les feux de circulation. La vieille camionnette Ford restait à trois ou quatre voitures d’eux.


      —Je pourrais appeler mes frères pour qu’on essaie de le coincer, mais il se montre extrêmement prudent. S’il flaire un piège, il filera sans demander son reste.


      —Quand l’avez-vous remarqué pour la première fois?


      —Quelques minutes après notre départ de Turquoise Dreams.


      A un carrefour, il bifurqua.


      —Je ne le vois plus. Il a dû prendre peur.


      Rick continua à rouler lentement pour laisser la possibilité à leur poursuivant de les rattraper, mais la camionnette avait bel et bien disparu.


      Ils roulèrent en silence pendant plusieurs minutes. Soudain, un petit cliquetis capta l’attention de Rick.


      Il observa l’habitacle pour en comprendre l’origine. Mais le bruit ne se reproduisit pas.


      —Que se passe-t-il? lui demanda Kim, manifestement intriguée par son comportement.


      —Vous n’avez pas entendu un petit bruit?


      —Si, mais je pensais que c’était vous qui l’aviez produit en touchant une commande.


      Il posa les yeux sur le tableau de bord. De nouveau, il y eut un petit bruit étrange.


      —Je n’aime pas ça.


      A la première occasion, il entra sur un parking de magasin et se gara.


      —Descendez et éloignez-vous du véhicule.


      —Pourquoi? voulut-elle savoir tout en ouvrant sa portière. Et vous, que faites-vous?


      —Je veux comprendre d’où vient ce bruit.


      Il sortit une lampe torche de la boîte à gants, la pointa sur la colonne de direction puis sur le plancher.


      —Vous pensez que la voiture a été piégée? reprit Kim. Il vaudrait mieux alerter la police.


      —Non, si la voiture était piégée, nous n’aurions rien entendu…


      Il descendit de voiture, se baissa et pointa sa lampe en dessous. Sur la face intérieure de la roue avant gauche, un petit boîtier noir apparut.


      —J’ai trouvé quelque chose. Ça ressemble à un boîtier pour cacher un double de clés.


      Il enfila des gants, détacha le boîtier et le posa au sol.


      —Qu’est-ce que c’est? dit-elle en s’approchant.


      —Restez où vous êtes, on ne sait jamais, l’avertit-il. Mais je pense qu’il s’agit d’un traqueur GPS.


      —Et qui l’aurait installé, d’après vous? Un de vos frères?


      —Non, mes frères auraient installé un appareil indétectable. Celui-ci fait du bruit. Vous entendez?


      —Oui, c’est comme un ronronnement.


      Il ramassa le boîtier.


      —Reculez, Kim.


      Il tint l’objet à bout de bras, tourna la tête et l’ouvrit.


      Le boîtier fit un bruit de bouchon de champagne, et des confettis se dispersèrent en l’air. Rick eut le réflexe de lâcher la boîte puis, quand il comprit, la ramassa de nouveau. Il n’y avait aucun danger.


      —Quelqu’un joue avec nous, dit-il d’une voix agacée.


      Kim s’approcha.


      —Qu’est-ce que c’était, un pétard?


      —Même pas, plutôt une sorte de boîte surprise. Quand on soulève le couvercle, on tire une ficelle qui déclenche un petit système à air comprimé et les confettis s’envolent.


      —Oui, je vois.


      —Une fois, au lycée, j’en avais mis une dans le casier de Kyle. Quand il l’avait ouverte, pan! Il avait sursauté et laissé tomber tous ses livres. C’était une blague de gamin dont il s’est d’ailleurs vengé plus tard.


      —Et qu’est-ce que c’est que ce petit cube, là?


      —Ça, c’est un petit mécanisme qui fait du bruit, comme il y en a dans les jouets en plastique ou les peluches d’animaux. Regardez dans la boîte à gants, je crois que Daniel y a laissé des sacs pour y glisser des preuves. Je vais demander à Preston de transmettre le tout au labo au cas où on pourrait relever des empreintes dessus.


      —Qui a posé cette boîte surprise sur le SUV, et pourquoi? insista Kim.


      Elle semblait éprouvée, nota Rick.


      —Gardez votre calme. Nous faire craquer, c’est exactement le but recherché. Allez, il est temps de repartir.


      Ils reprirent la route.


      Rick roulait lentement et observait les environs en permanence.


      —Vous espérez retrouver la camionnette qui nous suivait tout à l’heure? demanda Kim.


      —Oui. Il y a peu de chances que cela arrive, mais on ne sait jamais.


      —Etant donné ce que vous a appris Joe sur Nestor Sandoval, vous pensez que ce genre de plaisanterie peut venir de lui?


      —Au lycée, les blagues de potache, c’était son style, oui, mais désormais il traîne avec un gang. Je le vois plus tenter une agression directe pour nous intimider que jouer sur nos nerfs avec des confettis.


      Alors qu’ils approchaient du centre-ville, une silhouette s’engagea dans une ruelle devant eux et Kim tressaillit.


      —C’est Mike! annonça-t-elle à Rick. Faites le tour de ce pâté de maisons.


      Rick bifurqua dès que possible.


      Quand ils eurent atteint l’autre extrémité de la ruelle, Kim descendit sa vitre.


      —Mike, tu es là? appela-t-elle.


      Il apparut de derrière une poubelle. Il portait un sac à dos et une veste de camouflage.


      —Tu as faim? s’enquit Rick. Un cheeseburger et des frites, ça peut se faire.


      Mike ne répondit pas, mais désigna le bout de la ruelle.


      —Chez Total Burger? demanda Rick. Pas de problème. Monte, on te conduit jusque là-bas.


      Mike fit non de la tête.


      —On y va à pied, alors? proposa Kim.


      Mike sourit. Rick fit un créneau pour se garer le long du trottoir.


      Ils descendirent de voiture puis tous trois se dirigèrent vers le fast-food en silence.


      Soudain, Mike prit la parole:


      —Quand vous avez sorti cette boîte surprise d’en dessous la voiture, j’ai vu un type qui observait la scène. C’était un Navajo. Environ un mètre quatre-vingts, en jean et en polo des Chieftains. Puis vous avez ouvert la boîte. Alors il est monté dans une camionnette et il est parti.


      Rick réfléchit quelques secondes. Les Chieftains, c’était le nom de l’équipe de football du lycée de Shiprock.


      —A quoi ressemblait sa voiture?


      —Une vieille camionnette. Mais sans impact de balles dessus, ajouta Mike avec un nouveau sourire.


      Ils arrivaient à la porte du fast-food, Rick l’ouvrit et invita Mike à entrer. Mais celui-ci fit encore non de la tête.


      —C’est bon, nous mangerons dehors, intervint Kim.


      Elle sortit son portefeuille de son sac, le tendit à Rick et ajouta:


      —Vous voulez bien passer commande pour nous trois?


      —Bien sûr.


      Il revint quelques minutes plus tard, les bras chargés. Il tendit un sac en papier à Mike. L’autre contenait des burgers et des frites pour Kim et lui.


      Tous trois piquèrent quelques frites. Puis Rick reprit le fil de la conversation:


      —Ça nous fait plaisir à tous les deux de t’aider, soldat. Mais, pour être honnêtes, on aimerait bien que tu nous renvoies l’ascenseur.


      Mike mit quelques secondes avant de répondre.


      —Vous aimeriez que je vous dise qui est à l’origine de l’incendie du Brickhouse mais, ce soir-là, je n’ai rien vu. En revanche, quand vous êtes revenus sur les lieux le lendemain, j’ai vu un type s’enfuir.


      —Tu pourrais le décrire? questionna Rick. Tu le connais?


      —Non, je ne l’ai pas vu clairement. Il portait un pantalon de survêtement et un sweat à capuche.


      —Tu penses que ç’aurait pu être Bobby Crawford? lui demanda Kim.


      —Non, ce type était plus grand.


      —Il faisait la même taille que celui qui nous épiait aujourd’hui? voulut savoir Rick.


      —Ouais, à peu près, répondit Mike.


      Il froissa le sac en papier qui contenait son sandwich et le jeta à la poubelle.


      —Les gens ne font pas attention à moi, alors c’est plus facile pour moi de remarquer s’ils ont un comportement bizarre. Si je vois quelqu’un ou quelque chose, je vous le dirai. Je saurai vous trouver.


      —Mike, il y a des institutions qui viennent en aide aux vétérans…, commença Rick.


      Mais Mike l’interrompit d’un geste.


      —Non merci, je m’occupe de moi tout seul.


      Sans rien ajouter, il s’en alla.


      —Il apparaît et disparaît quand bon lui semble, commenta Kim. C’est étonnant.


      —Vivre dans la rue vous apprend à devenir invisible, confia Rick.


      Il ouvrit la poubelle et en sortit le sac en papier que Mike avait jeté.


      —Voyons si nous pourrons déterminer quelle est sa véritable identité.


      —Il ne va pas aimer cela.


      —Je ne lui dirai pas, mais je veux savoir à qui nous avons affaire.


      Kim observa Rick. Elle aussi, elle aurait bien aimé en savoir davantage sur lui. Mais, avant qu’il se livre, il faudrait apparemment qu’elle gagne sa confiance et son respect.


      Plus tard dans la journée, Rick se gara devant chez Daniel et y entra avec Kim. Paul et Preston étaient là également. Ce dernier avait eu accès au casier judiciaire de Nestor Sandoval: le contenu s’affichait sur un des moniteurs fixés au mur.


      —Nestor vit dans la réserve. Donc, il est hors de ma juridiction, sauf s’il commet un délit en ville, précisa Preston. C’est la police de Shiprock qui m’a transmis son casier et je vais me rendre là-bas en fin de journée pour voir si je trouve autre chose.


      —Toi, tu n’as pas le droit d’interroger Sandoval, mais moi si, dit Rick.


      —Tu ne peux pas le faire dans un cadre officiel. Laisse-moi le temps de convaincre l’agent Bidtah, qui fait partie de la police de la réserve, de t’accompagner. Lui, il sera sur sa juridiction.


      —De mon côté, je n’ai quasiment rien sur Bobby Crawford, intervint Paul. Il n’a commis aucun délit majeur.


      —Si ç’avait été le cas, je pense que mon oncle l’aurait su, fit remarquer Kim. Il n’aurait pas embauché le premier venu les yeux fermés.


      —Et à propos du sans-abri que nous appelons Mike, il y a du nouveau? demanda Rick.


      —Oui, avec ses empreintes, ce n’était pas difficile, répondit Preston. Son véritable nom est Raymond Weaver. Il a servi comme sergent dans l’armée. Son unité a été décimée lors d’une opération à l’étranger. Après le drame, il a été démobilisé et a passé plusieurs mois à l’hôpital où on lui avait diagnostiqué un syndrome post-traumatique. Ensuite, à sa sortie de l’hôpital, il a disparu des radars: il n’a pas de carte de crédit enregistrée à son nom, pas même de compte en banque et son permis de conduire n’est plus valide.


      —En clair, il est encore meurtri et doit se battre avec lui-même pour guérir, conclut Rick.


      —Tu veux qu’un de mes hommes aille le ramasser? lui proposa Preston. Peut-être parviendrons-nous à le convaincre de…


      —Non, le coupa Rick. Ce serait le pire des services à lui rendre. On ne peut pas décider pour lui. Il doit s’en sortir seul.


      Rick repensa à son séjour à l’hôpital, après avoir été relevé de sa mission d’infiltration. Sa cicatrice au visage était sa seule blessure visible, mais il en avait bien d’autres à l’intérieur. Et il lui avait fallu plusieurs mois pour reprendre le dessus.


      Kim le sortit de ses pensées:


      —On dirait que c’est votre attitude à son égard qui a poussé Mike — ou plutôt Raymond — à nous parler. Vous lui avez dit quoi?


      —Quasiment rien, en fait. Mais il a dû sentir que nous étions un peu semblables…


      A l’autre bout de la table, Gene intervint à son tour.


      —Kim, vous devriez retourner parler à votre oncle. Il est possible que d’autres souvenirs lui soient revenus et qu’il puisse nous en dire plus sur son agresseur.


      —Il est sorti de l’hôpital hier, ajouta Preston. Il est donc rentré chez lui.


      —Enfin une bonne nouvelle! Je vais lui rendre visite, annonça Kim. Rick, on y va?


      —Vous feriez peut-être mieux de changer de voiture pour y aller, leur conseilla Preston. Le SUV que vous utilisez commence à être un peu voyant, ajouta-t-il avec un sourire entendu.


      —Bonne idée, acquiesça Rick.


      Il se leva et s’empara d’un jeu de clés accroché sur un tableau au mur.


      —On y va, mais continue de t’intéresser à Sandoval, Preston. Je sens qu’il est mouillé dans cette histoire et je veux savoir comment.


      —Compte sur moi, promit Preston. Et je vais également me renseigner sur Angelina Curley.


      —Et au sujet de l’associé de Frank, on en est où? questionna Rick.


      —Arthur Johnson est un ancien lieutenant des Marines. Il n’a pas de casier. Ellie, son épouse, est décédée il y a dix-huit mois. C’est tout.


      Rick quitta la maison avec Kim et ils remontèrent en voiture.


      En chemin, Kim poursuivit la conversation:


      —Je ne connais pas beaucoup Arthur, mais mon oncle ne se lie pas facilement d’amitié. Or, il fait entièrement confiance à son associé. Je pense qu’il faut en tenir compte. Souhaitez-vous que j’interroge mon oncle à son sujet?


      —Oui, mais pas directement: essayez plutôt de l’inciter à se confier par des allusions.


      —Pourquoi? Vous pensez que mon oncle cache quelque chose?


      —Pas nécessairement, mais les gens parlent plus aisément s’ils ne se sentent pas contraints de le faire.


      Ils traversaient le centre-ville quand un petit attroupement attira l’attention de Rick. Trois hommes encerclaient Mike et semblaient le provoquer.


      —Ces types sont en train de s’en prendre à Mike. Enfin, à Raymond. Il a besoin d’aide.
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      Rick freina sèchement et se gara. Mais, avant même que lui et Kim soient descendus, Raymond avait neutralisé le premier de ses assaillants d’une clé de bras, fait tomber le second d’un balayage de jambes et était face au troisième. Ce dernier ne tarda pas à comprendre qu’il avait affaire à plus fort que lui, tourna les talons et détala sans se préoccuper de ses compagnons, lesquels se relevèrent et s’enfuirent également sans demander leur reste. Rick n’en revenait pas.


      —Je ne sais pas pourquoi nous nous sommes arrêtés, tu n’as pas besoin de nous, lança-t-il à Raymond.


      Celui-ci haussa les épaules.


      —Pas avec ce genre d’idiots qui méritent surtout une bonne leçon. Mais merci quand même.


      —De rien, répondit Rick.


      Il sortit une carte de son portefeuille et la tendit à Raymond.


      —Quand tu seras prêt, passe-moi un coup de fil. Je pourrais te trouver du boulot et un endroit où vivre.


      —Vous savez qui je suis, devina Raymond. Il y avait mes empreintes sur le sac que vous avez récupéré dans la poubelle.


      Rick ne répondit pas directement.


      —Comme je te l’ai dit, appelle-moi quand tu te sentiras prêt.


      Sur ce, il remonta en voiture avec Kim.


      —Que pensez-vous de Raymond exactement? lui demanda-t-elle sur la route.


      —Il a besoin de réconcilier son passé de soldat et son présent de civil. Et pour ça, il faut qu’il se mette en retrait du monde quelque temps.


      —Vous avez vécu une expérience similaire quand vous avez quitté le FBI, n’est-ce pas?


      Il acquiesça.


      —A la fin de ma dernière mission, j’ai passé pas mal de temps à l’hôpital. La douleur me rappelait chaque jour que j’avais frôlé la mort. Ensuite, quand j’ai récupéré physiquement et que je suis sorti, je ne me sentais pas prêt à reprendre une vie normale. J’ai loué un chalet isolé dans la montagne, loin de tout, et j’y suis resté dix mois. Je passais mes journées à me baigner dans un lac, tout seul, et je ne parlais à personne. C’est le temps et le silence qui m’ont permis de reprendre le dessus.


      A ce souvenir, une vive émotion l’étreignit et il resta silencieux tout le reste du trajet.


      Quand ils arrivèrent chez Frank, Kim se redressa sur son siège.


      —Le pick-up, c’est la voiture de mon oncle. En revanche, je ne sais pas à qui appartient la Toyota blanche garée à côté.


      —On va vite le savoir, annonça Rick.


      Il transmit la plaque d’immatriculation à Preston qui lui renvoya un texto deux minutes plus tard.


      —C’est la voiture d’Arthur Johnson. On a de la chance.


      Ils frappèrent à la porte. Frank vint leur ouvrir et les invita dans le salon. Il se déplaçait lentement, mais semblait néanmoins bien se remettre, nota Rick.


      —Je suis heureuse de te revoir debout, oncle Frank, dit Kim.


      —Pas autant que moi, confia son oncle. Je déteste les hôpitaux. Finalement, c’est aussi bien que j’aie été inconscient quand on m’y a transporté, ajouta-t-il avec un sourire.


      Puis il s’adressa à Rick.


      —Alors, vous avez du nouveau?


      —Pour le moment, rien de concret, mais nous aimerions vous poser quelques questions supplémentaires.


      Frank se tourna de nouveau vers Kim, l’air sévère.


      —Tu as convaincu M.Cloud de te laisser l’assister sur cette enquête, je parie. Je sais que tu te destines à intégrer les forces de l’ordre et que ton père t’a beaucoup appris, mais tu n’es pas encore policière, Kim.


      —En fait, cette enquête fait partie de mon nouveau travail, oncle Frank. J’ai accepté de travailler pour Complete Security et Rick s’est proposé de devenir mon formateur. C’était une occasion que je ne pouvais pas laisser passer.


      Frank lança à Rick un regard peu amène, puis revint vers Kim:


      —Cela lui permet aussi de garder un œil sur toi et de déterminer si tu sais quelque chose sur le type qui a mis le feu au restaurant.


      —Je peux également la protéger, se justifia Rick.


      —Il me semble pourtant que, dans le passé, vous n’êtes pas complètement parvenu à vous protéger vous-même, répliqua Frank.


      Le sous-entendu était limpide. Mais Rick ne se démonta pas:


      —Je suis encore là. Ce qui prouve que je ne suis pas totalement incapable.


      —Je vous le concède. Alors, en quoi puis-je vous aider?


      —Avez-vous réfléchi au fil des événements le soir de l’incendie?


      —Oui, mais rien de nouveau ne m’est revenu, répondit Frank qui posa la main sur le pansement au-dessus de son oreille droite.


      —Et rien qui aurait pu vous paraître anodin ce soir-là ne vous a fait songer qu’en fait, c’était un signe qu’il se préparait quelque chose?


      Frank réfléchit.


      —Je ne sais pas trop. Je me souviens que quand je suis allé sortir les poubelles, un type avec une capuche sortait de la ruelle. Mais j’ai pensé qu’il s’agissait du vétéran sans-abri à qui ma nièce donne parfois à manger.


      —Comment savez-vous que c’est un vétéran?


      —Parce que j’ai remarqué le tatouage qu’il porte à l’avant-bras: celui d’une unité de l’armée. Et il a une démarche particulière, qui rappelle celle d’un militaire.


      —Et cette personne qui portait une capuche, tu es sûr que c’était un homme? intervint Kim. Il ne pouvait pas s’agir d’une femme?


      —Eh bien, à l’allure, j’ai pensé que c’était un homme. Mais j’avoue que je n’ai pas regardé très longuement.


      —Vous gardez toujours la porte des cuisines fermée? reprit Rick.


      —Non, pas pendant le service car, entre les allers-retours aux poubelles et l’un ou l’autre qui sort dans la ruelle au moment de sa pause, on ouvre et ferme un grand nombre de fois. Et puis, jusqu’à l’autre soir, nous n’avions jamais eu d’ennuis.


      Un homme aux cheveux gris en brosse pénétra alors dans le salon. Il tenait un mug de café à la main.


      Frank se leva pour le présenter.


      —Voici Arthur Johnson, mon associé et ami.


      —Enchanté, fit Arthur.


      Il serra la main de Rick.


      —J’imagine qu’étant l’associé de Frank, la police s’est déjà renseignée sur moi. Mais si je peux vous donner des renseignements que vous ne connaissez pas encore, n’hésitez pas.


      Rick hocha la tête.


      —Où étiez-vous il y a deux jours aux environs de 21heures?


      —Voilà une question directe. J’aime ça, répliqua Arthur. J’étais dans un avion quelque part entre l’Oregon et Phoenix, où je devais prendre une correspondance et je suis arrivé à Hartley hier vers midi. Si vous cherchez à savoir si Frank et moi pourrions avoir un mobile, je vous le dis tout net, vous perdez votre temps.


      —Je crois que la prime d’assurance que vous allez toucher est assez coquette, insista Rick.


      En vérité, il en ignorait complètement le montant.


      —Evidemment, répondit Arthur. Lorsque je fais un investissement, j’ai pour habitude de couvrir mes arrières. Si on est un homme d’affaires sérieux, on fait ça. Toutefois, étant donné les délais nécessaires pour reconstruire le restaurant, Frank et moi, nous finirons fatalement par perdre de l’argent.


      —Vous ne vous impliquiez pas directement dans la gestion quotidienne de l’établissement, n’est-ce pas?


      —En effet. Moi, j’apportais des fonds, mais Frank prenait toutes les mesures opérationnelles. Après le décès de ma femme, j’ai revendu quasiment toutes les parts que je possédais un peu partout, sauf celles du Brickhouse. Précisément parce que je n’avais pas à m’y investir personnellement.


      —Donc, vous avez l’intention de reconstruire et de poursuivre l’activité du restaurant?


      Arthur posa son mug.


      —A vrai dire, Frank et moi n’en avons pas encore ouvertement discuté. Avant, je souhaite d’abord voir l’étendue des dégâts par moi-même. Voulez-vous m’accompagner?


      Rick fit non de la tête.


      —J’ai déjà inspecté les lieux, merci.


      —Dans ce cas, si vous en avez terminé, je vais y aller sans attendre. Je vous dis au revoir et j’espère que vous arrêterez le malfrat qui a détruit notre restaurant et agressé Frank.


      Par la fenêtre, Frank regarda Arthur monter en voiture et s’en aller.


      —C’est un ami très cher. Je sais qu’il peut paraître froid mais, quand on a besoin de lui, on peut toujours compter sur Arthur.


      Rick s’adressa à Kim:


      —Je vais sortir appeler Paul, mon frère. Ça vous permettra de bavarder un peu tous les deux.


      Rick sortit et passa son appel. Il avait besoin d’obtenir quelques renseignements.


      —Tâche de savoir quel est l’état précis des finances d’Arthur Johnson, dit-il à son frère quand il l’eut en ligne.


      —Dois-je me concentrer sur un aspect en particulier?


      —Pour commencer, je veux savoir s’il a des dettes. Il a affirmé avoir vendu l’ensemble de ses parts dans diverses sociétés, ce qui confirme les dires de Kim. Mais nous ignorons si c’était par nécessité ou pour des raisons purement personnelles.


      —Entendu. Ne quitte pas, je vais commencer par consulter l’historique de sa carte de crédit.


      Il revint rapidement en ligne.


      —Il a réglé pas mal de grosses factures médicales, principalement pour des traitements alternatifs non couverts par sa mutuelle. Mais, a priori, il n’a eu aucun retard de paiement.


      —Cela ne signifie pas qu’il ne risque pas de se retrouver prochainement en difficulté. Vérifie l’ensemble de ses comptes et rappelle-moi dès que ce sera fait.


      Il mit fin à la communication et retourna à l’intérieur. Kim et son oncle étaient au milieu d’une discussion animée.


      —Kim, disait Frank, tu ne dois pas négliger tes études pour un boulot mal payé, même si tu juges qu’il pourrait t’être utile. Obtenir ton diplôme, ce doit être ta priorité.


      —Ce travail vaut bien les cours, je t’assure. En plus, je n’ai plus besoin d’en cumuler deux pour joindre les deux bouts. Je décrocherai mon diplôme, répliqua-t-elle d’une voix calme mais ferme.


      Quand ils remarquèrent Rick, tous deux se turent.


      —Vous êtes prêt à partir? lui demanda Kim, d’un air légèrement confus.


      —Oui, quand vous voulez.


      Tandis qu’ils retournaient à la voiture, il lui posa la question qui lui brûlait les lèvres.


      —Regrettez-vous de vous impliquer dans l’enquête?


      —Non, pas du tout. En fait, Karl Edmonds, mon intervenant à la fac, m’a appelée pendant que vous étiez sorti, et mon oncle a entendu ce qu’on se disait. Karl ne pense pas que la société de Daniel constitue un environnement favorable pour se préparer à rejoindre les forces de l’ordre et il souhaite s’entretenir de la question avec moi.


      —Je sais qu’Edmonds ne m’aime pas, mais il est possible qu’il y ait également un contentieux entre Daniel et lui, fit remarquer Rick. Avez-vous une idée de ce qui ne lui plaît pas?


      —Pas précisément, mais c’est un fait qu’il y a toujours eu des tensions entre les services de police et les sociétés de sécurité privées.


      —Je vous accompagne au campus. Comme ça, nous parlerons tous deux à Edmonds.


      —D’accord, répondit-elle, manifestement touchée par l’attention.


      Arrivés sur place, ils se rendirent directement au bureau de Karl.


      Celui-ci eut l’air ravi de voir Kim, mais beaucoup moins que Rick soit là.


      


      


      —J’aimerais parler à Mlle Nelson en privé si tu n’y vois pas d’inconvénient, Rick.


      Sa formulation était polie, mais son ton ouvertement hostile.


      —Moi, je préférerais que M. Cloud assiste à notre entretien, monsieur Edmonds, répliqua Kim tranquillement.


      Clairement à contrecœur, Karl les pria de s’asseoir.


      —Kim, je voulais discuter avec vous de cet emploi que vous avez accepté chez Complete Security. Etes-vous consciente que les sociétés de sécurité privées ont un fonctionnement souvent ambigu et usent de pratiques qui flirtent avec l’illégalité? Travailler pour l’une d’elles, alors que vous souhaitez intégrer l’académie de police, ne me semble pas franchement judicieux.


      Rick répondit avant même que Kim ait pu ouvrir la bouche.


      —Complete Security est dirigée par un ancien officier de l’armée au-dessus de tout soupçon et aux états de service plus prestigieux que n’importe lequel de vos agents. Par ailleurs, la société travaille sous contrat avec l’Etat et les agences fédérales. Enfin, les services de police locaux font souvent appel à la société pour les assister sur des enquêtes spécifiques.


      Karl haussa les épaules et ignora les arguments de Rick.


      —Bien sûr, vous êtes libre de votre choix, Kim, mais la façon de procéder de ces sociétés diffère beaucoup de celle de la police. Quoi que Rick puisse vous dire, vous faites fausse route.


      Rick se pencha en avant.


      —Et que suis-je censé lui dire exactement, Karl?


      Edmonds le dévisagea.


      —Tu la mets en danger alors qu’elle n’est pas entraînée pour y faire face. Ta famille a beaucoup d’ennemis dans la région et Kim n’a pas à en payer les conséquences.


      —C’est déjà fait, intervint Kim. Il y a deux jours, j’aurais pu mourir dans l’incendie criminel du restaurant de mon oncle. Même si ce n’était pas moi la cible, j’aurais pu y passer, l’agresseur le savait et ça ne l’a pas découragé. Je ne vais donc pas rester les bras croisés alors qu’il est encore dans la nature.


      —Voilà une autre raison pour laquelle vous ne devriez pas être mêlée à cette enquête. Un policier n’est jamais autorisé à travailler sur une affaire dans laquelle il est personnellement impliqué.


      Edmonds marqua un temps d’arrêt puis se tourna vers Rick.


      —A moins que tu ne te serves d’elle comme appât?


      A ces mots, Rick se leva.


      —Venez, Kim. Nous partons.


      Une fois qu’ils furent dehors, elle secoua la tête de colère.


      —Mais qu’est-ce qui lui est passé par la tête? Il cherchait clairement à vous provoquer. Ce n’était pas moi le problème.


      —Je vais appeler Daniel pour savoir s’il y a un contentieux entre eux.


      Il joignit son frère et discuta quelques minutes avec lui. Il avait sa réponse.


      —Avant que Karl rejoigne la police, il avait postulé pour travailler dans la société de Daniel. Mais, finalement, mon frère a préféré engager quelqu’un d’autre.


      —Y a-t-il une raison particulière qui a poussé Daniel à ne pas l’embaucher?


      —Ça, il n’a pas voulu me le dire, mais il souhaitait que Preston soit au courant de l’altercation d’aujourd’hui.


      —Pensez-vous que Karl Edmonds pourrait être derrière l’incendie au Brickhouse? S’il en veut à Daniel et à vous, ça pourrait être un mobile.


      —Possible… C’était la première fois depuis plusieurs années que Daniel et moi étions au même endroit.


      —Et Edmonds sait comment provoquer une explosion, ajouta Kim.


      —Toutefois, je ne suis pas encore prêt à le mettre tout en haut de ma liste de suspects. Pour le moment, j’ai une autre idée que je dois suivre.
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      Tandis qu’ils quittaient le campus en voiture, Kim observa Rick. Il conduisait calmement, mais son regard bougeait sans cesse et ne ratait pas un seul détail de ce qui se passait autour d’eux. Ce mélange de sérénité et d’énergie était ce qui l’attirait chez lui. Cet homme avait connu la violence et la brutalité, mais était en quête de paix. Et elle avait envie d’être là pour lui, de l’aider à atteindre ce nouvel état. Sauf que percer son armure n’était pas chose aisée.


      —Nous devons réfléchir à plus grande échelle, reprit-il soudain. Mon instinct me dit que les autres employés du Brickhouse et vous, vous vous êtes retrouvés au mauvais endroit au mauvais moment. Cette attaque était dirigée contre ma famille. Je sens que, de près ou de loin, elle est liée à Hosteen Silver.


      Kim fronça les sourcils.


      —Même si nous partons du principe que quelqu’un veut détruire votre famille, une question reste en suspens: pourquoi maintenant?


      —Bonne question. Quand nous y aurons répondu, tout deviendra plus clair, dit-il en lui adressant un bref sourire.


      Kim en fut ravie. Quand Rick souriait, ce qui n’arrivait pas souvent, son expression s’adoucissait. Malgré ce qu’il pensait, sa cicatrice ne l’enlaidissait pas. Au contraire, elle ajoutait à son charme.


      —A quoi pensez-vous? lui demanda-t-il avec une lueur complice dans les yeux.


      Il l’avait percée à jour. Gênée, elle biaisa.


      —Pour trouver des réponses, il faudrait parvenir à décrypter le code laissé par votre père.


      —Sans doute. Allons voir Daniel pour lui demander s’il a fait des progrès à ce niveau-là.


      A leur arrivée, Daniel et Paul étaient installés face à face à la même table.


      —Où en êtes-vous? s’enquit Rick.


      —Nous avons testé tous les programmes de décodage, hélas, sans succès, annonça Daniel.


      —Si vous voulez mon avis, ce n’est pas la haute technologie qui nous aidera, intervint Paul. Rick, tu sais que notre père considérait que tu étais capable de comprendre le sens des choses sans ordinateur. Alors je pense que la clé, c’est une conversation que tu as eue avec lui.


      Rick fit la moue.


      —La dernière fois que nous avons longuement parlé remonte à pas mal de temps, maintenant. En plus, nous abordions rarement des sujets très personnels. Même quand j’étais gamin, je n’aimais pas me confier et il n’insistait pas.


      —Pourtant, insista Daniel, il a laissé le livre qui contient la clé de ce code à un endroit où toi seul saurais le trouver. Je te fais une suggestion: Kyle et Erin vont s’absenter de Copper Canyon pendant un jour ou deux, pour aller rencontrer de nouveaux clients. Dans l’intervalle, tu auras la maison pour toi tout seul. Profites-en pour rester là-bas, te détendre, laisser remonter les souvenirs. Je suis sûr qu’ainsi tu trouveras la clé.


      —Je suis d’accord avec Daniel, renchérit Paul. Pendant ce temps-là, nous nous chargerons de retrouver et d’interroger le professeur Tim McCullough.


      —Très bien, acquiesça Rick. Mais avant, il y a quelqu’un à qui j’aimerais parler de visu. Paul, que peux-tu me dire sur Nestor Sandoval?


      —Sandoval? Il a été interpellé il y a six mois pour trafic de drogue, mais les charges contre lui ont été abandonnées car le principal témoin s’est rétracté. Depuis, il est sous surveillance et la police le suspecte de s’être reconverti dans le trafic d’armes.


      Rick parut réfléchir quelques secondes.


      —Bien, je me rends dans la réserve. Voyez si Preston peut s’occuper de demander à l’agent Bidtah de nous retrouver chez Sandoval.


      Une fois de plus, Rick reprit la route avec Kim.


      —Ça ne vous ennuie pas de rester un jour ou deux seule avec moi au ranch? lui demanda-t-il. Comme vous l’avez vous-même remarqué, c’est loin de tout.


      —Non, ça ne me dérange pas du tout.


      Il sourit. Au début de sa carrière, il était comme elle. Il voulait être dans l’action, au mépris du danger. Mais quelque chose le tracassait.


      —Nous savons tous deux que, si nous sommes ensemble, ce n’est pas seulement parce que nous nous entendons bien dans le travail. Cela pourrait compliquer les choses.


      Elle se redressa sur son siège.


      —Non, non. Il ne se passera rien. D’ailleurs, je vous connais à peine, et vous êtes quelqu’un qui ne s’ouvre pas facilement.


      —En effet, concéda-t-il.


      —Mais, si j’en crois ce que vous avez dit à vos frères, c’est votre nature profonde.


      —Probablement. La vie fait de nous des êtres singuliers. Quand Hosteen nous a recueillis, mes frères et moi, nous avions en commun d’être tous livrés à nous-mêmes. C’est grâce à lui que nous nous sommes reconstruits. Mais il y a des blessures qui ne se referment jamais complètement. Elles nous rappellent que nous ne sommes pas aussi endurcis que nous aimerions le croire.


      —Je comprends. Mais si vous restez un étranger pour moi, comment pourrai-je avoir une totale confiance en vous?


      Il hésita un instant, puis lança:


      —Vous avez raison. Demandez-moi tout ce que vous voudrez.


      —Premièrement, comment vous êtes-vous retrouvé à l’orphelinat?


      De nouveau, il tiqua et elle le devança:


      —Vous préférez que je vous pose une autre question?


      —Non, je vais vous répondre. Ma mère était toute seule à ma naissance, et elle m’a abandonné dans un centre commercial quand j’avais six ans. Depuis ce jour, je ne l’ai plus jamais revue. Quand Hosteen Silver m’a recueilli, j’étais déjà passé par plusieurs familles d’accueil. J’étais un enfant très perturbé et les familles ne voulaient pas me garder. Moi, ça ne me dérangeait pas car j’avais déjà appris à ne compter que sur moi-même. Hosteen m’a offert une chance de repenser ma vie, et ç’a fonctionné, même si ça n’a pas été facile, ni pour lui ni pour moi.


      Il lui raconta tout cela sobrement, sans entrer dans les détails et sans émotion. Il n’avait pas envie qu’elle comprenne à quel point il avait souffert.


      —Avant que vous me disiez combien vous êtes désolée pour moi, je tiens à vous faire savoir que j’aime ma vie, s’empressa-t-il d’ajouter. Mes frères et moi, nous nous entendons très bien et, quand j’ai quitté la réserve, j’ai atteint le but que je m’étais fixé.


      —Et aujourd’hui, où en êtes-vous?


      —Je ne fais plus partie du FBI, je traverse une nouvelle période de transition. La vie me dira quelle est la prochaine étape.


      —Ce dont vous avez besoin, c’est d’être animé d’une nouvelle passion qui vous stimule autant que votre ancien travail. Vous avez besoin d’avoir un nouveau rêve.


      —Je ne suis pas un rêveur, je suis un homme d’action.


      —Les deux ne sont pas contradictoires. De quoi aimeriez-vous que votre avenir soit fait? Avez-vous envie d’avoir une famille et des enfants, comme vos frères?


      —Je pense que je me marierai un jour, mais pas nécessairement par amour, car c’est un sentiment qui peut basculer très vite.


      —Alors vous comptez faire un mariage de raison?


      —Non, plutôt me marier par amitié ou par respect. Ce sont des sentiments plus pérennes que l’amour.


      —Je connais des gens qui se sont mariés pour des motifs moins nobles, dit-elle. Mais, en ce qui me concerne, ce sera par amour ou rien.


      —Vous êtes très belle, intelligente, indépendante. Je parie que la liste de vos soupirants est longue.


      —Merci pour le compliment. Mais, en vérité, je ne suis pas quelqu’un de facile. Au lycée, mes amies s’intéressaient toujours aux garçons pour les mêmes raisons: parce qu’ils étaient mignons, qu’ils avaient la langue bien pendue, et j’en passe. Mais moi, ces garçons-là ne m’intéressaient pas.


      —Quel est votre genre d’homme, alors?


      Elle haussa les épaules.


      —En fait, je ne le sais pas d’avance. Je crois qu’un jour, un homme me touchera droit au cœur et que je l’aimerai si je sens que mes sentiments sont réciproques.


      Ils roulaient sur la nationale et approchaient de Shiprock quand, soudain, une voiture de police, gyrophares allumés, remonta sur eux.


      —Je parie que c’est l’agent Bidtah, déclara Rick. Il devait se douter que nous arriverions par là.


      Rick se gara sur le bas-côté de la route. Quelques instants plus tard, un homme en civil, un badge accroché à la ceinture, se présenta à sa vitre.


      —Rick? Je suis l’agent Allan Bidtah. Un de nos indics nous a appris que Sandoval avait été expulsé de son ancien logement. Il s’est installé au nord de Shiprock et, selon la rumeur, il s’est associé à un gang qui a déjà causé pas mal de troubles dans la réserve. Si ces infos sont exactes, mon renfort ne sera pas de trop.


      —Entendu. Passez devant, nous vous suivons.


      Dix minutes plus tard, ils approchaient d’un ensemble immobilier dont la construction avait été abandonnée. Seuls quelques mobile homes paraissaient habités.


      Bidtah s’arrêta sur un chemin poussiéreux entre deux caravanes et descendit de voiture. Il pointa du doigt une Nissan noire garée un peu plus loin.


      Rick acquiesça, puis se tourna vers Kim.


      —Vous n’êtes pas armée, alors il serait plus prudent que vous restiez dans la voiture.


      —Hors de question, répondit-elle. Je suis là pour apprendre. Si je ne vous accompagne pas, ça ne sert à rien.


      Il se retint de sourire. Il n’en attendait pas moins d’elle.


      —Restez derrière moi et soyez très vigilante.


      En compagnie de Bidtah, ils avancèrent prudemment vers l’entrée d’un mobile home.


      Bidtah frappa à la porte.


      —Sandoval, ouvrez, c’est la police!


      Rick surveillait en même temps l’arrière du mobile home pour s’assurer que personne ne s’échappait ou ne cherchait à les prendre à revers.


      Au bout de longues secondes, il y eut un bruit de pas à l’intérieur. La porte s’entrouvrit et quatre jeunes types en jean et sweat à capuche apparurent. Aucun d’eux n’avait d’arme en main.


      —Sandoval n’est pas là, monsieur l’agent. On ne l’a pas vu depuis environ une semaine, indiqua un type au visage rond qui portait un bandana autour de la tête.


      —Où pouvons-nous le trouver? demanda Bidtah.


      —Aucune idée. Si vous tombez sur lui le premier, dites-lui que Billy le cherche.


      —C’est vous, Billy? Et quel est votre nom de famille?


      —Qu’est-ce que ça peut vous faire? Je n’ai rien à me reprocher.


      —Ecoute, Billy, soit tu réponds à mes questions, soit tu le feras au poste, rétorqua Bidtah.


      Les trois autres se mirent en cercle autour de leur copain. Rick connaissait cette manœuvre.


      Quand Billy leur adressa un signe de tête et se jeta sur lui, il fit un mouvement de côté, saisit le bras de Billy et l’envoya au sol. Puis il l’immobilisa en lui plaçant un genou en travers du buste.


      —Ne bouge pas.


      Bidtah avait dégainé et tenait deux des copains de Billy en joue. Le quatrième voulut s’emparer de Kim en lui passant un bras autour des épaules. Mais, d’un coup de coude, elle lui fit lâcher prise puis lui envoya son talon dans le tibia.


      Le jeune type gémit et se plia en deux.


      Kim s’écarta, dévisageant les deux autres, qui avaient les mains en l’air.


      —Maintenant que vous avez fini de faire les malins, parlez. Vous ne semblez pas porter Sandoval dans votre cœur et ça tombe bien car nous non plus. Alors si vous vous mettez à table, on vous laissera tranquilles. Compris?


      Elle semblait parfaitement calme, remarqua Rick. Il enchaîna:


      —Sinon, on peut aller au poste et vous inculper d’agression envers les forces de l’ordre et peut-être d’autres choses encore, une fois que nous aurons fouillé le mobile home.


      —Si on vous dit ce qu’on sait sur Sandoval, vous nous fichez la paix? demanda Billy.


      —C’est ce que nous venons de vous promettre et nous tiendrons parole, assura Bidtah.


      —D’accord, répondit Billy en faisant signe aux autres. Que voulez-vous savoir?


      —Pourquoi Sandoval est-il en cavale?


      —Parce qu’il a peur que les fils d’un guérisseur navajo qu’il a escroqué soient après lui.


      —Qu’entends-tu par escroqué? insista Kim. Il lui a volé de l’argent?


      —Non, même pas. Le guérisseur avait accepté de former une élève. Angelina, je crois, je ne sais plus son nom de famille. Bref, le guérisseur avait découvert qu’au lieu d’apprendre par cœur les incantations, elle l’enregistrait. Et elle prenait des photos avec son portable des plantes qu’il fallait utiliser comme remèdes. Alors il l’a renvoyée. Ensuite, Sandoval a appris qu’Angelina avait l’intention de revendre les incantations qu’elle avait enregistrées à un prof d’Université qui écrivait un livre sur les traditions navajo. Alors il a proposé au guérisseur de récupérer l’ordinateur portable où étaient stockées les informations contre deux cents dollars.


      —Mais que viennent faire les fils du guérisseur dans cette histoire? voulut savoir Kim.


      —Eh bien, Sandoval s’est présenté chez le guérisseur avec un portable, mais le vieil homme a vite compris que ce n’était pas le bon. Sandoval a un peu bousculé le vieil homme et a filé. Peu après, le guérisseur a disparu et Sandoval redoute que ses fils croient que c’est lui qui l’a éliminé.


      —Tu tiens ça de Sandoval lui-même? poursuivit Kim. Et pourquoi s’inquiète-t-il maintenant?


      —Parce qu’un des fils du guérisseur est revenu dans les parages depuis peu et Sandoval craint qu’il enquête sur la disparition de son père. Je crois même qu’il a promis du fric à celui qui le débarrassera de ce type.


      —Et à ta connaissance, quelqu’un s’est porté volontaire?


      —Ça, je n’en sais rien et je ne veux pas le savoir. Mes potes et moi, nous ne sommes pas des tueurs, se justifia Billy.


      A ce moment-là, un bruit de moteur attira l’attention de tout le monde. Rick se retourna: une voiture avec trois personnes à l’intérieur fonçait droit sur eux. Le type assis à l’avant passa un bras armé par la vitre.


      —Les Diablos! cria Billy en roulant au sol.


      Des coups de feu éclatèrent. L’agent Bidtah répliqua tandis que Rick attrapait Kim par les épaules pour la faire plonger au sol et la protéger de son corps.


      La voiture prit alors un virage et repartit dans l’autre sens, ne laissant qu’un sillage de poussière derrière elle.
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      Rick se releva lentement. Kim fit de même. Heureusement, elle n’avait rien, songea Rick.


      Il se tourna ensuite vers Bidtah. L’agent avait déjà sorti son téléphone pour signaler l’incident à ses collègues tout en époussetant de sa main libre le sable sur ses vêtements.


      Mais Billy, lui, semblait passablement agité et son regard était rempli de haine.


      —Calme-toi, lui ordonna Rick.


      —Si ça se trouve, c’est à cause de vous que les Diablos ont débarqué ici!


      —Nous n’avons pas été suivis, sinon nous l’aurions remarqué, répliqua Rick d’un ton catégorique. Pour le moment, le principal, c’est que personne ne soit blessé.


      Un des trois jeunes maugréa:


      —Les Diablos savent où nous trouver. Après ce qui s’est passé la semaine dernière…


      —La ferme! le coupa Billy. C’est nos affaires, ça ne regarde que nous.


      Il s’adressa de nouveau à Rick.


      —Je n’ai pas de conseil à te donner, mec, mais avec ta cicatrice, tu ne passes pas inaperçu. Alors fais gaffe à toi. Et pour ce qui est de Sandoval, si on sait où il est, on vous le fera savoir, vous avez notre parole.


      Bidtah tendit une carte à Billy.


      —Mon numéro de portable est inscrit au dos.


      Rick s’apprêtait à repartir, mais Kim se passa la main sur l’épaule et fit la grimace.


      —Vous êtes blessée? s’enquit Rick.


      —Ce n’est rien, je suis seulement tombée sur l’épaule en plongeant au sol.


      —Il faudra mettre une poche de glace dessus dès que possible, conseilla Rick.


      Sur ce, ils se dirigèrent avec Bidtah vers le SUV.


      —Des voitures de patrouille sont déjà à la recherche du coupé avec les trois types qui nous ont tirés dessus, indiqua l’agent. La guerre des gangs pour le contrôle des territoires dans la réserve s’est intensifiée depuis quelque temps. Si Sandoval a bel et bien mis une prime sur votre tête, vous devrez vous montrer extrêmement prudent. Dans ces gangs, il y a des types prêts à tout.


      —J’ai bien reçu le message, répondit Rick.


      Bidtah lui tendit également sa carte.


      —N’hésitez pas à faire appel à moi si besoin.


      Rick le remercia puis il remonta en voiture avec Kim. Tous deux reprirent la direction de Copper Canyon.


      En chemin, Rick ne cessa de vérifier ses rétroviseurs.


      —Une fois que nous serons rentrés et qu’on se sera occupé de votre épaule, j’irai faire un tour à pied. Pour briser le code d’Hosteen Silver, il suffit peut-être qu’un souvenir me revienne et c’est souvent en marchant que cela se produit.


      —En gros, il faut que vous redeveniez l’adolescent que vous étiez quand vous viviez ici.


      Rick acquiesça, puis il appela Preston pour lui signaler ce qui s’était passé.


      —Ce professeur, à qui Sandoval voulait revendre le portable, est certainement le même qui s’était présenté à la bijouterie pour se renseigner sur Hosteen Silver. Il devient urgent de le retrouver.


      —Oui, toutefois, j’ai du mal à envisager un prof d’Université comme un tueur à gages, répliqua Preston.


      —Je comprends, mais le fait est que tout semble démontrer que McCullough faisait des pieds et des mains pour se documenter et pouvoir sortir son livre. On ne peut pas le rayer de la liste des suspects.


      —Tu n’as pas tort, reconnut Preston. A part ça, vous allez où, Kim et toi?


      —A Copper Canyon, où d’autre?


      A l’autre bout de la ligne, Preston jura.


      —Si tu es la cible d’un gang, je ne suis pas certain que le ranch soit le meilleur endroit où rester.


      —Au contraire, étant donné leur mode opératoire, ils ne sont pas du genre à repérer les lieux avant d’agir. Alors s’ils tentent une offensive, ils ont toutes les chances de s’enliser dans les sables mouvants avant même d’atteindre la maison.


      Preston éclata de rire.


      —Oui, tu as sans doute raison. Je vais t’envoyer la photo du professeur McCullough. Je l’ai trouvée sur l’intranet de l’Université. Je ne sais pas de quand elle date, mais montre-la à Kim pour qu’elle l’identifie formellement. Je t’envoie aussi une copie d’un article qu’il a rédigé pour une revue d’anthropologie. Et une dernière chose, je me suis renseigné sur Angelina Curley: son mari est censé s’être suicidé, mais il reste des zones d’ombre sur les circonstances de sa mort.


      —C’est-à-dire?


      —Eh bien, il est mort d’une intoxication au monoxyde de carbone dans son garage et il avait laissé un mot pour expliquer son geste. Mais quand on a interrogé son entourage et ses voisins, seule Angelina a affirmé que son comportement avait changé dans les jours précédant sa mort. Il n’y avait toutefois pas de preuves que ce n’était pas un suicide et, par conséquent, Angelina a hérité de l’ensemble de ses biens.


      —C’est bon à savoir mais, pour le moment, je me concentre sur Nestor Sandoval. Merci pour tous ces renseignements, conclut Rick.


      Kim tourna la tête vers lui.


      —Je ne suis pas certaine que nous devrions faire de Sandoval notre suspect principal. Peut-être a-t-il joué un rôle, mais j’ai l’impression que cette histoire a de multiples ramifications. Nous sommes encore loin d’avoir rassemblé toutes les pièces du puzzle.


      —Qu’est-ce qui vous fait dire ça, Kim?


      —L’intuition.


      Il hocha la tête.


      —L’intuition, c’est important, mais vous devez vous assurer que votre jugement n’est pas biaisé. Vous aimeriez qu’Angelina soit la coupable, n’est-ce pas?


      —Possible, admit-elle. Mais, hélas, elle a un alibi. A l’heure de l’agression, elle s’exprimait devant une assemblée de commerçants locaux. Cela faisait plusieurs semaines qu’elle préparait cette intervention.


      —Oui et, en plus, les rares témoignages que nous avons recueillis sur l’allure du suspect suggèrent qu’il s’agissait d’un homme.


      —Angelina aurait pu l’envoyer, avança Kim.


      —Elle pourrait aussi avoir changé ses plans à la dernière minute. Je vais vérifier avec Preston.


      Il rappela son frère et brancha le haut-parleur.


      —As-tu parlé avec Angelina Curley de son alibi pour la nuit de l’incendie du Brickhouse?


      —Je l’ai vérifié. Elle intervenait à une réunion de l’association des femmes commerçantes de la réserve. L’événement a même été filmé et on voit Angelina échanger jusque tard avec les autres participantes.


      —D’accord, fit Rick. Mais ça ne la dédouane pas complètement, elle reste suspecte.


      Ils arrivèrent à la maison une demi-heure plus tard. Il y avait du vent et la température avait baissé. Un frisson parcourut Kim.


      Rick dut s’en apercevoir car, une fois à l’intérieur, il fit du feu.


      De son côté, elle se plongea dans les documents envoyés par Preston.


      —Comment va votre épaule? s’enquit Rick. Je vous apporte une poche de glace?


      —Comme s’il ne faisait pas assez froid, commenta-t-elle avec un sourire.


      Il rit à son tour et lui en ramena quand même de la cuisine.


      —Ne la laissez pas plus d’une vingtaine de minutes contre votre épaule. C’est un conseil qu’on me donnait quand je jouais au football au lycée.


      Sa sollicitude et sa gentillesse la touchèrent.


      —Preston précise dans son message qu’il a également envoyé les documents sur l’ordinateur du ranch, reprit-elle en désignant le bureau où était le matériel informatique.


      Tous deux s’installèrent devant l’ordinateur et elle ouvrit les fichiers. La proximité avec Rick la réchauffait en même temps qu’elle la troublait. Elle dut faire un effort pour se concentrer.


      Dans un premier temps, elle ouvrit la photo et la contempla quelques secondes.


      —Oui, c’est bien Tim McCullough. Cette photo doit dater de quelques années, mais je le reconnais.


      Elle cliqua sur le lien pour ouvrir l’article et ils lurent tous deux en silence.


      —Il fait référence à ses sources en ne mentionnant que les initiales des personnes concernées, mais A.T, ce pourrait être Angelina Tso, déclara Kim. Il dit également qu’il regrette de ne pas avoir pu interviewer davantage de guérisseurs, mais que peu ont accepté de répondre à ses questions.


      —Ça ne m’étonne pas, remarqua Rick. Les guérisseurs sont très réticents à parler de leurs méthodes, surtout à des non Navajos. Ils craignent qu’on veuille leur voler leurs pouvoirs.


      Kim se renfonça dans son siège.


      —Cet article est intéressant, mais je n’y vois rien qui pourrait pousser quelqu’un à tuer.


      —Oui, c’est vrai.


      Il se leva, se retourna et contempla l’ensemble de la pièce.


      —Nous avons fait des progrès. Maintenant, il est temps pour moi de voir si je parviens à me reconnecter à mon passé. Depuis mon enfance, mes frères ont rénové le ranch, mais il reste des éléments identiques de l’époque où Hosteen Silver y vivait. Cette bibliothèque, par exemple, c’est moi qui l’ai aidé à l’assembler.


      —Il lisait beaucoup?


      —Oui, énormément. Mes frères et moi aussi, d’ailleurs. Nous avions la télévision, mais nous ne la regardions jamais plus de deux heures par jour. Notre père adorait les livres d’histoire. Notamment ceux au sujet des transmetteurs de code Navajos.


      —C’étaient des opérateurs radio pendant la seconde guerre mondiale, c’est bien ça? Je me souviens qu’on nous parlait d’eux en cours d’histoire, à l’école.


      —Oui, ils étaient avec la marine dans le Pacifique et ils transmettaient des messages en langage traditionnel navajo que les Japonais ne pouvaient pas décrypter.


      —Pensez-vous qu’Hosteen Silver a pu utiliser un code du même genre pour vous laisser un message?


      —Non, car dans ce cas précis, il fallait que l’émetteur et le récepteur connaissent le code. Mais c’est vrai qu’il était passionné par les codes. Et pour interpréter celui qu’il a utilisé, il faut en trouver la clé. Qui se cache dans un livre, j’en suis persuadé.


      —Si vous avez raison, à voir le nombre d’ouvrages dans cette pièce, la tâche ne va pas être facile.


      —En plus, tous ceux qui sont ici n’appartenaient pas forcément à mon père. Beaucoup ont été donnés ou dispersés entre mes frères. Ce qui signifie que le livre en question n’est plus forcément dans cette maison.


      A ce moment-là, son téléphone sonna.


      —C’est encore Preston, indiqua-t-il en activant le haut-parleur.


      —J’en sais plus sur McCullough, annonça son frère. Il a pris un congé sabbatique pour se consacrer à un travail de terrain et se trouve actuellement sur un site de fouilles anasazi dans la réserve.


      —Où exactement?


      —A environ quinze kilomètres au sud-est du ranch. C’est tout près de l’ancien lit de la rivière. Apparemment, on y a récemment découvert d’anciens objets de rites traditionnels.


      —Bien. Il est temps qu’on aille lui parler.


      —Autre chose encore: l’agent Bidtah m’a appris que McCullough a déjà été averti deux fois pour s’être aventuré au-delà du périmètre du site de fouilles. Si cela se produit encore une fois, il lui sera tout bonnement interdit de revenir dans la réserve.


      —Je vois. Si je ne le trouve pas sur le site même, on cherchera aux alentours.


      —Je t’envoie la localisation précise du site par texto dès que possible, conclut Preston.


      Rick se tourna vers Kim:


      —Allons voir McCullough!


      —Bonne idée, acquiesça-t-elle.


      Rick décida de prendre un raccourci. Il s’engagea sur un chemin de terre où, parfois, par temps de fortes pluies, se formaient des marécages. A cette période de l’année, toutefois, le paysage était celui d’un désert caillouteux et le SUV était secoué dans tous les sens.


      —Je ne sais pas si c’est un raccourci, mais ce chemin est un bon moyen de se faire un torticolis, commenta Kim.


      —Nous gagnerons du temps et personne ne nous entendra arriver, se justifia Rick.


      Ils gravirent une pente et, une fois au sommet, dominèrent le site.


      —Tenez, regardez, ils sont là, en bas.


      La zone de fouilles avait été clairement délimitée. Au beau milieu, un homme en veste et pantalon kaki était à genoux, occupé à gratter le sol. Un peu à l’extérieur du rectangle délimité, un Land Rover blanc était garé à côté d’une Jeep et deux jeunes hommes à l’allure d’étudiants chargeaient du matériel dans le coffre.


      —Je pensais qu’il y aurait plus que trois personnes à travailler sur le site, déclara Kim.


      —A mon avis, McCullough en est à l’initiative et pour le moment, il ne dispose que d’un petit budget. En plus, à cette époque de l’année, la nuit commence à tomber tôt, les fouilles ne peuvent pas durer trop longtemps.


      —C’est vrai, admit-elle.


      Les deux étudiants terminèrent de charger leur matériel, puis ils montèrent en voiture et démarrèrent.


      —Si c’est bien McCullough qui est encore dans la fosse, nous l’avons pour nous tout seuls, se réjouit Rick.


      Il descendit la pente et se gara à côté de la Jeep. L’homme dans la fosse leva la tête et regarda dans leur direction.


      Quand Kim descendit, l’individu sourit, comme s’il l’avait reconnue. Il s’avança vers eux.


      —Je ne m’attendais pas à vous voir ici. Vous vous appelez Kim si je ne m’abuse?


      —Oui, bonjour monsieur McCullough. Je vois que vous vous souvenez de moi. Nous enquêtons sur ce qui s’est passé l’autre soir au Brickhouse et nous souhaitions vous poser quelques questions.


      —Il paraît que c’était un incendie volontaire.


      —Comment le savez-vous? lui demanda Rick.


      McCullough se concentra sur lui.


      —C’est ce qu’on entend dire un peu partout. Mais ne seriez-vous pas un des fils du guérisseur qui s’appelait Hosteen Silver?


      —Si, en effet.


      —Le hasard fait bien les choses. Je cherchais à savoir ce qu’il était devenu mais, tout ce qu’on me répétait, c’était qu’il avait disparu.


      —Nous croyons qu’il est parti dans le désert pour y mourir. C’est ce que font les Navajos traditionalistes quand ils sentent venir leur fin.


      —Je sais et j’en suis désolé. J’aurais aimé travailler avec lui. Depuis plusieurs années, je collecte tout ce que je peux trouver sur les traditions navajo et notamment sur les méthodes de leurs guérisseurs. Dans ce domaine, les savoirs se transmettent uniquement par oral, ce qui signifie qu’à terme, ils seront fatalement perdus. J’aurais voulu laisser une trace écrite pour que les futures générations y aient encore accès. Vos frères et vous, seriez-vous prêts à m’aider?


      —Nos guérisseurs interdisent que leurs incantations soient retranscrites entièrement par écrit ou enregistrées. Partager ce type de savoir avec tout un chacun est considéré comme dangereux.


      McCullough fronça les sourcils.


      —Je n’aurais pas cru que vous étiez traditionaliste.


      —Ni moi ni mes frères ne le sommes, mais nous respectons la volonté de notre père et de ses semblables.


      —Je comprends. Alors, dans ce cas, je vous formule une autre proposition: plus personne ne se servira de ses accessoires de guérisseur, désormais. Si vous vouliez bien me les vendre, ou effectuer une donation pour…


      Rick leva la main et l’interrompit.


      —Nous ignorons ce qu’il en a fait. Il les a certainement laissés en lieu sûr avant de partir pour son ultime marche. Mais… dites-moi, professeur, avez-vous l’habitude de payer les gens pour obtenir des informations?


      —Au début, oui, c’est ce que je faisais, reconnut-il. Je croyais que ça me permettrait d’arriver plus vite à mes fins. Une ancienne guérisseuse, Angelina Tso, s’est montrée plus coopérative quand je lui ai proposé de la payer. Mais quand je lui ai dit que je devais vérifier auprès d’un autre guérisseur l’exactitude de ses incantations, elle s’est fâchée et n’a plus voulu me recevoir.


      —Vous ne lui faisiez pas confiance? voulut savoir Kim.


      —Je suis un universitaire et je considère que, chaque fois que je publie un article, ma réputation est en jeu. Par conséquent, je croise toujours mes sources pour que mes publications soient les plus rigoureuses possibles. J’étais ennuyé qu’elle ne veuille plus collaborer avec moi, mais ce qui s’est passé ensuite m’a encore plus ébranlé.


      —C’est-à-dire? s’enquit Rick.


      —Quelques semaines plus tard, mon véhicule et mon bureau ont été vandalisés. J’étais persuadé que c’était Angelina la responsable, car j’ai retrouvé des cendres dispersées un peu partout: chez les Navajos, ça porte malheur. Mais je ne pouvais pas formellement le prouver.


      —Vous aviez eu des ennuis avec Angelina et pourtant, vous vous êtes présenté à sa boutique pour demander des renseignements? C’est bizarre, non? le pressa Kim.


      —Le jour où je suis venu à la bijouterie, je m’étais assuré qu’elle n’était pas là, se justifia le professeur. Je savais qu’elle avait beaucoup de contacts. Alors, je me suis dit que ses employés pourraient peut-être me renseigner. Je travaille également sur le pouvoir et la signification des fétiches chez les Hopis et les autres tribus du sud-est.


      Tim McCullough n’en dirait pas plus, comprit Rick. Aussi salua-t-il le professeur.


      —Merci d’avoir répondu à nos questions.


      —Si vous retrouvez quoi que ce soit qui puisse mettre en lumière ce que représentait le fait d’être un guérisseur de la stature de votre père, faites-moi signe, dit McCullough. Je garantis l’anonymat de mes sources et une copie de mon article ira à l’université de la communauté navajo à Tsaile. Ce qui signifie qu’en m’aidant, vous contribuerez aussi à la préservation de la culture de vos ancêtres.


      —Je doute que nous puissions quoi que ce soit pour vous. Pas pour le moment, en tout cas.


      —Au préalable, vous aimeriez pouvoir faire véritablement votre deuil, avança McCullough. C’est normal.


      Rick ne répondit pas. Il salua le professeur d’un geste et tourna les talons.


      —Il a raison sur un point, dit Kim tandis qu’ils retournaient au SUV. Votre famille et vous, vous avez besoin de faire votre deuil. Une fois que vous saurez ce qui est réellement arrivé à votre père, tout le reste suivra.


      —Retournons au ranch, biaisa Rick. Il faut que je réfléchisse.


      Ils remontèrent en voiture et repartirent.


      Alors qu’ils avaient rejoint la nationale, l’attention de Rick se fixa sur un point au loin.


      —Qu’est-ce qu’il y a? lui demanda Kim.


      —Ce n’est peut-être rien, mais il y a un pick-up en face de nous qui roule à grande vitesse. Je me méfie. Vous avez bien attaché votre ceinture?


      —Oui, comme toujours. C’est peut-être un conducteur ivre, laissez-lui autant de place que possible.


      Au moment où elle prononçait ces paroles, le pick-up se déporta au milieu de la route.


      Rick freina et serra le bas-côté. Quand le pick-up passa à leur hauteur, le conducteur jeta quelque chose par sa fenêtre ouverte.


      Il y eut un bruit de verre brisé et une matière visqueuse se répandit sur le pare-brise du SUV, obstruant la vue de Rick.


      —Accrochez-vous! s’exclama-t-il.
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      Rick serra fermement le volant, ôta son pied de l’accélérateur et jeta un regard par la vitre passager pour jauger sa trajectoire.


      Devant Kim, le pare-brise n’était pas complètement recouvert.


      —Vous voyez un peu devant vous? s’alarma-t-il.


      —Vous vous en sortez très bien, Rick. Vous avez seulement fait un petit écart à droite. Essayez de maintenir la trajectoire.


      Tandis qu’ils ralentissaient, il tenta un nouveau regard.


      —A quelle distance est le parapet?


      —A environ deux mètres. Vous pouvez serrer encore un petit peu. Doucement… voilà, pas plus!


      Il s’arrêta complètement et enclencha ses feux de détresse pour éviter qu’un autre véhicule les accroche.


      —Ça va, Kim?


      —Un peu secouée, mais ça va. Quand je l’ai vu se déporter au milieu de la route, j’ai compris que ce n’était pas normal et, un instant, j’ai redouté qu’il nous percute de face.


      —Avez-vous relevé la plaque?


      —Non, ça s’est passé trop vite et je n’ai vraiment pas eu le réflexe.


      —Je vais appeler Bidtah. A l’odeur, on dirait que ce type a projeté de la peinture sur le pare-brise.


      —Ç’aurait pu être pire s’il avait lancé un pavé ou nous avait tirés dessus.


      —Oui, nous sommes en vie et la voiture marche toujours. C’est le plus important.


      —Oui, c’est le principal, renchérit-elle, comme pour se donner du courage.


      Vingt minutes plus tard, Bidtah et deux techniciens arrivèrent sur les lieux.


      —Ce SUV est un véritable char d’assaut, commenta le policier. L’impact du récipient de peinture n’a pas provoqué le moindre éclat sur le pare-brise.


      —Pensez-vous pouvoir effectuer une recherche d’empreintes sur les morceaux de verre qui sont récupérables? lui demanda Rick.


      —Non, les éclats sont trop petits. Mais nous avons retrouvé un morceau de l’étiquette. Peut-être qu’avec un peu de chance, nous pourrons déterminer de quelle marque de peinture il s’agit et où votre agresseur se l’est procurée.


      —Pourrez-vous transmettre vos résultats à mon frère Preston?


      —Oui, bien sûr, je le tiendrai au courant en temps réel. Sinon, il y avait une substance mélangée à la peinture. A mon avis, il s’agit soit de pierre ponce, soit de poudre de cadavre.


      —La pierre ponce, nous en utilisons au Brickhouse pour nettoyer le grill, intervint Kim. Mais de la poudre de…


      Bidtah l’interrompit:


      —Selon la légende, les sorciers navajo déterrent les os des cadavres, les réduisent en poudre et s’en servent pour maudire leurs ennemis.


      Kim eut une grimace de dégoût.


      —Une dernière chose, ajouta l’agent: si les gens d’ici pensent qu’un sorcier vous a maudits, ils vous éviteront. Ils refuseront de vous parler et vous serez ostracisés.


      Bidtah pointa sa ceinture du doigt.


      —C’est pour cela que, mes hommes et moi, nous avons tous une petite bourse de guérisseur à la ceinture pour éloigner le mauvais sort.


      —J’en ai une aussi, répondit Rick en sortant la sienne de sa poche. Je vais l’accrocher à ma ceinture pour que tout le monde la voie.


      —Bonne idée, commenta Bidtah. Kim, vous feriez bien d’en porter une aussi.


      Elle acquiesça.


      —D’accord, merci.


      


      


      Une fois Bidtah reparti, Rick entreprit de nettoyer le pare-brise avec Kim. Heureusement, c’était de la peinture à l’eau et ce ne fut pas trop difficile d’en enlever suffisamment pour rouler jusqu’à la station de lavage la plus proche.


      Ils reprirent ensuite la route de Copper Canyon.


      —Je vais demander à mes frères de m’aider à retrouver le corps de notre père, annonça Rick. Nous savons qu’il est parti à pied. Alors, si nous nous y mettons tous, nous parviendrons à déterminer quelle direction il a prise. Quand nous l’aurons retrouvé, nous saurons une fois pour toutes s’il est décédé de causes naturelles ou pas.


      —Comment se fait-il que vous ne l’ayez pas cherché avant? s’étonna Kim. Vous travaillez tous plus ou moins dans les forces de l’ordre…


      —Nous l’avons envisagé. Mais, en vérité, aucun d’entre nous n’était prêt à accepter sa mort. Tant que son corps n’avait pas été retrouvé, nous pouvions nous accrocher à un infime espoir, même si ce n’était pas réaliste, qu’il réapparaisse un jour ou l’autre. Et puis, il y avait aussi le respect de la volonté et des coutumes des traditionalistes.


      —Aujourd’hui, vous pensez que vos frères accepteront sans restriction de vous aider à retrouver son corps?


      —Oui, mais ce ne sera pas facile. En revanche, Bidtah a raison: si vous voulez continuer à participer à l’enquête, il faut que vous portiez une bourse de guérisseur. Nous allons commencer par vous procurer un petit fétiche de cheval. Et, dans votre bourse, il faudra mettre du pollen et un cristal. Quand ces éléments sont réunis, vos prières deviennent réalité.


      —C’est une belle tradition.


      —Oui, c’est vrai.


      A la grande surprise de Rick, tous ses frères acceptèrent sans rechigner de contribuer aux recherches du corps de leur père adoptif. Ils se réunirent tous au ranch à 9heures le lendemain, ainsi que l’agent Bidtah.


      —Rick, retrouver sa dépouille ne va pas être évident, l’avertit Preston. D’abord, personne parmi la communauté navajo n’aime évoquer les morts. Ce qui signifie qu’il sera quasiment impossible de reconstituer ses faits et gestes lors de sa dernière journée.


      —Je suis d’accord, vous n’obtiendrez aucune coopération, renchérit Bidtah. Il n’y a aucune preuve qu’un crime a été commis. Votre démarche sera vue comme contraire à la tradition. A votre place, je ne ferais pas de la recherche du corps de votre père une priorité.


      —Je pense qu’il sera quand même possible d’obtenir des informations de témoins potentiels, nuança Preston. Mais il faudra ne pas nous montrer trop directs dans nos questions et faire preuve de tact.


      —Kim et moi, nous essaierons de déterminer dans quelle direction il est parti, déclara Rick. Je me souviens que, le matin, il aimait aller prendre son petit déjeuner au Totah Café. C’est à peine à une heure de marche d’ici. Il se peut que, le jour de son départ, il y soit passé pour dire adieu au café et à sa vie sur Terre.


      —Notre père a disparu il y a maintenant près de trois ans, lui rappela Preston. Les employés de l’établissement risquent de ne plus se souvenir s’ils l’ont vu ou pas.


      —Essayer ne coûte rien. Depuis quelques années, avec le développement du pétrole de schiste, il y a toujours beaucoup de monde au Totah Café. On peut donc espérer tomber sur quelqu’un qui se souviendra d’Hosteen Silver.


      Leur résolution prise, ils quittèrent tous le ranch et Rick partit de nouveau en voiture avec Kim.


      Sur la nationale, il observa les clôtures qui bordaient la route.


      —Il y a de nombreux bergers par ici. Peut-être que nous en trouverons quelques-uns à qui parler.


      Un peu plus loin, une bergère navajo se tenait assise au sommet d’une petite colline pour surveiller ses chèvres.


      —Posons-lui quelques questions, proposa Rick. A son allure et à sa tenue vestimentaire, c’est une traditionaliste.


      Il se pencha vers Kim:


      —Ne faites surtout pas allusion à la sorcellerie.


      —Compris.


      Ils se garèrent sur le bas-côté de la route, enjambèrent la clôture et se dirigèrent vers elle.


      La bergère se tourna et les observa d’un air méfiant. Mais, quand elle vit Rick, elle se détendit.


      —Vous la connaissez? lui demanda Kim à voix basse.


      —Non, mais elle doit savoir qui je suis. Avec ma cicatrice, quand on me voit, on m’identifie vite.


      Il salua la femme de manière traditionnelle.


      —Avez-vous un moment à nous accorder? Je suis le fils adoptif du guérisseur du clan du peuple du sel. Il était né parmi ceux qui vivent près de l’eau.


      —Je sais qui tu es, petit, répondit la femme. Nous sommes tristes pour le guérisseur. Son pouvoir était puissant.


      —Vous rappelez-vous l’avoir vu longer cette route à pied?


      —Oui, bien des fois. Et puis, un jour, je ne l’ai plus vu.


      —Y a-t-il d’autres personnes que vous voyez passer régulièrement?


      —Non, pas que je sache. Je remarquais ton père parce que c’était mon ami. Je l’avertissais de faire attention, de ne pas monter en voiture avec les employés des compagnies pétrolières qui travaillent un peu plus loin, parce qu’on ne peut pas leur faire confiance. Mais rien ne semblait l’inquiéter.


      Ils discutèrent encore quelques instants. De toute évidence, elle ne savait rien de plus.


      —Merci beaucoup, conclut Rick.


      Puis ils la saluèrent et reprirent la route à pied.


      —Le Totah Café n’est pas très loin, précisa Rick à Kim.


      Elle acquiesça.


      —Totah, c’est un terme navajo, il me semble. Qu’est-ce que ça signifie?


      —Un endroit de repos où trois rivières se rencontrent, précisa Rick.


      Ils contournèrent les chèvres et les moutons pour ne pas les effrayer et suivirent l’ancien lit d’un ruisseau. A un moment, Rick se pencha pour ramasser quelque chose.


      —Ça, c’est une découverte! Cela fait des années que je n’en avais plus vue. Une pointe de flèche, sans doute taillée pour chasser de petits animaux. C’est un silex, une pierre sacrée pour les Navajos. Sa solidité et la façon dont elle reflète la lumière sont censées révéler son pouvoir.


      Il la contempla quelques secondes puis la tendit à Kim.


      —Gardez-la sur vous. Le silex vous protège contre le mal.


      —C’est un très beau cadeau. Merci beaucoup.


      Elle semblait troublée.


      —Bientôt, nous vous trouverons une véritable bourse de guérisseur, lui promit-il.


      Ils repassèrent la clôture et, rapidement, prirent la route du Totah Café.


      


      


      A l’intérieur de l’établissement, il n’y avait pas grand monde. La plupart des clients étaient manifestement des employés, Navajos ou pas, des compagnies pétrolières: ils prenaient leur pause.


      —Tiens, je vois quelqu’un que je connais, là-bas, annonça Rick.


      Il désigna à Kim un homme au fond du café.


      —Commençons par lui.


      Alors qu’ils traversaient la salle, Rick remarqua les regards des clients sur sa balafre puis leur gêne. Il avait l’habitude de ces réactions.


      Depuis le premier jour, Kim s’était montrée différente. Jamais elle ne l’avait considéré avec embarras ou commisération. Elle le voyait comme l’homme qu’il était, ni plus ni moins, et Rick en était touché.


      —Donnie Arcitty! lança-t-il en approchant de l’homme qu’il avait repéré.


      Celui-ci portait l’uniforme d’une société de sécurité, un badge d’identification et une arme à la ceinture.


      —Ça faisait longtemps, Donnie. Tu travailles pour Sunrise Energy à ce que je vois?


      —Tiens, salut Rick! Eh oui, je dirige une équipe. Nous surveillons une soixantaine de puits de pétrole.


      Donnie leur fit signe de s’asseoir.


      —J’avais entendu dire que tu étais de retour et j’espérais bien te voir. Alors tu es là pour de bon?


      —Oui, c’est mon intention, répondit Rick. Pour le moment, j’habite encore au ranch, avec mon frère et son épouse.


      —Je n’ai jamais eu l’occasion de te le dire, mais je suis désolé pour ton père, tu sais. C’était quelqu’un de bien.


      Rick acquiesça.


      —Nous ne sommes toujours pas sûrs de ce qui lui est arrivé. Alors maintenant que je suis là, nous essayons de rassembler les pièces du puzzle. Autant que je sache, il n’était pas malade.


      —C’est un raisonnement de visage pâle, ça, répliqua Donnie en secouant la tête. Les nôtres sont différents, ils savent quand leur heure est venue et alors ils quittent la maison pour que leur mauvais esprit ne revienne pas hanter leur famille. Tu le sais, non?


      —Vous êtes traditionaliste? intervint Kim.


      —Ma femme, oui. Pour moi, c’est surtout une question de respect pour ces croyances. Quelle que soit notre opinion, elles imprègnent encore notre culture, c’est un fait qu’on ne peut pas contester.


      Kim fit signe de la tête qu’elle comprenait.


      —Tu as raison, reconnut Rick, mais je souhaite obtenir la certitude qu’il est parti volontairement pour son ultime marche. Tu vois ce que je veux dire?


      —Oui, je te suis. D’autant plus que ton père n’avait pas que des amis, comme la plupart des guérisseurs.


      —Je sais que le jour où il est parti, il faisait froid, donc il n’est pas impossible qu’il ait fait un bout de chemin en voiture. Les employés des sociétés pétrolières s’arrêtent fréquemment pour prendre des gens qu’ils voient marcher le long de la route.


      Donnie hocha la tête.


      —Je ferai passer le mot à mes collègues pour qu’ils demandent autour d’eux. Mais c’était il y a plusieurs années et le personnel tourne beaucoup.


      —Je sais que nous avons peu de chances d’aboutir, mais nous ne perdrons rien à essayer, alors ton aide est la bienvenue, Donnie. Voici mon numéro de téléphone. Tu peux m’appeler à n’importe quel moment. Si quelqu’un se souvient avoir pris mon père en voiture, donne-lui mon numéro. Hosteen Silver n’était pas un homme qu’on oublie facilement. Ses longs cheveux argentés lui donnaient une allure particulière.


      Donnie sourit.


      —Ce n’est pas moi qui dirai le contraire. Il faut que je retourne travailler, ajouta-t-il en se levant. Je te souhaite de trouver les réponses dont tu as besoin.


      Comme ils étaient sur place, Rick et Kim en profitèrent pour manger un morceau. Puis ils s’en allèrent et, quand ils furent dans le SUV, Rick appela Kyle et Preston. Il leur fit part de sa conversation avec Donnie.


      —Au fait, demanda-t-il à Preston, sais-tu ce que sont devenus les livres de notre père qui ne sont plus au ranch?


      —Tu penses que le code pourrait être dans l’un d’eux?


      —C’est possible.


      —Appelle Gene alors. Il a gardé une partie des livres et il a dressé la liste de ceux que nous avons donnés à la bibliothèque du lycée.


      —D’accord, je l’appelle tout de suite.


      Gene lui en apprit un peu plus:


      —J’en ai lu quelques-uns, mais je ne les ai pas gardés chez moi. Je les ai laissés au chalet où nous vivions quand Hosteen nous a recueillis.


      —Parfait, j’irai y faire un tour. Il y a toujours un double de la clé caché sous le gros rocher plat?


      —Je ne pensais pas que tu t’en souviendrais après tout ce temps, confia Gene.


      —J’ai toujours adoré cet endroit. Une année, pendant les vacances d’hiver, j’y ai passé deux semaines tout seul, tu te souviens?


      —Oui, tu avais utilisé tout le bois de chauffe que nous avions stocké pour l’hiver, commenta Gene avec un petit rire.


      Ils échangèrent encore quelques propos puis Rick raccrocha et se tourna vers Kim.


      —J’aimerais aller au chalet. Cela vous ennuie? C’est à environ une heure de route, dans les montagnes à l’ouest.


      —Non, non, allons-y.


      Il allait démarrer quand son téléphone sonna.


      —Allô, M.Cloud? Je m’appelle Larry Blake. C’est Donnie Arcitty qui m’a transmis votre numéro. C’est au sujet de votre père.
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      Rick convint avec Larry Blake d’un point de rendez-vous pour le rencontrer, lui et Victor Pete, un de ses amis, qui avait également vu Hosteen Silver ce fameux jour. Le lieu du rendez-vous était le parking d’un comptoir de commerce de la réserve.


      Avant de s’y rendre, Rick appela Bidtah par précaution. Mais d’après l’agent, les deux hommes n’avaient pas de casier.


      Il fallut ensuite vingt minutes à Rick et Kim pour arriver sur place. Quand ils entrèrent sur le parking, deux individus se tenaient debout à côté d’un pick-up. L’un était un homme blanc qui buvait une canette de soda, l’autre un Navajo baraqué qui fumait une cigarette.


      Rick se gara et serra le frein à main.


      —Restez sur vos gardes, conseilla-t-il à Kim.


      —Pourquoi? Vous flairez un piège?


      —Il s’est passé très peu de temps avant que ce Larry Blake m’appelle, c’est surprenant. Et je n’aime pas l’allure de ces deux types.


      —Les ouvriers des sociétés pétrolières sont souvent des durs à cuire, ça va avec leur travail, fit remarquer Kim. J’en ai vu passer quelques-uns au Brickhouse.


      —Raison de plus pour rester prudents, rétorqua Rick.


      Ils descendirent de voiture.


      —Rick? lui demanda l’homme blanc en s’avançant vers lui, main tendue. Je suis Larry Blake. Victor et moi, nous avons pris votre père sur la route pour l’avancer, ce jour-là. Je m’en souviens très bien car il faisait un froid de canard, et lui, il était à pied. Avec ses cheveux blancs dans le vent, c’était une vision tout à fait étonnante!


      Blake marqua une pause, mais Rick garda le silence. Il se méfiait encore.


      —Votre père semblait parfaitement savoir ce qu’il faisait, reprit Blake. Quand je lui ai demandé où il allait par une telle température, il a simplement répondu qu’il avait à faire et nous a demandé de le déposer le plus près possible de Big Gap. Comme c’est loin de tout, à plusieurs kilomètres de la route, je lui ai proposé de le reconduire chez lui, en disant que c’était plus prudent. Mais il n’a rien voulu savoir.


      —Et où l’avez-vous laissé?


      —Près d’un des puits de pétrole dans la réserve.


      —Montrez-moi.


      —C’est à environ quarante-cinq minutes d’ici, au sud de Shiprock. Si vous voulez, on vous y conduit, Victor et moi. Nous avons fini notre journée.


      —Entendu, on vous suit.


      Ils remontèrent en voiture.


      Après une bonne demi-heure, Blake s’engagea sur un chemin de gravier. Rick fit de même, en jurant.


      —Qu’est-ce qui ne va pas? lui demanda Kim.


      —Je ne me souvenais pas qu’il y avait des puits de pétrole aussi loin de la nationale. Il faut que nous fassions attention.


      Rapidement, le chemin se détériora. Devant eux, le pick-up oscillait de droite à gauche, mais Blake ne ralentissait pas.


      —J’ai de plus en plus de mal à croire qu’il y a un puits de pétrole dans le coin, reprit Rick. Jamais une compagnie n’aurait laissé les accès dans cet état, ou alors nous n’aurions pas pu nous engager sur ce chemin, une barrière aurait fermé l’entrée. Je le sens vraiment mal.


      A peine eut-il terminé sa phrase que le pick-up s’arrêta. Un ruisseau bloquait le passage.


      —Ils se sont peut-être trompés, suggéra Kim. Après tout, cela fait quelques années qu’ils ne sont pas venus ici.


      —Nous n’allons pas tarder à le savoir, maugréa Rick en descendant du véhicule.


      Kim le suivit.


      —Désolé, j’ai bien peur de m’être perdu, déclara Blake. Je ne me souvenais pas qu’un ruisseau coupait le chemin.


      —Ce sont des choses qui arrivent, répondit Rick. Vous voulez qu’on rejoigne la route pour continuer à chercher?


      A ce moment-là, Victor sortit à son tour. Il avait mis des lunettes de soleil et tenait un revolver.


      —Sortez lentement votre arme et jetez-la au sol, ordonna-t-il à Rick.


      Il n’y avait pas d’autre choix qu’obéir, comprit Rick. D’autant que Larry arborait un couteau de chasse à la ceinture.


      —Maintenant reculez, intima Victor en agitant son revolver.


      Larry en profita pour ramasser l’arme de Rick et la glissa à côté de son couteau.


      —Ces lunettes! s’écria Kim en dévisageant Victor. Je les reconnais. C’est vous qui avez tenté de faire tomber un pan de mur sur nous avant-hier, au Brickhouse!


      —Tiens donc, vous avez compris. Vous savez que vous n’êtes pas faciles à tuer, tous les deux? J’ai coupé une arrivée de gaz, bloqué toutes les sorties, mais il a fallu que les autres et vous, vous trouviez le moyen d’en sortir sans une égratignure avant que tout parte en flammes. Ensuite, je vous ai fait tomber un mur de briques dessus, et encore une fois, vous en réchappez. Cette fois, c’est la troisième tentative. Nous n’avons rien contre vous, vous savez, nous sommes seulement aux ordres. Et nous n’avons jamais rencontré votre père.


      —Vous voulez nous tuer, c’est entendu. Alors pourquoi ne pas nous dire qui vous a engagés? demanda Kim.


      —Je ne connais même pas l’identité du commanditaire et, pour dire vrai, je m’en fiche. Le bruit s’est répandu qu’un type du coin avait des ennemis dont il voulait se débarrasser et qu’il était prêt à payer ceux qui feraient le boulot. J’ai récupéré un numéro de téléphone et j’ai appelé. Une voix étouffée m’a répondu, je ne sais même pas si c’était un homme ou une femme. J’ai dit que j’avais besoin d’argent et que je ferais le boulot. Une enveloppe a été laissée pour moi à un endroit convenu. Je suis allé la chercher. Elle contenait la moitié de la somme prévue, des photos et des instructions. La petite boîte surprise sous la voiture, c’était un petit plus que nous avons ajouté. Je parie que ça vous a bien mis sur les nerfs.


      Rick ignora ce dernier commentaire.


      —Alors mon père n’est jamais venu dans les environs? Ce n’étaient que des bobards?


      Il s’éloigna subrepticement de Kim pour se rapprocher de Victor. S’il parvenait à le désarmer, Kim aurait une chance de se jeter sur Larry avant qu’il puisse dégainer. Elle était rapide et douée au corps à corps, il avait déjà pu le remarquer.


      —Quelqu’un a passé un appel à la radio sur laquelle se branchent tous les employés des sociétés de sécurité qui travaillent sur les sites pétroliers: il demandait de vous contacter si on se rappelait avoir vu votre père. On a compris que c’était notre chance, précisa Victor.


      —S’il nous arrive quoi que ce soit, l’ami qui a transmis cet appel saura que c’est vous les responsables, lui fit remarquer Kim.


      Blake éclata de rire.


      —Hé, il nous suffira de raconter que vous ne vous êtes jamais montrés au rendez-vous. Et si personne ne retrouve vos corps…


      Victor agita de nouveau son revolver.


      —Assez bavardé. Avancez jusqu’à la camionnette, mains en l’air. Et ne tentez rien, à moins que vous souhaitiez mourir encore plus vite.


      Larry contourna le pick-up, ouvrit le hayon arrière et s’empara de deux pelles qu’il jeta au sol.


      —Ramassez-les et commencez à creuser, leur ordonna-t-il en désignant le ruisseau. Cherchez un endroit où le sol n’est pas trop dur pour pouvoir creuser suffisamment profond.


      —Vous voulez nous faire creuser notre propre tombe? s’étrangla Kim. N’y pensez même pas! Faites-le vous-même!


      Elle ramassa la pelle et la jeta dans le ruisseau.


      —Allez la chercher, et vite! s’exclama Victor d’un ton menaçant.


      A la vitesse de l’éclair, Rick saisit la seconde pelle, décrivit un arc de cercle et, à l’aide de l’outil, fit gicler le revolver des mains de Victor. Celui-ci poussa un cri de douleur.


      Larry voulut dégainer l’arme qu’il avait passée à sa ceinture, mais il tâtonna et Kim en profita pour se ruer sur lui et lui faire lâcher le revolver.


      Simultanément, Rick frappa de nouveau Victor avec sa pelle. Celui-ci para l’attaque du bras, mais poussa un nouveau gémissement de douleur. Le manche se brisa et la pelle tomba au sol.


      Victor se pencha en avant, sans doute pour saisir une seconde arme dissimulée dans sa botte. Mais Rick ne lui en laissa pas le temps. Il l’attrapa au niveau de la nuque, le força à se retourner et l’immobilisa d’une clé de bras.


      Puis il sortit le petit revolver caché dans la botte de Victor et le pointa sur Larry.


      Celui-ci s’était battu avec Kim et était parvenu à reprendre le dessus: il la tenait, la lame de son couteau de chasse contre sa gorge.


      —Alors tu penses pouvoir me tuer avant que je lui ouvre la gorge? lança Larry en appuyant la lame de son couteau contre le cou de Kim.


      Elle inclina la tête pour ne pas subir la pression de l’arme blanche.


      —Allez-y, Rick, tirez! cria-t-elle.


      Il aurait dû le faire. Il était excellent tireur. Mais la crainte de la blesser fut plus forte.


      —Je ne lâcherai pas ton copain et je ne te laisserai pas non plus partir, Larry. Alors réfléchis bien, car tu n’as pas trente-six façons de garder la vie sauve. Si tu la touches, ensuite, c’est ton tour.


      Soudain, Kim se laissa tomber. Larry ne s’y attendait pas et chercha à la retenir. C’était l’occasion que Rick attendait. Il pressa la détente. Larry s’affala, une balle entre les deux yeux.


      Victor asséna alors un coup de coude à Rick, se retourna et lutta désespérément pour le contrôle de l’arme. Celle-ci tomba au sol mais, avant que Victor puisse la ramasser, Rick lui envoya un uppercut à l’estomac. Il roula au sol, mais y récupéra le couteau de Larry.


      Rick aurait voulu éviter cette lutte: il souhaitait prendre Victor vivant. Il fléchit néanmoins les jambes et écarta les bras pour parer les attaques de son adversaire. Celui-ci fit un grand geste puis se jeta sur lui.


      Rick fit un écart à droite puis, avec dextérité, saisit le poignet de Victor et le lui tordit. Victor hurla de douleur. Rick le mit définitivement hors d’état de nuire d’un direct à la mâchoire. Son agresseur s’effondra, inconscient.


      Rick se tourna vers Kim. Elle avait ramassé le revolver et le pointait sur Victor.


      —Trouvez de quoi ligoter ce type, lui intima Rick.


      Elle chercha dans le hayon du pick-up et revint avec un morceau de câble électrique.


      —Ça devrait convenir, jugea Rick.


      Il ligota les poignets de Victor dans le dos puis releva la tête.


      —Vous n’avez rien?


      —Non, tout juste une égratignure sur le cou. Mais ça ne saigne plus.


      Rick appela Bidtah et lui fit un rapide compte rendu des événements. Puis il lui expliqua où ils se trouvaient et raccrocha.


      —Nous allons attendre la police ici, dit-il à Kim. Avez-vous besoin de vous asseoir?


      Elle décrocha le hayon du pick-up et s’installa.


      —J’ai vraiment cru que c’en était fini de nous. Pourquoi vous n’avez pas tiré quand je vous l’ai ordonné?


      —Je n’étais pas sûr de faire mouche, se justifia-t-il.


      —Pourtant, vous l’avez atteint pile entre les deux yeux alors qu’il bougeait. Quand il me tenait contre lui, il était immobile, le tir était donc plus facile.


      —Je ne pouvais pas courir le risque de vous blesser, répliqua-t-il en la prenant par les épaules pour la fixer droit dans les yeux. Vous comprenez?


      Elle secoua la tête.


      —Parlez-moi, aidez-moi à vous comprendre, l’implora-t-elle d’une voix émue.


      —Je tiens à vous, Kim. Plus que je ne le devrais. Je ferai tout mon possible pour vous protéger, mais je ne suis pas certain que vous deviez rester avec moi. Je vous mets en danger et je n’en ai pas le droit.


      Elle n’eut pas le temps de répondre car des sirènes de police retentirent. Rick s’écarta d’elle.


      —Ce doit être Bidtah et ses hommes. Préparez-vous, ils auront sans doute de nombreuses questions à nous poser.


      Rick se tint à l’écart avec Bidtah tandis que les analystes de scène de crime faisaient leur travail.


      —Vous avez réussi un sacré tir, commenta Bidtah. J’ai rarement vu une telle précision.


      —Quand on travaille comme agent infiltré, il y a plutôt intérêt à ne pas être trop mauvais tireur, expliqua Rick.


      —Nous avons l’adresse de ce type, nous allons sans tarder passer son appartement au peigne fin. Je vous tiendrai au courant des résultats de nos recherches, évidemment. Nous allons également interroger Victor Pete. Preston sera présent lors de l’interrogatoire.


      —Parfait, fit Rick.


      Il tourna la tête vers Kim. Elle avait fini de répondre aux questions des policiers.


      —Si vous en avez terminé avec nous, reprit Rick à l’intention de Bidtah, je vais reconduire Kim à Copper Canyon.


      —Oui, allez-y, de toute façon, je sais où vous trouver.


      Tandis qu’ils s’apprêtaient à remonter en voiture, Rick nota un reflet dans la végétation, juste au-dessus de la route. Il prit Kim par les épaules et la tira à l’abri du véhicule.


      —Que se passe-t-il?


      —Quelqu’un nous observe avec des jumelles depuis l’autre côté de la route, répondit-il. Ce n’est peut-être qu’un curieux attiré par la présence de la police.


      —Ou pas. Vous voulez alerter Bidtah?


      —Oui, mais j’aimerais bien savoir en personne à qui nous avons affaire.


      Il sortit son portable et appela Bidtah pour ne pas avoir à retourner auprès de lui. Il lui expliqua ce qu’il venait de voir puis raccrocha.


      —Il envoie un de ses hommes, annonça-t-il à Kim.


      Sur ce, il sortit son arme.


      —Vous vous sentez la force de m’accompagner?


      —Et comment!


      Il sourit. Il adorait son état d’esprit.
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      Rick monta en voiture avec Kim. Ils firent mine de partir, mais se garèrent un peu plus loin et prirent les jumelles dans la boîte à gants. Puis, à pied, ils contournèrent l’endroit où Rick avait repéré l’observateur pour le prendre à revers s’il était encore sur place. Arrivés à une cinquantaine de mètres de l’endroit en question, Rick ajusta ses jumelles et balaya les environs.


      —Il n’y a plus personne, mais j’aimerais quand même aller voir.


      Ils avancèrent prudemment et le plus silencieusement possible. Soudain, il y eut un mouvement sur leur gauche.


      Un homme sortit à découvert.


      —Je suis l’agent Sells. J’ai inspecté les lieux en arrivant par l’ouest. Le suspect est parti. Vous voulez venir voir?


      Ils suivirent le policier jusqu’à un endroit où une petite bourse en peau de tortue reposait au sol.


      —C’est une bourse de sorcier, expliqua Rick à Kim. L’inverse d’une bourse de guérisseur.


      Il réfléchit un instant.


      —Il y avait bien quelqu’un ici et cette personne n’était pas là par hasard. Elle voulait que nous trouvions ceci. C’est une manière de nous faire savoir que nous ne sommes pas encore tirés d’affaire.


      Sells appela Bidtah pour lui faire son rapport, puis se tourna vers Rick.


      —Pas de doute, il y a quelqu’un qui veut votre peau!


      —Oui, mais nous ne nous laisserons pas faire. Au contraire, cela nous rend encore plus déterminés à identifier cette personne.


      Sells acquiesça puis partit rejoindre ses collègues.


      Une fois qu’ils furent de retour dans le SUV, Rick fixa Kim.


      —Puisque vous participez à l’enquête, il faudrait que vous portiez les bonnes armes.


      —Je maîtrise le maniement des armes de poing, précisa-t-elle.


      —Je ne faisais pas allusion à ce genre d’armes.


      —Vous parliez des protections traditionnelles des Navajos, comme les fétiches et les bourses de guérisseurs?


      —Oui. Ce sera une marque de respect envers notre peuple et notre culture; les habitants de la réserve vous feront davantage confiance. Nous allons passer à la boutique de Pablo Ortiz, s’il est encore là.


      —Pablo Ortiz, de Southwest Treasures?


      Il sourit.


      —Vous le connaissez?


      —Seulement de nom.


      Un peu plus tard, ils se garèrent sur le parking de Southwest Treasures.


      Pablo Ortiz, un homme corpulent de petite taille aux cheveux poivre et sel, sortit de sa boutique pour les accueillir.


      —Bienvenue, Rick! Tu as choisi le bon moment pour t’arrêter. Je viens de fermer boutique, on ne sera pas dérangés.


      Pablo les fit entrer puis, quand Rick lui eut présenté Kim, il les invita à monter à l’étage au-dessus du magasin, où il vivait.


      —Mon amie aurait besoin d’un fétiche et d’une bourse médicinale, expliqua Rick.


      —Dans ce cas, allons dans mon atelier, répondit Pablo qui les fit passer dans une seconde pièce remplie d’outils en tous genres.


      Ortiz suivit le regard ébahi de Kim et sourit.


      —C’est ici que je donne la touche finale à mes pièces les plus précieuses, dit-il en désignant une large table de bois. Je viens de terminer trois fétiches. Je ne sais pas à qui ils sont destinés, mais l’esprit à l’intérieur des pierres reconnaîtra son propriétaire.


      —Je peux regarder? demanda Kim.


      —Je vous en prie.


      Rick s’approcha à son tour de la table.


      —Nous cherchions un…


      Mais Ortiz l’interrompit en levant la main.


      Le premier fétiche était un ours en jais. Le second était un lézard d’un beau bleu turquoise. Le troisième était un cheval en albâtre avec une veine turquoise qui s’étendait de la bouche au cœur. Des plumes ornaient son dos.


      —Celui-ci est magnifique, observa Kim.


      Ortiz sourit à Rick puis reporta son attention sur elle.


      —Le cheval vous a choisie autant que vous l’avez choisi.


      —Et que symbolisent les plumes?


      —C’est une offrande à l’esprit du fétiche, qui le rend plus puissant. Les plumes, notamment les plumes bleues, ont de forts pouvoirs protecteurs.


      Ortiz l’observa quelques secondes.


      —Qu’est-ce qui vous a poussée à choisir le cheval?


      Elle lui parla du mot et du dessin qu’Hosteen Silver avait laissés pour elle.


      —En regardant ce cheval, j’ai trouvé qu’il évoquait le courage et la liberté.


      Elle prit l’objet dans sa paume et le contempla encore.


      Ortiz sourit.


      —Voilà, maintenant, l’union est complète.


      —Merci, fit Rick. Il nous faudrait également une bourse médicinale.


      Pablo traversa la pièce, saisit une bourse sans hésiter et la donna à Kim.


      —Dans celle-ci, il y a du pollen, un cristal et un brin d’une plante très puissante. Pour le cheval et vous, c’est parfait.


      Elle plaça le cheval dans la bourse puis, suivant les instructions de Pablo, le saupoudra de pollen.


      Elle releva la tête vers Rick:


      —Puis-je y mettre aussi la pointe de flèche que vous m’avez offerte?


      Il acquiesça, puis paya et Pablo les remercia.


      —Faites attention à vous, tous les deux. Quelque chose me dit que vous devrez encore affronter votre pire ennemi.


      —Merci pour cet avertissement, nous nous en souviendrons.


      Quand ils reprirent la route, Kim paraissait différente.


      —Merci beaucoup, dit-elle, une main sur la petite bourse. C’est vraiment incroyable que votre père m’ait appris que mon animal totem était le cheval et de trouver ce petit fétiche qui, selon Pablo Ortiz, m’attendait.


      —Pablo a un instinct très développé pour ces choses-là, indiqua Rick. Même Hosteen Silver avait parfois du mal à lire en moi et il n’était pas certain du fétiche qui me convenait le mieux. Alors, un jour, il m’a amené chez Pablo. Nous y sommes restés plusieurs heures, nous avons mangé avec lui et parlé. Pablo voulait savoir ce que je souhaitais pour mon avenir.


      —Quel âge aviez-vous?


      —Seize ans, mais je savais déjà ce que je voulais faire. Je lui ai expliqué que j’avais besoin de mener une vie avec un but précis, mais que chaque jour soit différent du précédent. Dans ma tête, j’ambitionnais déjà d’intégrer une agence fédérale et de travailler sous couverture.


      —Alors, pendant plusieurs années, vous vous êtes créé une fausse identité pour traduire des malfaiteurs en justice, enchaîna-t-elle. Mais survivre, ce n’est pas la même chose que vivre sa vie.


      Il ne répondit pas, la dévisagea puis fixa de nouveau la route. La nuit était tombée et seul le halo des phares produisait un peu de lumière. Autour, c’était le noir total.


      Le silence s’était installé dans l’habitacle. Aussi Kim reprit-elle la conversation:


      —Rick, aucun guerrier ne garde son armure en permanence.


      Elle avait envie d’établir un véritable contact avec lui, de créer un lien. Elle comprenait pourquoi il s’était refermé sur lui-même, mais cela ne pouvait durer éternellement. Sinon, il ne serait jamais heureux.


      Comme Rick ne répondait rien, elle n’osa pas insister. Mais l’obscurité autour du SUV la rendait claustrophobe.


      —Je ne sais même plus où nous sommes ni où nous allons, confessa-t-elle.


      —Au chalet de mon père. J’ai le sentiment que le code que je recherche est dans un des livres que Gene a laissés là-bas.


      —Parlez-moi de ce chalet. A quoi ressemble-t-il?


      —Quand Hosteen Silver a recueilli Gene et Daniel, ils y ont vécu avec lui pendant un an. C’est petit, il n’y a que deux pièces et, à leur arrivée, il n’y avait même pas l’eau courante. Ils devaient aller remplir des bonbonnes dans un puits situé à plusieurs centaines de mètres du chalet.


      —Quotidiennement? Ce devait être éreintant.


      —Oui, ça l’était. Mais Hosteen Silver considérait que les travaux physiques avaient des vertus. A l’époque, mes frères étaient très instables. Alors effectuer ces tâches canalisait leur énergie et leur apprenait à travailler ensemble. Et, le soir venu, ils étaient tellement fatigués qu’ils n’avaient plus la force de faire des bêtises.


      —Et il y avait de quoi se chauffer? Un poêle ou autre chose?


      —Un poêle pour la cuisine et une cheminée pour le chauffage. Cette nuit, dans la montagne, la température va descendre bien en dessous de zéro. Alors je ferai du feu dès notre arrivée. Daniel va de temps en temps au chalet pour faire des balades en montagne et, maintenant, il y a aussi un générateur électrique.


      —Et l’eau courante?


      —Uniquement l’eau froide. Et quand je dis froide, c’est froide.


      Elle sourit.


      —S’il fait vraiment trop froid, nous allumerons le poêle.


      Deux heures plus tard, Rick se gara devant un petit chalet dans une clairière au milieu d’une forêt de pins.


      Il lui fallut quelques minutes pour trouver la clé puis ils purent entrer.


      Kim observa les lieux. Malgré la température glaciale, l’aspect chaleureux et bien aménagé du chalet donnait la sensation d’être dans une oasis de civilisation au milieu de nulle part. Pour tout mobilier, il n’y avait qu’un petit canapé et une chaise, mais un beau tapis couleur crème devant la cheminée attira immédiatement son attention. Il paraissait extrêmement doux et s’intégrait parfaitement dans l’atmosphère rustique du chalet.


      —Je vais faire du feu, annonça Rick. Mon frère empile le bois dans un petit abri derrière, à côté du générateur. J’en profiterai pour l’allumer aussi.


      Il quitta la pièce. Elle fit quelques pas. Il n’y avait pas de photos au mur, mais dans un coin de la pièce, un portrait encadré de Holly, la femme de Daniel, avec un bébé dans les bras.


      Rick revint et démarra le feu à l’aide de vieux journaux. Il avait des gestes habiles et sûrs, nota Kim. Les flammes ne tardèrent pas à monter et à crépiter dans l’âtre.


      Il se tourna vers elle.


      —Vous êtes congelée, n’est-ce pas?


      Elle serra les bras autour de son buste. Elle avait toujours ses gants.


      —Oui, j’avoue, mais c’est ma faute. J’ai laissé mon manteau chez moi.


      Il s’approcha d’elle, ouvrit sa veste et la serra contre lui pour lui offrir sa chaleur.


      Elle fut prise de court, mais ne tarda pas à se laisser aller. Blottie contre lui, elle était bien, rien ne pouvait lui arriver.


      Le cœur de Rick battait à l’unisson du sien, il dégageait une force revigorante.


      Elle leva la tête pour croiser son regard. Ils se fixèrent quelques instants. Puis, lentement, il inclina la tête et l’embrassa avec tendresse.


      —Vous êtes en sécurité avec moi. Je vous le promets.


      Sa chaleur était enivrante.


      —J’aimerais que…


      —Quoi? Vous pouvez tout me dire, Kim. Vous le savez, n’est-ce pas?


      —Cet après-midi, vous m’avez déclaré que je ne devrais pas rester avec vous. J’ai eu l’impression que vous me repoussiez parce que vous aviez peur que je vous voie tel que vous êtes réellement. Mais comment voulez-vous que j’aie une entière confiance en vous si vous me repoussez? Il n’y a rien que je souhaite davantage que vous faire aveuglément confiance et me laisser aller dans vos bras. Mais c’est comme s’il y avait encore un mur entre nous que vous refusiez de laisser tomber.


      Il ne relâcha pas son étreinte.


      —J’ai appris à me protéger en tenant constamment les autres à distance. Pour moi, c’était la seule façon d’éviter un mauvais coup du destin. Mais, au fil du temps, cette attitude est devenue une seconde nature.


      —Si vous envisagez de rester seul toute votre vie, c’est une attitude plutôt sage. Mais la plupart d’entre nous rêvent d’autre chose.


      —Je ne voulais pas de l’amour dans ma vie. J’ai toujours considéré que c’était une illusion, vouée à s’éteindre un jour ou l’autre.


      —Pourtant, vous êtes proche de vos frères. Vous les aimez.


      —Ce qui nous lie, c’est la loyauté, l’intégrité et l’honneur. Ce sont des vertus plus solides que l’amour.


      —Mais sans amour, ces vertus, comme vous dites, ne peuvent pas perdurer.


      —J’ai des sentiments pour vous, Kim, avoua-t-il. Mais des sentiments forts, sincères, sur lesquels vous pourrez toujours compter. Quoi qu’il arrive, je serai là.


      Du revers de la main, il lui caressa le visage.


      —Mais ces sentiments vous troublent, Rick, vous les combattez. Pourquoi?


      —Parce que ce que je lis dans votre regard me fait peur.


      —Je ne comprends pas.


      —Vous voyez l’homme que vous désireriez que je devienne, pas celui que je suis réellement.


      —Ce que je vois, c’est un homme qui m’a protégée, au péril de sa propre vie.


      —Je vous ai peut-être sauvé la vie, mais j’en ai pris d’autres. Je ne suis pas un enfant de chœur, vous savez.


      —Vous êtes un homme prêt à tout pour que justice soit rendue, qui n’a peur de rien. Sauf de laisser les autres devenir trop proches de vous. Mais si vous souhaitez que notre relation soit davantage qu’une parenthèse éphémère, vous devez accepter de m’ouvrir votre cœur.


      Il la lâcha.


      —Kim, il y a des aspects de moi qui ne vous plairaient pas. Si je les laisse sortir, un fossé se creusera inéluctablement entre nous.


      —Vous dites avoir de l’affection pour moi, mais tant que vous me tiendrez à distance, vous douterez toujours de l’étendue de mes sentiments pour vous.


      Il lui déposa un baiser sur le front puis recula et se mit à marcher, mains dans les poches.


      —Je pensais avoir le profil type pour travailler sous couverture: j’étais froid, distant, concentré sur mon objectif, mais, sur le terrain, c’était différent. Le mythe des bons contre les méchants n’est qu’une illusion et, plus on fréquente des gens malhonnêtes, plus on comprend qu’ils ne sont pas mauvais en permanence.


      Il se passa une main dans les cheveux et parut chercher ses mots:


      —Quand on commence à voir chez ces gens-là des traits de caractère similaires aux siens, on se pose inéluctablement des questions sur le sens de ce qu’on fait. Et alors, ça devient très compliqué.


      —Pourquoi vous n’avez pas demandé à cesser votre mission à ce moment-là?


      —Il m’avait fallu plus d’un an pour infiltrer le cartel que je devais démanteler et, grâce à mon travail, nous avions obtenu des informations précieuses: des noms, des lieux, toutes sortes d’éléments qui, à terme, permettraient de réussir un beau coup de filet.


      Il se dirigea vers la cheminée, se baissa et attisa les flammes. Il ne disait plus rien; elle attendit qu’il reprenne de lui-même.


      —Un jour, le chef du cartel m’a donné l’ordre d’abattre un homme. Son principal rival, pour être précis. Etant donné ses activités, l’éliminer aurait presque été bénéfique pour tout le monde, mais je n’étais pas là pour effectuer le sale boulot du cartel.


      Il agita la tête et se massa la nuque.


      —Je me suis dit que j’allais laisser le destin décider de ce qu’il adviendrait. J’ai arrangé un rendez-vous, sachant que ce type essaierait de me tuer et que seul l’un d’entre nous s’en sortirait. Tuer un homme en position de légitime défense, ça, je pouvais vivre avec.


      Il y eut un nouveau silence avant qu’il continue.


      —Nous nous sommes retrouvés sur le parking d’une église et, en fait, le rendez-vous s’est transformé en embuscade. A l’intérieur de l’église, un mariage avait lieu, je ne pouvais donc pas me servir de mon arme. Lui, il avait prévu le coup en venant avec un couteau pour m’éliminer discrètement. Nous nous sommes battus, ce fut une bagarre très violente. Finalement, j’ai réussi à le neutraliser. Mais, au moment où j’aurais pu l’achever, il m’a fixé, et son regard était plein de terreur.


      Kim n’osait rien dire.


      Finalement, Rick lui tourna le dos et regarda par la fenêtre.


      Elle s’approcha lentement, lui passa les bras autour de la taille.


      Il se retourna pour lui faire face.


      —C’est à cet instant que j’ai compris ce que j’étais devenu. Je voulais le tuer, j’avais seulement cherché une bonne raison de le faire pour justifier mon acte, ne pas voir la vérité en face. Alors je me suis reculé, dans l’intention de le laisser partir. Il en a profité pour ramasser son couteau, qu’il avait laissé tomber, et m’a attaqué. C’est comme ça que j’ai hérité de la cicatrice qui me barre le visage. Ensuite, il a voulu me porter l’estocade et je me suis défendu. J’ai survécu, pas lui.


      —Vous lui avez offert une chance de s’en sortir, Rick, vous ne pouviez pas faire davantage. Vous avez fait preuve d’humanité.


      —Et elle a failli me coûter la vie. Plus tard, à l’hôpital, au cours de ma convalescence, j’ai eu tout le temps de repenser à ces événements et d’envisager un nouvel avenir. C’est à cette époque que j’ai décidé de revenir ici pour me reconstruire. Je me disais qu’en me retrouvant là où j’avais grandi, où sont mes racines, je n’aurais aucune difficulté à trouver un nouvel objectif, de nouvelles perspectives.


      —Découvrir les circonstances de la mort de votre père, c’est un nouvel objectif?


      —Non, c’est vousqui m’avez ouvert de nouvelles perspectives.


      Il l’embrassa de nouveau, la faisant vibrer de tout son être.


      —Vous avez vécu l’enfer, Rick, mais vous êtes un homme d’honneur et de compassion. Vous êtes tout ce que je pensais de vous, et plus encore.


      Il lui donna un nouveau baiser, plus fort.


      Une intense chaleur monta en elle. Bien sûr, elle avait déjà rencontré des hommes qui l’avaient attirée, mais jamais elle n’avait connu un désir aussi puissant. Peut-être était-ce cela, l’amour. Rick ne lui avait pas déclaré qu’il l’aimait, mais, en cet instant, ça n’avait plus d’importance.


      Elle l’incita à retirer sa veste et s’attaqua aux boutons de sa chemise.


      Puis elle leva les yeux pour croiser son regard: il était animé des mêmes pulsions qu’elle. Mais il semblait faire d’immenses efforts pour se contenir, il avait la mâchoire serrée et, quand elle posa la main sur son torse, il laissa échapper un soupir.


      Un tatouage ornait sa poitrine, un mot en langage navajo. Elle passa le bout du doigt dessus.


      —Qu’est-ce que ça veut dire?


      —Ombre. C’est ce que je devais devenir dans mon travail: une ombre.


      Elle déposa de petits baisers sur son torse.


      Quand elle voulut défaire sa ceinture, il posa une main sur ses doigts.


      —Il n’est pas trop tard pour changer d’avis, dit-il, mais vous devez le faire vite.


      —Rick, je n’ai pas peur de vous. Ouvrez-moi votre cœur, laissez-moi vous prouver qu’aimer ne fait pas mal.


      Elle défit sa ceinture et le caressa.


      —Doucement, dit-il en lui prenant les poignets.


      Il lui enleva son pull et le reste de ses vêtements. Enfin, elle fut nue devant le feu près de la cheminée. Il la prit dans ses bras et la déposa délicatement sur l’épais tapis.


      Dans l’éclat des flammes, ils s’unirent et leur désir dévastateur s’exprima enfin, avec une force inouïe. C’était de l’amour, c’était leur destin, songea Kim.


      Rick luttait visiblement pour se contrôler le plus longtemps possible, pour prolonger encore et encore leur étreinte. Mais le feu qui courait dans ses veines finit par être le plus fort et, dans un long cri d’extase, il s’abandonna totalement.


      Ils restèrent longuement enlacés, à reprendre leur souffle.


      —Vous êtes à moi et je suis à vous, lui chuchota Kim. Ne bougez pas.
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      Le temps passa et Rick finit par avoir froid.


      —Le feu est presque éteint, observa-t-il. C’est bien dommage que ce ne soit pas l’été. J’aurais aimé te voir te promener nue dans le chalet.


      Il se leva pour se rhabiller.


      —Moi aussi, j’aurais aimé te voir, répondit-elle.


      Il éclata de rire.


      —Malgré mes cicatrices?


      —Je ne trouve rien à y redire, assura-t-elle en rassemblant ses vêtements.


      Il lui tendit la main pour l’aider à se relever.


      —Nous nous réchaufferons plus vite si nous nous mettons au travail sans tarder. Il faut rassembler les livres et les porter au SUV. Je n’ai pas envie de les laisser ici, on peut s’introduire trop facilement dans le chalet.


      —Ton frère t’a indiqué où il les avait rangés?


      —Il m’a seulement précisé qu’ils étaient dans une grosse malle métallique. Je ne vois rien ici et elle n’était pas non plus dans l’abri à côté du générateur. Donc il ne reste que la chambre.


      —J’ai rarement eu aussi froid, confia Kim en serrant la veste autour d’elle.


      —Le climat par ici est extrêmement rigoureux, reconnut-il. Mais dès que j’aurai relancé le feu, la température remontera très vite, ne t’inquiète pas. Je peux également faire du feu dans le poêle s’il le faut. Daniel est assez frileux. Alors il a fait remplacer le poêle d’origine par cette merveille.


      —Je n’aurais pas cru que Daniel soit frileux, répliqua-t-elle dans un éclat de rire.


      —Oh si, mais ne lui dis pas que j’ai vendu la mèche.


      Ils se rendirent dans la chambre. Une malle métallique y traînait dans un coin et ils en sortirent deux grosses boîtes. Sur chacune figurait bien clairement la date à laquelle les livres y avaient été rangés.


      —Ça, c’est Gene. Toujours très méticuleux, commenta Rick.


      Ils rapportèrent les deux boîtes dans le salon et les posèrent sur la grande table.


      —Je vais faire du tri, ce n’est pas la peine de tout emporter, décida Rick.


      Il commença à détailler le contenu de la première boîte et sortit un vieux livre de poche qui n’avait même plus de couverture.


      —Je me souviens de celui-ci. Il a été écrit par un ancien transmetteur de code navajo qu’Hosteen Silver admirait beaucoup. Il est très abîmé car, un jour, en le lisant, Kyle l’a accidentellement fait tomber dans l’eau. Malgré cela, et même s’il l’a lu un nombre incalculable de fois, Hosteen l’avait gardé.


      Rick feuilleta l’ouvrage. Une page attira son attention.


      —Tiens, il y a une page d’un autre livre glissée dedans. Une page d’un livre de Richard Sorge, on dirait.


      —Qui est Richard Sorge? demanda Kim.


      —Je l’ignore. Nous en saurons plus quand nous aurons de nouveau accès à internet. Qui sait, peut-être que le code que j’ai découvert dans le carnet de mon père a un rapport avec cet auteur.


      Ils continuèrent leur tri et replacèrent tous les livres dignes d’intérêt dans les boîtes.


      —On ferait mieux d’aller directement chez Daniel plutôt que de retourner au ranch, non? suggéra Kim. Paul et Daniel semblent en savoir davantage sur les codes que Kyle.


      —Oui, tu as raison, allons chez Daniel. Je sens que nous sommes proches d’obtenir des réponses.


      Il éteignit le feu puis ils quittèrent le chalet et portèrent les boîtes à la voiture.


      Rick démarra et conduisit prudemment sur le chemin pentu qui redescendait vers la route. A un moment, il dut freiner pour négocier un creux d’eau.


      —Les freins sont mous, ce n’est pas bon signe.


      Le SUV fut secoué quand ils passèrent le creux d’eau. Kim serra l’accoudoir.


      —Accroche-toi, il n’y a plus de freins du tout! l’alerta Rick.


      Il tira le frein à main pour les faire ralentir et donna un coup de volant à droite pour tenter de s’arrêter.


      Le SUV oscilla de droite à gauche et, la pente se faisant de nouveau plus raide, ils reprirent de la vitesse.


      Rick tourna la tête vers Kim. Elle était plaquée contre son siège, le regard agrandi par la peur.


      Devant eux s’annonçait un virage serré à gauche: s’ils ne ralentissaient pas, ils étaient bons pour finir dans le ravin.


      Rick songea un instant à percuter un arbre puisqu’ils avaient tous deux leur ceinture de sécurité et que les airbags se déclencheraient. Mais alors, il se souvint des buissons juste avant le virage. Il restait une chance…


      —Accroche-toi, ça passe ou ça casse! cria-t-il en fonçant droit sur les buissons.


      L’impact le fit heurter le volant, lui coupa le souffle une seconde, mais ne fut pas assez violent pour déclencher l’airbag.


      Il serra le volant de toutes ses forces pour maintenir la trajectoire. Le buisson les avait ralentis, mais ils ne s’étaient pas arrêtés. Il y eut alors un bruit sourd sous la voiture et une secousse qui les fit tous deux décoller de leur siège. Enfin, le SUV ralentit encore et termina sa course dans un nuage de poussière.


      Rick coupa le contact et le silence s’abattit sur le véhicule.


      Il se tourna vers Kim.


      —Nous sommes encore là? ironisa-t-elle.


      —Oui. Nous n’irons pas plus loin mais, au moins, nous sommes entiers.


      Il posa la main sur la portière.


      —Reste dans la voiture, je vais regarder en dessous pour voir ce qui s’est passé.


      —Non, je vais t’aider. En tenant une lampe torche pour que tu puisses examiner les freins, par exemple. A mon avis, ça n’est pas un accident.


      Ils sortirent tous deux du SUV et Rick rampa dessous.


      —Ça sent le liquide de freins à plein nez, annonça-t-il. Manifestement, tu as raison: on a saboté la voiture.


      Il ressortit et épousseta ses vêtements, furieux contre lui-même.


      —Je suis désolé. Je n’ai pas fait attention, c’est ma faute. Je t’ai mise en danger.


      —Je ne comprends pas. Comment…


      Elle marqua une pause, puis reprit:


      —Tu veux dire que c’est arrivé parce que nous avons fait l’amour?


      —J’avais le devoir de rester sur mes gardes, je n’avais pas le droit de me laisser distraire.


      —Premièrement, tu ne sais même pas à quel moment les freins ont été sabotés. Peut-être pendant que tu faisais du feu. Ensuite, rien ne me fera jamais regretter une seule seconde ce qui s’est passé entre nous, continua-t-elle en soutenant son regard. Nous nous sommes rapprochés l’un de l’autre, et, à terme, je suis sûre que ça nous rendra plus forts.


      Il sourit.


      —Tu ressembles à un ange, mais tu es en acier trempé, Kim.


      —Comme la plupart des femmes.


      Il scruta les alentours.


      —Il ne faut pas que nous restions dans les parages. Rien ne nous dit que le saboteur n’est pas encore dans le coin. Il y a un grand sac de toile dans le coffre. Nous allons mettre les livres dedans et je le porterai. Toi, prends les jumelles dans la boîte à gants. Ce sont des jumelles à infrarouge qui permettent de voir dans l’obscurité.


      —D’accord.


      —Nous sommes à un peu moins d’une demi-heure de marche de la route. Dès que j’aurai du réseau, j’appellerai Daniel. Je n’ai pas vu d’autres traces de pneus que les nôtres sur le chemin, ce qui signifie que le responsable a dû approcher du chalet à pied. Il s’est probablement garé dans les environs.


      Pour gagner du temps, ils s’engagèrent directement dans la pente plutôt que de suivre le chemin et restèrent au maximum à l’abri de la végétation.


      Rick fit signe à Kim de marcher le plus discrètement possible.


      —Tu crois vraiment qu’il y a encore quelqu’un? chuchota-t-elle.


      —Mon instinct me dit que le responsable n’est pas loin. Il ne pouvait pas être certain que le sabotage provoquerait notre fin. Alors, quand il constatera qu’il a raté son coup, il tentera autre chose.


      


      


      Finalement, Daniel vint chercher Rick et Kim et les ramena chez lui. Tout le monde se rassembla dans la salle d’opérations autour d’un bon café chaud. Paul était déjà devant l’ordinateur.


      —Je vais me renseigner sur ce Richard Sorge, dit-il en tapant son nom dans le moteur de recherche.


      Quelques instants plus tard, il se tourna vers eux et leur fit part de ce qu’il avait appris:


      —Pendant la seconde guerre mondiale, il espionnait l’armée japonaise. Pour communiquer ses informations, il avait mis au point un code que seuls lui et la personne à qui il transmettait ses infos connaissaient; la méthode de décryptage était chaque fois différente. Tu as toujours les photos que tu as prises du carnet de notre père?


      —Oui, elles sont dans mon portable, répondit Rick en lui tendant son téléphone.


      Paul le raccorda à l’ordinateur et y transféra les photos qui apparurent à l’écran.


      —Ce sont des séquences de chiffres séparées par des virgules, précisa Daniel. Mais ce n’est pas un code tout simple dans lequel le chiffre 1 est égal à aet ainsi de suite. Nous avons déjà vérifié.


      Paul enchaîna:


      —Une méthode couramment employée était que le transmetteur du message et le destinataire possédaient tous deux la même copie du même livre. Un classique de la littérature ou même un dictionnaire. Si nous mettons la main sur le livre utilisé par notre père pour créer le code, nous réussirons à décrypter le message.


      Rick retourna une fois encore le vieux livre de poche entre ses mains. Parmi les ouvrages dans la malle, ils n’en avaient pas retrouvé de Richard Sorge alors qu’une page d’un livre de cet auteur avait pourtant été glissée dans un autre.


      —Cette page devait être là pour nous faire comprendre qu’il avait utilisé une variation de la méthode de codage de Sorge, déduisit Rick. Il faut que nous passions les livres en revue en commençant par ses favoris.


      Paul intervint de nouveau:


      —Partons du principe que le premier chiffre correspond à la page, le second au numéro de la ligne sur cette page, le troisième au mot sur cette ligne et le quatrième à la lettre dans ce mot.


      Rick prit le vieux poche et appliqua la méthode.


      —Cela nous donnerait un e comme première lettre.


      Quelques minutes plus tard, il leva les yeux et sourit.


      —En suivant ce procédé, on obtient une phrase cohérente mais énigmatique: «Elle me l’a fait manger».


      —Cela ne peut pas être un hasard, déclara Kim. En plus, «elle»désigne une femme. La seule femme suspecte, c’est Angelina Curley.


      Rick acquiesça et réfléchit.


      —«Elle me l’a fait manger»,répéta Kim. Qu’est-ce qu’Angelina aurait pu faire manger à votre père?


      —Cette phrase était dans un carnet qu’il utilisait pour noter des remarques sur le peuple des plantes, déclara Rick. Je crois que c’est une façon de nous dire qu’il a été empoisonné.


      —Et il a dissimulé ce carnet à un endroit où toi seul le trouverais, renchérit Kim. Cela pourrait signifier qu’il craignait que son ennemi ne fasse disparaître toute preuve de son implication et qu’il ne pouvait donc pas le laisser ailleurs.


      —Mais s’il avait compris qu’il avait été empoisonné et connaissait l’identité de son meurtrier, pourquoi n’a-t-il pas alerté les autorités? intervint Daniel.


      —Peut-être qu’il n’était pas sûr de lui à 100%, suggéra Kim.


      —Il est également possible qu’il ait compris qu’il était condamné et qu’il ait préféré utiliser ses dernières forces pour faire ce qu’il jugeait honorable: mourir le plus loin possible de chez lui, lança Paul.


      —Ou alors, il pensait qu’Angelina avait l’antidote à ce poison et il était parti pour aller la voir, reprit Daniel. Mais rien ne dit qu’elle est forcément coupable. Elle s’intéressait au peuple des plantes mais, après tout, c’est son droit.


      —Angelina ne vit pas près de Copper Canyon, objecta Kim.


      —Sauf que ces événements ont eu lieu avant son mariage, rappela Paul. Où vivait-elle avant? Attendez, je cherche.


      Il tapota une fois de plus sur l’ordinateur.


      —Selon l’état civil, elle habitait à environ trois kilomètres de Copper Canyon. Il n’est pas impossible que notre père soit parti la voir, mais n’ait pas eu le temps d’arriver à destination.


      —Théorie intéressante mais, tant que nous n’aurons pas retrouvé son corps, ça restera une hypothèse, déclara Preston. Nous ne pouvons pas prouver comment il est mort et même qu’il est bien mort, d’ailleurs.


      —Un autre élément me tracasse, confia Kim. Pourquoi Angelina chercherait-elle à tuer Rick après toutes ces années? Si elle a empoisonné Hosteen Silver, elle a plus que réussi son coup puisque, sans corps, sans témoins ni preuves substantielles, il sera impossible de la confondre.


      Un long silence suivit. Tous se perdaient en conjectures.


      —Il reste la possibilité qu’elle ait pris peur que, d’une manière ou d’une autre, Rick parvienne à comprendre qu’elle avait empoisonné notre père, conclut Preston. De nous tous, Rick est le seul capable de raisonner comme Hosteen Silver, ce n’est un secret pour personne.


      Rick hocha la tête.


      —C’est plausible, mais il faut retrouver le corps de notre père. Nous devons partir du ranch et prendre la direction de l’endroit où vivait Angelina à l’époque. Nous prendrons tous les chemins possibles et nous chercherons partout où il a pu s’arrêter. S’il n’a jamais atteint la maison d’Angelina, son corps est forcément quelque part.


      Sur l’ordinateur, Paul dressa une carte aérienne de la zone concernée.


      —L’itinéraire le plus court passe par une zone désertique. Apparemment, il n’y a pas une seule habitation le long du chemin, seulement des animaux sauvages, constata Preston. Autant dire que toute trace de son corps a peut-être disparu depuis longtemps.


      —Il faut quand même que nous partions à sa recherche, insista Paul. Personne d’autre que nous ne peut le faire.


      —C’est entendu, allons dormir quelques heures, nous partirons demain matin, trancha Rick. Kim, si tu n’as pas envie de te joindre à nous, nous comprendrons.


      —Non, un peu de sommeil et une bonne tasse de café au réveil, c’est tout ce que je demande.


      Le téléphone de Rick sonna.


      —Qui cela peut-il bien être à cette heure? se demanda-t-il à voix haute.
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      Rick décrocha et reconnut immédiatement la voix rauque à l’autre bout du fil.


      —C’est Raymond, se présenta son interlocuteur.


      Le vétéran devenu vagabond, songea Rick.


      —Que me vaut l’honneur?


      —J’ai entendu dire que l’agent Bowman, de la police de la réserve, cherchait Nestor Sandoval, expliqua Raymond. Et justement, je viens de le voir ici, à Hartley.


      —Donne-moi l’adresse, s’empressa de répondre Rick.


      —Je ne peux pas donner une adresse précise car c’est un immeuble désaffecté. C’est le bâtiment derrière la station-service sur Pine Boulevard. J’ai aperçu de la lumière et j’ai reconnu Sandoval. Il doit toujours y être car je ne l’ai pas vu ressortir. Et, pour autant que je sache, il est tout seul.


      —Comment sais-tu qu’il s’agit de Sandoval?


      —Tout le monde le connaît de près ou de loin, ici. Il cause souvent des embrouilles à la sortie des bars avec sa bande.


      —Tu peux garder un œil sur l’endroit où il se trouve jusqu’à notre arrivée?


      —Oui, je resterai à côté de la cabine téléphonique et, s’il sort, je le suivrai.


      —Surveille, mais ne prends aucune initiative, d’accord? dit Rick fermement.


      —Entendu, répondit Raymond.


      


      


      Pour la première fois, il avait une voix alerte et déterminée, remarqua Rick. Il ajouta même:


      —Evitez d’arriver par la rue entre la station-service et l’immeuble. Sandoval a obstrué la porte et les fenêtres avec des planches et des clous pour dissuader les intrus.


      —Tu connais un autre moyen d’entrer dans l’immeuble? demanda Rick.


      —Affirmatif. Quand vous arrivez à hauteur de la station-service, prenez à droite et faites le tour. Vous allez vous retrouver dans un terrain vague et, au bout, il y a une autre entrée. On y accédait par des doubles-portes qui n’existent plus et l’ouverture est trop large pour être occultée.


      —Merci pour ces précieux renseignements, on arrive.


      Rick raccrocha et fit aux autres un résumé de la conversation.


      —J’appelle des renforts, déclara Preston. Vous savez que je tiens à ce que tout soit fait dans les règles, mais nous n’aurons peut-être pas d’autre occasion de coincer Sandoval. En plus, l’effet de surprise est important: nous devrons peut-être agir sans attendre qu’une équipe d’intervention arrive.


      —Compris, acquiesça Rick. Alors allons-y!


      Daniel les arrêta d’un geste de la main:


      —Attention, il ne se laissera pas interpeller facilement. Maintenant, il est passible de trois chefs d’inculpation.


      —Oui mais, au moins, à cette heure-là, tout est calme, rappela Preston. Si par malheur une fusillade éclate, il ne risque pas de blesser des passants.


      —Je veux vous accompagner, intervint Kim.


      —Non, rétorqua Preston. Cette fois, c’est une situation à très haut risque.


      —Si tu tiens absolument à venir, proposa Rick, tu restes dans la voiture pour nous prévenir au cas où quelqu’un approcherait, quand nous serons dans le bâtiment.


      —D’accord, fit-elle.


      


      


      Tandis que Rick devait pénétrer dans l’immeuble via le terrain vague, Paul fut chargé de surveiller l’avant du bâtiment et Daniel de rester en retrait pour couvrir leurs arrières.


      Ils étaient tous équipés de radios et d’oreillettes pour rester en contact permanent. C’était la pleine lune, ce qui leur permettait de ne pas être dans l’obscurité complète.


      Rick longea le mur et avança sans bruit. Preston était un peu plus loin et s’approchait d’une fenêtre. Rick tenta un regard à l’intérieur, repéra un petit radiateur posé au sol et le désigna à Preston. Puis il contacta Kim, qui était restée aux abords de la station-service et observait la scène à l’aide de jumelles infrarouges.


      —Tout est calme, vous pouvez continuer, dit-elle.


      —Très bien, j’entre, annonça Rick à voix basse.


      Il pénétra dans l’immeuble, se retrouva dans une sorte de hall et se recroquevilla dans un coin, à l’affût du moindre bruit. Il n’y avait personne. Si un homme s’était tenu quelque part, il aurait repéré sa silhouette. Preston le rejoignit et marcha accidentellement sur un morceau de verre. Il y eut un craquement. Immédiatement, des pas pressés retentirent derrière eux. Rick fit volte-face, juste à temps pour apercevoir un bras armé d’un revolver émerger à l’angle du couloir. Deux coups de feu retentirent, tirés à l’aveugle. Les balles allèrent se ficher dans le mur, loin d’eux.


      Rick allait riposter, mais le bras armé disparut.


      —Rappliquez ici, lança Preston à Paul et Daniel dans sa radio. Police! Posez votre arme et rendez-vous sans résistance! s’exclama-t-il à l’intention de l’homme armé. Le bâtiment est encerclé.


      —Je ne retournerai pas en prison! répondit une voix.


      Rick jeta un rapide coup d’œil à sa gauche et fit un pas dans le couloir en rasant le mur pour rester dans l’ombre, son arme devant lui.


      —Je te couvre, lui murmura Preston.


      Rick avança de quelques pas supplémentaires, aussi silencieux qu’un chat. Enfin, il repéra Sandoval, tapi derrière une pile de palettes. Celui-ci le vit également et tira deux fois. Rick eut juste le temps de reculer pour ne pas être touché.


      Il se redressa, fit un nouveau pas en avant, roula au sol et tira en direction des palettes. Sandoval battit en retraite.


      Rick fit signe à Preston de le rejoindre.


      —J’ai eu le temps de voir son arme, annonça-t-il dans sa radio. C’est un revolver à six coups. S’il tire encore deux fois, il devra recharger. Je vais l’inciter à le faire. Préparez-vous.


      Rick tâta le sol, trouva un caillou et le lança. Alerté par le bruit, Sandoval fit feu une fois. Rick pointa son arme sur les palettes et tira deux fois. Sandoval répliqua, puis il y eut un cliquetis caractéristique. Son chargeur était vide.


      Aussitôt, Rick se rua sur les palettes, les renversa et neutralisa Sandoval.


      Quelques secondes après, Preston apparaissait, ainsi que Daniel et Paul. Sandoval était allongé au sol, immobilisé.


      Preston lui passa les menottes et lui récita ses droits.


      —Allez, on t’emmène.


      —Tu sais qui nous sommes? demanda Daniel à Sandoval.


      —Ouais, et je parie que vous me croyez responsable de l’incendie du restaurant.


      —Attends, laisse-moi deviner, rétorqua Rick. Tu es un blanc mouton innocent.


      Preston fit se lever Sandoval.


      —Je ne suis ni plus innocent ni plus coupable qu’un autre, assura-t-il.


      —Tu as un rapport avec cette affaire ou pas? insista Rick, agacé.


      —Mais non, et je ne suis pour rien non plus dans la disparition de votre père. Mais, si on peut passer un accord, j’aurai des infos pour vous.


      —On verra ça au poste, trancha Preston.


      Il monta en voiture avec Sandoval. Paul et Daniel les suivirent. De son côté, Rick rejoignit Kim.


      —As-tu vu Raymond? lui demanda-t-il.


      —Non, pas depuis notre arrivée.


      —J’aimerais bien lui parler s’il est dans les parages.


      —Il ne doit pas être loin, estima Kim. Faisons un tour.


      Ils remontèrent la ruelle à pied et allaient tourner à l’angle d’un immeuble quand Raymond sortit de l’ombre.


      —Vous me cherchiez?


      Il y avait un changement subtil dans son allure, remarqua Rick. Raymond se tenait plus droit et son regard était clair.


      —Oui, on voulait te remercier de ton aide, répondit Kim. Tu nous as rendu un grand service.


      —De rien, c’était un plaisir. Et merci à vous aussi. Vous m’avez rappelé ce que c’était d’avoir quelque chose d’important à faire, d’avoir un but. Je suis allé voir une association pour les vétérans de l’armée. Maintenant, j’ai un endroit fixe où dormir et je devrais prochainement décrocher un boulot.


      —Toutes mes félicitations, conclut Rick en lui tendant la main.


      —Moi aussi, je te félicite, renchérit Kim.


      Ils se séparèrent quelques instants plus tard et Raymond s’éloigna en souriant.


      —Il est en train de reprendre le contrôle de sa vie, se réjouit Rick. Il va s’en sortir.


      —Oui, je le pense aussi, commenta Kim. En sollicitant son aide et en le traitant d’égal à égal, tu as changé son destin.


      —Tout le monde a besoin d’aide à un moment ou un autre. Je suis content d’avoir été là pour lui. La route est encore longue, mais c’est le premier pas le plus difficile.


      Ils retournèrent au SUV.


      —Bien, allons voir ce que Sandoval a à nous apprendre.


      —Tu crois que Preston va passer un accord avec lui? interrogea Kim.


      —Oui, si les infos qu’il est prêt à donner en valent la peine.


      


      


      Kim se tenait devant la glace sans tain. De l’autre côté, Rick, Preston et Daniel harcelaient Sandoval de questions. Seul Paul ne participait pas à l’interrogatoire, il était resté avec Kim.


      —Mon frère éprouve des sentiments très forts pour vous, Kim, déclara-t-il au bout d’un moment. Je ne l’ai jamais vu aussi proche de quelqu’un d’autre que nous. Il a besoin de vous, c’est évident.


      —Moi aussi, j’ai besoin de lui, répondit-elle doucement. Et je vous assure que je ne lui ferai pas de mal. Nous nous parlons, nous faisons de notre mieux pour construire une vraie relation.


      Paul acquiesça.


      —J’en suis très heureux.


      Kim n’osa rien dire de plus et tous deux suivirent de nouveau l’échange entre Sandoval et les frères.


      —Je veux une immunité totale, disait Sandoval. Si vous me l’accordez, je vous donnerai des infos utiles.


      —Tu sais qui a saboté l’arrivée de gaz au Brickhouse? demanda Preston.


      —Non. Mais j’ai une idée de qui ce pourrait être et pourquoi.


      —Continue, l’incita Preston, convaincs-nous que tes tuyaux sont vraiment intéressants.


      —Pas question, rétorqua Sandoval en secouant la tête. C’est vous qui commencez par me montrer que j’ai intérêt à parler.


      —O.K., fit Preston. On laisse tomber les charges pour agression sur un représentant des forces de l’ordre. A toi maintenant.


      —Pas de charges non plus pour détention d’armes illégale.


      Preston haussa les épaules.


      —Si tes infos nous permettent d’aboutir à une arrestation pour tentative de meurtre, je dirai au procureur d’en tenir compte. Sinon, tant pis pour toi.


      —Je vous conseille d’y réfléchir à deux fois. Je suis probablement la dernière personne à avoir vu votre père vivant.


      Kim observa Rick. Il avait le visage fermé, la mâchoire et les poings serrés.


      —J’étais venu chez lui récupérer un truc pour le compte d’Angelina Tso. Enfin, Curley.


      —Nous savons déjà qu’elle enregistrait les incantations de notre père à son insu, confia Preston.


      —Ça allait plus loin. Angelina fouillait dans ses affaires, volait des photos, et d’autres choses encore. Votre père lui a demandé d’effacer ce qu’elle avait enregistré, mais elle a refusé. Il lui a pris son téléphone mais, sans le code PIN, il ne pouvait pas l’activer.


      —Et pourquoi il n’a pas enlevé la carte mémoire?


      —Je n’en sais rien, peut-être qu’il ne savait pas comment faire. Toujours est-il qu’Angelina m’a demandé de récupérer son téléphone. Mais votre père m’a surpris et nous avons eu une… altercation. Et finalement je suis reparti avec le téléphone.


      —Quoi, tu…, commença Rick en se jetant sur lui.


      Mais Preston l’arrêta.


      —Rick, reste tranquille!


      Il se calma instantanément, mais son expression révélait de gros efforts pour se maîtriser.


      —Tu penses qu’Angelina voulait se venger de notre père après cette histoire? demanda Preston à Sandoval.


      —Ouais. Votre père l’avait renvoyée, elle ne deviendrait jamais guérisseuse. Angelina était folle de rage. Elle avait payé pour que votre père lui enseigne son savoir et elle considérait que cela lui donnait à peu près tous les droits. Et quand vous êtes revenu ici, continua-t-il en fixant Rick, elle m’a promis de m’offrir une nouvelle voiture si je la débarrassais de vous. Elle était persuadée que vous seul pourriez établir un lien entre la disparition de votre père et elle. Mais moi, je lui ai répondu de régler ses problèmes toute seule.


      —Tu l’as envoyée paître? Et pourquoi on te croirait? reprit Preston.


      —Parce que je savais que s’en prendre à l’un de vous revenait à s’en prendre à l’ensemble de la famille. Je n’ai pas peur d’aller en prison, mais je ne suis pas non plus complètement débile.


      —On dirait que tu en sais long, Sandoval, intervint Rick. Alors comment notre père a-t-il été empoisonné?


      —Bonnie, la nièce d’Angelina, a la langue bien pendue, alors j’ai ma petite idée là-dessus. Avant qu’elle devienne son élève, Hosteen Silver et Angelina s’entendaient plutôt bien. Votre père adorait manger des burritos au petit déjeuner et Bonnie en prépare de fameux. Tous les matins, elle en cuisinait spécialement pour lui et Angelina les lui portait.


      —Mais à l’époque de sa disparition, notre père avait déjà renvoyé Angelina, rappela Rick.


      —Oui, mais elle aidait fréquemment sa nièce à préparer ses burritos et il n’est pas impossible que Bonnie ait continué à en emporter à votre père.


      Rick se tourna vers Preston.


      —Tu as d’autres questions?


      —Non, ce sera tout pour le moment, répondit Preston en se levant.


      —Et moi, qu’est-ce qui va m’arriver? voulut savoir Sandoval.


      —Une fois que tes dires auront été confirmés, on statuera sur ton sort, annonça Preston.
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      Au moment où ils quittaient la salle d’interrogatoire, le portable de Rick vibra dans sa poche. Il avait reçu un message. De l’agent Bidtah, lut-il sur l’écran.


      Il montra le texto à Preston.


      —La substance mélangée à la peinture jetée sur votre pare-brise n’augure rien de bon, commenta celui-ci.


      Ils entrèrent ensemble dans la petite pièce où Kim et Paul avaient suivi la discussion avec Sandoval.


      Rick leur fit part du texto:


      —La peinture jetée sur le pare-brise du SUV avait été mélangée à de la poudre de cadavre, comme on le soupçonnait.


      —Cela signifie qu’on cherche à nous maudire, précisa Preston. Si nous voulons en finir avec ces événements, nous devons retrouver le corps de notre père au plus vite et faire procéder à une autopsie pour déterminer s’il a bien été empoisonné. Sinon, nous ne prouverons jamais qu’il a été assassiné.


      —Allons chez Daniel pour dormir quelques heures, proposa Rick. Dès qu’il fera jour, nous irons au ranch et nous partirons à pied pour nous rendre à l’ancienne maison d’Angelina en empruntant chacun un chemin différent. Nous resterons en contact par téléphone satellite. Nous aurons besoin de Gene, alors il faut l’appeler dès maintenant.


      —Et l’agent Bidtah? suggéra Paul.


      —Les recherches que nous allons entreprendre demain ne concernent pas la police, du moins pas avant que nous n’ayons découvert un corps, répliqua Preston. Si par la suite nous obtenons des éléments qui étayent l’hypothèse du meurtre, alors la police aura de quoi ouvrir une enquête. En revanche, il ne faut pas ébruiter nos projets. Les membres de notre communauté verraient d’un mauvais œil que nous recherchions le corps d’Hosteen Silver. Ils considéreraient cela dangereux et malsain.


      —Peut-être que, d’une certaine façon, ça l’est, reconnut Rick. Mais nous n’avons pas le choix.


      


      


      Kim fut réveillée en sursaut par un coup de sifflet. Paul, qui s’était installé sur un matelas gonflable quelques mètres plus loin, se redressa brusquement.


      —Qu’est-ce que…


      Daniel apparut, tout sourire, un sifflet à la main.


      —Je devais trouver un moyen pour que tout le monde se lève en même temps, justifia-t-il.


      —Une odeur de café chaud, ç’aurait été mieux, grommela Kim.


      A contrecœur, elle s’extirpa de son douillet sac de couchage et le roula.


      —On prend un rapide petit déjeuner et ensuite on y va, déclara Rick. Pensez à prendre des barres de céréales et une bouteille d’eau et à mettre le tout dans un sac à dos. Vous trouverez ce qu’il faut dans la cuisine.


      Il ajouta dans la foulée:


      —N’oublions pas de porter notre bourse médicinale bien en évidence. Si jamais nous devons demander de l’aide à quelqu’un de la communauté navajo, ce sera déterminant.


      —Oui, tu fais bien de nous le rappeler, soupira Paul.


      Une fois le petit déjeuner avalé, ils partirent dans des véhicules séparés: Preston avec sa voiture, Paul et Daniel dans un des SUV de la société, Rick et Kim de leur côté.


      Tout avait été programmé. Arrivé à Copper Canyon, Daniel partirait à pied et, en chemin, serait rejoint par Kyle. Paul emprunterait un autre itinéraire moins direct et les retrouverait à proximité de la nationale.


      Gene avait décidé de prendre son pick-up et de longer la nationale jusqu’à la sortie du canyon. Puis il retournerait au ranch où il retrouverait Erin et, ensemble, ils coordonneraient les recherches en transmettant des informations aux uns et aux autres.


      Rick et Kim iraient là où le carnet avait été découvert et, ensuite, prendraient le chemin le plus court jusqu’à l’ancienne maison d’Angelina.


      Tout le monde partit et, quand ils furent à l’emplacement de sa cachette secrète, Rick déplia une carte topographique.


      —Nous allons traverser l’étroit canyon que j’évitais quand j’étais ado.


      —Et pourquoi tu l’évitais? demanda Kim.


      —Parce que le chemin sinue entre des falaises qui se resserrent de plus en plus et il y a un nombre incalculable de petites cavernes tout le long. Je me disais toujours qu’elles étaient remplies de coyotes et autres animaux sauvages qui attendaient de sauter sur une proie.


      —C’est bien le genre de choses qu’on se raconte quand on est ado, dit-elle avec un sourire.


      —Ouais. Cependant, un jour, j’ai décidé de braver ma peur et de traverser ce canyon armé d’une lampe de poche et d’un bâton de marche. En fait, les cavernes abritaient surtout des chauves-souris. En glissant mon bâton dans l’une d’elles, j’en ai fait s’envoler une dizaine. Je ne suis jamais revenu dans le secteur depuis.


      —Mais à cette heure-là elles ne sortiront pas, n’est-ce pas? s’alarma Kim, qui n’avait aucune envie de se retrouver au milieu d’un vol de chauve-souris.


      —Non. En revanche, il y a de fortes chances pour que ce soit le chemin qu’a pris mon père. Et si j’ai raison, on peut imaginer qu’il a senti ses forces l’abandonner et a cherché à se mettre à l’abri dans une de ces cavernes. Plus loin, il y en a de plus grandes.


      Quelques minutes plus tard, ils marchaient sur le chemin qui s’enfonçait entre les falaises.


      —Les cavernes dont tu parlais, ce sont celles dont on devine l’entrée de l’autre côté du canyon? demanda Kim en pointant du doigt une série de cavités sombres dans la roche. Elles ne semblent pas si profondes que cela.


      —Tu as raison. Je pense qu’elles me semblaient plus grandes quand j’étais enfant.


      Il les observa quelques instants, tout en effleurant sa bourse médicinale.


      —Si mon père a senti la fatigue l’assaillir au moment où il passait par là, il a dû se réfugier dans la plus grande. Je vais aller vérifier.


      —Laisse-moi faire, Rick, intervint Kim. Je suis plus petite que toi, ça me sera plus facile de me glisser à l’intérieur.


      —Non, je veux voir par moi-même. Mais tu peux m’accompagner, ajouta-t-il en lui tendant la main. Allez, viens, on grimpe.


      L’entrée de la caverne n’était pas très difficile à atteindre et il n’y avait pas besoin d’équipement spécial. Arrivés à l’entrée, ils s’agenouillèrent.


      —Attends, Kim. Je vais d’abord m’assurer qu’il n’y a pas d’animaux à l’intérieur.


      Il sortit sa lampe torche, l’alluma et la braqua dans la caverne.


      —Pas de chauve-souris. En revanche, il me semble distinguer une silhouette immobile tout au fond.


      —Oui, je la vois aussi, confirma Kim.


      Rick s’appuya sur les coudes, rampa sur quelques mètres et pointa de nouveau sa lampe sur cette forme.


      —Est-ce lui? demanda Kim doucement.


      —Oui, je crois bien. Son corps est parcheminé, mais ses longs cheveux argentés et sa boucle de ceinture sont caractéristiques, répondit-il d’une voix émue.


      Kim s’avança à son tour.


      —Il est allongé sur le dos, comme s’il s’était endormi, observa-t-elle. Tu veux que je me glisse près de lui pour chercher s’il a un portefeuille ou autre chose?


      Elle posa une main sur le bras de Rick avec sollicitude.


      —Non, ne te donne pas cette peine, répondit-il. Dès que nous serons ressortis du canyon, je préviendrai mes frères. A leur arrivée, nous prendrons des photos, nous chercherons d’éventuelles preuves et nous sortirons le corps. Avec l’aval des autorités, nous le remettrons au service de médecine légale à Hartley. S’il est confirmé qu’il a été empoisonné, il reviendra à Bidtah d’ouvrir une enquête.


      Il avait dit tout cela d’un ton détaché, mais son émotion était évidente, remarqua Kim. Cédant à l’élan de son cœur, elle le prit dans ses bras.


      —Je suis désolée, Rick.


      —Rechercher son corps va à l’encontre des traditions navajo, mais, s’il a été assassiné, laisser son meurtrier s’en tirer serait bien pire.


      —Tu veux que justice soit faite pour ton père, tu as fait ce qu’il fallait, Rick. Il n’en attendait pas moins de toi, déclara-t-elle pour le rassurer.


      Il la serra contre lui, manifestement touché, puis recula d’un pas.


      —Il faut que j’appelle mes frères.


      Dès qu’ils furent sortis du canyon, il passa l’appel. Et deux heures plus tard, tous chargèrent le corps d’Hosteen Silver dans le pick-up de Preston.


      Rick s’approcha de son frère Gene.


      —Si tu peux accompagner Preston à Hartley, j’aimerais continuer à pied jusqu’à l’ancienne maison d’Angelina pour y jeter un œil.


      Puis il se tourna vers Kim:


      —Tu préfères m’accompagner ou retourner au ranch?


      —Je t’accompagne, répondit-elle sans hésiter.


      Daniel intervint à son tour:


      —Moi, je vais rester ici encore un moment pour vérifier qu’il n’y a pas d’autres éléments intéressants. Quand vous aurez terminé à l’ancienne maison d’Angelina, appelez-moi et je viendrai vous chercher.


      Kim et Rick se mirent en route. Il marchait sans dire un mot, nota-t-elle.


      —Ça va?


      —A peu près, oui.


      Elle lui prit la main.


      —Tu sais, rien ne t’oblige à te comporter comme si tu étais invulnérable, Rick. C’est humain de montrer sa peine de temps en temps.


      Il serra ses doigts entre les siens.


      —Pour le moment, nous devons rester concentrés et prudents. Nous sommes toujours en danger.


      Une fois sortis du canyon, le chemin sinua parmi la végétation. Ils avançaient d’un bon pas, mais Rick semblait à l’affût du moindre bruit suspect.


      Enfin apparurent au loin un petit bâtiment et, à côté, une surface carrée, plate, et sans végétation.


      —A gauche, déclara Rick, ce doit être une ancienne écurie et, à côté, la surface en dur où Angelina avait installé son mobile home.


      Il se retourna vers le canyon.


      —Mon père a échoué à cinq cents mètres du but. Ou alors, il est arrivé jusqu’à la maison puis s’est arrêté dans la caverne au retour. Voyons si nous trouvons un indice quelconque.


      —Tu penses à un objet qui aurait appartenu à ton père, par exemple?


      —Exactement.


      Au moment où ils se remirent en route, une nuée d’oiseaux s’envola. Rick leva la main, s’immobilisa et tendit l’oreille.


      Kim scruta les environs, le souffle court, le cœur battant. Soudain, une forme bougea.
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      Un coyote sortit des fourrés avec un lapin dans la gueule. Il ne demanda pas son reste et s’éloigna au petit trot.


      —Il a de quoi manger, donc on ne l’intéresse pas, commenta Rick.


      Il restait néanmoins sur ses gardes.


      Kim dut s’en apercevoir, car elle lui demanda:


      —Qu’est-ce qui ne va pas?


      —Je l’ignore. Peut-être l’apparition de ce coyote. Dans l’imaginaire navajo, ce n’est jamais très bon signe. Reste prudente.


      —O.K.


      Rick observa les environs pendant plusieurs secondes puis sortit son téléphone pour appeler Daniel.


      —Nous allons inspecter la zone où était le mobile home d’Angelina, mais je n’arrive pas à me débarrasser de l’impression qu’on nous observe. De ton côté, tu as vu quelque chose?


      —J’ai seulement remarqué un sillage de poussière sur un chemin isolé au loin, mais c’est peut-être quelqu’un qui vit dans le secteur. Je vais vérifier si le véhicule s’est arrêté ou a continué sa route, mais il va me falloir un peu de temps pour arriver sur place, alors n’hésite pas à me rappeler si tu as besoin de moi. Et fais attention à toi.


      —Merci, toi aussi.


      Puis il lança à Kim:


      —Bien, avançons.


      Tout semblait calme. Ils firent le tour de la dalle de béton qui avait accueilli le mobile home, mais ne remarquèrent rien de particulier.


      Personne ne semblait être passé par là depuis un bout de temps et, partout, la végétation reprenait ses droits.


      —Il n’y a pas beaucoup d’écuries par ici, dit-il en contemplant le petit bâtiment encore debout. La plupart des gens se contentent d’un abri à moutons.


      —A mon avis, elle ne va pas tarder à s’effondrer, commenta Kim. Je doute qu’il y ait quoi que ce soit d’intéressant à l’intérieur, mais vérifions quand même.


      —Attends une minute, la retint Rick. J’ai un mauvais pressentiment.


      Il rappela Daniel.


      —Je vais inspecter l’intérieur de l’écurie, mais dès que tu le pourras, rappelle-moi pour me dire si le véhicule que tu as repéré de loin a continué son chemin dans notre direction. Je ne peux pas te dire pourquoi, mais j’ai une étrange impression.


      —Entendu. Preston et Gene ont pris la route pour se rendre au labo, mais je vais demander à Paul de vous rejoindre. A plus tard.


      Kim intervint:


      —Si nous étions observés, tu ne crois pas que nous nous en serions déjà rendu compte? Les fois précédentes, nos agresseurs n’ont pas hésité à nous attaquer directement.


      Rick n’était pas de cet avis.


      —A leur place, j’attendrais que ma cible soit le plus près possible pour mettre toutes les chances de mon côté. La patience est parfois une vertu.


      Ils avancèrent jusqu’à l’écurie en prenant soin de rester au maximum à l’abri de la végétation. Au sol, il n’y avait pas d’empreintes, rien ne bougeait, mais Rick ne parvenait pas à se débarrasser de son appréhension.


      —On jette un coup d’œil et ensuite on rejoint la route sans tarder pour retrouver mes frères.


      Une rafale de vent fit alors grincer les planches disjointes, comme pour créer une atmosphère encore plus oppressante.


      Ils ouvrirent la porte.


      —C’est plutôt bien aménagé, observa Kim.


      L’écurie était pourvue de deux stalles, de palettes pour stocker du foin et de crochets à outils. Une pelle et un vieux râteau étaient encore accrochés au mur.


      Il y eut un nouveau coup de vent et la porte claqua derrière eux.


      —Ces bourrasques me mettent les nerfs en pelote, confia Kim.


      —Selon la légende, le vent porte des nouvelles. Bonnes ou mauvaises, ça, je ne saurais dire.


      Le vent avait fait s’envoler la poussière et Kim éternua.


      —Il n’y a plus rien ici, conclut Rick. Allons-nous-en avant d’avoir le nez et les yeux irrités.


      Il poussa la porte, mais elle ne bougea pas.


      —C’est coincé? demanda Kim en venant l’aider.


      La porte refusait toujours de s’ouvrir. Rick se baissa et lança un regard à travers deux planches.


      —Le battant a dû retomber. Il me faudrait un outil que je pourrais passer entre les planches pour le soulever.


      —Les manches de la pelle et du râteau sont trop gros, s’agaça Kim. Il nous faudrait un fil de fer, par exemple.


      Rick renifla. Ils avaient un autre problème.


      —Tu sens?


      —Il y a une odeur de poussière et de foin, pourquoi?


      Rick déglutit. De la fumée s’immisçait à l’intérieur.


      —Quelqu’un a mis le feu à l’écurie.


      Il sortit son téléphone et le tendit à Kim.


      —Appelle Daniel et dis-lui que nous avons besoin de lui d’urgence. Moi, je vais essayer d’ouvrir par tous les moyens.


      Il s’empara de la pelle, mais la fumée se faisait de plus en plus envahissante.


      Rick comprit: quelqu’un avait disposé des herbes hautes derrière la porte et y avait mis le feu.


      Kim le rejoignit.


      —Daniel arrive, mais il lui faudra une dizaine de minutes pour être là.


      Rick lâcha un juron. Ils étaient coincés, les flammes crépitaient. La pelle ne servait à rien.


      Kim s’approcha un peu plus de lui.


      —Si nous ne réussissons pas à sortir, Daniel arrivera trop tard, n’est-ce pas?


      Sa voix était tremblante.


      Il réfléchit un instant.


      —Cherche s’il y a un endroit où le bois est prêt à céder. Je vais créer une brèche.


      Kim se mit à tousser.


      —Protège-toi la bouche et le nez, lui conseilla-t-il. Soulève ton T-shirt, au pire.


      De sa pelle, il tapait partout sur les parois. Soudain, le bois ploya.


      —J’ai trouvé des planches pourries!


      Il brandit son outil comme une lance et commença à marteler la paroi. Une première planche craqua sans résister; puis une seconde. Il lui fallut un peu plus de patience pour venir à bout de la troisième.


      —Encore une et nous aurons suffisamment d’espace pour sortir, cria Kim d’une voix enrouée.


      Il y eut encore une bourrasque qui attisa les flammes.


      Rick lâcha sa pelle et prit Kim par les épaules pour l’agenouiller devant l’ouverture dans la paroi.


      —Nous ne pouvons plus attendre, annonça-t-il tandis que des flammèches incandescentes tombaient du plafond.


      Il prit son élan et, épaule en avant, chargea la planche qu’il avait commencé à faire céder. Il y eut un craquement. Le bois n’avait pas complètement rompu, mais il put terminer le travail en arrachant un gros morceau. Sans attendre, il se glissa dans l’ouverture puis, à peine sorti, se retourna et tendit les mains à Kim pour la tirer de toutes ses forces. Dès qu’elle fut dehors, il la prit dans ses bras et la tira à l’écart du feu.


      —Ça va, nous ne risquons plus rien…, soupira-t-il en lui déposant un baiser sur le front.


      Il y eut alors des bruits de pas. D’instinct, Rick dégaina son arme et la braqua devant lui.


      Mais c’étaient Paul et Daniel, et il abaissa son revolver avec soulagement.


      —Du calme, petit frère, nous sommes les gentils, le rassura Daniel.


      L’agent Bidtah arriva peu de temps après. A son expression quand il descendit de son SUV, il était soulagé de les découvrir tous en vie et en bonne santé. La fumée noire de l’incendie avait dû l’inquiéter.


      —Dites donc, vous enquêtez sur ma juridiction sans m’avertir? leur demanda-t-il d’un ton faussement vexé, comme si sa réprimande était de pure forme.


      —Nous n’étions pas certains que nos recherches étaient du ressort de la police, répondit Rick.


      Sur ce, il lui expliqua tout.


      —Je comprends, acquiesça finalement Bidtah. Mais si l’autopsie du corps de votre père révèle que sa mort est suspecte, ça deviendra mon affaire. A part ça, comment vous et MlleNelson vous êtes-vous retrouvés coincés dans cette écurie?


      Rick lui donna une fois encore les détails.


      —On voit un panache de fumée noire s’élever très haut, reprit Bidtah. Je pense que l’incendiaire a utilisé de l’essence pour mettre le feu.


      Rick acquiesça.


      —Oui, l’odeur semble le confirmer.


      —Bien. L’un d’entre vous a-t-il d’autres infos pour moi? demanda Bidtah en s’adressant à tous.


      Ils secouèrent négativement la tête.


      —Si vous voulez voir la caverne où nous avons découvert le corps de notre père, vous n’aurez pas de mal à la repérer, précisa Rick. Elle est située au milieu du canyon et j’imagine que nous y avons laissé beaucoup d’empreintes.


      —Je n’y tiens pas particulièrement, confia Bidtah. Votre père était un homme bien. En revanche, quand vous aurez les résultats du labo, appelez-moi sans attendre. Et j’aimerais aussi que vous m’envoyiez par mail toutes les photos que vous avez prises sur place.


      —Nous n’y manquerons pas, lui promit Rick.


      —Si on apprend que votre père a été assassiné, cela va provoquer des remous dans notre communauté, déclara Bidtah en se passant la main sur le menton.


      —Sans doute, mais nous resterons le plus discret possible, assura Rick. Ce sera à vous de déterminer ce que vous souhaitez divulguer ou pas.


      —Sauf que dans la réserve, garder un secret n’est pas chose aisée.


      —Je sais, reconnut Rick.


      Bidtah regarda ce qui restait de l’écurie.


      —Il faut que je parle à Angelina Curley dès que possible. D’autant que ce terrain appartient à la communauté. Si elle ne l’occupe plus, elle doit le dire au cas où une autre famille navajo souhaiterait l’exploiter. J’aimerais également savoir quand et pourquoi elle est partie. Bref, j’ai des questions à lui poser.


      Il les salua donc, puis remonta dans son SUV.


      Rick, ses frères et Kim en firent autant et retournèrent chez Daniel.


      Tous étaient vidés et d’humeur sombre, remarqua Rick.


      —Quand aurons-nous les résultats du labo? demanda Kyle.


      —Ça dépend, répondit Preston. Ils ne peuvent travailler que sur les cheveux, les os et quelques tissus de peau, ce qui n’est pas énorme. Mais l’autopsie doit être effectuée en priorité.


      —En attendant, nous devons nous renseigner sur la nièce d’Angelina, intervint Rick. Pour le moment, la seule hypothèse que nous ayons, c’est que le poison a été placé dans ses burritos.


      Paul, installé à l’ordinateur, prit la parole:


      —Elle s’appelle Bonnie Herder. C’est une mère célibataire, elle a trois enfants. En plus de son petit restaurant, elle a un camion de restauration rapide. Généralement, elle se gare près du lycée de Shiprock pour vendre ses burritos.


      —C’est la fin des cours dans moins d’une heure, déclara Rick. Je vais aller lui parler.


      —Oui, moi, je ne peux pas l’interroger car c’est en dehors de ma juridiction, dit Preston. Et je n’ai pas envie de me brouiller avec Bidtah.


      —Je ne sais pas si c’est une bonne idée que tu y ailles, Rick, jugea Kyle. Elle saura tout de suite qui tu es et elle risque d’être sur la défensive.


      —Laissez-moi m’en charger, proposa Kim. Je me ferai passer pour une prof remplaçante. Si je bavarde avec elle, elle n’aura pas l’impression de subir un interrogatoire.


      —C’est peut-être la meilleure solution, reconnut Preston.


      —Moi ça ne me plaît pas trop, répliqua Rick.


      —Pourquoi? contra Kim. Fais-moi confiance, j’en suis capable. Si j’ai une conversation amicale avec elle, nous obtiendrons plus facilement les infos qu’il nous faut.


      —Je suis d’accord avec Kim, déclara Daniel.


      Rick n’était toujours pas convaincu.


      —Nous sommes à la recherche d’un tueur. Kim ne sera pas armée, elle courra un double risque.


      —Pas si tu restes à proximité pour couvrir ses arrières, reprit Preston. Et puis, en pleine ville, tout près d’un lycée, ce n’est pas le meilleur endroit pour tenter de s’en prendre à quelqu’un.


      Vingt minutes plus tard, Rick et Kim prenaient la route pour Shiprock.


      —Tu as déjà rencontré Bonnie? demanda Kim à Rick.


      —Pas que je me souvienne. Mais une mère célibataire avec trois enfants et à la tête d’une petite entreprise a beaucoup à perdre. Si elle sait quoi que ce soit ou si elle est impliquée dans la mort de mon père, elle sera très méfiante. Sois très prudente dans la formulation de tes questions et ne cite pas directement Angelina. Essaie d’apprendre combien de personnes différentes l’aident à préparer ses burritos, par exemple.


      —Je vais me débrouiller, ne t’inquiète pas.


      —Je ne peux pas m’en empêcher. Et ça me contrarie de t’envoyer en première ligne.


      —Tu ne seras pas loin. Pourquoi es-tu aussi inquiet?


      Il garda les yeux fixés sur la route.


      —Pour moi, tu comptes plus que tout. Y compris cette affaire. Tu comprends?


      —Non. Est-ce que tu douterais de ta capacité à gérer tes émotions? lança-t-elle avec un petit sourire.


      —Possible. Je t’aime, Kim.


      Il jeta un regard dans son rétroviseur, se gara au bord de la route et la prit dans ses bras.


      C’était plus fort que lui.


      Il l’embrassa fougueusement.


      Et s’il s’était écouté, il aurait été plus loin. Mais ce n’était ni le lieu ni le moment.


      Avec un grognement de dépit, il mit fin à son baiser et la relâcha.


      —Je serai là pour te protéger, promit-il avant de redémarrer.
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      Ebahie, émerveillée, le cœur battant, Kim resta sans voix. Rick l’aimait! Enfin, il avait prononcé les mots qu’elle désespérait d’entendre.


      Elle sourit. Une force nouvelle montait en elle.


      Mais tout en conduisant, Rick lui confia:


      —Je n’aurais pas dû te faire cette déclaration maintenant. Pour le moment, notre seule préoccupation doit être d’en finir avec cette affaire. Et de survivre.


      —Mais j’ai les mêmes sentiments pour toi, Rick, je…


      —Non, ne dis rien tant que tout danger ne sera pas écarté. Fais-le pour moi. Pour nous.


      Elle déglutit, perdue. Rick regrettait-il déjà son élan de passion, son aveu d’amour?


      Elle fit de son mieux pour dissimuler sa déception et répondit:


      —D’accord.


      Dix minutes plus tard, ils arrivèrent devant le lycée.


      —Ce n’est pas encore l’heure de la sortie des cours, alors Bonnie ne devrait pas être surchargée de travail, supposa Kim.


      Ils repérèrent le camion et passèrent devant sans ralentir.


      —Ecoute-moi bien, Kim: si tu sens le moindre danger, n’insiste pas et reviens à la voiture.


      —C’est promis mais, n’aie crainte, je ne vais pas la provoquer. Au contraire. Je vais faire comme si nous avions une conversation banale entre une cliente et une commerçante.


      —Bien. Je vais me garer là pour ne pas être vu.


      Il entra sur un vaste parking à une centaine de mètres du camion et se rangea entre deux voitures.


      Kim prit alors une grande inspiration, sortit du véhicule avec son plus beau sourire et se présenta devant le camion.


      —Bonjour, je meurs de faim. Que pourriez-vous me proposer à manger rapidement?


      La jeune femme lui retourna son sourire.


      —Vous avez de la chance, vous avez un peu d’avance sur le rush des lycéens.


      —Ce qui signifie que je dois me décider sans attendre. Une suggestion?


      —Ma meilleure vente, à cette heure-là, c’est le chili burger.


      —D’accord, je vous suis. Avec une sauce pas trop relevée, si possible.


      Bonnie se mit immédiatement à la préparation. Kim engagea la conversation et se présenta.


      —Moi, je m’appelle Bonnie, répondit la jeune femme. Vous travaillez au lycée? Vous êtes nouvelle? Il ne me semble pas vous avoir déjà vue.


      —Oui, je viens de commencer un remplacement. Sinon, je suis d’Hartley.


      —C’est à une demi-heure de route, ce n’est pas trop mal, commenta Bonnie.


      Kim se massa la nuque en prenant soin que la jeune femme la voie faire.


      —Je suis restée trop longtemps assise à mon bureau, dit-elle. J’ai les muscles raides. J’aimerais bien avoir un remède pour les détendre.


      —Avez-vous pensé à essayer les pommades végétales de nos guérisseurs? Elles sont souvent efficaces, vous savez.


      —Oui, c’est ce que j’ai entendu dire. Avez-vous un guérisseur à me recommander?


      —Non, pas en particulier. Celui que je connaissais le mieux n’est plus là, confia Bonnie.


      Elle plaça le burger qu’elle venait de confectionner dans un petit four à micro-ondes.


      Kim insista:


      —J’ai une amie qui ne jurait que par une crème que lui avait prescrite un guérisseur très réputé dans la réserve. Je ne sais plus son nom.


      —Hosteen Silver? proposa Bonnie.


      —Oui, c’est ça.


      Bonnie eut un petit sourire mélancolique.


      —C’était quelqu’un de très gentil et un excellent guérisseur. Ma tante lui portait tous les matins des burritos que je préparais exprès pour lui. Elle a été son élève pendant quelque temps.


      Bonnie sortit le burger du four et le posa sur le comptoir avec une serviette en papier.


      —Votre tante est guérisseuse, alors?


      —Non, elle trouvait la formation trop longue et trop fastidieuse. Elle a préféré se marier plutôt que persévérer.


      Après avoir payé, Kim goûta une bouchée de son burger.


      —C’est délicieux. Je parie que quand les lycéens sortent, ils se précipitent ici. Les affaires doivent bien marcher. Vous faites tout toute seule ou vous avez de l’aide?


      —Eh bien, avant, ma tante me donnait un coup de main le matin mais, maintenant, elle doit s’occuper de ses propres affaires.


      La sonnerie du lycée retentit.


      —Je ferais mieux de terminer et d’y aller avant l’invasion, plaisanta Kim.


      Elle remercia Bonnie, la salua et s’en alla. Le temps qu’elle retourne au SUV, elle était déjà entourée de lycéens qui se dirigeaient vers le camion.


      Elle termina sa dernière bouchée sur le parking où Rick s’était garé, jeta sa serviette dans une poubelle et remonta en voiture.


      —J’ai obtenu la confirmation que Sandoval disait la vérité. Angelina aidait Bonnie à préparer ses burritos et les portait en personne à ton père tous les matins.


      —Je vais prévenir Preston, annonça Rick. Ce n’est pas une preuve, mais c’est quand même une piste sérieuse.


      Preston décrocha à la première sonnerie. Rick activa le haut-parleur de son téléphone.


      —Je suis au labo de médecine légale, indiqua Preston. Les tests préliminaires sur les tissus n’ont rien révélé, mais un des techniciens a découvert une feuille séchée dans sa poche de chemise. Ça ressemble à du persil, mais ça n’en est pas. C’est de la ciguë.


      —La ciguë est mortelle, commenta Kim.


      —Absolument, répliqua Preston. A ce qu’on m’a dit, après en avoir ingurgité, on peut mourir quelques heures ou plusieurs jours après, c’est variable. Si c’est bien ce qui l’a tué, Hosteen Silver a dû comprendre ce qui lui arrivait. Le problème, c’est que l’empoisonnement est difficile à établir car la ciguë provoque la mort par asphyxie.


      —Cette feuille n’est pas arrivée dans sa poche par hasard, maugréa Rick. Je suppose que, quand il a compris ce qui l’attendait, il a gardé cette feuille pour que l’on comprenne comment il était mort.


      —Possible, mais nous ne pouvons pas prouver formellement qu’il a été empoisonné et que ce poison a provoqué sa mort, insista Preston.


      —Bien, il faut réfléchir, conclut Rick. Si tu as une idée, Preston, rappelle-moi.


      Il raccrocha et se tourna vers Kim.


      —On dirait bien qu’il va falloir provoquer des aveux. Angelina se met facilement en colère. Je crois qu’il est temps de la pousser dans ses retranchements.


      —Je suis d’accord. Aujourd’hui, c’est vendredi. C’est le jour où elle rend visite à deux artisans bijoutiers à Teec Nos Pos, tout près de la frontière avec l’Arizona. Elle déteste faire la route, mais elle tient à y aller en personne pour discuter les prix. Si on pouvait la voir là-bas, je parie qu’il n’en faudrait pas beaucoup pour la faire sortir de ses gonds.


      Rick hocha la tête.


      —On peut essayer d’aller là-bas et tenter un coup de bluff. Tu sais où se situe l’atelier de ces artisans?


      —Oui, j’ai déjà vu leur carte au magasin avec l’adresse précise. Teec Nos Pos est une petite ville, nous n’aurons pas de mal à trouver.


      Sans attendre, Rick appela ses frères et leur demanda de le retrouver à Teec Nos Pos.


      Rick fut le premier à arriver sur place avec Kim. Ils se renseignèrent sur l’adresse des artisans et se rendirent à proximité de leur atelier. Rick envoya alors un message à ses frères pour signaler leur position. Daniel, Paul et Preston devaient arriver vingt minutes plus tard.


      —D’habitude, le vendredi, elle est de retour au magasin un peu avant 18heures, précisa Kim. Vu le temps qu’il faut pour retourner à Hartley, elle ne devrait pas tarder à s’en aller.


      Dix minutes plus tard, elle désigna un véhicule qui venait dans leur direction.


      —On dirait bien que c’est elle.


      —O.K. C’est parti! lança Rick.


      Il enclencha le contact et se mit en travers de la route.


      Quand Angelina arriva, elle klaxonna puis, voyant que le SUV ne bougeait pas, descendit de voiture, une carabine Winchester à la main.


      —Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-elle avec hostilité.


      Rick descendit également et s’approcha d’elle.


      —Vous vous souvenez de moi?


      —Comme de la peste. Et moins je te vois, mieux je me porte. Ecarte-toi de mon chemin.


      Rick prit une grande inspiration pour garder son calme.


      —Je dois vous parler. C’est important.


      —Hors de question. Je n’ai rien à te dire.


      —Je n’en suis pas si sûr. La police de la réserve est déjà en route, mentit-il.


      Angelina plissa les yeux puis fixa Kim qui descendit à son tour pour venir se poster à côté de Rick.


      —Petite teigne, pesta Angelina.


      Kim ne répondit pas. Angelina gardait sa carabine devant elle, sans la pointer sur eux.


      —Nous avons retrouvé le corps de mon père, reprit Rick. Il était dans une des cavernes, pas très loin d’où vous habitiez avant. Est-il mort en venant vous voir ou en repartant? Allez, dites-moi.


      Le regard d’Angelina s’agrandit légèrement puis revint à la normale.


      —Alors comme ça, au bout de trois ans, vous vous êtes enfin décidé à rechercher ce vieux fou? Comment savez-vous que c’était bien lui, d’ailleurs?


      —Nous avons identifié ses vêtements, sa boucle de ceinture et, évidemment, ses cheveux. Dans une caverne, même après plusieurs années, tout cela reste en très bon état. Mais là où ça devient intéressant, c’est que, avant de mourir, il a gravé votre nom dans la pierre.


      Elle sembla brièvement déstabilisée mais, une fois encore, reprit rapidement sa contenance.


      —Je l’attirais. Peut-être suis-je la dernière personne à qui il a pensé avant de mourir.


      —Non. Il a été empoisonné et la police pense qu’il a voulu désigner son meurtrier. Il avait également gardé une feuille de ciguë dans sa poche. Où l’avez-vous trouvée? Vous en faites pousser sur votre bord de fenêtre?


      Angelina resta impassible mais son index se posa sur la détente de la carabine.


      —Nous savons aussi comment vous vous y êtes prise pour lui faire ingurgiter ce poison, intervint Kim. Chaque matin, vous lui portiez des burritos préparés par Bonnie, votre nièce. Il vous a suffi d’y ajouter un peu de ciguë, une plante qu’on peut très facilement prendre pour du persil, et le tour était joué. Il s’en est rendu compte trop tard.


      —Il vous a transmis sa connaissance des plantes et vous vous en êtes servie contre lui, l’accusa Rick. Avant l’arrivée de la police, expliquez-moi au moins pourquoi vous l’avez tué. C’est la seule chose que je n’ai toujours pas comprise.


      Angelina repoussa le chien de sa carabine.


      —Dégagez avant que…


      —Ne soyez pas stupide, Angelina. Si vous nous tirez dessus, vous ne ferez qu’aggraver votre cas.


      Il pointa du doigt la route au loin, sur laquelle circulait une voiture blanche.


      —C’est la police de l’Arizona.


      Evidemment, c’était un coup de bluff.


      Angelina leva sa carabine. Rick prit Kim par le bras pour la faire plonger derrière le SUV.


      —Baisse-toi et ne bouge pas, lui ordonna-t-il au moment où Angelina fit feu.


      Une balle ricocha sur le capot blindé du véhicule.


      Rick se redressa prudemment pour jeter un regard; Angelina tira de nouveau et fit éclater un phare.


      Rick voulut dégainer son arme, mais son étui était vide. Il scruta le sol: son revolver était tombé à quelques mètres. Il tendit le bras pour s’en emparer. Au même moment, la portière du pick-up d’Angelina claqua. Elle était remontée en voiture pour prendre la fuite.


      Quand il se redressa, elle passa en trombe à hauteur du SUV, en accrochant même le côté passager.


      Rick se mit en appui sur un genou, visa et tira deux fois. Deux balles allèrent se ficher dans le hayon arrière du pick-up, sans pour autant l’arrêter.


      —Elle s’enfuit! s’exclama Kim qui remontait déjà dans le SUV.


      Il remonta également, donna son arme à Kim et effectua un demi-tour.


      —Ça va? lui demanda-t-il avant de presser l’accélérateur.


      Kim exhiba sa paume de main égratignée.


      —Je me suis râpé la main en me baissant quand elle a tiré, mais ce n’est rien. En revanche, je suis très en colère.


      —Moi aussi.


      Son téléphone sonna. D’un doigt, il décrocha et mit le haut-parleur.


      —Allô! Rick? Où es-tu?


      C’était la voix de Preston.


      —Nous venons de croiser un pick-up qui roulait à pleine vitesse. Etait-ce…


      —… Angelina, termina Rick. Nous lui donnons la chasse. Nous allons bientôt vous croiser. Quand nous serons passés, faites demi-tour et suivez-nous.


      —Oui, d’accord. Ça y est, je vous vois arriver.


      Kim pointa le doigt devant elle. Effectivement, ils allaient croiser la voiture de Preston. Rick ne ralentit pas quand ils passèrent à sa hauteur.


      —Ralentis, Rick, tu roules beaucoup trop vite, déclara Preston dans le téléphone.


      —Je ne peux pas. Si je la perds de vue, elle risque de nous échapper.


      —Ça m’étonnerait qu’elle aille bien loin, rétorqua son frère. Quand on l’a croisée, elle laissait des traces sur la route. Je crois que son réservoir fuit.


      Kim se redressa sur son siège pour observer la route.


      —Oui, en effet, je vois un sillon.


      Rick ralentit.


      —C’est bon, je lève le pied. Je vais l’avoir en vue pendant un moment, je suis sur une longue ligne droite.


      —Je sais que, maintenant, elle habite tout près d’ici, précisa Kim.


      Rick acquiesça.


      —Vous avez entendu ce que vient de dire Kim, les gars? demanda-t-il à ses frères.


      —Oui, on a entendu, répondit Preston. Tiens-nous au courant de la direction qu’elle prend, nous devons être à environ cinq cents mètres derrière vous, maintenant.


      Quelques minutes plus tard, Kim montra un nuage de poussière sur la droite de la route au niveau d’une intersection.


      —Tu vois ça? Tu crois qu’Angelina a quitté la route à cause de la vitesse?


      Rick fixa le nuage de poussière: le pick-up en émergeait.


      —Non, elle n’a pas eu d’accident, mais je pense qu’elle a tourné au dernier moment et qu’il s’en est fallu de peu.


      Il ajouta à l’intention de ses frères:


      —Les gars, elle a tourné en direction de Beclabito. Elle va chez elle.


      Quand il tourna à son tour, son regard fut attiré par des traces de pneus sur l’asphalte.


      —Elle a dû se faire une belle peur, commenta-t-il.


      —Sa maison est un peu plus loin, de l’autre côté de ces petites falaises, annonça Kim. Il faut faire attention car elle pourrait nous tendre une embuscade. D’autant qu’elle est armée.


      Rick ralentit encore. Un sillon humide maculait la route.


      —Elle continue de perdre de l’essence. Elle ne va pas tarder à devoir s’arrêter. Elle ne nous échappera pas.


      Quelques secondes plus tard, alors qu’ils atteignaient le sommet d’une petite pente, la voiture d’Angelina apparut, arrêtée en pleine route à une cinquantaine de mètres devant eux.


      —Combien de coups a-t-elle déjà tiré avec sa carabine? demanda Kim.


      —Trois ou quatre. Normalement, elle peut en tirer au maximum six. Donc, elle est toujours dangereuse. Surtout qu’avec une carabine, il est plus facile de viser de loin qu’avec un revolver.


      —Il faudrait que nous réussissions à lui faire gâcher ses cartouches, suggéra Kim.


      Rick s’arrêta complètement.


      —Oui, c’est ce que je pensais aussi. Viens, descendons de mon côté pour rester à l’abri du véhicule. Quand mes frères arriveront, ils nous couvriront.


      —Tu as un plan?


      —Oui. Mes frères resteront en retrait pendant que nous avancerons lentement dans le fossé. Si Angelina tire, ils répliqueront.


      Rick expliqua rapidement par téléphone la tactique à Preston. A leur arrivée, Kim et lui se courbèrent, descendirent dans le fossé et avancèrent en direction du pick-up d’Angelina. Preston était resté sur la route et roulait très lentement. Une odeur d’essence flottait dans l’air.


      —Elle n’est plus dans sa voiture, remarqua Rick.


      —Il y a une petite colline qui domine la route, indiqua Kim en la pointant du doigt. Ce pourrait être l’endroit idéal pour nous tirer dessus.


      —Oui, si elle est décidée à aller jusqu’au bout, mais moi, j’ai plutôt l’impression qu’elle cherche à se cacher. Le flanc de la falaise derrière la maison est plein de petites cavernes.


      Il reprit son téléphone:


      —Les gars, surveillez la falaise et, si jamais vous voyez apparaître un canon de carabine, alertez-nous. On va grimper.


      —Si jamais on la voit, on fera feu pour la dissuader de vous tirer dessus, promit Preston.


      Rick remit son téléphone dans sa poche et se tourna vers Kim:


      —Nous devons progresser sans faire le moindre bruit.


      —D’accord. Allons-y.


      Ils avancèrent en écartant délicatement les herbes hautes. Rapidement, ils arrivèrent devant l’entrée d’une caverne qui semblait profonde. Rick leva la main pour indiquer à Kim de ne plus bouger.


      Il avança et se posta à l’entrée de la caverne. Comme il n’y avait aucun bruit, il se mit à genoux et entra.


      Après quelques mètres, il sortit une lampe de poche et l’alluma. Au fond se dessinait un petit autel.


      Rick continua à avancer. Deux photos étaient collées sur la paroi.


      Sur la première, il reconnut Hosteen Silver. En dessous était plié son jean préféré.


      Il braqua le faisceau de sa lampe sur la seconde photo: elle représentait Angelina en robe de mariée à côté d’un homme en costume. Sous la photo, ce même costume était délicatement plié avec une alliance posée dessus.


      Derrière lui, il y eut un son étouffé. Il se retourna: Kim entrait dans la caverne.


      —Qu’est-ce que c’est que cet endroit? Un mémorial? demanda-t-elle à voix basse.


      —En quelque sorte, je suppose.


      Sur la gauche, il y avait encore un renfoncement. Rick braqua sa lampe dessus: Angelina y était assise sur un petit tabouret, un revolver en main.


      —Vous n’auriez pas dû me suivre ici. C’est mon sanctuaire, et le leur, le seul endroit où nous pouvons être ensemble.


      Elle avait posé une bonbonne de propane à ses pieds. Rick ne sut comment réagir.


      —Je suppose qu’ils vous manquent énormément, dit doucement Kim.


      —Ils ne m’ont jamais réellement aimée mais, au moins, ici, nous sommes ensemble.


      —Angelina, posez votre arme et venez avec nous, intervint Rick. L’escalade dans la violence ne résoudra rien.


      —N’ayez crainte, nous ne souffrirons pas. Je ne peux pas rater mon coup. Nous serons balayés par une boule de feu.


      Elle changea de position et pointa son arme sur la bonbonne de gaz.


      Elle semblait avoir perdu l’esprit, songea Rick. Si elle faisait feu, ils avaient effectivement peu de chances d’en réchapper. Leur vie ne tenait plus qu’à un fil.


      —Il est temps pour moi de rejoindre mes hommes, conclut Angelina. Vous n’étiez pas censés partir avec moi, mais Hosteen appréciera de vous retrouver.


      Elle replia alors son doigt autour de la détente. A la vitesse de l’éclair, Rick saisit la main de Kim et, avec l’énergie du désespoir, la tira derrière lui. Il y eut une déflagration.


      Plié en deux, Rick poussa Kim devant lui et, la protégeant au mieux de son corps, l’aida à avancer le plus rapidement possible vers la sortie. La chaleur et le souffle de l’explosion les frôlèrent, de la poussière et des gravats tombaient de partout.


      —Allez, allez, vite! La caverne s’effondre! cria-t-il.


      A peine furent-ils dehors qu’il prit Kim dans ses bras pour leur faire dévaler la pente en roulade.


      Puis, quand ils furent en bas, il la couvrit de son corps et serra les dents. Des cailloux et des rochers tombaient et roulaient, il encaissa quelques impacts, mais tint bon.


      Quand le plus gros fut passé, il releva la tête, aida Kim à se redresser également et prit sa main.


      —Allez, on bouge.


      Ils partirent en courant cette fois-ci, en faisant de leur mieux pour ne pas tomber. Il y eut un craquement derrière eux et un gros bloc de granite se détacha de la falaise, tombant à l’endroit où ils se tenaient quelques secondes auparavant.


      Enfin, quand ils furent à bonne distance, ils purent s’arrêter et reprendre leur souffle.


      Kim était pantelante et tremblait de tous ses membres.


      —Je croyais vraiment que notre dernière heure était arrivée, parvint-elle à articuler.


      Rick la serra contre lui.


      —Moi aussi. Ma vie a défilé devant mes yeux et je me suis maudit d’avoir perdu autant de temps.


      Il prit son visage entre ses mains pour la fixer droit dans les yeux.


      —Epouse-moi, Kim. Je t’aime.


      —Oui!


      Ils s’embrassèrent, mais furent interrompus par un bruit de pas. Daniel accourait vers eux. Quand il les vit, il éclata de rire de soulagement.


      —Vous êtes couverts de poussière, vous avez de l’herbe dans les cheveux, mais vous êtes en vie et en train de vous embrasser. Que c’est romantique!


      Rick sourit puis embrassa de nouveau Kim. Daniel se racla la gorge.


      —Je suis vraiment désolé de casser l’ambiance, mais nous avons encore du boulot.


      Rick interrompit son baiser, tourna la tête puis pointa le doigt en avant.


      —Regarde, là-bas, c’est Copper Canyon, dit-il à Kim. Lui, il est toujours debout. Et nous aussi, malgré tout ce que nous avons traversé.


      —C’est vrai, répondit Kim. Le destin voulait manifestement nous unir, coûte que coûte.

    

  

  
    

    Epilogue


    
      Une semaine était passée, le calme était revenu et, enfin, la vie reprenait un cours normal.


      Rick souhaitait qu’ils se marient sans attendre, mais que la cérémonie soit simple. Un juge de paix les unirait en présence de leurs familles, au ranch.


      Alors que la cérémonie devait débuter quarante-cinq minutes plus tard, Rick était plongé dans la lecture du journal d’Hosteen Silver.


      —Il décrit avec un luxe de détails étonnant tous les objets sacrés qu’il utilisait à chacune de ses incantations, indiqua-t-il à Kyle. C’est extraordinaire.


      —Aucun de nous ne deviendra jamais guérisseur, mais il faut préserver cet héritage, répondit son frère.


      —Tâchons de faire en sorte de le garder pour nos enfants, suggéra Preston.


      —Oui, après tout, qui sait…, renchérit Paul. Peut-être que l’un d’eux deviendra guérisseur ou guérisseuse.


      Daniel reçut un message sur son téléphone.


      —C’est le juge de paix. Il prévient qu’il sera en avance.


      Paul sortit de la pièce et frappa à la porte voisine.


      —Mesdames, le juge de paix est en avance. Vous êtes prêtes?


      Quelques instants plus tard, Kim apparut. Rick la rejoignit.


      —Tu es magnifique, la félicita-t-il.


      Elle baissa les yeux sur sa robe.


      —Je suis prête, dit-elle en se passant les mains dans les cheveux.


      —Je m’en veux un peu d’avoir insisté pour que notre mariage ait lieu au ranch aussi rapidement. Tu ne regrettes pas que ce ne soit pas une grande cérémonie avec beaucoup d’invités?


      —Non, c’est parfait. Cet endroit a fait de toi l’homme que tu es devenu et tous ceux qui comptent dans ta vie sont là. Je ne pouvais rêver mieux.


      Ils sortirent dans la cour et furent accueillis par un beau soleil. C’était un véritable été indien, il faisait doux et la nature prenait des couleurs superbes.


      Ensemble, ils marchèrent jusqu’au plus haut pin, au pied duquel la cérémonie devait avoir lieu. Un geai prit son envol et une petite plume bleue tomba en virevoltant vers eux. Kim l’attrapa.


      —Regarde comme elle est belle!


      Rick fut ébahi.


      —Hosteen Silver gardait toujours une plume de geai dans sa bourse médicinale. C’est un symbole de paix et d’harmonie.


      —C’est la preuve qu’aujourd’hui, son esprit est avec nous, fit remarquer Kim.


      Emu, Rick lui prit la main et la porta à ses lèvres.


      Le juge de paix arriva et rejoignit l’assemblée.


      —Tout le monde est là? Nous pouvons commencer?


      Rick acquiesça.


      Le juge prit place derrière un pupitre installé pour lui, ouvrit un petit livre qu’il tenait en main et commença:


      —Chers amis, nous sommes réunis aujourd’hui…


      Rick observa celle qui, quelques minutes plus tard, deviendrait son épouse. Enfin, sa vraie vie débutait.
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LENA DIAZ
Le parfum de la peur

Ashley se réfugie sous son bureau. Si la police n'arrive pas rapide-
ment, le tueur qui s'est introduit dans I'immeuble va la trouver...
D'ailleurs, n'est-ce pas son pas qu'elle entend ? Soudain, un
homme surgit. Un trés bel homme. Un seul regard suffit a Ashley
pour comprendre son message : il est la pour la sauver et, si elle
lui obéit sans discuter, ils s'en tireront tous les deux...

ALICE SHARPE
Linconnu sans passé

Dans les rues de La Nouvelle-Orléans, Kinsey remarque un homme
séduisant. Elle le voit soudain tomber, frappé par un voleur qui
s'enfuit avec son sac... A I'hépital, Kinsey apprend que |'inconnu
est devenu amnésique et n‘a plus sur lui qu'un porte-clés a I'effigie
d’une entreprise située dans |'ldaho. Touchée par sa détresse,
Kinsey lui propose de |'aider a rechercher son identité.

AIMEE THURLO
Le visage de la vengeance

Qui veut la mort de Rick, le flic qu'on sumomme « 'homme-ombre » ?
En enquétant a ses cOtés aprés la tentative de meurtre dontil a
fait I'objet, Kim va de surprise en surprise. Surprise de découvrir
le passé de Rick dont elle est tombée amoureuse. Un passé ol se
cache sans nul doute la clé du mystére qu'ils cherchent a percer,
guettés a chaque instant par une ombre malfaisante...
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CARLA CASSIDY
La couleur de lorage

Indiscréte, exaspérante... mais si séduisante. Depuis qu'il
a rencontré Monica, Jake a du mal a mettre de |'ordre
dans ses sentiments a |'égard de la jolie journaliste. Car, s'il
recherche lui aussi I'nomme qui vient d'éliminer |'assassin
de sa sceur, il veut rester discret pour qu’on ne le soupgonne
pas. Et la soif de scoop de Monica risque non seulement
d'attirer I'attention de la police sur lui, mais surtout de les
mettre tous les deux en danger...

REGAN BLACK
Un message menacgant

Depuis des mois, Bethany se demande comment elle va
pouvoir annoncer a Caleb, son fils de quatorze ans, que
son pére, un important militaire, est vivant et travaille a
quelques kilometres seulement de chez eux... Un secret
lourd a porter et qui doit étre levé de toute urgence. En
effet un message vient de parvenir  Bethany. Un mail I'en-
joignant de tout dire a Caleb et dans lequel elle devine
une sourde menace...
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Quand le danger vous colle a la peau...

JANIE CROUCH
Des jumeaux a protéger

Des épaules larges, un sourire irrésistible... Assurément
Tanner Dempsey, le shérif de Risk Peak, est un homme trés
séduisant. Pourtant, lorsqu'il pose sur elle son regard inter-
rogateur, c'est la peur qui envahit Bree. Peur qu'il découvre
sa véritable identité. Peur qu'il révéle par inadvertance sa
présence a ceux qui les pourchassent, elle et les jumeaux
que sa cousine lui a confiés avant de disparaitre...

JUSTINE DAVIS
Une présence dans lombre

Depuis des semaines, Cassidy se sent épiée... Aussi lorsque
Jace, qui était autrefois le meilleur ami de son frére, revient
en ville aprés des années d'absence, c'est vers lui qu'elle
se tourne pour demander de 'aide. Sans oser lui avouer
qu’elle a toujours été amoureuse de lui. Sans lui révéler que
la menace qu’elle sent peser sur elle pourrait bien étre en
rapport avec les frasques de son frére...
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HEATHER GRAHAM
Retrouvailles avec le passé

Emue aux larmes, Maura regarde Brock... Certes il a mri.
Mais elle retrouve en lui I'adolescent qui lui jurait autrefois
un amour éternel. Et elle lui en veut. Car jamais il ne lui
a donné de nouvelles depuis le meurtre qui s'est déroulé
dans I'hétel ol ls travaillaient alors. Un drame qui les réunit
aujourd’hui : lui pour enquéter sur une série d'étranges
disparitions, elle pour tourner un film sur les Iégendes de
Floride...

DEBRA WEBB
Des soupgons a haut risque

Qui est réellement Smith Flynn ? C'est la question que se
pose Sadie tandis qu'elle remplit une mission d'infiltration
dans un groupe de dangereux extrémistes. En effet, Smith
ne ressemble en rien aux hommes du camp, et elle a bien
du mal a maitriser le trouble qu'il lui inspire. Une attirance
dangereuse car elle se rend compte bientdt que Smith
lui-méme nourrit de sérieux soupgons la concernant...
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ROBIN PERINI
Un secret silourd a porter

Jamais Noah n’aurait di accepter de protéger Lyssa, la
fiancée de Jack, son ami assassiné quelques mois plus
tot. D'abord parce qu'il a toujours été amoureux de Lyssa.
Ensuite, et surtout, parce que Lyssa, traquée depuis la mort
de Jack par le maniaque qui a brisé sa vie, refuse toute
protection et prétend piéger seule le tueur...

BEVERLY LONG
L'enquéte de sa vie

Qui est le psychopathe qui, depuis un mois, tue un adoles-
cent par semaine en ne laissant aucun indice derriére lui ?
Désemparé, |'inspecteur Rob Hanson croit tenir un début
de piste quand, au cours d'une soirée, il rencontre la sédui-
sante Carmen Jimenez qui lui confie son désespoir : son
frere est tombé sous la coupe d'un inconnu qui le pousse
a agir de maniére étrange... Et si cet homme et le tueur
ne faisaient qu'un ?
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